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INTRODUCTION. 


Le  mérite  ou  l'opportunité  sont  les  causes  ordinaires  du  succès  d'un 
ouvrage.  C'est  à  l'opportunité  de  celui-ci  que  nous  devons  de  pouvoir 
en  offrir  aujourd'hui  une  septième  édition  au  public. 

Ce  succès  est  un  fait  accompli.  Pour  être  traduit  en  anglais,  en 
italien  et  en  espagnol,  pour  avoir  été  contrefait  deux  fois  en  Belgique 
et  être  classique  en  France,  il  faut  nécessairement  que  le  Traité  de 
Thérapeutique  et  de  Matière  médicale  ait  répondu  a  un  besoin  réel. 

Nous  constatons  ce  succès  bien  moins  pour  en  tirer  vanité  que  pour 
y  trouver  une  excuse  aux  défauts  de  notre  œuvre-,  car  un  service 
rendu  dispose  a  l'indulgence  -,  et  lorsque  le  but  est  atteint,  on  pardonne 
plus  facilement  k  la  faiblesse  des  moyens. 

Mais  par  suite  de  quels  événements  antérieurs,  par  quel  concours 
de  circonstances  actuelles,  un  ouvrage  aussi  imparfait  peut-il  reven- 
diquer l'honneur  d'avoir  rendu  quelque  service  à  la  Médecine  au 
XIX'  siècle?  C'est  ce  qu'il  nous  appartient  de  rechercher  et  d'ex- 
poser ici. 

Cette  recherche  nous  a  paru  aussi  neuve  qu'utile.  On  a  générale- 
ment trop  peu  réfléchi  aux  causes  et  à  la  nature  de  la  Réforme  mé- 
dicale moderne,  à  l'influence  de  cette  Réforme  sur  la  Thérapeutique 
et  la  Matière  médicale,  pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir  nous  dis- 
penser d'appeler  l'allcntion  sur  ce  point  avant  de  faire  l'histoire  par 
ticuhèrc  des  médicaments.  L'état  actuel  de  la  science  sur  chacun  des 
agents  de  la  Matière  médicale  est  intelligible  pour  le  médecin  seul  qui 
connaît  l'histoire  générale  des  idées  chez  nous  et  a  l'étranger  depuis 
un  siècle  et  surtout  depuis  cinquante  ans.  La  confusion  et  le  désaccord 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  la  Thérapeutique  ne  s'expliquent  que 
par  Je  passe  de  cette  branche  importante  de  la  Médecine,  que  par  la 
connaissance  des  phases  laborieuses  qu'elle  a  subies  à  travers  plu- 
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sieurs  systèmes  pour  préparer  son  avenir.  Ses  tendances  ne  peuvent 
être  comprises,  ses  efforts  dirigés  que  par  une  étude  sérieuse  de  son 
point  de  départ,  de  ses  déviations  et  de  son  but.  Cette  étude  est  donc 
l'introduction  la  plus  naturelle  de  notre  Ouvrage. 

DE  LA  RÉFORME  MÉDICALE  MODERNE  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  INFLUENCE 
SUR  LA  THÉRAPEUTIQUE  ET  LA  MATIÈRE  MÉDICALE. 

Une  grande  Réforme  s'est  annoncée  dans  la  Matière  médicale  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  On  en  trouve  les  premiers  signes  dans  Cullen. 
Mais,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  a  cette  Réforme,  il  faut  en 
interroger  les  causes.  Or  celles-ci  travaillaient  déjà  la  Médecine  de- 
puis plus  d'un  siècle,  lorsque  la  Matière  médicale  commença  a  en 
éprouver  quelque  effet  sensible. 

Nous  ne  reprendrons  pas  les  choses  à  Glisson,  bien  qu'il  passe 
pour  le  fondateur  du  vitalisme  moderne;  il  en  est  seulement  le  pré- 
curseur. C'est  un  physiologiste  penseur  qui  vient  donner  le  pro- 
gramme de  l'avenir,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouve  fort  en  avant 
de  l'observation.  D'ailleurs,  sa  forme  scolaslique  et  abstraile  rap- 
pelle trop  le  passé;  la  substance  de  ses  idées  est  d'autre  part  trop 
métaphysique,  pleine  d'un  avenir  trop  lointain,  pour  qu'il  ait  pu 
exercer  une  action  prochaine  sur  la  pratique  de  la  Médecine  à  une 
époque  où  les  esprits,  fatigués  des  spéculations  de  l'École,  étaient 
justement  avides  d'expériences  et  de  faits.  Toutefois,  il  est  indis- 
pensable de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  période  qui  a  préparé 
plus  immédiatement  cette  réforme  de  la  Matière  médicale  dont 
nous  voudrions  faire  apprécier  l'origine,  le  développement  et  les 
tendances. 

Tout  en  jetant  les  bases  positives  d'un  vitalisme  nouveau,  Stahl 
et  Hoffmann  ne  changèrent  pas  sensiblement  l'esprit  de  la  Matière 
médicale.  Les  notions  de  sensibilité  et  d'irritabilité  sont  des  con- 
quôles  de  la  médecine  moderne,  et  c'est  par  elles  qu'un  abîme  in- 
franchissable sépare  les  théories  médicales  anciennes  des  nouvelles 
Or  ces  propriétés  intimes  de  l'organisation  étaient  mconnues  k 
Stahl  et  a  Hoffmann.  Les  mouvements  toniques  de  l'un,  le  spasme 
et  l'atonie  de  l'autre  font  bien  pressentir  l'irritabilité;  mais  ils  ne 
sont  néanmoins  encore,  dans  leurs  systèmes,  que  des  phénomènes 
purement  mécaniques.  Et  pourtant,  quelques  aperçus  de  ç^es  deux 
Grands  médecins  sur  certains  remèdes  tempèranls,  sedauf^^an^ 
iasmodiques,  etc.,  semblaient  ouvrir  a  la  Matière  médicale  la  ^oie 
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suivie  syslémaliquement  de  nos  jours  par  l'École  italienne;  et  ce- 
pendant aussi  Stahl,  par  sa  critique  acerbe  de  la  poly pharmacie 
de  ses  contemporains  et  par  son  système  d'animisme  et  d'expecta- 
tion,  semblait,  en  faisant  ainsi  table  rase,  préparer  le  terrain  d'une 
restauration  immédiate,  lorsque  Boërhaave,  esprit  moins  original 
que  scolastique,  bien  plus  capable  d'organiser  le  passé  que  d'éclairer 
les  routes  de  l'avenir,  employa  toute  l'ampleur  d'un  talent  immense, 
à  allier  les  doctrines  anciennes  et  les  observations  cliniques  de  ses 
devanciers  et  de  ses  contemporains  aux  théories  mécanico-chimi- 
ques  issues  des  premières  découvertes  de  la  renaissance  médicale. 
On  vit  donc  les  idées  grandes  et  saines  d'Hippocrate  accommodées 
à  un  humorisme  plus  grossier  que  celui  de  Galien.  Le  mécanicism'e 
moderne  se  mit  de  lui-même  au  service  de  cette  chimiatrie  indi- 
geste, et  les  précieux  travaux  des  observateurs,  des  épidémiologistes 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  furent,  en  quel- 
que sorte,  le  pur  froment  que  l'illustre  professeur  de  Leyde  donna 
à  broyer  a  sa  monstrueuse  construction  mécanico-cbimique.  Au  de- 
dans, c'est  un  chaos  informe  5  mais  l'ordre  et  la  méthode  régnaient 
au  dehors,  et  cela  suffira  toujours  a  l'éclectisme  pour  fonder  un  en- 
seignement célèbre.  Celui  de  Boërhaave  fut  le  plus  fameux  de  l'Eu- 
rope entière. 

Par  lui  furent  obscurcies  les  premières  lueurs  du  vitalisrae  qui 
avaient  brillé  dans  Glisson,  Stahl  et  Hoffmann.  La  Matière  médicale  re- 
broussa vers  le  passé  ;  et  jamais  les  désobstruants,  les  fondants,  les  dis- 
cussifs,  lesdélayants,  les  incisifs,  les  incrassants,  les  invisquants,  etc., 
ne  trônèrent  plus  savamment  dans  les  formules.  On  put  croire  un  in- 
stant la  vieille  Matière  médicale  raffermie  sur  ses  bases  antiques  par 
les  riches  accroissements  que  venaient  de  lui  prêter  les  travaux  de 
l'alchimie  et  le  règne  végétal  des  deux  Indes  versant  leurs  héroïques 
produits  dans  les  pharmacopées  de  Galien,  de  Dioscoride  et  des 
Arabes.  Secours  perfides  néanmoins!  car  les  assises  de  l'édifice 
Boërhaavien  ne  pouvaient  qu'être  sourdement  minées  par  la  connais- 
sance de  tous  les  médicaments  actifs  comme  le  quinquina,  de  tous  les 
agents  toxiques  comme  les  stryclinos,  de  tous  les  impondérables 
comme  l'électricité  et  le  magnétisme,  en  un  mot,  de  tous  les  modi- 
ficateurs qui  produisent  sur  l'organisme  vivant  des  effets  dynami- 
ques et  profonds,  inexplicables  par  le  chimiste  et  le  physicien  

Ces  découvertes  préparaient,  en  effet,  la  démonstration  des  phéno- 
mènes sur  lesquels  allait  s'appuyer  le  vitalisme  moderne.  Avoir  mé- 
connu l'avenir  et  la  signification  de  ces  faits,  accuse  a  nos  yeux 
Boërhaave,  et  lui  ôte  le  droit  de  prétendre  au  génie.  S'il  était  donné 
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au  prestige  de  l'éloquence  et  de  la  méthode,  à  l'influence  de  l'éru- 
dition et  de  l'éclectisme  de  produire  autre  chose  qu'une  popularité 
plus  ou  moins  durable,  Boërhaave  eût  pu  faire  traverser  au  Galé- 
nisme  rajeuni  une  période  aussi  longue  que  celle  qu'il  venait  d'ac- 
complir. Mais,  quand  on  ne  cultive  guère  du  présent  que  les  abus  ; 
quand  on  veut  enfermer  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  on  est 
brisé  par  la  force  qu'on  a  méconnue,  et  de  votre  empire  souverain 
sur  les  esprits  et  de  vos  gigantesques  travaux,  il  ne  reste  qu'un  froid 
monument  d'érudition  et  un  vaste  répertoire  de  faits.  Placés  entre 
Stahl  et  Hoffmann  d'un  côté,  entre  Cullen  et  Brown  de  l'autre, 
Boërhaave  et  son  illustre  commentateur  ont  été  néanmoins  très-utiles 
en  ralentissant  le  mouvement  des  esprits  qui,  emportés  sans  eux 
avec  trop  de  rapidité  dans  les  voies  ouvertes  par  les  premiers  ner- 
vosistes,  eussent  moins  profité  des  admirables  travaux  thérapeu- 
tiques produits  par  l'école  Hippocratique  depuis  Baillou  jusqu'à 
Sydenham,  etc. 

La  Matière  médicale  ancienne,  née  de  l'humorisme,  se  retrempe 
donc  à  sa  source  dans  la  chimiatrie  et  l'iatromécanique  modernes. 
Celles-ci  semblent  lui  infuser  une  vie  nouvelle;  mais  c'est  une  vie 
factice,  une  restauration  provisoire,  dont  le  règne  sera  égal  au 
temps  que  mettra  à  s'opérer  la  réforme  que  va  entraîner  dans  la 
Matière  médicale,  la  révolution  physiologique  commencée  à  Haller 
et  a  Cullen. 

Cette  révolution  est  poursuivie  de  nos  jours  par  les  écoles  d'An- 
gleterre, d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne.  Vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  toutes  quatre  furent  saisies,  en  effet,  de  la  même  idée 
générale,  que  chacune  exploita  d'un  point  de  vue  différent  et  avec  son 
génie  particulier. 

Mais  l'étroite  base  donnée  au  vitalisme  organique  par  Haller  ne 
pouvait  permettre  a  cette  doctrine  de  se  fonder  déûnitivement. 
Une  réaction  du  passé  était  inévitable.  La  médecine  physico-chi- 
mique devait  reparaître  sous  une  forme  nouvelle,  comme  les  idées 
usées  dans  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  de  l'or- 
ganicisme  a  la  faveur  des  progrès  récents  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  de  l'anatomie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos 

d'une  transition. 

Il  faut  donc  chercher  l'esprit  et  les  tendances,  le  bon  comme 
le  mauvais  côté  de  celte  rénovation  de  la  Matière  médicale.  C'est 
une  étude  fort  inslruclivc  :  elle  éclaire  le  problème  de  la  pathologie 
et  de  la  nosologie  par  celui  de  la  Matière  médicale,  et  réciproque- 
ment- explique  Vœuvre  des  deux  antagonistes  fameux  dont  les  sys- 
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tèmes  rivaux  ont  rempli  de  leur  élévation  et  de  leur  chute  le  dix- 
neuvième  siècle  médical  ;  elle  justifie  enfin  jusqu'à  un  certain  point 
l'état  actuel  de  la  Matière  médicale,  et  plaide  la  cause  de  notre  Livre, 
dont  les  défauts  viennent  un  peu  des  circonstances  et  beaucoup  de 
nous-mêmes  ;  le  mérite,  au  contraire,  très-peu  de  nous  et  beaucoup 
des  circonstances. 


Si  l'école  de  Boërhaave  recommençait,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  sorte  de  Galénisme  en  plein  dix-huitième  siècle,  il  ne  lui  était 
pas  donné  néanmoins  d'échapper  entièrement  à  l'esprit  rénovateur 
de  ce  siècle.  Une  fièvre  d'observation  et  d'expérimentation  agitait 
alors  les  savants  et  transformait  la  physique.  Celle-ci,  régénérée  la 
première,  s'imposa  à  la  Médecine  de  toute  la  force  de  l'impulsion 
extraordinaire  qu'elle  avait  reçue,  et  c'est  Técole  de  Boërhaave  qui 
se  chargea  de  communiquer  a  la  science  médicale  ce  mouvement 
d'emprunt.  Elle  dut  donc  y  introduire  les  procédés  et  les  méthodes 
de  la  physique.  Les  Hippocratistes  de  l'époque  précédente  avaient 
beaucoup  observé  suivant  l'esprit  de  Cos  ;  cela  dispensa  l'école  iatro- 
mécanique  d'observer  autant;  mais  ses  tendances  lui  faisaient  un  de- 
voir d'expérimenter  souvent. 

Or  l'expérimentation ,  forcée  de  circonscrire  son  objet  et  de  le 
disséquer  en  quelque  sorte,  brise  l'ensemble  et  le  fait  perdre  de  vue. 
Elle  conduit  donc  au  détail  des  phénomènes,  aux  explications  par- 
tielles, et  engendre  ainsi  la  physique  médicale  bien  plus  encore  que  la 
vétitable  physiologie  expérimentale.  Cette  manière  d'interroger  la 
nature  prit  naissance  dans  l'école  de  Boërhaave,  etHalIer,  son  illustre 
élève,  lui  donna  des  développements  féconds. 

Entre  ses  mains,  elle  enfanta  la  démonstration  de  I'irritabilité  ; 
découverte  d'une  portée  incalculable,  et  qui  renferme  plutôt  qu'elle 
n'a  produit  encore,  l'anéantissement  des  principes  iatromécaniques 
qui  semblent  lui  avoir  donné  naissance. 

Avoir  suscité  Haller!  il  ne  faudrait  peut-être  pas  chercher  ailleurs 
la  véritable  gloire  de  Boërhaave...  Elle  le  dédommagera,  dans  l'ave- 
nir, de  la  fausse  gloire  du  Galénisme  et  de  l'iatromécanique. 

L'irritabilité,  le  plus  simple  comme  le  plus  manifeste  des  phéno- 
mènes physiologiques,  devait  tomber  la  première  sous  l'investigation 
des  expérimentateurs,  On  pouvait  prévoir  autre  chose  encore,  c'est 
qu  elle  absorherait  tellement  leur  attention,  qu'on  finirait  par  lui  tout 
•soumettre.  Or,  comme  les  méthodes  physiques  régnaient  souveraine- 
ment en  physiologie,  et  que,  dans  celte  usurpation,  leur  propre  est 
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d'isoler  les  phénomènes  vitaux  de  manière  h  ce  que  chacun  d'eux, 
ainsi  tronqué,  n'ait  plus  de  sens  que  dans  un  système  mécanico- 
chimique,  l'irritabilité,  fait  éminemment  vital,  commença  par  n'être 
qu'une  pure  force  motrice.  On  remplaça  par  elle  les  forces  extérieures 
a  la  fibre,  les  pneumala  de  toutes  sortes  qui  remuaient  les  organes 
comme  le  vent  un  moulin  ;  et  celte  immense  découverte  n'eut  d'abord 
pour  résultat  que  d'identifier  a  la  matière  vivante  une  force  qui  jus- 
qu'alors en  avait  été  considérée  comme  indépendante.  C'était  le  pre- 
mier pas  fait  en  dehors  de  l'animisme,  et  le  point  de  séparation  entre 
le  passé  et  l'avenir.  Mais  toute  la  vérité  ne  résidait  pas  dans  ce  point, 
et  le  programme  de  Glisson  ne  se  trouvait  encore  rempli  qu'en  partie. 
Le  mécanicisme  y  suppléa. 

Cette  dernière  remarque  renferme,  comme  on  va  le  voir,  toute  la 
philosophie  des  doctrines  médicales  modernes,  et  explique,  par  con- 
séquent ,  la  confusion  de  la  Matière  médicale  née  de  ces  doctrines. 

Séparée  des  autres  propriétés  vitales;  considérée  comme  une  force 
vive  au  milieu  d'éléments  morts  et  inertes,  1' irritabilité,  telle  qu'elle 
sortit  du  laboratoire  de  Haller,  ne  put  être  aux  yeux  des  physiologistes 
Qu'une  énergie  physique  sans  détermination  fonctionnelle,  un  autre 
impetum  faciens,  mais  cette  fois  matériel  et  palpable,  un  moteur  d'une 
nouvelle  espèce,  borné  comme  toutes  les  puissances  mécaniques  au 
pnr  mouvement  de  va-et-vient,  ne  pouvant  dès  lors  être  modifie  que 
dans  sa  quantité  et  sa  vitesse,  en  un  mot,  n'étant  susceptible  que  de 

xXfutTodgine  du  solidisme.  Or  ce  système  n'est  qu'un  mécani- 
cism   dLisé,  puisqu'il  consacre  le  principe  fondamental  de  cette 
erreur  qui  co  siste,  nous  le  répétons,  a  ne  voir  dans  les  phénomènes 
"taux'que  les  modifications  et  les  combinaisons  diverses  du  mouve- 
,  r^nv  Pt  Qimnlp  et  du  seul  élément  quantité. 

u  bie  apprécier  la  différence  du  solidisme  nouveau  et  du 
Si  1  on  ^eut  B'™  »?  .  .„„,iaétercesvslème  dans  Hoflmann  cl  dans 
■    solidisme  ancien,  .1  fau  conside  e  cej  ^^^^^^^ 

Cullen,  en  se  J"^f  *  .".i^r^t  ,e  solidisme  de  Cnllen  et 

rapproche,  on  confond  f  "^''^^  «posent  sur  le  spasme 
celui  de  Hoffmann,  sous  P'-^'f  n„„d  "pour  Hoffmann,  la 

et  ra.o„«.  Et  P»-'-::X:fr  Ks  e  issus  la  systole  et  la 
dilatation  et  le  resserrement  »»""»»'^  ^ 

diastole  des  petits  vaisseau.,  ne  »  '  1'=" ,  i"^™^  f  faU  effort 
inhérenteUla  '*-elle-n.ème,ma.  d„„  u,^^^^ 

'SZZ  l.V^  soudain,  n'est  encore  ,ue  passif. 
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Le  spasme  de  Cullen  ést  issu  de  l'irritabilité  de  Haller.  Il  appar- 
tient îi  la  fibre  et  au  vaisseau  comme  l'attraction  a  la  pierre.  11  pro- 
cède de  l'impression  et  non  de  la  dilatation,  et  cette  impression  n'a 
rien  de  physique-,  c'est  un  acte  de  la  sensibilité  qui  répond  a  l'action 
des  corps  extérieurs  en  vertu  d'une  spontanéité  aussi  essentielle  aux 
tissus  vivants  que  la  chaleur  aux  corps  en  ignition.  Les  agents  physi- 
ques excitent,  mettent  en  jeu,  déterminent  d'une  certaine  manière 
cette  propriété,  mais  ils  ne  la  communiquent  pas  comme  ils  commu- 
niquent leur  mouvement,  leur  chaleur,  leur  lumière,  leur  électricité 
aux  corps  ambiants  de  même  nature  qu'eux.  Il  y  a  plus,  l'irritabi- 
lité reçoit  ses  déterminations  véritables  et  fonctionnelles  non  de  l'ex- 
térieur, mais  d'une  matière  vivante,  la  matière  nerveuse,  douée  es- 
sentiellement de  la  sensibilité,  camme  la  fibre  musculaire  l'est  de 
l'irritabilité  ou  faculté  motrice.  L'intervention  de  ces  deux  éléments 
fait  des  œuvres  de  Cullen  quelque  chose  de  tout  nouveau  et  d'inouï 
jusque-Fa.  On  se  sent  tout  a  coup  transporté  a  une  distance  infinie  de 
l'antiquité,  qu'on  touche  pourtant  encore. 

A  ce  moment,  la  Médecine  moderne  se  dégage  nettement,  et  sous  une 
forme  systématique,  des  expériences  a  jamais  mémorables  de  Haller. 

Après  avoir  appliqué  le  nervosisme  à  la  nosologie,  Cullen  le  porta 
dans  la  matière  médicale.  C'est  même  a  cette  occasion,  et  en  tête  de 
son  intéressant  Traité  de  Matière  médicale,  qu'il  donna  l'aperçu  sys- 
tématique le  plus  complet  du  solidisme  conçu  selon  les  principes  de  la 
nouvelle  physiologie.  Il  s'exprime  ainsi  tout  au  début  de  cet  ouvrage  : 
«  Les  effets  particuliers  des  substances  en  génér-al,  ou  de  celles  spé- 
cialement qui  portent  le  nom  de  médicaments,  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  elles  agissent  sur  les  parties  sentantes  et  irritables  du  corps 
humain  lorsqu'elles  y  sont  appliquées.  » 

Nous  verrons  bientôt  comment  cette  grande  vérité  a  partagé  le  sort 
des  systèmes  auxquels  elle  a  été  attachée  depuis  Cullen,  et  pourquoi 
elle  a  été  oubliée  avec  eux. 

Le  célèbre  palhologiste  dit  aussi  :  «  Il  faut,  en  général,  observer, 
relativement  îi  l'action  des  médicaments,  que,  comme  le  mouvement 
paraît  se  communiquer  de  chaque  partie  du  système  nerveux  à  toutes 
les  autres  parties  de  ce  même  système,  les  médicaments  qui  ne  sont 
appliqués  qu'à  une  petite  partie  du  corps,  manifestent  souvent  leurs 
effets  dans  plusieurs  autres  parties,  en  conséquence  de  la  communi- 
cation dont  j'ai  parlé.  » 

De  là  a  l'importance  du  rùle  de  l'estomac  en  thérapeutique,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Sous  ce  rapport,  et  en  principe  au  moins,  Cullen  n'a 
rien  laissé  a  faire  à  Broussais  lui-même. 
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11  faut  bien  dire  que  le  Traité  de  Matière  médicale  ne  répond  pas 
toujours  à  cette  inauguration  ferme  et  brillante  du  nervosisme.  Pour- 
tant, c'est  à  Cullen  qu'on  doit  en  grande  partie  la  proscription  de  ces 
termes  imaginés  d'après  de  vulgaires  analogies,  entre  les  effets  des 
médicaments  et  ceux  des  instruments  de  physique  et  de  chimie  les  plus 
grossiers.  On  voit  dès  lors  ces  comparaisons  faire  place  a  des  expres- 
sions plus  en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles;  le  mot  irritation 
commence  a  se  montrer  fréquemment  dans  le  langage,  etc. 

Le  premier  service  rendu  par  cette  révolution  à  la  pratique  médi- 
cale, fut  d'inspirer  au  médecin  un  certain  respect  pour  le  tissu  sensible 
et  irritable  où  il  allait  déposer  un  modificateur  thérapeutique. 

Avant  cette  époque,  et  malgré  les  vues  intéressantes  de  Réga,  on 
pouvait,  en  vertu  des  doctrines  mécaniques  et  chimiques  régnantes, 
entasser  les  médicaments  dans  l'estomac  comme  dans  un  mortier  ou 
dans  un  alambic. 

Si  des  agents  trop  énergiques  produisaient  la  sécheresse  des  tissus, 
leur  inflammation,  leur  ecchymose,  leur  gangrène,  etc.,  c'est  que  la 
chaleur  dégagée  des  réactions  chimiques  desséchait  les  membranes 
muqueuses,  les  torréfiait,  les  calcinait,  les  enduisait  de  suie;  car  la 
fuliginosité,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  figure,  passait  alors 
pour  une  réalité.  Les  productions  organiques,  les  tumeurs  étaient 
assimilées  à  des  morceaux  de  savon,  à  des  dépôts  de  terre,  à  des 
résidus,  etc.  Les  ramollissements  n'étaient  que  dissolutions  et  ma- 
cérations; les  ulcérations  que  déchirures,  éclats,  fentes  et  perléré- 
brations  déterminés  mécaniquement  par  les  substances  qu'on  suppo- 
sait formées  de  coins  et  de  vrilles,  de  pointes  d'aiguille  et  de  petites 
lames,  etc. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  réforme  commencée  par 
Cullen  ait  été  consommée  par  lui.  Ce  n'est  pas  si  vite  que  s'accom- 
plissent les  évolutions  scientifiques.  Placé  sur  les  limites  du  passé 
et  de  l'avenir,  si  Cullen  a  une  face  tournée  en  avant,  par  une  autre  il 
regarde  encore  en  arrière.  Ainsi,  il  est  fondateur  d'une  nosologie.  Or, 
pour  quiconque  aura  sondé  les  bases  de  la  Médecine,  il  sera  évident 
qu'une  nosologie  n'est  qu'un  non-sens  insigne  dans  un  système. de 
pathologie  où  tous  les  phénomènes  de  l'organisme  sont  ramenés  h  la 
force  et  à  la  faiblesse,  au  spasme  et  a  l'atonie,  et  où,  par  conséquent, 
les  maladies  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres  que  par 
leur  siège  ou  leur  degré,  et  non  par  leur  nature. 

Une  nosologie  suppose,  en  effet,  dans  les  maladies,  des  différences 
spécifiques,  et  non  de  simples  différences  de  quantité  et  de  localité  : 
car  celles-ci  ne  peuvent  rien  changer  au  genre  et  à  l'espèce  des  choses; 
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elles  n'en  sont  que  des  circonstances  accessoires.  En  outre,  ces  cir- 
constances du  lieu  et  de  la  quantité  n'entraînent  non  plus  aucune 
différence  essentielle  dans  les  médications,  et  ne  font  varier  celles-ci 
que  du  plus  au  moins  et  que  dans  leur  mode  d'application.  Il  ne  doit 
donc  entrer  dans  un  tel  système  ni  remèdes  spéciflques  ni  médica- 
tions spéciales.  Des  stimulants,  des  sédatifs  disposés  dans  l'ordre  de 
leur  énergie  inverse,  voilà  toute  la  Matière  médicale,  si  Ton  peut  ap- 
peler de  ce  nom  une  liste  dichotomique  de  médicaments  réduits  k 
des  propriétés  simples  qui  n'appartiennent  qu'aux  agents  physiques, 
et  qui  sont  purement  imaginaires  hors  du  chaud  et  du  froid,  du  sec 
et  de  l'humide,  etc.  Ainsi,  une  Nosologie  et  une  Matière  médicale, 
choses  qui  en  principe  se  correspondent  et  se  supposent,  sont  choses, 
au  contraire,  qui  excluent  la  pathologie  de  Cuilen  et  que  la  pathologie 
de  Cullen  exclut. 

Pour  tirer  du  principe  toutes  ses  conséquences,  il  fallait  donc  en  finir 
hardiment  avec  les  Matières  médicales  et  les  Nosologies.  Mais  qui  osera 
trancher  ainsi  dans  le  vif?  Qui  se  sentira  assez  enivré  d'indépendance, 
assez  sûr  du  mouvement  irrésistible  qui  pousse  les  espritsdans  des  voies 
nouvelles,  pour  secouer  le  passé  d'un  seul  coup  sans  daigner  même  le 
critiquer,  et  pour  s'élancer  dans  l'avenir,  appuyé  sur  une  conception, 
mais  la  plus  simple,  la  plus  abstraite  de  toutes?  Le  succès  est  à  ce  prix  : 
toute  notion  complexe  et  difficile,  toute  unité  trop  variée  et  trop  mul- 
tiple, pourrait,  arrêtant  les  esprits,  rejeter  la  Médecine  dans  le  passé. . . 

Un  élève  de  Cullen,  l'Écossais  Brown,  se  présente.  11  a  la  présomp- 
tion, l'audace,  la  brutalité  même  au  service  d'un  talent  géométrique  et 
d'un  esprit  aussi  inflexible  et  aussi  clair,  mais  aussi  bref  et  aussi  ex- 
clusif qu'une  ligne  droite.  Il  discute  peu,  affirme  beaucoup,  et  passe 
par-dessus  les  nuances  et  les  exceptions,  tant  il  est  sincèrement  pré- 
occupé de  la  rigueur  et  de  la  simplicité  de  son  principe.  Ce  principe 
descend  de  l'irritabilité  de  Haller.  Entre  les  mains  plus  précises  que 
puissantes  du  créateur  de  la  physiologie  expérimentale,  nous  l'avons 
vu  n'être  qu'un  fait.  Ce  phénomène  se  réduisait  aux  proportions  d'une 
propriété  essentielle  à  la  fibre  vivante,  mais  sans  détermination  phy- 
siologique. Nous  avons  prouvé  qu'ainsi  abstrait,  il  pouvait  être  ramené 
à  la  nature  d'un  phénomène  mécanique  sans  autre  modification  pos- 
sible que  le  plus  et  le  moins.  Transporté  par  Cullen  dans  la  patho- 
logie, il  ne  put  nécessairement  y  engendrer  que  la  doctrine  du  spasme 
et  de  l'atome.  Mais  Cullen  dans  sa  médecine,  comme  Haller  dans  sa 
physiologie,  avait  conservé  le  détail  et  la  diversité  qu'introduisentdans 
les  manifestations  de  la  force  vitale  les  propriétés  anatomiques  spé- 
ciales des  tissus  et  des  organes,  des  solides  et  des  liquides,  ainsi  que 
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les  différences  fonclionnelles  qui  y  sont  liées,  etc.  Pour  fonder  plus  sû- 
rement l'unité  de  son  système,  Brown  sent  le  besoin  de  la  plus  absolue 
simplicité,  et  il  l'atteint  en  supprimant  en  physiologie  tout  détail  ana- 
tomique  et  fonctionnel,  en  pathologie  toute  séméiotique  et  toute  noso- 
logie, en  Matière  médicale  toute  idée  de  spécificité  des  modiflcateurs 
thérapeutiques,  toute  distinction  de  nature  entre  eux. 

Il  est  certain  qu'un  logicien  comme  Brown,  qui  eût  admis  dans  sa 
doctrine  la  moindre  notion  capable  de  rappeler  la  vie  propre  des  or- 
ganes, les  caractères  spéciaux  de  leurs  produits  et  des  stimulus  qui  les 
font  entrer  en  action,  les  différences  des  signes  et  de  la  marche  des 
maladies  qui  assignent  à  chacune  d'elles  des  causes  distinctes  toujours 
suivies  des  mêmes  effets,  et  les  assimilent  sous  certains  rapports  à  des 
espèces  naturelles,  qui  eût  enfin  reconnu  les  mêmes  caractères  dans 
les  agents  de  la  Matière  médicale,  et  eût  vu  ces  agents  manifester  des 
propriétés  identiques  contre  la  même  affection  revêtue  de  formes  di- 
verses, etc....,  il  est  certain,  disons-nous,  qu'un  tel  logicien  eût  dû 
abandonner  une  telle  doctrine,  ou  consentir  a  y  déposer  des  éléments 
nombreux  d'anarchie  et  de  dissolution. 

Brown  n'avait  donc  pas  a  redouter  une  idée  plus  hostile  que  celle 
de  la  spécificité  en  physiologie,  en  pathologie  et  en  thérapeutique.  Aussi 
fermera-t-il  exactement  toutes  les  voies  par  où  cette  idée  pourrait  pé- 
nétrer dans  son  système.  L'irritabilité  rappellerait  trop  la  fibre  motrice, 
ses  fonctions  et  ses  altérations  spéciales  ;  la  sensibilité  obligeraitàparler 
du  système  nerveux  et  des  infinies  modifications  dont  il  est  susceptible  ; 
l'anatomie  pathologique  et  la  séméiologie  montreraient  les  mêmes 
symptômes,  les  mêmes  lésions,  la  nosologie  les  mêmes  maladies  au 
milieu  des  conditions  internes  et  externes  les  plus  variées  de  force  et 
de  faiblesse;  la  Matière  médicale,  fondée  sur  l'observation  des  diffé- 
rences spéciales  des  médicaments,  trahirait  tous  ces  faits  d'une  ma- 
nière plus  caractéristique  encore  :  Brown  saura  se  passer  de  tout  cela 
pour  établir  une  doctrine  médicale.  Il  ne  lui  faut  qu'une  force  abstraite 
et  indéterminée  dont  l'idée  ne  se  lie  'a  aucun  objet  sensible,  à  rien  qui 
rappelle  un  fait  particulier  ;  car  il  est  indispensable  que  rien  de  spécial 
ne  puisse  s'y  rapporter,  et  qu'elle  ne  soit  susceptible  que  de  change- 
ments de  quantité.  Le  mouvement  abstrait  que  le  mathématicien  sou- 
met rigoureusement  aux  lois  de  l'algèbre,  peut  seul  donner  une  idée 
de  celte  force  que  Brown  nomme  incitabilité. 

Au  moins,  cela  n'est  pas  aussi  concret  et  ne  rappelle  pas  autant  un 
fait  que  l'irritabilité  de  Haller  ou  l'irritation  de  Broussais,  insépa- 
rables toutes  deux  de  l'idée  de  la  modification  d'un  tissu  vivant!... 
l 'incitabilité  est  uniforme ,  Tincitation  est  par  conséquent  toujours 
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générale.  La  petite  place  que  Brown  accorde  aux  maladies  locales  a 
la  fin  de  son  ouvrage  est  une  concession  ou  plutôt  une  faiblesse.  Que 
signifie  l'affection  locale  d'un  principe  essentiellement  vague,  que  rien 
ne  limite  et  ne  différencie,  qui  n'est  déterminé  diversement  par  aucun 
organe,  et  qui  est  par  conséquent  si  identique  à  lui-même,  qu'il  en 
est  insaisissable,  et  se  résout  en  une  formule  que  le  calcul  seul  pourra 
bientôt  exprimer  ?... 

Pour  mettre  en  jeu  cette  incitabilité,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  puis- 
sances incitantes.  Pour  la  faire  passer  au  type  morbide,  il  ne  faut  que 
de  la  surincitation;  et  la  ramener  au  type  normal,  ne  doit  non  plus 
appartenir  qu'à  des  remèdes  incitants.  Santé,  maladie,  médication, 
tout  cela  s'échelonne  dans  l'organisme  vivant  comme  glace,  tempéré 
Sénégal  sur  un  thermomètre  où  le  froid  ne  diffère  pas  du  chaud  et 
n'en  est  que  la  diminution.  Ce  n'est  plus  même  une  dichotomie, 
c'est,  s'il  était  permis  de  créer  ce  mot,  la  monotomie  la  plus  incon- 
cevable. A  force  d'unité,  le  principe  de  Brov^n  échappe  à  toute 
étreinte....  Nous  verrons  plus  tard,  en  effet,  que  c'est  bien  en  vain 
que,  dans  ce  système,  le  réformateur  imagine  un  type  de  santé  au- 
dessus  et  au-dessous  duquel  se  rangeraient  deux  diathèses  essentielle- 
ment différentes  l'une  de  l'autre,  ainsi  que  de  la  santé. 

Partant  de  l'idée  que  l'incitabilité  pouvait  être  diminuée,  certains 
critiques  se  sont  étonnés  que  Brown  n'etit  pas  admis  de  puissances 
abincitantes  ou  directement  débilitantes.  Cette  objection  accuse  une 
étude  superficielle  de  la  doctrine  du  réformateur.  Qu'on  se  souvienne 
donc  que  pour  lui,  l'incitabilité,  c'est  la  vie;  que  la  vie  se  manifeste 
par  l'incitation,  et  que  l'incitation  ne  peut  résulter  que  de  l'action 
d'une  puissance  incitante.  Or,  quelque  faible  que  puisse  être  la  vie, 
elle  ne  peut  jamais  être  autre  chose  qu'incitabilité  manifestée  par  l'in- 
citation, qui.à  son  tour  ne  peut  être  produite  que  par  un  incitant.  La 
faiblesse  directement  produite  par  des  agents  hyposthénisants,  que  les 
Ilaliens  reprochent  a  Brown  d'avoir  méconnue,  eût  été  la  négation  du 
principe  fondamental  de  son  système.  Dans  celui-ci,  la  faiblesse  ne 
pouvait  être  produite  ou  que  par  la  soustraction  des  incitants,  ou  que 
par  leur  accumulation.  Brown  est  la  tout  entier.  Qui  ne  l'y  a  pas  su 
voir,  n'a  pu  le  comprendre  du  reste  en  quoi  que  ce  soit. 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps ,  ûa  médecine  exacte. 
Brown  seul  pouvait  réaliser  cette  utopie  ;  lui  seul  l'a  réalisée.  Lynch, 
un  de  ses  élèves,  lui  a  môme  donné  une  rigueur  mathématique.  Aidé 
de  sa  Table,  on  fait  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  comme  avec  la 
Table  de  Pythagore  une  multiplication.  «  Je  suppose,  dit  Brown,  que 
la  diathèsc  slhéniquc  soit  montée  jusqu'à  60  degrés  de  l'échelle  d'in- 
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citation  (voyez  la  table  de  Lynch)  :  on  doit  chercher  a  soustraire  les 
20  degrés  d'incitation  excessive,  et  enaployer  a  cet  effet  des  moyens 
dont  le  stimulus  soit  assez  faible....  Je  suppose,  au  contraire,  que  la 
diathèse  aslhénique  soit  descendue  de  20  degrés  :  il  faut  employer  des 
puissances  capables  par  leur  action  de  la  relever.  Ces  moyens  curatifs 
ne  diffèrent  de  ceux  dont  j'ai  parlé  que  par  hO  degrés  d'énergie.  » 

Telle  est  la  conséquence  extrême,  mais  inévitable,  de  l'irritabilité 
de  Haller! 

Quoiqu'il  n'admît  pas  de  puissances  débilitantes  directes,  Brown 
reconnaissait  une  débilité.  C'était  une  moindre  incitabilité,  effet  d'une 
incitation  excessive,  ou  une  incitabilité  excessive  produite  par  une 
incitation  moindre  :  faiblesse  directe,  c'est  la  première-,  indirecte, 
c'est  la  seconde.  De  là  deux  classes  de  maladies  astliéniques  qui 
embrassent  a  elles  seules  tout  le  cadre  nosographique  a  quelques 
exceptions  près. 

Voilà,  certes,  table  rase  aussi  complètement  faite  que  possible  de 
toute  Nosologie  et  de  toute  Matière  médicale.  Comment  l'une  et  l'autre 
parviendront-elles  à  se  reconstituer? 

La  force  des  choses  surpasse  tellement  les  systèmes  les  plus  abso- 
lus, que  Brown  lui-même  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  cette 
restauration.  L'opposition  du  réformateur  français,  son  illustre  ad- 
versaire, ne  fera  que  développer  davantage  ce  germe  réparateur  ;  et 
à  la  faveur  du  contraste  de  cette  double  erreur,  on  pourra  voir  se  des- 
siner plus  exactement  que  jamais  les  traits  véritables  de  la  maladie  et 
du  médicament,  éléments  générateurs  de  la  Nosologie  et  de  la  Ma- 
tière médicale. 

Pour  comprendre  un  auteur,  il  ne  faut  jamais  oublier  l'objet  qu'il 
traite  et  le  point  de  vue  d'où  il  l'envisage.  En  lisant  Brown,  tout  mé- 
decin français  est  déconcerté.  Quelque  pénétré  qu'il  se  croie  des  prin- 
cipes du  Brownisme,  il  ne  s'explique  pas  comment  le  réformateur  a  pu 
voir  dans  un  accès  de  goutte  franche,  dans  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente simple,  etc.,  des  maladies  astliéniques.  Toutes  ses  idées 
sont  bouleversées.  Qu'est-ce  donc,  se  dit-il,  qu'une  maladie  sthénique, 
si  l'état  de  l'organisme  caractérisé  localement  par  rougeur,  chaleur, 
tumeur,  douleur  portées  au  plus  haut  degré  et  généralement,  par 
une  surexcitation  fébrile  considérable,  etc....,  est  une  maladie  aslhé- 
nique? La  théorie  brownienne  de  l'éclampsie,  de  l'épilepsie,  de  l'hys- 
térie, le  jetle  dans  un  embarras  non  moins  grand-,  il  n'y  voit  que 
conlradiclion  ou  folie...  C'est  que  les  idées  dans  lesquelles  il  a  été 
élevé  ne  lui  permettent  pas  de  comprendre  que,  dans  les  exemples 


INTRODUCTION. 


XUI 


cités,  la  fluxion,  l'iiyperesthésie,  la  chaleur,  la  contraction  muscu- 
laire, et  tous  les  autres  phénomènes  qui  témoignent  d'une  exaltation 
des  actions  organiques,  ne  sont  pas  la  maladie;  que  ce  qui  la  repré- 
sente pour  Brown,  c'est  le  mot  diathèse.  Ce  mot,  échappé  au  nau- 
frage de  l'ancienne  Médecine,  s'est  glissé  dans  celle  de  Brown,  et  il 
y  conservera  l'idée  de  maladie  malgré  tous  les  efforts  du  physiolo- 
gisme  pour  l'anéantir.  C'est  qu'en  dépit  de  son  système  antinosolo- 
gique,  Brown  est  encore  plus  médecin  qu'il  ne  le  croit.  11  l'est  même 
tellement,  que  l'idée  abstraite  de  la  maladie  l'absorbe  entièrement, 
ne  laisse  de  place  à  rien  d'autre  dans  sa  doctrine,  et  en  exclut,  par  le 
fait,  tout  élément  physiologique. 
Broussais  s'est  jeté  dans  l'excès  contraire. 
Nous  réclamons  ici  toute  l'attention  du  lecteur. 
Si  pour  Brown  il  n'y  a  pas  plusieurs  maladies,  il  y  en  a  au  moins 
une,  et  elle  est  essentielle,  c'est-a-dire  qu'elle  existe  par  elle-même 
avant  tout  symptôme,  indépendamment  de  toute  manifestation  orga- 
nique. Son  caractère  principal,  aux  yeux  de  Brown,  c'est  l'impression 
de  faiblesse  qu'elle  produit.  Il  ne  la  conçoit  que  sous  celte  notion: 
c'est  une  conséquence  forcée  de  son  système.  Alors,  quelle  que  puisse 
être  l'intensité  de  ses  symptômes  ou  des  phénomènes  organiques  par 
lesquels  elle  se  manifeste,  elle  reste  asthénique,  par  la  raison  bien 
simple  qu'elle  est  telle  essentiellement  et  par  nature,  et  que  sa  forme 
n'y  peut  rien  changer.  Quoi  qu'on  doive  penser  des  erreurs  du 
Brovvnisme,  il  y  a  là  quelque  chose  de  profondément  vrai.  On  en 
conviendra  sans  peine,  si  l'on  veut  bien  consentir  un  instant  a  l'abs- 
traction que  nous  venons  de  faire.  Celte  abstraction  est  légitime 
inévitable;  nous  la  regardons  même  comme  la  condition  nécessaire 
de  toute  etudi;  de  la  maladie  et  des  doctrines  médicales 

Rien  de  plus  certain,  en  effet  :  une  maladie  hyposthénisante  peut  se 
révéler  par  des  symptômes  essentiellement  hypersthéniques;  en  d'au- 
tres termes,  une  maladie  considérée  en  «oi,  par  abstraction,  et  indé- 
pendamment de  l'activité  physiologique  ou  des  éléments  sains  de  l'or- 
ganisme,  ne  rappellera  que  des  idéesde  destruction ,  de 
(1  abolition  des  propriétés  vitales,  de  stupeur,  de  morf  tandis  que 
ses  symptômes,  considérés  physiologiquement' ou  comm;  e^ 
tant  la  reaction  des  éléments  sains  ou  de  l'énergie  physiolog  que  de 
rganisme,  pourront  ne  signifier  qu'excilalion  de  la  fo  ce  vSt  ve 
tZZT'  ""''"^  vitaliSus  ne 

tZZlT  "^'^^'^^  ^^'^^'^  d'un  côté,  des  symp- 

tômes de  la  reaction  ou  des  actes  organiques  sains  de  l'autre  ;  la  pre- 
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mière  étant  une  chose  toute  morbide,  toute  délétère  ;  la  seconde  une 
chose  toute  physiologique,  toute  réparatrice,  chacun  de  ces  éléments 
restant  séparé  de  l'autre  et  ne  s'y  unissant  que  comme  le  pied  s'unit  a 
l'obstacle  qu'il  repousse.  Cette  idée  est  trop  entachée  de  physiologisme. 
Pour  représenter  une  affection  spécifique,  tout  symptôme,  tout  pro- 
duit organique  doivent  être  et  sont  eux-mêmes  spéciflques.  Si  l'on  ne 
juge  de  la  nature  de  la  diallièse  que  par  eux,  c'est  apparemment  qu'ils 
ne  sont  autre  chose  que  la  dialhèse  manifestée.  Personne  plus  que 
nous  n'a  cherché  a  propager  cS  principe  dans  la  théorie  comme  dans 
la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  peut  concevoir  séparément  ce 
que  la  nature  nous  offre  intimement  uni  dans  toute  maladie  déclarée, 
dans  une  phlegmasie  gangréneuse  par  exemple. 

Lorsqu'une  affection  de  ce  genre  règne  épidémiquement,  on  ob- 
serve les  trois  cas  suivants  :  inflammation  sans  gangrène,  gangrène 
sans  inflammation,  inlkmmalion  avec  gangrène.  Dans  les  trois  cas 
c'est  la  même  maladie.  Le  troisième  est  le  plus  commun  ;  le  premier 
l'est  un  peu  moins;  le  second  est  plus  rare  que  les  deux  autres,  à 
moins  que  l'épidémie  ne  soit  d'une  horrible  intensité  ou  ne  frappe 
des  sujets  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  très-mauvaises. 
Dans  des  circonstances  opposées,  ce  sont  les  premiers  cas,  les  m- 
tlammations  sans  grangrène,  qu'on  observe  en  plus  grand  nombre; 
et  pourtant  la  maladie  ne  laisse  pas  que  d'être  une  phlegmasie  gan- 
gréneuse, comme  lorsque  l'inflammation  était  plus  ou  moms  vite  ac- 
compagnée de  gangrène.  En  pareil  cas,  on  juge  de  la  nature  de  la 
maladie,  et  on  la  dénomme  d'après  la  tendance  a  la  gangrené  ou 
d'après  l'existence  de  la  force  morbide  qui  produit  un  tel  effet,  bien 
nlutôt  que  d'après  l'existence  de  cet  effet  ou  de  la  gangrené  elle-même. 
Et  pourquoi  en  juge-t-on  ainsi?  Parce  que,  d'ailleurs,  les  causes,  a 
marche,  les  terminaisons,  le  traitement  de  ces  phlegmasies  gangre- 
neuses sans  gangrène,  leurs  caractères  généraux  et  celui  de  c  aque 
:;:;ôme  en  particulier,  sont  semblables  ^^^^^^^^^^J:^^ 
masies  corégnantes  qu'accompagne  la  gangrené.  Et  puis,  n  a-t  on  pas 
h  p  uve  que,  dans  une  de  ces  phlegmasies,  l'inflammation  peut  exis- 
t  r'       gangrène  accomplie,  lorsque  a  côté  d'elles  on  obsei-ve  d  au- 
lei  baiib  gdu  ^  ninntre  d'emblée  sans  innammalion?  bien 

;:,:r,:i':f  ToftTu  itSe  s„  e^es  „o-.n.  ae  la  peau  ou  d'une 
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nifester  seule  avec  sa  nature  essentiellement  hyposthénisante,  et  ré- 
gner indépendamment  de  cet  appareil  d'actes  vitaux  ou  de  symptômes 
qui  atteste  le  vita  superstes  modifié  spécifiquement,  mais  non  éteint 
par  l'affection  morbide  ? 

La  Matière  médicale  et  la  Toxicologie  éclairent  singulièrement  ce 
problème. 

Sous  l'influence  du  même  agent  toxique,  donné  h  des  doses  diffé- 
rentes, on  peut  voir  se  dérouler  toute  la  série  des  grandes  divisions 
du  cadre  nosologique.  Choisissons,  si  vous  voulez,  l'Ergot  de  seigle. 
Qu'on  l'administre  d'abord  à  une  dose  modérée  :  voici  des  frissonne- 
ments, de  la  céphalalgie,  du  lumbago,  des  douleurs  contusives  dans 
les  membres,  de  la  fièvre,  une  fièvre  ardente;  nous  l'avons  observée. 
Augmentez  la  dose  :  vous  pourrez  produire  des  accidents  cérébraux, 
des  crampes,  des  convulsions,  une  vive  hyperesthésie,  surtout  sur  le 
trajet  des  vaisseaux.  Allez  plus  loin  :  phlegmasies  diverses,  principa- 
lement aux  extrémités  des  membres;  plus  loin  encore,  et  ces  phleg- 
masies deviendront  gangreneuses.  Enfin,  êtes-vous  curieux  d'observer 
la  gangrène  d'emblée,  la  gangrène  essentielle?  ne  ménagez  pas  le  poi- 
son ou  donnez-le  longtemps  en  quantité  moindre,  et  les  orteils,  frappés 
d'un  sphacèle  immédiat,  tomberont. 

II  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l'Ergot  de  seigle  a  produit  une  sorte 
de  diathèse  qui  n'a  pas  changé  de  nature  depuis  le  début  des  accidents 
par  frisson,  fièvre,  etc.. ,  jusqu'à  leur  terminaison  par  gangrène  essen- 
tielle. Cette  affection  morbide  artificielle,  cet  empoisonnement,  était 
donc  aussi  essentiellement  asthénique  lorsque  le  sujet  ne  présentait 
que  des  symptômes  de  surexcitation,  que  lorsqu'il  n'en  présentait  que 
de  stupeur  et  de  mortification.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  derniers 
effets  ont  été  produits  par  l'excès  des  premiers,  par  excès  d'inflamma- 
tion, de  convulsions  ou  de  fièvre.  Leur  développement  immédiat  ré- 
pondrait péremptoirement  à  cette  théorie  précaire. 

Qui  donc,  de  Brown  ou  de  Broussais  a  raison  ou  tort  dans  ce  cas 
ious  deux  ont  tort  sans  doute,  parce  que  chacun  n'a  vu  qu'un  élément 
de  la  maladie.  Brown  n'a  considéré  dans  celle-ci,  en  général,  que 
1  élément  nosologique  abstraction  faite  de  l'élément  physiologique,  et 
Broussais,  que  l'élément  physiologique  abstraction  faite  de  l^^lément 
nosologique.  Voila  comment  pour  l'un  il  n'y  avait  qu'asthénie  et  in- 
dica  ion  des  stimulants,  pour  l'autre  qu'irritation  et  indication  des 
d  lihtants.  Chacun  d'eux  a  reflété  de  l'irrilabilité  de  Haller  la  face 
que  lu.  présentait  son  époque.  Élève  du  palhologiste  Cullen,  Brovvn 

m  Jrl  rr"^'  «"''^o^l.    l'exemple  de  son 

maître^  de  1  impression  de  faiblesse  par  laquelle  elle  commence.  Pour 
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lui  aussi,  cctle  impression  était  d'abord  générale.  On  n'avait  encore 
jeté  alors  sur  le  système  nerveux  (dans  les  expansions  duquel  CuUen 
plaçait  la  cause  pathogénique)  qu'un  coup  d'œil  général  et  d'ensemble. 
Nous  avons  assez  dit  ce  que  Brown  fit  de  celte  idée,  et  par  suite  de 
quelles  nécessités  de  système  il  fut  conduit  à  y  concentrer  les  forces 
de  son  esprit  à  l'exclusion  de  toute  autre  considération. 

S'inspirant  deBichat  et  de  sa  physiologie  anatomique,  Broussais  ne 
vit,  au  contraire,  l'organisme  qu'en  détail  et  que  composé  de  parties. 
Tout,  dès  lors,  ne  fut  pour  lui  que  tissus  doués  d'irritabilité;  car  l'irri- 
tation est  au  tissu  modifié  localement  ce  que  l'incitation  est  au  système 
vu  d'ensemble.  La  diathèse,  ou  cause  morbide  générale  et  interne  qui 
repose  sur  cette  idée  d'ensemble  et  d'unité,  dut  donc  disparaître  d'un 
système  qui  se  fondait  sur  la  considération  des  parties  ou  sur  l'analyse 
des  tissus.  D'où  pouvait  provenir  alors  la  cause  pathogénique,  sinon 
de  l'extérieur?  Comment  pouvait-elle  agir,  sinon  localement?  Et  puis- 
qu'elle se  renfermait  dans  les  agents  de  l'hygiène,  dans  l'influence 
excessive,  intempestive  ou  trop  faible  de  ces  modificateurs  sur  une 
organisation  d'oii  l'on  avait  exclu  toute  prédisposition  morbide  in- 
terne et  essentielle,  comment  les  maladies  pouvaient-elles  être  autre 
chose  qu'une  déviation  purement  accidentelle  de  l'état  physiolo- 
gique!... Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  que  Broussais  nomma  très- 
exactement  phijsiologique;  nous  la  désignons  ordinairement  sous  le 
nom  de  physiologisme,  pour  montrer  qu'elle  est  l'abus  de  la  physio- 
logie bien  plus  qu'elle  n'en  est  l'usage. 

Tout  en  niant  les  maladies,  Brown  avait  au  moins  conservé  l'idée 
de  la  maladie.  Quelque  illusoires  qu'elles  fussent,  ses  dialhèses  res- 
taient pour  empêcher  cette  idée  de  périr.  Les  nosologies,  il  est  vrai, 
étaient  détruites  par  son  système,  mais  la  pathologie  subsistait. 

Physiologiste  plus  radical,  Broussais  rejeta  jusqu'à  l'idée  de  maladie. 
N'est-ce  pas  nier  la  maladie,  en  effet,  que  de  la  réduire  à  un  accident  ? 
Aux  yeux  de  la  science,  comme  aux  yeux  du  monde,  un  pur  trauma- 
tisme mérita-t-il  jamais  le  nom  maladie?  Le  bon  sens  du  public 
réi)ond  tous  les  jours  a  cette  question  beaucoup  mieux  que  les  défini- 
tions de  nos  classiques.... 

Il  était  plus  facile  de  vaincre  ceux-ci  que  le  bon  sens  ;  aussi  Broussais 
y  réussit-il  un  moment.  H  consuma  ses  jours  a  dèsessentiaUser  les  ma- 
ladies. Obligé  de  se  faire  pour  cela  une  philosophie,  une  physiologie, 
une  pathologie  nouvelles,  un  langage  nouveau,  il  déploya  dans  celle 
œuvre  qui  le  résume  tout  entier,  une  vigueur  et  une  souplesse  de  ta- 
lent une  pénétration  d'esprit  et  une  force  de  bon  sens  supérieures, 
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adrairabies  Dans  VExamen  des  doctrines,  sa  critique  touche  au 

ge'nie.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les  siècles  passés  pour- 
raient opposer  au  dix-neuvième  siècle,  et  les  autres  nations  à  la  France 
médicale.  Contre  les  Galénistes  anciens  et  modernes,  c'est  l'argumen- 
lalion  victorieuse  de  Van-Helmont,  oii  la  lucidité  française  a  remplacé 
l'illuminisrae.  Contre  Pinel,  le  nosographe  le  plus  illustre,  mais 
riiomme  le  moins  médecin  de  son  époque,  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
raison,  le  plaidoyer  quelquefois  le  plus  éloquent  et  toujours  le  plus 
accablant  que  jamais  auteur  se  soit  attiré.  Contre  les  anatomo-patho- 
logistes  enfin,  c'est  un  combat  désespéré  et  glorieux,  modèle  de  haute 
satire  et  de  comique  profond,  qui  peut  soutenir  en  bien  des  points  la 
comparaison  avec  les  Provinciales. 

S'il  ne  renversa  pas  les  nosologies,  s'il  ne  put  parvenir  a  faire  passer 
la  maladie  pour  un  accident,  pour  une  simple  perturbation  physiolo- 
gique, Broussâis  porta  a  Vontologie  médicale  et  au  nosologisme  des 
coups  dont  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  relever. 

La  polypharmacie  dut  nécessairement  recevoir  le  contre-coup,  et  il 
faut  en  bénir  Broussâis.  Mais  dans  sa  ruine  elle  entraîna  la  Matière 
médicale. 

Le  défaut  capital  de  l'illustre  réformateur  français  fut  toujours  de 
ne  pas  savoir  discerner,  dans  une  erreur,  cette  portion  de  vérité  déli- 
gurée  sans  laquelle  toute  erreur  ne  se  soutiendrait  pas  un  jour.  On  a 
abusé  des  nosologies,  parce  qu'on  les  a  toujours  implicitement  fondées 
sur  cette  idée,  que  les  maladies  sont  des  êtres.  Broussâis  se  jette  dans 
l'extrême  opposé  et  n'y  veut  voir  que  des  accidents.  Elles  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  l'originalité  et  tout  a  la  fois  la  difficulté 
incomparables  de  la  Médecine.  Le  nosologisme  considère,  en  prin- 
cipe, les  maladies  comme  des  êtres,^  c'est  une  erreur.  Pour  le  physio- 
logisme,  elles  ne  sont  que  des  accidents,  autre  erreur.  La  première 
prodmten  Thérapeutiqué  l'empirisme  absolu,  le  spécificisme  et  la  polv- 
pharmace.La  seconde  y  produit  le  rationalisme  absolu  et  Vlvygicnisme. 
SI  i  on  veut  bien  nous  permettre  cette  expression,  enfin  l'abolition  de 
laMaltere  médicale.  Nous  sortons  avec  Broussâis  du  dernier  de  ces 
^systemesj  ,1  s  agit  de  savoir  si  nous  sommes  destinés  a  retomber 
dans  1  autre... 

..aT""''-''  n>«licale  que  nous 

dé  à  col  ?      ?  ^^«""«i»"-  La  période  de  re/taarallol,  a 

EssavnT  r '"■«^■"^''^'"'"tlamortde l',llust,-e réformateur, 
son  Doin,  .  '«'"in  cette  restauration  a  pris 

son  pomt  (1  appu,,  par  q„i  elle  a  été  opérée,  comment  elle  se  pour- 
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suit,  et  entrons  par  la  plus  directement  dans  le  sujet  de  celte  intro- 
duction et  dans  la  matière  môme  de  notre  Ouvrage. 

En  niant  la  maladie,  Broussais  niait  le  médicamenl.  Ces  deux  idées 
se  supposent  en  effet  mutuellement,  et  il  est  impossible  d'admettre 
ou  de  rejeter  l'une  sans  l'autre.  Si  parla  pensée,  on  réduit  la  maladie  à 
n'être  qu'un  accident  extérieur,  il  n'y  a  plus  de  Médecine  proprement 
dite.  Tonte  la  Thérapeutique  consiste  a  placer  les  parties  souffrantes 
dans  la  situation  la  plus  favorable  à  leur  rétablissement  . spontané  ;  rien 
d'interne  ne  doit,  rien  ne  peut  troubler  ou  empècber  celui-ci,  sans 
qu'aussitôt,  se  dresse, menaçante,  Tma/é  qui  renverserait  tout  l'édifice 
physiologique.  C'est  la  chirurgie  ramenée  à  son  expression  la  plus 
simple  et  on  pourrait  dire  la  plus  idéale;  car  éloigner  les  modificateurs 
nuisibles,  s'abstenir  et  laisser  agir  la  nature,  n'a  jamais  suffi,  même 
à  la  guérison  des  lésions  trauraaliques,  tant  les  propriétés  morbides 
de  l'organisme,  tant  les  maladies  elles-mêmes  ont  de  tendance  à  se 
manifester  à  l'occasion  des  accidents  les  plus  exclusivement  externes. 
C'est  donc  en  vain  que  la  doctrine  physiologique  conduisait  rigoureu- 
sement à  la  suppression  complète  de  toute  Thérapeutique  médicale. 
Les  systèmes  ne  changent  pas  la  nature  des  choses;  et  Broussais, 
obligé  de  prendre  les  choses  comme  elles  sont,  préconisa  la  Théra- 
peutique, et  pratiqua  même  une  thérapeutique  très-active.  Bemar- 
quons,  toutefois,  que  cette  Thérapeutique  ne  s'adresse  jamais  qu'aux 
propriétés  morbides  de  l'organisme, telles  que  l'irritation,  l'intlamma- 
tion,  l'hémorrhagie,  la  fièvre,  la  douleur,  la  convulsion ,  la  Ouxion,  etc. , 
considérées  comme  des  éléments  morbides  dépourvus  de  toute  spéci- 
ficité de  toute  essentialité,  comme  des  affections  simples,  suivant  le 
langage  de  Dumas  ;  et  qu'elle  exclut  toujours  les  phlegmasies,  les  py- 
rexies,les  hémorrhagies,  etc.,  considérées  nosologiquement.  Le 
siège,  l'intensité,  les  susceptibilités  individuelles  qui  rendent  les 
sujets  plus  ou  moins  irritables,  introduisent  les  seules  différences  que 
Broussais  reconnaisse  entre  deux  maladies. 

Or  toute  spécificité,  toute  distinction  de  nature  entre  les  maladies 
dispal'âissant,  tout  médicament  est  proscrit,  sinon  toute  Iherapeu- 

'7ais  ainsi  désarmée,  que  devient  celle-ci  ?  Hippocrate^^^^^^^^^^^^ 
n'obtient  la  guérison  des  maladies     en  ajoutant  ou  qu  en  o;^^;^-*; 
Et  en  effet,  on  ne  peut  modifier  l'organisme  malade  que  de  deux  ma 
n  è  es  en  Id  ajoltant  directement  des  P-P-^-  mé^camen  euses 
pn  lui  soustravani  directement  des  propriétés  morbides.  Oi  il  estévi 
dent  quTc^^^^^^^^^^       Thérapeutique  ne  peut  être  pratiquée  qu  en 
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soustrayant  directement  ou  indirectement  du  même  coup  la  matière 
organique  et  qu'en  diminuant  les  forces.  Nous  verrons  plus  loin  que, 
tout  en  hyposthénisanl  ou  en  conlro-stimukmt,  les  Italiens  ajoutent  des 
propriétés  morbides,  et  qu'ils  ne  débilitent  pas  à  la  manière  dont  ils 
l'entendent.  Les  principes  de  sa  doctrine  imposaient  à  Broussais  la 
proscription  du  premier  ordre  de  moyens  thérapeutiques  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  lui  commandaient  en  même  temps  d'adopter  e^- 
clusivement  le  second.  Quand  on  ne  voit  dans  la  maladie  rien  de 
spécial,  il  y  a  inutilité,  danger  même,  a  introduire  dans  l'organisme 
des  modificateurs  spéciaux. 

Tout  médicament  a  des  propriétés  positives  bien  différentes  de  celles 
qui  caractérisent  les  agents  hygiéniques.  Ceux-ci  sont  les  modifica- 
teurs de  la  santé,  les  médicaments  sont  les  modificateurs  de  la  ma- 
ladie. Pour  entretenir  la  santé,  les  premiers  jouissent  de  propriétés 
saines  et  agréables  à  l'homme  sain,  désagréables  ou  nuisibles  a 
l'homme  malade.  Pour  guérir  la  maladie,  les  seconds,  au  contraire, 
recèlent  des  propriétés  désagréables  ou  nuisibles  à  l'homme  sain, 
utiles,  sinon  agréables,  à  l'homme  malade.  11  y  a  donc  entre  le  mé- 
dicament et  l'agent  hygiénique  la  même  opposition  qu'entre  la  maladie 
et  la  santé,  comme  entre  le  médicament  et  l'homme  sain  la  même  ré- 
pugnance qu'entre  l'aliment  et  l'homme  malade.  Pour  établir  ces  pro- 
positions, nous  choisissons  évidemment  deux  types  bien  déterminés, 
c'est-a-dire  un  médicament  possédant  à  un  degré  très-marqué  les  pro- 
priétés ingrates  et  nuisibles  de  son  ordre,  et  une  maladie  aiguë,  spécifi- 
que et  grave,  imprimant  a  l'organisme  ce  changement  étrange  qui,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  le  fait  vivre  d'une  vie  tout  autre 

De  même,  donc,  que  la  maladie  rappelle  le  médicament  et  peut 
aider  k  le  retrouver,  de  même  le  médicament  permet  de  remonter  à 
la  maladie  et  proteste  contre  l'assimilation  de  celle-ei  à  une  perturèa- 
tion  physiologique  purement  accidentelle- 

Pour  Broussais,  le  médicament  ne  peut  qu'irriter,  que  nuire.  Ainsi 
^  veut,  en  effet,  le  prmcipe  du  physiologisme.  Que  peut  faire,  sinon  du 
mal  un  médicament  administré  à  un  homme  sain  ou  à  un  individu 
dont  a  santé  n  est  que  superficiellement  troublée  par  un  accident? 

tnt'ir?"'     ^"fV'  "'accordant  pas  et  ne  pou- 

T  nuccorder  aux  maladies  une  marche  naturelle,  il  attribue  aux  mé- 
d  cam  nts  administres,  c'est-a-dire  aux  actions  morbides  ajoutées  par 
^  n'i Z!'"'!'  '\r''^''  «y"^P^ômes  prévus,  les  ter- 


to' ""■«"ions,  qu-,1  se 
an  conlra,re.  en  somtrayanl  loujouvs.  Il  diffère  en  cela  des  toliens; 
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car  c'est  a  eux,  et  non  a  lui,  que  s'applique  justement  l'expression  de 
Broionisme  retourné. 

Que  si  Broussais  consent  a  puiser  dans  la  Matière  médicale  quelques- 
unes  des  ressources  positives  très-rares  de  sa  Thérapeutique,  il  se  hâte 
de  les  dépouiller  de  toute  action  spéciale  et  à  proprement  parler  mé- 
dicamenteuse, pour  ne  leur  laisser  qu'une  action  hygiénique,  comme 
celle  d'apaiser  ou  d'exciter  les  propriétés  vitales.  Or,  de  même  que 
nous  ne  connaissons  aucune  maladie  qui  ne  consiste  qu'en  une  exci- 
tation ou  qu'en  un  affaiblissement  simple  et  purement  physiologique, 
nous  ne  connaissons  aucun  médicament  qui  ne  jouisse  que  de  l'action 
purement  physiologique  de  stimuler  ou  d'affaiblir.  La  chaleur  et  le 
froid  nous  semblent  seuls  dans  ce  cas,  et  ce  ne  sont  pas  des  médi- 
caments. Il  y  a,  nous  en  convenons  bien,  des  maladies  qui  surexci- 
tent, d'autres  qui  jettent  dans  l'adynamie,  comme  il  y  a  des  médica- 
ments qui  stimulent  et  d'autres  qui  stupéfient;  mais  ni  celles-la  ni 
ceux-ci  ne  sont  bornés  à  ces  propriétés  dicbotomiques  abstraites  et 
purement  imaginaires;  car,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
maladie  et  qu'un  seul  médicament,  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi 
ces  entités  insaisissables,  que  nous  avons  vu  plus  haut  les  mathéma- 
tiques nous  disputer  justement. 

L'idée  de  spécificité  domine  donc  la  Matière  médicale  comme  elle  do- 
mine la  Nosologie.  Sans  cette  idée,  les  médicaments  seraient  confondus 
avec  les  agents  de  l'hygiène,  et  le  sens  commun  ne  le  permettra  jamais. 

Mais  par  quelle  voie  la  science  retrouvera-t-elle  la  spécificité  des 
moyens  thérapeutiques,  et  comment  pourra  se  reconstituer  la  Matière 
médicale  anéantie  par  le  physiologisme  ?  Elle  se  reconstituera  a  la  fa- 
veur d'une  restauration  de  la  spécificité  en  Nosologie.  Or,  par  qui  et 
comment  se  relèvera  celle-ci?  Par  l'anatomie  pathologique.  On  ne 
peut,  pour  se  relever,  prendre  son  point  d'appui  que  sur  le  terrain 
où  l'on  est  tombé,  ce  terrain  fût  il  faux  ou  dangereux.  Ou  s  appuyer 
ailleurs  pour  en  sortir?  Il  faut  tirer  parti  de  la  situation,  et  c  est  amsi 
qu'en  général  on  obtient  la  compensation  d'une  erreur. 

Bien  que  Brown  admît  la  maladie  et  fît  rouler  toute  sa  pathologie 
sur  les  lathèses,  il  était  impossible  d'y  retrouver  «^^^P^^'^^^'^^'  ^o; 
idée  de  la  maladie  et  du  médicament  est  trop  abstraite  :  on  n  y  sa  s.; 
rien  qui  mène  a  la  différence,  au  genre,  h  l'espèce  ;  tout  y  st  tiop 
identique  ;  le  plus  et  le  moins  ne  se  prêtent  qu  au  calcul  et  non  a  la 
pierre  de  iouclle.  L'anatomiste,  au  contraire,  -t  toujours  en  contK^ 
lec  des  réalités,  avecdes  tissus,  avec  des  propriétés  sensib-^ 

choses  qui  diffèrent  entre  elles  ^^^^^Zs^^^^^ 
porté  par  les  exigences  de  son  système,  broussais,  it  ^la 
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teur  des  maladies,  avait  pourtant  trouvé  le  moyen  d'échapper  aux 
conséquences  nosologiques  que  semblaient  devoir  lui  imposer  les  dif- 
férences spéciales  si  facilement  appréciables  queprésentenl  aux  sens  les 
altérations  pathologiques  des  tissas  et  la  grande  variété  des  produits 
morbides  Mais  les  contradicteurs  que  ses  prétentions  absolues  lui  susci- 
tèrent en  foule,  n'eurent  pas  de  peine  avoir  de  leurs  yeux  et  h  toucher 
de  leurs  mains,  dans  les  cadavres,  une  grande  parlie  de  ces  enlilés 
que  l'admirable  sagacité  médicale  des  anciens  découvrait,  devinait 
même  quelquefois  dans  les  malades,  et  que  le  réformateur  avait  exilées. 

Il  affirmait  que  tout  n'était  que  subirritalion,  irritation,  subinflam- 
mation, inflammation  à  une  infinité  de  degrés  combinés  d'une  infinité 
de  manières,  etc. ,  etc.. .  On  regarda  de  plus  près,  et  ni  ces  degrés,  ni 
la  différence  des  tissus,  ni  le  temps,  ni  rien  de  ce  qui  tombe  sous  les 
explications  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  l'anatomie  même  et 
de  la  physiologie,  ne  rendit  compte  de  la  diversité  des  lésions  et  des 
produits  morbides.  On  alla  jusqu'à  classer  quelques-uns  de  ceux-ci 
comme  des  êtres  naturels,  tant  chacun  d'eux  naît,  se  développe, 
meurt,  se  reproduit  a  sa  manière,  etc..  Les  maladies  chroniques 
purent  être  distinguées  par  leurs  altérations  organiques  comme  elles 
ne  l'avaient  jamais  été;  et  les  maladies  aiguës,  qui  jusque-là  parais- 
saient devoir  échapper  a  l'anatomie  pathologique,  en  subirent  la  loi. 
A  l'inflammation  abstraite  de  Broussais  on  substitua  les  inflamma- 
tions: à  sa  fièvre  symptomatique  et  toute  physiologique,  succédèrent 
les  vieilles  pyrexies  pleines  d'une  vie  et  d'une  réalité  nouvelles.  La 
révocation  des  maladies  proscrites  ne  précéda  que  d'un  instant  celle 
des  médicaments  oubliés.  On  crut  essayer  ceux-ci  pour  la  première 
fois,  tant  la  révolution  médicale  qui  venait  de  s'accomplir  mettait 
d'intervalle  entre  la  veille  et  le  lendemain.  La  Nosologie  et  la  Matière 
médicale  renaissaient  dans  les  amphithéâtres  français  où  Broussais 
avait  cru  les  ensevelir  à  jamais.  Sous  le  titre  modeste  d'une  décou- 
verte séméiologique,  Laënnec  présidait  glorieusement  a  celte  restau- 
ration .  Par  luK  elle  s'accomplissait  dans  les  maladies  chroniques,  tan- 
dis qu'avec  plus  de  modestie  encore  et  non  moins  d'efficacité  M  Bre- 
tonneau  la  portait  dans  les  maladies  aiguës  par  ses  simples  mais  mé- 
morables Recherches  sur  les  inflammalious  spéciales  du  tissu  muqueux. 

L  histoire  de  la  Médecine  au  dix-neuvième  siècle  a  une  grande  in- 
justice a  réparer  dans  Laënnec.  Les  contemporains  et  les  élèves  de 
cet  il  ustre  paihologiste,  tous  presque  aussi  petits  à  côté  de  lui  que 
les  élevés  de  Broussais  à  côté  de  leur  maître,  n'ont  compris  de 
son  œuvre  que  la  partie  mécanique  et  facile.  L'abaissant  à  leur  ni- 
veau, lis  ne  montrent  jamais  en  lui  que  ce  qu'ils  y  voient,  un  sé- 
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méiologiste  ingénieux  et  exact,  un  anatomo-patliologisle  précis-,  et 
prenant  a  la  lettre  le  titre  de  son  immortel  ouvrage,  ils  pensent 
l'exalter  assez  en  faisant  de  lui  une  sorte  de  personnification  du  sté- 
thoscope... Cela  ne  suffît  pas  a  la  gloire  de  Laënnec.  Qu'on  continue 
à  le  nommevV illustre  auteur  de  V auscultation  médiate ,  nous,  y  applau- 
dissons; mais  nous  voulons  y  joindre  le  titrede  restaurateur  de  laNoso- 
loeie  et  de  la  Matière  médicale  en  France.  L'histoire  le  lui  confirmera, 
et  elle  nous  approuvera  d'avoir  associé  M.  Bretonneau  a  cet  honneur, 
L'anatomie  pathologique  est  un  point  de  vue  d'où  l'on  peut  recon- 
struire l'édifice  nosologique  et  préparer  la  reconstitution  de  la  Matière 
médicale,  comme  on  le  peut  d'ailleurs  en  se  plaçant  h  tous  les  autres 
points  de  vue  de  notre  science.  Telle  fut,  en  effet,  l'œuvre  capitale  de 
Laënnec.  Successeurs  de  Bichat,  Broussais  et  lui  furent  les  chefs  de 
l'école  anatomique-,  mais  comme  si  la  tâche  eût  été  trop  forte  pour  un 
seul,  ils  se  la  partagèrent  et  fondèrent  deux  systèmes  d'anatomisme 
ennemis.  On  pourrait  nommer  celui  de  Broussais  Yanatomisme  phy- 
siologiciue,  et  celui  de  Laënnec  Y analomisme pathologique.  Pour  Brous- 
sais,  toutes  les  altérations  de  tissu  sont  identiques  au  fond-,  des  cir- 
constances accessoires  leur  impriment  leurs  seules  différences.  Sa 
Thérapeutique  découle  tout  entière  de  cette  idée.  Voila  bien  la  Noso- 
logie et  la  Matière  médicale  niées  du  point  de  vue  anatomique.  Pour 
Laënnec,  au  contraire,  toutes  les  altérations  sont  primitivement,  es- 
sentiellement spéciales.  Les  maladies  essentielles  revivent  placées  sur 
cette  base  nouvelle,  et  les  médications  spéciales  rentrent  à  leur  suite. 
La  Nosologie  et  la  Matière  médicale  se  trouvent  ainsi  affirmées  du  pomt 
de  vue  anatomique.  Laënnec  renfermant  son  observation  dans  une 
cavité  splanchnique,  eut  la  puissance  d'en  faire  sortir  toute  uneNoso- 
lo"ie.  Le  médecin  qui  sait  le  lire,  y  trouve  les  fièvres,  les  phlegmasies, 
les  hémorrhagies,  les  névroses,  les  lésions  organiques  et  la  plupart 
des  diathèses.  Toutes  viennent  là,  manifester  leurs  principaux  effets, 
et  s'exposer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  k  la  rigueur  du  diagnostic 
moderne.  L'histoire  des  catarrhes,  celte  belle  réparation  faite  a  la 
sagacité  dinique  des  anciens,  représente  a  elle  seule,  comme  dans 
un  petit  specimm,  tout  le  cadre  nosologique, 

Enfin  Laënnec,  se  servant  de  la  Matière  médicale  comme  d'un 
pierre  de  touche  et  d'une  contre-épreuve  pour  juger  la  ^^^f^^  ^^ 
chacune  des  affections  morbides  et  des  diathèses,  restaure  les  med  - 
aments  du  même  coup  que  les  maladies  ;  et  c'est  une  chose  mer  vo- 
leuse dans  l'histoire  de  noire  science,  de  voir  les  uns  et  les  autres 
ss  s  par  lui  plus  solidement  que  jamais  sur  la  base  anatomique  m 
qSues  années  auparavant  Broussais  avait  mscr.t  leur  ruine.  Ou  est 
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l'aDatomo-pathoiogiste  capable  d'une  telle  force  d'observation?  Nous 
le  répétons  :  la  gloire  deLaënnec  est  d'avoir  rétabli  la  Nosologie  et  la 
Matière  médicale  par  l'anatomie  pathologique,  qui  est  un  des  côtés  de 
la  science  des  maladies.  C'est  par  celte  porte  que  Laënnec  est  rentré 
dans  la  Médecine,  tandis  que  c'est  par  elle  qu'en  sont  sortis  ceux 
qu'on  appelle  ses  successeurs  et  ses  émules.  Il  y  a  entre  eux  et  lui  la 
différence  du  naturaliste  vulgaire  au  médecin  éminent. 

Mais  cette  restauration  se  ressentit  de  la  réaction  et  de  la  lutte  d'oij 
elle  était  sortie.  Broussais  avait  trop  clésessentialisè  les  lésions  organi- 
ques, etc..  Laënnec  les  essenlialisa  trop.  L'un  avait  trop  expliqué  les 
transformations  et  les  dégénérescences  morbides  des  tissus  ;  l'autre 
ne  les  expliqua  pas  assez-,  et  alors,  au  physiologisme  anatomique 
succéda  le  nosologisme  anatomique.  Pour  Laënnec,  le  produit  mor- 
bide est  le  résultat  d'un  germe  inné,  d'un  être  malfaisant,  d'une 
sorte  d'entozoaire  dont  il  est  impossible  de  connaître  et  d'empêcher 
les  causes,  de  prévenir  le  développement  et  d'arrêter  les  progrès  dé- 
vastateurs. Broussais  nomme  cette  exagération  le  fatalisme  médical; 
il  le  repousse,  et  il  a  raison;  mais  il  a  tort,  de  son  côté,  qand  il  se 
vante  de  pouvoir  étouffer  toutes  les  lésions  organiques  dans  le  berceau 
qu'il  leur  a  préparé,  l'irritation.  Le  fatalisme  engendre  l'expectation 
systématique,  l'inertie  ou  quelque  chose  de  pire,  l'expérimentation 
thérapeutique  chez  ceux  qui  ne  croient  pas  a  la  Médecine,  et  tels  sont 
les  successeurs  de  Laënnec.  Chez  ceux  qui  y  croient,  il  engendre 
l'empirisme.  Or  Laënnec  croyait  fortement  à  la  médecine,  et  Laënnec 
fut  empirique...  en  haine  du  physiologisme...  Qui  sait  s'il  ne  fallait 
pas  agir  avec  cette  brutalité  pour  mettre  fm  a  la  manie  des  explica- 
tions physiologiques  de  la  maladie  et  du  remède,  et  pour  faire  rentrer 
la  Matière  médicale  dans  la  Thérapeutique  privée  de  ses  agents  les 
plus  héroïques? 

Mais  l'amour-propre  de  tous  les  médecins  n'était  pas  engagé,  comme 
celui  de  Laënnec,  à  nier  les  bienfaits  de  la  doctrine  physiologique.  Il 
est  facile  de  concevoir  que  celle-ci  n'avait  pas  ravagé  la  Médecine  sans 
y  laisser  d'autres  traces  que  celles  de  ses  erreurs. 

.Malgré  l'entêtement  de  Laënnec,  on  sut  le  rôle  de  l'irritation  des 
tissus,  de  leur  inflammation  en  particulier,  dans  le  développement 
des  lésions  organiques  et  dans  la  formation  des  indications  thérapeu- 
tiques. Tout  en  admettant  dans  les  médicaments  des  propriétés  spé- 
ciales, on  fut  forcé  d'avouer  qu'ils  jouissent  en  même  temps  de  pro- 
priétés communes  et  physiologiques  toujours  plus  ou  moins  irritantes, 
et  que  chez  certains  individus  très-irritables,  ces  dernières  propriétés 
sont  les  seules  qui  se  manifestent,  au  grand  détriment  du  malade; 
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tandis  que,  réciproquement,  chez  les  personnes  peu  irritables,  les 
propriétés  spéciales  se  développent  davantage  et  les  propriétés  com- 
munes et  irritantes  beaucoup  moins.  Nous  reviendrons  sur  ce  résultat 
important  de  notre  observation. 

Depuis  Broussais,  on  apprécie  plus  délicatement,  on  dirige  avec  un 
soin  physiologique  l'action  des  modiOcateurs  externes,  on  surveille 
attentivement  l'état  des  membranes  de  rapport,  et  connaissant  mieux 
les  sympathies,  on  discerne  plus  sûrement  les  cris  de  l'organe  qui 
souffre.  Le  médecin,  plus  habile  a  débrouiller  par  une  analyse  savante 
le  mobile  de  la  douleur  et  de  tout  le  tumulte  morbide,  n'est  pas  obligé 
de  compliquer  autant  ses  formules,  et  de  traiter  chaque  symptôme 
comme  une  affection  particulière.  La  thérapeutique  des  fièvres  est 
simplifiée;  nous  sommes  débarrassés  des  chauffeurs  de  maladies  ai- 
guës; et  le  praticien  moderne  a  pu  recommencer  l'étude  si  difficile  de 
la  curation  des  maladies  chroniques,  étable  immonde  où  personne, 
Laënnec  lui-même,  n'aurait  pu  poser  le  pied  si  Broussais  n'y  eût  fait 
passer  le  torrent  de  sa  puissante  critique. 

Semblable  à  Brown  dans  son  genre,  Laënnec  semblait  faire,  en 
Thérapeutique  comme  en  Nosologie,  abstraction  de  l'organisme  pour 
ne  voir  que  Vêtre  maladie.  Pour  Broussais,  l'inflammation  était  le  fait 
initial  et  caractéristique;  la  diathèse,  l'altération  organique  spéciale, 
n'étaient  que  les  accidents,  la  terminaison  et  la  dégénérescence  pos- 
sibles, mais  non  nécessaires  de  cet  état.  Laënnec,  au  contraire,  pla- 
çait tout  dans  l'altération  sui  generis;  l'irritation,  l'inflammation 
devenaient  des  éventualités  possibles,  mais  peu  importantes.  On  voit 
facilement  a  quelles  conséquences  funestes  mènent  en  Thérapeutique 
ces  deux  excès.  Partant  de  son  point  de  vue,  Laënnec  ne  pouvait 
voir  que  spécifiques,  et  devait  aboutir  à  l'empirisme.  Or,  quoi  qu'on 
fasse,  les  maladies  ne  sont  ni  des  êtres  ni  des  modifications  purement 
accidentelles  de  l'organisme.  Le  rationalisme  médical,  dont  Broussais 
fut  la  plus  haute  et  la  plus  brillante  expression,  est  alors  une  chimère; 
et  l'empirisme  dans  lequel  roula  Laënnec  emporté  par  une  réaction 
extrême,  n'est  pas  moins  impossible. 

L'école  de  Paris  se  divisa  donc  en  deux  camps  ennemis  :  celm  du 
physiologisme  anatomique  commandé  par  Broussais,  et  celui  du  noso- 
logisme  anatomique  défendu  par  Laënnec.  Dans  l'un  on  proclama  le 
rationalisme  absolu  en  Thérapeutique;  et  si  dans  l'autre  on  n  osa  pas 
professer  l'empirisme  absolu,  on  posa  des  principes  qui  peuvent  y 
conduire,  et  qui  d'ailleurs  ont  fait  tomber  les  élèves  de^  Laënnec  de 
l'empirisme  dans  le  scepticisme.  Laënnec  lui-même  n  a  échappe  a 
cette  dernière  conséquence  que  par  sa  haute  intelligence  médicale. 
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ainsi  que  par  l'influence  irrésistible  de  Broussais  que  chacun  subissait 
a  un  degré  quelconque. 

Mais  si  la  vérilé  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  systèmes 
exclusivement,  est-elie  dans  leur  alliance?  et  faut-il  donc  composer  la 
pathologie  d'un  peu  de physiologisme  et  d'un  peu  de  nosologisme7  puis 
fonder  la  Thérapeutique  moitié  sur  l'empirisme,  moitié  sur  le  rationa- 
lisme? Non  :  toute  alliance  est  radicalement  impossible  entre  deux 
principes  contraires.  Le  physiologisme  médical  n'est  pas  l'usage  de  la 
physiologie  en  médecine,  il  en  est  l'abus:  de  même  que  le  nosologisme 
n'est  pas  l'usage,  mais  l'abus  de  l'idée  de  l'espèce  naturelle,  ou  de  l'i- 
dée de  spécificité  appliquée  à  la  pathologie.  Et  le  rationalisme  théra- 
peutique est-il  l'usage  du  raisonnement  dans  la  formation  des  indica- 
tions et  dans  l'appréciation  du  mode  d'action  des  médicaments?  Non, 
il  n'eu  est  que  l'abus,  de  même  que  l'empirisme  consiste  dans  l'abus 
et  non  dans  l'usage  de  l'expérience  thérapeutique.  Ces  deux  thèses 
sont  tout  le  problème  de  la  médecine,  et  nous  ne  voulons  pas  entre- 
prendre de  les  traiter  ici.  Nous  nous  contenterons  d'émettre  quelques 
principes  généraux  sur  la  question  de  l'empirisme  et  du  rationalisme 
en  Thérapeutique,  comme  relevant  spécialement  de  notre  sujet. 

Le  rationalisme  thérapeutique  supppse  en  principe,  que  la  maladie 
proprement  dite  n'existe  pas;  et  que  ce  qu'on  appelle  ainsi,  n'est  qu'un 
trouble  accidentel  qui  ne  peut  avoir  sa  cause  que  dans  une  action  in- 
tempestive des  modificateurs  externes  de  notre  économie.  Si  ce  sys- 
tème est  vrai,  la  maladie,  qui  n'est  qu'un  dérangement  de  fonction, 
s'explique  par  la  théorie  de  la  fonction  dérangée^  et  la  thérapeutique, 
qui  n'est  que  l'art  de  replacer  celle-ci  dans  son  état  normal,  n'a  qu'à 
s'appuyer  sur  la  physique  et  sur  la  physiologie,  sur  la  connaissance  de 
la  fonction  et  de  ses  modificateurs  hygiéniques,  pour  rétablir  l'harmo- 
nie entre  eux.  Tout  s'explique  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  :  la  connaissance  des  fonctions  de  l'organisme  donne  à  priori  celle 
de  ses  maladies,  comme  la  théorie  de  la  digestion  donne  h  peu  près 
celle  de  l'indigestion,  la  théorie  de  la  respiration  celle  de  l'asphyxie 
par  privation  d'air  ou  de  la  surexcitation  du  sens  pulmonaire  par  un 
air  oxygéné,  etc.  Si  le  rationalisme  emploie  des  médicaments  propre- 
ment dits,  c'est  h  la  condition  qu'il  en  expliquera  l'action  comme  il  ex- 
plique celle  des  agents  hygiéniques.  L'émétique  sera  un  excitant  de 
1  estomac,  ou  bien  un  révulsif,  ou  bien  un  évacuant,  suivant  l'indica- 
tion qui  en  aura  motivé  l'usage  :  le  quinquina  ne  sera  qu'un  tonique;  le 
mercure  qu'un  sialagogue,  un  stimulant  de  l'appareil  lymphati- 
que, etc.  :  en  un  mot,  les  médicaments  ne  pourront  être  classés  que 
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dans  un  système  dichotomique  -,  et  si  l'on  reconnaît  en  eux  des  pro- 
priétés spéciales,  elles  ne  correspondront  qu'aux  propriétés  physiolo- 
giques des  systèmes  d'organes  ou  aux  différences  des  tissus  vivants. 
L'Anatomie  générale  de  Bichat  a  donné  naissance  a  plusieurs  traités 
de  Matière  médicale  (Schwilgué,  Alibert)  où  les  agents  thérapeutiques 
sont  classés  d'après  cette  idée.  Bichat  lui-même  promettait  un  traité 
des  médicaments  conçu  sur  le  plan  de  son  Anatomie  générale  et  de 
sa  classification  des  fonctions.  Son  esprit  naturellement  droit  avait 
bien  entrevu  la  pierre  d'achoppement  de  ce  système  de  Matière  médi- 
cale, mais  les  exigences  de  sa  doctrine  et  de  son  époque  l'eussent  en- 
traîné malgré  lui  dans  lé  rationalisme.  L'esprit  de  Broussais,  plus 
mâle  et  plus  hardi,  devait  commencer  cette  œuvre,  dans  laquelle  la 
doctrine  n'était  qu'une  machine  de  guerre  pour  ruiner  le  passé.  Rien 
ne  convenait  moins  a  Bichat  qu'une  mission  de  ce  genre. 

Broussais  a  donné  un  exemple  séduisant  de  rationalisme  dans  un 
de  ses  ouvrages  le  moins  connu  et  le  plus  digne  de  l'être,  son  Traité 
de  Phijsiologie  appliquée  à  la  Pathologie,  où,  en  effet,  la  pathologie  se 
trouve  facilement  et  immédiatement  déduite  de  la  physiologie.  Toute 
distinction  y  est  môme  effacée  entre  ces  deux  branches  de  la  science 
de  l'homme  ;  car  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  le  répéter  :  la  où 
la  maladie  n'est  qu'un  accident,  il  n'y  a  plus  de  pathologie;  elle 
s'identifie  avec  la  physiologie,  et  la  thérapeutique  devient  une  section 
de  l'hygiène. 

Tel  est  le  rationalisme,  conséquence  rigoureuse  du  pfiysiologisme. 

L'empirisme  suppose  en  principe,  que  lamaladie  est  produite  par  un 
être  indépendant  de  l'organisme  et  s'y  manifestant  comme  sur  un 
théâtre  étranger  a  l'action  qui  se  passe  en  lui.  Il  rompt  par  conséquent 
tout  rapport  entre  la  santé  et  la  maladie,  suppose  dans  le  corps  vivant 
deux  principes  distincts  et  opposés  qui  n'ont,  par  conséquent,  rien  de 
commun  entre  eux,  prononce  le  divorce  entre  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie, et  ramène  dans  la  Médecine  la  querelle  du  manichéisme... 
Pour  l'empirique,  les  modificateurs  externes  sont  exclus  de  1  etiologie 
(et  on  sait  combien  Laënnec  et  quelques-uns  de  ses  élevés  ont  porte 
loin  l'incrédulité  relativement  k  l'action  du  froid  dans  la  détermination 
des  phlegmasies  pulmonaires,  du  rhumatisme),  les  maladies  sont 
voilà  toute  sa  pathogénie,  et  il  ne  s'inquiète  pas  plus  de  «avou^la  a^^on 
première  de  ce  lait  que  ses  causes  secondes.  Les  espèces  "osolog.q 
doivent  être  pour  lui  aussi  naturelles  et  aussi  inamovibles  que  les 
es  èces  zoologiques  et  végétales.  Toute  maladie  a  une  marche  in  a- 
Se  et  fatale  S'il  admet  le  contraire,  il  renonce  impl.citemeut  a 
son  principe. 
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L'expérience  seule  peut  indiquer  les  propriétés  d'un  remède,  et  on 
ne  peut  concevoir  à  lou le  conquête  thérapeutique  d'autre  origine  que 
le  hasard.  Se  croiser  les  bras  devant  la  maladie  ou  l'étouffer  immédia- 
tement, comme  un  animal  dangereux,  sous  les  coups  redoublés  des 
moyens  spécifiques  les  plus  violents,  telle  est,  telle  devrait  être  l'inévi- 
table alternative  de  tout  empirique  sévère  et  entier.  Sa  Matière  médi- 
cale n'admet  ni  désobstruants,  ni  fondants,  ni  stimulants,  ni  toni- 
ques, ni  évacuants,  ni  astringents,  ni  sédatifs:  on  n'y  doit  rencontrer 
qu'une  immense  série  de  remèdes  dont  les  noms  ne  peuvent  commen- 
cer que  par  celui  d'une  maladie  avec  la  désinence  fiige,  ou  finir  par 
la  désignation  d'une  maladie  précédée  de  l'initale  anti  :  ainsi  les  fébri- 
fuges, les  vermifuges,  etc. ,  les  antispasmodiques,  antisyphilitiques, an- 
tidysentériques, antiapoplectiques,  etc.,  etc. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu,  si  jamais  il  a  pu  exister, 
de  fait,  des  rationalistes  purs  parmi  les  physiologistes  praticiens,  et  des 
empiriques  conséquents  parmi  les  praticiens  instruits  a  un  degré 
quelconque  de  la  science  de  l'homme.  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  mais, 
sous  peine  de  ne  jamais  en  finir  avec  cette  éternelle  dispute,  il  faut 
dire,  non  ce  que  font  les  rationalistes  et  les  empiriques,  mais  ce  qu'or- 
donnent de  faire  les  principes  du  rationalisme  et  de  l'empirisme  une 
fois  posés,  acceptés,  rigoureusement  appliqués.  Personne  encore, 
que  nous  sachions,  n'a  conduit  ainsi  la  procédure  de  cette  affaire. 
Voilk  pourquoi  elle  reste  pendante  depuis  le  jour  où  elle  s'est  élévée 
au  berceau  de  notre  science,  entre  les  écoles  rivales  de  Cos  et  de 
Cnide. 


Quoique  distincte  de  la  santé,  la  maladie  n'en  diffère  pas  essentiel- 
lement; aussi  la  pathologie  est-elle  bien  plus  distincte  de  la  physiolo- 
gie qu'elle  n'en  est  indépendante. 

L'empirisme  qui  exclut  toute  explication  de  la  maladie  fondée  sur 
la  connaissance  de  l'homme,  est  faux,  car  il  n'y  a  pas  en  nous  deux  na- 
tures différentes,  mais  plutôt  une  seule  nature  affaiblie  et  viciée,  su- 
jette au  désordre  et  à  la  souffrance.  Considérée  sous  ce  dernier  aspect, 
cette  nature  accidentelle  a  ses  faits  propres  dont  la  connaissance  expé- 
rimentale forme  le  domaine  de  la  palhologie.  L'erreur  du  rationa- 
lisme consiste  à  nier  la  réalité,  et  comme  on  dit,  VensenliaUlé  de  ces 
fans  propres,  et  h  les  expliquer  comme  de  simples  modifications  acci- 
denielles  de  l'état  normal  ou  comme  des  phénomènes  physiologiques. 

Il  faut  donc  que  la  science  puise  ses  principes  assez  profondément 
et  se  fasse  assez  compréhensive  pour  embrasser  dans  une  seule  idée 
les  deux  aspects  de  notre  nature,  sauf  a  diviser  son  sujet  en  respec- 
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tant  son  unité,  et  a  former  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  comme 
les  deux  branches  d'un  même  tronc. 

Une  des  classifications  nosologiques  les  plus  naturelles  et  les  plus 
pratiques,  serait  celle  où  les  maladies  viendraient  se  placer  suivant  leur 
degré  plus  ou  moins  prononcé  de  spécialité,  d'individualisation,  d'u- 
nité, à' essenlialité  (ces  expressions  seront  un  instant  synonymes  pour 
nous).  En  partant  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une  perturbation  acci- 
dentelle des  actes  physiologiques  ou  des  fonctions,  on  s'élèverait  gra- 
duellement a  celles  qui  naissent  spontanément  en  nous,  et  où,  indé- 
pendamment de  leur  caractère  simple  de  phénomènes  morbides,  tous 
les  symptômes  présentent  un  caractère  sm' g'mms  qui  leur  assigne  une 
origine  unique,  un  principe  spécial,  une  nature  plus  ou  moins  bien 
déterminée,  depuis  le  rhumatisme  jusqu'à  la  syphilis  pour  les  mala- 
dies chroniques,  depuis  la  lièvre  éphémère  jusqu'à  la  variole  pour  les 
maladies  aiguës.  Les  premières,  celles  qui  sont  le  moins  individuali- 
>  sées,  le  moins  spécifiques,  le  moins  essenlielles,  sont  les  types  aux- 
quels les  médecins  physiologistes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
écoles  (car  Broussais  n'est  pas  le  premier  :  il  a  eu  en  Grèce  et  a  Rome 
d'illustres  prédécesseurs)  ont  voulu  ramener  toutes  les  maladies,  même 
les  spécifiques.  De  leur  côté,  les  nosologistes  sont  systématiquement 
entraînés  a  assimiler  toutes  les  maladies  aux  maladies  parfaitement 
déterminées,  spécifiques  ou  essentielles,  et  ils  ont  toujours  été  fort  em- 
barrassés des  maladies  indéterminées  et  de  ces  affections  accidentelles 
qui  méritent  aussi  une  place  dans  la  série,  et  qu'on  pourrait  appeler 
des  affections  physiologiques. 

Cette  division  des  maladies  fournit  aussi  celle  des  systèmes  de  Mé- 
decine qui,  indépendamment  des  principes  particuliers  sur  lesquels  ils 
sont  fondés,  se  divisent  avant  tout  en  systèmes  de  physiologisme  et 
en  systèmes  de  nosologisme,  ou  en  systèmes  de  la  non-essensialile  et  en 
systèmes  de  V essentialité  des  maladies.  Mais  ce  qui  nous  importe  le 
plus  dans  cette  division,  c'est  qu'elle  nous  donne  celle  des  systèmes 
de  Thérapeutique  en  systèmes  de  rationalisme  et  en  systèmes  d  empi- 
risme. Nous  avons  assez  défini  les  uns  et  les  autres  pour  n  être  pas 
obligés  d'y  revenir,  et  pour  arriver  tout  de  suite  a  ce  que  nous  vou- 

'"piu'sut  maladie  est  spécifique,  moins  les  indications  qu'on  nomme 
physiologiques  ou  rationnelles  ont  de  valeur.  Moins,  au  con  ra.ie  une 
Sadie  ^st  déterminée,  moins  elle  a  d'unité  ou  e  ^^^-^^^^ 
en  un  mot,  elle  est  essentielle,  et  mieux  sont  indiques  les  l  aiicm  i  ts 
rationnels  ou  fondés  sur  la  physiologie-,  et  moins  sont  admissibles 
les  moyens  dits  empiriques. 


INTRODUCTION. 


XXIX 


Avec  sa  prétention  de  traiter  les  maladies  rationnellement  et  d'après 
une  connaissance  claire  de  leur  nature,  le  médecin  physiologiste  ne 
fait  que  ce  qu'on  nomme  la  médecine  du  symptôme,  toutes  les  fois  que 
la  maladie  ne  consiste  pas  en  une  simple  perturbation  accidentelle  des 
fonctions  ou  en  un  pur  traumatisme.  Ce  dernier  cas  est  son  triomphe, 
car  alors  il  est  dans  le  vrai. 

Mais  dès  que  la  maladie  a  une  certaine  unité,  un  certain  caractère 
nosologique  ;  lorsque  surtout  elle  a  un  cachet  très-marqué  de  spéci- 
ficité et  d'individualisation,  c'est  le  médecin  nosologiste  qui  l'emporte, 
c'est  la  médecine  nommée  faussement  empirique  qui  mérite  la  préfé- 
rence. Dans  ce  cas,  la  médecine  physiologique  ou  la  médecine  du 
symptôme  ou  de  la  lésion,  en  tant  qu'ils  sont  symptômes  et  lésions 
et  non  en  tant  qu'ils  sont  symptômes  goutteux  ou  paludéens,  lésion 
scrofuleuse  on  syphilitique,  par  exemple,  la  médecine  rationnelle  ou 
physiologique  est  dans  ce  cas,  disons-nous,  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  pitoyable  de  toutes. 

Mais  quoi!  faut-il  donc  opter?  devra-t-on  être  nécessairement 
rationaliste  ou  empirique?  Non,  puisque  l'un  des  deux  systèmes  n'est 
pas  moins  faux  que  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  pas  une  seule  maladie  qui  n'ait  une  certaine 
unité  et  ne  puisse  se  distinguer  d'une  autre  par  quelque  chose  de 
spécial.  Or,  ce  quelque  chose,  cette  cause  intime  échappe  toujours 
pins  ou  moiiis  aux  principes  du  rationalisme.  Chaque  symptôme, 
chaque  lésion  représentant  a  sa  manière  la  nature  spéciale  ou  l'unité 
de  la  maladie,  il  en  résulte  donc,  que  la  médecine  du  syptôme  est 
toujours  plus  ou  moins  précaire,  puisqu'elle  n'attaque  pas  le  symp- 
tôme en  tant  qu'il  est  spécial,  mais  en  tant  qu'il  est  un  simple  trouble 
lonctiojinel,  une  irritation,  unedouleur,  un  spasme,  un  pur  élément 
morbide.  Le  rationalisme  thérapeutique  est  donc  faux,  même  dans 
les  cas  qui  lui  paraissent  les  plus  favorables. 

Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  connaissons  non  plus  aucune  ma- 
ladie, quelque  spécifique  et  quelque  individualisée  qu'elle  soit,  qui  ne 
demeure  assujettie  aux  lois  de  l'organisme,  et  qui  ne  présente,  par 
conséquent  quelques  indications  physiologiques,  la  Matière  médicale 
possedat-elle  contre  cette  maladie  les  remèdes  spécifiques  les  moins 
incertams.  L'empirisme  thérapeutique  est  donc  faux,  même  dans  les 
cas  qui  semblent  être  son  triomphe. 

Où  doue  est  la  mesure?  où  la  vérité?  Dans  l'idée  de  subordonner  à 
la  médication  du  symptôme  celle  de  l'unité  morbide,  lorsque  celle-ci 
net  pas  assez  bien  déterminée  et  assez  spécifique  pour  dominer 
toutes  les  autres  indications;  et  de  subordonner,  au  contraire,  la 
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médication  des  symptômes  a  celle  de  la  nature  de  la  maladie,  lorsque 
celle-ci  a  une  telle  unité  et  une  telle  spécificité,  que  toutes  ses  parties, 
que  tous  ses  symptômes  n'en  peuvent  pas  être  détachés,  et  que  chacun 
d'eux  la  représente  et  la  manifeste  aussi  bien  que  l'ensemble. 

Rien  de  plus  vrai,  de  plus  simple,  de  plus  facile  a  comprendre  que 
principe  de  thérapeutique  générale.  Il  est  la  loi  souveraine  des 


ce 

bons  praticiens. 

A  quoi  sert  la  médecine  ou  la  médication  du  symptôme  dans  les 
maladies  bien  déterminées,  comme  la  syphilis,  la  fièvre  de  marais? 
Le  médecin  peut-il,  à  son  gré,  attaquer  chaque  symptôme  de  ces 
affections  en  particulier  et  les  détacher  les  uns  après  les  autres  de 
leur  principe,  de  leur  cause  efficiente?  Non,  car  celle-ci  a  trop  d'unité, 
trop  de  spécificité,  et  chaque  symptôme  est  lui-même  trop  pénétré  de 
cette  spécificité  pour  céder  a  d'autres  moyens  qu'a  ceux  qui  peuvent 
l'attaquer  spécifiquement  ou  en  elle-même. 

Mais  aussi,  a  quoi  bon  les  médications  spécifiques  dans  les  maladies 
mal  déterminées,  sans  unité  bien  caractérisée,  en  un  mot  sans  spéci- 
ficité comme  le  sont  une  foule  d'affections  qui  naissent  <le  mille  in- 
fluences communes  capables  de  provoquer  en  nous  des  perturbations 
physiologiques  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  durables?  Dans 
ce  cas  on  se  borne  a  éloigner  les  causes  excitantes;  et  si,  le  branle 
une  fois  donné  aux  propriétés  morbides  de  l'économie  et  aux  prédis- 
positions pathologiques  de  chacun,  la  soustraction  des  influences  eiio- 
^  ues  ie  sufiif  p'as  pour  apaiser  le  mal  et  les  souffrances  d.™ 
on  attaque  les  symptômes  en  particulier,  on  calme,  on  excite,  on 
révu  e'on  évacue,  etc..  Alors,  chaque  élément  de  cet  ensemb  e 
^'étan  pas  lié  a  celui-ci  par  une  unité  bien  forte  et  ne  representan 
detde'spécifique,  peut  en  être  détaché,  et  la  maladie  dissoute  et 
dpwiolie  en  quelque  sorte,  pièce  par  pièce. 

Nous  n-avôns  Jris  les  deux  cas  extrêmes  de  la  sér.e  que  pourm.eux 

^^inr^dl^S'est  ,as  ra  -,  et  H  ,  a  a.„.cs  faUs  encore 

accusa.  ^^''^Tt^::::"^^^^ 

médications  physiologiques,  dénoncent  en  œc  h 
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la  maladie  la  moins  spécifique,  la  moins  individualisée,  il  ne  peut 
parvenir  à  en  apaiser  les  symptômes  par  l'hygiène  la  plus  éclairée  et 
par  les  traitements  physiologiques  les  plus  habilement  conduits. 

Or,  non-seulement  l'empirisme  est  désarmé  devant  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  spécifiques,  mais  il  arrive  même  très-souvent 
qu'il  échoue  en  face  de  celles  contre  lesquelles  il  possède  les  moyens 
spécifiques  les  moins  incertains,  bien  plus,  qu'il  les  aggrave  par 
l'emploi  de  ces  agents  précieux...  Dans  ce  dernier  cas,  la  médecine 
dite  rationnelle  ou  physiologique,  la  médication  des  symptômes  re- 
prennent leurs  droits,  et  on  est  forcé  de  s'en  contenter  faute  de  mieux, 
quoique  alors  elle  soit  bien  plus  utile  en  ne  nuisant  pas  et  en  atténuant 
le  mal,  qu'en  produisant  un  bien  positif  et  qu'en  guérissant. 

Trop  souvent  aussi,  le  rationalisme  est  impuissant  devant  les  ma- 
ladies les  moins  individualisées,  où  les  symptômes  ne  paraissant  pas 
pénétrés  d'une  cause  spécifique,  sembleraient  devoir  céder  facilement 
aux  médicaments  doués  de  propriétés  physiologiques  bien  connues. 

Alors,  le  praticien  peut  faire  appel  a  ce  qu'on  nomme  faussement  la 
médecine  empirique,  c'est-à-dire  qu'il  a  recours  à  de  puissants  mo- 
dificateurs de  l'économie  dont  les  indications  ne  sont  pas  puisées  pré- 
cisément dans  la  connaissance  des  propriétés  physiologiques  des  mé- 
dicaments, mais,  par  analogie,  dans  la  connaissance  de  leurs  proprié- 
tés nosologiques  ou  bien  quelquefois  de  leur  influence  perturbatrice. 
Dans  le  premier  de  ces  cas,  malgré  la  spécificité  de  la  maladie,  il  a 
fallu  éloigner  les  moyens  spécifiques  et  employer  les  remèdes  i  pro- 
priétés physiologiques,  faire,  en  un  mot,  la  médecine  du  symptôme. 

Dans  le  second,  force  a  été  de  recourir  à  des  spécifiques,  malgré  la 
non-spécificité  nosologique  de  l'affection. 

Or  ces  deux  cas,  qui  paraissent  opposés,  se  rencontrent  habituelle- 
ment chez  les  mêmes  sujets.  Les  personnes  dont  il  s'agit  sont  afîeclées 
de  ces  constitutions  caractérisées  par  le  vice  que  Ilunter  nommait  irri- 
tabihlc.  Nous  les  appelons  volontiers  hsnoU  me  tangerc  delà  Médecine 
Sont-elles  affectées  de  syphilis?  le  mercure  irrite  les  symptômes  vé- 
nériens, étend  les  ulcérations,  enflamme  la  bouche,  surexcite  le  tube 
digestif,  allume  la  fièvre,  produit  des  crampes,  engendre,  en  un  mot 
une  sorte  de  pseudo-syphilis  qui  complique  et  dénature  la  vraie  sans 
la  guenr.  Sont-elles  prises  d'affections  paludéennes?  le  quinquina 
agit  efficacement  une  fois:  mais  les  accidents  renaissent,  et  le  spéci- 
fique n  a  plus  d'action  que  celle  de  surstimuler  le  système  nerveux 
d  impnmcr  la  continuité  a  ce  qui  n'était  qu'intermiltenl,  de  causer 
de  i  insomnie  et  de  compliquer  la  diathèse  paludéenne  d'une  dialhese 
quinique  qui  défigure  la  première  et  la  rend  plus  réfractaire  que 
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jamais.  La  médication  des  symptômes,  lorsqu'elle  est  supportée,  et 
les  soins  hygéniques,  restent  alors  comme  seules  ressources  au  mé- 
decin intelligent.  C'est  dans  des  conditions  pareilles  que  non-seu- 
lement les  spécifiques  ne  réussissent  pas  dans  les  maladies  spécifi- 
ques, mais  que  les  médicaments  rationnels  ou  piiysiologiques  échouent 
dans  les  affections  les  plus  indéterminées  et  dans  lesquelles  la  méde- 
cine du  symptôme  semblerait  le  plus  évidemment  indiquée. 

Ces  observations,  que  nul  ne  peut  nier,  sont  bien  propres  a  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  superficiel  dans  les  deux  systèmes 
que  nous  combattons,  ainsi  que  dans  la  prétention  plus  superficielle 
i-eiicore  de  les  unir  tous  deux  et  de  faire  de  cette  combinaison  le  type 
de  la  sagesse  médicale. 

En  pesant  la  valeur  réciproque  du  rationalisme  et  de  Vempirisme, 
nous  les  avons  toujours  supposés  agissant,  se  livrant,  chacun  de  son 
point  de  vue,  a  une  Thérapeutique  impatiente  et  inquiète,  comme  si 
toutes  les  maladies  se  prêtaient  a  cette  médecine  exterminatrice.  Pour- 
tant, il  existe  depuis  le  commencement  de  l'art  une  doctrine  médicale 
imposante  dont  les  principes  protestent  contre  cette  supposition  ;  nous 
voulons  parler  du  naturisme,  altération  de  la  médecine  d'Hippocrate, 
et  que  Stahl  a  rajeuni  sous  le  nom  à' animisme.  Elle  consiste  'a  assi- 
miler les  maladies  a  des  fonctions  accidentelles  que  le  médecin  ne 
doit  chercher  a  modifier  que  dans  le  cas  où  elles  s'écartent  de  leur 
marche  naturelle  ou  salutaire,  plus  salutaire  que  les  perturbations  ou 
les  interruptions  que  l'art  pourrait  leur  imprimer.  Mais,  supposer  que 
les  maladies  sont  susceptibles  de  déviations  graves  et  mortelles,  c'est 
pour  le  naturisme  la  ruine  de  son  propre  principe.  Ce  principe  ne  se 
soutient  qu'en  imaginant  un  organisme  exempt  des  éléments  de  la 
maladie,  et  qu'en  dérivant  uniquement  celle-ci  de  l'action  nocive  des 
modificateurs  externes ,  repoussés  victorieusement  par  une  nature 
saine  et  vigoureuse.  Voila  ce  qu'Hippocrate  n'a  jamais  dit  et  ce  qui 
court  les  écoles  sous  son  nom.  Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  le  sys- 
tème du  naturisme,  condamnent  a  la  fois  le  rationalisme  et  \  empi- 
risme :  le  rationalisme,  puisque  ces  faits  tendent  a  prouver  que  la  mé- 
decine des  symptômes  et  des  lésions  est  très-souvent  impuissante  a 
enrayer  les  uns  et  les  autres  dans  les  maladies  bien  déterminées,  et 
qu'elle  est  môme  fort  dangereuse  lorsqu'elle  y  parvient  ;  1  empirisme,^ 
car  faute  de  moyens  spécifiques,  il  faut  bien  se  résigner  a  aisser  agii 
la  nature  dans  les  maladies  les  mieux  déterminées  et  les  plus  specd  - 
ques.  Ces  dernières  sont  même,  dans  Tordre  des  maladies  aigues. 
celles  qui  fournissent  au  nalurismeses  arguments  les  plus  solides. 
Et  cependant,  si  l'on  venait  a  rencontrer  un  moyen  spemuede  gue- 
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rir  la  variole  aussi  efficace  que  celui  qu'on  possède  pour  la  prévenir 
ou  éteindre  la  prédisposition  à  la  contracter,  il  faudrait  bien  que  le 
naturisme  se  résignât  h  laisser  l'art  se  mettre  à  la  place  de  la  nature 
trop  souvent  impuissante.  Le  physiologisme  ne  pourrait  pas  non  plus 
ne  pas  s'avouer  vaincu,  et  ne  pas  reconnaître  qu'un  tel  moyen  est  pré- 
férable à  la  médication  rationnelle  des  symptômes  et  des  accidents 
morbides,  malgré  l'impossibilité  où  il  serait  d'expliquer  physiologi- 
quement  l'action  d'un  tel  remède.  Enfin,  Vempirisme  lui-même  aurait 
tort  de  triompher,  car  dans  les  sciences  d'observation,  ce  n'est  pas 
être  empirique  que  de  s'appuyer  sur  un  fait,  même  inexpliqué. 

H  résulte  de  cette  discussion,  que  le  rationalisme,  Vempirisme  et  le 
naturisme  sont  faux,  et  que  chacun  de  ces  trois  systèmes  prouve  la 
fausseté  des  deux  autres.  Les  faits  qu'invoque  le  rationalisme  anéan- 
tissent ceux  qu'invoque  Vempirisme,  et  réciproquement.  Les  arguments 
sur  lesquels  s'appuie  Vempirisme  détruisent  ceux  qu'allèguent  le  ra- 
tionalisme et  le  naturisme  ;  et  par  les  faits  incontestables  qui  lui  ont 
donné  naissance,  celui-ci  condamne  Vempirisme  et  le  rationalisme. 

La  division  des  méthodes  thérapeutiques  par  Barthez  en  analytiques, 
naturelles,  empiriques  et  perturbatrices,  coordonne  sans  système,  mais 
aussi  sans  principe,  les  trois  séries  de  faits  qui  ont  donné  lieu  aux 
trois  systèmes  que  nous  venons  de  reconnaître.  La  perturbatrice  est 
purement  factice  5  on  peut  en  donner  une  partie  à  la  méthode  analy- 
tique et  l'autre  a  la  méthode  empirique. 

La  méthode  analytique  renferme  les  faits  du  physiologisme  théra- 
peutique qui,  faute  de  moyens  spécifiques  capables  d'allaquer  le  prin- 
cipe de  la  maladie,  combat  chaque  symptôme  par  des  moyens  appro- 
pries ou  qui,  n'admellant  pas  ce  principe  spécifique  ou  Vessenticdité 
morbide  ne  s'adresse  qu'aux  troubles  fonctionnels  ou  aux  lésions,  et 
ait,  en  définitive,  k  son  insu  ou  non,  la  pure  médecine  du  symptôme. 
La  méthode  naturelle  est  celle  qui  seconde  les  tendances  de  la  nature: 
elle  représente  les  données  du  naturism^e.  La  méthode  empirique  est 
définie  par  son  nom  même. 

da  de.  me  hodes  et  a  isoler  sans  rapports  possibles  ces  trois  indivi- 
no    n'':r  r  "  '-^  -^"-^^^Pm^ue.  Trop  largo 
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de  Barthez,  ne  s'appuyant  pas  sur  les  principes  de  pathologie  que 
nous  venons  d'établir,  ne  s'enracinant  pas  dans  la  nature  même  des 
choses,  semble  se  trouver  tout  fortuitement  dans  la  doctrine  du  célè- 
bre vitaliste,  et  n'a,  dès  lors,  qu'une  utilité  didactique,  qu'une  portée 
exclusivement  scolastique.  Il  en  est  ainsi  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  cet  homme  éminent,  chez  qui  le  péripatétisme  et 
l'ontologie  ont  rendu  stériles  et  purement  nominales  les  plus  grandes 
notions  de  la  Physiologie  et  de  la  Médecine. 

Nous  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur  ce  sujet  pour  nous  arrêter 
encore  à  montrer  comment,  dans  sa  doctrine  des  éléments,  Barthez 
ne  pouvait  conclure  qu'à  la  médecine  du  symptôme  et  au  physiologisnid, 
bien  qu'il  admît  des  méthodes  naturelles  et  empiriques,  lesquelles, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  supposent  dans  les  maladies  autre  chose 
que  des  éléments  morbides;  et  comment,  au  contraire,  dans  son  Appli- 
cation de  l'analyse  à  la  médecine  pratique,  F.  Bérard,  séparant  violem- 
ment la  médecine  de  la  physiologie,  ne  pouvait,  en  Thérapeutique, 
conclure  qu'à  l'empirisme  ou  au  naturisme,  bien  qu'il  admît  des  élé- 
ments morbides  et  des  méthodes  analytiques. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  clore  ce  sujet  capital. 
Les  mots  essentiel,  essenlialilé,  et  les  idées  que  ces  mots  expriment, 
appliqués  aux  maladies,  sont  en  grande  partie  la  cau^ie  delà  mésintel- 
ligence qui  règne  entre  les  médecins  au  sujet  des  maladies  et  des  mé- 
thodes thérapeutiques.  Ces  expressions  sont  fausses  ;  il  faut  les  bannir 
du  langage  médical.  Quoi  qu'on  fasse,  elles  inspirent  une  répugnance 
instinctive,enimpliquantque  les  maladies  sontdes  êtres  indépendants, 

des  essences,  des  espèces  créées  comme  les  essences  ou  espèces,  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Cela  engendre,  comme  on  l'a  vu,  le  nosologisme, 
non  moins  faux  que  le  physiologisme,  et  l'empirisme,  système  aussi 
erroné  que  le  rationalisme.  Ajoutons  que  le  système  que  renferme  le 
mot  essentiel,  appliqué  aux  maladies,  est  un  système  sombre  et  déso- 
lant une  borne  fatale  imposée  aux  progrès  de  la  Médecine.  Et  en  effet, 
par  'ce  système,  le  médecin  est  condamné  à  se  croiser  les  bras  devant 
L  maladies,  ou  à  se  faire  chercheur  de  spécifiques.  Or,  on  ne  cherche 
pasTes  spécifiques,  on  les  trouve.  Si  la  maladie  est  un  être,  c'est  un 
^i;;  1  Llfaisanl  et  il  faut  s'en  déUvrer  le  plus  ^^^ossMe^^ 
d'un  serpent  ou  d'un  loup.  Où  sont  les  armes  pour  cela?  Lt  si  les  spt 
cifiqueslanquent,  quelle  autre  Thérapeutique  pratiquer  qu'une  iroido 

tourne  l'action  funeste  des  éléments,  et,  s'il  ne  met  pas  ordre  a  l 
place  du  désordre,  il  tend  au  moins  à  faire  dominer  de  plus  en  plus 
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l'un  sur  l'autre,  etc...  ;  et  la  maladie  serait  le  seul  désordre  sur  lequel 
il  n'aurait  aucune  prise!...  A  Dieu  ne  plaise!...  Il  n'y  a  d'inné  ou 
plutôt  de  natif  dans  la  nature  humaine,  d'inamovible  par  conséquent, 
que  les  propriétés  morbides  de  l'organisation.  Quand  aux  maladies 
proprement  dites,  que  les  nosologistes  classent  comme  des  êtres  na- 
turels parce  qu'elles  présentent  quelques-unes  des  apparences  de  ces 
élres.  elles  ne  nous  sont  point  innées,  ni  par  conséquent  essentielles. 
Formées  de  ce  qu'il  y  a  de  morbide  en  nous,  elles  y  prennent  des 
déterminations  plus  ou  moins  spécifiques,  s'y  individualisent  plus  ou 
moins:  mais  on  les  voit  paraître  et  disparaître  dans  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme.  Elles  se  modifient,  se  larvent,  se  décomposent,  se 
transforment  avec  les  temps,  les  mœurs,  les  climats,  avec  les  influenees 

physiques  et  morales  qui  agissent  sur  les  peuples,  etc        Une  bonne 

hygiène  publique  ferait  disparaître  beaucoup  de  maladies  aiguës  spé- 
cifiques, et  l'œuvre  est  déjà  commencée.  Une  bonne  hygiène  privée 
pourrait  éteindre  ou  atténuer  beaucoup  de  maladies  chroniques.  Le 
spécificisme  et  le  nosologisme  s'en  vont,  et  cela  est  nécessaire  pour 
l'avenir  de  la  science.  Le  reste  n'est  que  galénisme  impuissant,  honte 
d'une  médecine  qui  ne  vit  pas  encore  de  l'esprit  des  sciences  et  de 
la  civilisation  modernes... 

Ne  nous  jetons  pas  d'un  extrême  dans  l'autre.  Si  l'on  n'eût  pas  trop 
essentialisé  les  maladies,  Broussais  ne  les  eût  pas  tant  désessentialisées. , 
Ce  qui  allumait  au  plus  haut  point  l'ardeur  dévorante  de  sa  critique 
c'était  le  fatalisme  ti.érapeutique  et  l'empirisme  que  traîne  à  sa  suite 
1  ontologie  médicale  ou  le  nosologisme.  Écoutez  ces  paroles  où  res- 
pirent, comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  pages  de  ce  grand  écrivain,  un 
si  continuel  amour  de  l'homme  souffrant,  un  besoin  si  ardent  de  pro- 
grès, une  SI  noble  confiance  dans  l'avenir  de  l'humanité.  «  Ce  sont 
es  maladies)  des  entités  isolées  dont  vous  êtes  réduits  à  chercher  les 

t  Sirdir  r  '  1''"'^'  "^^""^"^^'^  ^-P-^l-  sou- 

vent fes-diflicle  disons  mieux,  impossible.  Mais  ce  qu  est  bien  plus 

contre  I  m  eret  de  la  science,  en  ce  qu'elle  vous  fait  négliger  un  .,and 
puissant  moyen  de  diminuer  la  somme  des  maux  qui  fflig  nfl'es- 

qu?n?us'a\tn?;;"""r^^^"''  '  ^^P"^'  ^inel, 
rTaueTent  dan.  !  '"'''""'^^  ^"'i'  «^^»P^  histol 

^^^^^  t  r-- 

Car.a,o  de  Broussais,  r.:^2::f^;^::^ 
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Nosographie  philosophique,  contre  qui  viendra  se  poser  encore  la  figure 
de  son  adversaire  implacable, 

Pinel,  dégoûté  des  théories  chimiatriques  et  du  physiologisme  hu- 
moral de  son  époque,  fatigué  justement  de  la  vaine  facilité  avec  laquelle 
l'étiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique  étaient  dérivées  de  ces  théo- 
ries, et  les  maladies  faites  de  toutes  pièces  au  mépris  de  l'observation 
clinique,  Pinel,  ce  sera  l'honneur  de  son  nom,  s'efforce  de  ramener 
les  esprits  à  l'observation  pure  et  simple  des  maladies.  Il  ne  faut  pas 
lui  chercher  d'autre  mérite  principal.  S'il  admet  Hippocrate,  ce  n'est 
que  comme  historien  fidèle  des  maladies.  Il  veut  absolument  en  faire 
un  nosographe.  Quant  à  lui,  son  étiologie  est  nulle  -,  c'est  une  fasti- 
dieuse énumération  de  lieux  communs,  qui  est  là  pour  l'honneur  de  la 
méthode.  Dès  que,  par  le  fait,  on  assimile  les  maladies  a  des  espèces 
naturelles,  à  quoi  bon  une  étude  des  causes?  A-t-on  à  s'enquérir  des 
causes  du  cheval,  de  l'aigle,  du  serpent,  du  chêne,  du  lis,  du  platine? 
L'étiologie  de  ces  êtres,  c'est  la  création,  un  mystère  que  la  science 
prend  comme  point  de  départ,  mais  dont  elle  n'a  pas  à  s'occuper.  La 
pathologie?  Mais  la  pathologie  ne  peut  être  qu'une  explication  de  la 
nature  et  de  la  formation  des  maladies,  fondée  sur  la  connaissance 
des  lois  de  l'organisme,  de  ses  conditions  d'existence,  et  des  in- 
fluences qui*  agissent  sur  lui.  Or  les  maladies  ne  se  forment  pas,  elles 
sont.  Il  n'y  a  donc  qu'a  les  décrire,  a  les  classer  d'après  leurs  carac- 
tères extérieurs,  comme  des  plantes  ou  des  insectes,  qu'à  savoir  les 
procédés  d'exploration  à  l'aide  desquels  on  découvre  ces  caractères. 
Entre  un  fait  physiologique  et  un  fait  pathologique,  il  y  a  la  même 
séparation  qu'entre  un  minéral  et  un  végétal.  Il  n'est  point  au  pou- 
voir de  la  physiologie  d'expliquer  la  plus  simple  des  affecuoiis  mor- 
bides 

Quant  U  la  Thérapeutiqtte  de  Pinel ,  elle  est  aussi  nulle  que  son  étio- 
logie et  sa  pathologie.  11  la  prend  telle  que  la  lui  transmet  a  rcuttme. 
sans  taire  aucun  effort  pour  la  perfectionner  ;  et  cela,  c  est  bien  p 
nar  svstcme  que  par  impuissance.  Les  seolast.ques  d.sen  que  le  bul 
ZlurXmHhoAe.  C'est  en  venu  de  cet  axiome  que  d  autres,  po- 
sirain  i  le  but  de  la  Médecine  :  Une  maladie  étant  donnée,  dé,  rm,- 
ne  le  m  il  e  r  moyen  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir  ramena.ent  ou 
rré  Xe  et  à  la  thérapeutique.  C'est  en  vertu  du  même  ax.  m 
„  e  P  e  dlllnissan,  ainsi  le  but  de  la  Médecine  :  Une  malad,e  c  a^ 
donnée,  lui  assigner  son  rang  dans  un  cadre  »o»Of  ^P'j.q..  ,  e^Me^ 
l  son  p  incipe  quand,  dans  sa  préoccupation  exclusive  ^^"'^^'Z 
de  description  et  de  classilication,  il  ne  menfonne  que  pou.  mémoire 
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l'édologie  et  la  Thérapeutique.  On  devine  les  conséquences  rigou- 
reuses de  ce  nosologisme  si  vénéré.  Il  suffit  de  les  indiquer. 

Les  maladies  étant  assimilées  à  des  espèces  naturelles,  on  en  vient 
nécessairement  a  créer  des  entités  morbides  qui  n'ont  avec  l'organisme 
d'autres  rapports  que  ceux  de  l'acteur  avec  le  théâtre  oii  il  joue.  Le 
corps  n'est  plus  guère  que  le  lieu  des  maladies.  Ce  divorce  de  la  patho- 
logie et  de  la  nosologie  produit  un  règne  de  chimères  a  côté  des  trois 
règnes  réels  de  la  nature.  C'est  l'ontologie  médicale,  qui  immobilise 
la  médecine,  consacre  la  perpétuité  et  l'incommunicabilité  absolues 
des  maladies,  et  les  rend  aussi  respectables  que  les  être  de  la  création. 
Ce  système  va  jusqu'à  légitimer,  jusqu'à  commander  même  le  scepti- 
cisme médical,  en  supprimant  la  pathologie.  Enfin,  creusant  entre  la 
Thérapeutique  et  la  nosologie  le  même  abîme  infranchissable  qu'entre 
celle-ci  et  l'étiologie,  il  prête,  autant  que  cela  est  possible,  une  base 
philosophique  a  l'empirisme. 

Broussais  paraît.  Il  ne  voit  que  l'abus,  et  renverse  du  même  coup  le 
nosologisme  et  les  nosologies.  La  maladie  est  niée;  ce  n'est  qu'un  dé- 
rangement extérieur  et  tout  accidentel  de  la  santé.  Si  les  anciens  ont 
mal  compris  la  pathologie,  c'est  que  l'anatomie  générale  de  Bichat  leur 
manquait.  L'irritation  ou  la  maladie,  produite  en  nous  par  l'action 
excessive  des  agents  hygiéniques,  a  ses  lois  qu'enseigne  la  physiolo- 
gie. Il  ne  s'agit  que  de  les  connaître.  L'observation  clinique  est  bien 
plus  une  occasion  d'appliquer  cette  connaissance  que  de  l'acquérir. 
L'hygiène,  c'esl  toute  l'étiologie.  Rien  d'essentiellement,  de  spéciale- 
ment morbide  en  nous.  De  la  santé  a  la  maladie,  on  ne  doit  voir  qu'un 
degré.  La  maladie,  la  mort  elle-même  ne  sont  qu'un  excès  de  vitalité, 
et  l'art  de  guérir  est  tout  entier  dans  l'art  d'affaiblir  la  vie.  L'idée  de 
médicament  comme  corrélative  à  l'idée  de  maladie,  est  rejetée  avec 
celle-ci.  Au  luxe  des  classifications  succède  une  dénomination  géné- 
rale unique,  que  diversifie  seul  le  nom  de  l'organe  ou  du  tissu  irrité, 
c'est-a-dire  trop  vivants.  Le  rhumatisme?  entité  qu'on  remplace  par 
un  excès  de  vitalilé  dans  les  tissus  fibreux  el  musculaires.  Les  scro- 
fules? même  modification  physiologique  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Le  scorbut.P  diminution  (diminution,  nous  ne  savons  pourquoi,  et 
avouons  n'avoir  jamais  rien  compris  a  cette  capricieuse  exception)  de 
la  vitalité  des  vaisseaux  sanguins  et  du  sang.  La  folie?  simple  exalla- 
uon  des  hémisphères  cérébraux,  etc..  Comme  si,  en  supposant  aussi 
excitée  que  possible  une  action  physiologique  quelconque  dans  un  or- 
ganisme foncièrement  sain  et  exempt  de  toute  propriété  morbide,  on 
(levait  jamais  voir  se  développer  autre  chose  que  des  facultés  plus  puis- 
santes et  plus  saines!  Peut-on  mieux  nier  la  maladie  et  la  médecine? 
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Viendra-t-on  nous  dire  que  tout  cela  n'est  ni  dans  Pinel  ni  dans 
Broussais?  Textuellement,  eh!  non,  sans  doute. ..^  mais  dire  que  tel 
n'est  pas  l'esprit  de  ces  deux  doctrines  adverses,  c'est  ne  pas  ea  avoir 
pénétré  le  fond,  c'est  ne  pas  se  rendre  compte  de  leurs  raisons  d'être, 
c'est  faire  injure  à  leur  auteurs.  Nous  revendiquons  pour  eux  l'unité 
et  la  grandeur  de  leurs  conceptions.  Oui,  c'est  bien  la  ce  qui  les  inspi- 
rait. Pour  comprendre  une  œuvre,  il  faut  s'identifier  avec  le  sentiment 
intime,  quoique  souvent  mal  démêlé,  qui  l'a  produite.  Si  cela  est,  nul 
n'aura  le  secret  de  la  Nosographie  philosophique  et  àeV Examendes  doc- 
trines^  ces  deux  pôles  de  la  pensée  médicale,  qu'en  les  mesurant  sur 
la  mesure  absolue  a  la  hauteur  de  laquelle  nous  venons  de  les  placer. 

Oui,  le  nosologisme  de  Pinel  et  de  tous  les  esseniialistes  suppose 
que  la  maladie  est  naturelle  a  l'homme,  et  assimile  les  maladie  à  des 
être  créés,  ni  plus  ni  moins  que  les  espèces  animales  et  végétales.  Elle 
rompt  tout  rapport  entre  la  physiologie  et  la  pathologie,  rétrécit  l'é- 
tiologie,  décourage  la  Thérapeutique  ou  consacre  l'empirisme,  et  in- 
corpore la  médecine  dans  l'histoire  naturelle. 

Oui,  le  physiologisme  de  Broussais  et  de  tous  les  accidentalisles, 
dans  sa  réaction  contre  les  erreurs  du  nosologisme,  oublie,  k  son  tour, 
la  portion  de  vérité  qui  ressuscite  d'âge  en  âge  ce  système,  jusqu'à 
assimiler  les  maladies  aux  pures  surexcitations  de  notre  organisme, 
ou  bien  à  des  dérangements  fonctionnels  tout  extérieurs,  tels  que  l'in- 
digestion, tels  que  seraient  encore  l'essoufflement,  les  palpitations, 
la  fièvre  artificielle,  les  sueurs,  les  congestions  diverses  d'un  homme 
sain  qui  vient  de  se  livrer  a  un  violent  exercice  sous  l'ardeur  du  so- 
leil. 11  identifie  la  santé  avec  la  maladie,  l'ordre  avec  le  désordre,  la 
physiologie  avec  la  thérapeutique,  et,  niant  la  maladie,  il  supprime  la 
médecine. 

Broussais  eut  conscience  de  la  solution  qu'il  donnait.  Pinel  ne  pa- 
rait pas  s'être  formellement  proposé  celle  qu'implique  son  système. 
Cette  différence  se  conçoit.  Quand  on  représente,  comme  Pinel,  la 
résistance  et  le  passé,  on  a  moins  besoin  de  voir  clair  et  de  se  rendre 
compte  des  principes  par  lesquels  on  est  dirigé,  que  lorsque,  comme 
Broussais,  on  représente  le  mouvement  et  l'avenir.  Aussi  Pmel  man- 
que-t-il  de  trempe.  H  se  repaît  de  contradictions  dès  qu'il  tente  de 
raisonner.  Nous  n'en  signalerons  qu'une.  II  crée  des  ordres,  des 
aenres,  des  espèces,  avec  quoi?  avec  des  symptômes  et  des  signes 
seuls;  sans  quoi?  sans  l'idée  de  spécificité  morbide,  sans  admettre 
des  eermes  morbifiques.  Otez  cette  idée,  la  maladie  n'est  qu  un  écart, 
une  suite  incohérente  et  incalculable  de  phénomènes;  elle  manque 
d'unité.  C'est  ce  que  Pinel  ne  veut  pas,  et  il  rejette  la  seule  conuiiio. 
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qui  puisse  empêcher  que  cela  soit.  Impossible  de  professer  ce,  qu'il 
professe  sans  ce  qu'il  ne  cesse  de  proscrire  et  de  railler...  Et  cela  s'est 
appelé  une  nosographie  philosophique  l 

Maintenant  Broussais  peut  venir.  Les  maladies  ne  sont  déjà  plus  que 
des  noms,  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  que  des  hors-d'oeu- 
vre qui  leur  font  cortège.  Les  causes  et  les  remèdes  figurent  encore 
dans  celte  médecine,  mais  ne  l'animent  plus.  Il  semble  que  Pinel  ne 
prenne  tant  de  soins  a  classer  ces  fonctions  nosologiques  que  pour  les 
mieux  offrir  aux  coups  de  Broussais.  Que  servent,  après  cela,  quel- 
ques intentions  de  vivifier  ces  cadres  par  la  présence  toute  fortuite 
d'une  ou  deux  données  anatomiques?Échappe-t-on  jamais  en  entier  a 
l'esprit  de  son  temps?  Mais  c'était  trop  ou  trop  peu.  Les  réformateurs 
ne  tiennent  jamais  compte  des  demi-mesures.  Chez  Pinel,  cette  appa- 
rition de  l'anatomie  générale  dans  sa  nosographie  n'est  qu'une  contra- 
diction de  plus.  En  veut-on  la  preuve?  Ces  données  qui,  entre  les 
mains  de  Broussais,  réforment  le  pronostic  et  la  Thérapeutique  et  dis- 
solvent la  Matière  médicale,  sont  en  Pinel  parfaitement  stériles.  Que 
peuvent-elles  la?  Fournir  au  nosographe  quelques  caractères  de  plus, 
et,  transplantées  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle,  dépérir. 

Pourtant  elles  tourmentaient  Pinel  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Elles 
le  forcent  à  ajouter  un  Appendice  a  sa  pyrétologie  comme  une  sorte  de 
codicrlle  au  testament  de  la  vieille  médecine,  qui,  se  sentant  débor- 
dée, tente  en  vain  de  se  raffermir  sur  le  terrain  du  présent.  En  voici 
les  titres  :  1°  La  fièvre  hectique  peut-elle  être  admise  comme  fièvre  pri- 
mitive? 2»  La  fièvre  puerpérale  est-elle  une  fièvre  primitive  et  sui  gene- 
ris?  3°  Sur  les  fièvres  intermittentes- splanchniques  ou  avec  lésion  des 
viscères.  li°  Sur  la  fièvre  entéro-mésenlérique. 

Ces  questions  dénotent  dans  Pinel  un  remarquable  instinct  de  con- 
servation. N'est-ce  pas  sur  ces  quatre  points  qu'il  a  été  vaincu  et  que 
s'est  établie  la  pathologie  nouvelle?  Pourquoi  Pinel  n'accomplit-il  pas 
la  réforme,  lui  qui  se  sent  envahi  par  les  faits  d'où  elle  va  sortir? 
Parce  que  ces  faits  ne  remuent  pas  on  lui  le  médecin  comme  en 
Broussais,  et  parce  qu'il  n'est  qu'un  naturaliste  qui  s'est  trompé 
d'objet.  En  médecine,  il  n'y  a  de  grands  progrès  que  ceux  que  la 
Médecine  même  inspire,  et  la  Médecine,  c'est  la  Thérapeutique  éclai- 
rée par  le  pronostic.  Pour  le  médecin,  voir  c'est  prévoir,  diagnostiquer 
c'est  pronostiquer.  Regardez  Broussais  :  s'occupe-t-il  beaucoup  du 
diagnostic  différentiel  et  nosographique?Non,  mais  beaucoup  du  mou- 
vement de  la  maladie,  de  son  principe,  de  ses  tendances,  des  moyens 
de  la  modifier.  S'il  se  trompe,  ce  n'est  pas  pour  avoir  suivi  cette  voie, 
mais  pour  l'avoir  mtil  suivie. 
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Nous  avons  pensé  que  ces  considérations  ne  pourraient  être  nulle 
part  mieux  placées  qu'en  tête  d'un  Traité  de  Thérapeutique  et  de  Ma- 
tière médicale;  et  certains  de  ne  pas  nous  trom[.er  en  cela,  nous  allons 
poursuivre  en  pénétrant  de  plus  en  plus  au  centre  de  notre  sujet. 

Quelques-uns  des  principes  de  Thérapeutique  générale  que  nous 
venons  d'émettre  dans  l'étude  de  la  question  du  rationalisme  et  de 
l'empirisme,  trouvent  leur  application  trop  immédiate  aux  différences 
importantes  qui  séparent  les  méthodes  générales  de  traitement  des  ma- 
ladies aiguës  et  des  maladies,  chroniques,  pour  que  nous  n'indiquions 
pas  en  quelques  mots  cette  application. 

Les  maladies  chroniques,  se  formant  lentement  en  nous  et  naissant 
le  plus  souvent  des  vices  originels  ou  acquis  de  notre  constitution,  sont, 
si  nous  pouvons  ainsi  dire,  beaucoup  plus  personnelles,  beaucoup 
plus  idiosyncrasiques  que  les  maladies  aiguës.  Elles  s'individualisent 
donc  très-peu  en  nous  ;  et  dès  lors,  chaque  maladie  crée  de  nouvelles 
difficultés  et  présente  de  nouvelles  indications,  des  indications  toutes 
personnelles  au  médecin  qui  sait  soulever  le  voile  d'une  séméiotique 
superficielle  et  pénétrer  au  fond  des  choses.  La  syphilis  elle-même,  la 
mieux  déterminée,  la  plus  spécifique  des  maladies  chroniques,  a  son 
début  (puisqu'elle  provient  d'une  maladie  semblable  si  bien  indivi- 
dualisée que  sa  cause  avait  pu  se  séparer  de  l'organisme),  la  syphilis 
finit  par  perdre  a  la  longue  cette  détermination  et  cette  spécificité,  et 
par  se  confondre  plus  ou  moins  avec  d'autres  cachexies.  Alors  aussi, 
son  traitement  ne  peut  plus  être  aussi  spécifique,  et  il  rentre  dans  les 
traitements  généraux  de  beaucoup  d'autres  affections  chroniques. 
Chaque  goutteux  a  quelque  remède  qui  lui  réussit,  lui  rend  service, 
et  qui  est  nuisible  ou  inutile  a  d'autres  goutteux.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  maladies  aiguës,  surtout  lorsqu'on  les  comprend  comme 
nous  avons  essayé  de  le  faire  dans  le  premier  volume  de  nolTeTrailé, 
au  chapitre  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Lorsque  ces  maladies  ont  une  unité  bien  formée  et  telle  qu'on  l'ob- 
serve dans  les  maladies  contagieuses  et  surtout  dans  les  maladies 
épidémiques,  la  même  méthode  de  traitement  s'applique  presque  in- 
distinctement k  tous  les  individus.  Alors  le  médecin  doit  considérer 
beaucoup  plus  la  maladie  que  la  personne  malade,  tandis  que  c'est 
généralement  le  contraire  dans  les  axïeclions  chroniques.  Qui  ne  sait 
que  dans  les  épidémies,  au  commencement  d'une  constitution  médi- 
cale donnée,  c'est  bien  plus  de  l'unité  morbide  que  du  détail  des  ac- 
cidents que  le  médecin  doit  prendre  conseil?  et  qui  ne  connaît  sur 
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ce  point  les  grandes  observations  et  les  beaux  principes  de  l'école 
hippocratique  et  de  l'illustre  Sydenham ?  C'est  qu'en  effet,  les  mieux 
déterminées  de  toutes  les  maladies  sont  les  maladies  épidémiques, 
parce  qu'elles  sont  les  plus  indépendantes  de  notre  personne,  de 
notre  tempérament,  de  notre  constitution,  des  habitudes  et  des  idio- 
syncrasies  de  chacun.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  si 
en  vertu  de  conditions  internes  peu  connues ,  une  maladie  aiguë, 
une  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  s'individualise  imparfaitement, 
se  détermine  mal  ou  se  prolonge  chez  un  sujet  au  delà  du  terme  com- 
mun a  cette  maladie,  les  principes  généraux  de  son  traitement  rentrent 
dans  ceux  que  nous  avons  établis  pour  les  maladies  chroniques.  Les 
méthodes  thérapeutiques  applicables  aux  autres  sujets  affectés  de  la 
même  maladie  cessent  d'avoir  la  même  efficacité  ;  le  praticien  se  voit 
réduit  a  la  médecine  du  symptôme  ou  a  quelque  médication  perturba- 
trice, etc.  ;  et  il  lui  faut  improviser  un  traitement  nouveau  pour  cha- 
cune de  ces  fièvres  typhoïdes  mal  déterminées,  toutes  personnelles, 
et  qui,  a  cet  égard,  se  rapprochent  des  affections  chroniques. 

Répétons-le  donc  :  mieux  une  maladie  se  détermine,  plus  elle  tend 
a  s'individualiser  et  à  former  une  unité  morbide  bien  caractérisée, 
mieux  lui  sont  applicables  les  traitements  spéciaux  dont  l'expérience 
a  justifié  l'emploi,  et  réciproquement.  Nous  trouverions  au  besoin, 
dans  cette  observation  et  dans  le  principe  de  Thérapeutique  générale 
qui  en  découle,  un  argument  en  faveur  de  l'opposition  que  nous  avons 
^cru  devoir  faire  au  système  du  nosologisme  et  de  Y essentialité  des  ma- 
ladies. En  effet,  si  la  même  maladie  se  détermine  et  se  spécifie  à  des 
degrés  divers,  c'est  qu'elle  n'est  pas  primitivement  et  radicalement 
essentielle,  mais  seulement  qu'elle  peut  prendre  des  degrés  nombreux 
de  détermination  et  de  spécificité.  Une  étude  attentive  delà  nosologie 
nous  fournirait  les  preuves  les  plus  péremptoires  de  cette  doctrine 
nouvelle. 

Lorsqu'une  maladie  s'individualise  ou  se  détermine  imparfaite- 
ment, elle  tend  a  envahir  de  plus  en  plus  l'organisme  et  a  se  l'assi- 
miler tout  entier.  Ainsi  la  goutte,  la  syphilis  invétérée,  la  scrofule, 
le  scorbut  s'emparent  quelquefois  k  ce  point  d'un  sujet,  qu'il  est 
exact  de  dire  que  l'organisme  n'est  plus  alors  que  goutte,  syphilis, 
scrofule,  et  que  la  force  médicatrice  y  a  perdu  toute  inOuence  :  il  en 
résulte  ce  qu'on  nomme  une  maladie  hectique.  Les  cas  opposés 
qu  on  observe  alors  dans  les  maladies  aiguës  bien  individualisées, 
tranchement  déterminées,  sont  ceux,  au  contraire,  où  la  force  médi- 
catrice le  vila  superstes,  tend  à  se  séparer  nettement  de  l'affection 
morbide,  a  ne  pas  se  laisser  envahir  par  elle,  îi  lui  résister,  à  l'user. 
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Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  des  nuances  infinies.  La  difficulté, 
jusqu'ici  insurmontable,  qui  divise  les  médecins  agissants  et  les  mé- 
decins expectants,  pourrait  trouver  sa  solution  dans  la  manière  dont 
nous  comprenons  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  et  la  médecine 
agissante  et  la  médecine  expectante.  Nous  ne  voulons  que  signaler  en 
passant  ce  grand  problème  de  la  Thérapeutique  et  la  source  à  laquelle 
on  pourrait  puiser  les  moyens  de  la  résoudre,  car  c'est  toujours  a  la  pa- 
thologie que  se  ramène  en  définitive  toute  question  de  thérapeutique. 

Avant  Broussais,  on  frappait  sur  la  maladie  sans  faire  attention  a 
l'organisme;  depuis  lui,  le  vice  contraire  a  prévalu.  Nous  en  avons 
donné  la  raison.  Aujourd'hui,  la  réaction  contre  Broussais  tend  a  re- 
produire l'excès  auquel  Broussais  nous  avait  tropviolemment  arrachés. 
Nous  le  devons  au  retour  de  l'idée  de  spécificité  rétablie  dans  la 
Thérapeutique  par  Lacnnec,  et  surtout  par  M.  Bretonneau.  Cette 
restauration  était  la  suite  bien  naturelle  de  celle  qu'opérait  l'éminent 
praticien  dans  la  doctrine  des  phlegmasies. 

Nous  avons  fait  partager  a  M.  Bretonneau  l'honneur  du  rétablisse- 
ment de  la  Nosologie  et  de  la  Matière  médicale  anéantie  en  France 
par  le  système  de  Broussais.  M.  Bretonneau  prouvait,  en  effet,  la 
spécialité  des  phlegmasies  par  celle  de  leurs  médications,  et  fondait 
le  précepte  de  la  spécialité  de  celles-ci  sur  la  distinction  des  phleg- 
masies en  espèces  déterminées. 

La  grande  erreur  de  Broussais  est  moins  d'avoir  vu  partout  des  in- 
flammations que  d'avoir  vu  partout  des  inflammations  identiques  a 
elles-mêmes  et  ne  différant  que  par  le  siège  et  le  degré  ;  elle  con- 
siste surtout  bien  moins  a  avoir  affirmé  que  l'inaammation  domine  la 
pathologie,  qu'à  avoir  prétendu  que  les  inflammations  doivent  toujours 
être  traitées  par  les  antiphlogistiques  et  qu'elles  contre-indiquent  tou- 
jours les  modificateurs  irritants.  Le  grand  mérite,  le  mérite  difficile 
'a  cette  époque,  était"  de  s'aviser  de  l'idée  contraire,  de  l'établir  irré- 
fraaablement,  d'une  manière  neuve  et  saisissante,  en  l'opposant  aux 
idées  modernes,  non  pour  les  détruire,  mais  pour  les  compléter  et  y 
ajouter  ce  qui  leur  manquait.  Ce  fut  la  gloire  de  M.  Bretonneau.  Sa 
dothinenlérie  nous  rendit  les  fièvres,  sa  diphthérite  les  phlegmasies  ; 
enfin,  par  ses  médications  topiques  irritantes,  conçues  et  appliquées 
suivant  les  principes  de  la  plus  saine  pathologie,  -  car  tout  en  rame- 
nant la  nosologie  aux  irritations  locales,  Broussais  n  avait  pas  moins 
détruit  les  espèces  phlegmasies  que  les  espèces  fièvres,  -  le  mé- 
decin de  Tours  ne  nia  pas  les  idées  thérapeutiques  issues  de  la 
réforme  moderne,  mais  il  les  compléta,  comme  il  avait  fait  pour 
la  pathologie,  en  y  ajoutant  ce  qui  leur  manquait;  tandis  que 
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d'autres,  traitant  Broussais  comme  un  écolier,  lâchaient  de  nous 
persuader  qu'il  n'avait  pas  existé,  et  croyaient  fonder  une  nou- 
velle pyrétologie,  en  mettant  des  plaques  à  leurs  fièvres  de  Pinel.  11 
est  important  de  bien  comprendre  cela  pour  estimer  a  sa  valeur 
l'influence  trop  peu  remarquée  du  thérapeute  le  plus  habile  et  le  plus 
original  peut-être  de  notre  époque.  Nous  ne  lui  payons  ici  qu'une 
faible  partie  de  notre  dette  particulière  en  reconnaissant  celle  de  la 
Médecine  contemporaine  tout  entière  j  et  si  nous  insistons  sur  le 
caractère  d'actualité  et  d'à-propos  des  travaux  de  M.  Bretonneau, 
c'est  qu'il  ne  manquait  pas  il  y  a  vingt  ans,  comme  aujourd'hui  en- 
core, de  médecins  contre-révolutionnaires  qui  ne  savaient  pas  rap- 
peler une  idée  ancienne  et  remettre  en  honneur  un  moyen  thérapeu- 
tique injustement  proscrit,  sans  nous  imposer  toutes  les  idées  de  la 
vieille  Médecine,  et  sans  nier  les  conquêtes  de  la  Médecine  moderne. 
Sous  des  apparences  sérieuses  et  élevées,  sous  le  nom  des  doctrines 
et  des  maîtres  les  plus  respectables  et  les  moins  compris  par  elle, 
cette  opposition  ne  fut  jamais  que  jalouse,  tracassière,  stérile,  sans 
force  et  sans  générosité.  La  marque  d'un  esprit  juste  et  droit,  c'est 
d'être  de  son  temps.  Se  croire  obligé  de  nier  une  vérité  nouvelle 
pour  en  rappeler  une  ancienne,  prouve  assez  qu'on  n'a  pas  mieux 
saisi  l'ancienne  que  la  nouvelle.  Aussi,  ces  fanatiques  inintelligents 
du  passé,  n'exercèrent-ils  aucune  influence  et  ne  dotèrent-ils  la  science 
d'aucune  idée,  la  pratique  d'aucun  moyen.  Pendant  qu'ils  décla- 
maient et  ne  faisaient  rien,  M.  Bretonneau  produisait  sans  déclamer  ; 
il  greffait  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'ancienne  pathologie  et  dans  la 
vieille  Thérapeutique,  sur  ce  qu'ont  de  bon  la  pathologie  et  la  Théra- 
peutique nouvelles  ;  et  comme  la  vérité  ne  peut  que  développer  la  vé- 
rité, ses  greff'es  avaient  une  vie  vigoureuse  où  chacun  des  éléments 
pénétrant  l'autre  de  ses  propriétés,  lui  imprimait  une  force  et  une 
fécondité  indéfinies. 

Il  comprit  avec  un  tact  parfait  que,  dans  certaines  phlegmasies,  l'é- 
lément que  nous  avons  nommé  nosologique  (l'élément  syphilitique, 
par  exemple)  l'emporle  sur  l'élément  que  nous  avons  nommé  physio- 
logique (par  exemple,  l'élément  inflammatoire);  que,  par  conséquent, 
a  médication  physiologique,  qui  ne  s'adresse  qu'h  ce  dernier  élément, 
laisse  la  cause  spécifique  avec  toute  son  intensité,  et  qu'on  ne  fait 
ainsi  qu'une  médecine  du  symptôme  non-seulement  impuissante, 
mais  funeste.  Nous  avons  déjà  sondé  ce  problème  nosologique  et  thé- 
rapeutique a  l'occasion  des  diathèses  de  Brown  ;  nous  l'avons  étudié 
plus  patiemment  encore  pour  résoudre  la  question  de  l'empirisme  et 
du  rationalisme.  Le  voici  qui  se  présente  de  nouveau  a  propos  des 
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médications  irritantes  substitutives  appliquées  aux  inflammations 
spéciales.  Comment  s'en  étonner?  Toute  la  pathologie,  toute  la  Thé- 
rapeutique sont  suspendues  à  cette  grande  difficulté  

Traiter  topiquement  une  inflammation  par  un  irritant,  cela  ne  pou- 
vait entrer  dans  l'esprit  de  Broussais  et  de  ses  élèves.  Appliquer  cet 
agent  irritant  loin  des  parties  enflammées,  a  la  bonne  heure,  cela  se 
conçoit,  c'est  un  révulsif  5  et  de  deux  actions  morbides,  tout  le  monde 
sait  que  la  plus  violente  aff'aiblit  l'autre.  On  le  voit,  c'est  toujours  la 
même  erreur,  toujours  le  physiologisme. 

Broussais  n'avait  donc  jamais  réfléchi  à  l'engelure,  cette  inflamma- 
tion développée  sous  l'influence  d'une  cause  débilitante  ?  C'est,  en  effet, 
la  phlegmasie  spéciale  la  plus  simple.  Il  aurait  pu  y  voir  l'exaltation 
des  propriétés  vitales,  chaleur,  rougeur,  tumeur,  douleur,  associée  à 
un  état  d'asthénie  des  parties  rouges,  chaudes,  tendues  et  doulou- 
reuses. Est-il  une  douleur  plus  intense  que  celle  qu'on  nomme  vulgai- 
rement y  onglée?  C'est  pourtant  une  douleur  asthénique  comme 
l'engelure  une  inflammation  asthénique.  Les  applications  toniques, 
stimulantes,  le  prouvent  encore  a  leur  manière,  car  elles  conviennent 
mieux  en  pareil  cas  que  les  topiques  émollients. 

On  parle  ici  d'empirisme,  et  en  vérité  nous  nous  en  étonnons.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  conforme  a  la  raison  médicale  que  de  chercher  a  faire 
dominer  dans  une  phlegmasie  l'élément  physiologique  sur  l'élément  no- 
sologiqueou  spécifique?  Les  physiologistes  systématiques  qui  agissent 
autrement  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  des  empiriques  :  ce  sont  des  insensés. 

Mais  il  faut  de  la  mesure  en  tout,  et  l'on  a  usé  sans  discrétion,  et 
alors,  empiriquement,  de  la  méthode  tonique  irritante.  Toutefois,  nous 
nous  empressons  de  dire  que  ce  n'est  pas  de  M.Bretonneau  qu'est  venu 
l'abus,  mais  de  ceux  qui,  manquant  du  tact  de  l'inventeur,  ont  appli- 
qué indistinctement  et  sans  principes  la  médication  irritante  substi- 
tutive. Nous  avons  posé  plus  haut  ces  principes,  il  n'y  a  qu'a  en  faire 
une  nouvelle  application. 

La  guérison  d'une  inflammation  spéciale  et  de  mauvaise  nature  par 
une  application  de  nitrate  d'argent,  et  son  aggravation  par  un  tonique 
émollient  ;  l'aggravation  d'une  inflammation  simple  et  de  bonne  nature 
par  une  application  irritante,  et  sa  guérison  spontanée  ou  aidée  par  des 
émollients  :  voila  deux  faits  qui  méritent  l'infatigable  méditation  des 
praticiens,  et  qui  portent  en  eux  la  solution  des  plus  hauts  problèmes 
de  la  Médecine,  surtout  si  l'on  s'aide,  pour  en  apprécier  toute  la  valeur, 
des  cas  exceptionnels  où  les  topiques  irritants  substitutifs  aggravent 
une  phlegmasie  spéciale  et  de  mauvaise  nature,  et  do  ceux  où  les 
topiques  émollients  ne  guérissent  pas,  et  favorisent,  au  contraire, 
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l'extension  d'une  phlegmasie  simple  et  de  bonne  nature  en  appa- 
rence. 

Lorsqu'une  inflammation  est  fortement  spécifique,  qu'elle  est  em- 
preinte d'une  unité  morbide  bien  déterminée,  c'est  celle-ci  qui  fournit 
l'indication  thérapeutique;  l'inflammation,  considérée  comme  telle, 
n'est  plus  alors  qu'un  symptôme,  relégué  h  ce  titre  au  second  rang  des 
indications.  Un  agent  irritant  qui  n'est  doué  d'aucune  propriété  spéci- 
fique contre  la  cause  spécifique  de  cette  phlegmasie,  agit  pourtant  alors 
comme  un  spécifique  véritable,  et  même  plus  sûrement  que  ce  dernier, 
si  l'affection  est  toute  locale  :  la  guérison  d'un  chancre  syphilitique 
récent  par  une  application  de  nitrate  d'argent  en  est  la  preuve.  Ce  n'est 
certainement  pas  l'irritation  en  tant  qu'irritation  qu'a  apaisée  si  promp- 
teraent  le  topique  irritant,  mais  l'irritation  en  tant  que  syphilique.  Il 
a  substitué  une  affection  simple  à  une  maladie  proprement  dite,  ou 
peut-être  n'a-t-il  fait  que  détruire  son  élément  spécifique.  Si,  ne  con- 
sidérant que  le  symptôme  en  lui-même,  et  non  dans  son  rapport  avec 
l'état  morbide  qu'il  représente  dans  ce  cas,  on  eût  traité  l'inflamma- 
tion par  des  topiques  émollients,  on  eût  risqué  de  l'étendre  et  de  fa- 
voriser l'ulcération. 

Au  contraire,  une  inflammation  simple,  Iraumatique,  par  exemple, 
est  exaspérée  par  l'application  du  nitrate  d'argent-,  il  ne  lui  faut  aucun 
remède  spécial,  car  ce  n'est  point  une  maladie  :  elle  n'a  d'unité  que 
celle  qui  lui  imprime  la  force  réparatrice  de  la  partie  lésée,  tandis 
que,  dans  les  cas  précédents,  l'unité  morbide  vient  d'une  cause  plutôt 
désorganisatrice  que  réparatrice.  Voilh  pourquoi  le  naturisme  se  pré- 
vaut surtout  des  inflammations  traumatiques,  et  les  prend  toujours 
pour  exemples.  Il  triomphe  quand  il  n'y  a  pas  maladie;  mais  il  se 
garde  bien  d'invoquer  les  cas  d'affections  morbides  qui  ne  s'indivi- 
dualisent pas  et  qui  tendent  dès  lors  à  s'assimiler  toute  l'économie.  Ce 
système  compte  beaucoup  sur  la  santé,  et  il  a  raison;  mais  il  a  tort 
de  compter  sans  la  maladie,  ou  de  ne  la  considérer  que  comme  un  corps 
étranger,  de  la  nier  par  conséquent. 

Entre  lesphlegmasies  très-fortement  spécifiques  et  celles  qui,  comme 
les  traumatiques,  sont  les  plus  simples  de  toutes  et  ne  sont  même  pas 
des  maladies,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Hunter,  entre  le  plus 
haut  degré  des  inflammations  morbides  et  le  plus  haut  degré  des  in- 
flammations saines,  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  une  infinité 
de  nuances  dans  chaque  espèce. 

Or,  plus  elles  seront  morbides,  plus  il  sera  indiqué  d'y  faire  do- 
mmer  l'élément  sain  et  purement  inflammatoire  ;  et  plus  elles  seront 
sames,  moins  cette  indication  existera,  et  plus  on  devra  pratiquer  une 
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médication  simplement  physiologique  et  protectrice  des  tendances 
saines  ou  physiologiques.  Non-seulement,  le  degré  d'énergie  de  la  mé- 
dication substitutive  devra  varier  avec  le  degré  de  la  spéciiioité  morbide 
de  la  phlegmasie;  mais  la  nature  des  modificateurs  irritants  devra 
varier  avec  la  nature  des  phlegraasies  spéciales.  C'est  un  point  délicat 
d'expérience  clinique  que  M.  Bretonneau  a  traité  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  succès.  Toutefois,  lorsque,  comme  nous  l'avons  laissé 
prévoir,  les  phlegmasies  spéciales  sont  exaspérées  par  les  irritants 
topiques,  et  que  les  phlegmasies  sans  spécificité  ne  guérissent  pas 
spontanément,  les  difficultés  sont  grandes  ;  il  faut  louvoyer,  agir  sur 
la  constitution  de  manière  à  lui  donner  la  force  d'individualiser  la 
phlegmasie  spéciale  ou  d'assainir  la  phlegmasie  simple.  Alors  les 
deux  méthodes  franches  redeviennent  quelquefois  possibles;  sinon,  la 
phlegmasie  réfractaire  frappe  les  parties  d'un  caractère  d'hectisie  locale 
qui  se  généralise  trop  souvent,  et  produit  une  maladie  hectique  consti- 
tutionnelle, où  la  force  médicatrice  de  la  nature  se  change  en  force 
destructive,  et  oii  la  force  médicatrice  de  l'art  ne  fait  que  prêter  une 
énergie  funeste  a  la  force  désorganisatrice  de  la  nature. 

Dans  d'autres  cas,  on  doit  user  d'une  médication  mixte,  agir  con- 
curremment sur  l'élément  inflammatoire  par  les  antiphlogistiques, 
sur  l'élément  morbide  par  les  moyens  spéciaux  appropriés,  combiner 
enfin  dans  des  proportions  différentes,  comme  le  veut  Barthez  pour 
d'autres  cas,  «  le  traitement  radical  avec  celui  des  symptômes.  » 

Avant  de  connaître  les  inflammations  spéciales  et  leur  thérapeutique 
spéciale,  il  fallait  connaître  l'inflammation  en  général,  ses  lois  physio- 
logiques, son  traitement  physiologique.  Broussais  devait  donc  précéder 
dans  l'ordre  des  idées  le  praticien  de  Tours  comme  il  l'a  précédé  dans 
l'ordre  des  faits.  Celui-ci  pouvait  comprendre  Broussais  et  ne  pas 
repousser  systématiquement  l'inflammation  et  le  traitement  antiphlo- 
gistique.  Broussais,  au  contraire,  sous  peine  d'abdiquer  la  doctrine 
physiologique,  devait  repousser  celle  des  inflammations  spéciales  et 
de  leur  traitement  par  les  topiques  irritants.  Depuis  M.  Bretonneau, 
on  guérit  plus  d'inflammations  de  l'intestin  par  le  sulfate  de  soude 
que  par  les  sangsues  ;  autant  de  phlegmasies  de  la  bouche,  de  l'œil,  de 
la  peau,  par  le  nitrate  d'argent  que  par  les  cataplasmes  et  les  fomen- 
tations émollientes.  Combien  était  imprévu  ce  résultat  avant  la  publi- 
cation du  Traité  des  inflammations  spéciales  du  tissu  muqueux  ! 

Broussais  n'avait  vu  qu'affections  locales,  dans  les  affections  loca  es 
qu'inflammation,  et  dans  l'inflammation  que  ce  qu'il  y  a  de  physiolo- 
gique et  de  sain.  Dans  les  altérations  des  tissus,  Laënnec  ne  porta  son 
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attention  que  sur  ce  qu'il  y  a  de  morbide,  et  se  préoccupa  trop  peu  de 
l'élément  inflammation.  M.  Bretonneau  réunit  l'un  et  l'autre  point  de 
vue  dans  une  seule  idée.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  une  inflammation  a 
laquelle  vient  s'ajouter  une  affection  morbide  sui  generis  accidentelle 
et  consécutive  :  la  première  n'engendre  pas  l'altération  spéciale, 
comme  le  voulait  Broussais,  ou  celle-ci  l'inflammation  à  la  manière 
d'un  corps  étranger,  comme  le  prétendait  Laënnec;  mais  il  y  inflam- 
mation spéciale,  et,  par  exemple,  inflammation  diphthéritique,  va- 
rioleuse,  dothinentérique,  scarlatineuse,  etc.  Dans  le  traitement  de 
ces  phlegmasies,  il  ne  fut  ni  rationaliste  comme  Broussais,  ni  em- 
pirique comme  Laënnec.  Sans  avoir  besoin  d'aucune  exposition  de 
principes,  sans  polémique,  sans  système  ambitieux,  sans  bruit,  sans 
paraître  faire  autre  chose  que  raconter  l'histoire  de  quelques  épidé- 
mies, etc.,  il  établit  un  point  capital  de  Thérapeutique  en  harmonie 
parfaite  avec  une  pathologie  des  inflammations  qui  renfermait  en  une 
seule  l'idée  de  Broussais  et  celle  de  Laënnec  sur  ces  affections.  Telle 
fut  la  filiation  des  idées  et  de  la  pratique. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  comprend  maintenant  quel  immense 
intervalle  existe  entre  l'opposition  féconde  de  M.  Bretonneau,  et  celle 
de  ces  adorateurs  systématiques  et  impuissants  de  l'antiquité,  qui  n'ont 
eu  d'autre  talent  que  d'énerver  de  fortes  doctrines,  sans  avoir  jamais 
compris  par  quel  côté  elles  se  détachaient  du  passé,  et  par  quel  autre 
le  présent  devait  se  rattacher  a  elles. 

^  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  avons-nous  dit  plus  haut, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France  furent  saisies  de  la 
même  idée,  et  toutes  quatre  l'exploitèrent  chacune  de  son  point  de 
vue  et  avec  son  génie  particulier.  On  vient  de  voir  quel  rôle  l'Angle- 
terre et  la  France  ont  joué  dans  l'enfantement  de  cette  idée  et  dans  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale. 
Nous  avons  essayé  de  montrer  comment,  pour  arriver  a  la  restauration 
de  1  Idée  de  la  maladie  et  du  médicament,  le  travail  des  intelligences 
s  était  divise  en  quelque  sorte  5  comment  chacun  des  grands  ouvriers 
de  cette  reconstruction  n'avait  envisagé  qu'une  seule  de  ses  faces, 
niant  toutes  les  autres,  et  comment  enfin,  de  cette  préoccupation  ex- 
clusive, était  résultée  une  connaissance  plus  complète  de  tous  les  points 
de  vue  séparément  et  systématiquement  étudiés.  Tel  est,  en  efl-et 
presque  toujours,  le  dédommagement  que  donnentles  systèmes  du  mal 
qu  is  ont  fait.  C  est  de  leurs  excès  que  naissent  les  réactions  qui  jet- 
tent ordinairement  avec  trop  de  force  dans  l'idée  contraire.  Tous  les 
points  de  vue  se  trouvent  ainsi  épuisés.  Le  temps  et  l'expérience  ra- 
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menant  alors  chaque  idée  systématique  à  sa  juste  valeur,  elles  se 
réunissent  par  une  affinité  naturelle,  et  la  vérité  apparaît. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  que  toute  conquête  de  la  vérité 
se  fasse  a  travers  tant  d'écarts  et  d'erreurs  ;  mais  l'histoire  prouve  qu'il 
n'en  est  que  trop  souvent  ainsi.  Le  mal  est  quelquefois  si  profond,  les 
préjugés  si  enracinés,  une  science  y  a  tant  vieilli,  qu'il  est  presque 
impossible  et  qu'on  ne  conçoit  guère  que  la  lumière  puisse  succéder 
immédiatement  aux  ténèbres  sans  aveugler  au  lieu  d'éclairer.  Dans 
cette  situation,  les  esprits  passeraient  a  côté  de  la  vérité  sans  l'aper- 
cevoir. Voila  pourquoi  il  y  a  toujours  une  période  préparatoire,  puis 
une  période  critique,  et  pourquoi  la  restauration  se  fait  partiellement 
et  par  secousses.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  renaissance  médicale. 
Avant  Brown  et  Broussais,  avant  ce  dernier  surtout,  rien  ne  pouvait 
être  édifié;  on  aurait  bâti  sur  des  ruines.  Il  fallait  que  les  racines  de 
la  vieille  science  fussent  arrachées  du  sol,  afin  que  celui-ci,  fraîche- 
ment remué,  pût  recevoir  et  nourrir  les  semences  nouvelles.  Nous  en 
voulons  deux  preuves  :  la  première  est  le  peu  d'influence  exercée  par 
les  travaux  de  J.  Hunter  a  la  lîn  du  siècle  dernier,  et  même  de  nos 
jours,  sur  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique  médicales-,  la  seconde  est 
le  caractère  faux  et  bâtard  de  la  Thérapeutique  et  de  la  Pathologie, 
dans  les  pays  oii  la  critique  de  Broussais  et  sa  réforme  n'ont  pas  agi 
profondément  et  n'ont  pas  renouvelé  la  face  des  choses. 

Brown  et  J.  Hunter  étaient  contemporains.  Qui  s'en  douterait  en 
les  lisant?  Brown  s'est  tenu  complètement  en  dehors  de  l'influence  de 
Hunter;  les  travaux  de  Hunter  sont  tout  a  fait  indépendants  de  ceux 
de  Brown.  On  dira  que  l'un  était  médecin  et  l'autre  chirurgien;  que, 
dès  lors,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  n'aient  rien  de  commun. 
Hunter  est  avant  tout  un  grand  physiologiste,  un  pathologiste  pro- 
fond. Physiologiste  plus  original  que  Bichat,  pathologiste  plus  pro- 
fond que  Broussais  et  Laënnec,  observateur  et  praticien  infiniment 
supérieur  à  tous  les  médecins  qui  ont  contribué  à  la  réforme  médicale 
en  France,  il  est  si  souverainement  lui-même,  qu'il  se  détache  de 
l'histoire  et  précède  la  marche  générale  des  événements.  Plus  ancien 
dans  l'ordre  des  temps  que  les  chefs  d'école  dont  nous  avons  étudié 
l'influence,  il  est  pourtant  plus  moderne  qu'eux  tous.  Son  génie  ob- 
servateur l'a  rendu  si  indépendant  des  circonstances,  que  pour  pa- 
raître il  n'a  pas  eu  besoin  de  période  préparatoire  et  critique.  En 
dehors  de  Brown,  avant  Bichat,  Broussais,  Laënnec,  M.  Breton- 
neau,  etc. .. ,  il  a  vu  simultanément  tout  ce  qu'ils  ont  vu  partiellement, 
plus  ,même  qu'ils  n'ont  vu  tous  ensemble...  Appuyé  sur  l'anatomie 
comparée,  il  a  pu  être  moins  artificiel  que  Bichat  et  aller  plus  loin  en 
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analomie  générale.  Ou  n'a  rien  ajouté  d'essentiel  îi  ce  qu'il  nous  a 
laissé  sur  le  sang.  Il  a  connu  mieux  que  Broussais  l'irritation  et  les 
sympathies,  et  il  y  a  joint  le  point  de  vue  de  Laënnec.  Ni  rationaliste 
comme  le  premier,  ni  empirique  comme  le  second,  le  physiologiste 
et  le  pathologiste  n'ont  jamais  fait  qu'un  chez  lui,  et  bien  qu'il  n'ait 
pas  formulé  de  nosologie,  l'idée  de  la  maladie  et  du  médicament, 
l'idée  de  la  spéciflcité  nosologique  et  thérapeutique  pénètre  et  vivifie 
tous  ses  travaux.  Le  traitement  substitutif  des  phlegmasios  de  mau- 
vaise nature  par  les  topiques  irritants  lui  était  familier.  Les  médica- 
ments héroïques,  le  Tartre  stibié,  l'Opium,  le  Qumquina,  le  Mercure, 
il  les  maniait  avec  une  intelligence  admirable;  car  il  était  tellement 
médecin,  que  dans  ses  Leçons  de  Chirurgie,  il  y  a  plus  de  médecine 
que  dans  aucun  ouvrage  contemporain  de  clinique  ou  de  pathologie 
internes.  Un  siècle  nous  sépare  bientôt  de  la  publication  de  ses  pre- 
miers travaux,  et  il  a  si  peu  vieilli,  que,  s'il  est  mal  apprécié,  c'est 
moins  parce  que  nous  l'avons  laissé  derrière  nous  que  parce  qu'il 
nous  devance...  Les  intelligences  n'étaient  donc  pas  préparées  pour 
le  comprendre  à  la  fin  du  siècle  dernier,  car  c'est  à  peine  si  elles  le 
sont  assez  pour  le  goûter  aujourd'hui.  Il  fallait  qu'avant  de  restaurer 
la  notion  de  la  vie  propre  des  organes  et  des  tissus,  leurs  propriétés 
les  plus  générales  fussent  méthodiquement  établies  :  ce  fut  l'œuvre  de 
Bordeu  et  de  Bichat;  qu'avant  de  mettre  l'idée  de  la  maladie  et  du 
médicament  en  harmonie  avec  la  physiologie  moderne,  le  nosologisme, 
l'humorismeetlapolypharmacie  fussent  dissous  ;  Brown  et  Broussais 
s'en  chargèrent.  Il  fallait,  enfin,  que  l'idée  de  la  spécificité  morbide 
et  thérapeutique  fût  assise  chez  nous  sur  l'analomie  pathologique  par 
Laënnec  et  M.  Bretonneau,  et  que  l'Allemagne  et  l'Italie  coopérassent, 
comme  nous  l'allons  voir  brièvement,  à  cette  grande  réforme.  Tantœ 
molis  erat  /. . . 

Nous  venons  de  nommer  Bordeu  avec  Bichat.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  étendus  sur  celui-ci,  c'est  qu'il  n'a  eu  qu'une  part  indi- 
recte à  l'influence  des  idées  modernes  sur  la  Thérapeutique,  et  que 
c'est  par  Broussais  que  cette  influence  de  l'Anatomie  générale  s'est 
exercée.  Bichat  n'était  pas  assez  révolutionnaire  pour  saper  la  vieille 
Matière  médicale.  Les  projets  de  réforme  qu'il  avait  conçus  a  cet  égard 
étaient  trop  vaguement  raisonnables  pour  passionner  les  esprits  Pour 
fonder  une  Matière  médicale  vitaliste  sur  les  bases  de  l'Anatomie  géné- 
rale, i\  fallait  être  plus  profond  queBichat.  Sous  peine  de  n'avoir  qu'une 
Anatomie  générale  descriptive,  c'est-k-dire  morte  et  plus  externe 
qu  mterne,  plus  chirurgicale  que  médicale,  il  fallait  vivifier  l'histolo- 
gie par  l  anatomie  comparée  et  l'embryogénie.  En  médecine,  il  s'agit 
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bien  plus  de  forces  que  de  formes.Xes  tissus  de  Bichat  n'ont  pas  un 
sein  assez  fécond  ;  ses  propriétés  vitales  manquent  d'inlussusception 
et  à'énormon  ;  et  si  l'on  peut  ainsi  dire,  elles  ne  sont  pas  assez  en- 
gendrées pour  fournir  une  autre  médecine  que  la  médecine  anato- 
mique. 

Mais  au  génie  facile  el  régulier  de  Bichat,  il  n'est  pas  aisé  de 
joindre  le  génie  plus  original  de  Bordeu  et  la  vigueur  révolution- 
naire de  Broussais.  Bordeu  est  beaucoup  plus  profond  que  Bichat  et 
Broussais;  mais  aussi,  il  est  beaucoup  plus  confus  «et  plus  enve- 
loppé qu'eux.  Voilà  pourquoi  il  fut  moins  célèbre  et  moins  populaire. 
Sans  lui  Bichat  n'eût  pas  existé.  Anatomiste  plus  positif  et  plus  ju- 
dicieux, Bichat  n'est  ni  physiologiste  aussi  hardi,  ni  médecin  aussi 
pénétrant.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  Bordeu,  malgré  son  génie,  ne 
pouvait  être  l'auteur  de  la  Béforme  médicale  moderne.  Il  n'avait  pour 
cela  ni  les  qualités  ni  les  défauts  nécessaires.  Bordeu  n'a  que  des 
traits,  des  vues.  11  inspire  plus  qu'il  n'éclaire.  Il  fait  bien  penser  les 
forts,  mais  il  est  peu  propre  a  instruire  les  faibles.  Il  abonde  en 
aperçus,  mais  il  n'a  pas  de  système  méthodique.  On  peut  trouver 
en  lui  de  quoi  faire  une  doctrine  :  on  n'y  trouve  pas  de  doctrine 
faite.  Or  le  regard  du  public  n'est  saisi  que  par  une  composition 
achevée,  d'une  facile  compréhension  et  réalisant  immédiatement 
une  pratique  commode.  Peut-être  aussi,  Bordeu  a-t-il  trop  d'es- 
prit pour  être  fortement  convaincu;  et  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  nature  fine  et  étincelante,  pût  avoir  l'opiniâtreté  indomptable 
et  les  convictions  puissamment  bornées,  indispensables  à  un  réfor- 
mateur. 

Une  autre  raison  devait  l'empêcher  de  jouer  ce  rôle  immédiatement 
et  par  lui-même  :  c'est  qu'il  est  encore  tout  imprégné  d'antiquité 
médicale  et  d'hippocratisme.  Il  veut  en  alher  les  traditions  avec  les 
vérités  nouvelles  du  vitalisme  organique,  et  rajeunir. ce  corps  respec- 
table en  lui  infusant  la  séve  jeune  et  impétueuse  qui  déborde  de  ses 
conceptions.  Malheureusement,  la  fusion  n'existe  pas  dans  ses  œu- 
vres, et  les  deux  éléments  sont  plutôt  mêlés  et  confondus  que  véri- 
tablement unis.  Son  idée  capitale  (et  elle  est  immense),  c'est  la  vie 
propre  des  organes,  pai-  où  il  est  supérieur  a  Bichat.  Eh  bien  !  si  le 
chimisme el  le mécanicisme fuient  devant  cette  idée  comme  les  ténèbres 
devant  le  jour,  l'humorisme  y  reste  encore  attaché  dans  notre  auteur, 
et  la  vicie.  Or,  avec  l'humorisme,  et  hors  des  mains  originales  de 
Bordeu,  le  chimisme  et  l'iatromécanique  peuvent  toujours  renaître 
comme  la  plante  de  son  fruit.  Enfin  une  dernière  preuve  que  Bordeu 
n'accomolit  ))as  et  ne  peut  accomplir  la  Béforme,  c'est  que,  eu 
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dépit  de  ses  grandes  vues,  la  Thérapeutique  reste  ce  qu'elle  était.  Ses 
idées  si  neuves,  si  vraies,  si  fécondes,  ne  modifient  en  rien  l'esprit 
généra!  de  la  Médecine  pratique.  Il  faut  que  Bichat,  avec  sa  ciané 
et  ses  applications  séduisantes,  vienne  rétrécir  et  systématiser  les 
aperçus  de  Bordeu,  aiîn  d'éveiller  et  de  captiver  les  esprits.  Par  lui, 
le  vitalisme  organique  est  faussé,  c'est  vrai;  mais  on  voit  clair,  on 
sort  du  passé,  et  si  c'est  pour  se  lancer  a  la  poursuite  d'une  erreur, 
c'est  aussi  pour  faire  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux,  de  véri- 
tés partielles  qui  conduiront  inévitahlement  de  l'anatomie  morte  a 
l'anatomie  vivante,  et  de  la  Médecine  anatomique  à  une  médecine 
éclairée  par  la  science  de  la  vie  propre  des  organes  et  de  leurs  élé- 
ments à  l'infini.  C'est  le  microscope  manié  par  le  vitalisîe,  appliqué 
par  lui  à  l'organogénésie,  non  a  l'anatomie  morte,  toujours  méca- 
nique; ce  sont  les  études  d'anatomie  et  d'embryogénie  comparées, 
qui  inaugureront  positivement  le  nouveau  vitalisme.  Mais  l'impartiale 
histoire  dira  que  Bordeu  et  Hunter  en  ont  été  les  fondateurs  im- 
mortels. 


L'anatomie  et  la  physiologie  eurent  beau  pénétrer  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  elles  ne  purent  y  détruire  les  idées  corrélatives  de  ma- 
ladie et  de  médicamcni.MsLis  si  ces  idées  s'y  conservèrent,  ejles  ne  s'y 
incorporèrent  pas  aux  idées  nouvelles,  elles  n'y  prirent  pas  le  carac- 
tère systématiquement  physiologique  et  anatomique  que  leur  imprima 
la  Réforme  médicale  française.  C'est  ce  mélange  confus  de  l'ontologie 
médicale,  du  nosologisme,  de  la  polypharmacie  ancienne,  avec  les  ten- 
dances nées  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  modernes,  qui  caracté- 
rise la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne.  Cette  dernière  nation  et  l'Italie  ont  eu  pourtant  deux- 
systèmes  originaux,  l'homoeopalhie  et  le  brownisme  modifié  ou  le 
contro-stimulisrae,  qui  ont  exercé  une  influence  très-intéressante  sur 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique. 

Transporté  en  Allemagne,  le  brownisme  y  remua  beaucoup  les 
esprits,  mais  il  ne  produisit  qu'une  réforme  incomplète.  Les  idées 
d'irritabilité,  de  force  et  de  faiblesse,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
nervosisme  abstrait  et  séduisant  par  sa  simplicité,  fut  accepté  avec 
enthousiasme.  Mais  le  génie  allemand  ne  dut  pas  se  contenter  de  cette 
clarté  provisoire;  et  comme  il  ne  se  rencontra  pas  d?ins  ce  pays  un 
Broussais  pour  porter  l'idée  brownienne  avec  son  unité,  sa  clarté  et 
sa  simplicité,  dans  la  direction  anatomique  où  couraient  alors  les  es- 
prits, on  emprunta  un  peu  partout  de  (luoi  compléter  cette  idée,  et 
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la  réforme  fut  éclectique,  confuse,  inintelligible,  au  lieu  d'être  une, 
radicale  et  siniple  comme  en  France.  On  voit  bien  Marcus,  par  exemple, 
précéder  Broussais  dans  l'idée  de  ramener  toute  la  pathologie  h  l'in- 
flammation -,  mais  sa  doctrine  n'a  aucune  précision,  aucune  unité.  II 
s'appuie  en  partie  sur  Fanatomie  et  la  physiologie  modernes,  en  par- 
tie sur  les  théories  électro  magnétiques,  etc.,  et  n'y  trouvant  pas  toutes 
les  explications  nécessaires,  il  rebrousse  vers  l'humorisme  hippocra- 
tique,  lui  arrache  quelques  lambeaux  mal  ajustés  aux  autres  éléments 
de  son  système,  et  forme  ainsi  une  chose  sans  nom,  qui  enveloppée 
dans  l'ontologie  dcKant,  devient  la  plus  abstruse  et  la  plus  stérile  des 
conceptions  médicales. 

D'autres,  moins  novateurs,  se  contentent  d'associer  tout  simplement 
le  brownismeà  l'humorisme  hippocratique  ;  les  plus  radicaux,  enfin, 
oublient  l'antiquité,  désertent  même  les  voies  trop  positives  de  l'ana- 
tomisme,  et  mariant  le  brownisme  aux  théories  électro-magnétiques, 
—  union  d'ailleurs  très-facile  et  très-naturelle, —  ils  vont  se  perdre 
dans  les  régions  nébuleuses  de  la  polarité. 

Cependant  que  résulte-t-il  pour  la  Madère  médicale  et  la  Thérapeu- 
tique de  ce  mouvement  désordonné? 

Les  idées  de  Marcus  appellent  l'attention  sur  l'efficacité  des  anti- 
phlogisliques,  des  saignées  dans  les  maladies  aiguës,  et  ramenant  k 
rinllammation  la  plupart  d'entre  elles,  tendent  à  les  soumettre  ?m 
régime  tempérant  et  anliphlogistique.  En  outre,  Marcus,  croyant  qu'il 
y  a  d'autres  moyens  que  les  émissions  sanguines  de  produire  cette 
dernière  médication,  essaye  plusieurs  médicaments  sédatifs  ou  hy- 
postbénisants,  qui  entrent  ainsi  dans  la  Matière  médicale  nouvelle  sous 
la  protection  du  nervosisme.  juge  souverain  désormais  de  la  valeur  de 
toute  substance  médicamenteuse.  Ces  agonis  thérapi^utiques  étaient 
anciennement  connus,  il  est  vrai;  ce  qui  est  nouveau  en  eux,  ce  ne 
sont  pas  leurs  vertus  lhérai)euliques,  c'est  la  manière  dont  on  com- 
prend leurs  propriétés  physiologiques,  c'est  l'esprit  dans  lequel  ils 
sont  appliqués. 

De  ce  point  de  vue,  notre  seconde  classe  de  reformateurs  alle- 
mands, ceux  qui  se  contentent,  comme  nous  l'avons  dit,  d'associer 
le  brownisme  à  l'humorisme  hippocratique,  ceux-la  reprennent  toute 
la  vieille  Matière  médicale,  tout  l'arsenal  des  moyens  humoro-meca- 
nico-chimiques  de  Bocrhaave,  les  dépurateurs,  les  mvisquantS,  les 
désobstruants,  etc.,  et  les  remettant  a  l'essai  sous  l'influence  du 
nervosisme,  constatent  de  nouveau  leurs  propriétés,  leur  découvrent 
de  nouvelles  indications,  signalent  surtout  des  conlre-mdicat.ons  in- 
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connues  auparavant,  et  refont  ainsi  une  Matière  médicale  nouvelle 
avec  des  matériaux  anciens. 

Enfin  les  polaristes  sont  conduits  par  leur  système  à  tenter  l'action 
de  plusieurs  grands  modificateurs  physiques  sur  l'organisme  malade, 
tels  que  le  chaud,  le  froid,  l'électricité,  le  magnétisme  minéral,  et  pré- 
ludent même  d'une  manière  assez  originale  à  la  chimie  organique  et  à 
l'étude  des  modifications  intimes  qu'éprouvent  les  principes  médiats 
de  notre  corps  dans  les  mutations  intimes  et  incessantes  qu'entraîne  le 
mouvement  de  la  vie.  Ces  considéretions,  d'abord  tout  hypothétiques, 
introduisent  peu  à  peu  dans  la  pharmacologie,  dans  la  connaissance 
des  conditions  favorables  ou  nuisibles  à  l'action  des  médicaments,  une 
foule  d'éléments  précieux  qui  agrandissent  et  éclairent  le  domaine  de 
la  Matière  médicale. 

C'est  ce  défaut  d'unité  dans  les  tendances  et  de  réforme  absolue,  qui , 
en  Angleterre,  produit,  vers  la  même  époque,  des  résultats  analogues; 
seulement  le  génie  anglais  procède  plus  empiriquement  que  le  génie 
allemand.  Ses  travaux  thérapeutiques  les  plus  utiles  et  les  plus  nou- 
veaux sont  alors  ceux  de  Currie,  de  Gregory,  etc.,  sur  le  froid  : 
conséquence  naturelle  des  idées  de  nervosisme,  d'incitabiliié,  d'in- 
flammation, d'irritation,  de  surexcitation  du  système  nerveux  qui 
régnaient  partout.  C'était  le  contre-pied  et  la  compensation  des  abus 
que  le  brownisme  pur  produisait  dans  l'emploi  des  purgatifs,  des  sli- 
mulants  exotiques,  et  de  tous  ces  médicaments  incendiaires  contre 
lesquels  Broussais  tonnait  avec  une  indignation  juste  quelquefois, 
souvent  exagérée,  mais  dictée  toujours  par  des  convictions  profondes 
et  un  grand  amour  de  l'humanité. 

En  résumé,  ce  contrôle  nouveau  de  la  Matière  médicale,  cette  ar- 
deur k  remettre  en  question  et  à  l'épreuve  des  nouvelles  doctrines 
tous  les  médicaments  connus,  viennent,  nous  le  répétons,  de  ce  qno 
dans  ces  pays,  l'idée  de  la  maladie  et  du  médicament,  n'a  heureuse- 
ment pas  péri.  Pourtant,  comme  elle  ne  s'y  maintient  qu'appuyée 
sur  des  théories  ruinées  ou  sur  des  hypothèses  modernes  non  moins 
fragiles  c  est  un  mal  plus  grand  que  le  bien  qui  le  protège  et  le  per- 
p  tue.  En  France,  ces  mômes  idées  ont  été  entraînées  par  le  torrent 
de  la  Relorme;  mais  place  a  été  faite  a  des  idées  dans  lesquelles  tout  - 

le  c  mmencement  de  restauration  opérée  par  Laënnec  et  M  Bretor.- 
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réguliers  et  originaux.  Non.  les  avons  déjà  nommés  :  ce  ont  l'ho- 
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mœopathie  et  le  contro-stimulisme  :  l'un  fondé  en  Allemagne  par 
H.ahnemann,  l'autre  en  Italie  par  Rasori.  Il  nous  reste  à  les  appré- 
cier. 


Il  y  a  dans  l'homœopalhie  trois  choses  sérieuses  à  examiner  : 
une  idée  nouvelle  du  médicament  ;  2°  une  méthode  nouvelle  de 
constituer  la  Matière  médicale  ;  3»  une  Thérapeutique  générale  déduite 
de  certains  rapports  affirmés  entre  la  nature  de  la  maladie  et  celle  du 
médicament. 

Pour  Hahnemann,  le  caractère  essentiel  du  médicament  est  de 
posséder  une  propriété  morbifique  particulière.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
spécialement  doué  de  cette  propriété,  peut  être  remède,  agent  théra- 
peutique, mais  n'est  pas  médicament. 

Les  propriétés  morbifiques  du  médicament  ne  peuvent  être  directe- 
ment connues  que  par  son  application  îx  l'homme  sain.  Cela  est  évi- 
dent. L'empirisme  et  le  rationalisme  se  trouvent  ainsi  repoussés  dès 
l'abord  et  du  même  coup.  Plus  tard,  ils  reprendront  leurs  droits  l'un 
et  l'autre. 

Les  maladies  arlificielles  produites  chez  l'homme  en  santé  par  les 
médicaments,  sont  des  faits  du  même  ordre  que  les  maladies  natu- 
relles. Elles  ne  différent  les  unes  des  autres  que  comme  deux  maladies 
proprement  dites  peuvent  différer  entre  elles. 

On  peut  imiter  plus  ou  moins  exactement,  par  les  propriétés  mor- 
bifiques des  médicaments,  toutes  les  maladies  naturelles. 

Celies-ci,  en  effet,  ne  se  composent,  pour  l'observateur,  que  de  cer- 
tains groupes  de  phénomènes  ou  de  symptômes,  et  tous  cc&  phéno- 
mènes morbides  ou  ces  symptômes  peuvent  être  imités  par  les 
médicaments.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  reproduiront  a  peu  près  les 
symptômes  de  la  rougeole,  d'autres  ceux  de  l'apoplexie;  ceux-là 
retraceront  le  tableau  de  la  syphilis,  de  la  scarlatine,  de  la  dysen- 
terie, etc. 

Une  maladie  médicamenteuse  a  la  propriélé  de  faire  disparaître  la 
maladie  naturelle  a  laquelle  elle  ressemble  le  plus.  Mais  comme  chaque 
îraladie  naturelle  ou  artiiîcielle  ne  consiste  qu'en  un  assemblage  de 
•symptômes,  il  est  plus  rigoureux  de  dire,  que  chaque  symptôme  de  la 
maladie  médicamenteuse  jouit  de  la  propriété  de  faire  disparaître 
chaque  symptôme  correspondant  de  la  maladie  naturelle.  Pour  obte- 
nir ce  riisultat,  il  faut  que  la  maladie  médicamenteuse  ou  que  chaque 
symptôme  de  cette  maladie,  l'emporte  en  intensité  sur  la  maladie  na- 
turelle ou  sur  chacun  des  symptômes  de  celte  maladie. 
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Cette  guérisoii  se  fait  par  une  substitution  de  la  maladie  artificielle 
à  la  maladie  naturelle;  mais  la  maladie  artificielle,  n'ayant  qu'une 
portée  courte  et  inoifensive,  disparaît  promptement  d'elle-même  dès 
qu'elle  a  éteint  la  maladie  naturelle. 

Il  y  a  ici  une  variante.  On  ne  sait  pas  bien  si  Hahnemann  s'arrête  à 
cette  théorie,  ou  s'il  veut  que  le  médicament  bomœopalhique  guérisse 
en  excitant  les  actions  morbides  et  en  les  épuisant,  comme  on  voit  un 
sinapisme  appliqué  sur  un  point  douloureux  l'user  rapidement,  un  vé- 
sicatoiresur  une  tumeur  indolente  lui  imprimer  une  activité  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  elle  tend  franchement  a  une  prompte  terminaison. 
Ces  deux  manières  sont  pourtant  différentes,  et  demandent  k  n'être 
pas  confondues.  Laquelle  Hahnemann  adopte-t-il? 

L'organisme  est  beaucoup  plus  accessible  aux  maladies  médica- 
menteuses qu'aux  maladies  naturelles.  Les  causes  de  celles-ci  ne 
produisent  pas  toujours  leurs  effets;  elles  exigent,  pour  cela,  des 
prédispositions  internes  très-variables  et  difficiles  a  apprécier  d'a- 
vance. Au  contraire  la  force  morbifique  des  médificaments  a  des 
effets  presque  constants,  et  l'on  peut  produire  a  volonté  les  maladies 
artificielles. 

La  science  du  médecin  se  réduit  donc  'a  deux  connaissances 
purement  expérimentales  :  celle  de  la  totalité  des  symptômes  de 
chaque  maladie  naturelle ,  et  celle  de  la  totalité  des  symptômes 
de  chaque  maladie  artificielle  et  de  l'agent  médicinal  qui  produit 
celle-ci. 

La  pratique  est  toute  dans  l'art  de  savoir  déterminer  chez  un  malade 
donné,  et  au  degré  curatif,  la  maladie  médicinale  la  plus  semblable 
possible  a  la  maladie  naturelle  dont  il  est  affecté. 

Les  médicaments  doivent  toujours  être  donnés  séparément  ou  un 
à  un,  et  n'avoir  pour  véhicules  que  des  substances  non  médicamen- 
teuses, c'est-k-dire  incapables  de  produire  des  phénomènes  morbides 
ou  des  symptômes. 

La  cause  efficiente  des  maladies  naturelles,  le  moteur  de  tons  leurs 
symptômes,  est  une  aberration  dynamique  de  noire  vie  spiriluclle,  un 
changement  immatériel  dans  noire  manière  d'être. 

Les  médicaments  sont  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
qui  ne  peuvent  faire  préjuger  en  rien  leurs  propriétés  dynamiques  ou 
médicinales.  Celles-ci  sont  dues  aussi  h  quelque  chose  de  spirituel, 
d  immatériel  par  conséquent 5  et  voila  pourquoi  les  médicaments  ont 
seuls  le  pouvoir  de  produire  des  maladies  et  de  modifier,  d'éteindre 
d  autres  actions  de  même  nature,  c'est-îi-dire  d'autres  maladies, 
pourvu  qu'elles  puissent  s'y  substituer  exactement,  et  que  par  consé- 
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quont,  elles  leur  soient  aussi  semblables  que  possible  :  Smiîia  simili- 
bus.  Les  médicaments  n'agissant  pas  par  des  propriétés  visibles,  soit 
physiques,  soit  chimiques,  mais  par  des  propriétés  dynamiques;  et 
une  force  ne  se  pesant  pas  et  n'agissant  pas  en  raison  de  sa  quantité, 
les  médicaments  peuvent  et  doivent  être  infiniment  divisés.  L'extrême 
division,  faisant  disparaître  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques, 
dégage  d'autant  plus  leurs  propriétés  dynamiques. 

Us  agissent  alors  a  la  manière  des  miasmes  pathogéniques,  des  vi- 
rus; or  les  effets  de  ceux-ci  ne  sont  point  en  raison  de  leur  quantité, 
mais  de  leur  nature.  Telle  est,  sinon  l'explication,  au  moins  le  motif 
et  la  justification  des  doses  infinitésimales. 

Nous  discuterons  plus  loin  la  valeur  des  principales  de  ces  propo- 
sitions ;  mais  nous  profiterons  de  l'occasion  très-naturelle  que  nous 
offre  cet  examen  critique  de  l'homœopathie  pour  émettre  succincte- 
ment quelques  aperçus  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  tirés 
de  nos  propres  observations.  Rappelant  par  certains  points  plusieurs 
maximes  systématiques  de  l'ultravitaliste  allemand,  ces  aperçus  ser- 
viront a  juger  les  bases  de  sa  doctrine,  et  à  montrer  tout  a  la  fois  ce 
qu'elle  a  àe  faux,  et  quelles  faces  réelles  elle  présente  a  la  science, 
que  celle-ci  se  doit  a  elle-même  d'étudier  sérieusement. 

Les  caractères  qu'on  a  presque  toujours  attribués  au  médicament 
ne  sont  pas  très-scientifiques,  parce  qu'on  les  a  bien  moins  tirés  de 
sa  nature  que  de  son  objet  le  plus  général.  Le  médicament,  comme 
son  nom  l'indique,  a  pour  objet  de  guérir  les  maladies.  Telle  est,  en 
effet,  l'idée  qui  domine  dans  les  définitions  qu'on  a  prétendu  en 
donner.  De  pareilles  définitions  ne  sont  recevables  que  dans  le  dic- 
tionnaire d'une  langue.  La  science  doit-elle  4onc  chercher  la  notion 
du  médicament  en  lui-même,  et  indépendamment  du  but  général, 
incertain  et  relatif  auquel  il  est  destiné?  C'est  ce  que  l'école  alle- 
mande a  prétendu  et  ce  qu'elle  a  mieux  senti  qu'exécuté.  De  cette 
idée  à  celle  de  nier  provisoirement  toute  l'ancienne  Matière  médicale 
fondée  en  partie  sur  les  propriétés  spécifiquement  morbifuges  des 
médicaments,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  et,  de  cette  première  consé- 
quence, la  transition  était  également  très-simple,  a  celle  de  recom- 
poser une  Matière  médicale  nouvelle  d'après  les  propriétés  des 
médicaments  sur  I  homrae  sain  que  nous  nommons  leurs  propriétés 

^tlSl  par  quel  moyen  les  médicaments  modifient  une  ma 
ladie  et  la  font  cesser,  Hahnemann  crut  reconnaître  que  c  est  en  eiiu 
de  la  propriété  singulière  dont  ils  jouissent  de  produire  des  actions 
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morbides.  La  définition  du  médicament  tirée  de  ses  propriétés  intrin- 
sèques et  absolues,  parut  donc  en  contradiction  avec  celle  que  les 
scolastiques  tiraient  de  sa  fin  ou  de  son  objet  relatifs.  On  dut  dire 
alors  :  Le  médicament  est  toute  substance  capable  de  produire  par 
elle-même  des  actions  morbides.  Ajoutons,  tout  de  suite,  qu'il  n'y 
a  à  cet  égard  rien  d'absolu,  et  que,  sous  peine  de  s'engager  du  pre- 
mier coup  dans  un  système,  on  ne  peut  donner  du  médicament 
une  définition  rigoureuse  et  identique  tirée  de  sa  nature.  Renvoyons 
à  Arislote  toute  définition  prétentieusement  catégorique,  et  con- 
tentons-nous de  faire  observer,  que  le  caractère  essentiel  assigné  par 
Hahnemann  au  médicament,  lui  convient  beaucoup  moins  qu'au 
poison. 

Sans  doute,  c'est  parmi  les  poisons  que  la  Matière  médicale  choisit 
la  plupart  de  ses  agents  énergiques  ;  mais  elle  compte  aussi  au  nombre 
de  ses  ressources  une  foule  de  substances  tirées  des  trois  règnes  de 
la  nature,  et  dont  les  propriétés  ne  sont  utilisées  par  le  médecin  que 
pour  modifier,  stimuler,  par  exemple,  certains  actes  physiologiques. 
Ces  médicaments,  administrés  a  des  doses  suffisantes  pour  produire 
leurs  effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  ne  déterminent  pourtant 
pas  d'action  morbide.  C'est  qu'en -eux,  l'action  physiologique  et  l'ac- 
tion thérapeutique  sont  une  seule  et  même  chose,  c'est-à-dire  que 
leur  action  thérapeutique  est  la  conséquence  immédiate  de  leur  action 
physiologique.  C'est  aussi  que,  dans  les  ca§  où  ces  médicaments  ré- 
tablissent une  fonction  simplement  exaltée  ou  affaiblie,  en  évacuant 
un  organe  surchargé,  etc.. il  n'y  avait  pas  maladie  proprement  dite. 
Chez  tel  individu,  la  circulation  languit,  la  calorifîcation  est  diminuée, 
la  digestion  ne  s'accomplit  pas.  Nous  supposons  que  cet  état  ne  soit 
pas  symptomatique  d'une  maladie,  mais  qu'il  faille  l'attribuer  à  des 
circonstances  tout  extérieures  :  le  médecin  administre  une  infusion 
de  Menthe,  et  les  trois  fondions  affaiblies  se  raniment.  On  ne  peut 
pas  dire  que  l'infusion  de  Menihe  prise  par  un  homme  en  santé  cause 
des  actions  morbides;  car,  même  chez  lui,  elle  est  plus  bienfaisante 
que  nuisible.  Pourtant,  la  Menihe  et  toutes  les  plantes  analogues  sont 
des  médicaments.  Pour  vaincre  une  dypspesic;  simple  accompagnée  de 
constipation,  vous  administrez  quelques  centigrammes  de  Rhubarbe 
qui  ne  causent  pas  plus  d'action  morbide  qu'ils  n'en  eussent  déter- 
miné chez  un  homme  en  santé,  et  qui  néanmoins  remédient  à  la 
dyspepsie  et  a  la  constipation.  Refuserez-vous  à  la  Rhubarbe  le  titre 
de  médicamenl?  Non;  mais  vous  pouvez  refuser  à  la  dyspepsie  simple 
et  à  la  constipation  non  symptomatique  le  titre  de  maladie. 

Il  y  a  donc  une  classe  de  médicaments  qui  n'ont  d'autre  effet  que 
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de  modifier  certaines  propriétés  physiologiques  de  l'organisme  sans 
exciter  spécialement  par  eux-mêmes  aucune  de  ses  propriétés  morbi- 
des; mais  ces  médicaments  ne  sont  pas  des  poisons  :  la  définition  de 
Hahnemann  ne  leur  convient  pas.  Ils  servent  surtout  a  remplir  les 
indications  physiologiques  et  rationnelles  des  maladies,  et  sont  fort 
utiles  dans  ce  que  Barthez  appelle  les  méthodes  analytiques  de  traite- 
ment, et  pour  faire,  en  définitive,  la  médecine  du  symptôme  lorsqu'elle 
est  possible,  que  rien  n'en  contre-indique  l'application  et  qu'on  ne 
peut  disposer  d'aucun  moyen  thérapeutique  spécial.  D'après  les  effets 
de  cette  sorte  de  médicament  sur  l'homme  sain,  on  peut  préjuger 
leurs  effets  thérapeutiques  dans  les  cas  d'affections  simples  que  nous 
avons  déterminés.  Ils  agissent  d'après  la  loi  des  contraires^  et  non 
d'après  la  loi  homœopathique. 

Il  en  est  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui,  administrés  k 
l'homme  en  santé,  modifient  les  propriétés  physiologiques  de  l'éco- 
nomie, mais  qui  y  excitent  en  même  temps  une  ou  plusieurs  propriétés 
morbides.  L'Opium,  par  exemple,  ne  se  borne  pas  à  ralentir  physio- 
logiquement  les  phénomènes  nerveux,  a  affaiblir  l'action  des  sens  et 
des  muscles  ;  il  ajoute  à  cela  des  sensations  morbides,  du  malaise,  des 
nausées,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  une  fièvre  particulière,  des 
urines  rares  et  fébriles,  de  la  courbature,  etc..  Nous  disons  une 
fièvre,  pour  faire  sentir  que  nous  n'entendons  pas  par  ce  mot  une 
surexcitation  simple  et  physiologique  de  la  circulation.  La  Menthe 
aussi,  produisait  tout  a  l'heure  cet  effet;  mais  il  n'avait  rien  de  mor- 
bide, il  était  plus  agréable  et  plus  bienfaisant  que  désagréable  et  nui- 
sible.. Ici  donc,  à  l'action  saine  du  médicament,  se  joint  une  action 
morbide.  Le  caractère  du  médicament,  selon  Hahnemann,  commence 
a  se  montrer,  mais  celui  du  poison  l'accompagne.  Le  médecin  serait 
bien  heureux  si  cet  ordre  de  médicaments  pouvait  ne  jouir  que  de  ses 
propriétés  saines,  sans  mélange  de  propriétés  pathogénétiques  ou  vé- 
néneuses; s'il  pouvait,  avec  l'Opium,  ne  produire  que  la  sédation  pure 
et  physiologique  des  fonctions  nerveuses,  et  ramener  ces  fonctions  h 
leur  type  de  santé  sans  être  forcé  de  produire  des  actions  morbides; 
déterminer,  par  exemple,  le  sommeil  au  lieu  du  narcolismc.ct  calmer 
sans  abrutir;  si  quelquefois  même  il  pouvait  être  sûr  de  ne  pas  voir 
son  calmant  se  changer  en  stimulant,  et  non-seulement  en  un  sti- 
mulant sain  et  physiologique,  mais  morbide  et  toxique!  Nous  mon- 
trerons plus  tard  que,  pour  n'avoir  pas  su  faire  dans  les  médicaments 
cette  distinction  des  effets  physiologiques  toujours  les  mêmes,  et  des 
effets  morbides  ou  vénéneux,  spéciaux  pour  chaque  substance,  l'Ecole 
Italienne  s'est  emprisonnée  dans  un  dicholomisme  étroit,  et  qu'elle  a 
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altribuéaux  médicaments  des  propriétés  physiologiques  et  absolues 
singulièrement  arbitraires. 

D'après  les  effets  de  cette  seconde  classe  de  médicaments  sur 
l'homme  sain,  on  ne  peut  préjuger  qu'une  partie  de  leur  action  thé- 
rapeutique, celle  qui  est  saine  ou  physiologique.  Quant  a  l'action 
vénéneuse,  elle  peut  modifier  heureusement  certains  états  morbides, 
comme  elle  en  peut  aggraver  d'autres.  Ou  sent  que  l'expérience  cli- 
nique doit  seule  apprendre  ce  qu'il  en  est.  Ces  médicaments  servent 
donc  très-heureusement  dans  la  médecine  du  symptôme  ;  ils  y  sont 
d'autant  plus  utiles,  que  les  phénomènes  pathologiques  se  rattachent 
moins  à  quelque  unité  morbide  et  qu'ils  sont  plus  accidentels.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'Opium,  que  nous  avons  pris  pour  exemple,  est  curatif. 
Dans  le  premier,  il  n'est  que  palliatif  ;  et  les  inconvénients  qu'il  tient 
lie  ses  propriétés  morbides  ou  vénéneuses,  l'emportent  quelquefois 
assez  sur  les  avantages  qu'on  retirerait  de  ses  propriétés  physiologi- 
ques, pour  qu'on  doive  s'en  abstenir. 

Enfin,  il  est  une  troisième  classe  de  médicaments,  dont  aucune  des 
propriétés  sur  l'homme  sain  ne  peut  permettre  d'annoncer  les  effets 
dans  certaines  maladies. 

Parmi  eux,  les  uns  ne  produisent  sur  l'organisme  a  l'état  normal 
que  des  effets  nuisibles,  morbides.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  propriété 
saine  ou  hygiénique.  Tels  sont  le  Mercure,  TArsenic,  l'Iode,  etc..., 
et  leurs  composés.  De  plus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  malgré 
les  dogmes  si  précis  de  l'homœopalhie,  leurs  propriétés  vénéneuses 
sont  loin  de  pouvoir  laisser  préjuger  leurs  propriétés  thérapeutiques 
les  plus  incontestables;  car  si  d'après  les  effets  altérants  et  fluidi- 
fiants du  Mercure  administré  sous  certaines  formes,  on  peut  pressentir 
son  action  antiphlogistique,  il  est  impossible  de  prévoir  son  action 
antisyphilitique,  etc. 

Mais  tous  les  médicaments  doués  de  propriétés  spécifiques  que  leurs 
effets  sur  l'homme  sain  ne  dénoncent  pas  d'avance,  ne  sont  pas  doués 
de  propriétés  vénéneuses.  Quelques-uns  d'entre  eux,  administrés  à 
un  sujet  bien  portant,  ne  produisent  aucun  effet  fâcheux,  n'ont  nulle 
action  morbide,  et  pris  à  doses  modérées,  capables  de  modifier  puis- 
samment l'organisme  dans  certains  états  morbides  très-graves,  ils 
n'exercent  pourtant  sur  la  santé  que  des  effets  favorables.  Huit  grammes 
de  poudre  de  Quinquina  jaune  arrêtent  une  maladie  pernicieuse  qui 
allait  foudroyer  l'organisme:  ils  n'ont  ce  merveilleux  effet  que  dans 
certams  cas  bien  déterminés',  un  homme  sain  peut  prendre  la  même 
dose  sans  s'en  apercevoir,  et  il  a  fallu  la  pierre  de  touche  qu'on  nomme 
une  maladie  paludéenne  pour  déceler  dans  le  Quinquina  cette  puis- 
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santé  action.  Personne  ne  l'aurait  dédaite  de  ses  propriétés  sur  l'homme 
sam,  de  sa  composition  chimique,  etc.  Rationalistes  d'Allemagne  ou 
homœopathes;  rationalistes  italiens  ou  contro-stimulistes;  rationa- 
listes de  France  ou  médecins  physiologistes;  chimiâtres  modernes, 
descendants  incorrigibles  de  la  cabale  et  de  la  doctrine  des  signa- 
tures, il  n'est  pas  un  de  vous  qui  ait  su  soupçonner  jamais  une  action 
spécifique  de  ce  genre. 

Qui  pourrait  connaître  les  effets  antispasmodiques  de  la  Valériane,' 
de  l'Assa  fœtida,  par  l'odeur,  la  couleur;  les  propriétés  chimiques, 
même  les  propriétés  physiologiques?  Voila  pourtant  des  médicaments 
qu'aucune  école  rationaliste  ou  physiologique  ne  peut  classer,  ne  peut 
comprendre.  C'est  que,  pour  apprécier  l'action  antispasmodique  d'un 
médicament,  il  faut  le  mettre  en  contact  avec  une  affection  spasmo- 
dique... 

Il  y  a  donc  des  médicaments  dont  les  propriétés  ne  se  décèlent  que 
physiologiquement,  et  qui  ne  sont  dès  lors  applicables  qu'aux  simples 
déviations  physiologiques  de  l'organisme  :  nous  avons  cité  les  stimu- 
lants ;  d'autres  qui  se  manifestent  pathologiquement,  mais  dont  les 
propriétés  thérapeutiques  apparaissent  principalement  au  contact 
d'une  affection  simple,  d'un  élément  morbide  :  l'Opium  est  de  ce 
genre-,  d'autres  enfin,  parmi  ceux  qu'on  nomme  spécifiques,  qui  ne 
se  manifestent  que  pathologiquement,  même  sur  l'homme  sain,  et 
dont  les  propriétés  spécifiques  se  reconnaissent  non  plus  seulement 
au  contact  d'une  affection  simple,  mais  au  contact  d'une  maladie  pro- 
prement dite,  d'une  dialhèse,  quels  que  soient  ses  symptômes  :  tels 
sont  le  Mercure,  le  Quinquina,  l'iodure  de  potassium.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'empirisme  dans  l'emploi  des  uns  que  des  autres.  On  ne  se  croit 
pas  empirique  quand  on  calme  une  douleur  par  l'Opium;  mais  on 
s'avoue  humblement  tel  quand  on  guérit  une  syphilis  secondaire  par 
le  Mercure,  ou  une  syphilis  tertiaire  par  l'iodure  de  potassium,  ou  une 
fièvre  tierce  par  le  Quinquina.  Pourquoi  cela?  Serait-ce  parce  qu'on  a 
vil  l'Opium  pris  par  un  homme  en  santé  engourdir  la  sensibilité  et 
qu'on  n'a  pas  vu  le  Mercure  donné  a  un  homme  sain  guérir  la 
syphilis?.. .  Mais  sait-on  comment  l'Opium  a  produit  la  stupeur?  Pas 
mieux  qu'on  ne  sait  comment  le  Mercure  a  éteint  la  syphilis...  Dans 
les  deux  cas,  on  est  parti  d'un  fait  expérimental,  et  c'est  le  caractère 
de  toutes  les  sciences  d'observation.  Seules,  les  Mathématiques  et  la 
métaphysique  sont  affranchies  de  cette  nécessité.  Pourtant,  si  appuyé 
sur  ce  fait  expérimental  et  sur  celui  de  la  contagion  de  la  syphilis  par 
un  virus,  on  pose  aussi  philosophiquement  les  principes  de  la  syphilo- 
crraphie  et  ceux  du  traitement  de  la  syphilis  par  le  Mercure  et  l'iodure 
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de  Potassium,  que  ceux  de  la  douleur  par  l'Opium  et  de  la  paralysie 
par  la  Noix  vomique,  si  même  on  les  pose  beaucoup  mieux,  on  n'est 
pas  plus  empirique  dans  ce  dernier  cas  que  rationaliste  dans  le 
premier. 

De  ce  qu'une  action  morbide  médicamenteuse  paraît  dans  bien  des 
cas  guérir  une  action  morbide  naturelle  en  s'y  substituant,  pour  dispa- 
raître ensuite  vile  et  simplement  d'elle-même,  il  n'en  faut  pas  conclure 
^que  c'est  à  sa  similitude  la  plus  grai/de  possible  avec  la  maladie  natu- 
relle, qu'elle  doit  cet  effet  curatif.  Malgré  sa  gravité  toute  germanique, 
Habnemann  s'est  montré  le  plus  léger  des  pathologisles  lorsqu'il  a  con- 
clu de  l'action  substitutive  à  l'action  bomœopathique  des  médicamenis. 
Ces  deux  mots  sont  loin  d'être  synonymes;  ils  expriment  bien  plutôt 
deux  idées  dilTérentes.  Nous  avons  assez  étudié  cette  action  substitu- 
tive, en  parlant  plus  haut  de  l'application  des  topiques  irrilants  au 
traitement  des  inflammations  spéciales,  pour  comprendre  combien  est 
vicieuse  l'explication  qu'on  voudrait  en  donner  par  le  similia  similibus. 
On  a  vu  que  c'était  très-vraisemblablement  en  faisant  dominer  dans 
une  phlegmasie  de  mauvaise  nature  l'élément  sain  ou  physiologique 
sur  l'élément  morbide,  ou  eu  dévorant  celui-ci,  qu'agissaient  alors  les 
topiques  irritants.  On  en  a  la  preuve  dans  l'action  nuisible  qu'ils  exer- 
sent  sur  une  inflammation  saine.  Or,  une  inflammation  franche  ou  phy- 
siologique et  une  inflammation  morbide,  gangréneuse,  diphthériti- 
que,  syphilitique,  scrofuleuse,  par  exemple,  ne  se  ressemblent  en  rien. 
Aux  yeux  du  pathologiste,  elles  sont  même  plus  opposées  que  sembla- 
bles, puisque  le  caractère  de  l'une  est  la  tendance  réparatrice  et  cura- 
tive,  celui  de  l'autre  la  tendance  septique  et  désorganisatrice.  S'efforcer 
d  imprimer  a  une  phlegmasie  spécifique  le  premier  de  ces  caractères 
c  est  donc  agir  bien  plus  hétéropaihiquement  qn' homœopathiquement 
b  11  était  possible  de  produire  avec  le  médicament  une  action  morbide 
aussi  semblable  que  possible  à  celle  de  la  nature,  on  augmenterait 
celle-ci  loin  de  l'affaiblir.  Mais  on  a  jugé  d'une  ressemblance  inté- 
rieure d  après  quelques  grossières  analogies  de  symptômes  ^  et  alors 
que  le  principe  thérapeutique  des  contraires  était  plus  évidemment 
démontre  que  jamais,  on  proclamait  celui  des  semblables 

Mais,  dira-t-on,  la  vaccine  guérit  la  variole  en  s'y  substituant.  D'a- 
bord cela  est  faux  ;  ensuite  le  fait  fût-il  vrai,  qu'il  n'en  faudrait  rien 
onclure  en  laveur  du  principe  homœopathique.  Le  fait  est  faux,  car 

eirr^ll"'  ^««logie  avec 

ce  le-ci,  elle  en  épuise  ou  en  atténue  en  nous  la  cause  eflîciente  ii  peu 

z^^n^r''  ''''  'T'^'  ^^^'^'^"'^  '---^^  ^■^'  ^^^^^ 

maladie  n  attaque  généralement  qu'une  fois,  une  attaque  de  vaccine 
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nous  est  comptée  pour  une  attaque  de  variole.  On  peut  alors  s'exposer 
impunément  a  l'action  de  celle-ci.  La  variole  n'est  donc  pas  guérie, 
mais  prévenue.  D'ailleurs,  la  pût-on  guérir  par  la  vaccine,  que  d'un 
virus  a  un  médicament,  d'un  poison  morbide  a  un  poison  ordinaire,  la 
conclusion  serait  sans  valeur.  Or  il  est  évident  que  c'est  par  ce  rap- 
prochement qu'Hahnemann  a  été  séduit.  Ses  arguments  les  plus  spé- 
cieux en  faveur  du  principe  des  semblables  et  de  l'atténuation  infini- 
tésimale des  doses,  reposent  sur  cette  base  fragile.  Il  a  fait  preuve  en 
cela  de  plus  d'adresse  que  de  raison. 

Il  y  a  entre  un  virus  et  un  médicament,  entre  une  maladie  virulente 
et  contagieuse,  par  exemple,  et  un  empoisonnement,  une  diflérence 
essentielle.  L'empoisonnement  n'est  qu'un  accident;  il  n'a  pas  en 
nous  sa  cause  ;  car  celle-ci  est  extérieure,  et  il  ne  lire  de  nous  que 
ses  eiiets  toxiques,  ses  symptômes.  La  variole,  la  syphilis  tirent 
tout  de  nous-mêmes,  cause  efficiente  et  symptômes,  et  elles  sont  vi- 
vantes dans  ces  deux  éléments,  dans  ce  qui  fait  leur  unité,  leur  nature 
spéciale,  aussi  bien  que  dans  ce  qui  fait  toutes  leurs  manifestations. 
Voila  sans  doute  pourquoi  toute  substance  toxique  tirée  d'un  corps  or- 
ganisé, qui  par  conséquent  a  vécu,  produit  des  actions  morbides  bien 
moins  différentes  d'une  maladie  que  les  poisons  minéraux;  et  pour- 
quoi, parmi  les  poisons  tirés  des  règnes  organiques  de  la  nature,  ceux 
que  fournit  le  règne  animal  déterminent  des  maladies  bien  moins 
artificielles  que  ceux  fournis  par  le  règne  végétal,  comme  ceux-ci  de 
moins  artificielles  encore  que  celles  produites  par  les  pmsons  miné- 
raux Mais  ni  un  poison  animal  puisé  dans  une  sécrétion  vénéneuse 
comme  celle  de  certains  ophidiens,  ni  un  poison  animal  pris  dans  des 
matières  animales  putréfiées,  etc. ,  ne  produisent  une  maladie  aussi 
régulière,  aussi  spécifique,  empreinte  d'une  unité  morbide  aussi  par- 
faite, que  celle  qui  naît  d'un  poison  morbide  formé  spontanément  en 

""""nne  serait  pas  difficile  de  renverser  la  doctrine  homœopathique  de 
fond  en  comble  avec  ces  simples  observations. 

Quelle  est  cette  notion  de  la  maladie  qui  la  lait  consister  en  un  en- 
semble de  symptômes?  Le  nosograpMsme  fut-il  jamais  plus  espresse- 
Tut  empiriqu!?  Les  homœopathes  ne  savent  donc  pas  qu  une  ma  uli 
;le  L  manifester  que  par  un  seul  de  ses  sy-ptômes ^^-^^^^^^^^^^^^ 
n'être      moins  tout  entière  dans  ce  seul  phénomène?  que,  dans  l  a 
p;li    d'une  fièvre  intermittente,  la  maladie  ^^I^:,  :  ! 
.vmntômes  et  une  loin  de  la  guérir  dans  ses  symptômes  ou  en  agis 

Z^^^:i:^e^.  le  Quinquina  l'attaque  ^^^^^^ 
alors  qu'elle  ne  présente  aucun  phénomène  morbide  appieciable.  A 
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quels  symptômes  actuels  se  substituent  alors  les  symptômes  homœo- 
pathiques  imaginaires  du  Quinquina?  Et  si  le  médicament  n'agit  pas 
sur  le  principe  des  phénomènes,  mais  sur  chacun  d'eux  isolément 
par  chacun  de  ceux  qu'il  détermine,  pourquoi  tout  stimulant  capable 
de  produire  un  accès  de  fièvre,  ne  remplacerait-il  pas  le  Quinquina, 
et  ne  lui  serait-il  même  pas  supérieur  en  efficacité?  Et  lorsque  le 
miasme  paludéen  se  manifeste  par  un  accès  de  névralgie,  par  une 
hémorrhagie,  par  toute  espèce  de  phénomène  morbide,  etc.,  etc., 
comment  se  fait-il  que  le  Quinquina  guérisse  aussi  bien  ces  accès  que 
ceux  d'une  fièvre  simple,  à  moins  d'être  un  médicament  universel, 
une  panacée?  A  quoi  bon,  dès  lors,  un  second  médicament?  Quelle 
ressemblance  y  a-t-il  entre  la  variole  et  un  médicament  capable  de 
déterminer  de  la  fièvre  et  des  pustules  a  la  peau  ?  La  fièvre  en  tant  que 
fièvre,  la  pustule  en  tant  que  pustule,  ont-elles  le  moindre  rapport 
nosologique  avec  la  variole?  Vit-on  jamais  médecine  du  symptôme 
plus  illusoire  et  plus  plaisante.?.. .  Mais  c'est  trop  s'arrêter  aux  caprices 
d'une  imagination  médicale  qui  s'est  donné  la  tâche  d'arranger  tous 
les  faits  autour  d'un  fait  mal  vu;  et  nous  ne  devrions  pas  nous  occu- 
per davantage  de  l'observation  par  laquelle  on  prétend  justifier  l'at- 
ténuation infinitésimale  des  doses,  si  nous  ne  savions  qu'elle  fait  illu- 
sion a  beaucoup  de  personnes. 

On  a  vu  que  nous  n'étions  pas  de  ceux  qui  croient  être  quittes 
envers  Hahnemann,  quand  ils  ont  pu  invoquer  Arago  pour  prouver 
qu  un  decillionième  de  grain,  est  à  un  grain,  ce  qu'un  atome  presque 
invisible  a  l'œil  nu,  est  a  la  masse  du  soleil.  Certainement,  ce  qu'il 
faut  d'un  miasme  pestilentiel,  varioleux,  etc.,  pour  faire  mourir 
un  homme  de  la  peste  ou  de  la  variole  est  infiniment  ténu,  et  nous 
Ignorons  si  Arago  a  jamais  cherché  à  en  connaître  le  poids  ou  le 

no  nu      "'^"1  '  "î  "^'P^  "^^'^  1-  homœopathes  n'on 

IZoe  T  T        '^'^'^'^"'"'^  P°'^°"  nous 
ffecteet  développe  en  nous  ses  effets  propres,  c'est  qu'il  y  a  ren- 

ontre  des  principes  congénères  vis-à-vis  desquels  il  a  joué  le  rl 

d  une  semence.  Combien  faut-il  de  sperme  pour  opér  r  iVfécon 

d  lion?  Les  expériences  de  Spallanzani  nous  l'ont  appris  :  infii^ment 

n"'nri?rf  ';f"'"'^"'^       -ncontraif'pas  de  Z 
con^tnere  ou  d  ovule,  elle  serait  aussi  stérile  que  du  mucus  et  les 

no  s  sa  m  tit  ^'^"^      ^^"^«"t^'^  en 

se  mu  lir   n.  "''T"'V'''''''^'  ''''  rencontre,  il 
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point  qu  un  atome  de  celle-c.  reproduit  ailleurs  la  même  maladie. 
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Telle  est  la  raison  de  l'action  des  virus  a  doses  infinitésimales.  La  re- 
trouvons-nous dans  les  médicaments?  Se  multiplient-ils  comme  des 
ferments  ou  des  semences  dans  l'économie?  Après  un  empoisonne- 
ment par  les  plus  hautes  doses  d'une  substance  toxique,  l'inoculation 
du  sang  ou  d'une  humeur  quelconque  de  l'individu  empoisonne,  em- 
poisonnerait-elle un  autre  individu  ?  Un  homœopathe  seul  pourrait  le 
penser...  Hahnemann  pose  en  principe,  que  les  maladies  médicamen- 
teuses se  développent  beaucoup  plus  constamment  sous  l'influence  de 
leurs  causes  spéciales  (les  poisons)  que  les  maladies  naturelles.  Cela 
n'est  pas  difficile  a  concevoir  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire; 
car  elles  n'ont  pas  de  germes  en  nous,  car  les  médicaments  n'y  ren- 
contrent pas  cette  matière  congénère  qui  constitue  la  prédisposition  ; 
ces  prétendues  maladies  ne  se  développent  jamais  spontanément,  puis- 
qu'elles ne  sont  qu'accidentelles,  que,  par  conséquent,  leur  cause  in- 
terne ne  peut  jamais  s'épuiser,  et  que  leur  cause,  tout  externe,  ne  peut 
s'émoubser  que  par  les  lois  de  l'habitude  ou  que  par  Vépuisement  de 
iincUabilUé.  N'étant  pas  des  maladies,  comment  se  comporteraient- 
elles  a  la  manière  de  celles-ci  ? 

La  seule  raison  des  doses  infinitésimales,  Hahnemann  l'a  donnée 
expressément  :  «  La  maladie  est  une  altération  de  ce  qu'il  y  a  d'imma- 
iériel  en  nous  -,  le  médicament,  qui  agit  sur  ce  principe  immatériel,  doit 
le  faire  par  des  propriétés  du  même  ordre.  »  Alors,  les  doses  peu- 
vent être  facilement  infinitésimales.  On  ne  voit  même  pas  pourquoi 

des  doses...  ,  , 

Nous  ne  nions  ni  la  divisibilité  infinie  de  la  matière,  m  la  réalité 
possible  de  sa  division.  Mais  comment  s'assurer  de  sa  division  infini- 
tésimale effective  dans  un  cas  donné?  Par  les  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques,  dira-t-on.  Nous  sommes  environnés  sur  ce  point  des 
faits  les  plus  contradictoires.  Les  expériences  de  Matière  médicale  pure 
avec  les  doses  infinitésimales  n'ont  pas  réussi  en  France.  Quant  aux 
expériences  thérapeutiques,  celles  de  l'Allemagne  inspirent  la  plus 
juste  défiance^  et  chez  nous,  le  procès  clinique  commence  seulement 
a  s'instruire  sévèrement.  ^  i 

L'homœopathie  s'est  tenue  en  dehors  de  tous  les  progrès  de  a 
Médecine  moderne.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecm  pour  la 
comprendre  et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  ce  sys- 
S  produit  au  milieu  de  la  réforme  opérée  dans  la  Médecine  par 
l'anaiomie  et  la  physiologie  modernes,  en  être  aussi  independan  et 
ne  s'y  pas  plus  associer  que  s'il  eût  été  conçu  en  Chine.  C  e.  une 
Ses  conséquences  extrêmes  de  la  monadologie  de  Le.bnitz,  un  dyna- 
mtme  hyperbolique,  qui,  dans  l'étude  des  phénomènes  physiques. 
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séparaut  l'idée  de  force  de  celle  de  quantité,  et  absorbant  tout  dans 
l'idée  de  force,  finit  par  se  détacher  tellement  des  phénomènes,  qu'il 
ne  voit  plus  rien  qu'une  unité  vague  et  insaisissable.  AjouXez  à  la 
disposition  d'esprit  créée  par  cette  philosophie,  une  fausse  idée  de  la 
maladie  et  du  médicament,  et  l'absence  de  toute  notion  précise  sur 
la  pathologie,  et  vous  aurez  la  plupart  des  conditions  qui  ont  produit 
et  favorisé  l'homœopathie. 

Mais,  comme  il  n'y  a  si  grande  erreur  qui  n'ait  quelques  consé- 
quences heureuses,  l'homœopathie  a  été  de  quelque  utilité  à  la  phar- 
macologie. Sous  son  influence,  des  sociétés  allemandes  se  sont  for- 
mées pour  la  révision  de  la  Matière  médicale.  Tous  les  médicaments 
ont  été  essayés  sur  l'homme  sain  par  des  médecins,  qui,  se  choisissant 
eux-mêmes  pour  sujets  de  leurs  expériences,  n'ont  pas  toujours  su, 
il  est  vrai ,  éviter  les  illusions  systématiques ,  mais  qui ,  doués  de 
beaucoup  de  patience  et  d'attention,  et  n'opérant  jamais  qu'avec  des 
substances  simples,  ont  constitué  leur  Matière  médicale  pure,  d'où 
sont  sorties  beaucoup  de  notions  très-précieuses  sur  les  propriétés 
spéciales  des  médicaments  et  sur  une  foule  de  particularités  de  leur 
action  que  nous  ignorons  trop  en  France.  Cette  ignorance  fait  que 
nous  ne  connaissons  des  agents  thérapeutiques  que  leurs  propriétés 
générales  les  plus  grossières,  et  que,  en  face  des  maladies  qui  pré- 
sentent des  nuances  si.  variées  d'indications,  nous  manquons  très- 
souvent  de  modificateurs  appropriés  à  ces  nuances. 

Bien  qu'appuyé  sur  un  principe  promptement  faussé  entre  ses 
mains ,  Hahnemann  est  venu  en  aide  aux  méthodes  thérapeutiques 
substitutives.  En  proclamant  que  les  médicaments  n'agissent  pas  en 
vertu  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  il  a  attiré  l'atten- 
tion sur  leurs  propriétés  spéciales,  et  a  pu,  malgré  ses  exagérations, 
ramener  les  esprits  vers  cette  idée  émise  par  Cullen ,  que  les  médi- 
caments agissent  2)armpmsîon,  vérité  sur  laquelle  nous  reviendrons 
en  examinant  les  principes  de  l'École  Italienne.  C'est  le  seul  point 
par  lequel  nous  ayons  surpris  Hahnemann  s'approchant  des  idées 
modernes  ;  mais  ne  nous  hâtons  pas  de  l'en  féliciter  :  son  dynamisme 
n  a  de  rapport  m  avec  le  nervosisme  ni  avec  le  vitalisme  organique,qui, 
nous  l'espérons,  n'ira  plus  chercher  désormais  la  force  vitale  hors 
du  corps  vivant,  et  saura,  sans  tomber  dans  riatroraécanique  ou  l'a- 
nimisme,  s'appuyer  sur  le  principe  de  l'activité  de  la  matière. 


C'est  en  jetant  un  regard  sur  la  Matière  médicale  transalpine,  que 
nous  verrons  ce  qu'on  peut  trouver  d'utile,  sinon  dans  le  principe 
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lie  l'atténuation  infinitésimale  des  doses,  au  moins  dans  la  compa- 
raison des  doses  fortes  et  des  petites  doses.  Il  nous  reste  auparavant 
h  dire  deux  mots  sur  les  rapports  réels,  et  non  plus  imaginaires,  des 
actions  médicamenteuses  et  des  actions  morbides. 


Un  médicament  administré  dans  une  maladie  donnée,  le  Kermès 
dans  une  broncho-pneumonie,  par  exemple,  ou  le  Sulfate  de  quinine 
dans  le  rhumatisme  aigu,  peut  se  comporter  de  plusieurs  manières. 
4°  Les  effets  physiologiques  ou  les  symptômes  de  l'affection  médica- 
menteuse se  sont  développés,  et  ils  ont  affaibli  les  symptômes  de  la 
maladie  en  vertu  d'une  sorte  d'incompatibilité  entre  eux.  Voilh  un 
premier  cas,  et  heureusement  le  plus  commun.  2°  La  contro-stimu- 
lalion  physiologique  antimoniale  ou  la  sédation  physiologique  du  sel 
de  quinine  sont  produites 5  mais  ces  deux  affections  marchent  paral- 
lèlement avec  la  phlegmasie  ihoracique  et  le  rhumatisme,  sans  les 
modifier  :  il  n'y  a  pas  incompatibilité.  3°  L'action  morbide  médica- 
menteuse s'use,  s'épuise  sans  avoir  agi  sur  la  maladie  naturelle,  et 
celle-ci  survit  non  modifiée  à  l'extinction  de  l'affection  anlimoniale 
ou  quinique.  Le  sujet  paraît  avoir  eu  plusde  capacité  pour  la  maladie 
naturelle  que  pour  l'action  morbide  médicamenteuse.  4"  Enfin,  dans 
d'autres  cas  plus  rares,  la  maladie  naturelle  a  été  dissipée  par  les  ac- 
tions médicamenteuses,  et  celles-ci  persistent  pendant  un  certain 
temps,  même  après  la  cessation  de  l'usage  du  Kermès  ou  du  Sulfate  de 
quinine.  On  dir,iit  que  le  malade  avait,  au  contraire,  plus  de  capacité 
pour  l'action  morbide  médicamenteuse  que  pour  le  rhumatisme  ou 
la  broncho-pneumonie.  La  variété  des  tempéraments,  des  maladies  et 
des  personnes,  souvent  aussi  la  variété  des  constitutions  médicales  , 
produit  toutes  ces  différences. 

il  est  des  sujets  très-sensibles  aux  actions  médicamenteuses,  non 
moins  sensibles  aux  actions  morbides,  qui  en  même  temps  ont  beau- 
coup  de  capacité  pour  les  unes  et  les  autres  et  y  persistent  indéfiniment. 
Ils  sont  tout  a  la  fois  très-susceptibles  et  très-réfractaires,  ressentant 
l'action  morbide  et  l'action  médicamenteuse  h  un  haut  degré.  Ce  sont 
des  sujets  peu  favorables  h  la  Thérapeutique.  C'est  deux  qu'on  peut 
dire  :  Homo  Mus  esl  morbus.  En  leur  administrant  des  médicaments 
actifs,  on  ne  fait  guère  qu'ajouter  chez  eux  un  mal  artiOciel  a  un  mal 
naturel  ;  car  les  médicaments  leur  causent  presque  de  véritables  ma- 
ladies, des  empoisonnements  sans  profit,  qui  se  prolongent,  obscur- 
cissent et  aggravent  fâcheusement  la  maladie  naturelle. 

D'autres  ont  peu  de  susceptibilité  pour  les  actions  médicamenteuses, 
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el  très-peu  aussi  pour  les  actions  morbides  ;  on  les  voit  rarement  ma- 
lades, et  lorsqu'ils  le  sont,  ils  en  finissent  vite  avec  la  maladie.  Chez 
eux  la  nature  fait  tout,  l'art  très-peu.  Il  importe  de  bien  connaître  ces 
individus,  qui,  rebelles  à  la  maladie  et  à  la  médecine,  se  passent  gé- 
néralement très-bien  de  celle-ci  pour  guérir. 

Les  sujets  les  plus  heureusement  doués  pour  la  médecine,  sont  tout 
à  la  fois  très-susceptibles  de  contracter  les  maladies  naturelles,  peu 
susceptibles  d'y  persister  longtemps,  très-susceptibles,  au  contraire, 
de  contracter  les  actions  médicamenteuses  et  de  les  ressentir  long- 
temps. Il  y  a  chez  eux  une  imcompatibilité  décidée  entre  la  santé  et  la 
maladie,  entre  celle-ci  et  l'action  médicamenteuse,  entre  celle-ci  et  la 
maladie.  Nous  avons  déjà  montré  ces  différences  sous  un  autre  point 
de  vue.  Tout  lecteur  attentif,  et  curieux  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  étudie,  reconnaîtra  facilement,  dans  les  premiers  sujets  dont  nous 
venons  de  parler,  ceux  chez  qui  la  maladie  se  déterminant  et  s'indi- 
vidualisant  difficilement,  la  force  médicatrice  n'existe  presque  plus  5 
et  dans  les  seconds,  ceux,  au  contraire,  chez  qui  la  maladie  se  déter- 
minant et  s'individualisant  nettement ,  la  force  médicatrice  se  des- 
sine nettement  aussi  de  son  côté ,  sépare  fortement  la  maladie,  et 
prête  ainsi  un  point  d'appui  solide  aux  actions  thérapeutiques.  C'est 
de  même,  par  exemple,  qu'on  voit  dans  Une  affection  gangreneuse,  la 
séparation  se  faire  entre  le  mort  et  le  vif  par  une  louable  inflam- 
mation. 

Lorsque  les  deux  espèces  d'actions  morbides  marchent  parallèlement 
sans  se  modifier,  il  suffit  souvent  de  suspendre  l'action  médicamen- 
teuse pour  voir  rétrocéder  aussitôt  l'afi'ection  morbide.  Nous  observons 
fréquemment  ce  cas  dans  les  broncho-pneumonies  traitées  par  le 
Kermès.  Ce  médicament  produit  une  fréquence  du  pouls,  un  malaise 
gênerai,  un  collapsus  des  forces  qui,  rapprochés  de  l'état  morbide 
loca  reste  stationnaire  et  tendant  même  à  s'aggraver,  font  qu'on  est 
porte  a  attribuer  cet  état  local  à  l'état  général  que  nous  venons  de  dé- 
crire.  Si  1  on  s  obstme  dans  la  médication  antimoniale,  on  complique 
el  en^ent  a  maladie  naturelle  par  l'action  médicamenteuse,  qu' 1 
ait  plus  ou  l'on  enest.On  portealors  un  fâcheux  pronostic. Mais  si  l'on 
^^^T:^  ^'-Poisonnement  antimonia 

mê^e  rir^    '"^      '''''''  poitrine  cède  en 

Ce  a      u  r  "  f  ^    T  '''''''     rhumatisme  aigu. 

m^icament:    :  l'action  dynamique  des 

pouvant  setr    ?"  '  '     '''''''      ^^^^^'^^^  tout 

pouvant  se  passer  du  coté  du  médicament  comme  ils  semblent  l'exiger 
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dans  leurs  théories,  l'action  thérapeutique  est  pourtant  nulle  :  ce  qui 
ne  serait  pas  si  la  curation  devait  s'expliquer  chimiquement ,  les  cor- 
nues et  les  alambics,  les  oxydes  et  les  sels  n'ayant  jamais  de  ces  ca- 
prices. 

S'il  ignore  ces  faits,  le  médecin  ne  peut  manier  un  médicament  avec 
sécurité  ni  succès.  Le  véritable  empirique  est  celui  qui  ne  sait  pas  dis- 
tinguer son  action  médicale  de  celle  de  la  maladie,  débrouiller  ce  qui 
appartient  à  chacune  d'elles,  les  opposera  propos,  les  combiner  dans 
des  rapports  convenables,  arrêter  son  intervention,  la  renouveler, etc. 
Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  se  rendre  toujours  maître  de  la  maladie 
naturelle,  mais  il  doit  au  moins  l'être  toujours  des  forces  thérapeu- 
tiques que  la  science  lui  confie  et  dont  il  dispose  à  son  gré.  Si  cet  art 
difficile  parvient  à  faire  quelques  progrès  parmi  nous,  nous  aimons  à 
constater  que  l'homoeopalhie  n'y  aura  pas  été  tout  a  fait  étrangère  par 
les  principes  généraux  qu'elle  a  agités  sur  les  rapports  de  la  maladie 
et  du  médicament,  et  par  ses  essais  de  Matière  médicale  pure. 

L'importance  que  peuvent  donner  chez  nous  h  la  doctrine  homœopa- 
thique  plusieurs  ouvrages  estimables  qui  ont  paru  depuis  notre  dernière 
édition,  nous  fait  un  devoir  de  considérer  maintenant  celte  doctrine 
sous  un  nouvel  aspect.  Elle  ne  se  comprend  guère  que  comme  la  ten- 
tative avortée  d'une  révolution  médicale,  et  beaucoup  mieux,  par  con- 
séquent, dans  ses  causes  que  dans  son  exécution.  L'inventeur  de  l'ho- 
mœopathie  est  un  réformateur  manqué.  Envisagé  de  cette  manière, 
VOrganon,  inextricable  tissu  de  contradictions,  prend  un  sens,  sinon 
en  lui-même,  du  moins  dans  le  sentiment  qui  obsédait  Hahnemann  ; 
dans  les  abus  qui  l'ont  inspiré,  dans  le  but  général  qu'il  se  proposait. 
C'est  donc,  avant  tout,  une  œuvre  de  critique.  A  ce  titre,  elle  a  incon- 
testablement sa  place  dans  l'histoire  des  doctrines. 

CommeStahl,  comme  Broussais,  Hahnemann  est  révolté  parla  pa- 
thologie grossière  de  l'humorisme,  dont  l'indigeste  pharmacopée  le 
soulève  de  dégoût,  et  il  est  tourmenté  du  besoin  d'en  déliver  la  mé- 
decine. Mais  ici  s'arrête  l'analogie.  Au  delà ,  il  n'y  a  plus  qu'im- 
puissance, et  l'on  ne  rencontre  que  des  différences  où  l'homœopathie 
s'abaisse.  Chaque  pas  qu'elle  fait  est  un  non-sens  choquant,  ou  une 
hardiesse  puérile.  Tout  en  elle,  et  jusqu'à  ses  plus  déhranls  écarts,  a 
beau  accuser  les  vices  des  systèmes  qui  ont  pu  provoquer  une  reaction 
aussi  extravagante,  rien  ne  laisse  entrevoir  les  principes  d  une  doc- 
trine réparatrice.  , 

Quand  il  voulut  jeter  les  bases  de  sa  Théorie  médicale  véritable,  el 
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inaugurer  une  thérapie  nouvelle,  Stahl  s'appuya  sur  la  santé.  Il  posa 
la  force  vitale  saine  au-dessus  de  la  force  vitale  déviée.  Sur  les  traces 
de  la  grande  École  platonicienne,  a  l'exemple  de  Pythagore  et  d'Hip- 
pocrate,  il  conçut  l'ordre  avant  le  désordre,  et  celui-ci  comme  une 
altération  du  premier.  La  santé  c'est  le  type  ;  la  maladie  n'en  est  que 
la  perversion.  La  nature,  en  effet,  doit  toujours  être  prise  en  bonne 
part.  Elle  signifie  l'ordre,  le  plan  primitif  de  la  vie.  Le  mal,  dira-t-on, 
est  aussi  naturel  que  le  bien,  la  santé  que  la  maladie.  Nous  le  nions. 
Dans  le  système  du  naturisme,  la  santé  forme  un  état  normal  et  par- 
fait ou  de  bien  absolu  ;  et  la  maladie  ne  peut  être  qu'un  état  accidentel, 
extérieur,  superficiel,  contre  lequel  la  nature  déploierait  des  efforts 
toujours  victorieux.  Voila  l'idée,  bien  plus  grecque,  certes,  que  véri- 
tablement hippocratique,  sur  laquelle  on  a  bâti  un  système  qui  n'est 
pas  celui  du  père  de  la  médecine,  et  n'est  pas  digne  de  porter  son  nom. 

Cette  notion  de  la  santé  a  besoin,  pour  devenir  vraie,  d'être  modi- 
fiée, et  en  quelque  sorte  alTaiblie.  On  ne  la  trouve  pas,  sans  doute, 
dans  les  œuvres  d'Hippocrale,  telle  que  nous  allons  la  présenter.' 
Elle  n'y  est  pas,  elle  ne  peut  y  être,  pour  des  raisons  indépendantes 
du  génie  de  ce  grand  homme.  Cependant,  le  livre  de  V Ancienne  méde- 
cine renferme  d'immortels  principes  qui  sont  d'accord  avec  elle,  et 
qui  prouvent  qu'Hippocrate  avait  aprofondi  la  pathologie  plus  que 
tous  les  médecins  ensemble  ne  l'ont  fait  depuis. 

Oui,  la  santé  est  l'état  normal,  mais  un  état  normal  imparfait  et 
relatif.  La  santé  effective  n'est  donc  déjà  elle-même  qu'un  type  affai- 
bli renfermant  les  éléments  des  maladies.  Elle  est  placée  entre  une 
santé  primitive,  dont  le  fond  subsistant,  mais  débilité,  tend  sans 
cesse  a  se  restaurer,  et  les  maladies  déclarées.  Celles-ci  sont  les  pro- 
duits plus  ou  moins  spéciaux  de  nos  propriétés  morbides  fécondées 
a  travers  les  âges  par  tous  les  genres  d'influences  mauvaises  qui  tra- 
vaillen  aussi  le  monde  extérieur.  Elles  sont  donc  accidentelles  par 
rapport  a  la  santé.  * 

faif^V^fr^'T''''"''^'        ^'"^  ^  ^^^^^"^  l'^t^t  «ormal  par- 
fai  effort  auquel  manque  toujours  son  effet  absolu,  accuse  une  dé- 
fi lance  correspondante  dans  quelqu'une  des  propriétés  d   la  for  e 
taie.  La  nature,  c'est  cette  force  considérée  dans  ce  qu'elle  a  de 
am,  dans  ce  qu'elle  conserve  de  son  principe  et  de  son  intégrité  Ce 
u  on  „  ^  ^^^^^.^^^     P^^^^     cette  f  rce  n'en 

u    éZll ^  '  '^'"f'  l«re  par  rapportai  la  maladie 

0  encore  n,u  /''™'^'^  "«^-ell 
encore  plus  éloignée  de  la  nature  que  de  la  santé.  Si  la  maladie  a 
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ses  éléments  dans  notre  santé  en  tant  qu'elle  est  affaiblie,  les  ma- 
ladies formées  n'y  ont  pas  leur  existence  essentielle,  comme  l'impli- 
que le  nosologisme. 

En  résumé,  l'irrégularité  suppose  la  règle;  l'ordre  est  antérieur  au 
désordre,  qui  est  inintelligible  sans  lui.  En  fait  comme  en  raison,  il 
le  précède.  Donc,  il  est  le  principe  de  sa  réparation. 

Partir  de  la  vie  ou  de  la  nature  comme  principe,  c'est  poser  la  gué- 
rison  ou  la  restauration  de  la  nature  dans  l'individu  et  dans  l'espèce, 
comme  but  de  la  médecine.  Ainsi  procéda  Hippocrate  pour  la  fonder. 
Ainsi  avait  fait  avant  lui  Pythagore,  créateur  de  l'hygiène  et  de  la 
diététique;  ainsi  Socrate  et  Platon,  pères  de  la  morale. 

La  médecine  de  l'avenir,  transformée  par  les  découvertes  des 
sciences  modernes,  se  replacera  sur  le  fondement  hippocratique  et 
stahlien  modifié  par  le  principe  du  monde  moderne,  qui  est  le  prin- 
cipe chrétien.  On  ne  réformera  donc  notre  science  que  par  l'idée  qui 
a  servi  d'abord  a  la  fonder.  Cette  idée  est  a  la  médecine,  ce  que  le 
nosce  te  ipsum  est  a  la  philosophie. 

Mais  si  la  médecine  n'a  pas  d'autre  base  naturelle,  elle  en  peut  avoir 
de  factices  et  de  mensongères. 

Un  système  de  médecine  peut  prendre  pour  point  de  départ  la  ma- 
ladie considérée  comme  mal  absolu,  et  pour  point  d'appui  le  médi- 
cament considéré,  de  même,  comme  une  force  morbifuge  absolue. 
Dans  ces  systèmes,  la  guérison  sera  encore  le  but,  mais  la  santé  ne 
sera  plus  le  point  de  départ  et  d'appui.  C'est  la  plus  incroyable  des 
absurdités.  Qui  ne  reconnaît  a  ce  caractère  la  médecine  des  empi- 
riques, des  spécificistes.  des  thaumaturges,  des  charlatans?...  Décla- 
mer contre  la  nature,  empoisonner  la  maladie  comme  un  être  malfai- 
sant distinct  de  l'organisme,  ne  compter  que  sur  le  médicament, 
iamais  sur  la  force  médicatrice  et  se  mettre  systématiquement  a  sa 
place,  vouloir  tout  faire  dans  l'économie,  même  la  santé,  c  est  bien 
l'esprit  de  cette  race  de  guérisseurs.  Hahnemann  en  fait  partie,  car  il 
a  toutes  ces  prétentions  -,  mais,  par  une  heureuse  et  bizarre  exception, 
il  est  le  moins  dangereux  de  tous.  Asclépiade,  Paracelse.  grands  agi- 
ateu  s  de  malades,  avaient,  chacun  dans  son  genre,  une  therapeu- 
re  turbulente  et  exterminatrice  pour  répondre  h  une  physiologie 
éoTcur  enne  et  mécanique,  ou  a  une  pathologie  dérivée  de  1  alchimie 

nomme  dynamisme,  et  qui,  dans  les  substances,  ^J  '^ ^^^^ 
matière,  ou  l'activité  de  la  quantité,  Hahnemann  a  pu  être  un  speci 

ficiste  et  un  oMénssmr  inoffensif.  «<^„rniini 
L-animi  Je  de  Stohl  le  conduisit  U'expectaUon,  on  sait  pourquoi. 
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Celui  de  Hahnemanii  l'a  porté,  par  une  raison  contraire,  a  une  méde- 
cine si  agissante,  qu'il  veut  tuer  la  maladie  symptôme  par  symptôme, 
conséquent  en  cela  avec  sa  doctrine  qui  n'admet  rien  de  bon  dans  la 
nature  malade.  Mais  l'excentricité  de  son  imagination  médicale  et  les 
exigences  de  son  dynamisme  ont  heureusement  redressé  le  vice  dan- 
gereux du  spécificisme  absolu  qu'il  proclame;  et  le  résultat  de  cette 
nouvelle  contradiction  du  réformateur,  n'a  été  que  le  laisser-faire  le 
plus  illimité  accordé  k  la  nature,  pourtant  si  réprouvée.  On  se  de- 
mande partout,  si  ce  n'est  pas  l'expectation  deStahl,  avec  la  grandeur 
de  moins  et  une  infinie  mystification  déplus. 

Prendre  son  point  d'appui  hors  de  l'organisme,  c'est  bien  évidem- 
ment chasser  la  physiologie  d'une  doctrine  médicale,  et  du  même 
coup  la  physiologie  morbide  ou  la  pathologie.  Aussi  Hahnemann, 
pour  qui  l'art  doit  tout  faire,  invective-t-il  la  nature.  Il  la  trouve  ad- 
mirable dans  la  santé,  mais  grossière  et  dangereuse  dans  les  maladies; 
ce  qui  prouve  qu'a  ses  yeux,  la  santé  est  l'ordre  parfait,  comme  la 
maladie  un  désordre  et  un  mal  absolus,  et  que,  par  conséquent,  la 
santé  et  la  maladie  n'ont  aucun  rapport.  A  ce  compte,  il  fait  bien  de 
bannir  la  physiologie  de  la  pathologie.  Cependant  il  devrait,  pour  être 
conséquent,  bannir  de  la  thérapeutique  la  diététique  et  l'hygiène.  S'il  ne 
le  fait  pas,  et  bien  au  contraire,  c'est  qu'il  ne  s'entend  point  lui-même. 

Voila  bien  le  thaumaturge,  ou  l'homme  a  moyens  extraordinaires, 
qui  se  passe  de  la  nature,  et  n'a  dès  lors  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'il 
nous  débite  sur  la  nature,  la  santé  et  la  maladie.  Le  saura-t-il  mieux 
sur  la  thérapeutique  et  le  médicament?  Ce  n'est  pas  probable. 

On  avait  cru  jusqu'à  lui ,  qu'un  médicament  spécifique  étant  un  agent 
qui  ne  manifestait  qu'au  contact  d'une  maladie  sa  propriété  curative, 
on  ne  pouvait  déduire  cette  propriété  des  effets  qu'il  produit  sur  l'orga- 
nisme sain^  que  la  découverte  d'un  tel  médicament  était  nécessaire- 
ment le  fruit  d'un  hasard  heureux,  et  une  maladie  spécifique  sa  seule 
pierre  de  louche.  On  ne  cherche  pas  les  spécifiques,  disions-nous  plus 
haut,  on  les  trouve.  Nous  nous  trompions  :  Hahnemann  a  trouvé  le 
moyen  de  les  chercher  scientifiquement.  L'homœopathie  n'est  autre 
chose,  en  effet,  que  la  science  des  spécifiques. à  priori;  ou,  si  l'on 
veut,  c  est  une  méthode  certaine  pour  découvrir  ceux  de  toutes  les 
maladies  spécifiques  et  communes,  présentes  et  futures.  Le  moyen 
est  aussi  simple  qu'infaillible.  Chacun  le  connaît,  et  nous  l'avons  in- 
dique p  us  haut  dans  notre  résumé  de  la  doctrine.  Il  en  est  le  prin- 
cipe et  le  dénominateur. 

On  voit  donc  qu'en  se  fondant  sur  l'action  physiologique  des  mé- 
ûicaments.  1  homœopalhie  détruit  autant  qu'il  est  en  elle  l'idée  de 
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spécificité  pathologique  et  thérapeutique  qu'elle  se  vante  pourtant 
d'établir;  car  son  ambition  est  d'inaugurer  rationnellement  la  méde- 
cine spécifique  !  Autre  contradiction  :  Hahnemann  déclame  contre  les 
nosologies  ;  et  le  principe  de  la  spécificité  absolue,  qu'il  exalte,  est 
le  seul  sur  lequel  puissent  s'appuyer  les  systèmes  nosologiques. ..  Nous 
en  avons  donné  la  raison  a  l'occasion  de  Cullen  et  de  Broussais. 

Hahnemann  trouve  l'allopathie  grossière  dans  ses  méthodes  cura- 
tives,  parce  qu'elle  ne  sait,  dit-il,  que  copier  la  nature,  qu'il  qualifie 
constamment  aussi  de  grossière  et  d'indirecte  dans  les  maladies.  L'ho- 
mœopalhie  réalise  l'idéal  opposé  par  des  traitements  directs  et  dyna- 
miques, qui,  ménageant  les  forces  du  malade,  cleignent  la  maladie 
d'une  manière  immédiate  et  rapide.  Pour  Hahnemann,  direct  signifie 
sans  l'intervention  de  la  nature,  et  dtjnamique  signifie  immatériel. 
Cela  est  bon  a  savoir. 

Tels  sont,  en  effet,  les  deux  rêves  de  notre  thaumaturge  :  1°  se 
passer  de  la  nature,  parce  qu'il  s'imagine  que  cela  donne  a  l'art  plus 
de  prestige,  en  lui  supposant  plus  de  force;  2°  la  maladie  étant  une 
chose  spirituelle  ou  immatérielle,  l'attaquer  immédiatement  par  des 
moyens  de  même  ordre,  et  la  tuer  sur  place  sans  toucher  a  l'orga- 
nisme, qui  n'est  par  lui-même  que  matière  et  inertie. 

H  n'en  faut  pas  douter,  c'est  l'humorisme,  obligé  d'emprunter  ses 
théories  pathologiques  et  thérapeutiques  a  la  mécanique  et  a  la  chimie, 
qui,  en  jetant  la  médecine  dans  les  systèmes  les  plus  repoussants,  a 
provoqué  tant  de  subtilités  et  de  folies.  Mais  s'il  suffit,  pour  les  ruiner, 
de  les  exposer  avec  cette  juste  rigueur,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'à  la 
faveur  d'une  critique  méritée  des  autres  systèmes  et  de  la  faiblesse  de 
la  pensée  médicale  a  notre  époque,  ces  chimères  allemandes  ont  pu 
séduire  de  certaines  intelligences  altérées  de  médecine  au  sein  delà  sté- 
rile abondance  de  nos  écoles  ;  car  enfin,  s'il  les  a  résolues  d'une  ma- 
nière excentrique  ou  absurde,  Hahnemann  n'en  a  pas  moins  agité 
les  questions  fondamentales  de  notre  science.  Eh  bien!  à  une  époque 
où  le  vieux  vitalisme  meurt  d'impuissance,  où  ce  faux  spirituahsme 
qu'on  nomme  psychologie,  a  justement  discrédité  les  études  philoso- 
phiques et  livré  la  médecine  au  Baconisme  le  plus  abrutissant,  com- 
bien d'esprits  avides  de  principes  et  impatients  de  réformes,  mais 
trop  faibles  pour  ouvrir  des  voies  nouvelles,  ne  doivent-ils  pas  se  pré- 
cipiter dans  les  premières  qui  se  présentent,  quand ,  à  l'entrée  ils  trou- 
vent la  critique  de  tout  ce  qu'ils  détestent  avec  raison,  et  les  appa- 
rences de  ce  qu'ils  cherchent?  D'ailleurs,  qui  donc  chez  nous  a  réfute 
par  principe  les  erreurs  de  la  doctrine  homœopathique?  Personne. 
On  ne  s'est  attaqué  qu'aux  faits  qu'elle  avance.  Et  comment?  Tou- 
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jours  par  le  raisonnement.  Le  bon  sens  n'indiquait-il  pas,  au  con- 
traire, de  réserver  ce  moyen  pour  le  système,  d'opposer  doctrine  a 
doctrine,  et  de  juger  les  faits  par  des  faits  ? 

La  loi  homœopathique,  ou  loi  de  la  guérison  spécifique  par  les  sem- 
blables, premier  dogme  du  système  de  Hahnemann,  ne  se  soutient 
par  aucun  côté.  Et  d'abord,  nous  n'admettons  pas  un  seul  spécifique 
absolu.  Il  y  a  loin  de  la  à  composer,  comme  Hahnemann,  une  Matière 
médicale  toute  de  spécifiques.  Vouloir  que  tous  les  médicaments 
soient  tels,  c'est  supposer  que  telles  sont  aussi  toutes  les  maladies. 
Que  celles  qu'on  nomme  spécifiques,  parce  que  leur  existence  forte- 
ment individualisée  les  assimile  à  des  parasites  ou  à  des  êtres  greffés 
passagèrement  sur  l'organisme  et  leur  donne  quelque  apparence 
d'espèces  naturelles,  que  ces  maladies  appellent  pour  remèdes,  des 
agents  dont  l'effet  sur  l'homme  sain  ne  permette  pas  plus  de  préjuger 
l'effet  thérapeutique,  que  celui-ci,  l'effet  sur  l'homme  sain,  on  le 
conçoit.  Il  y  a,  dans  ces  cas,  quelque  chose  de  morbide  à  la  plus 
haute  puissance,  une  affection  dont  les  phénomènes  s'éloignent  le 
plus  possible  de  l'ordre  physiologique,  et  ne  paraît  pas  susceptible 
d'être  modifiée  par  des  agents  qui  ne  produiraient  pas  une  maladie 
artificielle  analogue  ou  non  a  la  maladie  naturelle  qu'il  faut  combattre. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  même  dans  les  médications  spéciales 
commandées  par  des  maladies  spéciales,  il  n'y  a  rien  qui  ressemble 
a  la  manière  tout  imaginaire  dont  l'homœopathie  comprend  l'action 
de  ses  spécifiques.  Mais  ce  qui  ne  se  conçoit  en  aucune  façon,  c'est 
un  médicament  spécifique,  opposé  k  une  maladie  commune,  et  la 
guérissant  comme  tel.  Quoi  !  vous  avez  des  spécifiques  pour  les  ma- 
ladies saines  et  franches?  Comment  concevez-vous  leur  action  dans 
ce  cas?  Agissent-ils  dans  le  sens  de  la  maladie  ou  de  la  nature?  du 
principe  de  désordre  ou  du  principe  d'ordre?  Si  c'est  dans  le  sens  de 
la  nature,  ce  ne  sont  d'abord  pas  des  spécifiques;  ensuite,  ce  ne  peut 
être  que  pour  l'exciter  ou  la  modérer.  Mais  alors,  vous  trahissez  vos 
propres  principes,  qui  vous  commandent  d'attaquer  directement  ou 
spécifiquement  la  maladie;  vous  rentrez  dans  cet  Hippocratisme  si 
barbare.  Si  c'est  dans  le  sens  de  la  maladie,  on  ne  voit  pas  a  quoi, 
dans  les  affections  saines  et  franches,  le  médicament  homœopathique 
peut  se  substituer  avec  avantage,  puisque  le  caractère  de  ces  maladies 
est  précisément  d'avoir  une  marche  et  des  tendances  semblables  à 
celles  d'une  opération  de  l'ordre  physiologique,  et  qu'en  pareil  cas, 
stimuler  ou  tempérer  la  maladie,  c'est  stimuler  ou  tempérer  la  nature, 
et  réciproquement. 

La  doctrine  n'est  pas  moins  inconcevable  appliquée  aux  maladies 
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spécifiques,ou  délétères,  ou  incurables,  ou  ataxiques,  ou  qui,  enfin,  n'ont 
pas  de  tendance  à  la  guérison  spontanée.  Agirez-vous  ici  dans  le  sens 
de  la  nature?  Mais  elle  est  pervertie,  presque  sans  force,  et  une  tendance 
pernicieuse  domine,  au  profitdelaquellepourronttourner  toutes  vos  sti- 
mulations. Exciter  la  nature,  n'est  souvent  faire  autrechose,  alors, qu'ir- 
riter celte  tendance  désorganisatrice.  Votre  action  sera  homœopaihi- 
que  à  la  nature  ou  k  la  maladie,  c'est-a-dire  aux  tendances  salutaires  ou 
aux  tendances  pernicieuses  de  l'organisme.  Dans  le  premier  cas,  vous 
aurez  fait  de  l'allopathie;  dans  le  second  cas,  del'homœopathie,  c'est 
vrai,  mais  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  vanter.  Voila  ce  que  c'est 
que  de  séparer  radicalement  la  maladie  de  la  santé.  Les  maladies  saines 
et  franches  sont  celles  oii  la  nature  est  le  moins  déviée.  Les  maladies 
graves,  malsaines,  ataxiques,  désorganisatrices,  sont  celles  où,  au 
contraire,  la  nature  est  le  plus  déviée.  Mais  dans  ces  dernières  même, 
le  principe  du  désordre  ne  vit  et  n'agit  comme  tel,  ne  perturbe  et  ne 
désorganise,  que  par  ce  qui  subsiste  avec  lui  de  propriétés  saines, 
et  celles-ci  ne  peuvent  être  absolument  détruites  sans  que  la  mort  gé- 
nérale ou  partielle  s'ensuive.  Si  la  mort  n'est  que  cette  destruction 
même,  il  est  évident  que  le  vita  superstes  in  morbis  est  aussi  le  prin- 
cipe et  la  cause  efficiente  de  la  guérison.  Pour  rappeler  les  propriétés 
saines,  on  substitue  quelquefois  a  la  modification  morbide  naturelle 
une  modification  morbide  artificielle.  Mais,  loin  d'être  semblable  a  la 
première,  comme  le  veut  Hahnemann,  celle-ci  doit  en  différer  autant 
que  possible,  et  être,  par  conséquent,  bien  plutôt  héléropalhiquequ'ho- 
mœopathique.  La  maladie  naturelle  provoquait  une  série  de  réactions 
toujours  vaincues  et  concourant  ainsi  a  la  désorganisation  :  la  maladie 
artificielle,  n'ayant  rien  de  malsain  ou  de  chronique,  provoquera  une 
réaction  nécessairement  victorieuse.  Peut-on  concevoir  deux  sortes  de 
modifications  plus  dissemblables?  ,   ,  ■  j 

Que  si  l'on  tient  a  ce  que  le  modificateur  agisse  selon  la  loi  de 
Hahnemann,  il  faut  se  résigner  a  stimuler  les  propriétés  saines  pour 
qu'elles  l'emportent  sur  les  propriétés  morbides,  et  alors  confesser 
l'allopathie.  Pour  remplir  certaines  indications  déterminées,  1  école 
hippocratique  stimule  les  symptômes  dans  ce  qu'ils  ont  de  sam  et  de 
salutaire.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  vous  n'avez  pas  pour  elle 
assez  de  dédains,  et  la  traitez  de  physiologique.  Vous  qui  n  cles  pas 
physiologiste,  vous  excitez  les  symptômes  dans  ce  qu  ils  ont  de  moi- 
bideet  de  pernicieux.  Comment  cela  se  nomme-t-il. 

Hahnemann  n'a  rien  vu  que  superficiellement.  Un  des  point,  de  sa 
doctrine  qu'il  s'applique  principalement  a  établir,  c'est  que  la  maladie 
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consiste  dans  l'ensemble  des  symptômes.  Pinel  n'aurait  pas  mieux  dit. 
Si  IJahnemann  attache  tant  d'importance  a  cette  proposition,  c'est 
qu'elle  lui  est  indispensable  pour  démontrer  l'action  homœopathique 
des  médicaments.  Et,  en  effet,  il  n'a  pas  plutôt  dit  :  La  maladie  con- 
siste dans  l'ensemble  des  symptômes,  qu'il  ajoute  aussitôt  :  La  vertu 
du  médicament  consiste  dans  l'ensemble  des  symptômes  de  la  ma- 
ladie artificielle  qu'il  produit. 

Cette  opposition  n'est  qu'une  logomachie  pitoyable.  Le  symp- 
tôme, considéré  comme  pur  phénomène,  ne  représente  que  l'élé- 
ment particulier  de  la  maladie.  Pour  être  autre  chose  qu'une 
abstraction,  il  doit  être  uni  k  l'élément  général,  c' est-a-dire  k  ce  qui, 
étant  commun  à  tous  les  symptômes,  forme  leur  lien  et  constitue 
ce  que,  dans  les  maladies  chroniques  et  héréditaires,  on  nomme  la 
diathèse.  On  peut  en  dire  autant  du  symptôme  médicamenteux  ou 
toxique. 

Ce  n'est  donc  pas  l'ensemble  des  symptômes  qui  représente  telle  ou 
telle  maladie,  mais  leur  communauté  ou  leur  principe  commun,  ma- 
nifesté par  chacun  d'eux  a  sa  manière,  ainsi  que  par  leurs  rapports  ou 
leur  coordination.  Si  on  leur  ôte  cet  élément  commun,  tous  les  symp- 
tômes de  toutes  les  maladies  et  de  tous  les  empoisonnements  se  res- 
sembleront, et  rien  ne  sera  plus  facile  alors  que  d'imiter  les  symptômes 
des  premières  avec  ceux  des  seconds.  De  cette  manière,  on  pourra 
instituer  très-rigoureusement  une  matière  médicale  homœopathique. 
Mais,  cet  élément  commun  qui  représente  la  diathèse,  l'état  général, 
le  principe  spécial  de  la  maladie,  étant  ce  qui  différencie  les  symptômes 
de  toutes  les  affections,  si  vous  le  leur  laissez,  il  ne  sera  plus  possible 
de  trouver  les  médicaments  homœopathiques  sans  être  dupe  des  plus 
grossières  apparences.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  péritonite  gé- 
gérale  suraiguë  et  certain  groupe  d'accidents  hystériques  qui,  au  point 
de  vue  des  symptômes  considérés  en  eux-mêmes  et  séparément  de 
leur  élément  général,  contrefait  assez  bien  cette  grave  maladie?  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  les  ulcérations  mercurielles  et  les  ulcérations  sy- 
philitiques? entre  l'angine  et  l'éruption  scarlatineuse,  et  la  sécheresse 
pharyngienne  et  les  efflorescences  de  la  peau  produites  quelquefois 
par  la  belladone,  etc.,  etc.? 

L'ensemble  des  symptômes  du  mercure  ou  de  la  belladone  n'est  sem- 
blable à  l'ensemble  des  symptômes  de  la  syphilis  ou  de  la  scarlatine 
qu'k  la  condition  de  retrancher  aux  uns  ce  qui  les  fait  symptômes  mer- 
curiels  et  solaniques,  et  aux  autres,  ce  par  quoi  ils  sont  symptômes 
syphilitiques  et  scarlatineux.  Après  cela,  ils  se  ressemblent,  c'est  vrai, 
mais  parce  qu'ils  sont  identiques.  Les  isopaihes  paraissent  avoir  senti 
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cela,  et  ils  ont  laissé  sur  ce  point  les  homœopathes  bien  en  arrière.  Pour 
produire  des  symptômes  semblables  autrement  que  par  abstraction,  ils 
n'ont  eu  qu'à  administrer  à  doses  infinitésimales,  dans  les  maladies 
virulentes,  les  virus  de  ces  maladies  mêmes.  Ils  ne  devaient  pas  être 
plus  embarrassés  pour  les  maladies  communes,  et  faute  de  virus,  ils 
ont  divisé  infinilésimalement ,  puis  dilué,  trituré,  secoué  secundùm 
artem,  les  matières  peccantes  des  diverses  affections.  Leur  imagina- 
tion a  fait  le  reste;  et  maintenant,  au  moins,  la  doctrine  est  solide 
sur  ce  point  essentiel... 

Tout  a  sa  raison,  même  les  plus  incroyables  rêveries.  De  celles-ci 
se  dégage  une  vérité  thérapeutique  déjà  connue  des  galénistes,  rajeunie 
parParacelse,  exaltée  par  VanHelmont,  c'est  que,  pour  être  spécifique 
ou  direct,  un  médicament  doit  agir  immédiatement  la  oii  agit  la  mala- 
die. Mais,  de  quelque  manière  qu'il  le  fasse,  soit  qu'il  y  détermine  des 
symptômes  d'apparence  semblable,  soit  qu'il  y  détermine  des  symp- 
tômes d'apparence  dissemblable,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  agit  selon 
le  principe  contraria  contrariis,  c'est-a-dire,  que  ses  effets  étant  in- 
compatibles avec  ceux  de  la  maladie,  ils  s'excluent  et  se  neutralisent, 
de  même  qu'on  voit  deux  affections,  deux  diathèses  s'exclure  généra- 
lement, et  être,  comme  on  dit,  antagonistes.  L'homœopathie  a  donc 
fait  ici  deux  choses  :  elle  a,  d'abord,  rappelé  une  vérité  ancienne  ; 
mais,  voulant  y  mettre  du  sien,  elle  n'a  su  innover  qu'une  erreur. 

Si  de  deux  maladies,  l'une  naturelle  très-grave,  l'autre  moins  grave, 
qu'il  peut  produire  a  volonté,  le  médecin  provoque  celle-ci,  c'est  la 
nature  qui  le  lui  a  appris,  en  guérissant  quelquefois  spécifiquement  et 
directement  une  affection  longue  ou  dangereuse  par  une  autre  plus 
bénigne  ou  plus  courte.  Cela  nous  ramène  aux  principes  que  nous 
avons  établis  tout  à  l'heure  sur  la  santé,  la  maladie  et  leurs  rapports, 
principes  dont  l'ignorance  a  été  la  source  de  tous  les  écarts  de  Hah- 
nemann. 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  qu'alors  même  que  Hahnemann  croit 
guérir  sans  la  nature,  parce  qu'il  provoque  une  maladie  comme  moyen 
thérapeutique,  c'est  encore  la  nature  qui  opère  la  cure,  puisque  celle- 
ci  s'obtient  a  l'aide  d'une  maladie  artificielle  à  guérison  spontanée  et 
facile,  substituée  à  une  maladie  naturelle  sans  tendance  à  la  guérison 
spontanée?  Or,  qu'est-ce  qu'une  guérison  spontanée,  sinon  un  bien- 

fâil  de  lâ  nâturG? 

Réciproquement,  comment  Hahnemann ,  qui  provoquait  des  maladies 
a  volonté  sur  l'homme  sain  au  moyen  de  médicaments  ou  de  poisons, 
n'a-t-il  pas  vu  que  tout  n'est  pas  sain  dans  la  meilleure  santé?  D'où 
viennent  les  symptômes,  les  lésions,  les  maladies  artificielles  dévelop- 
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péespar  des  poisons  chez  l'homme  le  plus  sain,  sinon  des  propriétés 
morbides  latentes  dans  cet  organisme,  et  que  chaque  poison  excite  en 
leur  imprimant  des  caractères  spéciaux  suivant  sa  nature  spéciale  ?  Dans 
ce  cas,  le  poison  n'est  pas  la  maladie,  mais  sa  cause  déterminante.  La 
véritable  cause  des  symptômes  et  des  lésions,  c'est  l'organisme  par  les 
propriétés  morbides  qu'il  ren  ferme.  Le  pouvoir  de  déterminer  certaines 
maladies  k  volonté  chez  l'individu  le  plus  sain,  prouve  donc  qu'il  ne 
faut  pas  poser  la  maladie  d'un  côté,  la  santé  de  l'autre,  pour  se  donner 
le  plaisir  de  se  passer  de  celle-ci,  et  de  se  tout  attribuer  dans  la  gué- 
rison  de  celle-là,  puisque,  alors  même  que  nous  sommes  réduits  à  la 
triste  nécessité  de  déterminer  un  mal  pour  en  atténuer  un  autre,  c'est 
encore  la  nature  que  nous  suivons.  Nous  la  modifions,  c'est  vrai  ;  mais, 
seule,  par  ses  dispositions  saines,  elle  produit  ettire  d'elle-même,  sous 
l'influence  de  nos  modificateurs,  toutes  les  vertus  que  les  spécificistes 
croient  renfermées  dans  leurs  drogues  grosses  ou  petites.  N'est-ce  pas 
elle  aussi  qui,  dans  l'état  de  santé,  imprime,  en  se  les  assimilant  ou  par 
intussusceplion,  aux  aliments  et  k  tous  les  agents  de  l'hygiène,  leurs 
propriétés  conservatrices?  Nous  ne  connaissons  de  médicaments  spé- 
cifiques, dans  le  sens  donné  a  ce  mot  parles  charlatans  et  par  Hahne- 
mann,  que  les  contre-poisons  capables  de  neutraliser  chimiquement 
une  substance  toxique  qui  vient  d'être  introduite  dans  l'économie  et 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'y  produire  ses  effets  délétères.  Mais  aussi, 
ce  qu'il  s'agit  de  combattre  dans  ce  cas,  n'est  pas  une  maladie,  et 
l'agent  indiqué  n'est  pas  un  médicament. 

Une  des  plus  inexplicables  bévues  de  Hahnemann  est  celle-ci.  On  a 
vu  qu'il  défendait  au  médecin  de  rechercher  le  principe  de  la  mala- 
die, sa  cause  intime,  parce  qu'il  n'a  pas  à  agir  sur  elle,  et  que,  la 
maladie  consistant  dans  l'ensemble  des  symptômes,  on  ne  doit  se 
préoccuper  que  de  ceux-ci  pour  leur  opposer  des  symptômes  artificiels 
semblables.  Maintenant,  voici  sa  théorie  des  maladies  chroniques, 
loutes  ces  maladies,  quels  que  soient  leur  nombre  et  l'innombrable 
variele  de  leurs  symptômes,  dérivent  exclusivement  de  trois  principes  • 
la  gale,  la  syphilis,  la  sycose.  Il  ne  s'agit,  pour  les  bien  traiter,  que 
de  savoir  rapporter  à  l'une  ou  a  l'autre  de  ces  trois  causes  générales, 
les  ensembles  mfinis  de  symplômes  par  lesquels  chacune  d'elles  se  ma- 
nifeste pour  produire  toutes  les  maladies  chroniques.  Nous  ne  ferons 
pns  au  lecteur  1  injure  de  lui  montrer  autrement  cette  palpable  étour- 
dene  du  patriarche  de  la  doctrine. 

Un  seul  mot  sur  les  doses  infinitésimales 

ouf  înrf  ■  '"'"''^      '^^  grossièretés  de  l'humorisme 

qm  donne  les  produits  morbides  pour  les  causes  des  maladies,  et  at- 
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tribue  aux  médicaments  des  actions  mécaniques  ou  chimiques  sur  ces 
prétendues  causes,  Hahnemann,  doué  de  plus  d'imagination  scienti- 
fique que  de  raison,  passe  a  l'erreur  opposée,  conçoit  le  principe  de 
la  maladie  comme  immatériel,  et  le  principe  médicamenteux  de  même. 
Ce  que  nous  voyons,  sentons,  palpons  du  médicament,  n'est  pas  ce 
qui  agit,  mais  le  support  de  ce  qui  agit.  L'étendue  et  les  autres  pro- 
priétés de  ce  corps  ne  sont,  comme  aurait  dit  Leibnitz,  que  les  points 
de  vue  sous  lesquels  nous  le  considérons,  c'est-à-dire,  qu'elles  sem- 
blent n'avoir  pour  objet  que  de  nous  indiquer  où  il  faut  que  nous  le 
prenions.  Le  principe  d'action  du  médicament  est  dynamique,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  une  pure  force  qu'on  peut  dégager  de  son  support  ou 
de  l'élément  quantité  auquel  elle  est  unie.  On  y  parvient  par  une  ex- 
cessive division  au  moyen  de  la  dilution,  de  la  succussion,  ou  de  la 
trituration.  Le  médicament  étant  ainsi  dynamisé  ou  réduit  à  l'état  de 
pure  activité,  on  le  transporte  sur  une  matière  dénuée  de  propriétés 
médicamenteuses,  et  qu'on  peut  administrer  sous  une  forme  com- 
mode et  un  très-petit  volume.  Mais  encore,  ce  volume,  quelque  exigu 
qu'il  soit,  n'est- il  qu'un  support  dynamisé  ou  imprégné  de  la  vertu 
spirituelle  du  médicament  proprement  dit,  laquelle  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  Hahnemann  s'est  toujours  figuré  que  du  virus-vaccin,  vario- 
leux  ou  syphilitique,  était  du  pus  commun,  plus  le  principe  du  vaccin, 
de  la  variole  ou  de  la  syphilis.  Il  s'imagine  que  ces  principes  peuvent 
exister  indépendamment  du  pus  virulent,  du  sang,  de  la  vapeur,  en 
un  mot,  de  la  matière  quelconque,  si  minime  qu'elle  soit,  sous  laquelle 
nous  les  connaissons.  Cet  homme  n'a  jamais  su  que  réaliser  ses  abs- 
tractions. Ainsi  lèvent  le  dynamisme,  ainsi  les  pneumatismes  et  les 
animismes  de  toutes  sortes.  Un  agent  thérapeutique  doit  nécessaire- 
ment être  dans  l'état  que  nous  venons  de  dire  pour  pouvoir  se  mettre 
en  rapport  avec  le  principe  de  la  maladie,  lui-même  spirituel.  Voilà 
désormais  bien  écartées,  n'est-ce  pas  !  les  matérielles  théories  de  l'hu- 
morisme,  et  l'on  n'aura  plus  à  craindre  maintenant  les  mouvements 
désordonnés  de  la  grossière  nature  pour  expulser  le  principe  morbi- 
fique.  La  force  médicamenteuse  débarrassée  de  l'intermédiaire  inerte 
de  sa  gangue,  va  droit  à  la  force  morbide  également  dégagée  de  l'in- 
termédiaire de  l'organisme,  et  la  détruit  immédiatement  !  

Qu'on  lise  l'Or^anon,  et  l'on  se  convaincra  que  telle  est  l'hypothèse 
qui  a  servi  de  point  de  départ  au  système  de  Hahnemann.  Cette  idée  le 
poursuit,  il  y  revient  sans  cesse.  Elle  est  un  des  pivots  de  sa  pensée. 
L'autre,  nous  l'avons  indiqué,  c'est  que  la  maladie  consiste  dans  1  en- 
semble des  symptômes,  et  l'action  thérapeutique  dans  l'ensemble  des 
phénomènes  produits  par  le  médicament.  Comme  s'il  n'était  pas  bien 
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sûr  de  la  solidité  de  ces  deux  bases,  Hahnemann  se  bat  les  flancs  pour 
s'en  persuader;  mais  une  fois  qu'il  les  croit  assurées,  sa  confiance  n'a 
plus  de  bornes.  Armé  d'un  fait  très-variable,  l'action  homœopathique 
des  médicaments,  qu'il  érige  en  un  troisième  principe,  il  crée  sa  Ma- 
tière médicale. 

Pouvait-il  rien  de  plus?  Oui,  et  il  semble  nous  l'indiquer  dans  VOr- 
ganon  (§  CCXCl).  Il  pouvait,  s'élevant  au-dessus  de  lui-même  par  la 
puissance  illimitée  de  son  principe,  reléguer  la  Matière  médicale  nou- 
velle dans  le  dépôt  des  grossières  ébauches  de  son  génie,  et  y  sub- 
stituer l'action  mesmérique  de  la  volonté  ferme  d'un  homme  bien  portant 
de  déterminer  chez  son  prochain  des  symptômes  semblables  à  ceux 
de  la  maladie. 

On  dira  que,  loin  de  s'élancer  d'hypothèses  chimériques  pour  opérer 
sa  réforme  de  la  Matière  médicale,  Habnemann  est  parti,  au  contraire, 
laborieusement,  de  l'observation  des  effets  de  tous  les  médicaments  à 
doses  infinitésimales  sur  l'homme  sain  et  malade,  pour  bâtir  son  sys- 
tème. Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  système  a  eu  plus  de  part  à  la  dé- 
termination des  faits,  que  ceux-ci  à  la  formation  du  système. 

Concluons.  L'homœopathie,  considérée  comme  système,  n'est 
qu'une  réaction  extravagante  contre  l'humorisme  et  la  polypbarmacie. 
Sous  ce  rapport,  son  origine  se  confond  avec  celle  du  physiologisme. 
Mais  elle  ne  sort  qu'en  apparence  des  errements  du  passé  ^  elle  s'y 
enfonce  même  plus  qu'aucun  des  systèmes  qu'elle  prétend  renverser, 
puisqu'elle  se  fonde  sur  l'impuissance  absolue  de  la  nature,  sur  l'es- 
sentialité  de  la  maladie  et  sur  la  puissance  absolue  du  médicament, 
qu'elle  ne  'distingue  pas  du  poison.  Sous  cet  autre  rapport,  Hahne- 
mann n'est  qu'un  prophète  du  passé,  lui  et  tous  les  autres  essentia- 
lisles  et  tous  les  spécificistes .  Ce  qui  caractérise  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  médecine  du  moyen  âge,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ancienne  médecine,  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce 
qui  caractérisera  la  médecine  dans  l'avenir,  sera  précisément  le  con- 
traire :  la  restauration  de  plus  en  plus  grande  de  la  nature,  la  déses- 
sentialisation  progressive  des  maladies  aussi  bien  dans  la  clinique  que 
dans  les  doctrines,  et,  comme  conséquence,  la  ruine  de  nos  systèmes 
de  nosologie;  enfin,  le  discrédit  croissant  des  médications  spécifiques. 
La  médecine  actuelle,  phase  de  transition,  de  recherches  de  détail, 
d'éclectisme  et  de  scepticisme,  est  un  chaos  où  se  heurtent  confusé- 
ment ces  deux  tendances, 

Triste  et  ingrat  labeur  que  de  chercher  des  spécifiques,  et  indigne 
d  un  grand  esprit!  Qu'attendre  d'efforts  rétrospectifs  menés  en  sens 
contraire  du  mouvement  qui  emporte  toutes  choses?  L'avenir  de  la 
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médecine,  et  par  conséquent  son  véritable  progrès,  doivent  être  bien 
plutôt  placés  dans  l'atténuation  du  nombre,  de  la  violence  et  de  la 
spécificité  des  maladies  par  le  déploiement  de  la  santé  générale  et  par 
la  réparation  directe  de  la  nature  au  moyen  des  conquêtes  de  l'hygiène 
publique  et  privée,  au  moyen  de  la  diffusion  de  la  moralité,  des  lu- 
mières et  de  l'aisance,  que  chercbés  dans  la  guérison  de  la  maladie 
une  fois  formée.  Le  progrès  sur  ce  dernier  point,  ne  s'accomplit  guère 
avec  honneur  pour  la  science  et  sécurité  pour  l'humanité,  que  par  une 
connaissance  plus  approfondie  des  maladies,  se  traduisant  par  une 
administration  plus  éclairée  des  agents  de  la  Matière  médicale  et  de 
tous  les  secours  dont  nous  disposons.  Faut-il  donc  renoncer  a  accroî- 
tre et  à  perfectionner  directement  ceux-ci?  Ce  serait  absurde  de  le 
prétendre.  Leur  arsenal  s'enrichit  et  se  perfectionne  de  lui-même  in- 
cessamment par  les  découvertes  des  sciences  accessoires,  source  où  il 
se  régénère  et  s'épure;  ses  améliorations  provenant  autant  de  ce  qu'il 
perd  que  de  ce  qu'il  gagne.  C'est  là  que  la  médecine  puise  les  moyens 
de  calmer  les  souffrances,  de  pallier  les  symptômes,  d'exciter,  d'affai- 
blir la  nature,  de  lui  imprimer  des  directions  plus  favorables  a  l'ac- 
complissement de  ses  propres  lois,  de  lui  imposer  même  des  maladies 
artificielles  dont  l'organisme  recèle  les  éléments  natifs  inhérents  a 
chacune  de  ses  propriétés  saines.  A  tous  les  moyens  puissants  qu'elle 
possède  pour  produire  ces  effets,  la  science  n'en  ajoutera-t-elle  pas 
d'autres  non  moins  puissants  tirés  de  l'emploi  nouveau  d'agents  an- 
ciens, tels  que  l'eau  froide  sous  la  forme  que  lui  a  donnée  l'hydrothé- 
rapie, ou  de  la  découverte  de  forces  nouvelles  k  peine  éprouvées,  telles 
que  le  magnétisme  animal,  qui  peut  déjà  se  glorifier  de  scandaliser  les 
routiniers  et  les  satisfaits  de  la  science?  Grâce  au  ciel  il  n'en  faut  pas 

douter.  .  . 

L'homœopathie  renferme  un  symptôme  et  une  aspiration  :  symp- 
tôme d'un  besoin  de  réforme  dans  la  Matière  médicale,  aspiration 
vers  un  idéal  mal  compris  et  cherché  dans  une  direction  d'idées  con- 
traire au  but.  On  sait  que  la  pratique  devance  ordinairement  la  théo- 
rie L'homœopathie  ne  serait-elle  que  le  rêve  et  la  préfiguration  d  une 
Matière  médicale  purgée  de  ses  grossièretés  théoriques  et  de  ses  dan- 
gers pratiques?  C'est  notre  ferme  espoir. 

Les  recherches  les  plus  récentes  sur  les  médications  Hahneman- 
niennes,  de  l'aveu  des  homœopalhes  eux-mêmes  prouvent  que  les 
médicaments  homœopathiques,  s'ils  agissent  réellement,  ne  le  font 
qu'en  simplifiant  les  maladies  graves  et  en  favorisant  leur  mai  ce 
naturelle  et  salutaire.  Ce  n'était  pas  la  peine,  alors  de  faire  tant  de 
bruit  de  leurs  propriétés  homœopathiques  et  spécifiques,  et  de  re- 
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chauffer  les  insolences  d'Asclépiade  contre  la  médecine  d'Hippocrate. 

Quant  à  nos  spécifiques  ordinaires,  si  l'art  en  possède,  qu'il  con- 
tinue à  s'en  servir  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  médecine,  suivant 
ceux  de  la  civilisation  moderne ,  rendent  insensiblement  ces  moyens 
moins  utiles  en  nous  délivrant  peu  a  peu  des  maladies  spécifiques.  On 
met  vingt-cinq  ans  a  se  faire  soi-même  une  maladie  chronique:  les 
éléments  nuisibles  de  la  nature  mettent  plusieurs  siècles  à  nous  faire 
des  maladies  aiguës  et  épidémiques  ^  puis,  quand  elles  sont  décla- 
rées, on  appelle  la  médecine  et  on  lui  dit  :  Apporte  tes  drogues  et 
guéris-nous  radicalement.  11  n'y  a  qu'un  Hahnemann  pour  s'en  croire 
capable...  Mais  il  rend  hommage,  par  le  fait,  à  tout  ce  qu'il  proscrit 
en  théorie.  L'Allemagne  médicale,  semblable  à  la  lance  d'Achille, 
guérit  les  blessures  qu'elle  a  faites.  C'est  d'elle  principalement  qu'au- 
trefois a  débordé  sur  toute  l'Europe  lapolypharmacie.  Stahl  avait  déjà 
tenté  d'arrêter  ce  torrent  qui  change  en  fléau  un  art  réparateur.  Mais 
le  Galénisme,  lâché  de  nouveau  sur  la  médecine  par  le  système  de 
Boërhaave,  avait  ressaisi  sa  proie. 

Il  est  peut-être  réservé  à  Hahnemann  de  provoquer  indirectement 
dans  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique,  une  réforme  qu'il  ne 
cherchait  pas.  Elle  ne  peut  s'opérer  qu'à  la  faveur  d'une  observation 
plus  exacte  de  la  marche  naturelle  des  maladies.  La  précision  de  notre 
semeiotique  nous  met  entre  les  mains  ce  qui  manquait  à  Stahl  pour 
réaliser  définitivement  cette  grave  expérience  ;  bien  grave  en  effet ,  et 
digne  d'une  siècle  rénovateur  !  Elle  est  à  la  thérapeutique  comme  le 
doute  méthodique  à  la  philosophie,  non  pas  le  but,  mais  un  moyen 
de  régénération.  La  méthode  de  Hahnemann  est  propre  à  cet 
objet  par  la  douceur  de  ses  moyens,  qui  troublent  peu  la  nature.  Le 
fait  saccompht  déjà  en  Allemagne.  Il  est  telle  grande  ville  de  ce 

Ln  '  P^^^^"^  exclusivement  pen- 

dant plus  eurs  années,  et  étant  aujourd'hui  complètement  abandon- 
née, la  medecme  pratique  a  pris  une  autre  face.  Les  officines  ne  sont 

e  temps  de  méditer  sur  la  grandeur  et  la  décadence  d'un  art  cher  à 
humanité  souffrante.  Dans  les  hôpitaux  de  Vienne    les  malad 
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idée  à  vérifier,  une  idée  de  médecin,  et  non  de  naturaliste,  une  ar- 
denfe  foi  au  progrès  de  la  médecine  moderne,  à  sa  mission  restaura- 
trice de  la  santé  dans  l'individu  et  dans  l'espèce.  Éclectiques,  numé- 
ristes ,  sceptiques ,  et  c'est  tout  un ,  ne  pourraient  entrer  dans  cette 
voie  que  mus  par  une  curiosité  de  purs  expérimenteurs ,  aussi  peu 
honorable  pour  la  science  que  dangereuse  pour  l'humanité. 

Observer  la  nature  et  la  maladie  pour  démêler  les  conditions  in- 
verses de  leurs  mouvements,  ce  n'est  ni  de  l'indifférence,  ni  du  scep- 
ticisme médical,  ni  un  système  absolu  de  non-intervention  :  c'est  une 
observation  armée  ^  commençant  par  reconnaître  les  lois  propres  et 
les  droits  de  la  puissance  en  faveur  de  qui  elle  intervient. 

Fidèles  à  la  règle  que  nous  avons  rappelée  à  d'autres  tout  a  l'heure, 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne  discuter  ici  que  la  doctrine 
homœopathique.  Quant  aux  observations  physiologiques  et  cliniques 
sur  lesquelles  cette  doctrine  prétend  reposer,  elles  ne  doivent  et  ne 
peuvent  être  confirmées  ou  infirmées  que  par  des  faits  favorables  ou 
contradictoires.  C'est  une  appréciation  certainement  plus  difficile  que 
celle  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer.  Ceux  de  nos  honorables 
collègues  qui  se  sont  voués  depuis  quelque  temps  à  ce  beau  travail, 
et  qui  ont  cru  pouvoir  donner  des  solutions  affirmatives  ou  négatives, 
ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  pénétrés  de  cette  difficulté.  Nous 
pensons  qu'ils  n'ont  pas  encore  rempli  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  former  leur  jugement. 

Si  nous  n'avions  pas  trouvé  dans  cette  longue  discussion  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  développer  et  de  montrer  sous  d'autres  aspects 
les  idées  principales  sur  lesquelles  roule  notre  Préface,  nous  n'aurions 
jamais  voulu  consacrer  tant  de  pages  à  la  réfutation  de  la  doctrine  ho- 
mœopathique. Mais  de  ces  erreurs,  nous  avons  tiré  des  enseignements 
qui  sont  k  nos  yeux  les  fondements  de  la  Thérapeutique  générale. 
Notre  critique,  s'élevant  au-dessus  des  personnes  et  trouvant  les  prin- 
cipes, ne  se  borne  pas  k  nier,  elle  affirme.  Oportet  hœreses  esse.  La 
critique  vulgaire  des  esprits  forts,  de  faciles  lieux  communs  sur  les 
doses  infinitésimales,  eussent  été  peu  dignes  du  ton  général  de  cette 
Introduction. 

C'est  en  Italie  que  lenervosisme  et  le  BroAvnisme  ont  eu  sur  la  pa- 
thologie, et  principalement  sur  la  Matière  médicale,  '  '«««^"^^ 
nlus  marquée  Transportés  en  France,  les  principes  sortis  de  la  d  - 
couverte  de  Haller  ont  perdu,  grâce  a  Bichat,  .ir  — ^^^^^^^^^^^^^^ 
et  mathématique,  et  n'ont  été  que  le  point  de  départ  d  observations 
h,nombrables  et  de  connaissances  de  détail  extrêmement  précieuses. 
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L'irritabilité  et  le  nervosisme  se  sont  donc  diversifiés  et  appliqués  chez 
nous  de  mille  manières,  tandis  qu'en  Italie  l'idée  de  force  et  de  fai- 
blesse, les  diathèses  de  stimulus  et  de  contro-stimulus  sont  restées  les 
expressions  d'un  dynamisme  aussi  vague,  aussi  indéterminé,  aussi 
mathématique  et  non  moins  illusoire  que  chez  Brown.  L'irritation  de 
Broussais,  quoique  purement  quantitative,  quoique  ne  pouvant  varier 
que  d'intensité,  n'est  cependant  pas  uniforme.  Exaltée  dans  tel  organe, 
elle  est  simultanément  abaissée  dans  tel  autre  ;  et  l'on  ne  peut  assez  ad- 
mirer avec  quel  art  Broussais  a  déguisé  l'impuissance  de  cette  observa- 
tion, et  quel  parti  il  a  su  en  tirer  pour  expliquer  la  coexistence  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  dans  les  maladies,  et  réfuter  les  sophismes  de 
Brown  et  des  Browniens  d'Italie  sur  ce  point.  D'ailleurs,  notre  ana- 
tomie  palhologiquej  nos  découvertes  séméiologiques,  la  précision  de 
notre  diagnostic  organique,  ont  semé  sur  cette  surface  uniforme  du 
nervosisme  mathématique  que  nous  avons  hérité  de  Haller,  de  CuUen 
et  de  Brown,  une  variété,  un  intérêt,  un  bénéfice  d'instruction  qui  oflt 
parfaitement  dissimulé  le  vague  du  principe,  ont  permis  d'oublier 
l'idée  à  cause  du  fait,  et  caché  l'insuffisance  du  fond  sous  la  richesse 
des  détails.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  en  Italie.  Basori  et  ses  successeurs 
ont  pris  l'idée  brownienne  toute  nue,  et,  éclairées  par  quelques  obser- 
vations contradictoires  à  celles  de  l'Écossais,  ils  se  sont  bornés  à  la 
retourner.  Nous  allons  voir  les  services  inattendus  que  ce  simple 
renversement  a  rendus  h  la  Matière  médicale  et  à  la  Thérapeutique. 

Rien  de  plus  simple.  La  diathèse  sthénique  prend  le  nom  de  dialhèse 
de  stimulus,  l'asthénique  celui  de  diathèse  de  contro-stimulus.  On 
saura  pourquoi  ce  changement  dans  les  expressions.  Mais  ces  deux 
diathèses  subissent  une  mutation  plus  importante.  La  première  la 
plus  rare  pour  Brown,  devient  la  plus  commune  pour  les  Italiens'  la 
seconde,  qui,  pour  le  réformateur  en  chef,  présidait  a  presque  tou'tes 
les  maladies,  n  en  caractérise  plus  qu'un  petit  nombre  pour  ceux  qui 
avaient  modifié  la  Réforme  première.  On  joint  à  cela  une  idée  vague 
de  1  in  lammation,  maladie  dominante  et  presque  universelle  qui  sé- 
parée des  recherches  anatomiques  de  l'École  française,  a  bien  de  la 
peine  a  percer  les  nuages  d'une  ontologie  décevante,  et  a  éclairer  la 
pa  holog.e  Italienne  autrement  que  comme  le  processus  d'une  diathèse 
ndete,„,,       ou  le  rayonnement  d'un  foyer  phlogistique  qui  a  son 

tone  i  '''''''       1«        absolument  mono- 

tom.  du  Brownisme  primitif.  Voilà  pour  la  Pathologie. 

tantr'.r"'''"'  ''"^  reconnaissait  pas  de  puissances  débili- 

lantes,  et  que,  pour  lui,  le  plus  directement  sédatif  des  médicaments 
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n'était  que  le  moins  excitant.  Le  Brownisme  une  fois  renversé  par  les 
Italiens  sous  le  rapport  de  la  pathologie,  il  ne  restait  désormais  pas 
plus  de  Matière  médicale  pour  eux  que  pour  Broussais.  Ladiathèse  de 
stimulus,  l'inflammation  n'ayant  rien  de  spécifique  a  leurs  yeux,  et  ne 
consistant  qu'en  une  exaltation  physiologique  des  phénomènes  vitaux, 
à  quoi  pouvait  leur  servir  une  Matière  médicale  exclusivement  com- 
posée de  stimulants  purs,  dépourvus  eux-mêmes  de  toute  spéciûcité  ?  Il 
n'y  avait  qu'a  conclure  à  la  proscription  de  tout  médicament,  consé- 
quence naturelle  de  la  proscription  de  toute  maladie  déterminée,  et  qu'à 
se  jeter  dans  les  antiphlogistiques  négatifs,  ainsi  que  Broussais  l'avait 
fait  si  hardiment.  Quelques  observations  très-justes  et  tout  originales 
de  Basori  en  décidèrent  autrement. 

Ce  célèbre  médecin  s'aperçut  que  plusieurs  médicaments  jouissent 
d'une  propriété  directement  débilitante,  contraire  immédiatement  et 
par  elle-même  a  la  diathèse  de  stimulus,  et  il  les  nomma  contro-sti- 
mulants.  Ne  se  laissant  pas  imposer  par  la  manifestation  de  phéno- 
mènes spasmodiques,  d'irritations  partielles  qui  pouvaient  se  déve- 
lopper pendant  l'action  de  ces  substances,  il  vit  très-bien  que  le  fond 
de  leur  vertu  était  d'imprimer  à  l'économie  une  sorte  de  diathèse  as- 
thénique  ou  de  contro-stimulus,  puissante  pour  combattre  les  maladies 
caractérisées  par  une  diathèse  opposée.  Le  Tartre  slibié  fut  son  point 
de  départ  et  le  type  auquel  il  eut  bientôt  ramené  une  foule  de  médi- 
caments que  des  apparences  trompeuses,  suivant  lui,  rangeaient  fausse- 
ment dans  la  catégorie  des  stimulants.  Basori  et  ses  successeurs  s'oc- 
cupèrent donc  a  déclasser  les  médicaments  et  a  faire  passer  le  plus 
grand  nombre,  du  cadre  des  stimulants  dans  celui  des  contro-stimu- 
lants,  ou  des  hypersihénisanls  dans  celui  des  hyposthénisants.  Quelques 
subdivisions  puisées  dans  l'anatomie,  vinrent  seules  interrompre  l'u- 
niformité de  ce  Brownisme  retourné  ;  et  les  hyposthénisants,  de  beau- 
coup les  plus  nombreux  des  remèdes,  elles  hyperstliénisants,  devenus 
aussi  rares  qu'ils  étaient  communs  chez  Brown,  n'eurent  entre  eux 
pour  toute  dilférence,  que  d'hyposlhéuiser  ou  d'hyperslhéniser  tel  ap- 
pareil organique  plutôt  que  tel  autre.  Voila  bien  toute  une  révolution 
dans  la  Matière  médicale. 

De  môme  que  Broussais  n'avait  jamais  pu  comprendre  comment 
Brown  voyait  une  maladie  asthénique  dans  un  accès  de  fièvre  ou  dans 
une  attaque  d'hystérie,  de  même  aussi  ne  parvint-il  jamais  à  s'expli- 
quer comment  le  Camphre,  les  Canlharides,  la  Sauge,  la  ;iercben- 
thine  étaient  considérés  comme  des  sédatifs  du  cœur  ;  1  Aloe^s,  a 
Rhubarbe,  des  hyposthénisants  de  l'intestin  ;  la  Noix  vom.que,  de  la 
moelle  épinière  5  le  Tartre  stibié  et  le  Quinquina,  du  système  vascu- 
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laire  artériel,  etc...  Cela  confondait  toutes  ses  observations,  toutes 
ses  idées;  il  s'irritait,  se  déchaînait,  et  comprenait  encore  moins. 
S'il  avait  tort,  ses  adversaires  n'avaient  pas  complètement  raison. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  l'occasion  de  Cullen,  que  hors  du  chaud  et 
du  froid,  ou  dans  les  médicaments  proprement  dits,  nous  ne  con- 
naissions guère  de  substances  exclusivement  douées  de  la  propriété 
physiologique  de  stimuler  ou  de  contro-stimuler.  Toujours  à  l'un 
et  à  l'autre  de  ces  effets  plus  ou  moins  marqués,  s'associent  in- 
séparablement des  actions  morbides  spéciales  qui  imitent  plus  ou 
moins  les  phénomènes  spéciaux  des  maladies.  C'est  ce  qui  nous  a  fait 
dire  tant  de  fois  que  l'idée  de  médicament  correspondait  à  l'idée  de 
maladie,  que  la  négation  de  la  spécialité  de  celle-ci  entraînait  toujours 
Ja  négation  de  la  spécialité  de  celle-là,  comme  la  restauration  de  l'une 
de  ces  notions  n'avait  jamais  lieu  sans  la  restauration  de  l'autre.  La 
doctrine  médicale  italienne  en  est  un  nouvel  exemple.  On  voit  assez 
par  cela,  le  principe  de  son  étroitesse  et  de  ses  erreurs,  qui  a  été 
peut-être  aussi  la  condition  de  ses  utiles  recherches  et  des  résultats 
importants  qu'elle  a  produits. 

Partant  du  même  point  de  vue  que  Broussais,  qui  avait  nié  la  Ma- 
tière médicale,  cette  École  la  rétablissait  sous  un  aspect  nouveau.  La 
différence  du  résultat  vient  uniquement  de  ce  que  Rasori  et  Toma- 
sini  regardaient  la  force  et  la  faiblesse  comme  uniformes,  tandis  que 
Broussais  ne  voyait  dans  la  faiblesse  des  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laire, par  exemple,  que  l'expression  indirecte  de  la  force  exagérée 
dans  un  point  de  l'économie.  Pour  relever  la  faiblesse  générale  ap- 
parente, il  ne  fallait  donc  que  déphlogistiquer  le  point  irrité.  Pendant 
ce  temps-là,  les  Italiens  nous  habituaient  peu  à  peu  (chose  dont  la 
Médecine  devra  leur  être  éternellement  reconnaissante)  à  l'idée  de 
combattre  les  pblegmasies  et  les  fièvres  par  d'autres  moyens  que  par 
ies  antiphlogisliques  négatifs,  et  ils  devaient  cette  supériorité  ehlive 
sur  nous,  à  l'influence  de  la  notion  .e  diathése  conservée  ar  B  ow„ 
ans  la  pathologie.  C'est  ainsi  que,  sans  s'en  douter,  ils  nous Tt 

éc  aux  ZT'rl      "^'^''^^  ""^'^  -^d-' 

'10?  '^!  Ir^        \    '  ''''  ^"'^'^      '^'^''^'^^  conquête 

scion  1  cspiit  et  les  tendances  de  la  Médecine  moderne  :  car  ce  n'est 

pas  par  une  contre-révolution,  mais  par  un  nroarè.  l'-i 

faisaient  toujours  naitre  autrefois.  On  a  pu  comprendre  alors 


LXXXVI 


INTRODUCTION. 


comment  les  purgatifs  et  les  vomitifs  n'agissent  pas  tant  en  évacuant 
qu'en  hyposthénisant  l'organisme  d' une  manière  spéciale  -,  et  nous  nous 
plaisons  à  le  répéter,  l'humorisme  a  reçu  de  l'Ecole  italienne  une  at- 
teinte plus  dangereuse  peut-être  que  celle  que  lui  a  portée  Broussais, 
parce  que  ce  vieux  et  populaire  système,  se  fondant  principalement 
sur  les  effets  visibles  des  médicaments,  c'était  en  expliquant  l'action 
de  ceux-ci  d'une  manière  nouvelle  et  plus  physiologique  qu'on  devait 
le  mieux  réussir  a  le  discréditer.  Les  anatomo-pathologisles  français, 
devenus  humoristes  depuis  quelque  temps,  et  appuyés  sur  la  chimie 
organique,  nous  exposent  à  perdre  ce  bienfait;  mais  nous  espérons 
que  leurs  efforts  se  tourneront  contre  eux-mêmes. 

En  émettant  brièvement  un  dernier  aperçu  sur  l'action  spéciale  des 
médicaments,  nous  achèverons  de  faire  connaître  le  fort  et  le  faible 
de  l'École  italienne. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  maladies  proprement  dites  deux  élé- 
ments :  l'un,  physiologique,  représentant  la  santé;  l'autre,  nosolo- 
gique;  représentant  la  maladie;  et  nous  avons  dit  que  celle-ci  était 
d'autant  plus  spéciale,  d'autant  mieux  déterminée,  d'autant  plus 
maladie,  en  un  mot,  que  ce  dernier  élément  dominait  davantage,  et 
réciproquement. 

Dans  les  médicaments  spéciaiix,  dans  les  médicaments  proprement 
dits  surtout  dans  les  poisons,  nous  retrouvons  deux  éléments.  Ils 
ioui'ssent  de  propriétés  qui  appartiennent  'a  tout  le  genre  :  ce  sont  leurs 
propriétés  communes,  qui  n'excitent  guère  non  plus  dans  l'organisme 
que  des  actions  communes  et  générales,  comme  de  stimuler,  d  irriter, 
d'affaiblir,  de  calmer,  etc.  Mais  ils  possèdent,  en  outre,  des  propriétés 
spéciales  différentes  dans  chacun  d'eux,  et  qui  excitent  dans  1  m-ga- 
nisme  des  actions  morbides  plus  ou  moins  semblables  aux  symptômes 
des  maladies.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  extrêmement 
imno^nante  que  l'École  italienne  a  commis  d'impardonnables  erreurs. 

s'e  t  Itt'i?é  des  répugnances  insurmontables.  Pour  elle,  il  n  y  a 
pas  de  mt^aments  spéciaux,  pas  de  médicaments  proprement  dits; 
fi  n' V  a  cme  des  hypersthénisants  et  des  hyposthénisants.  Brown  disait 
o21me  HerZ!  non  sedat.  Que  fait-il  donc?  I  stimule  purement 
^'slpirment.  Et  TÉcole  italienne  répète,  proclame  cette  contre- 

tl.e  expUcation  ^^^l^Î^iS^^  ^-e  :  la 
Les  physiologistes  extérieure.  (Test  exprimer 

suspension  mtermi  ten  e  des  a  t    de  ^a  ^^^^^^^^^ 
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ses  fonctions  :  épuisé,  ne  pouvant  plus  opérer,  il  s'arrête  comme  une 
machine  a  vapeur  qui  n'a  plus  d'eau.  Cette  théorie  est,  en  effet,  toute 
mécanique;  on  y  reconnaît  un  reste  de  la  doctrine  cartésienne  des  es- 
prits animaux.  Ainsi  envisagé,  le  sommeil  n'a  rien  de  positif;  ce  n'est 
pas  un  acte,  mais  l'ahsence  de  tout  acte.  Pour  nous,  le  sommeil,  phy- 
sioiogiquement  considéré,  est  un  acte  vital  aussi  bien  que  la  veille.  Or, 
l'elîetle  plus  constant  de  l'Opium  est  de  produire  un  sommeil  morbide. 
L'opium  endort  donc  par  une  propriété  positive  ^  il  produit,  il  excite 
l'acte  vital  du  sommeil  en  vertu  duquel  les  fonctions  de  la  vie  extérieure 
sont  suspendues  d'une  certaine  manière,  car  toute  suspension  de  ces 
fonctions  n'est  pas  le  sommeil.  11  est  si  exact  de  dire  que  l'Opium  ex- 
cite le  sommeil,  que  quelquefois  ce  sommeil  opiatique  est  accompagné 
d'une  stimulation  spéciale  du  cerveau,  mais  c'est  une  excitation  ty- 
phoïde, une  sommeil  délirant.  Si  cette  explication  n'est  pas  celle  des 
ItaHens,  nous  ne  comprenons  rien  à  leurs  prétentions  sur  l'Opium, 
Appeler  ce  médicament  un  stimulant,  —  a  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
qu'il  stimule  le  sommeil,  qui  est  en  effet  une  propriété  du  cerveau, 
une  action  cérébrale, —  ne  nous  paraît  plus  alors  qu'un  abus  de  lan- 
gage, et  l'on  prouve  bien  par  la  qu'esclave  d'un  système,  on  est  con- 
damné à  l'erreur  et  en  révolte  contre  le  sens  commun. 

L'Opium  est  donc  un  narcotique,  et  le  narcotisme  n'est  ni  une  sé- 
dation  ni  une  stimulation  générale  pure  et  simple  -,  c'est  un  effet  tout 
spécial.  Si  vous  le  décomposez,  vous  y  trouverez  un  peu  de  tout. 
Prenez  son  ensemble,  son  caractère  dominant  :  c'est  un  narcotique, 
et  tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  le  narcotisme,  qui  est  un 
sommeil  morbide.  Dans  cet  état,  le  cerveau  est-il  excité,  affaibli? 
L'un  et  l'autre,  si  l'on  prend  ces  effets  abstractivement.  Il  est  affaibli 
dans  sa  vie  de  relation,  et  stimulé  dans  les  propriétés  qui  représen- 
tent éminemment  en  lui  la  vie  générale  nutritive.  Si  l'Opium  est  un 
stimulant  pur  du  cerveau,  donnez-le  donc  a  cet  homme  dont  les  fa- 
cultés cérébrales  sont  anéanties  ;  si  un  pur  sédatif  de  cet  organe,  que 
nel'administrez-vous  sans  crainte  à  ce  fébricitant  dont  toutes  les  fa- 
cultes  céplialiques  sont  siextraordinairement  stimulées  ?  Mais  l'Opium 
narcotise.  Un  des  caractères  abstraits  du  narcotisme,  est  l'affaiblisse- 
ment des  propriétés  de  relation  des  centres  nerveux,  et  c'est  le  seul 
des  éléments  du  narcotisme  qu'on  demande  ordinairement  a  l'Opium. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  voudrait  pouvoir  n'en  obtenir  que  cela  et 
le  depoudlcr  de  tout  le  reste.  Dans  d'autres  cas  tout  spéciaux,  c'est  le 
narcotisme  aveè  ses  effets  également  tout  spéciaux  sur  la  vie  végéta- 
tive, qu  on  recherche  principalement. 

Les  travaux  de  l'École  italienne  ont  porté  principalement  sur  les 
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remèdes  contro-stimulants,  et  dans  ces  remèdes,  les  Italiens  n'ont  vu 
que  les  propriétés  spéciales,  les  propriétés  morbifiques  ou  vénéneuses, 
et  n'ont  pas  assez  tenu  compte  de  leurs  propriétés  communes  et  gé- 
nérales, presque  toujours  irritantes.  Ces  deux  genres  de  propriétés  y 
existent  dans  des  proportions  très-variables,  et  se  manifestent  très- 
diversement  aussi,  suivant  les  prédispositions  individuelles  des  orga- 
nismes vivants.  Voici  pourtant  une  sorte  de  loi  a  laquelle  nous  parais- 
sent assujettis  les  médicaments  doués  tout  à  la  fois  des  propriétés 
communes  et  spéciales,  irritantes  et  contro-slimulanies,  par  exemple, 
qui  font  d'eux  des  agents  spéciaux  très-difficiles  a  manier. 

Si  l'on  veut  obtenir  leurs  effets  spéciaux,  il  faut  généralement  les  ^ 
administrer  a  petites  doses,  car  alors  leurs  effets  communs  sont  très-» 
peu  sensibles.  Veut-on,  au  contraire,  agir  davantage  par  leurs  effets 
communs  que  par  leurs  effets  spéciaux  ?  il  convient  de  les  donner  a  des 
doses  beaucoup  plus  fortes.  Ce  principe  est  capital  en  Thérapeutique, 
et  d'une  grande  fécondité  entre  les  mains  d'un  praticien  exercé.  Nous 
ne  prétendons  pas  qu'en  administrant  a  haute  dose  les  médicaments, 
on  ne  détermine  jamais  que  leurs  effets  communs  et  point  leurs  effets 
spéciaux  ;  mais  nous  observons,  chaque  jour,  qu'en  procédant  ainsi, 
on  complique  les  effets  spéciaux  par  les  effets  communs,  et  que,  si  l'on 
ne  veut  obtenir  que  les  premiers,  on  fait  une  fausse  et  dangereuse 
médication.  En  donnant,  au  contraire,  les  médicaments  spéciaux  à 
très-petites  doses,  on  produit  leurs  effets  spéciaux  purs.  Si  les  Italiens 
avaient  professé  ce  principe,  ils  n'auraient  pas  soulevé  tant  d'incré- 
dulité. ,  ,  ,  .  , 

Dans  les  maladies  chroniques,  on  doit  généralement  agir  par  de 
petites  doses  répétées  souvent  et  longtemps,  avec  le  soin  de  varier  le 
plus  possible  les  remèdes  succédanés  les  uns  des  autres,  afin  d'éviter 
le  suétudisme,  et  de  tenir  l'économie  sous  l'influence  d'une  modifi- 
cation thérapeutique  continue.  Il  faut  aussi  savoir  suspendre  de  temps 
en  temps  les  actions  médicamenteuses,  y  revenir,  les  reprendre,  les 
diversifier  infiniment;  il  faut,  en  un  mot,  traiter  chroniquement  les 
maladies  chroniques. 

Dans  les  maladies  aiguës,  on  a  plus  volontiers  recours  aux  doses 
Plpvées  •  le  temps  et  le  péril  pressent  d'agir  résolument,  énerg.quement, 
e  de  ne  pas  laisser  Voccasion  fugitive  s'échapper  entre  des  tâtonne- 
ments qui  consument  les  instants  sans  profit.  On  doit  peu  changer  de 
Temè  les  si  ce  n'esta  de  certaines  phases  déterminées  et  brusquement. 
;C:;:aUerlesn.la«^ 
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d'esprit,  un  coup  (l'œil  rapide,  une  observation  générale  qui  n'est  pas 
une  observation  superficielle,  mais  qui,  du  premier  coup,  écarte  les 
détails  et  va  au  fond, 

Proposons,  en  passant,  quelques  faits  pour  montrer  que  c'est  par 
le  procédé  seul  des  petites  doses  comparées  aux  grandes,  qu'on  peut 
déceler  les  propriétés  spéciales,  byposthénisantes  ou  autres,  de  cer- 
tains médicaments,  et  les  isoler  des  propriétés  communes  dont  la 
prédominance  les  a  toujours  dénaturées. 

Tous  les  purgatifs  jouissent  de  l'action  commune  de  provoquer  les 
sécrétions  et  les  contractions  intestinales.  Voila  leurs  propriétés  géné- 
rales. Administrez-les  tous  à  haute  dose,  à  dose  purgative,  et  vous  n'au- 
rez que  ce  seul  effet,  ou  tout  au  moins  il  dominera  tellement  les  autres, 
que  vous  n'observerez  que  lui.  Quel  est  le  médecin  français,  étranger 
aux  travaux  de  l'École  italienne,  qui  se  doute  que  l'Aloès,  la  Rhubarbe 
sont  des  hyposthénisants  de  l'intestin? Rien  pourtant  de  plus  vrai.  Mais 
si  on  les  administre  a  dose  purgative,  comme  nous  le  faisons  presque 
toujours,  parce  qu'ils  purgent  et  que  nous  ne  leur  connaissons  guère 
d'autre  propriété,  leurs  effets  hyposthénisants  passeront  inaperçus.  A 
haute  dose,  l'Aloès,  la  Rhubarbe  irritent  fortement  l'intestin,  déter- 
minent des  coliques,  etc.;  à  petites  doses,  ils  relâchent  la  membrane 
musculeuse  de  ce  conduit,  calment  son  état  spasmodique^  et  l'Aloès, 
en  particulier,  produit  bien  plus  sûrement  alors  son  action  congeslive 
des  vaisseaux  hémorrhoïdaux.Tous  deux,  a  hautes  doses,  irritentl'es- 
tomac;  à  petites  doses,  ils  le  tonifient  et  le  calment.  A  hautes  doses,  ils 
manifestent  donc  principalement  leurs  propriétés  communes  ;  a  petites 
doses,  leurs  propriétés  spéciales. 

A  hautes  doses,  le  Calomel  purge  violemment,  enflamme  l'intestin, 
cause  une  dysentérie  intense,  accidents  locaux  qui  allument  la  fièvre 
et  masquent  les  effets  spéciaux.  A  petites  doses,  rien  de  cela,  mais 
les  seuls  effets  altérants  et  profondément  hyposthénisants.  On  nous 
dispensera  de  citer  le  Tartre  stibié,  et  de  comparer  les  deux  séries 
de  ses  effets,  dans  les  deux  conditions  que  nous  examinons  en  ce 
moment. 

La  magnésie  est  un  excellent  sédatif  de  l'estomac,  un  digestif  très- 
précieux.  Dépassez  la  dose  de  quelques  grains,  et  ces  effets  délicats 
vous  échapperont.  Que  n'y  aurait- il  pas  a  dire  sur  la  Digitale  et  le 
Camphre  considérés  sous  ce  rapport  ! 

Qui  ne  sait  que  le  Bichlorure  de  mercure  manifeste  d'autant  mieux 
ses  effets  spécifiques,  sa  vertu  antivénérienne,  que  quand,  donné  à 
pentes  doses,  suspendues  de  temps  en  temps,  il  ne  détermine  aucun 
effet  physiologique,  c'est-a-dire  aucun  effet  commun?  et  que  d'autre 
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part,  du  moment  où  ceux-ci  apparaissent,  ce  médicament  ne  nuit  pas 
seulement  aux  voies  digeslives,  mais  qu'il,  n'exerce  plus  aussi  bien 
son  action  antisyphilitique? 

II  y  a  bien  peu  de  médecins  qui  sachent  voir  dans  l'Ipécacuanha 
autre  chose  qu'un  vomitif.  A  la  vérité,  si  on  le  donne  à  haute  dose, 
tous  ces  effets  spéciaux  se  perdent  dans  son  action  émétique.  C'est 
pourtant  un  tonique  du  poumon  et  de  l'intestin,  mais  qu'on  n'éprouve 
qu'en  l'administrant  à  faibles  doses. 

Avalez  de  l'Éther  pur,  et  l'impression  violemment  irritante  que  vous 
en  ressentirez  empêchera  que  ses  propriétés  sédatives  ne  se  mani- 
festent. Que  pourtant  ce  dilfusible  soit  inhalé  par  le  poumon,  et 
l'excessive  division  de  ses  molécules  va  en  faire  le  stupéfiant  merveil- 
leux dont  nous  expérimentons  depuis  quelques  apqées  les  effets  bien- 
faisants. 

Les  Italiens,  qui  n'ont  pas  vu  cette  loi,  ont  pourtant  très-bien  dis- 
tingué dans  les  médicaments,  même  hyposthénisants,  deux  sortes 
d'effets  opposés  qu'ils  ont  nommés  effets  mécanico-chimiques  et  effets 
dynamiques.  Les  premiers  correspondraient  a  nos  effets  communs, 
les  seconds  a  nos  effets  spéciaux.  Cette  distinction,  ces  dénominations 
sont  fausses  comme  les  idées  qu'elles  expriment. 

Appeler  mécanico-chimique  l'effet  irritant  de  la  Moutarde  ou  du 
Tartre  slibié  immédiatement  appliqué  sur  une  membrane  muqueuse, 
suppose  une  théorie  bien  grossièrement  iatrophysique  chez  des  viia- 
listes  quinlessenciés.  Peut-être  n'est-ce  que  parce  qu'ils  sont  quelque- 
fois trop  vitalistes  que  les  Italiens  ne  le  sont  pas  assez  dans  d'autres 
cas.  L'hypervitalisme  n'est,  en  effet,  qu'une  variété  d'animisme,  et 
celui-ci  rend  le  mécanicisme  inévitable. 

Nous  pensions,  nous,  que  le  produit  physico-chimique  de  la  Potasse 
sur  du  tissu  cellulaire  graisseux,  était  tout  simplement  un  savon.  C  est, 
en  effet,  la  seule  chose  qui  en  résulte  sur  un  cadavre.  Mais  sur  du 
tissu  cellulaire  vivant,  la  Potasse  produit  de  l'inflammation,  fait  qui 
n'est  pas  plus  physico-chimique  que  la  saponification  n  est  un  phé- 
nomène vital.  L'irritation  spéciale  produite  sur  la  peau  par  le  Tartre 
stibié  est  un  fait  aussi  vital,  aussi  dynamique  que  son  action  hyposthe- 
nisantc  spéciale  sur  l'appareil  circulatoire.  Jamais  un  corps  inerte  et 
in  obble'ou  inerte  et  soluble,  introduit  sous  la  peau,  ne  produira 
es  pustules  spéciales  de  l'émétique.  Tous  les  topiques  irritants  ont  la 
propriété  d'enflammer  la  peau  :  voila  leur  action  commune^  mais  tous 
diff  rent  les  uns  des  autres  par  quelques  prppnetes 
tonneau  a  parfaitement  démontré  cette  vente  par  1  .  effets  t  a 
peu  iques  de  chacun  d'eux ,  et  la  différence  appréciable  des  inflam- 
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mations  qu'ils  produisent  sur  un  homme  sain,  n'est  pas  moins 
démonstrative. 

En  voulant  éviter  la  chimiâtrie  et  l'humorisme,  l'Ecole  italienne 
est  tombée  dans  le  solidisme,  autre  erreur.  Pour  elle,  le  sang  n'est 
que  le  véhicule  inerte  des  médicaments,  et  ceux-ci  n'agissent  que 
sur  les  expansions  nerveuses  qui  se  terminent  aux  membranes  de 
rapport,  et  reçoivent  la  première  impression  de  tous  les  modifi- 
cateurs externes.  On  reconnaît  à  cela  les  descendants  immédiats 
de  Cullen,  et  l'abus  du  nervosisme,  ou  plutôt  le  nervosisme,  qui 
n'est  que  l'abus  de  l'anatomie  du  système  nerveux.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  tyrannie  brownienne,  et  de  la  puis- 
sance avec  laquelle  elle  accaparait  les  esprits  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, se  vérifie  bien  ici.  Au  plus  fort  de  cette  préoccupation,  Hunter 
établissait  sous  les  yeux  des  Browniens  enivrés  et  distraits,  sa  belle 
division  du  système  nerveux  en  materia  viîse  coacervata,  materiavitm 
internuncia,  maleria  vitse  diffusa  :  la  première,  qui  forme  les  cen- 
tres nerveux-,  la  seconde,  qui  représente  les  trajets,  les  cordons; 
la  troisième,  materia  vitse  diffusa,  qu'il  suppose  répandue  partout, 
suspendue  même  dans  le  sang  comme  une  substance  insoluble  dans 
uneémulsion.  Par  elle,  et  au  moyen  de  la  messagère,  le  sang  se  trou- 
verait en  communication  directe  avec  la  matière  vitale  centralisée,  et 
ainsi  le  sang  lui-même  serait  sensible  a  sa  manière,  ou  plutôt  capa- 
ble de  recevoir  une  impression.  Quand  l'École  italienne  comprendra 
cela,  tout  son  petit  système  mécanico-chimico-dynamique  rentrera 
dans  l'histoire  des  conceptions  faibles  et  chimériques  qui  signalent 
les  écoles  dégénérées. 

Oui,  certes,  le  médicament  agit  par  impression,  et  le  tort  des  Ita- 
liens est  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  en  est  ainsi  d'un  bout  a  l'autre  de 
son  action,  et  qu'en  tant  que  médicament,  il  n'agit  et  ne  peut  agir 
qu'ainsi.  Broussais  répétait  sans  cesse  que  toutes  les  maladies  étaient 
vitales  a  leur  début.  Pourquoi  seulement  a  leur  début?  N'est-ce  pas 
accorder  implicitement  qu'elles  ne  le  sont  qu'alors?  Quelle  amère 
contradiction!  et  de  quelles  erreurs  n'a-t-elle  pas  été  la  source! 
Quand,  arrivé  dans  les  urines,  le  Bicarbonate  de  soude  les  neu- 
tralise ou  les  alcalinise,  agit-il  comme  médicament?  Non,  car  il 
n'agit  pas  par  impression,  et  l'on  produit  le  même  effet  en  jetant 
un  verre  d'eau  de  Vichy  dans  le  vase  de  nuit.  A-t-on  guéri  la  gra- 
velle  urique  par  ce  moyen?...  Nous  avons  d'excellentes  raisons  de 
croire  que  la  magnésie,  le  Bicarbonate  de  soude,  etc.,  ne  calment 
pas  tant  le  pyrosis  chimiquement  que  par  une  action  spéciale  sur 
estomac.  Ces  raisons  sont,  qu'on  calme  très-bien  ce  symptôme 
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pendant  qu'il  n'existe  pas,  c'est-à-dire  qu'on  le  prévient  assez  faci- 
lement par  de  la  Magnésie  ou  quelque  autre  substance  analogue  ; 
que  très-souvent,  par  ces  mêmes  moyens,  on  ne  le  calme  pas  quand 
il  existe;  et,  en  troisième  lieu,  qu'on  le  calme  par  beaucoup  de  choses 
qui  ne  sont  point  alcalines,  qui  sont  même  acides,  qu'on  le  calme  par 
la  Rhubarbe,  l'AIoès,  la  Menthe,  par  une  émotion  agréable,  etc.; 
enfin,  que  celte  action  anti-acide  des  alcalins,  est  sujette  au  suétu- 
disme,  et  tombe  sous  la  loi  brownienne  comme  toutes  les  impres- 
sions, ce  qui  n'arrive  pas  aux  réactions  chimiques.  Un  acide  neutra- 
lise toujours  un  alcali,  celui-ci  ne  s'habitue  jamais  à  l'action  du 
premier.  Si  l'on  voulait  se  prévaloir  du  traitement  chimique  des  em- 
poisonnements, nous  répondrions  que  l'empoisonnement  étant  chi- 
mique dans  sa  cause,  le  traitement  doit  l'être  aussi,  lorsqu'il  y  a 
encore  possibilité  qu'il  le  soit;  mais  que  la  maladie  étant  vitale  dans 
sa  cause,  doit  l'être  aussi  dans  son  traitement;  et  qu'on  ne  conçoit 
pas  qu'il  en  puisse  être  autrement. 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  étude  de  la  Réforme  médicale 
moderne  et  de  son  influence  sur  la  Thérapeutique  et  la  matière  médi- 
cale. Après  avoir  montré  comment  Brown  avait  rasé  toute  Matière 
médicale  et  toute  Nosologie,  nous  nous  sommes  demandé  comment 
toutes  deux  parviendraient  à  se  reconstituer.  «  Brown,  avons-nous 
répondu,  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  celte  restauration. 
Le  mot  diathèse,  échappé  au  naufrage  de  l'ancienne  Médecine,  s'est 
glissé  dans  celle  de  Brown,  et  il  y  conservera  l'idée  de  maladie  et 
de  médicament,  malgré  tous  les  efforts  du  physiologisme  pour  l'a- 
néantir. »  On  a  vu  se  vérifier  cette  assertion.  L'idée  de  maladie,  ban- 
nie de  chez  nous  avec  celle  de  médicament,  s'est  maintenue  à  l'é- 
tranger et  y  a  empêché  la  seconde  de  périr.  Mais  quelle  compensation 
la  France  nous  offre  de  cet  avantage!  Les  idées  de  maladie  et  de  mé- 
dicament ne  sont  restées  debout  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  que 
parce  qu'elles  y  sont  restées  fausses,  bâtardes,  a  côté  des  progrès  de 
la  physiologie  et  de  l'anatomie,  sans  en  être  modifiées.  Nous  préfé- 
rons une  destruction  complète  a  ce  mélange  indigeste.  Quand  il  ne 
reste  rien,  il  y  a  place  pour  quelque  chose  de  neuf,  d'un  et  d'entier. 
Mais  nous  n'avons  encore  rempli  que  la  première  partie  du  pro- 
gramme de  Glisson.  Pour  lui,  non-seulement  la  matière  organique 
était  irritable  par  elle-même,  mais  elle  était  inséparablement  et 
essentiellement  douée  de  perception  et  d'appétit.  Nous  ajouterons, 
qu'elle  l'est  non  seulement  dans  l'animal  entier,  mais  dans  toutes 
ses  parties  à  Vinfini.  Nous  ne  connaissons  encore  la  fibre  que  comme 
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irritable  ;  la  physique  et  la  chimie  tiennent  provisoirement  la  place 
des  deux  autres  propriétés. 

En  pénétrant  dans  la  Médecine,  les  principes  de  la  physique  ont 
toujours  eu  pour  effet  d'en  bannir  les  idées  de  vie  propre  et  de  spé- 
cificité. La  chimiâtrie,  au  contraire,  a  toujours  suivi  le  règne  de  ces 
idées,  ou  bien  elle  l'a  toujours  précédé.  Dans  le  premier  cas,  elle 
n'en  était  qu'une  altération  ;  dans  le  second  cas,  elle  leur  préparait 
le  terrain  et  favorisait  leur  restauration.  Or,  si  profitant  des  leçons 
de  l'histoire,  il  est  possible  de  prévoir  l'avenir  par  le  passé,  il  nous 
semble  assister  dans  ce  moment  à  une  de  ces  périodes  où  la  chimie 
travaille  sans  le  savoir ,  au  profit  du  vitalisme ,  à  un  progrès  qui  la 
•détrônera  elle-même.  Cela  n'a  rien  de  fortuit  :  et  l'influence  de  la 
chimiâtrie  sur  la  restauration  des  idées  de  vie  propre  et  de  spécificité 
dans  la  physiologie,  est  aussi  facile  à  comprendre  que  l'influence  con- 
traire exercée  par  l'iatromécanique.  Cette  remarque  renferme  sub- 
sliantiellement  une  appréciation  des  services  rendus  et  du  tort  fait  h 
la  Matière  médicale  et  a  la  Thérapeutique  par  la  chimie  moderne.  Le 
chimiste  qui  a  trouvé  les  conditions  chimiques  de  la  respiration,  de 
la  digestion,  de  l'action  de  tel  ou  tel  médicament,  croit  avoir  donné  la 
théorie  de  ces  fonctions  et  de  ces  phénomènes.  C'est  toujours  la  même 
illusion,  et  les  chimistes  n  en  guériront  pas.  Prenons-en  notre  parti  ; 
mais  gardons-nous,  toutefois,de  ne  pas  profiter  des  recherches  précieu- 
ses auxquelles  ils  ne  se  livreraient  probablement  jamais,  s'ils  n'étaient 
stimulés  par  l'ambition  d'expliquer  ce  qui  n'est  pas  de  leur  domaine. 

Après  Broussais,  nous  ne  courons  plus  le  risque  sérieux  de  l'onto- 
logie nosologique  et  thérapeutique.  Depuis  qu'il  n'est  plus,  l'esprit  mé- 
dical nous  a  abandonnés,  il  est  vrai,  et  nous  avons  fait  de  la  Médecine 
une  branche  de  l'histoire  naturelle.  Poumons  aujourd'hui  un  faitcli- 
mque  n'a  pas  le  temps  d'être  lui-même  un  seul  instant  :  il  est  à  peine 
tombe  dans  le  domaine  de  l'observation,  que  la  chimie,  la  physique, 
la  psychologie  I  anatomie  se  le  disputent,  en  emportent  chacune  un 
tragment,  et  d  ne  reste  plus  rien  pour  la  Médecine.  La  Médecine 

tion  L  "  "'""^^  '  '      P^''-'P^«'  ^'observa- 

tion  seule  de  1  homme  vivant  peut  lui  fournir.  A  la  physique  à  la 
chimie,  elle  ne  demande  que  des  secours.  ' 

camTe!  scietot  '''''       "^^^ecine  est  va- 

S    ;  u  s  Zi  '''''''''''  ^«"^^^"^  principal, 

tisme  nous  le  dissimule.  En  est-il  plus  facile  à  briser?  Avec  sa  pré- 
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tention  de  prendre  a  chaque  système  ce  qu'il  a  de  bon,  l'éclectisme, 
architecte  de  la  confusion  et  du  néant,  n'est  bon  qu'à  déguiser  le  scep- 
ticisme. La  physique  et  la  chimie  servent  a  la  séméiologie  et  à  la  thé- 
rapeutique. A  l'une  elles  prêtent  des  procédés  d'exploration  et  de  vé- 
rification, des  instruments  de  diagnostic,  des  réactifs;  à  l'autre  des 
modificateurs  curatifs.  Mais  elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  l'intérieur 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  parce  que,  s'il  n'y  a  pas  un 
seul  fait  d'organisation  qui,  pour  se  manifester,  puisse  se  passer  d'une 
condition  physique  ou  chimique,  la  chimie  et  la  physique  ne  peuvent 
expliquer  un  seul  fait  d'organisation.  Cela  n'est  point  éclectique,  cela 
est  fort  absolu,  et  pourtant  cela  est  vrai.  Au  chiraisme,  à  l'iatrophy- 
sique,  il  n'y  a  donc  rien  de  bon  a  emprunter;  car  en  eux  tout  est 
faux,  l'erreur  ne  se  divisant  pas  plus  que  la  vérité.  L'anatomie,  la 
physiologie  nous  découvrent  tous  les  jours  des  faits  d'une  admirable 
utilité,  et  cependant,  tout  est  à  repousser  dans  l'anatomisme  et  le  phy- 
siologisme.  L'éclectisme  a  fait  le  contraire.  En  prenant  des  faits  a  tous 
ces  systèmes  il  a  subi  tous  ces  systèmes  à  la  fois.  Et  voilà  comment 
l'ambition  affichée  par  cette  pauvre  philosophie,  de  se  passer  d'un  prin- 
cipe,la  fait  à  l'instant  mémeesclavede  plusieurs  principes  contradictoi- 
res. Le  solidisme,  l'humorisme,  levitalisme  représentent  les  trois  par- 
ties constituantes  de  l'organisme,  coniinentia,  contenta ,  enormonta  ; 
chacun  de  ces  systèmes  a  donc  du  bon  :  dégageons-le  pour  l'unir  aux 
deux  autres  tiers  de  la  vérité...  Combien  d'hommes  qui  nous  traitent 
de  rêveurs,  poursuivent  cette  chimère  depuis  trente  ans! 

On  ne  fera  jamais  sortir  du  solidisme  et  de  l'humorisme  que  l'ex- 
clusion absolue  du  vitalisme,  et  réciproquement  ;  parce  que  le  soli- 
disme et  l'humorisme  ne  peuvent  s'appuyer  et  ne  se  sont  jamais 
appuyés  que  sur  les  bases  mêmes  de  la  physique  et  la  de  chimie,  diffé- 
rentes de  celles  de  la  physiologie.  Eh  bien  !  c'est  de  cette  chimère  que 
nous  vivons,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  étouffe  la  Médecine  et  la  livre 
sans  principes  aux  sciences  auxiliaires.  On  l'a  bien  vu  après  Broussais, 
et  de  son  vivant  déjà,  lorsque  ceux  qu'il  avait  enlevés  à  la  routine  où 
ils  auraient  éternellement  tourné  sans  lui,  se  sont  mis  a  démolir  son 
système  détail  par  détail,  continuant  à  en  subir  les  principes  par  eux 
cousus  à  ceux  des  vieux  systèmes  qu'il  avait  chassés.  Alors  Pinel  s'est 
trouvé  uni  à  Broussais  et  tous  deux  aux  humoristes  et  aux  Boerliaa- 
viens  Voilà  V idéal  de  la  doctrine;  tel  est  Vétat  actuel  de  la  science! 
Qu'en  est-il  résulté  pour  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  ? 
Qu'on  est  retourné  à  son  vomissement,  ou  qu'au  lieu  d'adopter  une 
science  des  médications  et  des  méthodes  curatives  exclusivement  in- 
spirée par  l'humorisme  ou  la  chimiùlrie,  par  le  solidisme  ou  l'iatro- 
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mécanique,  par  le  naturisme  et  par  la  doctrine  de  l'irritation  brous- 
saisienne,  on  a  amalgamé  tous  les  systèmes  de  thérapeutique  et  toutes 
les  médications  qui  en  découlent,  avec  l'esprit  et  les  principes  de  cha- 
cune d'elles,  exclusifs,  comme  on  le  sait,  des  principes  de  toutes  les 
autres.  L'éclectisme  a  triomphé...  mais  a  ses  côtés  le  scepticisme.  En 
veut-on  la  preuve  ?  Toutes  ces  méthodes  curatives  se  heurtant,  s'ex- 
cluant;  l'éclectisme  proscrivant  toute  unité,  et  l'esprit,  qui  est  un,  ne 
pouvant  s'en  passer,  force  a  bien  été  de  trouver  un  principe  de  certi- 
tude pour  juger  la  valeur  clinique  des  diverses  médications.  Qu'a-t-on 
inventé?  le  numérisme,  autre  système,  qui,  rejetant  toute  doctrine 
fondée  sur  la  connaissance  des  choses,  n'a  rien  lui-même  pour  juger 
la  valeur  de  ses  chiffres,  et  n'est  que  le  dernier  déguisement  de  l'im- 
puissance et  du  scepticisme. 

L'éclectisme  en  Thérapeutique  ne  consiste  pas  a  administrer  dans  la 
même  maladie  plusieurs  agents,  fussent-ils  empruntés  a  plusieurs  mé- 
dications, mais  à  ne  pas  les  employer  dans  un  même  esprit.  Quand, 
dans  une  affection  donnée,  vous  prescrivez  tel  médicament  pour  dis- 
soudre chimiquement  telle  humeur  ou  le  sang,  ou  pour  épaissir  ces 
liquides  vivants  et  empêcher  qu'ils  ne  s'échappent  de  leurs  réservoirs, 
ou  pour  y  remplacer  immédiatement  et  par  juxtaposition  tel  principe 
qui  y  fait  défaut,  etc.;  en  un  mot,  quand  vous  agissez  avec  une  idée 
chimique  ou  mécanique,  et  qu'en  même  temps  vous  appliquez  des 
révulsifs,  vous  donnez  des  stimulants,  des  antispasmodiques,  des  sé- 
datifs, ou  que  vous  attendez  une  crise,  ou  que  vous  comptez  sur  une 
solution  naturelle,  etc.;  en  un  mot,  quand  en  même  temps  vous 
agissez  d'après  une  vue  de  vitalisme,  qu'elle  soit  brownienne,  brous- 
saisienneouhippocratiqueou  tout  cela  ensemble,  vous  faites  de  l'éclec- 
tisme thérapeutique,  c'est-k-dire  de  la  contradiction  et  de  l'absurdité. 
Est-il  donc  défendu,  direz-vous,  de  chercher  à  agir  sur  le  sang  pour 
en  atténuer  la  plasticité  ou  pour  l'augmenter,  etc.?  Non,  certes^  mais 
il  est  défendu,  par  le  sens  commun,  de  chercher  à  le  faire  chimique- 
ment, parce  que  tous  les  médicaments,  même  ceux  qu'on  nomme 
altérants,  agissent  par  impression,  et  qu'aucun  d'eux  n'agit  chimi- 
quement. S'ils  modifient  la  composition  du  sang,  c'est  suivant  les  lois 
d'une  chimie  vivante  dont  les  lois  de  la  chimie  générale  ne  sont  que 
les  conditions  de  manifestation  et  non  les  principes  essentiels  Nous 
en  dirons  autant  de  toutes  les  indications  qu'on  croit  remplir  méca- 
niquement. Agir  par  impression  ne  signilie  pas,  en  parlant  de  l'orga- 
nisme vivant,  agir  comme  un  cachet  sur  la  cire  qui  en  reçoit  passive- 
ment l'empreinte  ou  l'impression  :  cela  signilie  exciter  dans  une  partie 
vivante  des  phénomènes  qui,  dans  un  ordre  d'activité  supérieure,  sont 
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représentatifs  de  ceux  de  l'objet  spécial  qui  produit  l'impression.  C'est 
ainsi  que  l'image  physiquement  imprimée  sur  la  rétine  n'est  pas  la 
vision,  mais  sa  cause  occasionnelle.  Cette  image  ou  impression  excite 
dans  la  substance  nerveuse  des  propriétés  innées  correspondantes, 
mais  d'un  ordre  supérieur,  dont  la  nature  est  d'être  spontanément 
représentatives,  de  se  voir  elles-mêmes,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  ou 
d'être  visibles  par  soi.  Quand  nous  voyons  un  objet,  le  voyons-nous  en 
lui?  Non,  sans  doute.  Ce  que  nous  voyons,  c'est-nous-mêmes,  c'est 
notre  propre  organisme  nerveux  modifié,  excité  par  cet  objet.  Telle 
est  l'essence  de  toute  propriété  vitale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vision ,  il  faut  donc  le  dire  de  tous 
les  sens  externes  ou  internes,  gustatif  et  digestif,  aussi  bien  que  vi- 
suel et  auditif;  il  faut  le  dire  du  sens  de  la  nutrition,  de  la  sanguifica- 
lion,  des  sens  chimiques  comme  des  sens  physiques,  ou,  si  l'on  veut, 
des  organes  spontanément  représentatifs  des  propriétés  chimiques  du 
monde  extérieur,  comme  de  ceux  qui  sont  représentatifs  de  ses  pro- 
priétés physiques.  Les  unes  et  les  autres  ne  font  pas  autre  chose  qu'ex- 
citer les  premières  a  se  manifester.  Tel  est  le  rapport  du  macrocosme 
et  du  microcosme,  plutôt  entrevu  que  bien  défini  par  les  philosophes 
de  l'antiquité  et  par  Paracelse. 

Il  y  a  loin  de  la  au  chimisme  et  au  physicisme  5  et  pourtant,  cela 
rend  facile  a  comprendre  par  quel  genre  d'illusions  sont  déçus  les 
physicochimiâtres.  Quand  cette  idée  aura  pénétré  dans  la  physiologie, 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  seront  transfigurées.  Dans 
celle-ci,  ne  se  choqueront  plus  les  indications  physiques,  chimiques 
et  vitales  si  chères  a  l'éclectisme. 

Appliquer  des  révulsifs  ou  des  calmants  à  un  système  vivant  en  qui 
on  cherche  a  développer  en  même  temps  des  actions  physiques  et 
chimiques,  n'est  pas  moins  ridicule  que  d'appliquer  nos  révulsifs  a 
une  machine  à  vapeur  qui  fonctionne  irrégulièrement,  et  de  l'opium 
a  un  alambic  trop  rapide.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  fait  de 
l'éclectisme  thérapeutique. 

Et  les  numéristes,  qui  se  sont  interdit  de  juger  les  faits  de  Méde- 
cine autrement  que  par  des  chiffres,  dressent  gravement  la  statistique 
de  ces  incohérences  ! 

Dans  l'idée  très-générale  que  nous  venons  de  donner  de  l'état  ac- 
tuel de  notre  Thérapeutique,  le  lecteur  doit  reconnaître  ce  que  nous 
disions  au  commencement  de  cette  Introduction.  C'est  encore  par  la 
qu'il  faut  finir,  puisque  c'était  cette  proposition  même  qu'd  s'agissait 
de  développer. 
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«  L'étroite  base  donnée  au  vitalisme  organique  par  Haller,  disions- 
nous,  ne  pouvait  permettre  à  cette  doctrine  de  se  fonder  définitive- 
ment. Une  réaction  du  passé  était  inévitable.  La  médecine  pbysico- 
chimique  devait  reparaître  sous  une  forme  nouvelle,  comme  les  idées 
usées  dans  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  de  l'organicisme 
à  la  faveur  des  progrès  récents  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  l'ana- 
tomie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos  d'une  transition.  » 

Qui  ne  reconnaît  là  notre  Thérapeutique?  Ne  repose-t-elle  pas,  ainsi 
que  notre  Matière  médicale,  sur  un  indigeste  assemblage  d'irritabi- 
lisme,  de  nervosisme  et  de  théories  mécanico-chimiques?  Force  est 
bien  de  compléter  par  ces  dernières  idées  le  vide  que  laisse  dans  l'or- 
ganisme la  seule  irritabilité,  puisque  réduite  au  rôle  que  lui  assignent 
Haller  et  toute  son  École,  y  compris  Broussais,  elle  est  incapable 
d'autre  chose  que  de  pur  mouvement.  Alors,  est  rentré  Fhumorisme 
porté  par  l'anatomie  des  liquides  et  une  chimie  qui,  par  son  système 
atomistique  et  sa  théorie  des  équivalents,  a  trouvé  le  moyen  d'être  mé- 
canique. Le  mécanicisme  s'appuie  principalement  aussi  §ur  le  micro- 
scope. De  ce  mélange,  résulte  la  thérapeutique  la  plus  confuse  qu'on 
puisse  imaginer.  On  expérimente,  on  tâtonne;  chaque  jour  éclaire  le 
triomphe  et  la  chute  d'un  remède  nouveau,  d'un  médicament  héroï- 
que; et  c'est  toujours  l'irritabilisrae  ou  les  systèmes  physico-chimiques, 
qui  inspirent  ces  éphémères  découvertes. 

On  comprend  qu'il  ne  soil  pas  nécessaire  d'être  bien  profondément 
médecin  pour  briller  dans  tout  ce  mouvement.  Mais  ceux  qui  sont  trop 
médecins  pour  s'y  mêler,  ne  le  sont  sans  doute  pas  assez  pour  faire 
mieux  :  ils  restent  dans  le  statu  quo  du  passé.  Et  les  esprits  forts  s'é- 
tonnent que  l'homœopathie  germe  dans  une  telle  décomposition! 

Soyons  justes  toutefois  ;  cette  fermentation  confuse  prépare  la  vie  de 
I  avenir.  Encore  un  coup,  la  chimie  et  le  microscope,  qui  font  régner 
aujourd'hui  le  chimisme  et  le  physicisme,  vont  détruire  ces  deux 
erreurs. 

La  physiologie  se  renouvelle,  non  par  le  plan,  mais  par  les  maté- 
riaux Chose  qui  semble  étrange  :  tous  ses  faits  sont  changés,  et  son 
esprit  reste  1  Les  parties  ne  sont  plus  les  mêmes,  l'ensemble  subsiste  ! 

L!Z  T-"^""^  '''"''"^  ^'^'^  provisoire.  Un  esprit  nouveau  doit 
animer  ces  faits  nouveaux.  C'est  en  vain  que,  pour  produire  cette 
haute  généralisation,  on  additionnerait  les  faits  qui  la  sollicitent. 
L  un.le  ne  resuite  pas  de  l'addition  des  nombres 

lonaîlTT'  '  "^'""^  P^'^dits  par  nous  depuis 

n'emn^rj    'v'^  conséquent  en  se  faisant  animisme.  L'un 

empêche  pas  1  autre-,  et  bien  au  contraire,  l'un  est  impossible  sans 
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l'autre.  Quand  on  a  retiré  la  vie  de  chaque  partie,  il  faut  bien  la  placer 
dans  un  principe  distinct  chargé  de  les  animer,  non  plus  substantiel- 
lement, mais  extérieurement,  et  comme  la  vapeur  meut  une  machine. 
Sauvages  n'a  fait  que  mettre  le  Stahiianisme  d'accord  avec  lui-même, 
lorsqu'il  a  dit  :  Jîomo  est  aggregatum  ex  anima  vivente  et  motabili, 
atque  machina  hydraulicâ  simul  unitis. 

Chez  Slahl,  qui  considérait  bien  plus  le  principe  moteur  que  les 
parties  mues,  ce  système  engendra  l'expectation  en  Thérapeutique. 
Chez  un  professeur  de  l'École  de  Paris,  qui  considère  bien  plus  les 
parties  mues  que  l'âme  directrice  (l'âme  n'étant  là  que  pour  les  exi- 
gences de  la  logique),  le  même  système  engendre  une  Thérapeutique 
grossièrement  boerhaavienne.  Au  lieu  de  la  dose  infinitésimale,  on  a 
la  dose  monstre  pour  forcer  les  organes  malades.  On  emploie  les  poids 
et  mesures,  les  machines  a  compression,  h  percussion,  la  machine 
pneumatique  ;  on  délaye  les  substances  concrètes  par  des  ingurgita- 
lions  aqueuses;  on  lessive  le  sang,  on  dilate  les  viscères  creux  au 
moyen  d'une  alimentation  copieuse,  on  imbibe  de  sang  les  parenchy- 
mes comme  des  éponges,  on  l'en  exprime  pour  rendre  a  ces  organes 
leur  situation  et  leurs  rapports,  etc.;  et  tout  cela  est  bon,  car  c'est  le 
suicide  de  l'organicisme.  Un  progrès  s'y  remarque  :  on  y  désontologise 
les  maladies,  et  l'on  y  voit  paraître  une  pathologie  et  une  Thérapeu- 
tique des  éléments.  Ces  éléments  sont,  il  est  vrai,  bien  plus  ceux  de 
l'orthopédie  que  de  la  Médecine  ;  mais  nous  rendons  justice  à  l'idée 
considérée  en  elle-même,  et  indépendamment  de  la  manière  un  peu 
chinoise  dont  elle  est  exécutée. 

Reconnaissons  aussi,  qu'en  attendant  ce  qui  doit  sortir  de  cette  dis- 
solution de  l'organicisme  par  son  propre  et  rigoureux  développement, 
la  physique  et  la  chimie  enrichissent  tous  les  jours  la  Thérapeutique  et 
la  Matière  médicale  de  ressources  précieuses,  dédommagement  incon- 
testable de  leur  domination  systématique.  La  chimie  a  su  dégager  des 
médicaments  leurs  principes  réellement  médicamenteux-,  et,  en  dé- 
couvrant les  conditions  chimiques  de  l'action  des  remèdes,  non-seu- 
lement dans  leurs  rapports  entre  eux,  mais  dans  leurs  rapports  très- 
curieux  avec  nos  tissus  et  nos  liquides  organiques,  elle  nous  prépare 
une  autre  pharmacologie.  On  sait  trop  les  services  que  M.  Dumas  rend 
chaque  jour  dans  ce  genre  a  la  Matière  médicale  et  a  la  pharmacologie 
pour  que  nous  soyons  obligés  de  les  mentionner.  MM.  Miahle  et  Bou- 
chardat  marchent  avec  succès  dans  cette  voie  utile  et  mtéressante. 
En  profitant  continuellement  de  leurs  travaux  dans  tout  le  cours  de 
cette  septième  édition,  nousavons  prouvé  notre  estime  mieux  que  par 
dos  olosos. 
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Après  avoir  exposé  et  expliqué  tant  et  de  si  grandes  choses  faites 
en  Médecine  depuis  un  siècle,  nous  ne  nous  sentirions  pas  le  courage 
de  parier  de  nous,  si  un  mot,  à  ce  sujet,  ne  devait  pas  expliquer  au 
lecteur  le  caractère  de  notre  Œuvre. 

Quand  nous  l'avons  entreprise,  pas  plus  qu'aujourd'hui  encore, 
on  ne  pouvait  fonder  la  Matière  médicale  sur  une  idée  générale.  Nous 
ne  devions  donc  pas  songer  à  un  ouvrage  systématique  et  empreint 
d'unité.  Il  fallait,  avant  tout,  remettre  sur  le  métier  les  principaux 
agents  thérapeutiques,  cribler  le  vieux  grain,  rappeler  les  remèdes 
proscrits,  savoir  les  propriétés  que  les  anciens  leur  attribuaient,  les 
indications  thérapeutiques  auxquelles  ils  les  appliquaient;  attachant, 
du  reste,  peu  d'importance  aux  théories  qu'ils  donnaient  de  leur  ac- 
tion, et  ne  leur  empruntant  de  cette  dernière  partie,  que  ce  qui  pouvait 
cadrer  avec  les  résultats  incontestables  de  l'observation  médicale  mo- 
derne. C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire. 

Pour  cela,  nous  nous  sommes  trouvés  entourés  de  conditions  si 
favorables,  d'avantages  sî  précieux,  parce  qu'ils  étaient  si  rares  alors, 
que  nous  ne  craignons  qu'une  chose,  c'est  de  n'en  pas  avoir  assez 
bien  profité.  Les  leçons  et  la  pratique  de  M.  Bretonneau  nous  ont  été 
intimement  ouvertes  dès  nos  premières  études,  et  nous  lui  devons  la 
direction  de  nos  travaux.  Dans  le  cours  de  notre  Introduction,  nous 
n'avons  dû  parler  que  du  résultat  de  ses  recherches  sur  le  traitement 
des  phlegmasies  spéciales  par  les  topiques  irritants,  parce  que  c'était 
la  seule  partie  publique  de  ses  travaux.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
c'est  que  sur  presque  tous  les  agents  importants  de  la  Matière  médicale, 
ce  praticien  éminent  a  recueilli  des  observations  non  moins  originales. 
Nous  en  avons  semé  notre  Ouvrage,  après  les  avoir  éprouvées  par 
notre  expérience  personnelle. 

Lorsqu'à  Paris,  la  Matière  médicale  paraissait  oubliée  et  n'existait 
plus  que  dans  les  formules  de  quelques  vieux  praticiens,  un  profes- 
seur, aux  vues  aussi  hardies  que  profondes,  ne  s'était  pas  laissé  en- 
traîner par  le  courant;  et  on  le  voyait  continuant  a  se  servir  avec  une 
•vigoureuse  indépendance  des  armes  que  chacun  avait  abandonnées 
autour  de  lui.  Nous  venons  de  nommer  Récamier.  Ses  enseigne- 
ments, son  exemple,  la  pratique  d'un  grand  hôpital  exercée  sous  ses 
yeux  pendant  plusieurs  années,  n'ont  fait  qu'étendre  et  que  fortifier 
les  enseignements  et  les  exemples  de  M.  Bretonneau,  que  multiplier 
les  pomts  (le  vue  de  notre  expérience;  cl  c'est  alors,  que  nous  avons 
vu  et  que  nous  avons  voulu  faire  voir  aux  Médecins  et  aux  Élèves 
toutes  les  ressources  dont  la  doctrine  physiologique  venait  de  nous 
dépouiller. 
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Nous  avons  donc  repris  en  sous-œuvre  tous  les  agents  principaux 
de  la  Matière  médicale;  et,  les  mettant  en  contact  avec  les  maladies 
observées  selon  l'esprit  moderne,  nous  avons  cherché  a  les  réhabiliter 
dans  ce  qu'ils  ont  de  réellement  utile,  et  a  les  rendre  k  la  Médecine 
contemporaine  après  leur  avoir  fait  subir  le  contrôle  de  ses  méthodes 
et  de  son  investigation  sévères.  Voila  ce  qui  explique  le  mouvement 
continuel  du  présent  vers  le  passé,  du  passé  vers  le  présent  qu'offrent 
toutes  nos  recherches.  C'est  au  profit  des  modernes  que  nous  retour- 
nons si  souvent  aux  anciens;  c'est  pour  rendre  possibles  et  fruc^ 
tueuses  les  observations  de  ceux-ci,  que  nous  les  transplantons  chez 
les  modernes.  Nous  ne  critiquons  pas  tant  notre  époque  pour  la 
faire  rétrograder  vers  le  passé,  que  pour  l'enrichir  des  matériaux 
qu'elle  peut  recueillir  dans  ce  voyage  rétrospectif. 

Si  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  sont,  b  notre  époque, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  chaos  d'une  transition,  cet  ouvrage 
peut-il  ne  pas  réfléchir  l'état  de  la  science? 

On  avait  détruit  l'idée  de  médicament  en  niant  celle  de  maladie  : 
nous  avons  voulu  coopérer  au  rétablissement  de  l'idée  de  la  maladie 
par  celle  du  médicament;  nous  nous  sommes  servi  de  celui-ci ^omme 
de  pierre  de  touche  pour  juger  la  nature  de  celie-la.  Naturam  mor- 
borum  oslendit  curatio  :  c'est  l'épigraphe  de  notre  livre,  c'est  la  pensée 
qui  en  a  inspiré  toutes  les  recherches.  Tandis  que  d'autres  étendaient 
le  champ  du  diagnostic  par  des  travaux  de  séraéiologie  proprement 
dite,  nous  tâchions  d'arriver  au  même  résultat  par  la  voie  thérapeu- 
tique. Cela  ne  nous  a  pas  fait  beaucoup  d'honneur  aux  yeux  des  mé- 
decins naturalistes,  des  médecins  savants-,  mais  les  suffrages  des  pra- 
ticiens et  des  médecins  qui  conservent  l'esprit  de  la  Médecine,  nous 
en  ont  dédommagés. 

Ce  dessein  explique  le  caractère  par  lequel  notre  ouvrage  se  dis- 
tincvue  de  tous  les  Traités  de  Matière  médicale.  Jusqu'à  nous,  ces 
sor'îes  de  Traités  n'étaient  guère  remplis  que  par  l'histoire  physique, 
chimique,  pharmacologique  ét  naturelle  des  médicaments  suive  de 
l'indication  pure  et  simple  des  maladies  où  on  les  emploie  et  des 
doses  auxquelles  on  les  administre.  Noire  ouvrage  contient  tout  cela; 
mais  les  développements  de  pathologie  et  de  clinique  où  nous  ne  crai- 
gnons iamais  d'entrer  a  l'occasion  d'un  médicament  ou  d  une  medi- 
Lt  on  M  impriment  un  caractère  étranger  à  tous  les  traites  de  ce 
ge C'  L'élém'ent  pathologique  domine  tellement  dans  ce  Lme  su 
L  les  autres  éléments  dont  se  compose  la  Matière  médicale,  que 
Is  sommes  sortis  librement  des  errements  battus,  et  que  nous  a^^ns 
"  rétade  dn  Calomue,  du  Froid,  de  X Électricité  toute  la  place 
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que  ces  sujets  méritent  par  leur  importance  thérapeutique,  bien  qu'ils 
ne  fassent  pas  partie  des  agents  de  la  Matière  médicale.  C'est  pour 
cela  aussi,  que  la  Médication  anliphlogistique  a  mérité  de  notre  part 
une  attention  considérable.  Le  rôle  que  cette  Médication  a  joué  dans 
la  révolution  médicale  dont  nous  sortons  à  peine,  nous  faisait  un  de- 
voir de  traiter  la  question  sévèrement  et  par  principes.  Nous  n'avons 
pas  reculé  devant  celte  difficile  obligation. 

L'idée  de  la  spécialité  des  médicaments,  que  M.  Bretonneau  avait 
appliquée  à  certains  agents  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  cer- 
taines afleclions,  nous  l'avons  étendue  a  tous.  Mais  pour  qu'il  y  eût  en 
pathologie  une  idée  correspondante,  nous  avons  également  transporté 
l'idée  de  la  spécificité,  l'idée  de  la  diathèse,  des  maladies  avec  matière 
on  elle  a  été  rétablie  par  Laëunec  et  M.  Bretonneau,  aux  maladies  sans 
matière,  aux  névroses,  aux  névralgies,  aux  fluxions,  aux  hémorrhagies, 
où  elle  n'avait  pas  encore  pénétré. 

Si  maintenant,  on  veut  nous  permettre  d'énumérer  succinctement 
les  points  de  détail  sur  lesquels  nous  avons  peut-être  rendu  quelque 
service  à  la  Matière  médicale  et  à  la  Thérapeutique,  nous  citerons  les 
suivants. 

Nous  avons  popularisé  l'emploi  des  martiaux  et  réprimé  en  même 
temps  l'abus  qu'on  était  disposé  à  en  faire.  Nous  avons  remis  en  hon- 
neur la  méthode  de  Sydenham  pour  l'administration  du  Quinquina, 
après  l'avoir  retrempée  dans  l'autorité  de  M.  Bretonneau  et  de  notre 
expérience  particulière.  En  appliquant  le  Sulfate  de  quinine  a  hautes 
doses  au  traitement  des  névralgies,  même  continues,  nous  avons  pré- 
paré les  conquêtes  que  ce  précieux  médicament  a  faites  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  aigu  et  de  beaucoup  d'autres  affections  où  l'on 
ne  songeait  pas  à  l'employer. 

Nous  avons  refait  sur  nos  propres  expériences  toute  la  Matière  mé- 
dicale des  antispasmodiques  réputés  incendiaires  par  les  uns,  inerle^ 
par  les  autres. 

Nos  recherches  nombreuses,  toutes  spéciales,  sur  l'Opium,  les  Sola- 
nées  vireuses  et  les  préparations  de  Cyanogène,  ont  en  quelque  sorte 
renouvelé  tout  le  détail  de  la  connaissance  de  ces  agents  ;  nous  avons 
en  particulier  répandu,  comme  il  le  mérite,  l'emploi  des  Solanées  vi- 
reuses, dans  lesquelles  nous  avons  signalé  beaucoup  d'applications 
utiles  et  peu  connues. 

L'usage  externe  des  Mercuriaux  doit  aussi  a  nos  recherches  des  ac- 
croissements importants. 

Un  médicament  des  plus  recommandables,  l'Huile  de  foie  de  morue, 
est  devenu  une  des  ressources  spéciales  les  plus  sûres  que  la  Médecine 
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puisse  tirer  de  la  matière  médicale  5  nos  nombreuses  expériences  sur 
cet  agent  y  auront  contribué  en  France. 

Le  Sous-Nitrate  de  bismuth,  l'Ergot  de  seigle,  la  Noix  vomique, 
l'emploi  des  purgatifs  dans  les  phlegmasies  de  l'intestin,  des  topiques 
irritants  dans  les  phlegmasies  externes  et  internes  ;  les  Baumes  et  les 
Résines,  etc.,  etc.,  ont  fait  aussi  l'objet  spécial  de  nos  expériences 
répétées.  Voilà  des  moyens  énergiques,  aujourd'hui  partout  répandus, 
que  le  praticien  manie  sans  crainte  et  avec  succès,  qui  de  proscrits, 
d'inconnus,  de  rédoutés  même ,  sont  devenus  vulgaires  parmi  nous , 
qui  ont  multiplié  les  ressources  du  médecin,  et  qu'on  employait  'a 
peine  avant  la  publication  de  notre  Ouvrage.  On  s'en  sert  sans  savoir 
d'où  cela  vient.  Les  idées  que  nous  avons  rattachées  a  l'emploi  de  ces 
médicaments,  semblent  se  trouver  naturellement  dans  les  esprits  -,  elles 
sont  partout,  font  la  base  de  la  pratique,  et  personne  ne  s'inquiète  de 
leur  source.  Si  nous  disons  cela,  c'est  tout  simplement  pour  constater 
que  nous  n'avons  pas  entièrement  manqué  notre  but.  Mais  d'où  vient 
cette  injustice?  De  ce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  sentir,  les 
travaux  de  médecine  pratique,  les  recherches  thérapeutiques  ne  sont 
pas  en  honneur  de  notre  temps.  On  réserve  toute  son  attention,  toute 
son  estime,  toute  sa  considération  pour  les  recherches  médicales  qui 
sentent  l'histoire  naturelle.  Le  moindre  élève  qui  fait  la  moindre  ob- 
servation séméiologique  ou  anatomique,  etc.,  obtient  plus  d'intérêt  et 
de  faveur,  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  d'un  Traité  de  Thérapeutique. 
La  cause  de  cette  injustice  nous  console  de  ses  effets;  et  cela  nous  suffit. 

Cette  édition  a  éprouvé  des  changements  nombreux  et  d'importantes 
augmentations.  C'est  lorsque  nous  terminions  la  troisième,  il  y  a  douze 
ans,  que  furent  faites  à  Paris  les  premières  expériences  de  la  vertu 
des  anesthésiques,  et  alors  on  n'employait  encore  que  l'éther  sulfu- 
rique.  Le  rang  considérable  qu'occupent  aujourd'hui  ces  agents  dans 
la  Matière  médicale,  exigeait  que  nous  fissions  plus  que  de  consacrer 
un  article  à  la  description  des  propriétés  de  chacun  d'eux  :  nous  leur 
avons  fait  l'honneur  d'une  Médication,  chapitre  important  placé  à  la 
suite  de  la  Médication  stupéfiante. 

Le  chapitre  Électricité  avait  vieilli.  Cela  était  dû  aux  recherches  ori- 
einales  de  notre  plus  habile  expérimentateur  en  électricité  appliquée 
aux  sciences  médicales,  M.  le  docteur  Duchenne,  de  Boulogne.  Nous 
lui  devions  cette  justice  de  nous  inspirer  complètement  de  ses  con- 
sciencieux travaux  dans  cette  partie  de  notre  œuvre  pour  qui  eta.t  in- 
dispensable uYie  science  spéciale  forte  et  précise.  ^ 

Cette  médication  a  pris  par  lui  beaucoup  d'avenir.  Si  la  médecine 
commence  à  retirer  bientôt  de  l'électricité  autant  de  profit  que  la  ^e- 
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méiologie  et  la  physiologie,  les  procédés  de  M.  Duclieniie,  de  Bou- 
logne, auront  doté  la  thérapeutique  d'un  agent  dont  la  formidable 
énergie  lui  avait,  jusqu'à  présent,  plus  promis  que  donné. 

Les  articles  Fer,  Iode,  Quinquina,  Huile  de  foie  de  Morue,  Ar- 
senic, Opium,  Belladone,  Alcalins,  Strychnine,  Chlorate  de  po- 
tasse, etc. ,  etc  ;  les  Médications  tonique  radicale,  anesthésique,  etc. , 

ont  reçu  de  très-importantes  augmentations.  Au  Colchique,  nous  avons 
ajouté  son  alcaloïde,  la  Vératrine.  Le  Collodion  ,  la  Glycérine,  le 
Manganèse  et  la  Pepsine,  inconnus  il  y  a  quelques  années,  et  entrés 
désormais  dans  la  Matière  médicale,  méritaient  une  place  dans  cet 
ouvrage.  Nous  la  leur  avons  accordée,  ainsi  qu'à  d'autres  médica- 
ments que  le  lecteur  saura  bien  reconnaître. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  justifier  ce  Discours  sur  la  Réforme 
médicale  moderne  dans  ses  rapports  avec  la  Thérapeutique  et  la  Ma- 
tière médicale.  Nous  trouverions  dans  CuUen,  l'illustre  précurseur  de 
la  Matière  médicale  moderne,  un  exemple  et  une  excuse  assez  puissants 
si  nous  n'étions  pas  convaincus  d'avoir  donné,  par  ce  travail,  l'idée  de 
combler  un  vide  de  la  science  actuelle  qui,  pour  être  inaperçu,  n'en  est 
que  plus  profond.  Réconcilier  la  Matière  médicale  avec  la  Médecine  :  il 
n'est  pas  un  détail  de  notre  Ouvrage  où  ne  respire  cette  intention. 
Nous  tenions  à  montrer  quç  nous  avions  puisé  à  sa  source  le  principe 
de  cette  réconciliation,  et  que  nos  efforts  s'appuyaient  sur  une  connais- 
sance approfondie  du  mal  auquel  nous  tentions  d'apporter  quelque 
remède.  Et  comment  en  sonder  les  causes  sans  braver  l'indifférence 
qui  s'attache  aujourd'hui  à  toute  idée  philosophique?  La  philosophie 
médicale?  encore  un  sujet  qui  a  l'honneur  d'exciter  le  dédain  de  nos 
observateurs  de  profession.  Qu'est-ce  pourtant  que  philosopher  si  ce 
n'est  chercher  le  fond  des  choses  ?  Connaître  les  faits,  est-ce  savoir? 
Lt  qu'est-ce  que  philosopher  en  Médecine  et  dans  l'histoire  de  cette 
science,  si  ce  n'est  se  rendre  compte  des  faits  dont  elle  se  compose? 
Mais  dans  toute  histoire  il  y  a  deux  choses  :  les  faits,  et  les  idées  qui  les 
expliquent.  Nous  avons  voulu  faire  l'histoire  des  idées  sur  le  sujet  de 

ditment'''^''        "^'^       ''^  '  ''^'^"^ 

Puisse  ce  complément  philosophique,  puissent  les  nombreuses  mo- 
dilicauons,  les  additions  importantes  que  nous  n'avons  pas  épargnées 

oui  f^^^^^^^  1«  P^l^lic  a'bi^ 

voulu  laire  aux  six  premières  ! 
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EXPÉRIENCES  POSOLOGIQUES 

PAR  M.  LE      0.  REVEIL. 


A  chaque  page  de  notre  livre  nous  conseillons  des  médicaments  qui  sont  dosés  par 
gouttes.  Jusqu'à  présent  nous  avions  tous  pensé  que  la  relation  entre  le  poids  de  la 
goutte  des  diverses  substances  liquides  était,  à  peu  de  chose  près,  en  rapport  avec  la 
densité  de  ces  liquides,  en  prenant  toujours  l'eau  distillée  pour  base.  M.  Réveil  vient 
de  démontrer,  par  des  expériences  précises,  combien  grande  était  notre  erreur.  Nous 
avons  demandé  à  M.  Réveil,  qui  a  bien  voulu  revoir  toute  la  partie  pharmaceutique  de 
notre  livre,  la  permission  de  reproduire  ici  son  mémoire,  qui  ne  peut  être  mieux  placé 
que  dans  un  traité  de  matière  médicale. 


MÉMOIRE 

SUR 

DNE  QUESTION  IMPORTANTE  DE  POSOLOGIE  DES  LIQUIDES  MÉDICAMENTEUX, 

Présenté  à  TAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  22  octobre, 

PAR  M.  LE  D'  0.  REVEIL, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie, 
Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades. 

celle  don  nous  nous  occupons  dans  ce  travail  paraît  au  premier  abord  an 
.t^f  :  '^it^'i^f;''™,' "'r-'-.  '"^  qu-cl  on Crde  d 

dans  la  comn  si  io,^  d™  nT'  T  "  ™*<iicaments  liquLs,  et 

Les  tendre    eïu*rH?r  r'  '^«ghirL. 

qui  consiste  à  mrod  *  dan  "''"«i'^'  >'<"-^  "ut 

,  ''ans  1  art  pharmaceutique  des  élément,  scienti- 
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fiques  qui,  tout  en  donnant  à  cet  art  et  à  ceux  qui  le  professent  plus  de 
relief  et  d'autorité,  contribuent  aussi  à  donner  aux  médicaments  compo- 
sés cette  uniformité  de  composition,  et  conséquemment  de  propriétés 
thérapeutiques,  sur  laquelle  le  médecin  pourra  désormais  compter  toutes 
les  fois  qu'il  s'adressera  aux  hommes  consciencieux,  instruits  et  laborieux 
que  forment  depuis  loiiigtemps  déjà  nos  écoles  de  pharmacie. 

Depuis  l'enfance  de  la  médecine  les  médicaments  liquides  très- actifs,  ou 
ceux  qui,  pour  des  raisons  diverses,  doivent  êtçe  administrés  à  petite 
quantité,  sont  dosés  par  gouttes  ;  il  est  même  résulté  de  celte  habitude  et 
de  cette  nécessité  une  appellation  particulière  d'un  groupe  de  médica- 
ments ;  telles  sont  les  gouttes  céphaliques  anglaises,  les  gouttes  noires,  les 
gouttes  utérines,  les  gouttes  d'aconitine,  amères,  alcalines  cVHamilton,  an- 
thelmintiques ,  antrarthritiques  de  Terrier,  blanches ,  calmantes ,  alleman- 
des, d'or  de  Lamothe,  calmantes  de  Grindle,  cordiales  de  marner,  des  jé- 
suites, de  JVallier,  Diéna,  de  Lancastre,  purgatives  de  Pope,  des  quakers 
de  Bousseau,  de  Sydenham,  etc.,  etc. 

On  peut  dire  q\i'en  général  les  médicaments  dosés  par  gouttes  présen- 
tent une  action  telle  qu'il  y  aurait  un  certain  danger  à  augmenter  la  quan- 
tité prescrite,  ou  un  inconvénient  à  dépasser  le  nombre  indiqué  dans  les 
formules. 

Le  plus  souvent  ce  sont  les  pharmaciens  ou  les  médecins  qui  sont 
appelés  à  opérer  la  répartition  par  gouttes  du  médicament  prescrit,  et 
alors  l'habitude  de  ce  genre  de  dosage  est  une  garantie  de  l'exactitude  de 
l'opérateur  ;  mais  il  arrive  aussi  que  le  malade  ou  les  personnes  qui  le 
soignent ,  moins  experts ,  se  trouvent  dans  l'obligation  de  compter  des 
gouttes,  et  alors  rien  n'égale  leur  embarras,  si  ce  n'est  la  maladresse  et 
l'inexactilude  avec  lesquelles  ils  arrivent  à  remplir  la  prescription  du  mé- 
decin. Nous  pourrions  citer  de  véritables  empoisonnements,  résultat  de 
pareilles  erreurs  de  dosage.  .  ,  .  . 

Pénétré  de  ces  difficultés,  de  l'importance  qu'il  y  aurait  a  faire  cesser 
cet  état  de  choses ,  et  surtout  des  avantages  que  présentent  les  applica- 
tions des  sciences  exactes  à  l'art  pharmaceutique,  nous  avions  depuis 
quatre  années  environ  proposé  à  M.  J.  Salleron  (1),  un  de  nos  plus  ingé- 
nieux et  savants  constructeurs  d'instruments  de  précision,  la  résolution 

du  problème  suivant  :  ,      . ,    j      ,  v 

Trouver  un  instrument  facile  à  manier,  à  Vaxde  duquel  on  pourrai 
obtenir  avec  un  même  liquide  des  gouttes  d  un  poids  toujours  égal  ;  mus 
avions  de  plus  indiqué  à  M.  Salleron  la  goutte  d'eau  distillée,  a  la  tempe- 
rlture  de  lb%  comme  terme  de  comparaison,  et  nous  avions  désire  que 
ch  ne  pesât  0,05,  c'est-à-  dire  que  20  gouttes  pesassent  juste  1  gramme 
En  chercheur  habile  et  ingénieux  ,  M.  J.  Salleron  a  plus  que  rempli  le 
programme  que  nous  lui  avons  proposé,  puisque  au  heu  d  un  compte- 
gouttes,  il  nous  en  donne  deux. 


(1)  Rue  Pavée  ,  24,  au  Marais. 
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Avant  de  faire  connaître  ces  deux  instruments  et  d'exposer  les  expé-  , 
riences  que  nous  avons  faites  pour  constater  l'exactitude  des  résultats 
qu'ils  fournissent,  nous  dirons  quelques  mots  des  divers  compte -gouttes 
employés  jusqu'à  ce  jour,  et  nous  indiquerons  les  causes  principales  de 
leur  imperfection. 

I.  Seringue  compte-gouttes  de  Pravaz. 

La  seringue  compte-gouttes  de  Pravaz  a  été  uniquement  employée  à 
pratiquer  des  injections,  la  plupart  du  temps  sous-cutanées:  lîiais  on 
pourrait,  à  la  rigueur,  l'utiliser  pour  compter  les  gouttes  d'un  liquide 
destiné  à  entrer  dans  un  médicament  quelconque. 

Cet  instrument  se  confrpose  d'une  serrwguè  en  verre  de  petite  capacité , 
munie  d'un  piston  à  vis  ;  chaque  tour  de  vis  fait  échapper  de  l'instrument 
une  goutte  de  liquide  qu'il  contient,  on  peut  même  compter  des  fractions 
de  gouttes  en  faisant  opérer  à  la  vis  un  quart  ou  une  demi-révolution.  La 
seringue  est  terminée  par  une  petite  canule  dans  laquelle  entre  un  petit 
trocart  destiné  à  percer  la  peau  ,  lorsqu'on  veut  injecter  les  liquides  sous 
ce  tégument  ;  la  peau  étant  percée,  on  retire  le  trocart,  et  l'on  visse  la  ca- 
nule chargée  sur  la  canule  qui  est  restée  fixée  sous  la  peau. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  malgré  la  petite  capacité  de  la  canule 
une  portion  du  liquide  reste  engagée  dans  sa  cavité,  et  qu'on'  n'injecte  pas 
tout  le  Mquide  dont  la  quantité  est  indiquée  par  la  graduation  du  piston. 
D'autre  part,  pour  les  expériences  physiologiques,  lorsque  les  animaux 
mal  maintenus  s'agitent,  il  est  difficile  de  faire  exécuter  au  piston  juste  le 
nombre  de  tours  correspondant  au  nombre  de  gouttes  que  l'on  veut  in- 
jecter. 


IL  Seringue  de  M.  Luer. 

L'habile  constructeur  d'instruments  de  chirurgie,  M.  Luer.  a  très-heu- 
reusement modifié  la  seringue  Pravaz  ;  il  a  remplacé  le  trocart  par  une 
aiguille  creuse  termmée  par  un  dard  très-acéré  ;  cette  aiguille,  au  lieu  de 
se  visser  avec  la  seringue ,  comme  cela  se  fait  avec  l'instrument  de  Pra- 
vaz, s'ajuste  par  juxtaposition  dans  une  cavité  conique  ;  le  piston  de  la 
seringue  est  gradué,  chaque  division  correspond  à  une  goutte  de  liquide 
et  par  des  subdivisions  on  peut  très-bien  injecter  des  quarts  et  des  demi ' 
gouttes.  Mais  le  grand  .avantage  de  l'instrument  de  M.  Lûcr  consiste  à 
permettre  de  pratiquer  l'injection  d'un  seul  jet  :  pour  cela  on  charge  com- 
plètement la  seringue,  et  au  moyen  d'une  virole  que  1  on  fait  arriver  ius- 
qu  a  la  division  du  piston  correspondant  au  nombre  de  gouttes  nue  l'on 
veut  injecter,  on  a  ainsi  un  point  d'arrêt,  au  delà  duquel  le  piston  ne  peut 
plus  s  enfoncer,  on  peut  même   si  on  le  juge  nécessaire,  aspirer  ou  re- 
pousser plusieurs  fois  le  liquide  injecté,  de  manière  qu'on  soit  certain 
que  rien  n'est  resté  dans  l'aiguille  creuse. 
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Depuis  plus  d'une  année  nous  employons  la  seringue  de  M.  Lûer  pour 
pratiquer  des  injections  sous-cutanées  sur  des  animaux,  et  nous  la  préfé- 
rons à  la  seringue  de  Pravaz. 


III.  Procédé  employé  pour  compter  les  gouttes. 

Tout  le  monde  connaît  le  procédé  employé  pour  compter  les  gouttes  ; 
il  suffit  d'avoir  fait  quelques  expériences  à  l'aide  de  cette  méthode  pour 
être  convaincu  de  sa  défectuosité;  en  effet,  lorsqu'une  goutte  s'échappe 
de  l'espace  ménagé  entre  le  goulot  d'un  flacon  et  son  bouchon,  le  volume 
des  gouttes  et  conséquemment  leur  poids  dépend  : 

1°  De  la  capacité  plus  ou  moins  grande  du  flacon; 

2°  De  l'habileté  de  l'opérateur  ; 

3»  Du  diamètre  du  goulot. 

11  arrive  souvent  en  effet  que  les  pharmaciens  les  plus  habiles  laissent 
échapper  des  filets  de  liquide  ou  quelques  gouttes  de  plus  que  celles  qui 

ont  été  prescrites.  ,   ,  i  j 

Quant  à  l'influence  de  la  capacité  du  flacon,  voici  les  résultats  de  nos 

expériences  à  ce  sujet  :  • 

De  4^    à    1%    de  500-,   de  250-,   de  125-,   de  30-, 
2,45      2,15       1,85         1,70         1,25  2,20 

Poids  de  20  gouttes  d'eau  s'échappant  d'un  flacon.  Ces  ^if  re"çes  ne 
tiennent  pas  uniquement  à  la  capacité  du  flacon, 
mètre  du  goulot  par  où  se  fait  l'écoulement  des  gouttes.  D  sons  tout  de 
suit  qu'on  croit  en  général  que  le  poids  d'une  goutte  d'un  hquide  est  ei 

L'rrde  la  lensité  dl  ce  liquide,  tandis  f 
de  nos  expériences  qu'^7  n'existe  aucun  rapport  entre  le  pozds  d  une  goutte 

't:^:^;^^^^^  -  - 

d'un  goulot  sont  les  suivantes  : 

1»  La  section  de  la  colonne  liquide  ; 

2»  Les  différences  de  cohésion  de  ce  liquide.  .^habileté  de  la 

Et  ces  variations  se  produisent  toujours,  quelle  que  soit  l  habileté 
main  qui  fait  couler  ces  gouttes.  ^^^^^ 

Pour  obtenir  avec  un  même  hqmde  des  gouttes  d  un 
et  d'un  poids  toujours  égal  il  faut  de  toute  neces^^e  • 

Que  la  veine  liquide  qm  donne  nmssanc  '^^^'^^^^  -^^  .rêne 
c'est-à-dire  que  la  partie  mouillée  par  le  liquide  J 

surface.  ,   ^  ,  ^  Hpmnntrera  nue  l'idée  de  rapport 

Le  tableau  suivant,  «tra.t  du  Codex  démontre    q  ^ 
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20  gouttes  des  liquides  suivants  pèsent  : 

Éther  sulfurique   0,35    Huile  essentielle  de  moutarde.  .  .  .  o,65 

Liqueur  d'Hoffmann   0/i5    Huile  de  naphte  0,70 

Alcool  à  34  Cartier  (8G  C.)  0,45    Eau  de  Rabel  0,70 

Alcoolat  de  mélisse.   0,45    Eau  distillée  0,70 

Huile  animale  de  Dippel   0,50    Laudanum  de  Sydenham.   0,75 

Teinture  de  benjoin   0,50    Essence  de  girofle   0,80 

Teinture  decastoréum  0,50    Soude  caustique  à  36  C<  0,90 

Huile  d'olive   0,55    Laudanum  de  Rousseau   1,10 

Huile  d'amandes   0,55    Acide  sulfurique  à  66°   1,20 

Acide  acétique  à  10  0,60    Dissolution  concentrée  de  gomme.  .  1,20 

Vinaigre  distillé   0,65    Sirop  de  sucre   1,50 

(Extrait  du  Codex.) 

Or  nous  verrons  plus  loin  qu'une  goutte  d'eau  distillée  s'écoulant  d'un 
même  orifice  et  dans  les  mêmes  conditions  que  l'acide  sulfurique  pèse 
plus  qu'une  goutte  de  cet  acide.  Le  Codex  indique  le  contraire.  Nous  pou- 
vons dire  dès  à  présent  que  le  poids  d'une  goutte  d'un  liquide  est  d'autant 
plus  grand  que  les  molécules  ont  entre  elles  plus  de  cohésion;  c'est  donc 
de  la  cohésion,  de  la  ténacité,  de  la  uîscosiYe  d'un  liquide  que  dépendent  le 
volume  plus  grand  et  conséquemment  le  poids  plus  considérable  des 
liquides. 

Les  différences-  observées  jusqu'à  ce  jour  entre  le  poids  des  gouttes 
écoulées  d'un  instrument  tiennent  surtout  à  ce  que  dans  la  construction 
de  ces  instruments  on  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  surface  par  laquelle 
s^écoulaient  les  liquides,  il  en  est  résulté  que  l'attraction  moléculaire  qui 
s'exerce  entre  les  molécules  d'un  liquide  pour  la  surface  solide,  et  l'attrac- 
tion des  molécules  des  liquides  pour  elles-mêmes  présentant  des  masses 
variables,  non-seulement  pour  les  divers  compte-gouttes,  mais  encore  pour 
différents  échantillons  du  même  instrument,  les  volumes  et  conséquem- 
ment les  poids  d'un  même  liquide  ont  dû  être  variables;  nous  dirons  plus 
c'est  qu'avec  le  même  instrument  il  peut  arriver  qu'il  y  ait  une  telle  diffé' 
rence  entre  la  première  et  la  vingtième  goutte  s'écoulant  succcessivement 
que  celle-ci  pèse  le  double  de  la  première.  ' 

IV.  Compte-gouttes  allemand. 
Depuis  quelques  années  il  nous  est  venu ,  dit-on,  d'Allemagne  un  in- 

l^rlr.  —      -^^^  P-^'l-  liquides 

nh  P^^g<^""««'  ™ais  il  est  plutôt  destiné  à  être  déHvré  par  le 

pharmacien  a  ses  clients  que  pour  s'en  servir  lui-même. 

^roLlTXL'T"  "     K  •'  debout  par  sa 

liqu  des  S^  P'^^'^  ^"^     P^"^^  ''''  ^  i"t^'ûduire  les 

re  on  rtnvt.T  f  ^^^'^"^  hermétiquement  le  pouce  sur  cette  ouver- 

qu'on  hlrm^-^r  '"'T  l'écoulement  cesse  aussitôt 

il  s'écô  le  e  n^l''?  ^"^'^  '''''''  alternativement  le  pouc. 

tcoule  le  nombre  de  gouttes  que  l'on  désire  obtenir. 
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Nous  reprochons  à  cet  instrument  d'avoir  son  extrémité  trop  effilée  [et 
de  présenter  h  cette  partie  des  surfaces  variables.  Aussi  voici  le  résultat 
des  expériences  faites  avec  quatre  de  ces  instruments  : 

.  Poids  de  20  gouttes  d'eau  distillée  : 

N°  1.  N"  2.  N*  3.  N"  4. 

0,9S1  0,723  4,035  0,842 

Avec  tous  les  compte -gouttes  à  extrémité  effilée,  voici  ce  qui  arrive, 
la  première  goutte  qui  s'échappe  de  l'instrument  déborde  sur  les  parois 
latérales  du  tube  effilé,  la  seconde  déborde  un  peu  plus,  et  ainsi  des  au- 
tres, par  suite  de  l'attraction  des  molécules  des  liquides  entre  elles  ;  il  en 
résulte  que  le  poids  des  gouttes  est  plus  grand  à  mesure  que  leur  nombre 
augmente,  et  il  peut  arriver,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  poids  de 
la  vingtième  goutte  soit  le  double  de  celui  de  la  première. 


V.  Pipettes  et  burettes. 

Les  pipettes  et  les  burettes,  de  forme  variable,  ont  été  souvent  em- 
ployées pour  compter  les  gouttes  des  liquides  ;  elles  présentent  les  mêmes 
inconvénients  que  le  compte-goutte  allemand  dont  nous  venons  de  parler, 
de  plus,  il  faut  ajouter  que  la  pression  exercée  par  la  colonne  de  liquide 
peut  influer  sur  la  rapidité  de  l'écoulement ,  mais  non  sur  le  volume  des 
gouttes  et  cette  pression  varie  avec  la  hauteur  de  la  colonne,  et  celle-ci 
diminue  à  mesure  que  l'écoulement  se  fait;  d'ailleurs,  la  forme  et  le  vo- 
lume des  burettes  sont  trop  embarrassants  pour  qu'on  en  fasse  un  usage 
habituel,  et  ces  instruments,  excellents  lorsqu'on  veut  opérer  des  analyses 
volumétriques  et  ne  tenir  compte  que  des  divisions  employées  et  non  du 
nombre  de  gouttes  écoulées,  seraient  très-embarrassants  et  peu  exacts, 
s'il  s'agissait  de  les  apphquer  aux  usages  pharmaceutiques. 

VI.  Pipette  compte-gouttes  de  M.  Adrian. 

Le  compte-goutte  de  M.  Adrian  est  bien  eonçu;  toutefois  nous  lui  ad.-es- 
sons  les  mènfes  reproches  qU'au  précédent,  c'-t-à-d.ro  que  a  sur^c 
d'écoulement  est  très-variable,  et  que  par  conséquent      P»'''^  ™ 
goutte  d'un  même  liquide  doit  varier  avec  chaque  f  "  "™ 

Servant  de  quatre  compte-gouttes  de  M.  A^™"  '  |°^^^"  .f^ 

dillërcnces  considérables  en  opérant  avec  l'eau  '  ^''^^^'^  1 ,  '' " 

riation  de  la  surface  d'écoule.nent  n'est  pas  le         "  ^^^''J^^ 
présente  cet  instrument,  la  compression  plus  ou 
fa  boule  de  caoutchouc,  peut  déterminer  un  ecoulemen  ''l^J 
™e Té  gouttes  se  succèdent  sans  qu'il  soit  possible  de  les  compter,  elles 
'    vent  m    e  f  rmer  une  veine  liquide  cou.inue.  ,.',„rm  ,  »l"»'»'- 
^u"  le  caoutchouc  vulcanisé  dont  est  tor.née  la  boule  busse  de.achc.  p..r 
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le  froissement  des  particules  de  soufre  qui  se  mélangent  au  liquide  con- 
tenu dans  l'instî-iîment. 

Le  compte-gouttes  proposé  récemment  par  M.  Guyot  Danecy,  pharma- 
cien à  Bordeaux  ,  n'est  qu'une  imitation  très-imparfaite  de  celui  de 
M,  Adrian  ;  en  efTet,  la  boule  ménagée  au  milieu  de  celui-ci  empêche  le 
liquide  d'être  refoulé  dans  la  poche  en  caoutchouc,  tandis  qve  cet  incon- 
vénient doit  exister  avec  l'instrument  de  M.  Danecy;  celui-ci  est  formé 
d'un  tube  très-efFilé,  auquel  on  a  ajusté  un  tube  en  caoutchouc  fermé  à  sa 
partie  supérieure. 

Tels  sont  les  instruments  proposés  jusqu'à  Ce  jour  pour  compter  les 
gouttes  ;  tous  sont  défectueux  pour  les  raisons  diverses  que  nous  avohis 
éhumérées.  Faisons  connaître  maintenant  lés  moyens  employés  par 
M.  J.  Salleron  pour  éviter  toutes  les  causes  de  variation  de  volume  des 
gouttes. 

VII.  Compte-gouttes  siphon  de  M.  J.  Saîlerofi. 

On  sait  que  le  siphon  capillaire  de  Gay-Lussac  s'amorce  tout  seul  par 
le  simple  effet  de  l'attraction  que  les  corps  solides  exercent  sur  les  liqui- 
des ;  si  donc  on  plonge  dans  un  liquide  un  petit  siphon  capillaire  j  il  s'a- 
morcera, et  si  l'on  a  le  soin  de  donner  à  la  partie  inférieure  de  la  branche 
la  plus  courte  une  surface  toujours  égalcj  le  volume  des  gouttes  sera  tou- 
jours exactement  le  même  pour  un  même  liquide.  Il  en  résulte  nécessaire- 
ment qu'il  y  aura  toujours  identité  de  poids  entre  toutes  les  gouttes  de  ce 
liquide,  à  la  condition  toutefois  que  l'on  aura  le  soin  d'essuyer  exacte- 
ment les  bords  inférieurs  du  siphon,  car  sans  cela  les  gouttes  prendraient 
un  plus  grand  volume  par  suite  de  l'attraction  des  molécules  de  liquide 
pour  elles-mêmes. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  diamètre  intérieur  du  tube  est  sans 
influence  sur  le  volume  des  gouttes  fil  suffit  qu'il  soit  assez  petit  pour  que 
le  siphon  puisse  s'amorcer  seul  par  capillarités 

Maisil  arrive  quelquefois  que  le  siphon-compte-gouttes  ne  s'amorce  pas 
seulj  on  peut  parer  à  cet  inconvénient  en  adaptant  à  la  branche  longue 
une  petite  poire  en  caoutchouc  laminé;  on  comprime  celle-ci  légèrerpentj 
et  l'on  plonge  la  branche  courte  dans  le  liquide.  En  cessant  la  com- 
pression ,  la  poche  do  caoutchouc  se  distend,  aspire  l'air  du  siphon  qui  se 
trouve  ainsi  amorcé;  On  enlève  d'ailleurs  la  poche  avant  que  le  liquide  ait 
pu  y  pénétrer.  ^ 

Nous  pensons  que  l'on  pourra  faire  une  utile  application  du  siphon  ca- 
piiiaue  an  lavage  des  précipites  qui  exigent  tant  de  soins  et  une  survoiîlance 
5ns  rîn  fiif  f"'  '''^^     P'^'"'     siphon-compte-gouttcs  au-des- 

luTmême    '  ''^'^  ^  «'P''"" 

7  à'ft  -î^'?  x;'""'^"'       siphon-compte-goutles  ont  une  longueur  de 
«  centimètres  environ;  M.  Salleron  termine  la  plus  longue  par  un 
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petit  tube  en  platine  à  section  toujours  d'égale  superficie,  plus  facile  à 
calibrer  que  le  verre,  et  comme  lui  inattaquable  par  les  acides. 

Vin.  Compte- gouttes  de  M.  J.  Salleron. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  dosage  des  liquides,  par  le  nombre  de 
gouttes  comptées  étant  jusqu'à  présent  très-inexact,  il  pouvait  en  ré- 
sulter des  conséquences  graves.  Quand  il  s'applique  à  des  substances  qui 
agissent  avec  une  grande  énergie  sur  l'économie  animale,  ce  mode  doit 
être  nécessairement  remplacé  par  un  procédé  qui  donne  des  gouttes  d'un 
poids  toujours  égal. 

Tel  est  le  but  que  le  nouveau  compte-gouttes  de  M.  J.  Salleron  atteint  de 
la  manière  la  plus  complète,  et  sa  description  seule  suffit  pour  le  dé- 
montrer. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  petit  flacon  à  écoulement  constant;  il 
laisse  donc  écouler  le  liquide  qu'il  contient  avec  une  pression  constante  ; 
de  plus,  le  diamètre  du  bec  qui  laisse  écouler  le  liquide  goutte  à  goutte 
est  calculé  pour  que  le  poids  d'une  goutte  d'eau  distillée  soit  de  5  centi- 
grammes. Vingt  gouttes  d'eau,  ainsi  recueillies,  pèsent  donc  exactement 
un  gramme,  et  cette  exactitude  est  si  grande  que  ces  20  gouttes  étant 
comptées  à  plusieurs  reprises,  et  pesées  à  la  balance  d'analyse,  donnent 
toujours  le  même  poids,  à  quelques  milligrammes  près ,  si  l'on  a  le  soin, 
à  chaque  opération,  d'essuyer  les  bords  externes  du  tube  par  lequel  se  fait 
l'écoulement. 

La  forme  et  la  capacité  du  flacon  compte- gouttes  sont  variables,  mais  ce 
qui  ne  peut  l'être,  et  qui  constitue  un  véritable  instrument  de  précision, 
c'est  le  diamètre  extérieur  du  tube  par  lequel  se  fait  l'écoulement  du  li- 
quide dont  on  veut  compter  les  gouttes. 

Mais  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tous  les  liquides  ne  présentent  pas  le 
même  poids  sous  un  volume  égal,  et  ne  possèdent  pas  la  même  cohé- 
sion ;  il  en  résulte  que  les  gouttes  des  divers  liquides  pèsent  des  poids  dif- 
férents. 

Dans  le  tableau  n"  1  nous  inscrivons  les  liquides  aqueux ,  ne  pouvant 

être  enlevés  par  l'eau.  j  •  j 

Dans  le  tableau  n"  2  sont  compris  les  liquides  qui,  mtroduits  dans  le 
compte-gouttes ,  exigeront  un  lavage  de  l'instrument  à  l'alcool. 
Enfin,  le  troisième  tableau  renferme  les  liquides  huileux. 
Chaque  tableau  comprend  trois  colonnes  :  ,    ,  ,  • 

La  colonne  A  indique  le  poids  d'une  goutte  des  liquides  les  plus  habi- 
tuellement employés  en  médecine. 

La  colonne  B  fait  connaître  le  nombre  de  gouttes  du  même  hquide  ne- 
cessaire  pour  faire  un  gramme. 

La  colonne  G  contient  les  chiffres  représentant  le  poids  de  20  gouttes 
du  même  liquide,  c'est-à-dire  que  nous  comparons  le  poids  de  ces  vingt 
gouttes  à  l'unité  de  poids,  c'est-à-dire  un  gramme. 
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NOMS 

DES  LIODIDES 

Température  +  15, 


Eau  distillée  pure  

—  de  fleurs  d'oranger  

—  de  laurier-cerise  

—  de  Rabel  

Solutions  de  sulfate  de  strychnine  1/100  . 

—  —  —  1/1000. 

—  d'atropine  1/100  

—  —  1/1000  

—  de  nitrate  d'argent  part,  égales. 

—  —     au  quart.  

—  —     au  huitième  

Acide  azotique  

—  chlorhydrique  

—  cyanhydrique  24°  

—  sulfurique  

Chloroforme  

Ether  sulfurique  

—  acétique  

Liqueur  d'Hoffmann  

Laudanum  Rousseau  

Sydenham  

Teinture  éthérée  de  digitale  

Alcool  à  86°  

-  nitrique  

Alcoolature  d'aconit.. 

Teinture  de  belladone  

—  de  digitale  

—  de  rhubarde  

—  de  scîUe  ' 

Vinaigre  blanc  8  7»  ,  [ 

—  radical  ] 

Liqueur  de  Fowler  

—  de  Van  Swieten  

Alcool  de  cochiéaria  )  . 

Ammoniaque  à  23"  

Soude  caustique  à  36°   *  ' 

Sirop  de  sucre  à  35°   .  .  ] 

Teinture  de  colchique  .'.".*! 

—  d'arnica   '.  .  . 

—  de  valériane   ,  , 

Solution  de  sulfate  de  zinc  0.30  pour  30  sv. 
Glycérine  

Acide  cyanhydrique  au  8"'.  '.  *.  .  .  .  .  ' 
Eau  sucrée  à  10  "/<,  .  . 

-     -     à  20  "/„  .  ,  .■  ■ 

~     -     à  40  "/„  

Su'op  a  35"  


POIDS 
d'une  goïïtte. 


0,050 

0,0390 

0,0490 

0,0180 

0,0519 

0  0625 

0,0476 

0,0504 

0,0520 

0,0506 

0,0490 

0,0370 

0,0500 

0,0420 

0,0350 

0,0170 

0,0120 

0,0270 

0,0130 

0,0310 

0,0270 

0,0 120 

0,0160 

0,0190 

0,0l98 

0,0187 

0,0167 

0,0180 

0,0189 

0,0378 

0,0276 

0,0430 

0,0343 

0,0181 

0,0475 

0,0636 

0,0528 

0,0191 

0,01(10 

0,0196 

0,0502 

0.0408 

0,0  i  02 

0,0500 

0,0197 

0,0497 

0,052 


B 

NOMBRE 

DE  GOUTTES 

pour 
1  gramme. 


20 

26  (t) 

20 

56 

19 

19 

21 

20 

19 

20 

20 

27 

20 

24 

28 

58 

83 

38 

76 

32 

37 

83 

62 

52 

63 

52 

69 
55 

53 
26 
36 
23 
29 
65 
21 
16 
19 
52 
62 
51 
19 
24 
25 
29 
20 
20 
19 


POIDS 

DE  20  GOUTTES 


1,000 
0,774 
0,975 
1,039 
1,050 

0,952 

1,000 

1,038 

1,012 

0,998 

0,740 

1,000 

0,840 

0,700 

0,340 

0,240 

0,630 

0,260 

0,620 

0,540 

0,240 

0,325 

0,390 

0,397 

0,380 

0,33& 

0,361 

0,378 

0,756 

0,553 

0,859 

0,687 

0,362 

0,850 

1,272 

1,056 

0,383 

0,320 

0,393 

1,004 

0,816 

0,804 

1,000 

0,994 

0,994 

1,040 


trièL^décimir  "^^^'^^  ff«<=tion8  dans  la  qua- 
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TABLEAU  No  2. 


A 

B 

C 

NOMS 

NOMBRE 

DES  LIQUIDES 

POIDS 

DE  G  OU  TTES 

POIDS 

Température  +  iS. 

d'une  goutte 

pour 
1  gramme. 

DE  20  GOUTTES. 

0.0181 
0,0189 
0,(1213 
0,0185 
0,0120 
0,0175 
0.0168 
0,0175 

55 
63 
47 
54 
83 
57 
59 
57 

0,484  ' 

0,426 

0,370 

0,240 

fl,350 

0,336 

0,350 

TABLEAU  N"  3. 


A  1 

B 

C 

NOMS 

NOMBRE 

DES  IIQUIDES 

POIDS 

DE  GOUTTES 

POIDS 

Température  +  15. 

d'une  GOUTTE. 

pour 
1  gramme. 

DE  20  GOUTTES. 

0,0225 
0,0212 
0,0218 
0,0212 
0,0202 
0,0203 
0,0202 

44 
47 
46 
47 
49 
49 
49 

0,450 
0,424 
0,436 
0,424 
0,404 
0,406 
0,404 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  qui  précèdent  pour  s  as- 
surer que  nous  avions  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le 
p^ds  des  gouttes  d'un  liquide  et  sa  densité.  En  etîet,  si  cette  relation 
po  ds  des  "        •     ^  0  05  unesouite  d'acide  sulfur.que  de- 

existait,  une  goutte  d  eau  pesant         unu  ^  ai,,,,!  po-aie  à 

goutte  de  chloroforme  pesé  rememen  0,     0,    .  ne  ,  ^ 

rique  0,0350;  eeqm  démonte  que       "'"'X  ",. 

ont  entre  elles  moins  de  cohfeinn  que  celles  de  1  eau  d,»ullto. 
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Un  autre  résultat  remarquable  de  ces  expériences,  c'est  celui  que  nous 
présentent  l'élher  et  les  teintures  éthérées,  dont  le  poids  des  gouttes  est 
absolument  le  même,  ce  qui  tient  à  des  phénomènes  du  même  ordre  que 
ceux  que  nous  venons  de  signaler. 

Et  l'on  peut  poser  en  principe  que  les  corps  dissous  dans  un  liquide, 
lorsqu'il  n'y  a  que  simple  solution  et  non  combinaison  chimique,  tout  en 
augmentant  la  densité  de  ce  liquide,  diminuent  la  cohésion  de  telle  sorte 
que  le  poids  des  gouttes  s'écoulant  d'un  orifice  ayant  la  même  section, 
sera,  à  peu  de  chose  près,  toujours  le  même;  leur  volume  seul  variera. 

On  voit  d'ailleurs  que  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  les 
instruments  de  M.  Salleron  sont  en  opposition  complète  avec  tout  ce  qui 
avait  été  admis  jusqu'à  ce  jour,  et  avec  les  indications  fournies  par  le 
Codex  ;  il  y  aura  donc,  nous  le  pensons,  des  modifications  à  apporter  sous 
ce  rapport  dans  la  prochaine  édition  de  la  Pharmacopée  légale,  et  nous 
pensons  que  le  compte-gouttes  de  M.  Salleron  est  un  instrument  suffisam- 
ment exact  pour  que  son  emploi  ou  celui  d'un  tout  autre  basé  sur  les 
mêmes  principes  soit  à  l'avenir  exigé  des  pharmaciens  comme  on  exige 
d'eux  l'usage  de  balances  très-justes. 

La  posologie  des  médicaments  liquides  serait  singulièrement  simplifiée 
si  les  médecins  prenaient  l'habitude  de  tout  formuler  au  poids,  sauf  à  lais- 
ser au  pharmacien  le  soin  d'opérer,  à  l'aide  des  tableaux  ci-contre  ou  de 
tous  autres  analogues,  la  transformation  des  poids  en  gouttes. 

En  effet,  l'emploi  des  nombres  inscrits  aux  tableaux  facilitera  notable- 
ment les  pesées,  puisqu'il  permettra  de  résoudre,  par  une  seule  multipli- 
tion,  les  problèmes  suivants  : 

1°  Déterminer  le  nombre  de  gouttes  d'un  liquide  correspondant  à  un 
poids  donné. 

Multiplier  le  poids  donné  par  le  nombre  inscrit  dans  la  colonne  B  :  le 
produit  donne  le  nombre  de  gouttes  cherché. 

Exemple:  on  désire  peser  0^5  de  laudanum  de  Rousseau,  combien 
de  gouttes  faut-il  compter  ? 

Multipliez  0,5  par  32,  et  vous  obtenez  16  gouttes. 

2°  Déterminer  le  poids  correspondant  à  un  nombre  de  gouttes  donné 

Multiplier  le  nombre  de  gouttes  par  le  chiffre  inscrit  dans  la  colonne  A  • 
le  produit  donne  le  poids  cherché. 

Exemple  :  on  ordonne  10  gouttes  de  teinture  de  digitale;  quel  est  le 
poids  du  liquide  qui  sera  employé? 
Multipliez  10  par  0,017,  et  vous  aurez  0M7 

Pour  faire  usage  du  compte-gouttes  de  M.  Salleron,  on  ouvre  le  flacon 
et  1  on  y  verse  le  liquide  dont  on  désire  compter  les  gouttes,  on  referme  et 
1  on  retourne  le  flacon  sens  dessus  dessous,  le  liquide  s'échappe  goutte  à 
goutte  par  le  tube  soudé  dans  le  bouchon. 

suiM'e^xtrlI"r ''r^f '"'^""^'"^'"^'"^  l'écoulement  en  appuyant  le  doigt 
su  1  extrémité  du  tube  soudé  dans  le  fond  du  flacon. 

Le  bec  du  bouchon  d'où  se  détachent  les  gouttes  doit  être  entretenu 
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toujours  très-propre  et  très-sec,  il  est  donc  nécessaire  de  l'essuyer  à  cha- 
que expérience. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  un  nom  à  l'instrument  que  nous 
venons  de  faire  connaître  ;  on  pourrait  le  nommer  compte-gouttes  isobare 
ou  isobarique,  de  IVo;  (égal)  et  pâpo;  [poids], Tpom  exprimer  que  les  gouttes 
ont  le  même  poids,  il  faudrait  dire  jmthisobares  ou  bien  isos  tathmiques. 
Tout  bien  considéré,  nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  employer  une 
dénomination  qui  fût  comprise  de  tous  et  qui  rappelât  l'ingénieux  inven- 
teur de  l'instrument.  Aussi  lui  avons-nous  donné  le  nom  décompte-gouttes 
Salleron. 


THÉRAPEUTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


FER. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Fer,  ferrum,  x'''-'^^']'  Grecs,  Mars 
des  alchimistes,  est  un  des  métaux  le  plus 
anciennempnt  connus  ;  c'est  celui  que  la  na- 
ture a  répandu  le  plus  abondamment.  11 
est  allié  à  la  plupart  des  minéraux  ;  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  en  contiennent  aussi 
en  quantité  assez  notable  pour  que  l'exis- 
tence en  soit  facilement  démontrée. 

Le  Fer  est  d'un  gris  bleuâtre,  à  texture 
fibreuse,  très-dur,  très-tenace  et  surtout 
très-ductile;  il  a  une  odeur  particulière  et 
une  saveur  styptique  ;  sa  densité  est  de  7 ,79 
(sept  fois  et  demi  plus  pesant  que  l'eau)  ; 
sa  fusion  a  lieu  à  160°  du  pyromètre  de 
Wedgwood;  facilement  oxydable  à  l'air  hu- 
mide; décomposant  l'eau  à"la  chaleur  rouge 
en  s'emparant  de  son  oxygène;  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  n'exerçant  aucune  action 
sur  l'eau  distillée  et  non  aérée,  etc.  Il  est 
,  en  outre  attirable  à  l'aimant  et  susceptible 
de  devenir  magnétique. 

Le  Fer  est  employé  en  médecine  à  l'état 
de  métal,  d'oxyde  et  de  sel.  Nous  l'exami- 
nerons successivement  sous  ses  différentes 
formes. 

I.  Fer  à  l'état  métallique.  Il  s'emploie 
toujours  en  poudre  fine,  obtenue  soit  par 
la  lime,  et  souvent  alors  atténuée  sous  le 
porphyre,  soit  parlaréduction  du  peroxvde 
au  moyen  de  l'hydrogène. 

La  limaille  de  Fer  {limatura  Martis, 
scobs  fem)  a  un  aspect  métallique  ;  elle  est 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  avec 
dégagement  degaz  hydrogène,  et  donne  une 
dissolution  à  peine  colorée. 
JPj;fP(iralion.  On  bat  la  limaille  dans  un 
mortier  de  fer  avec  un  pilon  de  même  mé- 

rp  ■1^1?'"^^]'^  P"''"'^  lin  et  l'on 

rejette  la  poudre,  qui  provient,  pour  la  plus 

fa'ni?,f         ^''^i^'  adhérât  au  Fer 
crinTer  é  .'nnT'"'>'  V^^^ée  m  tamis  de 
crin  serré,  afin  de  séparer  es  portions  les 
plus  grossières.  Ainsi  préparée,  elle  do"t  é  re 
conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés! 


La  limaille  diteporphym^e  n'a  pas  l'as- 
pect brillant  de  l'autre;  elle  s'oxyde  beau- 
coup plus  facilement  lorsqu'on  la  prépare. 

On  doit  porter  une  grande  attention  dans 
le  choix  de  la  limaille,  parce  que  souvent 
elle  contient  quelques  parcelles  de  cuivre 
qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques  acci- 
dents. La  meilleure  limaille  est  celle  qu'on 
prépare  soi-même  avec  du  Fer  doux,  et 
qui  conserve  encore  son  éclat. 

On  constate  facilement  la  présence  du 
buivre  dans  la  limaille  de  Fer,  par  le  pro- 
cédé suivant  :  il  suilit  de  recouvrir  la  li- 
maille à  essayer  par  de  l'ammoniaque  li- 
quide, qui  prend  bientôt  une  coloration 
bleue,  si  le  Fer  renferme  des  parcelles  de 
cuivre.  Quant  au  zinc  que  la  limaille  de 
Fer  contient  quelquefois,  on  en  constate 
la  présence  par  le  barreau  aimanté. 

Cette  poudre  métallique  entre  dans  quel- 
ques préparations  ollicinales  et  magistrales. 
Nous  donnerons  les  principales  formules: 

1"  Tablettes  martiales  du  Codex  : 

Fer  porphyrisé  {ferrum  supra  porphyritem 
^   levigatum).         30  gram.  (I  once), 
bucre  blanc  [saccharum 

album),  320  gram.  (10  onces). 

Poudre  de  cannelle  {pulvis 

cinnamomi),  8  gram.  (2  gros). 

Mucilage  de  gomme  adra- 

gante    {mucago  cum 

gummi  tragacanthd),  q.  s. 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  80  centigr. 
(18  grains)  qui  contiendront  chacune  5  cen- 
tigrammes (1  grain)  de  Fer. 

2°  Pilules  martiales  de  Sydenham. 

Limaille  de  Fer  porphyrisée.  n.  v. 

Extrait  d'absinthe,  q.  s, 

F.  S.  des  pilules  de  30  centigrammes 
(6  grains). 
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MEDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


Le  Fer  réduit  par  l'hydrogène  se  pré- 
sente en  poudre  impalpable  d'un  noir  mat. 
M.  Quevenne,  qui  en  a  lo  prt  miev  proposé 
l'emploi  dans  ces  derniers  t(!mps,  le  pré- 
pare en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
hydrogène  sur  l'oxyde  Icrroso-ferrique, 
chaulTéau  rouge  dans  un  tube  deporcelaine. 
Lecolcotar,  retenant  une  forte  proportion  de 
sulfate  de  Fer  indécomposé,  fournirait  un 
mélange  de  Fer  métallique  et  de  sulfure  de 
Fer,  lequel,  au  contact  des  acides  de  l'es- 
tomac, dégagerait  de  l'acide  sulfliydrique, 
et  serait  la  source  de  renvois  nidoreux. 
Aussi  M.  Véron  a-t- il  tout  récemment  con- 
seillé d'avoir  recours  au  peroxyde  précipité 
du  perchlorure  par  l'ammoniaque,  et  de  le 
chauffer  dans  une  bouteille  à  mercure  préa- 
lablement percée  à  son  fond.  Le  sel  ammo- 
niac qu'il  retient,  se  volatilisant  alors,  a 
l'avantage  de  diviser  la  masse  et  de  favori- 
ser l'action  de  l'hydrogène. 

Il  importe,  comme  le  recommandent 
MM.  Soubeiran  et  Dublanc,  de  ne  pas  trop 
élever  la  îempérature,  sous  peine  de  voir 
le  métal  s'agglutiner  en  lamelles  ductiles. 

Le  Fer  métallique  n'est  absorbé  qu'à  la 
faveur  de  sa  dissolution  dans  les  a<.'ides  du 
suc  gastrique, d'oîi  l'indication  de  ledonner 
avec  les  aliments,  pourvu  que  ceux-ci  ne 
soient  pas  trop  chargés  de  graisse  et  ne 
renferment  que  peu  de  tannin  ou  de  soufre. 

Le  Fer  réduit  peut  être  substitué  avan- 
tageusement au  Fer  en  limaille  dans  toutes 
les  formules  qui  ont  celui-ci  pour  base, 
mais  à  dose  moins  forte. 

MM.  Miquelard  et  Quevenne  l'unissent 
au  sucre  et  au  chocolat  pour  ea  faire  des 
granules  et  des  pastilles. 

Dragées  au  Fer  réduit  (Miquelard  et  Que- 
venne). 

Fer  réduit  par  l'hydrogène,  2  k. 

Sucre  blanc,  '8  k. 

Pour  quarante  mille  dragées  que  l'on 
préparera  à  la  manière  des  anis,  en  ayant  le 
soin  d'interposer  le  Fer  entre  deux  couches 
de  sucre.  On  pourra  les  aromatiser  à  volonté. 

Chaque  dragée  contient  5  centigrammes 
de  Fer» 

Ces  dragées  sont  dénuées  de  saveur  fer- 
rugineuse, et  forment  un  bonbon  agréable 
nue  l'on  peut  laisser  fondre  dans  la  bouche 
ou  croquer  à  volonté.  Elles  ont,  sur  les 
pastilles  de  chocolat ,  le  grand  avantage  de 
nouvoir  se  conserver  indéfiniment. 

Dobe  :  Débuter  par  deux  dragées  et  aug- 
menter d'une  tous  les  deux  jours,  jusqu  à 
10  et  quelquefois  15.  --On  les  prend  de 
nréférence  au  moment  des  repas,  alors  que 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  abondam- 
ment provoquée  par  l'acte  de  la  digestion. 

Pastilles  de  chocolat  au  Fer  réduit  (Mi- 
quelard et  Quevenne). 

Fer  réduit,  H' 
Chocolat  fin  à  la  vanille,  U 

M  S.  \.,  et  faites  des  pastilles  se  rappro- 
chant le  plus  possible  du  poids  de  i  gram. 
Chacune  contiendra  un  vingtième  de  son 
poids  de  Fer  ou  environ  5  ceutigram. 


Dose  :  Comme  pour  les  dragées  au  Fer 
réduit. 


Chocolat  au  Fer  réduit  ; 


25  gram. 
5  k. 


Fer  réduit. 
Chocolat  fin , 

M.  S.  A  Cette  proportion  a  été  calculée 
pour  qu'une  fraction  de  tablette  de  40  gram., 
qui  est  la  quantité  que  l'on  consomme  or- 
dinairement pour  une  tasse  de  chocolat, 
renfermât  0,20  de  Fer  réduit. 

Ce  chocolat  est  plus  actif  que  celui  qui 
est  préparé  au  safrun  dte  mars  ;  mais , 
comme  celui  au  protocarbonale  de  Fer,  il 
offre  le  désagrément  de,  prendre  une  teinte 
noirâtre ,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  du 
lait. 

On  a  reproché  au  Fer  métallique  de  pro- 
duire des  éructations  iiidoveuses ,  et  on  les 
a  attribuées  au  sulfure  de  Fer  renfermé 
dans  les  préparations.  M.  Quevenne  s'est 
assuré  que  le  Fer,  exempt  de  tout  composé 
sulfuré,  produit  encore  des  renvois  siilfhy- 
driques  ;  il  a  vu  aussi  que  le  chocolat  fer- 
rugineux amenait  rarement  eut  inconvé- 
nient. 

M.  Mialhe  explique  l'éructationi  par  la 
décomposition  de  l'eau  sous  l'influence  du 
Fer  métallique  et  des  acides  de  l'estomac. 
Dans  ce  cas,  l'hydrogène  se  combinerait  au 
soufre  renfermé  dans  les  résidus  alimen- 
taires. 

Dans  son  dernier  travail  présente  a  l'Aca- 
démie, M.  Quevenne  a  cru  devoir  rempla- 
cer :  t"  les  anciennes  dragées  de  sucre  et  de 
Fer  réduit;  2°  les  pastilles  au  chocolat  par 
des  dragées  au  chocolat,  c'est-à  dire  qu'il  a 
fusionné  ses  deux  anciennes  formes  médi- 
camenteuses en  un  seule. 

Voici  la  formule  des  dragées  de  chocolat 
au  Fer  réduit  : 

Fer  réduit  par  l'hydrogène,  1  k. 

Chocolat  fin  à  la  vanille,  19  k. 

Sucre  et  sirop,  1-  s- 

Divisez  le  chocolat  en  20,000  noyaux, 
humectez  légèrement  la  surface  de  ceux-ci 
avec  du  sirop  ,  et  roulez  dans  la  poudre  de 
Fer  de  manière  à  répartir  également  cette 
pou'he  entre  tous  les  noyaux  Recouvrez 
d'une  couche  de  sucre  S.  A.  à  la  manière  de 

dragées.  ..      ,  „ 

Chacune  contient  5  centigr.  de  ter  re- 

^^"lbs  expériences  récentes  de  MM.  Des- 
champs (d'Avallon)  de  Luca  ei  L.  Dussart 
ont  de^montréque  le  fer  redui  était  souvent 
très-im  pur  et  qu'i  I  pou  val  l  renfermer  j  usqu  a 
■iO  n.  I  10  de  corps  étrangers  parmi  lesquels 
dominent  les  oxydes  de  Fer  avec  des  traces 
de  soufre,  d'arsenic, de  phosphore,  de  sili- 
cium elc'.,  de  telle  sorleque  M.  Deschamps 
propose  de  revenir  à  l'ancienne  hmai  e  de 
fer  m.rphyrisée,  et  M.  de  Luca  conseille  de 
•édinie  le  fer  du  chlorure  et  de  conserver 
e  produit  dans  des  ampoules  de  verre,  ce 
nui  serait  certainement  une  excellente 
chose,  mais  d'une  exécution  fort  «>i»c'lc 
Le  For  associé  à  la  pepsine  a  donne  d« 


FER. 
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bons  résultats  contre  la  dyspepsie,  la  gas- 
tralgie ,  etc.  Voici  la  formule  proposée  par 
M.  Réveil: 

Pepsine  pure,  2,no  gram. 

Fer  réduit,  1,00 

Extrait  d'absinthe,  1,00 

Excipient,  q.  s. 

Mêlez  et  divisez  en  20  pilules,  prendre 
deux  pilules  une  heure  après  le  repas. 

H.  Oxydes.  Le  Fer  forme  avec  l'oxygène 
deux  combinaisons ,  savoir:  le  proto  et  le 
sesqiiioxyde  (peroxyde).  Ce  qu'on  appelait 
autrefois  deutoxyde  (oxyde  noir,  oxyde  fer- 
roso-ferrique,  èthiops  martial),  est  une 
combinaison  de  proloxyde  et  de  sesqui- 
oxyde  de  Fer. 

Protoxyde  (oxydum  ferrosum  ,  Berz.).  Il 
n'est  usité  en  médecine  que  coQibiné  avec 
les  acides  ;  il  est  précipité  de  ses  dissolu- 
tions par  les  alcalis  sous  la  forme  d'une 
gelée  blanche,  floconneuse,  qui  en.  quelques 
instants  passe  au  vert,  et,  plus  tard,  au 
jaune  rougeàtre,  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'air. 

Sesquioxyde  ou  peroxyde  {oxydum  ferri- 
cum,  Berz.).  Il  est  très-abondant  dans  la 
nature,  et  constitue  les  minerais  connus 
sous  les  noms  d'hématite  et  deFeroligiste; 
sa  couleur  est  d'un  rouge  violet  plus  ou 
moins  foncé. 

Les  variétés  artificielles  du  sesquioxyde 
de  Fer  sont  encore  aujourd'hui  désignées 
sous  de  vieilles  dénominations,  selon^leur 
mode  de  préparât  ion  et  su  ivant  qu'elles  sont 
hydratées  ou  anhydres  ;  tels  sont  :  1°  le  col- 
cotaron  rouged' Angleterre,  rouge  de  Prusse 
{oxydum  ferricum  igné  paratum.  Codex), 
obtenu  par  la  calcination  du  protosulfale 
de  Fer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  oéaage  plus 
de  vapeurs  acides.  Le  résiilu  doitTêt're  lavé 
à  l'eau  bouillante,  desséché  et  porpliyrisé. 

^2°  Le  aafran  de  mars  astringent,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  safran  de  mars 
apéritif,  qui,  chauUe  à  une  ci-rtaine  tem- 
pérature, a  perdu  son  eau. 

3°  Le  safran  de  mars  apéritif  {oxydum 
ferricum  aqud  medianle  paratum,  Codex), 
improprement  appelé  carbonate  ou  sous- 
carbonate  de  Fer,  est  un  composé  très-va- 
riable ;  il  fait  presque  toujours  ellcrvescence 
avec  les  acides,  ce  qui  tient  à  ce  qu'il  n'a 
pas  été  assez  longtemps  c\piisé  à  l'air.  Ce- 
pendant Soubeiran  a  trouvé  8  p.  tOO  d'a- 
cide carbonique  dans  un  safan  de  mars 
qui  était  resté  longtemps  expose  à  l'air,  et 
quon  avait  lavé  avec  le  plus  grand  soin. 
11  contiendra  d'autant  plus  de  carbonate 
qu  il  aura  été  desséchéavec  plusde  rapidité. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  sulfate 
de  protoxyde  de  Fer  en  disso  ution  par  le 
carbonate  de  soude,  lavant  le  précipité  avec 
soin  et  exposant  à  l'air  jusqu'à  siccité. 

La  rouille  n'est  autre  chose  que  du  per- 
oxyde de  Fer  hydraté,  joint  à  du  carbo- 
naie  damrnoniaque  qui  s'est  formé  aux 
dépens  de  l'azote,  de  l'air  et  de  l'hydrogène 
contenu  dans  l'eau  et  l'atmosphère. 

Ajoutons  que  le  safran  de  mors  du  com- 
merce est  rarement  pur,  et  renferme  sou- 


vent du  cuivre,  da  sulfale  et  du  carbonate 
de  soude. 

Le  peroxyde  de  Fer  à  l'étal  d'hydrate 
est  beaucoup  plus  employé  que  toutes  ces 
anciennes  préparations  pharmaceutiques. 
Il  se  prési^nte  sous  forme  de  bouillie  rou- 
geàtre, obtenue  en  décomposant  le  sulfate 
de  peroxyde  de  Fer  purifié,  par  l'ammo- 
niaque en  excès.  Or  doit  le  conserver  dans 
des  llacons  fermés,  dans  cet  état  gélati- 
neux. Lorique  cet  oxyde  est  desséché  à 
l'abri  du  contact  de  la  lumière  et  sous  une 
chaleur  modérée,  il  se  disi^out  facilement 
dans  tous  les  acides,  et  constitue  le  per- 
oxyde de  Fer  hydraté  à  l'état  sec,  lequel 
entre  dans  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions miigislrales. 

Indiquons  les  médicaments  dans  lesquels 
peuvent  entrer  ks  dillcrenis  oxydes  de  Fer. 

Le  peroxyde  n'est  pas  usité. 

L'élliiops  morlial,  autrefois  dteutoxyde, 
oxyde  magnétique,  sert  à  préparer  des"  ta- 
blettes, des  piluleg,  etc. 

Tablettes  ri'éthiops  martial.  (Traité  de 
Pharm.  de  Soubeiran.) 

Pr.  :  Oxyde  do  fer  noir,  4  gram.  {[,  gros) 
Cannelle  en  poudre,  1  (20  grains) 
Kucre,  20  (5  gros) 

Mucilagedegomme 
adragante,  s.  q. 

F.  s.  a  (les  tablettes  de  60  centigram. 
Chacune  d'elles  contient  10  centigram. 
(2  grains)  d'éthiops  martial  (pharmacopée 
d'Anvers). 

Pilules  de  Fer  de  Swédiaur.  " 

Pr.  :  Oxyde  de  Fer  noir,  q,  s. 

Extrait  d'absinthe,  s.  q. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  30  cent.  (6  grains). 

Le  ptroxyde  de  Fer,  sous  ses  dilférentes 
formes,  a  reçu  des  applications  plus  nom- 
breuses. C'est  avec  lui  qu'on  prépaie  les 
chocolats  ferrugineux,  les  tablettes  où  le  Fer 
est  associé  à  la  cannelle  en  poudre  et  à  la 
gomnie  adragante,  etc.  On  l'a  incorporé 
dernièrement  avec  succès  à  la  pàle  pour  en 
fain-  des  pains  ferrugineux:  mode  d'admi- 
nistration que  les  malades' préfèrent  sou- 
vent à  tout  autre,  parce  qu'il  laisse  en 
quelque  sorte  oublier  le  médicament 

Le  colcotar  fait  la  base  du  fameux  em- 
plâtre de  Canet  {onguent  de  Canet)  dont 
voici  la  formule  : 

Pr.  :  Emplâtre  simple,  125  giam.  (4  onc.) 
— diachylon  gora.,  I2f> 
Cire  jaune,  125 
Huile  d'olivCj  125 
Colcotar,  125 

On  brise  sur  un  porphyre  le  colcotar 
avec  le  tiers  de  l'huile;  d'autres  fois  on  fait 
liqnelier  les  emplàires  et  la  cire  avec  le 
reste  de  l'huile;  on  ajoute  le  colcotar,  et 
Ion  remue  jusqu'à  ce  que  la  masse  em- 
plastiqiiesoilpresqueentièrement  refroidie. 

Le  safran  de  mars  apéritif  entre  dans  la 
^^^Posil'ion  do  la  poudre  cachectique 
u Hartmann,  ainsi  formulée: 
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MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


Pr.  :  Safran  de  mars  apéritif, 
Cannelle  en  poudre, 
Sucre, 

Mêlez. 


Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  l'une 
ou  l'autre  des  variétés  de  Fer  oxydé.  Le 
protoxyde  est  plus  facilement  absorbé,  car 
il  demande  moins  d'acide  pour  se  dissou- 
dre; mais  il  constitue  une  préparation  trop 
instable.  L'oxyde  noir  [oxyde  ferroso-fer- 
riqué)  présente,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'avantage  de  l'oxyde  ferreux  ;  de  plus  il  est 
stable,  seulement  sa  cohésion  est  assez 
grande.  Le  sesquloxyde  exige  plus  d'acide 
pour  se  dissoudre;  mais  en  revanche,  lors- 
qu'il est  hydraté  et  en  gelée,  il  se  laisse  at- 
taquer avec  la  plus  grande  facilité  :  c'est 
la  variété  que  nous  préférons. 

Le  safran  de  mars  apéritif  viendrait  en 
seconde  ligne  ;  il  faut  rejeter  le  safran  de 
mars  astringent,  qui  est  privé  de  son  eau, 
et  surtout  le  colcotar  qui  a  perdu  son  calo- 
rique combiné,  et  a  pris  une  cohésion  telle 
qu'il  est  presque  Inattaquable  par  les  acides. 

111.  Sels.  Le  Fer  se  combine  avec  tous 
les  acides,  et  l'orme  des  sels  nombreux. 

Carbonate  de  Fer  (carbonate  de  prot- 
oxyde, carbonate  ferreux,  tierz.).  C'est  un 
sel  d'un  blanc  terne,  inodore,  assez  soluble 
dans  l'eau,  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide 
carbonique.  A  l'état  humide,  il  absorbe 
avec  énergie  l'oxygène  de  l'air,  il  se  trans- 
forme bientôt  en  hydrate  de  peroxyde  en 
passant  successivement  au  vert  et  au  rouge. 
Ce  sel  fait  partie  d'un  grand  nombre  d  eaux 
ferrugineuses  naturelles  (Forges,  Aumale, 
Cambo,  etc.),  où  il  est  souvent  retenu  en 
dissolution  par  un  excès  d  acide,  (bpa, 
Pyrmont,  Gontrexeville,  Vais,  etc.) 

M.  Meillet  prépare  le  protocarbonate  de 
Fer  en  faisant  réagir  par  voie  humide  du 
carbonate  de  soude  sur  du  sultate  de  prot- 
oxyde de  Fer  bien  pur,  lavant  dans  une  at- 
mosphère d'acide  carbonique,  et  saturant 
de  ce  gaz,  à  une  pression  de  plusieurs  atmo- 
sphères, le  précipité  quirenfiirme  toujours 
sans  cela,  de  l'hydrate  de  protoxyde.  Ce  sel 
doit  être  soigneusement  abrite  du  contact 

de  l'air.  ,  , 

Il  entre  dans  la  composition  des  poudres 
ferrugineuses  de  Menzer,  qu'on  prescrit  de 
la  manière  suivante  : 

Pr.  :  Sulfate  de  fer  cristallisé 

en  poudre,         2  gram.  (1/2  gros 
Sucre  en  poudre,   0,     (1  1/2  gros) 
Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  étiquetés 
n"  V,  d'autre  part. 

Pr.  :  Bicarbonate  de  soude,  2  gr-  (1/2  gros) 
Sucre  blanc  en  poudre,  6    (1  l/.;gros] 

Mêlez  et  divisez  en  12  paquets  étiquetés 

n"  2. 

On  fait  dissoudre  séparément  un  paquet 
n»  1  et  un  paquet  n"  2  dans  quelques  cuil- 
lerées d'eau;  puis  on  mélange  les  deux 
dissolutions  forsqu'on  veut  s'en  servir. 

Dans  ce  mode  de  préparation,  on  n  a  pas 
à  craindre  la  suroxydation  du  l'cr,  puisque 


1  le  carbone  se  forme  au  moment  même  de 

2  l'emploi.  Un  paquet  contient  15  ceniigram. 
5    (3  grains)  de  sulfate  de  Fer,  et  donne  nais- 
sance presque  exactement  à  5  centigrammes 
(1  grain)  de  carbonate  de  Fer  (Soubeiran). 

La  poudre  ferrugineuse  de  Quesneville 
présente  à  peu  près  la  même  composition. 

Les  pilules  de  Griffith,  tant  vantées  en 
Angleterre,  sont  formées  par  le  double  dé- 
composition du  sulfate  de  Fer  et  du  sous- 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  celles  du 
docteur  Blaud,  qui  ne  sont  qu'une  imita- 
tion des  pilules  de  Griffith,  sont  représen- 
tées par  la  formule  suivante  : 

Pr.  :  Sulfate  de  fer,         16  gram.  (4  gros) 
Carbonate  de  potasse,  16 

Mêlez,  et,  avec  une  suffisante  quantité  de 
poudre  de  réglisse,  de  gomme  adragante  et 
de  sirop  simple,  faites  48  pilules. 

Ces  pilules,  mieux  supportées  par  beau- 
coup  de  malades  que  les  pilules  de  Vallet. 
renferment  du  sulfate  de  protoxyde  de  Fer 
et  du  carbonate  dépotasse  non  décomposés. 
Mais  ces  deux  sels,  en  réagissant  l'un  sur 
l'autre,  forment  du  sulfate  de  potasse  et 
du  carbonate  de  protoxyde  de  Fer,  de 
sorte  que  la  masse  pilulaire  renferme  réelle- 
ment quatre  sels. 

Plusieurs  pharmaciens  ont  propose  d'a- 
jouter du  sucre  et  un  peu  de  gomme  aux 
pilules  de  Blaud  pour  empêcher  la  sur- 
oxydation du  Fer. 

il  est  certain  que  ces  pilules  renferment 
un  peu  de  sulfate  de  Fer. 

C'est  à  l'excès  de  carbonate  alcalin  que 
M.  Mialhe  attribue  ce  fait,  que  les  pilules 
de  Blaud  sont  plus  aisément  et  plus  long- 
temps supportées  par  les  malades. 

MM.  Henry  et  Guibourt,  en  conseillant 
de  remplacer  le  carbonate  par  le  bicarbo- 
nate dans  la  composition  du  médicament, 
ont  eu  pour  but  de  remédier  a  l'altération 
trop  prompte  (le  ces  pilules. 

Le  mellile  ferrugineux  de  M.  vallet  est 
plus  constant.  Ce  pharmacien  est  parvenu, 
autant  que  possible,  à  s'opposer  à  l  oxygé- 
nation du  carbonate  de  Fer,  en  se  servant 
du  sucre  et  du  miel  comme  preservatils. 
L'idée  première  de  cette  importante  amé- 
lioration est  due  au  docteur  Becker,  et  a 
été  mise  en  pratique  par  M.  Bauer,  phar- 
macien à  Mulhausen.  .,  ,  j 
Voyons  la  composition  des  pilules  ne 
Vallet. 

Pr.  :  Sulfate  de  fer  cris- 

tallisépur,        600  gram.  (l  livre) 
Carbonate  de  soude 

cristallisé,  580  (iHv.  3  onc. 

Miel  blanc  très-pur,  306  (10  onc) 
Sirop  de  sucre,  q.  s. 
On  mêle  les  dissolutions  de  sulfate  de 
Fer  et  de  carbonate  de  soude  addition- 
nées de  30  grammes  (1  once)  de  sirop  par 
livre  de  liqniile.  On  laisse  déposer  (anb 
un  flacon  à  l'émeri;  on  décante;  on  lave 
avec  (le  l'pau  sucrée;  on  égoulte  sur  une 
toile  imprégnée  de  sirop  de  sucre.  Un  t\- 
prime,  on  mêle  avec  le  miel;  on  évapore  en 
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ronsistance  d'extrait  piluJaire;  puis  on  fait 
des  pilules  de  20  centigrammes  (4  grains) 
avec  gemme  q.  s. 

Ces  pilules  jouissent  d'une  réputation 
méritée;  non-seulement  le  miel  s'oppose  à 
la  suroxydation  du  Fer,  mais  encore  il  sert 
à  le  dissoudre  en  se  transformant  en  acide 
lactique  pendant  la  digestion.  Toutefois 
elles  ne  coniiennent  pas,  comme  celles  de 
Blaud,  un  excès  de  carbonate  alcalin  qui 
sature,  fort  utilement  dans  certains  cas, 
une  petite  quantité  des  acides  de  l'estomac. 
Le  sirop  de  Leistner  est  calqué  sur  les  pré- 
parations précédentes.  Voici  sa  formule  : 

Pr.:  Sulfate  de  Fer  pur,  G  gram. 

Sous-carbonate  de  potasse  pur,  6 
Sirop  de  sucre,  260 
Teinture  de  zeste  d'orange,  6 
Gomme  adrag.  pulvérisée,  q.  s. 

Sulfate  de  fer  [niriolum  des  anciens, 
couperose  verte.sulfate  de  protoxyde,  etc.). 
11  est  solide,  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boïdaux,  d'un  vert  bleuâtre;  il  a  une  sa- 
veur styptique  très-prononcée,  qui  rappelle 
celle  de  l'encre.  Il  est  soluble  dans  son  poids 
d'eau  froide  et  les  trois  quarts  de  son  poids 
d'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'alcool. 

Préparation.  Le  protosulfate  s'obtient  en 
traitant  la  limaille  de  Fer  par  l'acide  sul- 
furique  étendu  d'eau.  11  vaut  mieux,  pour 
les  usages  de  la  médecine,  le  préparer  di- 
rectement, parce  que  celui  du  commerce 
contient  presque  toujours  du  cuivre  et 
a  autres  substances  étrangères. 

Le  sulfate  de  Fer  du  "commerce,  celui 
provenant  du  grillage  des  pyrites,  est  sou- 
vent arsenical;  le  Fer  et  l'acide  snlfurique 
peuvent  eux-mêmes  renfermer  de  l'arse- 
nic. 11  en  résulte  que  le  sulfate  fabriqué  de 
toutes  pièces  pourrait  en  contenir  aussi  11 
est  donc  prudent  de  dissoudre  les  sulfates 
aans  leau,  et  d'y  faire  passer  un  courant 
a  acide  sulfhydriquc,qui  précipite  l'arsenic 
et  non  le  ter.  On  chasse  l'excès  d'hydro- 
gène sulfuré  par  la  chaleur. 

Nous  dirons  qu'il  fait  partie  d'un  assez 
grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques, ou  il  est  souvent  décomposé  et  ra- 
mené a  letat  de  carbonate  de  Fer-  qu'il 
ait  la  base  du  sirop  chalyhé  de  Willis,  de 
ieau  chalybée,  etc. 

Ce  sel  est  aussi  le  principe  minéralisateur 
de  plusieurs  eaux  ferrugineuses  naturelles. 

Un  prépare  également  avec  lui  quelques 
eaux  gazeuses  artificielles.  ^ 
Ipi^ii  "médicaments  autrefois  connus  sous 
les  dénominations  de  sel  de  mars  de  Rivière 

Kîsra^nl^ISr^^-p^'^'^^'- 

comJivSf  "  -["^éconise  le  sulfate  de  For 

Se  la  Si!'"''       "^""'^  '"'^^'e;  il  em- 
ploie la  solution  suivante  : 

Pr.  :  Sulfate  de  protoxyde  de  Fer,  GO  gram. 
Faites 'dissoudre. 

11  incorpore  également  le  sulfate  ferreux 
I. 


dans  de  l'axongc  pour  en  faire  une  pom- 
made. 

Tartrates  de  Fer.  On  vient  de  proposer 
l'emploi  du  tartrale  ferreux;  quant  au  tar- 
trate  ferrique,  il  se  trouve  implicitement 
dans  certaines  préparations  oITicinales , 
comme  le  tartrate  de  protoxyde.  Ni  l'un  ni 
l'autre  jusqu'ici  n'avaient  fait  la  base  d'une 
formule. 

Tartrate  de  potasse  et  de  Fer.  Le  proto- 
tartrate  de  Fer  et  de  potasse,  au  contraire, 
constitue  l'agent  actif  d'un  grand  nombre 
d'anciennes  préparations  dont  quelques- 
unes  sont  encore  usitées.  Le  tartre  chalyhé 
et  la  teinture  de  mars  tartarisée  sont  deux 
préparations  fort  analogues,  obtenues  en 
faisant  bouillir  une  solution  de  bitartralc 
de  potasse  sur  de  la  limaille  de  Fer;  seule- 
ment, dans  le  premier  cas,  on  met  peu 
d'eau  et  l'on  fait  cristalliser;  dans  le  second 
on  se  contente  d'amener  la  liqueur  à  mar- 
quer 32°  Baumé  et  d'ajouter  nn  peu  d'alcool . 

V extrait  de  mars  ne  diffère  de  la  teinture 
de  mars  tartarisée  que  par  son  degré  de 
concentration. 

En  ajoutant  une  partie  de  tartrate  neutre 
de  potasse  à  quatre  de  teinture,  et  évapo- 
rant à  siccitéy  on  fait  le  tartre  martial 
soluble. 

Les  boules  de  mars  ou  de  Nancy  sont 
composées  avec  la  limaille  de  Fer,  le  tartre 
rouge  et  les  espèces  vulnéraires;  Veau  de 
boule  doit  sa  coloration  noire  au  tannate 
de  Fer. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  Fer  est  encore 
la  base  de  quelques  autres  composés,  tels 
que  la  teinture  de  Ludwig,  le  baume  vul- 
néraire de  Dippel,  etc.,  médicaments  pres- 
que oubliés;  nous  exceptons  cependant  le 
vin  c/ioiî/be  qu'on  prescrit  souvent,  et  qui 
resuite  de  l'action  du  vin  blanc  sur  la  li- 
maille de  Fer  (30  gr.  (l  once)  de  celle-ci 
par  1000  gr.  (2  liv.)  de  liquide). 

Eau  martiale  (Trousseau). 

Tartrate  de  Fer  et  de  potasse,       i  gram 
Eau  de  Seltz  factice,  looo 

M.  Soubeiran  a  donné  en  1844  une  for- 
mule nouvelle  pour  obtenir  extemporané- 
ment,  en  aussi  petite  quantité  qu'on  le 
désire,  du  vin  chalybé  à  composition  con- 
stante :  la  voici  : 

Pr.:  'Tartrale  de  protoxyde  de  Fer,  1  gram. 
Acide  tartrique,  i 
Vin  blanc,  looo 

On  triture  l'acide  et  le  sel  dans  un  mor- 

|p"v,n  '''^  porcelaine  ;  on  ajoute 

Je  vin,  et  l'on  filtre  au  besoin. 

lartrate  de  protoxyde  de  Fer  et  de  prot- 
Jni:n\  '^'Poi'^f^um  (lartrate  ferrico-potas- 

ITnfr'?"  P,^''""'^  .^Pl^^^'é  '1  jouer  un 
P'n^n'  .  l«s préparations  martiales. 

K-n  ellet,  il  est  solubledans  l'eau  en  presque 
toutes  proportions;  il  se  dissout  aussi  très- 
bien  dans  l'alcool,  et  pourtant  il  n'a  qu'une 
saveur  styptique  très-peu  marquée. 

rnrl'^  I '""M^''m'^'^-'>'''°  se  présente  sous 
lorme  d  écailles  d'un  brun  rougeùlrc.  Une 
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chaleur  de  120"  le  décompose;  l'ébulUtion 
prolongée  dans  l'eau  aurait  le  même  effet, 
surtout  en  présence  d'un  excès  de  crème 
de  tartre.  Dans  la  première  circonstance  le 
peroxyde  est  réduit,  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique;  dans  l'eau  il  se  précipite  du 
tarlrale  de  prot  oxyde. 

Le  tarlrate  ferrico-potassique  pourmit 
être  absorbé  jusque  dans  l'intestin  grêle, 
car  il  jouit  de  la  précieuse  propriété  de  ré- 
sister à  l'action  décomposante  des  alcalis 
les  plus  énergiques;  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  céder  son  Fer  au  sang,  si  tant  est 
que  le  Fer  agisse  de  cette  manière,  attendu 
que,  dans  les  secondes  voies,  il  subit  la  loi 
commune  aux  sels  à  acides  organiques,  loi 
si  bien  établie  par  Vœhler,  c'est-à-dire  qu'il 
se  transforme  en  carbonate. 

Pour  préparer  ce  sel  double,  prenez  : 

Bitartrate  de  potasse  pulvérisé,      l  part. 
Eau  distillée,  fi 
Hydrate  de  peroxyde  de  Ferhumide,  q.  s 

Faites  digérer  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  porcelaine  à  une  température  de  50 
à  60°,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  refuse  de 
dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'hydrate; 
filtrez  et  évaporez  à  siccité,  à  une  douce 
chaleur. 

Voici  quelques  formules  proposées  par 
M.  Mialhe  : 

Pilules  ferrugineuses  au  tartrale  ferrico- 
potassique. 

Pr.  :Tartrateferrico-potassique,  25gram. 
Sirop  de  gomme,  q.  s.       (environ  h) 
Faites  100  pilules;  chacune  pèsera  envi- 
ron 30  centigrammes  et  contiendra  25  cent, 
de  tartrate  ferrico-potassique. 

Sirop  ferrugineux  au  tartrate  ferrico- 
potassique  (Mialhe). 

Pr.  :  Sirop  de  sucre  blanc,         500  gram. 
Tartrate  ferrico-potassique, 
Eau  de  cannelle,  de  chacun,  16 
Ce  sirop  contient  1  gramme  de  sel  de  Fer 

par  30  grammes.  Néanmoins  son  gout  n  est 

pas  désagréable. 

Eau  ferrée  gazeuse  au  tartrate  ferrico-potas- 
sique (Mialhe). 
Pr.  :  Eau  (une  bouteille),  650  gram. 

Bicarbonate  de  soude,      ■  5 
Tartrate  t'errico-polassique,  i 
Acide  citrique  transpavent,  '» 
Faites  dissoudre  le  bicarbonate  de  soude 
et  le  set  fe rrique  dans  l'eau  et  fi  Irez;  cela 
fait    n  roduisez  la  solution  sal.no-ferree 
dans  une  bouteille  à  eau  gazeuse,  ajoutez 
l'adde  citrique  entier;  bouchez  et  ficelez; 
lui   uS  un  instant  la  bouteille  pour 
îendre  Pl"s  prompte  la  dissolution  de  l'a- 

'"ïeSe  Sul;  quoique  très-chargée  de  Voy 
a  une  saveur  iliiirtiale  à  peine  sensible:  on 
TOU  la  prendre  seule  ou  coupée  avec  du 
L  dont  elle  no  trouble  pas  sens^blenienl 
la  transparence. 


Solution  ferrugineuse  pour  eau  ferrée  au 
tartrate  ferrico-potassique  (Mialhe). 

Pr.  :  Eau.  500  .gram. 

Tartrate  fcrrico-polassique,  30 
Dissolvez  et  filtrez. 

Cette  solution  est  destinée  à  remplacer 
l'eau  ferrée  gazeuse  chez  les  personnes  qui 
trouvent  trop  onéreux  l'usage  de  cette  der- 
nière préparation.  A  cet  effet,  on  en  verse 
une  cuillerée  à  bouche  dans  une  bouteille 
d'eau. 

Le  tartrale  de  potasse  et  de  Fer  est  sou- 
vent imparfaitement  soluhle  dans  l'eau,  ce 
qui  doit  être  attribué  a  une  mauvaise  pré- 
paration. Un  pharmacien  militaire,  M.  Ro- 
ger, a  publié  un  procédé  de  préparation  qui 
donne  un  produit  d'uue  pureté  inépro- 
chable. 

Protoïodure  de  fer  neutre.  Ce  sel  est  eu 
plaques  très -fragiles  à  cassure  cristalline  ; 
sa  couleur  est  le  vert  tirant  sur  le  brun  ;  sa 
saveur  est  atramenlaire  et  sa  dissolution 
aqueuse,  verdàtre. 

Il  se  forme  directement,  quand  on  met 
en  présence  de  l'eau,  de  l'iode  et  un  excès 
de  Fer.  M.  Dupasquier  prépare  ainsi  ce 
qu'il  appelle  sa  solution  normale  : 


Pr. 


Iode, 

Fil  de  Fer, 
Eau  distillé, 


60  gram. 
100 

m 


Le  fil  de  Fer,  en  fragments  de  la  longueur 
d'environ  deux  centimètres,  est  introduit 
dans  un  flacon  à  l'émeri;  on  ajoute  l'eau, 
l'iode,  et  l'on  bouche.  On  peut  élever  la 
température  à  80°  pour  favoriser  la  réac- 
tion. .  ,  ,  j 

Pour  avoir  le  protoïodure  neutre  solide, 
il  suffit,  comme  l'a  fait  M.  Mialhe,  d'ame- 
ner cette  liqueur  à  un  degré  de  concentra- 
tion tel,  qu'en  la  coulant  sur  un  corps  froid, 
une  plaque  de  porcelaine,  par  exemple, 
elle  se  ûge  instantanément. 

Quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  le 
conserver,  l'iodure  ferreux  neutre  solide  ne 
tarde  pas  à  s'altérer  :  l'oxygène  de  l'air 
transforme  peu  à  peu  le  Fer  en  peroxyde  et 
dégage  de  l'iode.  Le  protoïodure  du  (.o- 
dex  est  un  iodure  à  composition  tres- 
variable.  D'où  il  suit  qu'à  l'état  solide,  la 
combinaison  d'iode  et  de  Fer  est  un  médi- 
cament incertain  ;  il  faudrait  éviter  de  le 
prescrire  sous  cette  forme,  et  s  en  tenir 
plutôt  à  la  solution  normale  de  M.  Dupas- 
quier ou  à  sa  solution  au  dixième  ainsi 
formulée  : 


Pr. 


Iode, 

de  Fer, 
Eau  distillée. 


37  gr.  879 
75 
400 


Encore  est-il  que  l'iodure  ferreux  doit 
être  en  partie  décomposé  par  les  acides  de 
l'estomac;  et  ce  qui  parvient  dans  le  sang 
doit  en  présence  du  carbonate  de  soude, 
donner  naissance  à  de  l'iodure  de  sodium 
"t  à  du  ciu-bonate  de  Fer.  Il  semble  donc 
nlus  rationnel  d'administrer  concurrem- 
uent  l'iodure  de  potassium  et  les  bonnes 
piépaïa^io"»  martiales,  que  d'avoir  recours 
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220  gram. 
aa  30 


à  l'iodurfi  de  Fer  dans  le  cas  où  la  chlo- 
rose se  complique  d'une  aH'ection  scrofu- 
leusc,  elc. 

La  formule  suivante  a  été  employée, 
avec  grand  succès,  contre  la  gonorrhée  ; 
elle  a  surtout  l'avantage  de  ne  déterminer 
aucune  douleur. 

Pr.  :,Eau, 
Iode, 

Limaille  de  Fer, 
Faites  bouillir,  filtrez^  ajoutez  : 

Sirop  de  gomme,  30  gram. 

Il  était  important  de  pouvoir  obtenir  des 
pilules  d'iodure  de  Fer,  inaltérables  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  l'humidité,  sans  odeur 
ni  saveur  de  Fer  et  d'iode,  et  susceptibles 
de  .se  conserver  indéfiniment.  Or  M.  Bian- 
card  a  réussi  à  atteindre  ce  résultat. 

La  première  partie  de  l'opération  est 
tres-analogue  à  celle  décrite  par  M.  Du- 
pasquier.  Seulement  il  prend  soin  de  rou- 
ler la  masse  pilulaire,  ainsi  que  les  pilules 
qui  en  résultent,  dans  de  la  poudre  de  Fer 
pour  empêcher  l'altération  de  l'iodure  fer- 
reux pendant  la  manipulation. 

La  seconde  partie  de  l'opération,  qui  a 
pour  but  spécial  la  conservation  des  pi- 
lules, est  fondée  sur  ce  fait  que  le  nro- 
toiodure  de  Fer  étant  complètement  inso- 
luble dans  l  elher  pur,  on  peut  se  servir 
d  une  teinture  ethérée  résineuse  comme 
enduit  pour  les  soustraire  à  l'action  de 
'i^'i^,  la  lumière  et  de  l'humidité.  — 
M.  tiiancard  a  cru  devoir  accorder  la  nréfé- 
rence  au  baume  de  Tolu,  privé  d'acide  ben- 
zoique  par  une  digestion  préalalfle  dans 
InH.'"  ?"  ^onc  une  dissolution  de 
ce  te  résine  dans  de  l'éther  pur,  et  verse 
celle-ci  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine, sur  80  a  100  pilules.  Il  imprime  à  la 
capsule  un  mouvement  rapide  de  rotation 
et  quand  l'elher  est  volaUlisé,  il  projette 
es  p,  ules  sur  des  plaques  métalliques  et 
les  abandonne  à  elles -mêmes  pendant 
24  heiires.  Pour  les  détacher  des  Eue" 
>l  suffit,  de  frapper  celles-ci  légèrement  su^ 
un  pian  résistant  :  on  finit  de  le7  sécher 

chaleur''''"''"'  '  ''''''''  '  ^«'«è 
brillantes  et  d'un  plus  bel  aspect  ^ 

Œ::!'e,^^as,r"-"^^ 

Chlorures  de  Fer.  Ils  sont  au  nombre  de 


soliible  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Il  se  prépare  en  dissolvant  l'oxyde  rouge 
de  Fer  (oxydum  ferricum)  dans  quantité 
suffisante  d'acide  chlorhydrique  ;  on  éva- 
pore la  dissolution  jusqu'à  sicclté  au  bain- 
marie. 

Le  perchlorure  de  Fer  ainsi  préparé  est 
rarement  pur,  très-déliquescent,  parce  qu'il 
renferme  de  l'eau. 

Il  vaut  mieux  l'obtenir  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  à  travers  un  tube 
chauffé  et  renfermant  du  fil  de  Fer  tourné 
en  spirale. 

On  obtient  ainsi  un  perchlorure  anhydre 

Au  moyen  du  perchlorure  de  Fer  anhydre 
on  peut  préparer  une  solution  à  SO"  ou  à 
40°. 

M.  .\drian  a  proposé  de  faire  dissoudre 
le  Fer  dans  l'acide  chlorhydrique,  de  dis- 
soudre dans  l'eau  le  protochlorure  de  Fer 
et  de  faii  e  passer  un  courant  de  chlore  jus- 
qu  àce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  par 
le  fcrri  cyanure  de  potassium.  On  le  ramène 
au  degré  voulu  en  ajoutant  de  l'eau 

Il  resuite  d'un  travail  de  MM.  Giraldès  et 
(joubaux  que  : 

1°  Le  perchlorurede  Fer  à  45°  (Baumé) 
ne  doit  pas  être  employé  soit  dans  le  trai- 
tement des  anévrismes,  soit  dans  le  traite- 
ment des  tumeurs  érectiles  ;  son  usage 
peut  être  suivi  d'accidents  graves. 

2°  Le  perchlorure  de  Fer  à  30",  ou  mieux 
encore  à  20",  peut  être  employé  dans  le 
traitement  des  anévrismes  et  des  tumeurs 
érectiles  veineuses  et  artérielles. 

3°  Le  perchlorure  de  Fer  à  30°  peut  être 
employé  dans  les  kystes  hématodes. 

4°  Le  perchlorure  de  Fer  de  30"  à  4 5°  peut 
être  employé  comme  modificateur  des 
plaies  en  suppuration. 

5°  Enfin  le  perchlorure  de  Fer  à  45°  et 
4J»  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
arrêter  les  hemorrhagies  en  nappe  après  les 
opérations,  ou  des  hémorrhagies  secon- 
daires après  les  amputations. 

Pommade  au  perchlorure  de  Fer. 


30  gram, 
2 


1 

120 
30 


;ram. 


Axonge, 

Perchlorure  de  fer  à  30°, 
Potion. 

Perchlorure  de  Fer  à  30" 
Eau  distillée, 
Sirop  de  cannelle , 

lef  hL^;,'^'''"^"'''^^  cuillerées  contre 
ie  la't^r?t^;p7.ôïï!"  ''''  ''''  ^'"^^-^ 

Injection  contre  la  leucorrhée  (Sandras). 

Décoction  de  racine  de  guimauve,   i  litre 
Perchlorure  de  Fer  à  40°,      15  à  20  gram. 

Cette  injection  nous  paraît  beaucoup  trop 
lone,  et  nous  pensons  que  l'on  nnm-niV 
réduire  la  dose  de  chlorurée  à  2  à  "gr^ammes 
Eau  froide,  ,  .i^.- 

Perchlorure  de  Fer  à  40»,  8g.àm. 
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Contre  les  hémorrhagies  utérines. 

Sirop  de  'perchlorure  de  Fer  (Réveil). 

Sirop  tarlrique ,  500  gram. 

Perchlorure  de  fer  à  40° ,  2,50 


A  prendre  par  cuillerées  contre  les  diar- 
rhées, les  dyssenleries.  Une  cuillerée  à 
bouche  de  ce  sirop  contient  0,025  de  chlo- 
rure de  Fer. 

Ce  sel  entre  dans  la  composition  de 
quelques  eaux  minérales  factices.  Il  sert  de 
base  à  la  teinture  de  Bestuchef  ou  de  Kla- 
proth,  qui  n'est  qu'un  mélange  de  perchlo- 
rure sec  4  gram.  (1  gros)  et  de  liqueur 
d'Hoffmann  32  gram.  (  1  once). 

11  faut  conserver  cette  teinture  à  l'abri 
de  la  lumière. 

L'acétate  de  Fer  (acétate  de  peroxyde)  est 
liquide,  de  couleur  rouge  grenat,  extrême- 
ment soluble. 

Il  a  élé  conseillé  pour  la  préparation  du 
vin  ferrugineux,  mais  il  est  préférable 
d'employer  le  citrate  de  Fer. 

On  admet  trois  citrates.  Voici  les  prépa- 
rations indiquées  par  M.  Béral  : 

1"  Le  citrate  ferrique,  ou  citrate  de 
peroxyde  de  Fer. 

On  obtient  le  citrate  de  Fer  peroxydé 
sous  la  forme  de  paillettes  transparentes 
et  d'une  couleur  de  grenat.  Ce  sel,  remar- 
quable sous  tous  les  rapports ,  se  dissout 
dans  Veau  avec  la  plus  grande  facilite  ;  sa 
solution  est  stable 3  et  sa  saveur  peu  pro- 
noncée peut  encore  être  atténuée  sans 
inconvénient  pour  l'usage  médical,  a  1  mde 
d'une  faible  portion  de  soude  ou  d  ammo- 

cTsèl  ferrugineux  peut  rivaliser  avec  les 
meilleures  préparations  martiales  ;  on  peut 
le  faire  entrer  dans  la  confecUon  de  ta- 
blettes, de  pastilles,  de  pilu  es,  ou  il  rm- 
placerà  avantageusement  e  protolac  ate 
de  Fer  qui  a  une  saveur  très-desagreable. 

Le  citrate  ferrique,  le  seul  tres-employe, 
ne  se  trouve  en  paillettes  brillantes  et 
transparentes  que  lorsqu'on  y  ajoute  de 
l'ammoniaque. Tvest  d'ailleurs  ce  qnM 
tous  les  fabricants.  C'est  donc  an  sel  de  Fci 
ammoniacal  qui  est  réellement  employé. 

Sirop  de  citrate  de  Fer  (Béral). 
l>r.:  Sirop  de  sucre,  470  gram. 

Citrate  de  peroxyde  de  ter 
liquide , 

Mêlez,  aromatisez  avec  al- 
coolat de  citron,  » 

2"  Le  citrate  ferreux ,  ou  citrate  de 
proloxyde  de  Fer. 

nn  nrémre  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille 
On  Pieparc  ce sei  préalablement 
dctcrpirdeldcidccunq^  ^^^^^^ 

ëSf^ulolibîe^fpulvérulent.  L'ac- 
f  1  1,  •  nmière  le  colore  promptement, 
S  ce  le  ïeS  humide  en  modifie  la  con- 
stitution ,  en  faisant  pabsci  le  Fer  un 


deçré  supérieur  d'oxydation.  Ce  citrate  a 
une  saveur  atramentaire  très-prononcée. 

3°  Le  citrate  d'oxyde  de  Fer  nmgnétique. 

Combiné  à  l'acide  citrique,  l'oxyde  de 
Fer  magnétique  fournit  un  sel  incristalii- 
sable,  d'une  couleur  verte,  et  pouvant  être 
obtenu  en  paillelles  transparentes.  Ce  sel 
est  soluble  et  très-aclif  ;  mais,  comme  il  a 
une  saveur  atramentaire  des  plus  pronon- 
cées, il  ne  peut  être  employé  qu'à  l'exté- 
rieur. Sa  solution  ,  chose  remarquable ,  ne 
s'altère  pas  et  conserve  sa  couleur  verte, 
quoique  exposée  à  l'action  prolongée  de 
l'air  atmosphérique. 

Citrate  de  Fer  et  de  quinine. 

Le  citrate  de  Fer  et  de  quinine  est  un  sel 
nouveau  qui  manquait  à  la  thérapeutique. 
C'est  un  médicament  formé  par  la  combi- 
naison de  quatre  parties  de  citrate  de  Fer 
avec  une  partie  de  citrate  de  quinine.  On 
l'obtient  sous  la  forme  de  paillettes  trans- 
.parentes,  solubles,  très-amères ,  et  d'une 
couleur  de  grenat. 

C'est  surtout  sous  la  forme  de  pilules 
qu'il  convient  d'employer  le  citrate  de  Fer 
et  de  quinine  à  cause  de  sa  grande  amer- 
tume. .  , 
Le  citrate  de  Fer  et  d'ammoniaque  est  le 
sel  que  l'on  obtient  lorsqu'on  verse  quel- 
ques  goûtes  d'ammoniaque  dans  une  solu- 
tion de  citrate  ferrique. 

Sirop  de  citrate  de  Fer  ammoniacal  (Béral). 

Citrate  de  Fer  ammoniacal,  15  gram. 
Sirop  de  sucre , 

Pilules. 


485 


12 
4 

5  k. 


Sucre  en  poudre , 
Citrate  de  Fer  ammoniacal, 
Mucilage  de  gomme, 
Faites  des  pilules  de  20  centigrammes. 

Citrate  de  Fer  et  de  magnésie. 
M  Van  den  Corput  obtient  ce  sel  en  fai- 
sant dissoudre  2  atomes  d'oxyde  erriquc 
récemment  précipité  dans  un  soluté  de 
3  atomes  d'acide  citrique  ;  puis  on  sature  la 
linueur  par  du  carbonate  de  magnésie  et 
'on  évafore  à  siccité.  Ce  sel  est  en  écailles 
briUam  s  ,  soluble  dans  l'eau  et  insoluble 
dans  Valco'ol  et  l'éther  -,  il  ne  détermme  pas 
la  constipation  que  produisent  ordinaire- 
ment les  autres  préparations  ferrugineuses. 

Sirop  de  citrate  de  Fer  et  de  magnésie. 
Citrate  de  fer  et  de  magnésie ,      8  gram. 
Eau  de  Heurs  d'oranger , 
Sirop  de  sucre, 

Le  valérianate  et  les  phosphates  de  Fer 
sont  peu  usités. 

Vin  de  quinquina  ferrugineux. 
Composé  d-élémcnls  que  l'on  ^uppos^t 
incompatibles ,  le  vin  de  quinquma  hrru 


15 
180 
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gineiix  constitue  un  médicament  nouveau, 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir  à  chaque  in  - 
stant, et  qui,  entre  les  mains  des  médecins, 
recevra  de  nombreuses  et  utiles  applica- 
tions. 

50  grammes  de  ce  vin  contiennent  1  gr. 
de  citrate  de  Fer  et  les  principes  solublcs  de 
3  grammes  de  quinquina.  Ladosedu  citrate 
peut  être  augmentée  à  volonté  (Béral). 

Le  protolactaie  de  Fer  s'obtient  en  fai- 
sant agir  de  l'acide  lactique  étendu  sur  de 
la  limaille  de  Fer.  On  fait  avec  ce  sel  des 
pastilles.  On  peut  encore  en  faire  des  pi- 
lules qu'on  enveloppe  d'une  lame  d'argent 
pour  pallier  la  saveur  atramentaire  peu 
agréable. 

Mais  ce  sel  s'obtient  plus  généralement 
en  traitant  le  lact;ite  de  chaux  par  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  Fer.  On  sépare  le  sul- 
fate de  chaux  formé  et  l'on  fait  évaporer  le 
liquide  à  siccité. 

Elles  contiennent  5  centigr.  (1  grain)  de 
lactate  de  Fer. 

Cette  préparation  n'est  pas  aussi  nou- 
velle qu'on  se  l'imagine  :  Gmelin  la  cite 
dans  VApparatus  medicaminum,  sous  le 
nom  de  sérum  laclis  chalybeatum.  Voici  à 
ce  sujet  le  texte  latin:  Sérum  lacHs  con- 
sueta  ratione  paratum,  in  quo  candens 
ferrum  exstinctum  fuit,  roborantem  ferri 
virlutem  mm  atténuante  seri  conjunctam 
posside7is. 

Nous  devons,  en  terminant  la  matière 
médicale  du  Fer,  dire  quelques  mots  sur  le 
tannate  de  Fer  qui  est  susceptible  de  rece- 
voir d'utiles  applications. 

Tannate  de  peroxyde  de  Fer  (Béral). 

S'obtient  par  l'addition  d'un  décoctum 
cle  noix  de  galle  à  une  solution  d'un  sel  de 
l'cr  peroxydé.  Le  tannate  est  bleu,  inso- 
luble, sans  saveur.  Ses  propriétés  sont  peu 
Jirononcecs. 

Sirop  de  tannate  de  Fer. 


375gram.(12onc.) 
125         (4  ônc.) 
10    (2  1/2  gros) 
4        (1  gros) 


Pr.  :  Sirop  simple , 
Sirop  de  vinaigre 

fiamboisé , 
Citrate  d'oxyde  de 
^  Fer  magnétique, 
Extrait  aqueux  de 
noix  de  galle, 

Préparer  selon  l'art. 

Nous  avons  les  premiers  fait  préparer  ce 
srop.  Comme  le  Fer,  dans  cette  prépara- 
r  m,;  ?^  "  '.''.'^^      t3""ate  ferroso-fer- 

"Splications"''"^  '^'"''•'^ 
Pyrophosphaledefer.  Ce  sel  vient  d'être 

pa^  M'^rMrf'^"'":'  ^"-^  IhérapeutiiÏJ 
PHsefoï'.S' plusieurs  re- 

PhosDhaU.  flP  l'''"^"  ^  «"iP'oy"  le  pyro- 
pnosphale  de  l<  er,  mais  on  avait  été  force^l'v 


renoncer  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
pyrophosphate  de  soude  nécessaire  pour  le 
maintenir  en  dissolution  dans  l'eau  ;  mé- 
lange qui  a  l'inconvénient  delui  donner  une 
saveur  salée  peu  agréable,  et  qui  ne  l'em- 
pêche pas,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  de  noircir  à  l'air  en  prenant  un  goût 
métallique  de  plus  en  plus  prononcé. 

Il  fallait  donc  chercher  un  autre  dissol- 
vant; M.  Robiquet  a  trouvé  le  citrate  d'am- 
moniaque, qui  a  le  double  avantage  de  pou- 
voir être  employé  en  très  petite  quantité  et 
de  dissimuler  le  Fer  chimiquement  aux 
réactifs. 

La  dissolution  du  pyrophosphate  de  Fer 
dans  une  liqueur  citro-ammoniacale  paraît 
se  conserver  des  mois  entiers  sans  altéra- 
tion, et  donne  un  sirop  qui  n'a  pas  la  saveur 
désagréable  des  composés  ferrugineux. 

La  facilité  avec  laquelle  l'économie  se 
l'assimile,  l'absence  de  toute  saveur  stypti- 
que,  sa  parfaite  solubilité  dans  l'eau,  la 
double  influence  qu'en  raison  de  ses  deux 
éléments  formateurs  il  sembledevoir  exercer 
tant  sur  la  composition  du  système  osseux 
que  sur  la  reconstitution  du  sang:  telles 
sont  les  qualités  qui  recommandent  à  priori' 
cette  nouvelle  préparation  ferrugineuse. 
A  ce  titre,  nous  lui  donnerions  volontiers 
la  préférence,  chez  certains  enfants  délicats, 
Joignant  à  l'anémie  chlorotique  une  dispo- 
sition au  rachitisme.  Voici  les  principales 
formes  pharmaceutiques  qui  ont  été  pro- 
posées par  M.  Robiquet. 

Sirop  ferrugineux. 

Pyrophosphate  deFercitro-am- 

moniacal,  lOgram. 
Sirop  simple,  floo 
Sirop  de  fleurs  d'oranger,  loo 

F.  s.  a.  un  sirop  par  simple  solution,  et 
colorez  avec  q.  s.  de  teinture  de  cochenille 
ou  d'orcanette;  chaque  gramme  de  ce  sirop 
contient  0  gr.  01  de  sel  de  Fer,  et  chaque 
cuillerée  à  bouche  environ  0  gr.  20. 

Dragées  ferrugineuses. 

Pyrophospate  de  Fer  citro-ara- 

moniacal,  50  gram. 

A  diviser  en  600  dragées  contenant  cha- 
cune Ogr.  10  de  sel  de  Fer. 


Vin  de  quinquina  ferrugineux. 
Pyrophosphato  de  Fer  citro-am- 

Fv.n"f"''.     .  10  gram. 

tiXtra  t  de  quinquina  gris,  5 

Vin  blanc  généreux,  j  k. 

Faites  di'ssoudre  ù  froid  le  sel  de  Fer  et 
1  extrait  dans  le  vin,  et  filtrez  au  papier. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  vin  con- 
ient  «  y,-.  20  de  sel  de  Fer  et  0  gr.  10  d'ex- 
trait de  quinquina. 
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-MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Les  préparations  ferrugineuses,  presque  bannies  de  la  thérapeutique 
française  pendant  que  florissait  la  doctrine  du  Val-de-Grâce,  ont,  depuis 
vingt  et  quelques  années,  reçu  une  impulsion  nouvelle,  à  laquelle  nous 
ne  sommes  peut-être  pas  étrangers;  et  aujourd'hui  non-seulement  elles 
ont  repris  la  place  importante  qu'elles  occupaient  dans  le  siècle  dernier, 
mais  encore,  elles  ont  été  prodiguées  avec  imprudence,  et  administrées 
avec  trop  peu  de  circonspection.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  peu  de  médecins 
qui  de  nos  jours  n'emploient  souvent  le  Fer,  et  qui  ne  le  placent,  dans 
l'ordre  de  son  utilité,  à  côté  du  quinquina,  du  mercure,  de  l'opium,  de  la 
belladone,  etc.,  etc. 

Action  physiologique  du  Fer  sur  l'homme  sain. 

Les  préparations  martiales  données  à  l'intérieur  exercent  sur  l'homme 
et  sur  la  femme  en  état  de  santé  des  effets  peu  considérables,  mais  qui 
pourtant  méritent  d'être  notés. 

Sous  leur  influence,  il  ne  se  produit  immédiatement  aucun  effet  sen- 
sible; mais  après  huit  ou  quinze  jours,  il  se  manifeste  quelquefois  un  sen- 
timent de  plénitude  qui  jette  dans  un  malaise  indéfinissable.  La  tête  alors 
est  lourde  et  douloureuse,  l'intelligence  moins  nette;  en  un  mot,  sur- 
viennent les  signes  de  la  pléthore  sanguine  ;  le  visage,  la  poitrine,  le  dos 
se  recouvrent  assez  souvent  de  pustules  d'acné  [varus  sebaceus),  qui  ne 
disparaissent  que  lorsqu'on  a  cessé  le  Fer  depuis  quelque  temps.  Il  n'y  a 
pas  de  fièvre,  pas  d'excitation  proprement  dite,  pas  de  modifications  dans 
Igs  SGcrotions. 

La  pléthore  dont  nous  venons  de  parler,  peu  dangereuse  en  général 
chez  l'homme  doué  d'une  santé  parfaite,  n'est  pas  exempte  d'inconvé- 
nients sérieux  chez  les  individus  prédisposés  à  la  phthisie  pulmonmre  et 
surtout  aux  hémoptysies  ;  chez  les  femmes  fortement  colorées  dont  le  flux 
menstruel  est  ou  supprimé  ou  trop  peu  abondant. 

Ses  effets  sur  l'estomac  sont  peu  appréciables.  Il  n'augmente  pas  1  ap- 
pétit •  il  le  diminue  même  assez  souvent,  et  cause  des  pesanteurs  d'esto- 
mac,'des  éructations  nidoreuses,  de  la  diarrhée,  et  plus  fréquemment  de 

la  constipation.  .        ,  „ 

Les  garde-robes  prennent  presque  toujours  une  couleur  noire  analogue 
à  celle  de  l'encre  ;  ce  phénomène  en  a  souvent  imposé  aux  médecuis  pour 
des  déjections  méla^niques.  Cette  teinte  noire,  suivant  Barruel ,  est  dtie  à 
l'action  de  l'acide  gallique  ou  de  l'acide  tannique  qui  se  trouvent  mêles  a 
Los  alents.  M.  Bonnet,  de  Lyon,  l'attribue  à  la  combn.aison  du  sou  ^ 
avec  le  Fer,  et  dans  ce  cas,  il  croit  à  la  formation  d'un  sulfure  de  Fe^ 
L'opinion  de  Barruel  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  probabilités  Nous 
voyons  "    eff  t,  la  langue,  les  dents  elles-mêmes  se  colorer  en  no.r  cnoz 
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les  femmes  qui  prennent  des  boissons  ferrugineuses,  et,  en  même  temps, 
des  substances  qui,  comme  le  vin  rouge,  contiennent  beaucoup  de  tannin. 
D'autre  part ,  les  enfants  qui  tettent  exclusivement  n'ont  pas  de  selles 
noires  après  l'emploi  des  martiaux.  On  a  vu,  il  est  vrai,  des  malades  qui, 
plusieurs  jours  après  avoir  cessé  l'usage  d'aliments  dans  lesquels  il  y  avait 
du  tannin,  avaient  encore  des  selles  noires  j  mais  il  était,  dans  ce  cas, 
raisonnable  de  supposer  que  les  matières  nouvelles  étaient  colorées  par 
d'autres  qui  étaient  plus  anciennes,  et  dont  le  gros  intestin  ne  s'était  pas 
encore  entièrement  débarrassé. 

Quelques  praticiens  ont  constaté  que  les  préparations  ferrugineuses  don- 
naient lieu  à  un  orgasme  vénérien  assez  énergique.  Nous  avons  pu  nous- 
mêmes  être  témoins  de  cet  effet. 

Assez  souvent  encore,  chez  les  femmes,  l'usage  des  martiaux,  à  dose 
peu  élevée,  détermine,  du  côté  de  la  vessie,  une  vive  irritation  manifestée 
par  de  fréquentes  envies  d'uriner,  des  cuissons  dans  le  méat  urinaire, 
petits  accidents  qui  cèdent  facilement  à  l'usage  des  bains  de  siège,  des 
lotions  émollientes  ou  du  poivre  cubèbe. 

L'influence  du  Fer  sur  la  menstruation  est  tout  autre  que  celle  qui  lui 
est  ordinairement  attribuée.  Suivant  tous  les  thérapeutistes,  les  martiaux 
rendent  les  règles  plus  actives  ;  mais  des  relevés  faits  avec  soin  nous  ont 
prouvé  que  si,  dans  quelques  cas,  l'hémorrhagie  menstruelle  devenait  en 
effet  plus  abondante  chez  les  femmes  bien  portantes  qui  prenaient  du  Fer, 
ce  flux  était  au  contraire  ou  retardé  ou  diminué  chez  le  plus  grand  nombre. 
Nous  verrons  plus  bas  quelles  raisons  ont  fait  adopter  généralement  l'opi- 
nion contraire. 

Topiquement,  les  ferrugineux  exercent  sur  les  tissus  une  action  astrin- 
gente; ils  modèrent  la  suppuration  des  ulcères,  hâtent  la  cicatrisation  des 
plaies,  tempèrent  les  hémorrhagies.  Les  préparations  solubles  sont  évi- 
demment les  plus  astringentes;  les  moins  solubles  ont  néanmoins  quelques 
propriétés  styptiques. 

Action  thérapeutique  des  préparations  ferrugineuses. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  martiaux,  dans  des  maladies 
auxquelles  ces  médicaments  conviennent,  il  est  indispensable  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  les  troubles  divers  que  les  modifications  dans 
la  crase  du  sang  exercent  sur  l'économie. 

A  la  suite  d'une  abondante  saignée,  sans  doute  parce  que  les  organes  ne 
reçoivent  plus  l'influx  normal  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fonctions 
(lont  Ils  sont  chargés,  il  survient  dans  l'économie  des  troubles  nombreux. 
<es  troubles,  d'abord  très-notables,  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que 

sang  se  renouvelle.  Mais  si  les  saignées  sont  répétées  de  telle  manière 
lue  le  sang  ne  puisse  se  renouveler,  si  l'alimentation  n'est  pas  assez  riche 
pour  ourn.r  aux  matériaux  de  cette  répartition,  ou  bien  encore  si  une 
•nalache,  inconnue  dans  son  essence  et  si  commun*,  pourtant,  décolore  le 


U  MEDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

sang  plus  profondément  encore  que  lorsque  l'on  a  éprouvé  des  pertes  de 
sang  abondantes,  il  se  manifeste  chez  les  femmes  ce  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  chlorose,  chez  les  hommes  ce  qui  a  reçu  le  nom  d'anémie. 

La  chlorose  est  presque  toujours  spontanée.  L'anémie  est  à  peu  près 
constamment  le  résultat  de  pertes  de  sang. 

11  est  assez  difficile  de  dire  au  juste  pourquoi  la  chlorose  est  l'apanage  à 
peu  près  exclusif  des  femmes,  car  chacun  sait  qu'il  est  extrêmement  rare 
de  trouver  un  jeune  garçon  chlorotique. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  la  différence  de  composition  du 
sang  dans  les  deux  sexes.  Ainsi,  les  analyses  ont  démontré  que,  en  gé- 
néral ,  le  sang  d'une  femme  bien  portante  contenait  un  peu  moins  de 
globules  sanguins  que  celui  d'un  homme  jouissant  d'une  bonne  santé. 
Mais  en  admettant  que  cette  différence  ne  soit  pas  ici  sans  quelque  in- 
fluence, il  est  plus  rationnel  de  penser  que  c'est  dans  les  conditions  inhé- 
rentes au  sexe  lui-même  que  réside  la  véritable  cause  de  ce  fait  patholo- 
gique si  remarquable. 

Les  analyses  de  MM.  Andral  et  Gavarret  établissent  que,  dans  l'état 
normal,  sur  4,000  grammes  de  sang,  on  peut,  en  moyenne,  trouver  127 
de  globules  ;  mais  que,  chez  les  chlorotiques ,  le  chiffre  des  globules  peut 
descendre  jusqu'à  38,  la  quantité  de  fibrine  restant  d'ailleurs  à  peu  près  la 
même  que  chez  les  femmes  bien  portantes. 

Les  analyses  du  sang  de  MM.  Andral  et  Gavarret  rendent  raison  d'jibord 
de  la  pâleur  et  de  la  liquéfaction  du  sang  des  chlorotiques,  et  peut-être 
aussi  de  la  plupart  des  symptômes  singuliers  qu'elles  éprouvent.  On  con- 
çoit, en  effet,  comment  le  sang,  dépouillé  en  partie  de  ces  principes  exci- 
tants, n'est  plus  dans  des  conditions  convenables  pour  modifier  les  organes, 
et  qu'il  en  résulte  des  troubles  fonctionnels  nombreux. 

Les  muscles  de  la  vie  de  relation  se  décolorent,  s'atrophient  et  se  relâ- 
chent :  de  là,  la  difficulté,  la  lenteur  des  mouvements  ;  les  muscles  de  la 
vie  organique  participent  aux  mêmes  troubles;  de  là,  la  flaccidité  du  cœur, 
la  difficulté  de  la  circulation,  la  paresse  de  l'estomac,  la  constipation,  les 
flatulences.  Enfin  le  sang  n'arrivant  ni  aux  centres  nerveux,  ni  aux  glandes, 
ni  aux  membranes,  avec  ses  qualités  naturelles,  les  centres  nerveux,  les 
glandes,  les  membranes  ne  peuvent  plus  exercer  leurs  fonctions  comme 
dans  l'état  normal. 

Si  donc  on  redonnait  au  sang  les  éléments  principaux  qui  lui  manquent, 
on  le  rendrait  de  nouveau  apte  à  influencer  régulièrement  l'économie. 
Or  le  Fer  remplit  ce  but. 

Comment  agit  le  Fer  dans  la  chlorose? 
A  cet  égard,  il  existe  deux  opinions  bien  tranchées. 
Les  uns,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  veulent  que  le  Fer 
absorbé  passe  directement  dans  le  sang,  y  soit  précipité  à  l'elat  d  oxyde, 
lui  rende  immédiatement  les  principes  qui  lui  manquent,  et  tasse  d  em- 
blée de  ce  fluide  un  élément  réparateur. 
Les  autres  attribuent  à  ce  médicament  une  action  uniquement  tomque. 


en  vertu  de  laquelle  les  fonctions  digestives  et  nerveuses  sont  influencées 
de  manière  à  rendre  plus  parfaites  l'innervation  et  la  nutrition.  C'est  donc 
par  l'intermédiaire  de  cette  action  tonique  que  s'opérerait  la  reconstitution 
organique. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  pouvons  invoquer  l'autorité  de  M.  Cl. 
Bernard.  (Leçons  faites  au  collège  de  France,  publiées  par  V  Union  médi- 
cale, 1854.) 

«  La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir,  dit  cet  éminent  physiologiste, 
si  le  Fer  guérit  la  chlorose,  mais  d'abord  si  la  chlorose  est  due  à  l'absence 
du  Fer,  et  si  le  Fer  administré  va  se  mettre  à  la  place  de  celui  qui  manque. 

«  Sans  doute,  quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  y  avait  dans  le  sang  des 
chlorotiques  diminution  dans  la  proportion  de  Fer,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
prouvé  chimiquement.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  fait  des  analyses,  ont 
trouvé  que  la  quantité  de  Fer  est  la  même  avec  ou  sans  chlorose.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  il  y  a  moins  de  globules  dans 
le  sang. 

«  Supposons,  ce  qui  est  probable,  qu'il  y  ait  à  peu  près  6  grammes  de 
Fer  dans  la  masse  du  sang,  et  que,  dans  la  chlorose,  le  sang  en  perde 
•3  grammes.  Si  tout  le  Fer  qu'on  administre  était  absorbé,  on  aurait  vite 
remis  cette  quantité  dans  le  sang  ;  mais  on  sait  qu'il  faut  au  moins  un 
mois,  et  souvent  bien  plus  de  temps  pour  guérir  cette  atïection,  malgré 
les  masses  de  Fer  qu'on  a  fait  prendre.  » 

Arrive  ici  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  ne  peut  constater  positivement 
l'absorption  du  Fer  ni  dans  Testomac  ni  dans  les  intestins.  M.  Bernard  a 
injecté  dans  l'estomac  de  la  limaille,  du  lactate,  etc.j  il  n'a  jamais  pu 
trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte  plus  de  Fer  que  de  coutume. 

Mais,  continue  M.  Bernard ,  comme  le  Fer  existe  dans  les  aliments,  il 
faut  peut-être  qu'il  y  ait  une  certaine  combinaison  pour  que  son  absorption 
s'effectue. 

Ici,  d'ailleurs,  il  est  une  chose  bien  positive  et  parfaitement  démontrée  : 
c'est,  ajoute  M.  Bernard,  que  les  sels  de  Fer  exercent  une  action  spéciale 
sur  la  muqueuse  gastrique.  Toutes  les  parties  de  la  membrane  qui  en  sont 
touchées  prennent  une  circulation  plus  active.  Le  Fer  est  donc  un  exci- 
tant direct. 

En  terminant,  M.  Bernard  se  pose  cette  question  : 

«  La  chlorose  ne  serait-elle  due  qu'à  un  vice  de  digestion  ?  Le  Fer  ne 
peut-il  pas,  par  l'excitation  qu'il  produit,  rétablir  les  actes  troublés  de 
cette  fonction  ?  » 

Que  M.  Bernard  n'ait  pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question,  c'est  pos- 
sible. Mais  on  voit  que  les  données  fournies  par  la  chimie  sont  loin  de  le 
satisfaire;  et  s'il  n'a  pas  encore  obtenu  la  solution  de  cette  grave  difficulté 
11  a  au  moins  le  mérite  de  mettre  sur  la  voie  qui  doit  y  conduire. 

Il  lui  reste,  d'une  part,  à  rechercher  quelles  sont 'les  conditions  qui, 
aans  1  estomac,  doivent  favoriser  l'absorption  d'une  certaine  proportion 
ae  ber;  car  celte  absorption ,  bien  qu'encore  imparfaitement  démontrée 
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par  la  chimie,  nous  paraît  indubitable;  et,  d'autre  part,  à  préciser  quelle 
est  cette  combinaison  mystérieuse  à  l'aide  de  laquelle  elle  peut  s'effectuer, 
si  minime  et  si  imperceptible  qu'on  la  suppose.  Puis  enfin ,  il  s'agira  de 
déterminer  par  quel  secret  mécanisme  ces  atomes  de  Fer,  charriés  dans 
les  vaisseaux,  iront  révivifier  les  globules  sanguins  appauvris  et  altérés,  et 
finalement  servir  à  opérer  la  reconstitution  organique. 

L'existence  du  Fer  dans  le  sang  était  admise,  et  avait  été  déjà  démontrée 
longtemps  avant  nous,  et  c'était  de  ce  métal  que  l'on  faisait  dépendre  la 
couleur  du  cruor  (Jos.  Badia,  Galeacius,  Menghinus,  Rhades,  Widmer, 
cités  par  Gmeiin,  t.  VllI,  p.  315),  Haller  [Elementa  physiologiœ,  i.  II, 
p.  316),  Fourcroy  (  Eléments  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  chimie,  2°  édit., 
t.  II,  p.  310).  Mais  cette  présence  du  Fer  dans  le  sang,  niée  formelle- 
ment par  Writh  (  Transact.,  philos,  vol.  L,  n°  79,  2«  part.,  p.  594,  1750), 
fut  démontrée  d'une  manière  positive  par  Forcke  [Demartis  transitu  in 
scmguinem.  léna,  1783).  Depuis  môme  que  la  chimie  avait  fait  de  si 
immenses  progrès,  la  question  restait  litigieuse,  et  beaucoup  de  personnes 
regardaient  comme  controuvés  les  faits  sur  lesquels  s'appuyaient  les  au- 
teurs qui  assuraient  avoir  constaté  l'existence  du  Fer  dans  le  sang.  Aujour- 
d'hui il  ne  peut  rester  de  doute  à  ce  sujet  :  les  analyses  les  plus  récentes 
et  les  plus  incontestables  établissent  maintenant  que  la  quantité  de  Fer  que 
l'on  trouve  dans  1 ,000  grammes  de  sang  est,  suivant  M.  Dumas,  de  16  cen- 
tigrammes ;  ce  qui,  pour  la  totalité  du  sang,  qu'on  peut  évaluer  à  15  kilo- 
grammes tout  au  plus,  donnerait  2  1/2  grammes,  évaluation  fort  éloignée 
de  celle  de  Barruel,  qui  évidemment  s'était  trompé  en  supputant  t  gramme 
de  Fer  par  kilogramme  de  sang. 

Il  s'agissait  maintenant  de  savoir  si  le  Fer  était  réellement  absorbé.  Et 
d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  a  pu  constater  dans  les  urines  la 
présence  de  ce  métal.  Tiedemann  et  Gmeiin  ont  trouvé  du  Fer  dans  la 
vessie,  et  notamment  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques  et  de  la  veine 
porte  d'un  cheval  auquel,  six  heures  auparavant ,  ils  avaient  fait  avaler  une 
dissolution  de  180  grammes  (6  onces)  de  protosulfate  de  Fer  (Wœhler, 
Journal  des  progrès,  t.  II,  p.  108).  11  y  a  aussi  beaucoup  d'observations 
qui  prouvent  que  la  noix  de  galle  noircissait  les  urines  des  personnes  qui 
avaient  fait  un  grand  usage  d'eaux  et  de  préparations  ferrugineuses  [His- 
toire de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  1702,  p.  208.  Comment.  Bono- 
niens.,  t.  II,  3^  part.,  p.  478). 

Des  expériences  assez  récentes  ont  été  faites  par  Briick,  a  Dribourg 
(Journ.  des  conn.  méd.-chirurg.,  t.  IV,  p.  216).  «  Nous  ignorons,  dit  cet 
auteur,  si  le  Fer  est  réellement  le  principe  colorant  du  sang;  mais  de  nou- 
velles expériences  sur  des  lapins  ont  permis  de  constater  que  le  Fer  admi- 
nistré entre  effectivement  dans  la  masse  du  sang;  on  a  trouve  que  le  phos- 
nhate,  le  muriate  et  le  carbonate  de  Fer,  et,  moins  rapidement,  a  limaille, 
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tarée  de  plus  de  40  ou  50  centigrammes  (8-10  grains)  :  l'assimilation  sembla 
ensuite  s'arrêter  pour  quelque  temps ,  et  les  masses  de  fer  ultérieurement 
données  furent  évacuées  pendant  quinze  jours  chez  les  lapins.  » 

«  En  comparant,  ajoute  Briick,  ces  expériences  qui  prouvent  l'introduc- 
tion du  Fer  dans  la  masse  du  sang ,  on  voit  que  chez  les  femmes  chloro- 
tiques,  le  sang  prend,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  une  rougeur  de 
plus  en  pkis  intense.  Il  nous  semble  permis  d'en  tirer  la  conclusion  que  le 
Fer,  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  cause  immédiate  de  la  coloration  du 
sang,  augmente  cependant  les  parties  de  ce  fluide  susceptibles  de  se  colorer 
à  l'aide  de  la  respiration ,  savoir  :  les  globules  ou  leur  enveloppe.  »  [Jbid.  ) 
Ces  expériences,  que  Briick  trouve  fort  probantes,  paraissent  démontrer, 
en  effet,  que  le  Fer  est  absorbé  et  qu'il  séjourne  dans  le  sang  dans  un 
état  de  combinaison  quelconque;  mais  il  s'agirait  de  savoir  s'il  y  existe  à 
l'état  de  partie  constituante  des  globules,  c'est  ce  que  Briick  n'a  nullement 
prouvé.  Or,  la  question  reste  entière  :  car  chez  une  chlorotique  on  sera 
toujours  en  droit  de  se  demander  si  l'accroissement  des  globules  se  fait 
aux  dépens  du  Fer  administré,  ou  bien  si  ce  Fer,  en  tant  que  tonique,  a 
mis  l'organisme  dans  de  telles  conditions  qu'il  pourra  prendre,  dans  les 
aliments,  ce  qu'il  faut  pour  la  reconstitution  des  globules  ;  et  nous  sommes 
d'autant  plus  en  droit  de  nous  faire  une  pareille  question,  que  nous  voyons 
quelquefois  la  chlorose,  et  presque  toujours  l'anémie,  se  guérir  sans  le 
secours  des  martiaux. 

M.  Mialhe  admet  que,  dans  la  chlorose ,  il  y  a  diminution  de  la  combi- 
naison martiale  ;  il  voudrait  que  le  Fer  fut  regardé  comme  un  aliment,  puis- 
qu'il concourt  à  la  production  de  l'élément  organique;  mais  il  ne  reconnaît 
cette  propriété  qu'aux  préparations  ferrugineuses  décomposables  par  les 
alcalis  du  sang.  Ainsi  les  cyanures  rouge  et  jaune  de  potassium  et  de  Fer 
n'éprouvent  aucun  changement  de  la  part  du  sang  ;  aussi  sont-ils  prompte- 
ment  absorbés  et  les  retrouve-t-on  dans  les  urines,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  les  autres  préparations  martiales. 

Sans  vouloir  expliquer  la  formation  des  globules  sanguins,  M.  Mialhe 
signale  une  expérience  très-curieuse,  mais  qui ,  de  l'aveu  de  l'auteur,  ne 
réussit  pas  toujours...  Mais  réussît-elle  constamment,  elle  serait  d'une  bien 
petite  valeur,  et  aiderait  peu  à  expliquer  la  formation  des  globules.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Mialhe  :  «Quand  on  verso  dans  une  dissolution 
albummeuseun  sel  de  peroxyde  de  Fer  bien  neutre,  il  n'y  a  point  de  pré- 
cipitation; mais  veut-on  ajouter  à  ce  mélange  une  certaine  quantité  de 
chlorure  de  sodium,  une  précipitation  assez  abondante  ne  tarde  pas  à  se 
produire  :  or  on  enseigne,  en  physiologie,  que  les  globules  du  sang  sont 
solubles  dans  l'eau  distillée,  et  non  dans  une  eau  chargée  de  sel  marin, 
comme  1  est  le  sérum  qui  les  renferme,  c'est-à-dire  que  les  globules  san- 
guins se  comportent  avec  les  dissolutions  salines  en  tout  point  comme  le 
composé  ferrico-albuminique  que  je  viens  de  foire  connaître  (1).  » 


(1)  M.  Mialhe,  Art  de  formuler,  page  171. 
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Résumons-nous.  Pour  rester  dans  le  vrai  ou  dans  ce  qui  paraît  actuel- 
lement le  mieux  démontré,  nous  dirons  :  r  que  le  sang  des  chlorotiques 
contient  moins  de  globules  que  le  sang  des  femmes  bien  portantes;  2°  que 
par  l'usage  des  préparations  ferrugineuses,  le  sang  récupère  en  général 
assez  promptement  la  partie  cruorique  et  les  globules  qu'il  avait  perdus; 
3°  que  le  Fer  administré  aux  chlorotiques  parait  avoir  deux  modes  d'ac- 
tion très-distincts,  mais  également  nécessaires.  Ainsi,  il  agit  d'abord 
comme  tonique  et  excitant  direct  de  l'estomac  ou,  si  l'on  veut,  comme 
modificateur  spécial  du  sens  pepsique.  Et  puis  très-probablement,  une 
certaine  proportion  de  Fer  dissoute  dans  le  suc  gastrique  est  absorbée,  va 
se  mettre  directement  en  rapport  avec  la  membrane  interne  des  vaisseaux  ; 
et  puis  en  vertu  d'une  action  que  nous  appelons  dynamique  ou  vitale, 
mais  que  nous  ne  chercherons  ni  à  pénétrer  ni  à  définir,  ce  médicament 
rétablit  peu  à  peu  dans  ses  conditions  normales  la  fonction  hématosique, 
plus  ou  moins  altérée  par  le  fait  de  la  maladie  (1).  C'est  par  le  concours 
de  cette  double  influence  que  s'opère  la  reconstitution  des  globules  san- 
guins, et  que  s'eff"ectue  en  définitive  la  guérison  de  la  chlorose.  Tel  est,  à 
notre  avis,  le  véritable  rôle  des  préparations  ferrugineuses  dans  la  chlo- 
rose ;  telle  est  du  moins  l'interprétation  que  les  recherches  les  plus  ré- 
centes de  la  chimie  organique  et  de  la  physiologie  expérimentale ,  d'ac- 
cord en  cela  avec  le  bon  sens  et  la  tradition ,  nous  présentent  comme  la 
plus  rationnelle  et  la  plus  acceptable. 

Naguère  encore ,  la  chlorose  était  le  véritable  champ  de  triomphe  de  la 
théorie  chémiatrique.  Cette  maladie  est  due  manifestement ,  disait-on ,  à 
la  diminution  du  Fer  dans  le  sang.  En  administrant  le  Fer,  on  rend  à  ce 
sang  le  principe  qui  lui  manque,  et  la  maladie  est  guérie.  Quoi  de  plus 
simple,  de  plus  clair  et  de  plus  décisif? 

Par  malheur,  l'expérimentation  a  commencé  à  ébranler  ces  deux  bases 
de  la  théorie  qu'on  pouvait  croire  inattaquables.  Nous  pouvons  ajouter 
que  dans  la  grave  et  longue  discussion  soulevée  dernièrement  au  sein  de 
l'Académie,  les  chimistes  les  plus  autorisés  n'ont  pu  apporter  aucun  ar- 
gument nouveau  en  faveur  de  l'opinion  qu'ils  s'efforçaient  de  faire  préva- 
loir. D'après  l'issue  de  ce  débat,  et  d'après  la  tendance  générale  des 
esprits,  il  est  donc  permis  de  prévoir  que  la  chlorose  elle-même  ne  tar- 
dera pas  à  être  rendue  à  la  théorie  vitaliste,  tout  aussi  bien  que  le  reste  de 
la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

La  chlorose,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  domine  la  pathologie  de 
la  femme,  et  le  médecin  qui  ne  saura  pas  reconnaître  cette  affection ,  sous 
ses  formes  diverses ,  échouera  souvent  dans  le  traitement  des  maladies 
des  femmes.  Sans  doute  ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  faire  une  dissertation 

(1)  Nous  voulons  parler  spécialement  ici  de  cet  acte  particulier  de  chimie  vivante 
qui  8'accomplit  au  sein  du  grand  appareil  circulatoire,  acte  important,  quoique  trop 
méconnu  de  nos  physiologistes,  qui  commence  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  va 
se  perfectionnant  dans  toute  l'étendue  de  l'arbre  artériel ,  et  reçoit  son  achèvement  dans 
les  extrémités  capillaires. 


pathologique:  cependant,  comme 'nous  avons  sur  la  chlorose  des  idées 
qui  ne  sont  pas  généralement  reçues ,  nous  sommes  obligés  de  nous  ex- 
pliquer pour  que  le  lecteur  se  place  à  notre  point  de  vue  ;  autrement  il 
lui  serait  impossible  de  comprendre  l'étroite  liaison  qui  unit  des  affections 
en  apparence  très-distinctes,  et  qui,  toutes  subordonnées  à  la  même  cause, 
obéissent  à  la  même  intluence  thérapeutique,  celle  du  Fer. 

Dans  la  forme  la  plus  grossière,  et  quand  il  est  rarement  permis  de  la  mé- 
connaître, la  chlorose  se  présente  avec  le  cortège  des  symtômes  suivants  : 

Décoloration  générale  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ;  léger 
amaigrissement,  bouffissure  de  la  face  et  des  extrémités  inférieures. 

État  nerveux,  hystérie,  mélancolie,  versatilité,  débilité  musculaire. 

Douleurs  névralgiques  à  type  ordinairement  irrégulier. 

Augmentation  ou  diminution  du  volume  du  cœurj  impulsion  ventricu- 
laire,  quelquefois  plus  énergique,  d'autres  fois  plus  faible  que  dans  l'état 
sain;  bruit  de  souffle  généralement  doux,  au  premier  temps  du  cœur;  son 
quelquefois  éclatant  du  deuxième  bruit  du  cœur  5  bruits  de  souffle  divers 
dans  les  gros  vaisseaux  artériels,  et  notamment  dans  les  carotides,  dans 
les  sous-clavières ,  etc.,  etc.,  ainsi  que  dans  les  veines  du  col. 

Pouls  plus  fréquent  que  dans  l'état  de  santé,  chaleur  fébrile,  sécheresse 
de  la  peau,  soif. 

Anhélation  au  moindre  mouvement,  palpitations  de  cœur. 

Dyspepsie,  pyrosis,  appétits  dépravés,  gastralgie,  parfois  vomissements, 
constipation  habituelle,  diarrhée  quand  la  maladie  a  duré  très-longtemps. 

Menstruation  douloureuse,  irrégulière,  peu  abondante,  décolorée, nulle; 
llueurs  blanches;  ménorrhagie,  infécondité. 

Tel  est  le  tableau  ou  phitôt  l'ébauche  de  la  chlorose. 

Ce  cortège  effrayant  de  symptômes  disparaît  ordinairement  avec  rapi- 
dité sous  l'influence  des  préparations  ferrugineuses. 

Comment,  dans  la  chlorose,  doit-on  donner  le  Fer,  à  quelle  dose,  pen- 
dant combien  de  temps  ?  toutes  questions  que  les  thérapeutistes  ont  à  peine 
effleurées ,  et  que  peu  de  praticiens  se  sont  donné  la  peine  d'approfondir. 
Nous  en  exceptons  pourtant  Sydenham,  qui  a  donné  les  bases  d'un  bon 
traitement,  mais  qui  n'a  pas  assez  insisté  sur  quelques  minuties  qui  sont 
d  une  grande  importance ,  comme  nous  en  a  convaincus  une  longue  pra- 
tique de  ce  médicament. 

Les  préparations  peu  solubles  doivent  être  employées  en  général  au  début 
du  traitement.  La  limaille  de  Fer,  avec  son  éclat  métallique,  le  Fer  réduit 
par  l'hydrogène,  le  safran  de  mars  apéritif,  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer, 
occupent  ici  le  premier  rang.  On  les  donne  en  poudre  dans  une  cuillerée  de 
potage,  ou  dans  des  confitures,  matin  et  soir,  aux  deux  principaux  repas, 
a  la  dose  de  5  à  15  centigrammes  (1  ou  3  grains)  chaque  fois.  Si  cette  dose 
est  tacilement  supporlée,  on  l'augmente  graduellement,  et  l'on  arrive  ainsi 
usqu  a  1  et  2  grammes  (20  à  40  grains)  pour  chaque  repas.  Il  est  essen- 
tiel que  le  médicament  soit  pris  au  commencement  du  repas;  car  si  on  le 
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donne  le  matin  à  jeun,  comme  le  font  quelques  médecins,  les  malades 
éprouvent  une  pesanteur  d'estomac,  un  dégoût  fort  grand,  et  elles  per- 
dent l'appétit. 

11  est  encore  un  autre  motif  qui  doit  le  faire  toujours  prescrire  au  mo- 
ment du  repas  :  c'est  que  seulement  alors  les  sucs  gastriques  contiennent 
une  suffisante  quantité  d'acides  ;  tandis  que ,  peu  de  temps  avant  le  repas, 
ils  sont  un  peu  acides  ou  neutres,  ou  quelquefois  même  alcalins.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que,  dans  le  cas  de  pyrosis,  le  médecin  pourrait,  au 
contraire,  conseiller  de  prendre  le  médicament  dans  l'intervalle  des  repas  : 
on  comprend  aisément  pourquoi. 

Si  les  préparations  peu  solubles  sont  bien  supportées ,  et  si  pourtant  la 
guérison  se  fait  attendre,  on  devra  passer  aux  préparations  solubles,  et 
notamment  au  tartrate  ferrico-potassique,  soit  qu'on  le  donne  en  pilules, 
soit  qu'on  l'administre  sous  forme  d'eaux  gazeuses  (  F.  page  17).  Pour 
certaines  femmes ,  nous  prescrivons  la  teinture  de  mars  tartarisée,  l'eau 
ferrée,  le  vin  chalybé,  etc.,  etc. 

Ce  traitement ,  qui  ne  doit  pas  être  suspendu  même  à  l'époque  men- 
struelle, sera  continué  jusqu'à  ce  que  les  symptômes  de  la  chlorose  aient 
entièrement  disparu.  On  cesse  alors,  pour  reprendre  un  mois  après  et  in- 
sister sur  les  mêmes  moyens  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Puis 
on  laisse  deux  mois  d'intervalle  ;  on  donne  ensuite  les  martiaux  pendant 
quinze  jours,  et  l'on  doit  agir  ainsi  pendant  cinq  ou  six  mois;  car  s'il 
est  facile  de  guérir  la  chlorose,  il  est  difficile  de  la  guérir  de  manière  à  ne 
pas  craindre  des  récidives,  et  les  récidives  sont  toujours  à  craindre  si  l'on 
suspend  brusquement  l'usage  du  Fer. 

La  chlorose  est  considérée  par  quelques  pathologistes  comme  une  ma- 
ladie qui  n'a  presque  pas  de  gravité;  mais  contrairement  à  cette  opinion, 
nous  estimons  que  la  chlorose  est  une  affection  fort  sérieuse,  et  dont  beau- 
coup de  femmes  se  souviennent  toute  leur  vie,  en  ce  sens  qu'elles  sont  sans 
cesse  sous  l'imminence  d'une  récidive;  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  commun, 
qu'elles  conservent,  avec  les  apparences  de  la  santé,  quelques-uns  des 
troubles  fonctionnels  qui  formaient  l'apanage  de  la  chlorose  confirmée. 

Il  faut  dire  aussi ,  parce  que  c'est  une  vérité  que  l'on  comprend  en 
vieillissant  dans  la  pratique,  que  le  Fer,  après  avoir  amendé  rapidement 
les  accidents  les  plus  graves  de  la  chlorose,  devient  quelquefois  tout  à 
coup  impuissant,  et  nous  laisse  désarmés  en  présence  d'une  maladie  qu'il 
domine  en  général  avec  tant  de  facihté.  Le  médicament,  dans  ce  cas,  agit 
d'autant  moins  sûrement  que  l'affection  est  plus  ancienne,  et  surtout  que 
les  récidives  ont  été  plus  fréquentes. 

■Quelques  malades  éprouvent  un  singulier  phénomène.  Pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  elles  supportent  des  doses  considérables  de  Fer,  avec 
un  amendement  rapide  des  symptômes  de  la  chlorose;  puis,  tout  a  coup, 
elles  sont  incommodées  par  le  médicament,  et  semblent  être  dans  une 
sorte  d'état  de  saturation.  Le  médecin  doit  s'arrêter  alors  pour  reprendre 
plus  tard  suivant  le  mode  que  nous  indiquions  plus  haut. 
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L'indication  de  l'emploi  des  ferrugineux,  si  évidente  qu'elle  soit,  ne  peut 
pas  toujours  être  facilement  remplie  par  le  médecin.  L'état  de  l'estomac 
et  celui  des  intestins,  une  susceptibilité  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  y 
peuvent  mettre  un  grand  obstacle.  Il  n'en  faut  pas  moins  voir  toujours  le 
but  auquel  il  faut  arriver  tôt  ou  tard;  et,  pendant  plusieurs  semaines,  et 
même  plusieurs  mois,  modifier  l'irritabilité  du  canal  intestinal,  ou  accou- 
tumer l'économie  à  l'impression  des  martiaux. 

Toutefois,  lorsque  les  apparences  de  la  chlorose  existent,  il  faut  se  dé- 
fier d'une  femme  qui  supporte  mal  le  Fer  :  le  plus  souvent  cette  intolé- 
rance est  le  signe  d'une  diathèsc  fâcheuse. 

Quand  il  y  a  chez  les  chlorotiques  disposition  à  la  diarrhée,  il  convient 
de  ne  pas  commencer  par  l'administration  du  Fer,  surtout  de  ne  jamais 
prescrire  les  préparations  martiales  solubles.  Mais,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  colombo,  le  diascordium,  la 
poudre  d'yeux  d'écrevisse,  à  la  dose  de  25  à  50  centigrammes  (5  à  10  grains) 
à  chaque  repas,  le  nitrate  d'argent  à  la  dose  de  4  à  5  centigrammes  (  1/5  de 
grain  à  1  grain  ),  dans  une  potion  prise  dans  le  courant  de  la  journée,  doi- 
vent être  donnés  dans  le  but  de  modérer  la  diarrhée. 

Quand  on  a  lieti  de  supposer  que  l'in-itabilité  gastrique  est  calmée,  on 
donne  concurremment  d'abord  de  petites  doses  de  limaille  de  Fer  ou  de 
toute  autre  préparation  ferrugineuse  peu  soluble,  et  l'on  augmente  gra- 
duellement la  quantité  proportionnelle  des  martiaux  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parvenu  à  faire  supporter  à  la  malade  de  1  à  2  grammes  (20  à  40  grains) 
de  Fer. 

Quand,  au  contraire,  il  existe  une  constipation  que  rien  ne  peut  vaincre, 
on  associe,  sous  forme  pilulaire,  un  sel  soluble  de  Fer,  le  tartrate,  le  ci- 
trate, avec  dei'aloès,  et  une  petite  quantité  de  belladone,  de  manière  à 
faire  prendre  5  à  10  centigrammes  (  1  ou  2  grains)  d'aloès  et  1  à  2  centi- 
grammes d'extrait  de  belladone  par  jour,  avec  75  centigrammes,  1  gramme 
2  grammes  (15,  20,  AO  grains)  de  sel  martial.  Ces  pilules  seront  données 
aux  repas  ;  cette  précaution  est  de  rigueur. 

L'aloès  a  ici  le  double  avantage  d'agir  comme  laxatif  et  comme  emmé- 
nagogue.  Il  s'ensuit  que  si  la  chlorose  s'accompagne  de  ménorrhagie,  ce 
qui  est  assez  fréquent,  l'aloès  ne  devra  pas  être  administré;  mais  or!  le 
remplacera  par  de  la  poudre  de  rhubarbe,  ou  mieux,  par  de  la  magnésie 
que  la  malade  prendra  le  soir  avant  de  se  mettre  au  lit. 

Il  est  une  opinion  accréditée  parmi  les  médecins,  c'est  que  la  chlorose 
-est  une  maladie  qui  n'affecte  que  les  jeunes  filles,  febris  alba  virginum. 
Cette  idée,  généralement  reçue,  est  fausse  de  tous  points,  et  chaque  jour 
elle  donne  heu  à  des  méprises  qui  ont  une  bien  funeste  inlluence  sur  le 
ra,teu.ent.  La  chlorose,  hâtons-nous  de  le  dire ,  est ,  en  général ,  une  ma- 
adie  de  1  adolescence,  mais  elle  est  aussi  très-commune  dans  l'âge  adulte  • 
e  montre  encore  chez  les  femmes  à  l'Age  de  retour  -  et  enfin  nous  l'avons 
uc  deux  fois  après  cette  époque  de  la  vie,  chez  une  femme  de  cinquante- 
deux  ans,  chez  une  autre  de  cinquante-sept j  et,  chez  ces  deux  malades. 
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la  chlorose,  caractérisée  par  les  signes  qui  lui  sont  propres,  fut  aisément 
guérie  par  les  martiaux. 

Faussp  chlorose.  Nous  avons  longtemps  considéré  le  Fer  comme  un  mé- 
dicament innocent,  dont  il  était  bien  difficile  d'abuser.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  un  peu  vieilli  dans  la  pratique,  nous  déclarons  que,  déjà  plu- 
sieurs fois,  nous  avons  vu  des  malades  dont  la  mort  nous  semblait  devoir 
être  imputée  à  l'administration  intempestive  des  préparations  martiales. 

A  priori  on  comprend  qu'en  exagérant  les  qualités  stimulantes  du  sang 
chez  un  individu  bien  portant,  on  le  dispose  à  des  maladies  auxquelles 
auparavant  il  n'était  nullement  disposé. 

On  comprend  très-bien  aussi  comment  une  femme  dont  le  sang  est  privé 
des  trois  quarts  des  globules  cruoriques  qui  entrent  dans  la  composition 
normale  du  fluide  sanguin,  puisse,  tout  en  éprouvant  les  accidents  que 
nous  avons  dit  appartenir  à  la  chlorose,  jouir  pourtant  d'une  certaine  im- 
munité ,  relativement  à  des  maladies  qui  frappent  plus  particulièrement 
celles  dont  le  sang  est  riche  en  parties  cruoriques. 

Des  femmes,  bien  que  fortement  prédisposées  par  le  fait  de  leur  consti- 
tution ou  d'une  hérédité  fatale ,  ont  pu,  durant  plusieurs  années ,  rester 
chlorotiques  sans  éprouver  du  côté  de  la  poitrine  le  plus  léger  accident  ; 
mais  vient-on  à  les  soumettre  à  la  médication  ferrugineuse,  la  phthisie 
aiguë  ne  tarde  pas  à  suivre  la  guérison  de  la  chlorose. 

Voilà  des  faits  positifs,  et  des  faits  qui  se  sont  si  souvent  reproduits 
sous  nos  yeux,  que  désormais  nous  refusons  de  donner  des  martiaux  aux 
femmes  affectées  de  pâles  couleurs,  si,  antérieurement,  ces  femmes  ont 
éprouvé  du  côté  de  la  poitrine  quelque  chose  de  suspect,  ou  si  elles  por- 
tent des  cicatrices  évidentes  de  scrofules,  et  surtout  si  elles  sont  issues  de 
parents  tuberculeux.  Dans  ces  cas,  nous  cherchons  à  soutenir  les  forces 
par  les  toniques  névrosthéniques  ,  et  nous  ne  nous  hâtons  pas  d'attaque^ 
ces  chloroses  suspectes  avec  les  ferrugineux  qui,  si  souvent,  leur  devien- 
nent promptement  funestes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on  se  garde  bien  de  conclure  cepen- 
dant que  nous  excluons  systématiquement  les  ferrugineux  de  traitement 

de  la  phthisie  pulmonaire. 

Il  est  à  cet  égard  une  distinction  importante  à  établir.  Ainsi  nous  n  hési- 
tons pas  à  déclarer,  sur  la  foi  d'observations  multipliées,  que  dans  la  pre- 
mière période  de  cette  maladie,  le  Fer  est  généralement  nuisible;  nous 
voulons  dire  quand  le  développement  des  tubercules  s'accompagne  de 
phénomènes  prononcés  de  congestion  ou  d'irritation  vers  les  appareils  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  telles  qu'hémoptysies  plus  ou  moins  re- 
pétées, toux  âpre,  fièvre  avec  sécheresse  de  la  peau,  douleurs  pectorales 
vives,  etc.  Dans  ces  conditions,  les  ferrugineux  que  "ous  voyons  tiop 
souvent  employer  d'une  manière  banale  et  abusive,  sous  prétexte  de  di- 
minution des  forces  et  d'appauvrissement  du  sang  chez  ces  malades  se 
trouvent  formellement  contre-indiqués,  à  l'instar  du  régime  tonique  et 
analeptique. 
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Mais  il  ij'en  est  plus  de  même  dans  des  périodes  plus  avancées.  Suppo- 
sons en  effet  que  le  malade  ait  été  affaibli  par  des  hémoptysies  abondantes 
ou  répétées,  et  que  l'expectoration,  les  sueurs,  la  diarriiée,  etc.,  l'aient 
jeté  dans  l'épuisement,  dans  l'anémie  et  la  cachexie.  C'est  alors  que  les 
martiaux  sont  appelés  à  rendre  quelques  services  en  ranimant  un  peu  les 
fonctions  digestives  et  assimilatrices,  frappées  de  langueur  et  d'inertie. 

Malheureusement  ici,  le  Fer  a  perdu  une  grande  partie  de  cette  vertu 
merveilleusement  curative  que  nous  sommes  habitués  à  lui  reconnaître 
dans  la  chlorose ,  et  dans  l'anémie  accidentelle ,  consécutive  aux  simples 
hémorrhagies. 

Mais  s'il  ne^eut  rien  ou  presque  rien  contre  la  diathèse  tuberculeuse  elle- 
-  même,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  utile,  en  aidant  le  malheureux  phthi- 
sique  à  lutter  quelque  temps  avec  plus  ou  moins  d'avantage  contre  Tétat 
cachectique  qui,  plus  que  la  lésion  locale,  tend  à  le  précipiter  vers  sa  fin. 

Et  encore ,  dans  ce  cas  même,  il  importe  d'user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  l'emploi  des  martiaux;  car  l'expérience  journalière  nous 
apprend  que ,  lors  même  que  certaines  indications  semblent  les  réclamer 
le  plus  impérieusement,  ils  ne  sont  pas  toujours  facilement  tolérés,  et 
qu  en  général  ils  sont  loin  d'être  aussi  inoffensifs  que  bien  des  praticiens 
se  1  imagment.  II  doit  être  d'ailleurs  bien  compris  que  ces  remarques 
s  appliquent  surtout  à  la  phlhisie  essentielle,  où  l'expérience  a  démontré 
que  le  Fer  présente  généralement  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Mais  11  n  en  est  plus  exactement  de  même  pour  la  phthisie  d'origine 
scrofuleuse,  qui  diffère  tant  de  la  première  par  la  lenteur  de  sa  marche ,  par 
a  moindre  intensité  des  accidents  inflammatoires  et  réactionnels ,  et  sur- 
tout par  sa  plus  grande  tolérance  pour  les  toniques  et  les  excitants.  Aussi 
chez  des  enfants  a  la  fois  lymphatiques  et  strumeux,  portant  des  tu- 
bercules dans  les  poumons  et  dans  les  glandes  mésentériques,  il  n'est  pas 
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soutenir  la  résistance  vitale,  et  enrayer  pendant  un  temps  plus  ou  moin 
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moaine  par  des  doses  convenab  ement  administrPP«  ti  w«;f 

quelque  dialhése  Ia.e„,e,  ou  quelque  malX    g,„iq  e tlr^rieT 
a«ec.,o„  „o.a,e,  qui  «ennent  ,a  chlorose  sous  Z  S^^Z^ 

loureu  s  dTZ  :  'ri'n" P-^^évérante,  des  palpitalions  dou: 

vers  la  rae'T.:;"rs„T:t:;L;:c"  ™  :  '"t"""  ^--^""^^ 

tent,  et  e  sane  ne  r^^nn^n.       .         P    '         produisent  ou  persis- 

heur'euses  les  malad    d'o  U  ^'^'"^^^  "-"^-"^  : 

^""f^  "°  se  reconstitue  pas  au  gré  du  mé- 
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decin,  car  elles  payeraient  d'une  prompte  désorganisation  des  poumons 
cette  espérance  de  santé  qui  avait  lui  pour  elles  un  instant. 

Bien  souvent  encore  une  cachexie  qui  simule  entièrement  la  chlorose ,  se 
lie  à  l'albuminurie,  à  un  engorgement  chronique  du  foie  ou  de  la  rate,  à 
une  lésion  des  valvules  du  cœur.  Ici,  du  moins,  les  martiaux  ne  nuisent 
pas,  ils  sont  même  d'mie  incontestable  utilité  dans  le  traitement  de  l'anémie 
qui  semble  dépendre  d'une  hypertrophie  de  la  rate  et  du  foie,  surtout 
quand  ces  lésions  ne  sont  pas  accompagnées  de  lésions  organiques,  et 
qu'elles  ont  succédé  à  des  fièvres  intermittentes. 

De  la  chlorose  considérée  dans  ses  éléments.  Nous  venons  de  voir  l'heu- 
reuse influence  du  Fer  sur  la  chlorose,  lorsqu'elle  se  montrait  avec  tout  le 
cortège  des  symptômes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut;  mais  la  maladie 
ne  se  montre  pas  toujours  avec  cet  ensemble,  et  bien  souvent,  le  plus  sou- 
vent même,  elle  ne  se  révèle  que  par  la  réunion  de  quelques-uns  de  ces 
symptômes.  La  phase  symptomatique  est  incomplète,  pour  nous  servir  de 
l'heureuse  expression  de  M.  Récamier  ;  mais ,  tout  incomplète  qu'elle  est, 
il  faut  la  comprendre  sous  peine  de  n'attaquer  jamais  le  fond  de  la  maladie 
et  de  ne  lutter  que  contre  un  accident  que  l'on  pourra  conjurer  un  instant, 
mais  qui  se  reproduira  bientôt  avec  autant  d'intensité  qu'auparavant  et 
sous  une  autre  forme,  sinon  sous  la  même. 

La  décoloration  du  sang,  et  par  conséquent  celle  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses,  peut  exister  seule  sans  autre  accident  que  l'anhélation 
et  les  désordres  circulatoires.  Cette  forme  est  la  plus  smiple,  on  la  recon- 
naît aisément;  elle  se  guérit  avec  facilité. 

Mais  assez  souvent,  avant  que  la  décoloration  soit  arrivée  à  son  summum, 
les  symptômes  ordinaires  de  la  chlorose,  tels  que  les  accidents  nerveux, 
les  névralgies ,  les  troubles  dans  la  digestion,  dans  le  f  ux  menstruel,  ap- 
paraissent  ensemble  ou  isolément;  et  alors  le  vulgaire  des  «;edecms,qm  a 
besoin,  pour  juger,  de  la  somme  des  éléments  du  diagnostic,  me  onnait 
la  chlorose  qui,  pour  être  moins  complète,  n'en  est  pas  moins  celle. 

t^dentLrL.  L'hystérie, les  spasmes,  attaquent  -uyent  les  ^^^^^^^^ 
après  de  grandes  pertes  de  sang,  après  les  couches,  -^^^'^'^^Z^: 

l'emploi  des  médicaments  ferrugineux. 
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côtés,  dans  les  jambes,  etc.,  etc.  Un  examen  superficiel  ne  permet  de  con- 
stater qu'une  céphalalgie  ordinaire,  qu'un  mal  d'estomac  analogue  à  celui 
qui  accompagne  des  digestions  difficiles,  que  des  douleurs  vagues  que  l'on 
attribue  à  la  fatigue  ou  à  une  courbature  ;  mais  en  y  regardant  de  plus 
prèS;,  on  constate  la  nature  névralgique  de  ces  douleurs.  La  douleur  de 
tète  occupe  le  sourcil,  les  tempes,  la  région  malairc,  les  dents,  en  un  mot 
le  trajet  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  et  de  leurs  rameaux  ;  presque 
jamais  elle  n'assiège  les  deux  côtés  à  la  fois,  mais  elle  passe  de  droite  à 
gauche  ou  reste  fixée  dans  un  point.  Tout  d'un  coup  elle  se  déplace  et  vient 
se  fixer  dans  la  région  de  l'estomac  qu'elle  abandonne  aussi  pour  occuper 
le  trajet  de  quelques  nerfs  intercostaux  ou  celui  du  nerf  sciatique,  ou  celui 
de  quelqu'un  de  ses  rameaux ,  ou  bien  encore  les  branches  diverses  du 
plexus  lombo-abdominal.  Puis  la  céphalalgie  reparaît  au  moment  où 
cessent  les  souffrances  qui  occupent  les  autres  points  de  l'économie. 

Cette  inconstance  dans  le  siège  de  la  douleur  est  fort  remarquable  et 
très-ordinaire  ;  quelquefois  pourtant,  la  névralgie  affecte  une  seule  partie, 
la  tête,  l'estomac  ou  quelques  nerfs  intercostaux.  Il  est  rare  qu'elle  se  fixe 
opiniâtrement  dans  d'autres  points  de  l'économie  ;  nous  l'avons  pourtant 
observée  dans  les  nerfs  du  cœur,  dans  le  clitoris,  dans  le  plexus  cervical 
superficiel,  dans  une  des  branches  du  plexus  brachial;  mais  ces  cas  ne  se 
prèsehtent  pas  souvent. 

Ces  formes  de  névralgies,  si  l'on  vent  bien  y  faire  attention,  s'observent 
rarement  chez  les  hommes  et  affectent  presque  exclusivement  les  femmes 
faibles,  et  qui  ont  évidemment  ou  qui  ont  eu  des  symptômes  de  chlorose. 

Quand  la  névralgie  est  le  phénomène  prédominant  de  la  chlorose,  soit 
qu  elle  occupe  la  tête,  soit  qu'elle  ait  l'estomac  pour  siège,  elle  guérit  or- 
dinairement avec  les  martiaux,  moins  aisément  pourtant  que  la  chlorose 
simple. 

La  névralgie  temporo-faciale  (si  improprement  appelée  tic  douloureux 
ce  nom  devant  être  réservé  à  la  névralgie  convulsive)  a  été  combattue  avan- 
tageusement par  le  sous-carbonate  de  Fer,  à  hautes  doses-  et  Hutchinson 
qui  peut  être  regardé  comme  l'auteur  de  cette  méthode  (B;nj.  Hutchinson; 
Cases  ofneuralg^a  spasmod.a^  London,  m%  dit  avoir  observé  pr  d; 
deux  cents  cas  de  guérison.  11  donne  depuis  2  grammes  (l/2gros)  m  qu'à 
4  grammes  [l  gros)  de  sous-carbonate  de  fer  mêlé  avec  du  m  Tois 

a  la  dose  de  d  1/2  gramme  (25  grains)  avec  25  centigrammes  (5  ^ra ins) 
de  canne  le  trois  fois  par  jour  (Hufeland,  Journal,  1828  t  IV)  Le^  iom 

névralgie  surtout  nnl  -r  '  V""!-™*""^'"  de  Fer  ;  comme,  dani  la 
surtout,  nou.  1  avons  Ires-fréqaemment  administré,  il  nous  a  été 
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facile  de  reconnaître  la  cause  des  dissidences  des  thérapeutistes.  Quand 
nous  avons  donné  le  Fer  aux  femmes  chlovotiques  ou  à  celles  qui,  n'ayant 
qu'un  commencement  de  chlorose,  étaient  atteintes  de  névralgies  violentes, 
nous  avons  le  plus  souvent  réussi  ;  si,  au  contraire,  nous  le  donnions  à 
des  hommes  ou  à  des  femmes  qui  n'étaient  nullement  cblorotiques ,  le 
sous-carbonate  de  Fer  échouait  le  plus  souvent.  On  peut  donc,  en  formu- 
lant ces  résultats,  dire  que  le  sel  martial  n'est  si  avantageux  dans  les  né- 
vralgies que  parce  que  ces  maladies  sont  ordinairement  sous  la  dépen- 
dance de  la  chlorose,  laquelle  est  guérie  par  le  Fer.' 

Toutefois,  dans' le  cas  même  où  le  Fer  a  guéri  les  névralgies,  il  ne  l'a 
pas  fait  instantanément;  et  il  a  fallu  un  temps  assez  long,  huit,  quinze, 
trente  jours  et  même  davantage,  pour  obtenir  une  guérison  véritable.  Aussi, 
dans  le  traitement  des  névralgies  de  la  face ,  prescrivons-nous  toujours  la 
méthode  d'Hutchinson  comme  moyen  de  calmer  les  accès ,  et  avons-nous 
recours  immédiatement  aux  applications  topiques  d'extrait  de  datura  stra- 
monium,  de  belladone  ou  de  chloroforme,  aux  vésicatoires  ammoniacaux 
fuie  nous  saupoudrons  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  morphine  ;  quand, 
par  ce  moyen,  les  douleurs  sont  calmées ,  c'est  alors  que  les  martiaux  de- 
viennent utiles.  Ils  guérissent  l'état  général  d'où  dépend  la  névralgie,  et 
s'opposent  ainsi  efficacement  aux  récidives.  Disons,  avant  de  termmer  ce 
qui  est  relatif  aux  névralgies ,  que  le  carbonate  de  fer  ne  nous  a  paru  avoir 
aucune  utilité  spéciale,  et  que  tous  les  martiaux,  pourvu  quils  soient 
donnés  à  haute  dose ,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Gasiraloies.  Les  gastralgies  chez  les  femmes  cblorotiques  ou  qui  deja 
présentent  quelques-uns  des  symptômes  de  la  chlorose,  ont  aes  caractères 
réciaux  sur  lesquels  il  est  essentiel  d'insister  ici.  Elles  ne  sont  pas  conti- 
nues au  début  :  ce  n'est  qu'à  des  intervalles  de  deux,  trois  ou  quatre  jou  s 
n  'elle^  se  renouvellent;  plus  tard  les  accès  sont  plus  rapproches  et  se 
?  produi  nt  tous  les  iou;s,  et  même  plusieurs  fois  dans  l'espace  de  vingt 
nuatre  heures  •  l'ingestion  des  aliments  est  l'occasion  la  p  us  fréquente  de 
CretourSi  ces  ahmen^^  sont  au  nombre  de  ceux  qui  fatiguent  le  phi 
^:r:^s,  les  souffrances  pourront  suivre  ^^^^^f^^^^^;^ 

^triL^dSt:^^^^ 

11  K  mide  Louve  est  tantôt  celle  d'nn  poids  à  la  région  ep.ps  nque, 
?  t    cT        es  tiraillements  qui  si™„ont  „„e  fain,  violente  tantôt  d 

r ;rs  — ntes^  se 

sternum,  et  dans  le  dos,  a  la  hauteur      ' j;°-J°.al«ie  ntercostale, 
fort  bien  indiqué  M.  B»^sereau  e  le  se  on  P    >  ^  «  - 
et  même  semble  être  une  'y™*»'™  ^e d'oppression  qui  se  dé- 
compagnentle  plus  "■•'i;"»':-'™";/ ™/™  "Semen  s  et  par  lo  besoin 

t'rrr"  — ^^^^  " 
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l'estomac.  Cependant,  malgré  cet  état  de  souffrances  si  souvent  renou- 
velées, souvent  si  étendues,  la  digestion  paraît  intacte,  les  aliments  ne  sont 
point  rejetés,  !a  nutrition  des  organes  se  fait  d'une  manière  convenable,  et 
les  fèces,  par  leur  consistance  et  leur  aspect,  annoncent  une  digestion  com- 
plète de  la  matière  alimentaire.  La  faim  éprouve  en  même  temps  une  mo- 
dification plus  ou  moins  remarquable;  l'appétit  est  vif;  mais  à  peine  est-il 
entré  quelques  aliments  dans  l'estomac,  que  les  malades  éprouvent  une 
satiété  invincible  ;  quelques-unes  cependant  mangent  beaucoup  et  avec 
avidité;  mais  à  peine  le  repas  est-il  tini  que  la  faim  se  fait  sentir  de  nou- 
veau ;  et  le  besoin  est  quelquefois  chez  elles  si  imprévu  et  si  souvent  re- 
nouvelé, qu'elles  placent  près  de  leur  lit  des  aliments  pour  les  prendre  au 
milieu  de  la  nuitj  la  soif,  ordinairement  augmentée,  bien  qu'il  n'y  ait  ni 
fièvre  ni  sécrétions  abondantes,  participe  aux  dérangements  qu'éprouvent 
toutes  les  sensations  qui  se  rapportent  aux  voies  digestives;  en  un  mot, 
dans  l'ensemble  de  ces  symptômes,  il  y  a  trouble  dans  les  sensations ,  et  il 
peut  y  avoir  intégrité  des  fonctions. 

A  ces  caractères  nous  reconnaissons  évidemment  une  affection  nerveuse, 
et  nous  ne  pouvons  confondre  les  symptômes  que  nous  avons  décrits  avec 
ceux  des  gastrites  chroniques,  ordinairement  suivies  de  dégoût  pour  les 
aliments,  entraînant  une  douleur  vive  aussitôt  après  le  repas,  accompagnées 
de  digestion  difficile,  et  promptement  suivies  de  diarrhée  et  de  dépérisse- 
ment. Du  reste  on  doit  remaniuer  que  jamais  les  douleurs  qui  dépendent 
de  la  gastrite  chronique  ne  disparaissent  pour  alterner  avec  des  névralgies 
de  la  face  ou  de  la  tête;  tandis  que  dans  les  gastralgies,  nous  voyons  des 
affections,  siégeant  dans  les  nerfs  des  joues  ou  dans  ceux  du  front,  appa- 
raître en  même  temps  que  se  dissipent  les  douleurs  d'estomac,  et  cesser 
ensuite  avec  le  retour  de  ces  dernières.  Ce  caractère  est  d'une  haute  impor- 
tance, parce  que  les  maladies  qui  se  déplacent  ont  probablement  toujours 
le  même  siège  et  la  même  nature,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  succes- 
sion des  catarrhes  et  dans  la  marche  des  rhumatismes. 

En  cherchant  à  établir^une  différence  entre  les  douleurs  névralgiques  de 
Testomac  et  les  affections  inflammatoires  de  ce  viscère,  nous  n'avons  pas 
parlé  des  aigreurs  et  des  vomissements  qu'on  observe  si  souvent  dans  les 
gastrites  chroniques  ;  l'expérience  nous  ayant  appris  en  effet  que  ces 
symptômes  accompagnaient  quelquefois  des  affections  purement  ner- 
veuses, nous  avons  cru  devoir  les  négliger  comme  signes  différentiels. 

La  gastralgie  une  fois  établie  s'accompagne  du  dérangement  plus  ou 
moins  notable  dans  les  fonctions  des  intestins  :  les  selles  deviennent  rares, 
les  matières  fécales  dures,  et  des  coliques  se  font  assez  souvent  sentir. 

Les  gastralgies  s'accompagnent  presque  toujours  de  leucorrhée;  ce  flux 
ne  préjuge  rien  sur  l'utilité  de  Fer,  car  il  s'observe  de  môme  dans  certaines 
gastralgies  auxquelles  le  Fer  est  bien  loin  de  convenir. 

La  forme  de  gastralgie  commune  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ne 
présentant  aucun  symptôme  de  chlorose  ,  a  un  caractère  de  fixité  remar- 
quable, bien  diftérent  en  cela  de  celle  que  nous  venons  d'étudier  et  qui 
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alterne  souvent  avec  des  douleurs  névralgiques  occupant  dilférents  points 
de  l'économie.  Chez  les  femmes  elle  est  compatible  avec  une  vive  coloration 
de  la  peau,  avec  une  menstruation  peu  abondante,  mais  rutilante,  avec 
une  leucorrhée  chronique;  tandis  que  la  gastralgie  chlorotique  s'accom- 
pagne ,  il  est  vrai ,  de  leucorrhée  ;  mais  le  sang  des  règles  est  décoloré,  le 
teint  est  ordinairement  pâle. 

Or,  tandis  que  la  gastralgie  qui  se  lie  à  la  chlorose,  et  dont  nous 
avons  indiqué  soigneusement  les  symptômes ,  se  guérit  assez  facilement 
par  les  martiaux,  l'autre  est  presque  toujours  aggravée  par  les  mêmes 
moyens. 

Le  Fer,  sous  quelque  forme  qu'on  Tadministre,  est  utile  dans  la  gas- 
tralgie chlorotique.  La  limaille  d'acier,  le  fer  réduit,  l'éthiops  martial,  le 
sous-carbonate  de  Fer,  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer,  sont  employés  le  plus 
communément.  Au  début  du  traitement  on  doit  toujours  proscrire  les  pré- 
parations solubles  de  Fer,  parce  qu'elles  augmentent  souvent  la  douleur. 

Les  martiaux,  dans  les  gastralgies,  sont  donnés  d'abord  mêlés  à  un  ex- 
trait amer  et  à  quelque  préparation  aromatique. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  dose  de  Fer  minime  augmente  la  gastralgie 
pendant  plusieurs  jours.  Cet  accident  décourage  les  malades,  il  ne  doit  pas 
elï'rayer  le  médecin.  Celui-ci  continuera  aux  mêmes  doses,  jusqu'à  ce  que 
la  gastralgie  en  soit  au  même  point  qu'avant  le  coinmencement  du  traite- 
ment; il  pourra  aussi  associer  quelques  centigrammes  de  poudre  de  bella- 
done'aux  préparations  ferrugineuses.  On  augmente  alors  la  dose  de  Fer, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  prenne  à  chaque  repas  2  grammes 
(1/2  "i-os)  ou  tout  au  moins  1  i/2  gramme  (1  scrupule)  de  hmaille.  On 
passera  ensuite  aux  préparations  solubles,  que  l'on  continuera  jusqu'à  la 
fin  du  traitement.  Du  reste,  nous  devons  recommander  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  c'est-à-dire  que  l'usage  du 
Fer  doit  être  suspendu  et  repris  plusieurs  fois,  lors  même  que  la  gastralgie 

serait  entièrement  guérie.  ^    j-  „•  „ 

Quand  il  y  a  en  même  temps  gastralgie  ei  pyrosis,  le  Fer  est  ordinaire- 
ment mal  supporté.  Il  convient  alors  de  donner  d'abord,  pendant  quelque 
Tur  de  la  magnésie  à  dose  légèrement  laxative,  et  un  peu  plus  tard  une 
Ss^on  de  qu'ssia  amara  ou  de  simarouba.  Après  cette  médication  prea- 
labié,  les  martiaux  retrouvent  toute  leiir  opportunité. 

Ce  aue  nous  avons  dit  plus  haut  des  névralgies  de  la  face  s  applique 
encore  aux  g  tralgies.  Il  arrive,  et  cela  s'observe  surtout  chez  les  femmes 
nrdemil  le  b^^^^^^  années  ont  l'estomac  douloureux,  il  -rive  disons- 
nous  que  mire  les  préparations  martiales,  et  lorsque  l'appetit  et  les 
for  es  sonî  i"  r^^s  depuis  longtemps,  la  gastralgie  persiste  avec  une  opi- 
n  et  d  solante.  Les' mplâtres  de  thériaque,  les  frictions  avec  le  ce  t 
Tdlra  ou  à  la  belladone,  les  vésicatoires  —^^^^ 
poudrés  de  morphine,  les  cautères,  ^^^"T^Z^S^^s  ceiù 
Se  la  magnésie,  des  solanées  ^^^^^'^  quelque- 
difficile  guérisou  ;  comme  aussi  ces  moyens  thérapeutique 
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fois  nécessaires  au  début  du  traitement  pour  diminuer  la  vivacité  des  dou- 
leurs que  le  Fer  augmente  dans  certains  cas. 

Il  nous  reste  encore^  avant  de  passer  outre,  à  indiquer  quelques  pré- 
ceptes relatifs  au  régime. 

Les  aliments  que  l'estomac  digère  sans  douleur  varient  presque  autant 
que  les  malades;  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  que  du  lait;  les 
autres  sont  moins  fatiguées  par  les  viandes  que  par  les  légumes;  celles-là 
recherchent  les  pâtes  et  les  préparations  du  même  genre. 

Ces  dispositions  individuelles  doivent  être  prises  en  considération  lors- 
qu'il s'agira  de  prescrire  le  régime;  car  il  ne  faut  point  imiter  ces  médecins 
qui,  considérant  la  digestibilité  des  aliments  d'une  manière  absolue,  impo- 
sent à  tous  leurs  malades  une  nourriture  identique  :  il  faut  considérer  les 
susceptibilités  spéciales,  et  quelque  bizarres  qu'elles  puissent  paraître, 
suivre  les  indications  qu'elles  présentent.  C'est  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  aussi  constamment  qu'il  nous  a  été  possible,  permettant  au  malade 
les  aliments  que  son  expérience  journalière  lui  avait  fait  connaître  pour  les 
plus  digestibles.  Nous  avons  tâché,  au  reste,  d'en  modérer  la  quantité  au 
point  de  ne  permettre  que  le  quart  ou  la  moitié  des  aliments  dont  fait  usage 
un  individu  en  santé  ;  et  lorsqu'il  n'existait  de  répugnance  pour  aucun  ali- 
ment, nous  prescrivions  les  bouillons  gras,  les  viandes  blanches, rôties,  etc., 
évitant  autant  que  possible  les  légumes  farineux,  tels  que  les  haricots,  les 
lentilles,  dont  l'usage  trop  souvent  répété  dans  les  hôpitaux  est  certaine- 
ment l'une  des  causes  qui  y  rendent  les  succès  plus  rares  qu'en  ville,  pres- 
crivant au  contraire  les  légumes  verts  et  les  fruits. 

Les  névralgies  qui  occupent  d'autres  parties  que  les  nerfs  de  la  face  et 
ceux  de  l'estomac  se  doivent  traiter  exactement  de  même  que  la  névralgie 
temporo-faciale,  quant  aux  remèdes  topiques;  et,  comme  la  chlorose,  pour 
les  moyens  généraux. 

Asthme.  —  Amaurose.  —  Coqueluche.  Certaines  névroses  ont  été  avanta- 
geusement traitées  par  le  Fer. 

De  ce  nombre  nous  pourrions  citer  l'asthme  nerveux:  i'amaurose  la 
coqueluche.  .  ' 

L'asthme  nerveux  a  été  guéri  par  M.  Battaille,  de  Vérsaillës.  à  l'aide  des 
préparations  martiales  longtemps  continuées  à  haute  dose.  Il  a  employé 
cette  médication  dans  trois  cas;  c'était  chez  trois  femmes  :  la  première 
était  évidemment  chlorotique;  les  deux  autres  ne  semblaient  pas  l'être 
Mais  l'asthme  nerveux  eût-il  été  ici  un  accident  de  la  chlorose,  le  résultat 
thérapeutique  de  M.  Battaille  n'en  serait  pas  moins  très-important.  Il  en 
résulterait  la  conlirmation  de  ce  fait,  que  nous  avons  proclamé  si  souvent 
dans  cet  ouvrage,  savoir  que  les  indications  thérapeutiques  se  tirent  plutôt 
de  1  état  général  que  de  l'état  local. 

]NI.  Blaud,  de  Beaucaire,  a  rapporté,  dans  le  Bidleitn  ihéfapeutique 
(t.  XVII,  nov.  1839),  l'histoire  d'unë  chloroli4Ué  qui  avait  depuis  Uh  an 
nne  amaurose.  Ce  praticien  pensa  que  le  sang,  dans  l'état  d'appauvrissement 
se  trouvait,  n'oxcitait  plus  convenablement  l'appareil  dë  la  Vision.  Il 
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donna  du  Fer,  et  la  malade  recouvra  en  même  temps  la  santé  et  la  vue. 
M.  Bi  etonneau  a  fait  la  même  observation  chez  un  homme  devenu  cachec- 
tique à  la  suite  de  fièvres  intermittentes  prolongées. 

Dans  la  coqueluche,  les  docteurs  Steymann  et  Ghisholme  ont  préconisé 
le  sous-carbonate  de  Fer.  Ce  médicament  n'est  pas  employé  seul  et  à  tous 
les  stades  de  la  maladie.  Ces  médecins  le  bannissent  formellement  dans  la 
première  période,  et  ils  veulent  que  toujours  on  donne  préalablement  des 
émétiques.  Plusieurs  faits  bien  constatés  semblent  déposer  en  faveur  de  cette 
médication.  La  dose  de  sous-carbonate  de  fer  est  de  50  cent,  à  4  grammes 
(10  grains  à  1  gros).  En  quelques  jours,  suivant  ces  praticiens,  la  violence 
des  quintes  cesse,  et  il  ne  reste  bientôt  plus  qu'une  toux  catarrhale.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pas  tenté  cette  médication  dans  notre  pratique. 

Ménorrhagie.  —  Aménorrhée.  —  Hémorrhagie.  —  Anémie,  Beaucoup  de 
médecins,  bons  observateurs  d'ailleurs,  pensent  que  la  chlorose  est  néces- 
sairement caractérisée  par  une  diminution  notable,  ou  par  la  suppression 
totale  du  flux  menstruel.  Ils  regardent  la  ménorrhagie,  c'est-à-dire  l'écou- 
lement immodéré  des  règles,  comme  un  accident  tellement  insolite  dans 
cette  maladie,  qu'ils  l'excluent  formellement.  Il  leur  est  pourtant  impossible 
de  ne  pas  voir  souvent,  dans  leur  pratique,  des  femmes  profondément 
anémiques,  et  auxquelles  il  ne  manque  aucun  des  accidents  généraux  de 
la  chlorose,  et  qui,  chaque  mois,  éprouvent  d'abondantes  perles  de  sang. 
Dans  ce  cas  ils  établissent  une  distinction,  ils  appellent  anémiques  les 
femmes  qui  sont  dans  ce  dernier  cas,  et  chlorotiques  celles  qui  sont  incom- 
plètement réglées. 

Et  pourtant,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  ne  manque  à 
ces  femmes  anémiques  aucun  des  symptômes  de  la  chlorose;  ni  l'extrême 
pâleur,  ni  la  décoloration  du  sang,  ni  le  bruit  du  souffle  du  cœur  et  des 
principaux  vaisseaux,  ni  les  névralgies  diverses  :  de  sorte  que  si,  interro- 
geant chez  ces  malades  toutes  les  fonctions,  tous  les  appareils,  on  omettait 
seulement  les  organes  générateurs,  on  ne  pourrait  méconnaître  la  chlorose. 

A  notre  tour  nous  essayerons. d'établir  une  distinction  entre  Vanémie  et 
la  chlorose.  L'anémie  est  un  état  accidentel  5  elle  est  causée  immédiatement, 
sans  transition,  par  d'abondantes  pertes  de  sang  :  en  quelques  jours,  en 
quelques  heures,  on  devient  anémique.  La  chlorose  est  un  état  permanent, 
ordinairement  lent  à  se  développer,  lent  à  abandonner  la  malade,  toujours 
prêt  à  se  reproduire  sous  l'influence  de  la  cause  en  apparence  la  plus  in- 
différente. L'anémie  est  un  état  essentiellement  transitoire:  quelques  se- 
maines suffisent  à  la  réparation  du  sang  et  au  retour  complet  des  forces, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  secours  que  de  ceux  que  donne  un  bon  ré- 
gime diététique.  La  récidive  n'est  jamais  à  craindre,  à  moins  qu'une 
nouvelle  perte  de  sang  ne  vienne  placer  la  malade  dans  de  semblables 
conditions. 

Jusque-là  rien  ne  semble  plus  simple  que  la  distinction  entre  ces  deux 
maladies  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  la  pratique,  la  nature 
mette  les  malades  dans  deux  camps  aussi  nettement  séparés. 
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Tous  les  jours  nous  voyons  chez  une  femme,  chez  une  jeune  tille,  une 
impression  morale  être  la  éause  déterminante  de  la  chlorose  ;  plus  souvent 
encore  le  début  de  la  maladie  remonte  évidemment  à  l'époque  d'une  pre- 
mière application  de  sangsues  par  laquelle  il  y  a  eu,  en  somme,  peu  de 
sang  d'évacué. 

Cela  posé,  nous  comprendrons  sans  peine  comment  un  saignement  de 
nez  trop  copieux,  une  saignée  abondante,  des  applications  de  sangsues  ré- 
pétées, un  Ilux  menstruel  considérable,  peuvent  mettre  dans  des  condi- 
tions telles,  que  la  chlorose  éclatera,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'une  simple 
anémie,  maladie  transitoire,  et  curable  aisément  par  les  seules  forces  de 
la  nature,  il  se  développera  un  état  spécial  de  l'économie  en  vertu  duquel 
la  décoloration  et  la  liquéfaction  du  sang  augmenteront  tous  les  jours, 
bien  que  les  perles  de  sang  qui  y  avaient  primitivement  donné  lieu  ne  se 
soient  plus  répétées. 

Ici  donc  l'anémie  a  été  le  point  de  départ  de  la  chlorose  ;  elle  a  disposé 
l'économie  à  la  chlorose,  elle  a  rendu  celle-ci  facile  et  plus  rapide  dans 
son  développement. 

Or  il  convient  d'examiner  maintenant  la  part  que  l'anémie  et  la  chlorose 
peuvent  avoir  dans  les  hémorrhagies. 

Sans  nous  occuper  ici  des  distinctions  classiques  entre  les  hémorrhagies 
actives  et  les  hémorrhagies  passives,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  les 
hémorrhagies  utérines  et  autres  tantôt  se  Uent  à  un  état  de  l'économie 
dans  lequel  les  réactions  sont  énergiques  et  où  les  phénomènes  tant  géné- 
raux que  locaux  indiquent  une  surabondance  de  vie ,  tantôt  surviennent 
chez  des  individus  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  tout  à  fait  opposées. 
Nous  voulons  bien  admettre  que  dans  toutes  les  hémorrhagies  (les  hémor- 
rhagies traumatiques  et  hypostatiques  exceptées)  il  y  a  un  travail  local 
préalable,  analogue,  sinon  identique,  aux  premiers  phénomènes  de  l'in- 
flammation ;  mais  nous  ne  voulons  avoir  égard  ici  qu'aux  conditions  orga- 
niques générales,  ne  tenant  aucun  compte  des  conditions  locales. 

Or  les  conditions  générales  de  l'économie  jouent  ici  un  rôle  d'une  ex- 
trême importance.  Lorsque,  le  mohmen  hémorrhagique  étant  le  même, 
le  sang  est  dans  des  conditions  différentes,  il  est  impossible  que  le  flux  ne 
soit  pas,  et  il  est  en  eff'et  considérablement  moditié  par  le  degré  de  plas- 
ticité du  sang. 

Pour  prendre  d'abord  les  exemples  les  plus  simples,  voyons  ce  qui  se 
passe  dans  une  plaie  récente,  soit  qu'on  l'observe  chez  un  homme  vigou- 
reux ,  pléthorique  ;  soit ,  au  contraire ,  qu'on  l'observe  chez  un  homme 
profondément  anémique. 

Chez  le  premier,  l'hémorrhagie  peu  abondante  s'arrête  proniptement; 
et  s'il  a  fallu  lier  de  gros  troncs  artériels,  il  est  superflu  d'employer  aucun 
moyen  hémostatique  pour  s'opposer  à  l'écoulement  du  sang  par  les  vais- 
seaux capillaires  :  tandis  que  chez  le  second,  même  après  la  ligature  des 
plus  petits  troncs  vasculaires,  il  s'écoule  encore  une  quantité  considérable 
de  sang,  ou  du  moins  d'une  sérosité  rougeâtre,  qui  imbibe  profondément 
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les  pièces  de  l'appareil,  et  dont  l'abondance  peut  compromettre  grave- 
ment les  jours  du  malade. 

Ce  qui  s'observe  chez  l'homme  se  remarque  également  chez  les  animaux 
considérés  conmie  genre.  Ainsi,  tandis  que  l'on  peut,  sur  un  chien,  am- 
puter les  membres,  faire  d'énormes  mutilations,  sans  que  la  vie  soit  com- 
promise par  l'hémorrhagie ;  au  contraire,  les  lapins  périssent  exsangues 
après  une  blessure  peu  importante.  La  plasticité  du  sang  des  chiens  met 
obstacle  à  l'hémorrhagie,  qui  au  contraire  est  favorisée  par  l'état  de  disso- 
lution du  sang  des  lapins. 

Or  la  disposition  des  individus  anémiques  pour  les  hémorrhagies  est 
évidente  dès  les  premiers  moments  qui  suivent  la  perte  de  sang.  Ainsi,  si 
l'on  applique  pour  la  première  fois  quelques  sangsues  à  un  enfant,  la  perte 
de  sang  qui  en  résultera  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  beaucoup 
moindre  que  celle  qui  suivra  la  seconde  application  ;  et  celle-ci  sera 
moindre  encore  que  l'hémorrhagie  qui  suivra  une  troisième  application  : 
à  ce  point  qu'on  a  vu,  malheureusement  trop  souvent,  la  piqûre  d'une 
seule  sangsue  déterminer  une  liémorrhagie  mortelle  chez  un  enfant  épuisé 
déjà  par  des  pertes  de  sang. 

Que  si  l'anémie ,  considérée  comme  un  état  transitoire  et  en  quelque 
sorte  aigu ,  peut  avoir  sur  les  hémorrhagies  une  influence  aussi  immense, 
combien  plus  grande  ne  sera  pas  cette  influence  si  elle  dure  depuis  long- 
temps, si  surtout  la  chlorose  s'est  déclarée  avec  tous  ses  accidents  ! 

Maintenant  transportons  à  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus  ce  que 
nous  disions  tout  à  l'heure  en  thèse  générale.  Si  une  femme  ou  une  jeune 
fille  ont  des  règles  trop  abondantes ,  il  arrivera  sans  doute  que ,  pendant 
quelques  mois,  l'intervalle  qui  sépare  chaque  époque  menstruelle  suffira 
à  la  reconstitution  du  sang;  mais  bientôt  la  répétition  des  mêmes  accidents 
amènera  l'anémie  et  en  définitive  la  chlorose.  Que  si  le  molimen  hémor- 
rhagique  reste  le  même,  le  flux ,  en  vertu  de  ce  que  nous  disions  plus 
haut,  deviendra  d'autant  plus  abondant  ;  et  la  chlorose,  cause  de  l'aug- 
mentation de  l'hémorrhagie,  sera  elle-même  aggravée  par  l'hémorrhagie; 
et  la  malade ,  tournant  sans  cesse  dans  ce  cercle ,  ne  tardera  pas  à  péri- 
cliter. 

Ainsi,  ne  perdons  point  de  vue  ces  faits  principaux  :  la  chlorose  est 
produite  par  de  trop  fortes  menstrues;  la  chlorose  peut  rendre  la  menstrua- 
tion encore  plus  abondante.  En  d'autres  termes  : 

Des  règles  trop  copieuses  causent  l'atténuation  et  la  dissolution  du  sang. 

L'atténuation  et  la  dissolution  du  sang  sont  une  cause  d'hémorrhagie 
utérine. 

11  y  a  donc  une  forme  de  la  chlorose  que  l'on  pourrait  appeler  menor- 

rhagique.  ,     ,     .  rn..'> 

Or  cette  forme  de  la  chlorose  est-elle  commune  chez  les  jeunes  iilks? 
Hle  est  rare  :  d'après  nos  relevés ,  nous  ne  l'évaluons  qu'au  douzième  des 
cas  Chez  les  femmes  adultes,  elle  est  plus  commune.  Toutelois,  nous 
ferons  observer  que  nos  observations,  tant  dans  notre  hôpital  que  dans 
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notre  pratique  particulière,  ne  comprennent  pas  un  assez  grand  nombre 
de  faits  pour  pouvoir  servir  à  une  statistique  complète. 

Nous  avons  recueilli  Un  assez  grand  nombre  de  cas  de  chlorose  ménor^ 
rhagique  :  les  uns  sur  des  jeunes  filles ,  les  autres  sur  des  femmes  ij^ariées. 
Aucune  de  ces  malades  n'avait  de  lésion  organique  de  l'utérus  :  nous 
l'avons  constaté  positivement  sur  toutes  les  femmes  mariées  :  et  chez  les 
vierges,  ou  pareil  examen  eût  été  difficile  et  peu  convenable  d'ailleurs, 
nous  avons  jugé,  par  la  rapidité  de  la  guérison,  par  le  bon  état  dans 
lequel  nous  les  avons  vues  ensuite  durant  plusieurs  années ,  que  la  matrice 
était  exempte  de  lésions  graves. 

Arrivons  maintenant  à  la  thérapeutique. 

Deux  circonstances  capitales  s'offrent  aux  yeux  des  médecins  :  d'une 
part  la  ménorrhagie ,  d'autre  part  la  chlorose, 

La  ménorrhagie  se  combat  par  des  moyens  que  l'on  est  habitué  de  re- 
garder comme  contraires  à  la  chlorose;  à  la  chlorose,  dont  le  traitement 
passe  pour  être  propre  à  exciter  le  flux  menstruel.  Le  praticien  se  trouve- 
rait donc  placé  entre  deux  écueils  qu'il  serait  peut-être  impossible  d'éviter. 

Voyons  pourtant  s'il  est  vrai  que  les  préparations  martiales,  si  puissantes 
dans  le  traitement  de  la  chlorose,  sont  en  effet  un  médicament  emména- 
gogue.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  chez  une  femme  chlorotique 
qui  a  une  aménorrhée,  le  Fer  ne  rétabUsse  la  santé  et  le  flux  utérin  ;  mais 
le  Fer  a-t-il  agi  comme  emménagogue  ou  comme  reconstituant?  c'est  ce 
qu'il  convient  d'examiner. 

Toutes  les  fois  que  nous  donnons  des  préparations  ferrugineuses,  dans  le 
cas  de  chlorose  compliquée  d'aménorrhée,  le  premier  phénomène  que  nous 
observions,  c'est  la  recoloralion  des  tissus  et,  en  même  temps,  la  dimi- 
nution progressive  des  appétits  dépravés,  des  maux  d'estomac,  des  palpi- 
tations de  cœur,  de  l'essoufflement,  du  bruit  du  souffle  dans  les  vaisseaux, 
de  la  soif,  etc.  :  de  sorte  qu'après  six  semaines  ou  deux  mois  d'un  traite- 
ment bien  fait,  les  apparences  de  la  santé  la  plus  florissante  sont  revenues  ; 
tout  va  bien;  mais  les  règles  manquent  encore;  même  il  n'est  pas  rare 
qu'en  continuant  ce  traitement,  on  voie  survenir  les  signes  d'une  véritable 
pléthore  sanguine;  et  pourtant  les  règles  ne  viennent  pas. 

La  santé  est  donc  rétablie,  la  chlorose  est  guérie  ;  l'aménorrhée  ne  Test 
pas  encore.  A  leur  tour  bientôt,  les  règles  apparaissent  pour  suivre  désor- 
mais leur  cours  normal.  Or  ici  le  Fer  a  agi  d'abord  comme  reconstituant; 
et  quand  une  fois  la  santé  a  été  rétabhe,  les  fonctions  de  la  santé,  la  men- 
struation entre  autres,  se  sont  rétablies  à  leur  tour.  La  malade  n'a  donc  pas 
recouvré  la  santé,  parce  que,  sous  l'influence  du  Fer,  ses  règles  sont  reve- 
nues ;  mais,  tout  au  contraire,  les  règles  sont  revenues  parce  que  la  malade 
a  recouvré  la  santé  sous  l'influence  du  Fer.  Cela  est  de  la  dernière  évi- 
dence; car  s'il  en  était  autrement,  nous  aurions  vu  le  retour  de  la  men- 
struation être  le  signal  du  retour  de  la  santé  ,  et  c'est  le  contraire  qui  a  eu 
lieu. 

C'est  pour  n'avoir  pas  suivi  l'évolution  et  la  succession  de  ces  divers 
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phénomènes  que  les  praticiens  se  sont  tous  imaginé  que  le  Fer  était  un 
mmeno^o^we;  et  cette  erreur,  accréditée  depuis  des  siècles,  prévaudra 
longtemps  encore  contre  les  faits  les  plus  patents,  contre  l'observation  la 
plus  rigoureùse  ;  car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  nous  conservons  volon- 
tiers une  erreur,  et  que  nous  résistons  opiniâtrément  à  la  vérité. 

Allons  plus  loin  :  non- seulement  le  Fer  n'est  pas  un  emménagogue,  mais, 
tout  au  contraire,  il  est  un  hémostatique.  Ainsi,  et  nous  le  disons  pour  l'avoir 
expérimenté  en  grand  dans  notre  hôpital  :  chez  les  femmes  bien  réglées 
d'ailleurs  et  non  chloroliques,  l'administration  du  Fer  retarde  le  plus  sau- 
vera, et  diminue  la  fluxion  menstruelle;  nous  disons  le  plus  souvent,  et 
non  toujours. 

Ceci  posé,  voyons  à  quel  point  se  simplifient  les  indications  thérapeu- 
tiques dans  la  chlorose  ménorrhagique  : 
Indication  principale ,  traiter  la  chlorose. 
Indication  secondah^e,  traiter  la  ménorrbagie. 

Et  le  traitement  de  la  ménorrhagie  est  tellement  ici  l'indication  secon- 
daire, que  presque  jamais  on  n'a  à  s'en  occuper. 

En  effet,  en  donnant  à  hautes  doses,  entre  deux  périodes  menstruelles, 
des  préparations  ferrugineuses ,  on  parvient  aisément  à  rendre  au  sang  la 
plasticité  qu'il  avait  perdue  ;  et  vingt-cinq  jours  ne  s'écoulent  pas  sans  que 
le  teint  ait  recouvré  sa  coloration  presque  normale,  et  que  les  veines  sous- 
cutanées  aient  repris  leur  volume  et  leur  couleur  bleuâtre.  Lors  donc  que 
les  règles  reviennent,  déjà  le  sang  est  dans  de  telles  conditions,  que  l'hé- 
morrhagic  sera  moins  facile ,  et  le  plus  souvent  les  règles  sont  beaucoup 
moins  abondantes,  bien  que  beaucoup  plus  colorées. 

Nous  avons  vu  pourtant  quelquefois  la  ménorrhagie  augmenter  malgré 
le  traitement ,  et  peut-être  à  cause  du  traitement  ;  mais  dans  ce  cas  même 
la  débilité  et  la  décoloration  qui  suivaient  l'époque  menstruelle  furent 
beaucoup  moins  prononcées  que  le  mois  précédent,  et  peu  de  jours  subi- 
rent pour  réparer  cette  hémorrhagie.  Mais  remarquez  que  dans  un  cas  pa- 
reil, lors  même  qu'une  femme  perd,  absolument  parlant,  plus  de  sang 
qu'elle  n'en  perdait  antérieurement,  l'hémorrhagie  relative  est  beaucoup 
moindre.  Il  en  résulte  que  l'atteinte  portée  à  la  santé  par  l'hémorrhagie 
est  nulle  ou  presque  nulle,  le  traitement  réparant  presque  immédiatement 
les  dommages  causés  par  la  maladie. 

Que  si,  malgré  l'usage  des  préparations  martiales,  la  menstruation  est 
aussi  abondante  que  par  le  passé,  si  même  son  abondance  augmente,  il 
est  important  d'avoir  encore  d'autres  moyens,  qui,  presque  toujours, 
suffisent  pour  tempérer  le  flux  du  sang. 

En  première  ligne  nous  placerons  la  poudre  d'ergot  de  seigle,  les  acides, 
le  ratanhia,  le  tamponnement,  etc.,  etc.,  etc. 

Dès  que  les  règles  sont  passées,  il  faut  reprendre  pendant  huit  ou  dix 
jours  les  médicaments  ferrugineux  à  une  dose  plus  ou  moins  forte,  sui- 
vant l'étal  de  débilité  de  la  malade.  Que  s  il  reste  encore  un  peu  d'anemie 
ou  de  chlorose ,  il  faut  insister  sur  le  Fer  pendant  tout  le  mois,  et  même 
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durant  la  menstruation,  si  les  règles  ne  sont  pas  assez  abondantes  pour 
nécessiter  l'emploi  d'un  autre  moyen. 

Telles  sont  les  règles  pratiques  que  nous  avons  dû  tracer  rapidement, 
laissant  au  médecin  le  soin  de  suppléer  à  des  détails  minutieux  dont  on 
apprend  à  connaître  l'importance  lors  seulement  que  Ton  se  trouve  aux 
prises  avec  une  malade  rebelle. 

Ce  qui  s'observe  chez  les  chlorotiques  pour  les  hémorrhagies  utérmes 
se  remarque  encore  chez  ces  mêmes  malades  pour  les  hémorrhagies  na- 
sales. Nous  avons  connu  une  jeune  demoiselle  chlorotique,  âgée  de  vingt 
et  un  ans;  elle  avait  presque  tous  les  jours  des  épistaxis  extrêmement 
abondantes.  Vainement  avait-on  essayé  les  acides,  les  astringents  à  l'm- 
térieur,et  surtout  en  injection  dans  les  fosses  nasales;  le  quinquina  en 
poudre  pris  à  l'intérieur  qui ,  dans  ce  cas ,  réussit  presque  invariablement, 
avait  lui-même  échoué;  le  saignement  de  nez  se  renouvelait  sans  cesse. 
L'usage  du  sous-carbonate  de  Fer  à  hautes  doses  guérit  la  chlorose  et 
modéra  beaucoup  les  pertes  de  sang. 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que  les  hémorrhagies  utérines  et  na- 
sales ne  se  guérissent,  par  les  martiaux,  que  chez  les  jeunes  filles  chlo- 
rotiques. Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  traité  des  femmes  à  l'âge  de  retour 
qui  étaient  épuisées  par  des  métrorrhagies  répétées.  Malgré  la  crainte  ma- 
nifestée par  les  médecins  appelés  avant  nous,  nous  insistions  hardiment 
sur  les  préparations  martiales ,  et  nous  parvenions  aisément  à  modérer 
i'hémorrhagie.  Celte  pratique  d'ailleurs  est  conforme  à  celle  de  Phil.  Frid. 
Gmelin  {Dissert,  de  probato  tutoque  usu  interno  vitrioli  Ferri  adversus 
hœmorrhagias  spontaneas  largiores.  Tubing.  Thesaiir.  mat.  med.,  t.  II). 

Le  Fer,  dans  ce  cas,  a  une  double  action ,  ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut.  D'abord  il  répare  les  pertes  cruoriques  et  fibrineuses  que  la  malade 
vient  de  faire  ;  et  ensuite,  par  cela  qu'il  augmente  la  plasticité  du  sang, 
qu'il  le  rend  plus  coagulable ,  il  met  ce  fluide  dans  des  conditions  physiolo- 
giques telles,  qu'il  sera  exhalé  moins  facilement. 

Bien  différents  des  autres  médicaments  hémostatiques,  qui,  pour  un 
moment,  donnent  au  sang  une  coagulabilité  plus  grande,  sans  le  reconsti- 
tuer, et  par  conséquent  sans  remédier  à  autre  chose  qu'à  l'accident  actuel, 
le  Fer  peut  encore  trouver  son  opportunité  dans  le  traitement  de  certaines 
phases  du. mélsena  et  des  hémorrhoïdes  :  non  qu'il  lutte  utilement  contre 
la  lésion  organique  qui  donne  lieu  ici  à  I'hémorrhagie;  mais  il  remédie  à 
l'anémie  consécutive  ;  et,  en  rendant  au  sang  de  la  plasticité,  il  peut  gué- 
rir, si  I'hémorrhagie  ,est  uniquement  sous  la  dépendance  de  l'état  de  dis- 
solution du  sang  ;  il  peut  tempérer,  si  la  dissolution  du  sang,  bien  que  con- 
sécutive, est  elle-même  cause  de  I'hémorrhagie.  En  un  mot,  il  faut  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  la  ménorrhagie.  11  importe 
de  se  rappeler  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  MM.  Andral  et  Gavarret 
dans  leurs  analyses  du  sang.  Ils  ont  vu  que  chez  les  individus  atteints 
d'apoplexies  sanguines  avec  épanchement,  le  partie  cruorique  était  plus 
abondante  que  chez  le  commun  des  malades.  Dans  ces  hémorrhagies,  qui. 
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à  bon  droit,  méritaient  le  nom  d' actives,  les  préparations  martiales  se- 
raient bien  probablement  nuisibles.  Mais  si  ces  observateurs  eussent  ana- 
lysé le  sang  d'individus  épuisés  par  le  flux  hémorrhoïdal ,  ils  auraient 
évidemment  constaté  une  diminution  dans  les  globules  cruoriques,  et 
l'indication  des  martiaux  aurait  pu  ressortir  de  cette  constatation, 

(Concluons  dons  :  r  Que  le  Fer  n'est  pas  un  emménagogue  ;  2°  que,  chez 
les  chlorotiques,  il  semble  provoquer  les  règles  parce  qu'il  guérit  la  chlo- 
rose ;  3"  qu'il  modère  en  général  le  flux  utérin  chez:  les  femmes  dans  l'état 
de  santé;  4°  qu'il  tempère  les  hémorrhagies  utérines,  celles  du  moins  qui 
ne  paraissent  pas  liées  à  un  état  pléthorique;  5°  qu'il  modère  les  hémor- 
rhagies diverses  qui  surviennent  chez  les  chlorotiques. 

Dysménorrhée,  Quand  les  règles  sont  douloureuses,  et  que  d'ailleurs  le 
sang  est  un  peu  décoloré,  l'administration  des  martiaux,  pendant  l'inter- 
valle des  époques  menstruelles,  sutFit,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  pour 
faire  cesser  les  accidents  ;  mais  lorsque  cette  médication  a  été  insuffisante, 
il  est  convenable  d'y  ajouter  quelques  injections  vaginales  avec  une  forte 
décoction  de  datura  stramonium  ou  de  belladone,  ou  avec  un  peu  d'huile 
tenant  en  dissolution  quelques  gouttes  de  chloroforme. 

Stérilité.  Les  préparations  martiales  rendent  les-femmes  fécondes  ;  c'est 
encore  une  propriété  aussi  authentique  que  les  vertus  emménagogues  tiu 
Fer,  et  qui  avait  été  parfaitement  indiquée  par  Hippocrate  [Oper.  ed. 
Fœsii,  1. 1,  sect,  v,  p.  686).  Ce  fait  s'explique  aisément.  Si  l'on  considère 
en  effet  que  les  femmes  chlorotiques  sont  en  général  stériles,  qu'il  en  est 
de  même  de  celles  qui  sont  trop  abondamment  ou  très-douloureusement 
réglées,  on  concevra  que  les  préparations  martiales,  qui  peuvent  remé- 
dier à  tous  ces  maux,  remédieront  en  même  temps  à  la  stérilité  qui  en 
est  la  conséquence.  M.  Blaud,  de  Beaucaire  {Bulletin  de  Thérapeutique, 
tome  XVII,  nov.  1839),  a  confirmé,  par  des  faits  nouveaux,  cette  possibi- 
lité de  guérir  par  le  Fer  la  stérilité  qui  se  lie  à  la  chlorose. 

Cachexies.  Dire,  avec  les  auteurs  des  siècles  derniers,  que  les  prépara- 
tions martiales  remédient  aux  cachexies,  c'est  dire  quelque  chose  de  bien 
vague.  C'est  pourtant  énoncer  une  proposition  vraie  en  quelques  points. 

Si  l'existence  d'un  cancer  ou  des  écrouelles  a  fait  prédominer  dans  le 
sang  la  partie  séreuse;  si  les  hémorrhagies  auxquelles  donne  lieu  une  tu- 
meur carcinomateuse  ulcérée  jettent  dans  l'anémie;  si  une  alimentation 
mauvaise  et  insuffisante  appauvrit  le  sang,  il  n'est  pas  douteux  qu  a  1  aide 
des  ferrugineux  on  obtiendra,  non  pas  une  guérison,  mais  une  modifica- 
tion avantageuse  dans  l'état  général,  modification  qui  pourra  quelquefois 
faire  naître  des  espérances  de  guérison  qui  ne  se  reahseront  pas,  parce 
que  la  cause,  toujours  présente,  sera  plus  puissante  pour  détruire  que  le 

remède  pour  reconstituer.  -t  » 

mdropisies.— Engorgements  viscéraux.  Il  est  certain  que,  dans  un  état 
de  choses  très-avancé,  le  cœur  ne  fait  plus  ses  fonctions  d'une  manière 
normale,  et  qu'en  outre  le  sang  n'a  plus  ses  qualités  naturelles.  Les  trou- 
bles de  la  circulation  générale  et  capillaire  qui  en  résultent,  mettent  l  eco- 
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nomiedans  les  mêmes  circonstances  que  s'il  existait  une  lésion  organique 
du  cœur.  De  là  l'engorgement  des  poumons,  l'hypertrophie  du  foie,  l'hy- 
dropisie,  l'anasarque.  Le  Fer,  en  guérissant  la  chlorose,  guérit  tous  ces 
accidents;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  Fer  pourra  guérir  ces 
mêmes  lésions  quand  elles  ne  reconnaîtront  pas  la  même  cause. 

Fièvres  intermittentes.  A  la  même  considération  se  rattache  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  l'influence  du  Fer,  non  pas  sur  la  fièvre  intermittente,  mais 
sur  les  accidents  qui  peuvent  en  retarder  la  guérison  ou  en  provoquer  le 
retour;  M.  Bretonneau  a  fait  voir  que  les  miasmes  producteurs  delà  fièvre 
d'accès,  avant  de  manifester  leur  action  par  des  paroxysmes  bien  nettement 
déterminés,  modifiaient  souvent  le  sang  à  la  manière  de  la  chlorose;  que  la 
fièvre  intermittente  se  développait  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  ma- 
lade avait  été  saigné  davantage,  ou  que  son  sang  était  plus  appauvri  ;  que 
la  fièvre,  quand  elle  avait  duré  quelque  temps,  jetait  les  malades  et  surtout 
les  femmes  dans  un  état  d'anémie  très-prononcé,  de  sorte  que  l'anémie 
était  à  la  fois  cause  prédisposante  et  effet.  L'expérience  avait  déjà  démontré 
à  Sydenham,  à  Stoll,  que  le  vin  chalybé,  et,  en  général,  les  préparations 
ferrugineuses,  étaient  un  adjuvant  utile  du  quinquina.  M.  Bretonneau,  à 
l'exemple  de  ces  grands  maîtres,  en  avait  introduit  l'usage  dans  son  hôpital, 
et  il  avait  constaté  l'extrême  utilité  de  ce  moyen  pour  prévenir  l'invasion  et 
le  retour  des  fièvres  d'accès  et  pour  guérir  la  leucophlegmatie  et  les  en- 
gorgements de  la  rate  qui  succédaient  aux  fièvres  prolongées.  11  a  pour 
pratique  de  donner,  dans  ce  cas,  les  martiaux  plusieurs  mois  de  suite,  con- 
curremment avec  les  préparations  de  quinquina.  L'action  fébrifuge  immé- 
diate attribuée  au  Fer  par  Marc  [Journ.  gén.  de  méd.,  J810),  par  Martin 
[Bulletin  de  la  Société  méd.  d'émulation,  août  1811)  et  par  d'Autier,  dans 
des  essais  assez  nombreux  tentés  par  MM.  Bretonneau  et  Barbier,  d'A- 
miens, n'a  pu  être  constatée. 

Quant  à  l'emploi  du  bleu  de  Prusse  comme  succédané  du  quinquina  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  nous  l'indiquons  ici  seulement, 
nous  réservant  d'en  parler  plus  au  long  quand  nous  nous  occuperons  des 
préparations  cyàniques  (tome  II). Mais  déclarons  d'avance  que  nous  croyons 
,  bien  peu  à  l'efficacité  de  ce  remède  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Scrofules,  Parmi  les  nombreux  médicaments  qui  ont  été  mis  en  usage 
contre  les  scrofules,  les  martiaux  occupaient  le  premier  rang  avant  la  dé- 
couverte de  l'iode.  Mais  leur  action  est  fort  équivoque,  et  l'efficacité  re- 
connue de  l'iodure  de  Fer  dans  ces  maladies  ne  peut  ici  servir  de  preuve 
suffisante. 

En  efi'et,  à  l'égard  de  ce  composé,  nous  croyons  devoir  présenter  ici  une 
observation.  D'après  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  faites  sur  les  ani- 
maux, expériences  que  M.  Quévenne  a  répétées  ultérieurement  avec  beau- 
coup  de  soin  sur  lui-même,  l'iodure  de  Fer  est  à  peine  introduit  dans  l'es- 
tomac qu'il  se  fait  presque  immédiatement  une  sorte  de  départ  entre  les 
deux  éléments  constitutifs.  Alors  voici  ce  qu'on  observe.  Après  un  temps 
très-court,  l'iode  qui  a  été  rapidement  absorbé  se  retrouve  dans  la  salive,  et 
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passe  dans  les  urines  en  quantité  assez  notable.  Cette  élimination  continue 
de  s'effectuer  ainsi  en  proportions  graduellement  croissantes,  puis  décrois- 
santes, de  manière  qu'après  quarante-huit  heures,  les  trois  quarts  de  l'iode 
ingéré  se  trouvent  rejetés  par  ces  divers  émonctoires,  tandis  qu'au  contraire 
après  ce  laps  de  temps,  la  quantité  de  Fer  absorbé  et  entraîné  par  ce  mé- 
talloïde est  à  peine  appréciable.  En  raison  de  cette  extrême  différence  dans 
les  résultats  de  l'absorption,  ne  serait-on  pas  autorisé  à  conclure  que  dans 
les  affections  toutes  spéciales  contre  lesquelles  l'iodure  de  Fer  est  habi- 
tuellement employé,  c'est-à-dire"  les  scrofules  et  les  tubercules,  la  plus 
grande  part  d'action  doit  revenir  à  l'iode,  sans  prétendre  toutefois  que  celle 
du  Fer  soit  tout  à  fait  nulle? 

Cancer.  Quant  à  l'emploi  du  Fer  dans  les  maladies  cancéreuses,  n®us 
n'en  dirons  rien,  sinon  que  tous  les  bons  observateurs  ont  reconnu  son 
inutilité  à  titre  de  moyen  curatif,  comme  celle  de  tant  d'autres  agents  thé- 
rapeutiques vantés  avec  un  enthousiasme  très-peu  mérité.  Mais  s'il  est  vrai 
que  le  Fer  n'a  jamais  guéri  un  cancer,  nous  reconnaissons  cependant  qu'il 
peut  avoir  quelques  avantages  dans  la  période  cachectique  de  la  maladie. 
Toutefois,  les  restrictions  qu'à  cet  égard  nous  avons  cru  devoir  établir  au 
sujet  de  la  phthisie,  s'appliqueront  avec  plus  de  raison  encore  à  l'affection 
cancéreuse,  qui,  malgré  l'état  d'anémie  profonde  et  de  débilité  extrême  des 
malades,  est  loin  de  s'accommoder  toujours  de  la  médication  martiale. 

Diabète.  M.  Heine,  de  Berlin,  regarde  le  sulfate  de  Fer  administré  à  l'in- 
térieur comme  une  sorte  de  spécifique  dans  le  diabète  sucré  des  enfants. 
Il  a  cité,  dans  le  Journal  des  maladies  des  enfants,  deux  faits  qui  sem- 
blent assez  probants  ;  mais  avant  de  nous  prononcer  sur  l'efficacité  de  ce 
moyen,  nous  attendrons  que  notre  expérience  personnelle  puisse  infirmer 
ou  confirmer  des  résultats  si  rapides  dans  une  maladie  ordinairement  si 
rebelle. 

Leucorrhée.  —  Blennorrhagie.  Dans  le  catarrhe  utéro-vaginal  simple,  qui 
est  lié  à  l'état  de  chlorose,  le  Fer  a  une  évidente  utilité  ;  mais  il  augmente 
au  contraire  les  flueurs  blanches  qu'éprouvent  les  femmes  fortement  colo- 
rées. Il  ne  modifie  que  bien  peu  non  plus  la  leucorrhée  qui  s'accompagne 
d'une  ulcération  du  col  de  l'utérus. 

Quant  à  la  blennorrhagie,  elle  a  pu,  dans  quelques  cas,  être  guérie  par 
les  martiaux;  et  l'on  sait  que  les  artisans,  dans  la  dernière  période  de  la 
maladie,  lorsque  les  symptômes  inflammatoires  sont  passés,  se  guérissent 
souvent  en  buvant,  en  grande  quantité,  et  pendant  plusieurs  jours,  l'eau 
dans  laquelle  les  forgerons  éteignent  le  fer  rouge,  et  cette  eau,  comme  on 
sait,  est  très-ferrugineuse  :  mieux  vaudrait  sans  doute,  si  l'on  voulait  es- 
sayer dans  la  blennorrhagie  les  préparations  martiales,  employer  de  hautes 
doses  ou  de  tartrate  ou  de  chlorure  de  Fer.  Ajoutons  ici  que  M.  Kicord  a 
très-souvent  recours  à  une  solution  de  tartrate  de  Fer  et  de  potasse  (4  a 
8  grammes  pour  100  grammes  d'eau)  pour  panser  les  ulcères  vénériens, 
surtout  dans  les  cas  où  ces  ulcères  menacent  de  revêtir  le  caractère  pha- 
gédénique. 


FER.  W 
Conservation  de  l'eau.  Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  dans  la  marine 
de  coffres  de  tôle,  dans  lesquels  on  renferme  l'eau  pour  les  voyages  de  long 
cours.  Le  sous-carbonate  de  Fer,  qui  se;fovme  et  qui  se  dissout  dans  l'eau 
en  très-petite  quantité,  a  le  double  avantage  d'y  empêcher  le  développe- 
ment des  plantes  et  des  animaux  infusoires,  et  par  conséquent  de  la  pré- 
server de  la  corruption,  et  en  même  temps  d'agir  utilement  sur  la  santé  des 
matelots. 

Empoisonnement  par  l'arsenic.  On  a  aussi  préconisé  le  peroxyde  de  Fer 
hydraté  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  On 
conçoit  que  cette  importante  propriété  ne  sera  utile  que  si  l'on  est  promp- 
tement  appelé  à  donner  des  secours  au  malade,  car  peu  d'instants  suffisent 
pour  que  l'arsenic  exerce  sur  l'économie  des  ravages  généraux  et  locaux 
irrémédiables. 

Dans  ce  cas  il  se  forme  un  arsénite  de  Fer  insoluble,  ou  du  moins  assez 
peu  soluble  pour  que  les  médicaments  purgatifs  puissent  l'entraîner  au 
dehors,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'infecter  l'économie.  Mais  il  est  bon 
de  faire  observer  que  l'arsénite  de  Fer  peut  être  dissous  très-bien  par  les 
acides  lactique  et  chlorhydrique  qui  se  forment  naturellement  dans  l'esto- 
mac ;  il  est  donc  important  de  les  saturer,  ce  que  l'on  fait  en  administrant 
un  excès  d'hydrate  de  peroxyde  de  Fer. 

Ici  pourtant  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  observation  qui, 
dans  certaines  expertises  médico-légales,  pourrait  acquérir  une  grande  im- 
portance, savoir,  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer  lui-même  est  souvent 
arsenical,  lorsqu'il  a  été  préparé  au  moyen  du  sulfate  de  Fer  du  com- 
merce. 

Empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre.  La  limaille  de  Fer  est  encore  un 
des  meilleurs  antidotes  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  sels  de 
cuivre.  La  limaille  doit  avoir  tout  son  éclat  métallique.  Dans  ce  cas,  la 
réaction  suivante  a  lieu  :  il  se  forme  un  sel  de  Fer  qui  ne  peut  être  nui- 
sible, et  le  cuivre  se  précipite  à  l'état  métallique. 

Em,ploi  des  préparations  martiales  dans  les  maladies  externes. 

Les  préparations  martiales  solubles  sont  généralement  douées  d'une 
propriété  astringente  plus  ou  moins  forte.  Elles  chassent  le  sang  des  tissus 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  suppriment  ou  modifient  les  sécré- 
tions, arrêtent  ou  tempèrent  les  hémorrhagies  et  généralement  toutes  les 
espèces  de  flux;  en  un  mot,  elles  satisfont  exactement  aux  indications 
diverses  que  l'on  se  propose  ordinairement  de  remplir  avec  les  substances 
dites  astringentes.  A  cet  égard,  il  importe  d'étabhr  ici  une  distinction. 
Tandis  que  les  préparations  insolubles  sont  de  préférence  conseillées  à 
l'intérieur,  les  sels  solubles,  au  contraire,  sont  seuls  employés  dans  la  thé- 
rapeutique externe  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  derniers  ne  puissent 
aussi  être  administrés  intérieurement. 

Parmi  les  sels  solubles  les  plus  usités  dans  la  thérapeutique  externe, 
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nous  citerons  surtout  le  sulfate,  le  chlorhydrate,  l'acétate  de  peroxyde,  et 
notamment  le  perchlorure,  qui  mérite  de  nous  arrêter  d'une  manière  plus 
spéciale. 


PERCflLORURE  DE  FER. 


Usage  externe.  Le  perchlorure  de  Fer  a  pris  depuis  quelques  années 
une  place  importante  dans  la  thérapeutique,  soit  à  titre  d'agent  hémo- 
spasique,  soit  surtout  comme  hémostatique  et  astringent. 

Personne  n'ignore  que  c'est  Pravaz  qui  le  premier  a  eu  l'idée  de  se  servir 
du  perchlorure  de  Fer  en  injections  dans  la  cure  des  anévrismes. 

Sans  doute,  les  premiers  essais  ont  été  loin  d'être  encourageants.  Mais, 
depuis  lors,  ils  paraissent  avoir  été  moins  malheureux  :  quelques  demi- 
succès  dans  certains  anévrismes,  des  succès  plus  complets  dans  le  traite- 
ment des  varices  et  des  hémorrhoïdes,  soit  avec  le  perchlorure  lui-même, 
soit  avec  l'acétate  de  peroxyde  :  tels  ont  été  les  résultats  obtenus  en  der- 
nier lieu  ;  de  manière  que  la  méthode  paraît  avoir  quelque  chance  de  se 
relever  de  l'espèce  de  réprobation  que  des  revers  éclatants  avaient  de 
prime  abord  fait  peser  sur  elle. 

Des  expérimentations  ultérieures,  faites  avec  prudence,  sont  donc  né- 
cessaires pour  permettre  de  juger  d'une  manière  définitive  la  valeur  de  cette 
grande  question  de  thérapeutique  chirurgicale.  Si,  d'ailleurs,  la  méthode 
des  injections  dans  le  traitement  des  maladies  des  vaisseaux  artériels  ou 
veineux  vient  à  triompher  des  immenses  obstacles  qui  l'ont  arrêtée  cà  sa 
naissance,  l'honneur  en  reviendra  à  Pravaz  d'abord,  qui  a  pris  à  cet  égard 
l'initiative,  et  ensuite  à  la  chirurgie  lyonnaise,  qui  poursmt  son  œuvre 
avec  une  intelligente  persévérance.  ,  .  .  ,  , 

Quoiqu'il  en  soit,  si  l'efficacité  du  perchlorure  de  Fer,  adnnmstre  en 
injections  dans  les  vaisseaux,  est  encore  problématique,  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  le  même  agent  employé  en  applications-externes. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  en  septembre 
1853  M.  le  docteur  Pétrequin  s'est  appliqué  à  spécifier  un  grand  nombre 
de  cas,  dans  lesquels  le  perchlorure  de  Fer,  ou  le  perchlorure  ferro-man- 
ganique,  peut  être  utilement  employé  à  l'extérieur. 

U  p.«,e  est-elle  '^f^^  Ls\e  même  liquide.  Ce  pro- 

compresse, un  tampon  de  *"''P  =  jent  d'une  petite  artère, 

cédé  peut  rncore  suffire  qu  nd  1     '  ^amadou,  d'épongé  ou 

On  courrait  remplacer  la  charpie  par  un  tampon  a  ani      ,  f 
un  puuii         r  .    i  „„.rimer  le  vaisseau  lèse, 

de  linge ,  qui  servira  en  outre  a  compi  'im' 


■mi.  î)i 

Dans  les  piqûres  de  sangsues  qui,  chez  les  enfants  et  certains  sujets 
débiles,  donnent  lieu  à  des  hémorrhagies  inquiétantes,  l'application  d'un 
tampon  de  charpie  ou  d'amadou  imbibé  de  perchlorure  pur  et  maintenu 
avec  le  doigt  suffit  pour  arrêter  le  sang  à  l'instant. 

Ce  moyen  a  réussi  dans  les  cas  d'épistaxis  où  le  tamponnement  et  les 
autres  hémostatiques  avaient  échoué. 

Pour  notre  compte  ,  nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  dentaires,  qui;,  dans  quelques  cas,  se  montrent,  comme  on 
sait,  si  réfractaires. 

La  solution  de  perchlorure  de  Fer  a  encore  été  proposée  contre  les 
tumeurs  sanguines ,  les  hémoi'rhoïdes ,  les  fongus  vasculaires. 

M.  le  docteur  Yvonneau  [Bulletin  de  la  Société  d'Indre-et-Loire,  1854) 
cite  un  cas  de  tumeur  fongueuse  végétante  du  nez  des  plus  rebelles,  dans 
lequel  il  a  obtenu  un  succès  rapide  et  inespéré  à  l'aide  d'une  pommade  faite 
avec  40  gouttes  de  perchlorure  pour  1  gramme  d'axonge.  Une  première 
application  eut  pour  effet  d'arrêter  le  suintement  sanguin  ;  la  tumeur,  des- 
séchée et  comme  racornie,  présentait  une  croûte  d'un  noir  jaune  qui  se 
détacha  au  bout  de  quelques  jours.  Bientôt  une  nouvelle  croûte  ne  tarda  pas 
à  se  reformer  et  à  se  détacher,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  nivellement 
complet.  Au  bout  de  dix-huit  jours,  la  cicatrice  était  à  peu  près  achevée. 

Ce  moine  médecin  expérimenta  la  même  pommade  chez  un  malade  pu- 
sillanime qui,  quoique  boiteux  depuis  plusieurs  années  par  suite  d'un  ongle 
incarné,  se  refusait  obstinément  à  toute  opération  sanglante.  Un  bourrelet 
énorme  de  chairs  fongueuses  recouvrait  presque  la  moitié  interne  du  gros 
orteil.  On  intercala  deux  fois  le  jour,  entre  la  surface  de  l'ongle  et  la 
tumeur,  quelques  brins  de  charpie  enduits  de  la  pommade;  on  fit,  en 
outre ,  des  onctions  dans  tous  les  points  où  l'absence  d'épiderme  pouvait 
favoriser  l'absorption.  A  deux  jours  de  là,  la  presque  totalité  du  bourrelet 
était  racornie  comme  un  morceau  de  cuir  tanné ,  et  la  guérison  paraissait 
devoir  être  très- prochaine. 

La  solution  de  perchlorure  de  Fer  a  déjà  rendu  de  bons  services  dans 
diverses  afî'ections  des  organes  génitaux ,  notamment  dans  les  métrorrha- 
gies,  la  leucorrhée,  la  laxité  des  parois  vaginales. 

Ce  moyen  devait  être  naturellement  dirigé  contre  les  engorgements  du 
col  utérin,  notamment  contre  ces  états  variqueux  ou  fongueux  que,  depuis 
quelques  années,  on  est  porté,  un  peu  abusivement  peut-être,  à  attaquer 
avec  les  caustiques  et  surtout  avec  le  fer  rouge;  et  lorsqu'on  voyait  l'alun 
ou  letannm  appliqué  topiquement,  procurer  souvent  des  guérisons,  il  était 
permis  d'attendre  beaucoup  d'un  médicament,  doué  de  proprie'tés  si 
éminemment  astringentes,  résolutives  et  hémostatiques.  Or  les  essais  qui 
ont  été  tentes  depuis  quelques  années  ont  complètement  réalisé  ces  pré- 
visions. Employée  seule  ,  ou  mieux  encore  associée  avec  le  collodion,  la 
solution  de  perchlorure  de  Fer  a  donné ,  dans  les  cas  spécifiés  plus  haut , 
un  ceHain  nombre  de  succès  qui  promettent  à  cet  agent  une  place  utile 
fl.ms  la  thérapeutique  des  affections  utérines. 
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Au  dire  de  M.  Pétrequin,  le  perchlorure  est  un  excellent  antiputride 
contre  les  plaies  gangréneuses  et  les  suppurations  fétides  ;  les  lotions^  avec 
la  solution  plus  ou  moins  étendue ,  leur  enlèvent  rapidement  leur  mau- 
vaise odeur  :  propriété  importante  pour  l'hygiène  des  hôpitaux. 

Depuis  quelques  années  un  grand  nombre  de  médecins,  entre  autres 
les  docteurs  Bourot  et  Salleron,  ont  étudié  avec  le  zèle  le  plus  louable 
les  propriétés  désinfectante  et  antiputride  du  perchlorure  de  Fer  ;  aussi 
est-il  permis  dWirmer  que  les  excellents  résultats  obtenus  dans  les  affec- 
tions purulentes  et  putrides,  dans  toutes  les  plaies  de  mauvaise  nature,  et 
particulièrement  dans  la  pourriture  d'hôpital,  assurent  désormais  à  cet 
agent  une  place  importante  dans  la  pratique  chirurgicale,  surtout  dans  la 
chirurgie  militaire.  A  cet  égard,  on  peut  dire  que  le  perchlorure  de  Fer 
peut  rivaliser  avec  les  désinfectants  et  les  antiputrides  le  plus  en  réputa- 
tation,  telles  que  les  préparations  iodées. 

Ajoutons  que  le  perchlorure  a  encore  été  utilisé  pour  modifier  un 
grand  nombre  d'affections  scrofuleuses  rebelles,  soit  de  la  peau,  soit  des 
membranes  muqueuses,  et  que  M.  Bazin,  entre  autres,  en  obtient  de  grands 
avantages  dans  certaines  scrofulides  malignes.  Le  même  moyen  a  été  éga- 
lement employé  avec  succès  dans  quelques  maladies  parasitaires,  telles  que 
la  mentagre.  la  teigne,  l'acné. 

Il  est  une  dernière  application  à  l'extérieur  du  perchlorure  de  Fer  qui 
mérite  une  mention  toute  spéciale:  nous  voulons  parler  de  cet  agent  con- 
sidéré comme  moyen  préservatif  de  la  syphilis. 

C'est  à  M.  le  docteur  Rodet,  médecin  distingué  de  Lyon,  qu'est  due 
cette  application  nouvelle,  application  qui  peut  acquérir  une  portée  im- 
mense, si  l'avenir  vient  à  confirmer  les  résultats  annoncés,  et  surtout  a 
réaliser  les  grandes  espérances  que  ces  résultats  ont  fait  naître. 

Disons  d'abord  que  le  perchlorure  de  Fer,  quel  que  soit  son  degré  de 
concentration,  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  constituer  ce  préservatif,  mais 
qu'il  est  nécessaire,  pour  lui  conférer  une  efficacité  complète,  de  lui  ad- 
joindre un  acide  libre,  tel  que  l'acide  chlorhydrique  ou  mieux  encore  1  acide 
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M  Burin  du  Buisson,  qui  a  étudié  avec  soin  l'action  du  pei^chlorure,  au 
point  de  vue  de  ses  effets  chimiques,  explique  la  nécessite  de  cette  ad- 
^  nction  de  la  manière  suivante  :  Quand  on  applique  sur  des  p.qur  s  d  - 
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en  faisant  obstacle  à  la  résorption  du  virus,  en  attirant  du  dedans  au  dehors 
les  liquides  albumineux  répandus  au  pourtour  du  point  inoculé,  et  en  les 
coagulant  à  mesure  qu'ils  y  affluent.  De  cette  manière,  le  virus  se  trouvant 
pris  et  comme  emprisonné  au  sein  des  coagulums  albumineux,  serait  tout 
d'abord  neutralisé,  détruit  même  et  bientôt  éliminé. 

Que  le  liquide  préservateur  inventé  par  M.  Rodet  agisse  comme  coagu- 
lant ou  comme  caustique,  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  dé- 
cider. Voici  d'ailleurs  la  formule  qui,  après  de  longs  tâtonnements,  a  paru 
la  meilleure  et  la  plus  efficace  : 

Eau  pure,  24  gram. 

Perchlorure  de  Fer  liquide  à  30%  12 
Acide  chlorhydrique,  ou  mieux  encore, 
Acide  citrique,  ^ 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  nous  engager  ici  dans  les  détails 
des  expériences  qui  ont  été  répétées  en  très-grand  nombre  dans  les  hôpi- 
taux de  Lyon  ;  mais  nous  devons  dire  qu'en  présence  des  résultats  à  peu 
près  constants  de  ces  expériences,  il  paraît  démontré  que  le  liquide  Rodet 
possède  la  propriété  de  neutraliser  le  virus  syphilitique  introduit  par  ino- 
culation, et  d'empêcher  le  développement  des  accidents  consécutifs.  Nous 
ajouterons  en  passant  que  les  mêmes  effets  ont  été  obtenus  sur  le  virus- 
vaccin. 

Mais  ce  moyen  sera-t-il  aussi  efficace  et  aussi  sûrement  préservateur 
lorsqu'il  s'agira  de  l'employer  à  la  suite  de  rapports  sexuels  suspects? 
Assurément  on  ne  peut  nier  que  les  résultats  déjà  obtenus  ne  soient  de 
nature  à  donner  des  espérances;  mais,  d'autre  part,  on  nous  accordera 
que,  dans  une  question  de  cette  gravité,  il  serait  téméraire  de  se  prononcer 
avant  qu'une  longue  et  sévère  expérience  n'ait  jugé  en  dernier  ressort. 
On  comprend  d'ailleurs  que,  dans  cette  application  particulière,  la  vertu 
du  remède  n'est  pas  tout,  et  que  le  succès  doit  être  subordonné  à  bien  des 
conditions  tout  à  fait  indépendantes  du  remède  lui-même. 

Voici  d'ailleurs  quel  est  le  mode  d'application  du  préservatif,  tel  qu'il  est 
conseillé  par  son  inventeur. 

Le  plus  promptement  possible,  après  le  coït  suspect,  il  convient  de  faire 
un  lavage  avec  un  mélange  d'eau  et  du  liquide  préservateur,  dans  la  pro- 
portion d'une  cuillerée  à  bouche  du  liquide  pour  un  à  deux  verres  d'eau. 
Puis  immédiatement  après,  on  imbibe  de  la  charpie  ou  un  linge  avec  le 
liquide  pur  ;  on  le  laisse  appliqué  un  quart  d'heure  sur  les  parties  suppo- 
sées contaminées,  en  ayant  soin  que  le  liquide  pénètre  et  s'insinue  dans 
tous  les  replis  de  la  peau  et  de  la  muqueuse.  Pendant  l'application  du 
linge,  on  pratique  une  injection  avec  le  mélange  indiqué  ci-dessus,  d'eau 
et  de  liquide  préservateur.  Puis  on  termine  par  un  dernier  lavage  à  l'eau 
froide. 

L'emploi  de  ce  moyen  sera  sans  contredit  phis  facile  et  plus  sfi.r  chez, 
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l'homme  que  chez  la  femme;  mais  il  n'en  sera  pas  moins  applicable  chez 
la  femme,  soit  sous  forme  d'injections  dans  le  vagin  avec  le  mélange  indi- 
qué, soit  avec  le  liquide  pur,  au  moyen  d'un  linge  maintenu  en  contact 
pendant  un  certain  temps  entre  les  grandes  et  les  petites  lèvres. 

En  résumé,  à  supposer  que  ce  préservatif  ne  donnât  pas  tout  ce  que 
l'enthousiasme  a  pu  en  attendre,  et  qu'il  fût  impuissant  à  réaliser,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le  beau  rêve  de  la  suppression  définitive 
de  la  syphilis,  M.  Rodet  ne  laisserait  pas  que  d'avoir  rendu  à  l'humanité 
un  signalé  service  si,  grâce  au  préservatif  lui-même  et  au  système  de  pré- 
cautions que  son  emploi  nécessite,  on  arrivait  seulement  à  diminuer  d'une 
manière  notable  les  chances  de  propagation  de  ce  terrible  fléau. 

Nous  ne  devons  pas  d'ailleurs  terminer  ce  sujet  sans  ajouter  que 
M.  Rodet  propose  son  liquide  chloruro-ferrique  non  seulement  comme 
prophylactique  de  la  syphilis,  mais  comme  moyen  curatif  de  cette  mémo 
maladie.  Ainsi,  d'après  ses  expériences,  ce  liquide  modifierait  les  chancres 
simples  et  même  les  chancres  indurés  avec  une  rapidité  vraiment  remar- 
quable, il  leur  ferait  perdre  quelquefois  en  vingt-quatre  heures  la  propriété 
de  sécréter  du  pus  virulent. 

Voilà  assurément  des  résultats  dignes  de  toute  l'attention  des  médecins 
et  dont  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  confirmation. 

Après  la  syphilis,  il  était  tout  naturel  d'appliquer  le  chlorure  ferrique  à 
d'autres  maladies  virulentes,  et  l'on  n'y  a  pas  manqué.  Ainsi,  M.  Rodet  lui- 
même  institua,  avec  le  concours  de  son  frère,  vétérinaire  distingué  de 
lyoTi,  une  série  d'expériences  ayant  pour  but  la  destruction  du  virus  ra- 
bique  et  du  virus  morveux  introduits  par  inoculation,  et  il  paraîtrait  avoir 
obtenu  à  l'aide  de  son  liquide  des  résultats  assez  concluants. 

Mais  à  l'égard  de  la  rage,  la  prudence  nous  commande  de  faire  ici  nos 
réserves;  et  jusqu'à  complète  démonstration,  mieux  vaudra,  en  cas  de 
morsures,  recourir  d'abord  à  la  cautérisation  par  le  fer  rouge,  et  puis,  s'il 
y  a  lieu ,  il  n'y  aura  qu'avantage  à  faire  pénétrer  le  perchlorure  liquide 
dans  les  anfractuosités  des  plaies  que  le  fer  rouge  est  souvent  impuissant  à 
âtt6i  nclrG . 

Nous  mentionnerons  encore  l'application  du  liquide  préservateur  aux 
venins,  notamment  au  venin  de  la  vipère;  mais  on  comprend  qu'ici  le 
succès  ne  pourra  être  obtenu  qu'autant  que  l'application  serait  faite  presque 
immédiatement  après  la  morsure,  attendu  la  rapidité  tout  ex(.eptionuelle 
avec  laquelle  se  fait  ici  l'absorption. 

Au  contraire,  l'utilité  de  ce  même  moyen  aura  des  chances  bien  plus 
favorables  contre  les  piqûres  des  insectes,  tels  que  cousins^  guêpes, 
abeilles;  et  son  emploi  surtout  ne  saurait  être  trop  recommande  contre 
les  piqûres  de  certaines  mouches  qui  donnent  lieu  si  souvent,  pendant 
l'été  aux  affections  charbonneuses. 

Enfln,  nous  no  devons  pas  taire  qne  M.  le  doclenr  Pelrequ.n  reoo.n- 
mande  tout  parlicnlièrement  contre  les  piqûres  anatom.ques  le  hqn.de 


FER. 

tion,  lui  paraîtrait  appelé  à  conjurer  bien  des  malheurs  parmi  la  jeunesse 
médicale. 

Usage  interne.  Si  depuis  quelques  années  les  applications  du  perchlo- 
rure  de  Fer  à  l'extérieur  ont  pris  une  grande  et  utile  extension,  on  peut 
dire  que  les  applications  de  en  même  médicament  à  l'intérieur  n'ont  pas 
reçu  un  moindre  accroissement. 

Il  y  aurait  injustice  assurément  à  ne  pas  reconnaître  la  part  considérable 
qui,  dans  ces  applications  nouvelles,  revient  à  M.  le  docteur  Deleau.  Mais 
s'il  a  le  mérite  d'avoir  signalé,  un  des  premiers,  les  avantages  réels  qu'on 
peut  retirer  du  perchlorure  de  Fer  dans  un  certain  nombre  de  maladies 
internes,  peut-être,  d'un  autre  côté,  dans  l'entraînement  de  son  zèle, 
n'a-t-il  pas  su  toujours  se  défendre  de  l'exagération  et  de  l'illusion. 

Il  était  naturel  que  le  perchlorure  de  Fer,  si  utile  comme  hémostatique, 
fut  appliqué  au  traitement  des  hémorrhagies  internes.  En  effet,  dès  le 
principe,  on  l'employa  dans  les  hémoptysies,  dans  les  gastrorrhagies  et 
dans  certaines  hémorrhagies  intestinales. 

Les  résultats  qu'on  en  obtint,  dans  ces  divers  cas,  furent  souvent  avanta- 
geux, et  plus  tard  ils  le  devinrent  encore  davantage,  lorsqu'on  eut  appris 
à  administrer  le  remède  en  temps  opportun,  c'est-à-dire  le  plus  possible 
en  dehors  du  molimen  hémorrhagique,  surtout  quand  on  a  affaire  aux  hé- 
moptysies actives. 

Peu  à  peu  l'usage  de  ce  moyen  fut  étendu  à  la  plupart  des  grandes  hé- 
morrhagies internes;  ainsi,  on  y  a  journellement  recours  dans  les  mé- 
trorrhagies,  soit  essentielles,  soit  même  symptomatiques  de  lésions  orga- 
niques diverses,  et  l'on  ne  peut  nier  que.  dans  ces  différentes  conditions, 
il  ne  rende  de  très-utiles  services. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  pour  la  leucorrhée,  pour  la  blennorrhagie 
à  sa  période  de  dé(îlin,  et  pour  un  g'rand  nombre  d'aflections  des  mem- 
branes muqueuses,  qui  s'accompagnent  de  flux  sanguins  ou  muqueux. 

C'est  ainsi  que  nous-mêmes  nous  avons  eu  occasion  d'employer  le  per- 
chlorure avec  succès  dans  certains  cas  de  dysenterie  grave,  à  une  période 
déjà  assez  avancée,  et  alors  que  les  moyens  le  plus  ordinairement  usités 
dans  cette  maladie  avaient  complètement  échoué. 

Il  est  une  autre  affection  hémorrhagique  oii  le  perchlorure  jouit  d'une 
efficacité  particulière  :  nous  voulons  parler  du  purpura,  soit  purpura  sim- 
plex,  soit  purpura  hxmorrhagica. 

Il  y  a  toutefois  à  l'égard  du  purpura  simplex  une  distinction  à  établir. 
Ainsi,  d'après  M.  Devergie,  si  le  purpura  se  présente  sous  la  forme  de  pla- 
ques irrégulières,  diffuses,  toujours  d'une  dimension  assez  grande,  si  sur- 
tout il  a  une  marche  soutenue  et  uniformément  progressive,  le  perchlorure 
triomphe  assez  rapidement  de  la  maladie.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
dans  une  autre  variété  de  purpura  simplex,  avec  taches  ordinairement 
lenticulaires  ou  pétéchies  assez  circonscrites  et  se  manifestant  sous  forme 
de  poussées  successives.  Ici  le  médicament  peut  bien  encore  avoir  pour 
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effet  d'abréger  un  peu  chaque  poussée  hémorrhagique,  mais  il  n'empêche 
pas  les  récidives  ou  les  poussées  ultérieures,  et  tinalement  il  n'exerce 
qu'une  très-faible  influence  sur  le  mode  d'évolution  et  sur  la  durée  totale 
de  la  maladie. 

Tout  au  contraire,  dans  le  purpura  hxmorrhagica,  affection  plus  pro- 
fonde et  plus  grave,  caractérisée  surtout  par  des  flux  hémorrhagiques  sur 
diverses  surfaces  muqueuses,  le  perchlorure  de  Fer  possède  une  remar- 
quable efficacité.  A  cet  égard,  les  observations  de  M.  Pize,  de  Montéli- 
limart,  et  d'un  certain  nombre  d'autres  praticiens,  paraissent  bien  con- 
cluantes. 

Toutefois  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  vouloir,  sur  la  foi  de  ces 
premiers  succès,  attribuer  à  ce  remède  une  sorte  d'infaillibilité.  En  effet, 
il  faut  bien  savoir  que  cette  maladie,  tout  en  se  présentant  sous  les  mêmes 
apparences,  peut  être  au  fond  très-différente  d'elle-même  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  surtout  qu'avec  ou  sans  telle  ou  telle  médication,  tantôt  elle  guérit 
avec  une  facilité  merveilleuse,  tantôt,  au  contraire,  on  la  voit  marcher  in- 
vinciblement vers  une  terminaison  fatale.  Aujourd'hui  l'on  n'en  est  plus  à 
attendre  des  faits  pour  démontrer  l'insuffisance  du  prétendu  spécifique 
contre  ces  formes  réfractaires  du  purpura  hsemorrhagica. 

A  titre  de  préparation  martiale,  le  perchlorure  devait  tout  naturellement 
jouer  un  certain  rôle  dans  le  traitement  de  l'anémie  et  de  la  chlorose.  Il 
est  bon  de  rappeler  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  çe  médicament,  associé  à 
la  liqueur  d'Hoffmann,  avait  joui  d'une  grande  célébrité,  et  que,  sous  le 
nom  de  teinture  de  Bestuchef,  il  passait  pour  faire  des  cures  merveil- 
leuses, comme  tonique  et  comme  antispasmodique.  Des  expériences  nou- 
velles ont  en  effet  démontré  l'efficacité  des  préparations  perchloruro- 
ferriques,  dans  les  affections  caractérisées  par  l'appauvrissement  du  sang. 
Aussi,  en  sa  double  qualité  de  reconstituant  et  d'astringent,  ce  remède 
nous  paraît  devoir  trouver  son  indication  toute  spéciale  dans  la  chlorose 
de  forme  ménorrhagique.  A  ce  titre,  le  même  moyen  rendra  encore  d'u- 
tiles services  à  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  récemment  réglées, 
chez  lesquelles  on  voit  les  premières  époques  menstruelles  se  manifester 
sous  la  forme  de  véritables  pertes. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  con- 
stater les  bons  effets  de  la  solution  de  perchlorure  de  Fer,  employée  pen- 
dant la  crise  hémorrhagique,  tandis  que,  dans  les  intervalles,  nous  avons 
recours  à  a  poudre  de  quinquina,  comme  moyen  de  régulariser  l'étabhs- 
sement  de  la  fonction  nouvelle  et  de  prévenir  de  nouveaux  accidents  aux 
époques  ultérieures. 

Tl  nous  reste  à  parler  maintenant  de  l'application  du  perchlorure  de 
Fer  à  la  diphthérie.  En  raison  de  son  intérêt  tout  spécial,  cette  question 
exige  que  nous  lui  consacrions  quelques  développements. 

C'est  à  M.  le  docteur  Aubrun  que  revient,  à  cet  égard,  tout  le  mente  de 
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l'initiative;  nous  devons  ajouter  même  que,  grâce  à  une  expérimentation 
poursuivie  avec  habileté  et  persévérance,  notre  honorable  confrère  a  su 
faire  sortir  de  cette  application  particulière  toute  une  nouvelle  méthode 
de  traitement  du  croup  et  de  l'angine  couenneuse,  qui  n'est  peut-être  pas 
sans  avenir. 
Voici  en  qiioi  consiste  cette  méthode. 

Si  l'on  a  affaire,  dès  le  début,  à  la  diphthérie  pharyngienne,  on  com- 
mence par  toucher  Tarrière-gorge  avec  une  éponge  imbibée  d'une  solution 
aqueuse  de  percblorure  de  Fer,  plus  ou  moins  concentrée.  A  cet  égard, 
peut-être  la  liqueur  du  docteur  Rodet  devrait-elle  mériter  la  préférence. 
Cette  opération  a  pour  but  immédiat  de  faciliter  la  respiration  en  débar- 
rassant l'arrière-gorge  des  concrétions  pseudo- membraneuses,  et,  en 
même  temps,  elle  agit  comme  substitutif  sur  les  parties  malades.  On  de- 
vra y  revenir  plus  ou  moins,  suivant  la  gravité  de  l'affection  locale,  et 
surtout  suivant  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  fausses  membranes  à 
se  détacher. 

Ici  nous  devons  dire  toutefois  que,  contrairement  à  l'opinion  commune 
et  à  la  pratique  généralement  adoptée,  M.  Aubrun  n'accorde  aux  applica- 
tions topiques  qu'une  utilité  très-secondaire,  et  qu'il  n'insiste  guère  sur 
leur  emploi  ;  mais  nous  ne  saurions  partager  cette  manière  de  voir  qui  est 
trop  exclusive.  Pour  lui,  tout  le  traitement,  ou  à  peu  près,  consiste  dans 
l'usage  du  percblorure  de  Fer  à  l'intérieur. 

Il  attache  d'ailleurs  une  très-grande  importance  au  mode  d'adminis- 
tration. 

S'il  s'agit  d'un  enfant,  on  met  20  gouttes  de  percblorure  liquide  à  30" 
dans  un  verre  d'eau  froide.  Le  malade  devra  boire  une  gorgée  de  cette 
solution  (environ  deux  cuillerées  à  café)  de  5  minutes  en  5  minutes  dans 
l'état  de  veille,  et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  pendant  l'état  de 
sommeil.  Immédiatement  après  chaque  ingestion  du  médicament,  on  fait 
avaler  à  l'enfant  une  gorgée  de  lait  froid,  non  bouilli,  sans  sucre. 

M.  Aubrun  recommande  de  continuer  ce  traitement  avec  une  régularité 
scrupuleuse  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  sans  même  respecter  le 
sommeil  pendant  les  trois  premiers  jours,  au  moins  dans  les  cas  tout  à 
fait  graves.  Il  donne  pour  motif  de  cette  msislance  que  c'est  seulement  à 
la  fin  du  troisième  jour  que  les  fausses  membranes  commencent,  en  gé- 
néral, à  se  ramollir  et  à  se  détacher. 

Il  faut  d'ailleurs  avoir  la  précaution  d'administrer  la  solution  perchloro- 
ferrique  dans  un  verre  ou  dans  une  tasse  de  porcelaine,  et  non  dans  une 
cuiller  ou  un  vase  en  métal,  afin  de  prévenir  la  décomposition  du  médi- 
cament. Pour  la  même  raison,  il  importe  également  d'éviter  toutes  les 
boissons,  ainsi  que  toutes  les  substances  médicamenteuses  ou  alimentaires 
susceptibles  d'opérer  cette  décomposition,  et  plus  particulièrement  les 
substances  contenant  du  tannin.  En  résumé,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  jours,  le  traitement  se  borne  presque  exclusivement  à  la  solution 
de  percblorure,  variant  de  20  à  40  gouttes  par  verre  d'eau  (suivant  l'âge 
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des  malades),  et  au  lait  froid.  En  général,  dans  la  période  de  vingt-qualre 
heures,  un  malade  peut  prendre  de  sept  à  dix  verres  de  la  solution 
(1  litre  1/2  à  2  litres)  et  à  peu  près  autant  de  lait,  ce  qui  fait  de  440  à 
360  gouttes  au  moins  de  perchlorure  en  vingt- quatre  heures.  M.  Aubrun 
recommande  d'ailleurs  que  le  traitement  soit  toujours  commencé  le  plus 
près  possible  du  début  de  l'affection'diphthérique,  si  l'on  veut  plus  facile- 
ment Tenrayer  dans  sa  marche  et  obtenir  plus  sûrement  la  guérison. 

A  l'appui  de  ce  nouveau  traitement,  M.  Aubrun  présente  les  résultats 
suivants,  qu'il  doit  tous  à  sa  propre  pratique  : 

Dans  l'espace  de  trois  années ,  il  a  eu  l'occasion  de  l'appliquer  chez 
39  malades. 

Sur  ces  39  malades,  il  a  obtenu  35  guérisons,  dont  2  seulement  avec 
trachéotomie. 

Ces  35  guérisons  ont  été  ainsi  distribuées  : 

25  diphthéries  pharyngiennes  dès  le  début,  25  guérisons. 

5  diphlhéries  pharyngiennes  et  cutanées  dès  le  début,    S  guérisons. 

!3  dès  le  début,  3  guérisons. 
6  à  une  période 
déjà  avancée,  2  guérisons. 

Ces  deux  dernières  guérisons  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  la  trachéoto- 
mie [Union  médicale,  22  décembre  1860). 

Voilà  des  résultats  assurément  des  plus  remarquables  et  qui  ne  peuvent 
que  prévenir  en  faveur  de  la  nouvelle  médication.  ^ 

Nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs  que  cette  même  médication  a  ete  mise 
en  pratique  par  un  certain  nombre  de  médecins,  tant  de  Pans  que  de  la 
province,  et  que  plusieurs  ont  eu  égatement  à  s'en  louer.  Nous  pouvons 
ajouter  que  L  de  nous,  tout  dernièrement,  a  eu  occasion  ^^1^-^^?^^ 
j.ez  une  petite  fille  gravement  atteinte,  et  qu'il  en  a  obtenu  uii  ties-beau 

succès  '  j 

■  Parmi  le.  médecins  qui,  après  M.  Aubrua,  so  Pf  ^"P^^^^^^^ 

celte  intéressante  question  rte  thérapenUque,        "'2°  ^  eU 
lièrement  M  le  docteur  Isnard  de  Samt-Amand).  A  noUe  avis  cet  nono 
~nfrte  a  surtout  le  mérite  <l'-oiH,és.net,e„,ent  sa,s,  e  tr  s-  ud - 
ciensement  apprécié  le 

tz:z::^:.'^r^.    ou  moms  de  suce, ... 

''■:^rr:er  raTpercWorure  de  Par  une  triple  action  qu'il  ré- 
suv  le  san,,  dont  i,  ptas.ife  plus  on  moins  les  élément. 


fibrino-albumineux,  et  les  met  ainsi  dans  l'impossibilité  de  transsuder  à 
travers  la  muqneuse  respiratoire  ;  plus  tard,  dans  les  cas  infectieux,  à  tra- 
vers les  parois  des  tubes  urinifères,  les  solutions  de  continuité  cutanées, 
les  séreuses,  etc. 

2*  Action  sur  la  muqueuse  respiratoire,  dont  il  plastifie  aussi  tes  élé- 
ments fibrino-albumineux  et  resserre  la  trame  organique.  Par  cet  effet,  la 
muqueuse  devient  incapable  de  se  laisser  traverser  par  les  principes  albu- 
minoïdes  du  sang. 

3°  Action  tonique,  corroborante  sur  le  système  nerveux,  action  essen- 
tielle pour  la  plupart  des  médecins,  incontestable  assurément,  mais  très- 
secorïdaire  dans  le  traitement  immédiat  du  croup. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  déjà  acquis,  et  peut-être  plus  encore 
sur  la  considération  de  cette  triple  influence,  M.  ïsnard  n'hésite  pas  à  con- 
sidérer le  perchlorure  de  Fer  comme  l'espoir  thérapeutique  du  croup, 
dont  il  serait  en  quelque  sorte  le  spécifique. 

Toutefois  l'auteur  se  hâte  d'expliquer  comment  il  entend  ici  la  spéci- 
ficité :  Le  perchlorure  de  Fer  n'est  point,  dit-il,  un  spécifique  anti-diph- 
thérique  dans  toute  l'acception  médicale  du  mot  ;  mais  il  prévient  l'intoxi- 
cation. 11  ne  détruit  point  l'infection  déjà  existante,  mais  il  l'arrête  dans 
ses  progrès  toujours  croissants ,  et  rend  ainsi  à  l'organisme  la  faculté  de 
réagir,  et  de  se  débarrasser  avec  ses  propres  forces  et  par  ses  émonctoires 
naturels  des  principes  toxiques  qu'il  renferme  [Union  médicale^  septembre 
4859). 

Cette  interprétation  ,  sans  être  tout  à  fait  complète ,  nous  paraît  ration- 
nelle et  vraie  ;  tout  au  moins  elle  a  le  mérite  de  réserver  ses  droits  à 
l'organisme  vivant  et  même  de  lui  faire  une  importante  part  dans  une 
question  spéciale  de  thérapeutique  où  la  chimie  moderne  a  le  tort  de  croire 
son  intervention  seule  admissible,  et  le  vitalisme  tout  à  fait  hors  de  cause. 

En  résumé,  tout  en  tenant  compte  des  premiers  succès  donnés  par  la 
nouvelle  méthode  de  traitement  de  la  diphthérie,  nous  devrons  laisser  au 
temps  le  soin  de  prononcer  définitivement  sur  sa  véritable  valeur  théra- 
peutique. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  qu'être  favorablement  disposé  pour  une  méthode 
qui  se  recommande  par  une  si  grande  simplicité,  et  même,  malgré  la 
saveur  désagréable  du  perchlorure  de  Fer,  par  une  si  remarquable  facilité 
d'application. 

En  eff'et  si ,  d'une  part,  le  traitement  interne  consiste  uniquement  dans 
l'administration  d'un  seul  médicament  et  d'une  seule  boisson  alimentaire, 
on  a  vu,  d'autre  part,  que  le  traitement  topique ,  supprimant  toute  cau- 
térisation proprement  dite,  se  réduisait  à  quelques  applications,  aussi 
restreintes  qu'inoffensives. 

Que  si  donc  l'expérience  ultérieure  venait  à  reconnaître  à  cette  méthode, 
simple  et  facile,  une  efficacité  incontestable,  il  y  aurait  assurément  à  s'en 
féliciter  comme  d'un  heureux  progrès  accompli  dans  la  thérapeutique  du 
croup  et  de  l'angine  couenneuse. 
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Dans  notre  précédente  édition,  alors  que  le  médicament  dont  nous  ve- 
nons de  traiter  était  encore  assez  récemment  introduit  dans  la  thérapeu- 
tique, nous  terminions  notre  article  par  les  lignes  suivantes  :  «  En  résumé, 
le  perchlorure  de  Fer  est  devenu  une  acquisition  précieuse  pour  la  théra- 
peutique. En  raison  des  propriétés  toutes  spéciales  dont  il  est  éminemment 
doué,  cet  agent  mérite  qu'on  continue  à  l'expérimenter  avec  soin  et  per- 
sévérance. Les  bons  résultats  qu'il  a  déjà  donnés  autorisent  à  fonder  sur 
lui  de  très-légitimes  espérances.  » 

Après  le  long  exposé  que  nous  venons  de  faire  des  nouvelles  et  impor- 
tantes applications  du  perchlorure  de  Fer,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, il  peut  nous  être  permis  de  faire  remarquer  que  notre  confiance 
n'était  pas  illusoire.  Or,  si  le  passé  peut  répondre  de  l'avenir,  nous  oserons 
dire  que  ce  même  médicament ,  après  avoir  beaucoup  donné ,  peut  donner 
beaucoup  encore.  En  effet,  combien  il  reste  d'essais  à  tenter ,  combien 
de  vérifications  à  poursuivre ,  —  essais  autorisés  par  une  suffisante  ana- 
logie ,  —  vérifications  commandées  par  les  résultats  encourageants  déjà 
obtenus  ! 

Parmi  les  maladies  où  le  perchlorure  de  Fer,  en  raison  de  ses  propriétés 
éminemment  plastifiantes  et  reconstitutives  ,  peut  autoriser  des  essais  et 
légitimer  même  quelques  espérances,  nous  citerons  les  érysipèles  graves, 
les  infections  purulentes ,  quelques  formes  d'hydropisie ,  l'albuminurie,  le 
diabète,  lasuette  miliaire,  etc.,  maladies  assurément  très-dissemblables, 
mais  reliées  entre  elles  par  une  condition  générale  commune,  soit  une 
lésion  des  fonctions  sécrétoires ,  soit  une  altération  primitive  ou  consé- 
cutive du  sang.  ,  •   •   ,  * 

Nous  y  ajouterions  encore  certaines  affections  générales,  prmcipalement 
caractérisées  par  un  état  de  dissolution  profonde  de  la  masse  sangume, 
et  presque  nécessairement  mortelles,  telles  que  les  varioles  de  forme 
hémorrhagique  et  les  diverses  affections  typhiques  revêtant  également 

cette  forme  redoutable. 

Nous  n'exclurions  même  pas  de  ce  programme  un  certain  nombre 
d'affections  organiques,  arrivées  à  la  période  de  cachexie  et  tiran  toute 
leur  gravité  actuelle,  soit  de  l'état  d'altération  générale  du  sang,  soit  de 
flux  séreux  ou  sanguins  concomitants,  -  aftections  organiques  qm,  sans 
rouv  dans  le  perchlorure  de  Fer  un  moyen  spécifiquement  approprie 
Heui  nature  propre,  ne  laisseraient  pas  que  de  bénéficier,  dans  certaines 
îimL  ,Tes  P%d^     de  ce  précieux  remède ,  considéré  comme  tonique 

et  comme  coagulant.  +„„»ûc  ^ps  pvnérimenta- 

Mais  hàtons-nous  toutefois  d'ajouter  que,  dans  ^^l^^^^^^^^^^ 

ment, le  percmorure ue  r  d'autres  moyens  utiles  qui, 

;râvrL^?.-.:  rSdo  ::îeisu,o,  o.   to.be,.  da. 

le  discrédit  et  l'abandon. 
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Mode  d'administration  et  doses. 

Le  Fer  métallique,  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène,  les  oxydes,  les  sels 
insolubles  dans  l'eau  se  donnent  en  poudre,  en  pilules,  dans  un  élec- 
tuaire,  à  la  dose  de  5  centigrammes  à  un  gramme  (1  à  20  grains),  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  pendant  le  repas. 

Le  Fer  réduit  par  l'hydrogène  demande  ici  une  mention  particulière, 
en  raison  de  sa  valeur  propre  et  des  études  intéressantes  que  M.  Quévenne 
a  faites  sur  cet  agent  médicamenteux.  Ce  chimiste  distingué  a  prouvé, 
par  des  expériences  sur  les  animaux ,  que  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène 
introduit  beaucoup  plus  de  métal,  à  l'état  de  dissolution,  dans  le  suc 
gastrique,  que  certaines  préparations  ferrugineuses  solubles  les  plus  usi- 
tées, tels  que  le  protosulfate,  le  tartrate  ferrico-potassique,  etc.,  sans  parler 
surtout  d'autres  préparations  insolubles  (comme  le  safran  de  mars)  qui 
sont  plus  difficilement  attaquées  par  les  acides  faibles. 

Ce  résultat  particulier  a  cela  d'instructif  qu'il  tendrait  à  faire  révoquer 
en  doute  cette  opinion,  assez  généralement  admise,  savoir  :  que  les  pré- 
parations de  Fer  insolubles  par  elles-mêmes  (œthiops  martial,  limaille,  etc.) 
sont  moins  actives  et  moins  eftîcaces  que  celles  qui  sont  naturellement 
solubles;  opinion,  d'ailleurs,  que  pour  notre  compte  nous  avons  toujours 
hautement  combattue. 

D'autre  part,  il  ne  suffirait  pas  assurément  d'avoir  déterminé  la  quantité 
pondérable  de  Fer  qui  se  trouve  dissoute  dans  le  suc  gastrique,  pour  con- 
naître la  valeur  thérapeutique  du  Fer  réduit,  non  plus  que  de  toute  autre 
préparation  ferrugineuse,  soit  soluble,  soit  insoluble.  En  effet,  bien  que 
cette  dissolution  du  Fer  dans  le  suc  gastrique  soit  la  condition  préalable 
sine  quâ  non  de  l'absorption,  il  n'en  résulte  pas,  d'une  manière  rigoureuse, 
que  l'absorption  aura  nécessairement  lieu,  ou  devra  s'emparer  de  toute  la 
quantité  de  métal  dissoute. 

A  défaut  de  recherches  précises  de  physiologie  expérimentale,  qui  n'ont 
encore  rien  démontré  de  positif  à  cet  égard,  au  dire  même  de  M.  Cl.  Ber- 
nard, et  qui  n'ont  pas  encore  permis  d'établir  rigoureusement  la  valeur 
thérapeutique  de  chaque  composé  ferrugineux,  M.  Quévenne  a  dû  s'en 
référer  à  la  clinique. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène,  des  observations 
assez  concluantes,  faites  sur  un  certain  nombre  de  chlorotiques,  lui  ont  ap- 
pris qu'il  suffit  d'administrer  le  Fer  sous  celte  forme  à  doses  extrêmement 
petites,  pour  obtenir  les  effets  thérapeutiques  ordinaires  des  ferrugineux. 

Les  doses  les  plus  convenables  lui  ont  paru  être  de  20  à  30  centi- 
grammes par  jour.  A  dose  moindre,  comme  10  centigrammes,  les  progrès 
de  la  guérison  sont  lents.  A  dose  plus  forte,  comme  40  ou  50  centi- 
grammes, on  n'a  pas  observé  d'inconvénients  ;  mais,  d'autre  part,  il  ne 
semble  point  qu'il  y  ait  eu  d'avantage  pour  les  malades.  Associé  au  cho- 
colat, et  surtout  sous  la  forme  de  pastilles,  le  Fer  réduit  constitue  une  pré- 
paration commode  pour  les  enfants. 
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Le  sulfate  de  Fer  n'est  employé  dans  la  thérapeutique  interne  que 
très-exceptionnellement  :  l'estomac  ne  s'accommode  pas  facilement  de 
son  extrême  astringence.  Nous  devons  dire,  toutefois,  qu'en  raison  de 
cette  propriété  même,  quelques  praticiens  ont  cru  lui  reconnaître  des  avan- 
tages. Ainsi,  M.  le  docteur  Costes,  de  Bordeaux,  affirme  s'êlre  bien  trouvé 
du  sulfate  de  Fer  dans  certains  cas  d'atonie  et  d'inertie  de  l'estomac,  et 
surtout  dans  certaines  hémorrhagies  passives  avec  anémie,  surtout  lors- 
qu'il y  a  complication  d'un  flux  séreux  intestinal  ou  utérin. 

En  lotions,  en  injections  vaginales,  le  sulfate  de  Fer  se  prescrit  à  la  dose 
de  40  à  25  grammes  (2  1  /2  à  6  gros)  pour  1  kilogramme  (2  livres)  d'eau. 

En  bains,  à  la  dose  de  500  à  700  grammes  (une  livre  ou  une  livre  1/2) 
par  2  hectolitres  (200  litres)  d'eau. 

Ces  bains  sont  administrés  avec  avantage  dans  quelques  chloroses  et 
dans  un  certain  nombre  de  maladies  chroniques  accompagnées  d'un  état 
anémique  et  d'une  grande  débilité,  et  où  le  Fer  à  l'intérieur  est  mal  sup- 
porté. 

Le  sous-acétate  de  Fer  est  employé  également  pour  bains  entiers, 
bains  de  siège  et  irrigations.  Voici  un  procédé  économique  de  prépara- 
tion recommandé  par  M.  Lambossy,  de  Nyon:  vinaigre,  \  litre;  3  à4  poi- 
gnées de  limaille,  ou  mieux  de  tournure  de  Fer,  On  laisse  la  bouteille 
ouverte.  La  réaction  est  terminée  quand  le  liquide  a  pris  le  goût  d'encre. 
Une  bouteille  est  nécessaire  pour  un  bain.  Ces  bains  divers  rendront  des 
services  dans  les  maladies  chroniques  de  l'utérus,  et  notamment  dans  les 
leucorrhées  accompagnées  d'une  débilité  générale. 

Perchiorure  de  Fer.  Pour  l'usage  externe,  on  se  sert  d'une  solution 
concentrée,  marquant  de  40  à  45'  B.  On  l'emploie  pure,  pour  toucher  les 
parties  malades  sur  lesquelles  on  veut  exercer  une  action  coagulante  éner- 
gique et  même  caustique. 

En  applications  sur  des  surfaces  saignantes,  comme  pour  arrêter  les 
épistaxis,  ou  pour  modifier  des  plaies  de  mauvais  caractère,  on  étend  cette 
même  solution  dans  un  huitième,  un  quart  et  même  dans  moitié  d'eau, 
suivant  le  degré  d'action  astrictive  ou  coagulante  qu'on  veut  obtenir. 

En  injections  dans  le  vagin ,  pour  combattre  les  pertes  de  sang  ou  la 
leucorrhée,  soit  encore  pour  rendre  à  ce  canal  sa  tonicité,  on  met  8  à 
42  grammes  de  la  solution  à  40°  dans  500  grammes  d'eau. 

Enfin  on  a  préparé  une  pommade  au  perchiorure  de  Fer,  contenant 
2  grammes  de  solution  à  30°  pour  30  grammes  d'excipient.  ^ 
Il  importe  de  ne  pas  oublier,  dans  l'usage  de  toutes  ces  préparations  a 
l'extérieur,  que  le  perchiorure,  plus  encore  que  les  autres  préparations 
ferrugineuses,  a  1  inconvénient  de  tacher  fortement  le  linge. 

Pour  l'usage  interne,  le  perchiorure  de  fer,  en  solution  marquant  30% 
se  donne  dans  une  potion  à  la  dose  de  1  à  3  et  même  4  grammes, 
Dour  les  usages  ordinaires,  par  exemple  dans  les  diverses  affections  he- 
morrhagiques  internes,  soit  hémoptysies,  gastrorrhagies  ou  metrorrha- 
gies  étc  Nous  avons  vu  que  dans  le  traitement  du  croup  et  de  languie 
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couenneuse,  le  pcrohlorure  est  administré  de  préférence  dans  un  verre 
d'eau  pure  à  la  dose  de  20  à  40  gouttes.  On  peut  sans  inconvénient,  dans 
cette  circonstance,  eu  faire  prendre  à  un  enfant  jusqu'à  d40  à  360  gouttes 
en  vingt-quatre  heures,  et  cela  pendant  quatre  à  cinq  jours.  Mais  pour 
que  ce  médicament  soit  bien  toléré  par  les  voies  digestives,  il  importe 
que  la  préparation  de  perchlorure  soit  parfaitement  neutre  et  inaltérable; 
ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  cette  double  condition  qu'on  peut  obtenir  de  ce 
médicament  toute  son  etiicacité. 

On  a  préparé  aussi  des  pilules  au  perchlorure  de  Fer  contenant  chacune 
5  centigr.  de  solution  à  30°. 

Ces  pilules  sont  administrées  principalement  dans  l'anémie  et  la  chic- 
rose  de  forme  ménorrhagique,  à  la  dose  de  deux  à  six  par  jour. 

Le  sirop  de  perchlorure  peut  se  donner  dans  les  mêmes  circonstances  à 
la  dose  d'une  à  quatre  cuillerées  par  jour. 

La  teinture  de  ^es/z^c/ïc/"  est  particulièrement  conseillée  aux  femmes  qui 
ont  des  accès  hystériques  liés  à  un  état  de  chlorose. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  se  donne  à  l'intérieur,  en  pilules,  aux 
mêmes  doses  que  le  Fer  métallique  ;  parmi  les  préparations  solubles,  c'est 
peut-être  celle  qui  est  le  mieux  supportée,  et  qui  a  l'avantage  de  causer 
le  moins  de  constipation. 

L'eau  gazeuse  martiale  tartarique.,  dont  nous  avons  indiqué  la  prépara- 
lion  (page  '18),  est,  donnée  à  la  dose  d'une  demi- bouteille  à  une  bouteille 
par  repas. 

Les  boules  de  mars  servent  surtout  pour  l'usage  externe.  On  les  fait  dis- 
soudre dans  de  l'eau,  et  cette  solution  était  jadis  employée  dans  le  traite- 
ment des  contusions,  des  entorses,  etc.,  etc. 

Le  vin  chalybé,  particulièrement  conseillé  dans  les  convalescences  des 
fièvres  intermittentes  ou  des  maladies  qui  ont  nécessité  d'abondantes  éva- 
cuations sanguines,  se  donne,  à  l'heure  des  repas,  à  la  dose  de  100  à 
200  grammes  (3  à  5  onces)  par  jour. 

La  teinture  de  mai^s  tartarisce  se  donne  dans  les  potions  ;  lorsqu'il  s'agit 
seulement  de  'combattre  une  diarrhée  chronique  ou  un  état  de  cachexie 
peu  prononcé,  la  dose  est  de  2  à  10  grammes  (1/2  à  2  1/2  gros)  dans  le 
courant  de  la  journée. 

Le.proioïodure  de  Fer,  recommandé  dans  le  traitement  interne  et  ex- 
terne de  la  scrofule  et  dans  certaines  formes  de  phthisie  pulmonaire,  doit 
peut-être  plusj  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son  efficacité  à  l'iode  qu'au  Fer 
lui-même.  Dans  la  leucorrhée  purement  catarrhalo,  il  rend  journellement 
d'utiles  services.  11  se  donne,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  5  à  25  centigram- 
mes (1  à  b  grains)  par  jour,  et  pour  injections  où  lotions,  à  celle  de  2-5  à 
40  centigrammes  (S  à  8  grains)  pour  30  grammes  [\  once)  d'eau  distillée. 

En  bains,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  60  grammes  (2  onces)  pour 
200  litres  d'eau. 

Le  citrate  de  Fer  a  pris  dans  ces  derniers  temps  assez  de  faveur.  On 
le  donne  en  pastilles,  en  pilules,  à  la  môme  dose  que  le  sulfate  et  le 
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tartrate;  en  sirop,  à  la  dose  de  50  à  100  grammes  (1  4/2  à  3  onces)  par 
jour. 

Le  citrate  de  Fer  et  de  quinine,  récemment  découvert  par  M.  Béral,  à 
qui  la  pharmacie  et  la  thérapeutique  doivent  d'égales  actions  de  grâces 
pour  les  beaux  travaux  qu'il  a  tentés  sur  les  préparations  ferrugineuses, 
est  conseillé  avec  avantage  dissous  dans  du  vin  de  Madère,  dans  les  con- 
valescences des  fièvres  intermittentes,  dans  les  cachexies,  chez  les  chlo- 
rotiques,  dont  l'estomac  est  profondément  débiUté.  Ce  sel  sera  prescrit  à 
la  dose  de  5  à  30  centigrammes  (1  à  6  grains)  à  chaque  repas. 

Le  lactate  de  Fer  se  donne  sous  forme  de  pastilles,  de  pilules,  de  sirop, 
de  saccharures,  à  la  dose  de  5  centigrammes  à  1  gramme  (1  à  20  grains) 
par  jour,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  tartrate  ferrico-potassique. 

Le  bleu  de  Prusse  (cyanure  double  de  Fer,  cyanure  ferroso-ferrique, 
ferro-cyanure  de  Fer)  se  donne  à  la  dose  de  1  à  2o  grammes  par  jour,  soit 
comme  fébrifuge,  soit  comme  moyen  de  combattre  l'épilepsie. 

Si  maintenant  nous  voulons  établir  une  sorte  de  comparaison  entre 
quelques-unes  des  principales  préparations  martiales  et  faire  ressortir 
certains  avantages  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  chaque  compose 
ferrugineux,  et  si,  à  cet  égard,  il  nous  est  permis  d'admettre  comme  fon- 
dées les  opinions  qui  ont  cours  dans  la  science,  nous  dirons  : 

Que  le  lactate  de  Fer,  par  exemple,  passe  pour  jouir  de  la  propriété 
d'exciter  fortement  l'appétit  ;  ,  .  ,  .,«x    <•  ■ 

Que  le  tartrate  ferrico-potassique  offre  pour  caractère  spécial  d  être  taci- 
lement  toléré  par  les  organes  digestifs,  malgré  sa  solubilité  ; 

Que  les  oxydes  de  Fer,  comparés  aux  sels  de  Fer,  semblent  plus  toni- 

%u'enfin,  d'après  les  recherches  faites  dans  ces  dernières  années  par 
M  Quévenne,  ce  qui  distingue  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène  entre  les 
martiaux,  c'est  d'agir  très-efficacement  à  petite  dose.  . 

LoTu  d  nous  la  pensée  d'attribuer  à  telle  ou  telle  préparation  terrugi- 
neurune  supériorité  quelconque,  et  encore  moins  une  préférence  exclu- 
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La  découverte  du  Manganèse  appartient 
à  la  fois  à  Scheele  et  à  Gahn.  Il  a  été  isolé 
pour  la  première  fois  par  Galin,  en  1774; 
mais  il  avait  été  distingué  par  Scheele, 
comme  un  corps  particulier,  faisant  partie 
du  bioxyde  de  Manganèse  naturel  appelé 
magnésie  noire. 

Le  Manganèse  est  solide,  d'un  blanc  gri- 
sâtre, cassant,  grenu,  dur,  mais  attaquable 
par  la  lime,  doué  d'un  faible  éclat  métalli- 
que. Sa  densité  est  de  8j013.  Lorsqu'on  le 
touche  avec  les  doigts  humides,  il  répand 
une  odeur  désagréable  dont  les  doigts  res- 
tent longtemps  imprégnés.  Il  ne  fond  qu'à 
la  température  la  plus  élevée  des  meilleures 
forges. 

Le  Manganèse  s'oxyde  très  facilement  à 
l'air  humide  ;  aussi  on  ne  peut  le  conserver 
que  dans  de  l'huile  de  naphte  ou  dans  des 
tubes  de  verre  soudés  à  la  lampe. 

Le  Manganèse  forme  trois  oxydes  et  deux 
acides. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  pro- 
toxyde  et  le  sesquioxyde,  qui  n'ont  pour 
nous  que  peu  d'intérêt. 

Le  bioxyde  de  Manganèse,  ou  peroxyde, 
est  le  seul  usité  en  médecine.  Pendant  long- 
temps on  le  regarda  comme  un  minerai  de 
fer.  C'est  Scheele  qui  démontra  que  cet  oxyde 
contenait  un  métal  distinct,  et  Gahn  qui 
en  opéra  la  réduction.  Le  bioxyde  de  Man- 
ganèse naturel  se  trouve  quelquefois  sous 
forme  d'aiguilles  brillantes,  quelquefois 
aussi  en  stalactites,  mais  le  plus  souvent  en 
masses  compactes  douées  de  l'éclat  métal- 
lique, ou  en  masse  terne  dont  la  couleuri 
varie  du  noir  au  brun.  Il  est  le  plus  ordi- 
nairement mélangé  d'oxyde  de  Fer  et  d'au- 
tres substances  ternes.  Le  bioxyde  de  Man- 
ganèse ne  se  prépare  que  rarement  dans  les 
laboratoires;  on  emploie  de  préférence  celui 
qu'on  trouve  pur  dans  la  nature. 

Le  bioxyde  est  d'un  brun  noir. 

Il  existe  deux  acides  de  Manganèse  :  l'acide 
manganique  et  l'acide  hypermanganique. 
L'acide  manganique  n'a  encore  pu  être  ob- 
tenu que  combiné  avec  les  alcalis  et  surtout 
la  potasse  et  la  soude.  Le  manganate  de 
potasse  cristalline  aisément;  celui  de  soude 
étant  déliquescent  ne  cristallise  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés. 

Divers  acides  combinés  avec  le  protoxyde 
de  Manganèse  donnent  lieu  à  des  sels  :  les 
principaux  sont  le  sulfate,  l'azotate,  le 
carbonate  de  Manganèse. 

Le  Manganèse  existe  dans  la  nature,  très- 
souvent  à  l'état  d'oxyde,  quelquefois  à  l'état 
le  .silic:,te  et  de  carbonate,  rarement  ;\ 
état  de  phosphate,  rarement  aussi  ii  l'état 
de  sulfure;  ce  métal  est  si  oxydable  qu'il 
ne  se  rencontre  jamais  à  l'état  natif. 
M.  Petrequm  a  composé  un  certain  nom- 
I. 


bre  de  formules  oii  le  fer  est  toujours  asso- 
cié au  Manganèse. 

Voici  les  principales  de  ces  formules,  qui 
d'ailleurs  sont  assez  exactement  correspon- 
dantes aux  diverses  préparations  ferrugi- 
neuses les  plus  usitées  dans  la  pratique 
médicale: 

Poudre  pour  eau  gageuse  ferro-manga- 
nique. 

Pr.  :  Bicarbonate  de  soude  en  poudre 

grossière,  20,00 
Acide  tartrique ,  26,00 
Sucre  pulvérisé,  53,00 
Sulfateferreuxen poudre  très-fine,  1 ,50 
Sulfate  manganeux       —  0,75 

Mêlez  avec  soin  et  fermez  dans  des  flacons 
bien  bouchés.  On  met  une  cuillerée  A  café 
de  poudre  pour  chaque  verre  d'eau  et  devin 
que  l'on  boit  pendant  les  repas,  de  préfé- 
rence à  la  poudre  Quesneville  et  aux  eaux 
ferrées. 

Pilules  de  carbonate  ferro-manganeux. 

Pr.  :  Sulfate  ferreux  cristallisé  pur ,  75,00 
Sulfatemanganeuxcristall.  pur,  25,00 
Carbonate  de  soude  cristallisé ,  1 20,00 
Miel  fin,  60,00 
Eau,  q.  s. 

\  On  procède  dans  la  préparation  pharma- 
ceutique comme  pour  les  pilules  de  Vallet, 
on  forme  des  pilules  de  20  centigrammes, 
qu'on  peut  argenter  à  volonté,  et  qui  se  con- 
servent parfaitement  sans  se  peroxyder,  eu 
les  enfermant  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

M.  Pétrequin  donne  2  à  4  pilules  par 
jour  ;  ces  pilules  remplacent  celles  de  Blaud 
et  de  Vallet. 

Chocolat  ferro-manganeux. 

On  prépare  d'abord  un  saccharure  de 
carbonate  ferro-manganeux,  contenant  une 
partie  de  sel  double  pour  quatre  de  sucre. 
On  en  fait  de  larges  pastilles  à  la  goutte, 
de  40  à  50  centigram.,  qui  servent  i\  confec- 
tionner le  chocolat  en  prenant: 

Saccharure  ci-dessus  en  pastilles,  100,00 
Pâte  de  chocolat  (où  l'on  a  supprimé 
en  la  préparant  100  grammes  de 
sucre) ,  500,00 

Mélangez  et  divisez  en  pastilles  de  0,75.— 
Le  chocolat  décompose  le  carDonate  ferro- 
manganeux  hydraté  du  saccharure  en  ses- 
quioxyde de  fer  et  de  Manganèse  hvdraté, 
qui  ne  donne  aucune  saveur  métallique  au 
chocolat  préparé  de  cotte  manière.  On  le 
préfère  à  tous  les  chocolats  ferrugineux. 

M.  Pétrequin  donne  quatre  à  six  ou  huit 
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pastilles  par  jour  :  chacune  d'elles  renferme 
environ  3  centigrammes  de  sel  ferro-man- 
ganeux. 


Sirop  de  lactate  de  fer  et  de  Manganèse. 

Pr.  :  Lactate  ferro-manganeux ,  4,0 
Sucre  en  poudre,  16,0 
Triturez  ensemble,  et  ajoutez  eau 

distillée,  200,9 
Dissolvez  rapidement;  versez  la 
liqueur  dans  unmatrasaubain- 
marie,  contenant  sucre  cassé ,  384,0 

Filtrez  après  solution.  —  Ce  sirop  con- 
tient environ  15  centigrammes  de  lactate 
de  fer  et  5  centigrammes  de  lactate  de  Man- 
ganèse par  30  grammes.  On  en  prend  une 
ou  deux  cuillerées  par  jour. 

Pastilles  de  lactate  ferro-manganeux. 

Pr.  :  Lactate  de  Fer  et  de  Manganèse,  20,0 
Sucre  lin ,  400,0 
Eau ,  q.  s. 

Faites  des  pastilles  à  la  goutte  de  0,5  ; 
elles  remplacent  les  pastilles  de  Gélis  et 
Conté;  on  en  donne  six  à  huit  par  jour. 

Sirop  d'iodure  ferro-manganeux. 

M.  Burin  du  Buisson,  procédant  selon  la 
formule  du  docteur  Dupasquier,  de  L^on  , 
pour  l'iodure  de  Fer,  compose,  d'après  un 
procédé  qui  lui  est  propre,  unsolutéofllcinai 
d'iodure  ferro-manganeux  qui  contient  un 
tiers  de  son  poids  de  protoiodure  de  Fer  et 
de  Mansanèse;  ces  deux  sels  s'y  trouvent 
environ^dans  la  proportion  de  3  iodure  fer- 
reux et  1  iodure  manganeux. 

Soluté  officinal  d'iodure  ferro-manga- 
neux. 

Sirop  blanc,  ^«'i.O 


Mêlez.  —  30  grammes  de  ce  sirop  con- 
tiennent 0,2  de  protoiodure  ferro-manga- 
neux. M.  Pétrequin  en  donne  une  à  deux 
cuillerées  par  jour. 

Pilules  d'iodure  ferro-manganeux. 

Pr.  :  Soluté  odicinal ,  16,0 
Miel,  &,0 
Poudre  absorbante,  9,5 

100  pilules.  Mêlez  le  miel  et  le  soluté, 
évaporez  d'abord  rapidement,  et  sur  la  lin 
à  une  douce  température,  jusqu'à  ce  que 
le  poids  du  mélange  soit  de  10  grammes  ; 
ajoutez  quantité  suffisante  d'un  mélange  à 
parties  égales  de  poudre  de  guimauve  et  de 
réglisse,  environ  9,5.  Divisez  la  masse  en 
quatre  parties  égales  que  vous  roulerez  dans 
la  poudre  de  Fer  réduit  par  l'hydrogène  ; 
allongez  les  petites  masses  en  cylindres  sur 
une  plaque  de  fer,  et  divisez  chacun  d'eux 
en  25  pilules  que  vous  roulerez  dans  une 
nouvelle  quantité  depoudredeFer  pour  re- 
couvrir les  parties  mises  à  nu  par  le  pilulier. 

Procédez  ensuite  à  la  seconde  opération, 
qui  consiste  à  recouvrir  les  pilules  d'une 
couche  de  baume  de  Tolu,  en  opérant 
comme  l'indique  M.  Blancard. 

Chaque  pilule  contient  environ  5  centi- 
grammes d'iodure  ferro-manganeux.  M.  Pé- 
trequin en  prescrit  deux  à  quatre  par  jour. 

Toutes  cespréparatlons  veulent  eue  laites 
avec  le  plus  grand  soin.  M.  Burin  du  Buis- 
son ayant  acquis  la  certitude  que  les  sels  de 
Manganèse  du  commerce  sont  souvent  im- 
purs et  renferment  parfois  des  substances 
nuisibles,  comme  du  cuivre  et  même  de 
l'arsenic,  insiste  sur  la  nécessité  de  calciner 
au  rouge  sombre  le  sulfate  de  Manganèse 
qui  sert  à  préparer  tous  les  autres  sels  man- 
ganeux, de  répéter  cette  calcination  deux 
■fois  au  moins,  et  enfin  d'essayer  en  outre  la 
solution. 


THÉRAPEUTIQUE. 

On  vient  de  voir  que  les  propriétés  chimiques  du  Manganèse  se  rap- 
prochent du  fer,  dans  le  minerai  duquel  on  le  rencontre  presque  toujours. 
Les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  agent  semblent,  de  même,  analogues 
à  celle  du  métal  auquel  la  nature  Fa  presque  toujours  uni. 

C'est  sans  doute  la  chimie  organique  qui  a  mis  sur  la  trace  des  pro- 
priétés thérapeutiques  dont  pouvait  jouir  le  Manganèse.  Depuis  J8J0,  en 
effet,  cette  substance  parait  avoir  été  reconnue  dans  le  sang  par  Wurzer 
M.  MiUon  annonça  à  l'Institut,  en  1847,  que  le  sang  de  l'homme  cont^ 
constamment  du  Manganèse,  et  que  la  proportion  du  fer     de  ce  métal 
y  est  assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  doser  par  les  méthodes  d  ana  y 
habituelles.  En  iSU,  M.  Marchessaux  indiquait  deja  cet  alliage  dans  les 

globules  sanguins.  ■  i 

Entin,  en  18S0  et  1851,  M.  Burin  du  Buisson,  pharmacien  a  Lyon , 
s'occupant  alors  de  préparations  ferro-manganiques  sous  la  direction  de 
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M.  Félrequrn,  chirurgien  de  l'Hôtel'- Dieu,  a  vérilié  le  fait  de  l'existence 
constante  du  Manganèse  dans  le  sang,  et  Ta  rencontré  aussi  dans  le  pus 
louable. 

M.  Pétreffuin,  qui  a  voulu  introduire  le  Manganèse  dans  la  thérapeutique, 
lidêle  aux  indications  de  la  nature  inorganiqiue  et  organique  qui  réunit 
toujours  le  fer  au  Manganèse,  soit  dans  le  sein  de  la  terre,  soit  dans  les 
organismes  vivants,  M.  Pétrequin  ne  propose  pas  non  plus  d'administrer  ' 
le  Manganèse  seul.  Il  ne  le  conseille  que  comme  adjuvant  du  fer.  Il  ne 
veut  pas  non  plus  qu'on  le  donne  dans  les  cas  où  le  fer  seul  suffit  ;  mais 
il  pense,  et  il  appuie  son  opinion  sur  des<  faits  cliniques,  que  lorsque  le 
fer  échoue,  on  doit  et  on  peut  réussir  avec  les  préparations  qu'il  appelle 
ferro-manganiques.  C'est  presque  toujours  aussi  sous  la  forme  de  sels 
ferro-manganiques  que  les  plantes  absorbent  le  fer  que  l'alimentation 
végétale  fait  passer  ensuite  en  nous.  M'.  Pétrequin  remarque  aussi  que  les 
préparations  martiales  de  nos  pharmacies  contiennent  presque  toutes  du 
Manganèse,  et  que  c'est  à  cette  association  qu'elles  doivent  le  complé- 
ment indispensable  de  leur  efficacité.  On  peut  objecter  à  celte  hypothèse 
que  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  qui  prend  rang  aujourd'hui  en  tête 
de  la  pharmacologie  du  fer,  ne  renferme  certainement  pas  un  atome  de 
Manganèse. 

Les  cas  où  le  fer  est  indiqué  et  où  il  échoue  sont  si  communs  dans  la 
pratique,  qu'une  variété  naturelle  et  complémentaire  de  ce  précieux  mé- 
dicament doit  être  bien  accueillie  dans  la  Matière  médicale,  et  nous  con- 
seillons aux  praticiens  de  prendre  celle-là  en  considération.  Us  devront 
donc  y  avoir  recours  toutes  les  fois  que  le  fer  pur  aura  trompé  leurs  espé- 
rances. 

Pas  plus  que  le  fer,  les  préparations  ferro-manganiques  ne  doivent  être 
donnés  à  trop  hautes  doses  et  d'une  rtianière  trop  continue. 


PEPSINE. 

La  Pepsine ,  considérée  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  est  le  prin- 
cipe actif  du  suc  gastrique,  ou  le  ferment  spécial  qui  préside  à  la  digestion. 

Entrevue  d'abord  par  Schwann,  la  Pepsine  a  été  isolée  par  Wasmann, 
qui  en  a  donné  une  connaissance  exacte  et  précise.  C'est  d'ailleurs  la 
même  substance  qui,  sous  des  noms  divers,  a  fait  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes.  Ainsi,  d'après  M.  Mialhe,  la  Gasté- 
rase  de  M.  Payen,  et  là  Chymosine  de  M.  Deschamps  (d'Avallon)  consti- 
tueraient un  seul  et  même  principe ,  auquel  il  convient  de  laisser  le  nom 
de  Pepsine. 

L'introduction  de  la  Pepsine  dans  la  thérapeutique ,  ne  date  encore  que 
de  quelques  années.  C'est  à  M.  le  docteur  Lucien  Corvisart  qu'en  doit  être 
rapporté  tout  l'honneur. 
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En  raison  peut-être  de  sa  provenance  spéciale ,  mais  surtout  de  ses 
extrêmes  prétentions ,  ce  nouveau  médicament  ne  fut ,  dès  Tabord , 
accueilli  qu'avec  assez  peu  de  faveur.  Ne  disait-on  pas  qu'avec  quelques 
parcelles  de  suc  gastrique,  pris  chez  un  ruminant,  on  restituait  immé- 
diatement à  un  estomac  devenu  inhabile  à  digérer  toutes  ses  facultés 
digeslives?  N'allait-on  pas  même  jusqu'à  avancer  que,  grâce  à  ce  suc 
gastrique  d'emprunt,  on  pouvait,  chez  tel  et  tel  malade,  se  passer  à 
peu  près  de  l'estomac ,  comme  dans  une  digestion  artificielle  ? 

Sous  ces  exagérations  de  langage,  il  se  trouvait  heureusement  un  fond 
de  vérité.  Comme  le  nouvel  agent  thérapeutique  était  doué  de  vertus  très- 
réelles,  il  lui  fut  donné ,  avec  le  temps,  de  faire  ses  preuves  ;  peu  à  peu 
les  préventions  tombèrent,  et  il  réussit  à  se  faire  accepter.  Nous  pouvons 
ajouter  même  que,  grâce  aux  belles  recherches  de  physiologie  expéri- 
mentale ,  instituées  par  M.  Corvisart,  grâce  surtout  à  la  détermination 
très-[)récise  des  conditions  spéciales  qui  en  motivent  l'usage  et  en  assurent 
l'efScacité,  la  Pepsine  a  conquis  une  place^  désormais  incontestée,  parmi 
les  acquisitions  les  plus  utiles  de  la  thérapeutique  moderne. 

Que  la  Pepsine  soit  considérée  comme  principe  physiologique  ou  comme 
agent  thérapeutique,  qu'elle  vienne  de  notre  propre  estomac  ou  qu'elle 
soit  extraite  d'un  estomac  étranger ,  qu'elle  préside  enfin  à  la  digestion 
normale,  ou  qu'elle  intervienne  pour  rétablir  la  digestion  altérée,  son 
rôle,  comme  son  mode  d'action,  est  exactement  le  môme;  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  elle  constitue  le  diqeUif  par  excellence,  et  l'agent  nécessaire 
de  la  réparation  organique.  A  ce  titre ,  et  en  sa  qualité  de  médicament 
tout  physiologique,  la  Pepsine  avait  sa  place  naturellement  marquée 
parmi  les  reconstituants;  peut-être  même,  en  raison  de  son  rôle  tout 
spécial,  sinon  de  son  importance,  devrait-elle  figurer  dans  une  catégorie 
à  part,  en  tête  de  cette  classe  particulière,  qui  comprend  des  substances 
alimentaires  aussi  bien  que  des  médicaments  proprement  dits. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Pepsine,  pour  l'usage  thérapeutique, 
Tjeut  être  empruntée'  à  des  animaux  de 
diverses  classes  ;  car  sauf  la  dilTérence  dans 
la  quantité  et  dans  le  degré  d'action  ,  elle 
a  exactement  les  mêmes  propriétés ,  soit 
chez  les  carnivores,  soit  chez  les  hcrliivores. 
Touiefois  la  plus  usitée  est  celle  quon 
extrait  de  l'estomac  des  ruminants,  et  plus 
particulièrement  du  mouton.  , 

Voici  le  mode  de  préparation  recommande 
par  M  Boudault,  qui,  pour  la  partie  clii- 
miaue  et  pharmaceutique,  a  si  utilement 
secondé  M.  Corvisart  dans  ses  recherches 
sur  ce  nouveau  médicament. 

Prenez  un  nombre  suffisant  de  caillettes 
(l'estomac  des  ruminants)  re- 
tourucz-lcs,  et  lavez-les  par  un  filet  deau 
froide;  raclez  la  membrane  muqueuse,  re- 


duisez-laen  pulpe,  faites-la  macérer  dans 
de  l'eau  distillée  pendant  douze  heures; 
passez  au  filtre,  versez  dans  la  liqueur 
quantité  suffisante  d'acetale  de  plomb; 
mouillez  le  précipité,  faites-y  passer  un 
Turant  d'hydrogène  sulfuré;  filtrez  de  nou- 
veau et  desséchez  rapidement  a  une  tem- 
pérature inférieure  à  -f-  40"  ;  pulvérisez. 
^  Comme  dans  la  préparation  de  la  Pepsine 
nar  les  procédés  chimiques  ,  la  plus  grande 
nartie  de  l'acide  contenu  normalement  dans 
le  suc  gastrique  se  trouve  élimine,  il  im- 
nortait  do  restituer  cet  acide,  car  chacun 
sait  que  la  digestion  n'est  possible  que 
«ràce  à  l'action  combinée  de  l'aciile  et  du 
ferment.  C'est  dans  ce  but  (ju'on  ajoute  le 
plus  ordinairement  quelques  gouttes  d  acmc 
lactique  à  la  poudre  de  Pepsine. 
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En  outre,  pour  éviter  l'état  hygromé-       Cette  poudre  nutrimentive  est  d'une 

trique  de  la  poudre  de  Pepsine,  et  en  couleur  jaunâtre-,  elle  exhale  une  odeur 

même  temps  pour  rendre  sa  division  plus  quelque  i^eu  nauséai)onde  qui  rappelle  le 

erandc  et  le  moyen  plus  actif,  M.  Boudault  lait  caillé  et  le  fromage.  La  saveur  est 

a  iu^é  convenable  d'y  mêler  une  portion  acidulé,  amère,  styptique.  Si  on  la  renferme 

déterminée  de  poudre  d'amidon  bien  dessé-  dans  des  flacons  bien  bouchés,  elle  peut 

chée.  Ainsi  acidulée,  et  mélangée  à  l'ami-  conserver indéûniment  ses  propriétés  diges- 

don,  la  Pepsine  prend  le  nom  de  Poudre  tives. 
mitrimenlive. 

Action  physiologique  de  la  Pepsine. 

La  physiologie  moderne  a,  comme  chacim  le  sait,  ramené  toutes  les 
substances  alimentaires  à  trois  grandes  classes  :  les  corps  gras,  les  aliments 
végétaux  ou  hydro-carbonés,  et  les  aliments  albuminoïdes  ou  azotés. 
Elle  a  montré  de  plus  qu'à  chacune  de  ces  classes  correspond  un  ferment 
particulier,  nécessaire  à  la  digestion  des  substances  alimentaires  qui  en 
font  partie. 

Ainsi ,  d'après  M.  CI.  Bernard ,  le  suc  pancréatique  est  le  ferment  spé- 
cialement approprié  à  la  digestion  des  corps  gras. 

M.  Mialhe,  de  son  côté,  considère  la  diastase  salivaire  comme  néces- 
saire à  la  transformation  des  substances  amylacées  et  saccharines  en 
glycose,  et  par  suite  à  leur  assimilation. 

Enfin,  il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  la  Pepsine  a  pour  fonction 
spéciale  de  transformer  les  matières  albuminoïdes  ou  azotées  en  une 
substance  soluble,  assimilable,  et  propre  à  satisfaire  aux  différents  besoins 
de  composition  et  de  décomposition  organique. 

A  ce  titre,  la  Pepsine  devra  constituer  dans  l'acte  digestif  et  nutritif,  le 
ferment  par  excellence. 

Mais  le  suc  gastrique avec  son  double  élément,  ne  serait-il  pas  sus- 
ceptible, en  sa  qualité  de  produit  de  sécrétion,  d'éprouver  diverses  altéra- 
tions, soit  dans  sa  qualité,  soit  surtout  dans  sa  quantité?  A  cet  égard, 
il  ne  peut  rester  le  moindre  doute. 

En  effet,  il  a  été  démontré  que  par  suite,  soit  d'un  simple  trouble 
d'innervation,  soit  d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac ,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  peut  accidentelle- 
ment devenir  insuffisante  ou  même  tout  à  fait  nulle. 

Que  devient  alors  l'aliment  ingéré  dans  la  cavité  gastrique ,  et  que 
devient  la  fonction  digestive  ? 

M.  Gorvisart  étudie  cette  question,  au  point  de  vue  pratique;  et  après 
les  recherches  expérimentales  les  plus  intéressantes,  il  arrive  à  démontrer 
Ips  propositions  suivantes  :  Que  l'aliment ,  proprement  dit ,  n'est  qu'une 
substance  brute ,  sans  vertu  nutritive  par  elle-même ,  et  qui  laisse  périr 
par  man.l.on  celui  dont  l'estomac  ne  digère  pas.  Si ,  au  contraire,  l'ali- 
mor.t  reçoit  l'miprégnation  spécifique  du  suc  gastrique,  il  acquiert  immé- 
(liatennent  1  aptitude  vitale ,  en  vertu  de  laquelle  il  peut  désormais  concourir 
a  1  entretien  de  k  vie.  Cet  aliment  ainsi  imprégné,  et  ayani  déjà  t^lé  do 
la  VIP,  comme  parlerait  Bordeu ,  M.  Corvisart  l'appelle  m/riment 
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Or ,  si  l'estomac  n'est  pas  en  mesure  de  fournir  lui-même  le  ferment 
nécessaire  à  la  transformation  des  aliments  en  nutriments,  que  fait 
M.  Corvisart?  Il  y  supplée  en  portant  dans  la  cavité  gastrique  sa  poudre 
nutrimentive;  en  d'autres  termes ,  il  remplace  la  Pepsine  naturelle  qui  fait 
défaut,  par  une  Pepsine  étrangère  ou  d'emprunt.  En  résumé,  grâce  à 
cette  Pepsine,  devenue  médicament,  mais  médicament  tout  physio- 
logique ,  on  arrive  à  faire  digérer ,  à  nourrir ,  à  faire  vivre  ceux  dont 
l'estomac  se  trouve  acjcidentellement  prj^'é  d^e  cet  agent  et  de  cette  force 
vive,  indispensables  à  la  digestion,  à  la  nutrition  et  à  la  vie. 

L'idée-mère  de  la  nouvelle  médication  étant  donnée,  il  importait  ensuite 
de  bien  déterminer  les  conditions  pathologiques  où  cette  poudre  nutri- 
mentive  pourra  réussir,  les  cas  où  elle  opérera  seule,  et  ceux  où  elle 
aura  besoin  d'un  auxiliaire. 

Or  M.  Corvisart,  passant  des  expériences  physiologiques  aux  obser- 
vations médicales  et  aux  applications  cliniques,  est  parvenu  à  saisir  et  à 
préciser  les  indications  principales  qui  doivent  guider  le  médecin  dans 
l'administration  du  nouveau  remède,  et  par  suite  lui  donner  tous  les  résul- 
tats qu'il  est  en  droit  d'en  attendre. 

M.  Corvisart  signale,  relativement  à  l'estomac  lui-même,  ti  ois  conditions 
morbides  principales,  susceptibles  d'altérer  la  digestion;  et  enconséquence 
il  distingue  trois  formes  de  dyspepsie  essentielle  correspondantes,  qui 
exigent,  ou  des  médications  tout  à  fait  différentes,  ou  des  médications 
mixtes. 

V  La  dyspepsie,  tenant  à  un  vice  de  sécrétion  de  l'estomac,  c'est-à-dire, 
à  l'absence  ou  à  l'insuffisance  du  suc  gastrique,  réclame  l'intervention  de 
la  Pepsine  acidifiée  ou  poudre  nutrimentive. 

2°  La  dyspepsie,  tenant  à  l'atonie  de  l'appareil  musculaire  de  l'estomac 
ou  à  un  défaut  de  trituration  ou  de  mélange  complet  des  aliments  avec  le 
suc  gastrique,  devra  être  traitée  par  la  strychnine. 

30  La  dyspepsie,  tenant  à  un  excès  de  sensibilité,  ou  à  une  irritabihte 
trop  grande  de  l'estomac,  ayant  pour  effet  d'empêcher  l'aliment  de  sé- 
journer un  temps  suffisant  dans  ce  viscère,  réclamera  les  narcotiques ,  soit 

la  codéine  ou  le  laudanum.  ,  . 

Ajoutons  que  si  la  dyspepsie  dépend  des  deux  premiei-es  causes  reunies, 
il  importera  d'associer  la  strychnine  à  la  Pepsine,  sous  peine  de  voir 
échouer  la  Pepsine,  quoique  parfaitement  indiquée. 

Ainsi  donc,  toute  la  clef  du  traitement,  d'après  M.  Corvisart  consiste  a 
se  bien  pénéJrer  de  cette  idée  :  que  la  cause  prochaine  dos  phénomènes 
caractérisant  la  dyspepsie,  peut  résider  dans  les  trois  principaux  éléments 
artomiques  de  iLtomac  :  la  membrane  muqueuse,  les  glandes  secre- 
tnires  la  membrane  musculeuse. 

Q  chacune  des  fonctions  dévolues  à  ces  éléments  «"f  »-'^"».  -  ' 
sibiUlé,  sécrétion,  contraction,  peuvent  se  v.c.er  .solement  ou  simultané- 

'"oie  de  ce^  trois  fonctions,  la  seule  dont  le  vice  porte  immédiatement 
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atteinte  à  la  vie,  est  la  fonction  sécrétoire:  cette  fonction  qui  préside  à  la 
production  du  suc  gastrique  et  de  son  ferment  spécial. 

En  conséquence,  M.  Gorvisart  insiste  sur  le  précepte  suivant  :  Si,  en 
présence  d'une  dyspepsie,  on  a  des  incertitudes  sur  son  point  de  départ 
et  sur  sa  véritable  cause,  le  plus  sage  sera  d'essayer  de  prime  abord  la 
Pepsine  acidifiée,  c'est-à-dire  le  médicament  physiologique  qui  doit  sup- 
pléer au  produit  de  la  sécrétion  gastrique,  devenu  accidentellement  msuffi- 
sant  ou  nul.  Si,  seul,  ce  médicament  ne  réussit  pas, vil  convient  de  lui 
associer  tour  à  tour  la  strychnine  ou  les  narcotiques. 

Toutefois,  on  n'en  est  pas  toujours  réduit  à  ces  tâtonnements,  d'ailleurs 
inoffensifs  ;  il  existe  certains  indices  qui  peuvent,  dans  bien  des  cas,  faire 
pressentir  et  môme  indiquer  très-positivement  l'opportunité  de  la  Pepsine. 
Mais,  comme  il  s'agit  ici  d'une  question  toute  spéciale  de  diagnostic  qui 
exigerait  d'assez  longs  détails,  nous  devrons  renvoyer  à  Texcellent  travail 
de  M.  Gorvisart,  que  jusqu'ici  nous  avons  pris  pour  guide  et  dans  lequel 
on  trouvera  à  cet  égard  d'utiles  renseignements.  (Voir  le  mémoire  intitulé  : 
Dyspepsie  et  Consomption.) 

Il  nous  a  paru  tout  à  fait  nécessaire  de  présenter,  avec  quelques  déve- 
loppements, ces  considérations  préliminaires  de  physiologie  et  de  patho- 
logie, par  la  raison  qu'elles  sont  la  source  des  véritables  indications  théra- 
peutiques, et  que  de  leur  connaissance  ou  de  leur  ignorance  dépend 
entièrement  le  succès  ou  l'insuccès  de  cette  importante  médication. 

Il  en  ressort  d'ailleurs  une  conclusion  très-nette  et  très-positive  :  c'est 
que  si  l'indication  de  l'usage  de  la  Pepsine  est  assez  restreinte,  cette  indi- 
cation a  au  moins  l'avantage  d'être  très-précise  et  très-sûre.  En  effet,  ce 
médicament,  loin  de  convenir  à  tous  les  estomacs  qui  digèrent  mal,  s'a- 
dresse exclusivement  à  cette  forme  spéciale  de  dyspepsie  qui  tient  à  un 
vice  de  la  sécrétion  gastrique;  mais  ici,  l'expérience  prouve  que  son  effi- 
cacité est  certaine  et  presque  infaillible.  Hors  de  là,  il  n'y  a  plus  rien  à  en 
attendi'e.  Nous  ajouterons  que  la  légitimité  de  cette  indication  est  chose 
tj'ès-vite  et  très-facilement  jugée.  En  effet,  le  caractère  particulier  de  ce 
renmède,  c'est  de  manifester  presque  immédiatement  ses  bons  effetsj  à 
peine  la  Pepsine  a-t-elle  été  reçue  dans  l'estomac,  qu'on  voit  le  plus  gé" 
néralement  cesser  les  phénomènes  d'indigestion  ou  de  digestion  labo- 
rieuse qui  résultent  de  l'absence  ou  de  l'insuffisance  du  fernjent  digestif, 
tels  que  :  malaise  général,  céphalalgie,  pesanteur,  gonflement,  douleurs 
épigastriques,  renvois  ou  nausées,  vomissements  ou  diarrhée,  etc. 

Il  nous  paraît  d'ailleurs  que  l'appréciation  exacte  des  effets  immédiats 
de  la  Pepsine  dans  l'acte  de  la  digestion  peut  nous  aider  à  comprendre  son 
mode  d'action  thérapeutique.  En  effet,  une  dyspepsie  par  vice  de  la  sé- 
crétion gastrique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  éloignée  qui  l'ait  pro- 
duite, nous  offre  comme  une  succession  de  petites  indigestions  qui,  en  se 
renouvelant  pour  ainsi  dire  à  chaque  repas,  sont  nécessairement  pour  l'es- 
tomac une  source  de  fatigue  continuelle,  et  par  suite  la  cause  permanente 
qui  tend  à  entretenir  et  à  aggraver  la  maladie. 
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Oi-,  (lu  moment  que  l'administration  de  la  Pepsine  est  venue  rétablir  la 
digestion  et  rendre  le  repos  à  Testomac,  ce  viscère  ne  peut  tarder,  par  sa 
virtualité  propre,  à  recouvrer  sa  sécrétion  normale  et  à  accomplir  de  lui- 
même  la  fonction  qui  lui  est  dévolue.  Si  donc  la  dyspepsie  était  simple  et 
récente,  l'organe  affecté  se  trouvant  remis  dans  des  conditions  meilleures, 
la  guérison  s'effectuera  spontanément  et  dans  un  temps  souvent  très-court.' 
Si,  au  contraire,  la  dyspepsie  est  plus  profonde  et  plus  ancienne,  si  sur- 
tout elle  est  sous  la  dépendance  d'une  cause  diathésique,  ou  compliquée  de 
quelque  état  morbide  de  nature  réfractaire,  la  Pepsine  ne  se  suffira  plus  à 
elle-même,  et  il  conviendra  de  lui  donner  pour  auxiliaires,  tels  et  tels 
moyens  anti-dyspeptiques  que  réclamera  la  forme  particulière  de  la  ma- 
ladie. 


Action  thérapeutique  de  la  Pepsine. 

L'observation  clinique  a  pleinement  confirmé  les  inductions  tirées  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Aujourd'hui  la  Pepsine  a  gagné  sa 
cause,  et  elle  est  devenue  une  très-précieuse  ressource  entre  les  mains 
de  tout  médecin  qui  en  connaît  les  véritables  indications.  Les  faits  les 
plus  nombreux  et  les  plus  concluants  ont  surtout  démontré  sa  remar- 
quable efficacité  dans  les  dyspepsies  essentielles,  soit  aiguës,  soit  chroni- 
ques. Si  la  maladie  est  simple,  c'est-à-dire  si  elle  consiste  uniquement 
dans  un  vice  de  la  sécrétion  gastrique,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  degré 
d'intensité  ou  la  multiplicité  des  troubles  fonctionnels  qu'elle  présente,  on 
peut  dire  que  le  succès  sera  à  peu  près  certain  et  immédiat.  Nous  avons 
déjà  dit  que  si  la  maladie  réunit  plusieurs  éléments  morbides,  le  médica- 
ment pourra  encore  réussir,  mais  à  la  condition  de  lui  associer  quelque 
autre  moyen  approprié.  Ainsi,  dans  le  cas  où  la  dypsepsie  revêtira  la 
forme  gastralgique,  ou  si  elle  s'accompagne  de  lienterie,  il  sera  nécessaire 
de  combiner  les  narcotiques,  tels  que  le  laudanum  ou  la  codéine,  avec  la 
Pepsine.  Ce  moyen  pourra  encore  rendre  d'utiles  services  dans  certaines 
affections  chroniques  des  voies  digestives  qui,  sans  dépendre  d'une  lésion 
organique,  ne  laissent  pas  que  de  résister  avec  opiniâtreté  au  régime  le 
mieux  approprié  ainsi  qu'à  la  série  des  anti-dyspeptiques,  reconnus  pour 
les  plus  efficaces. 

Or  il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  dans  la  pratique,  des  affections 
de  celte  nature  qui,  parvenues  au  point  de  désespérer  le  malade  et  de  dé- 
concerter le  médecin,  guérissent  avec  une  rapidité  quelquefois  étonnante, 
grâce  à  quelques  prises  de  poudre  nulrimentive. 

C'est  pourquoi  nous  dirons  que  toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  en 
présence  d'un  de  ces  cas  particulièrement  réfractaires,  s'il  arrive  que  la 
Pepsine  n'ait  pas  été  essayée,  tout  n'est  pas  perdu  encore;  ayez  immé- 
diatement recours  à  ce  moyen  ;  s'il  doit  être  inefficace,  il  ne  pourra  ja- 
mais être  nuisible;  mais  plusieurs  fois  aussi  il  vous  donnera  un  succès 
inespéré. 
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Non  loin  de  ces  affections  vient  se  placer  une  maladie  assez  commune 
chez  les  enfants,  que  M.  E,  Barthez  a  décrite  sous  le  nom  d'apepsie,  et  dans 
laquelle  Tusage  de  la  Pepsine  lui  a  donné  de  très-bons  résultats. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  d'observer  des  enfants  qui  sont  doués  d'un 
appétit  parfait,  souvent  même  exagéré,  qui  consomment  une  très-notable 
quantité  d'aliments,  et  qui  néanmoins  restent  maigres,  petits,  chétifs.  La 
nourriture  ne  leur  profite  pas,  disent  leurs  parents.  Le  plus  généralement 
ces  petits  malades  ont  un  ventre  gros,  dur,  ballonné,  qui  fait  contraste 
avec  leurs  membres  grêles.  Ils  ont  presque  constamment  la  diarrhée;  on 
remarque  que  leurs  selles  sont  ordinairement  très-abondantes,  quelquefois 
solides,  le  plus  souvent  liquides  ou  demi-liquides,  et  contenant  des  ma- 
tières alimentaires  non  digérées.  La  digestion  gastrique  est  généralement 
facile,  souvent  même  trop  précipitée,  et  il  s'y  joint  parfois  un  petit  mou- 
vement fébrile  comme  dans  la  fièvre  hectique.  De  plus  on  remarque  chez 
ces  enfants  une  taciturnité,  une  tristesse  du  une  tranquillité  qui  ne  leur  est 
pas  habituelle. 

Cet  état  persiste  quelquefois  des  semaines  et  même  des  mois,  tantôt 
sans  aggravation  notable,  tantôt  avec  augmentation  graduelle  de  la  fai- 
blesse et  du  dépérissement. 

M.  Barthez,  ne  pouvant  découvrir  chez  ces  enfants  aucune  lésion  qui  lui 
donnât  la  raison  de  cet  ensemble  de  troubles  fonctionnels,  eut  le  soupçon 
que  peut-être  ils  étaient  le  résultat  d'une  digestion  incomplète  ou  même 
nulle  des  aliments,  due  elle-même  à  une  altération  quelconque  du  suc 
gastrique;  et  en  comparant  cet  état  à  une  sorte  d'indigestion  continue,  il 
se  rendait  assez  bien  compte  de  cette  faim  vorace  et  de  ce  défaut  de  répa- 
ration, qui  représentent  ici  les  deux  symptômes  dominants. 

En  conséquence  de  cette  idée,  il  administra  à  ces  petits  malades  quel- 
ques doses  de  Pepsine  (et  de  préférence  la  Pepsine  neutre)  en  raison  de  la 
prédominance  d'acidité  dans  le  jeune  âge;  grâce  à  ce  moyen.  M.  Barthez 
eut  la  satisfaction  d'obtenir  successivement,  dans  un  espace  de  temps 
assez  court,  un  certain  nombre  de  guérisons  des  plus  rapides  et  des  plus 
heureuses  chez  des  jeunes  enfants  qui  étaient  très-gravement  malades  de- 
puis plusieurs  semaines,  même  depuis  plusieurs  mois. 

Or,  cette  forme  chronique  de  l'indigestion,  signalée  par  M.  Barthez,  la 
pratique  la  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas.  Les  exemples  de  ce 
genre  sont  fréquents  chez  les  adultes,  mais  encore  plus  fréquents  chez  les 
jèunes  enfants.  Trop  souvent  alors  on  fatigue  les  malades  par  un  très-grand 
nombre  de  remèdes,  empruntés  successivement  aux  toniques,  aux  absor- 
bants, aux  narcotiques.  Tout  échoue,  et  ce  n'est  qu'en  dernier  ressort 
qu  on  songe  à- la  Pepsine,  qui,  administrée  dès  le  début,  eût  pu  faire  jus- 
tice de  la  maladie  avec  une  extrême  facilité. 

On  pourra  encore  retirer  quelques  avantages  de  la  Pepsine  dans  un 
certain  nombre  de  dyspepsies,  non  plus  essentielles  ou  primitives,  mais 
sympiomatiques  d'une  lésion  organique  de  l'estomac.  Ces  affections  s'ac- 
compagnent le  plus  ordinairement  d'un  trouble  plus  ou  moins  profond 
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dans  la  sécrétiûn  diu  suc  gastrique,  et  l'on  est  autorisé  à  croire  que,  dans 
le  début  surtout,  c'est  peut-être  plus  à  ce  trouble  fonctionnel  qu'à  la  lé- 
sion organique  elle-même  que  doivent  être  rapportés  les  graves  perturba- 
tions qu'on  observe  du  côté  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  Sans  doute 
il  serait  absurde  de  demander  ici  à  la  Pepsine  la  guérison  d'une  affection 
organique  essentiellement  incurable,  le  cancer,  par  exemple  ;  aucun  mé- 
decin sensé  n'aura  jamais  pareille  prétention  ;  mais  qui  pourrait  ne  pas 
lui  reconnaître  un  rôle  encore  très-utile  si,  en  arrêtant  les  vomissements 
et  en  permettant  la  digestion  de  quelques  aliments,  ce  moyen  pouvait  re- 
tarder la  période  fatale  de  cachexie  et  d'épuisement ,  et ,  en  définitive, 
prolonger  un  certain  temps  la  vie  du  malade? 

Outre  les  dyspepsies,  soit  essentielles,  soit  même  symptomatiques,  il 
existe  encore  toute  une  grande  classe  d'affections  où  la  Pepsine  peut 
trouver  accidentellement  son  indication.  Ainsi  tous  les  praticiens  savent 
combien,  dans  le  cours  et  surtout  vers  le  déclin  des  maladies  aiguës  en 
général,  et  plus  particulièrement  des  fièvres  typhoïdes,  il  est  souvent  dif- 
ficile de  faire  supporter  les  premiers  aliments,  surtout  quand  on  a  commis 
la  faute  de  prolonger  la  diète  outre  mesure. 

Si,  outre  une  diète  excessive,  le  malade  a  subi  des  pertes  abondantes  de 
sang,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  l'intolérance  de  l'estomac  se  manifester 
non  plus  seulement  par  des  digestions  laborieuses  ou  des  diarrhées  épui- 
santes, mais  par  le  rejet  de  toutes  les  substances  alimentaires,  sous  quel- 
ques formes  qu'elles  soient  administrées.  Quel  médecin  n'a  pas  eu  occa- 
sion de  voir  ces  vomissements,  débutant  avec  la  convalescence,  persister 
avec  une  opiniâtreté  invincible,  et  conduire  le  malade  au  tombeau  à  tra- 
vers les  accidents  les  plus  douloureux  de  l'inanition?— Eh  bien!  dansées 
circonstances,  le  médecin  devra  recourir  à  la  Pepsine,  car  l'expérience  a 
montré  que  ces  accidents  d'indigestion  ou  ces  vomissements  indompta- 
bles étaient  dus  le  plus  souvent  à  l'altération  de  la  sécrétion  gastrique, 
tantôt  isolée,  tantôt  associée  à  une  extrême  irritabilité  de  l'estomac. 

En  effet,  si  l'on  est  tombé  juste,  la  Pepsine  réussit  quelquefois  à  calmer 
ces  vomissements  comme  par  enchantement,  et  à  faire  digérer  avec  facilite 
les  aliments  dans  le  cours  des  maladies  soit  aiguës,  soit  chroniques,  et  no- 
tamment dans  la  convalescence  des  fièvres  typhoïdes.  s;il  était  ici  besom 
de  noms  et  d'autorités,  nous  pourrions  citer  les  observations  es  plus  pro. 
bantes  recueillies  par  MM.  Longet,  RiUiet,  Godart,  Huet,  Berthelot,  etc. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  conditions  morbides  principales  qui  re- 
clament  l'emploi  de  la  Pepsine,  ce  serait  commettre  une  tres-regret^ble 
omission  que  de  ne  pas  signaler  les  services  qu'elle  est  encore  appelée  a 
rendre  chez  les  femmes  enceintes.  , 

On  sait  combien  est  pénible  cette  dyspepsie  toute  spéciale  qui  accom- 
D.cne  assez  généralement  les  premiers  temps  de  la  grossesse  ;  on  sai  sui- 
Scrbien  la  médecine  a  peu  d'action  sur  les  différents  troubles  onc^ 
tionners  qui  s'y  rattachent/tels  que  :  dc^oûls,  nausées,  vom.tunt.ons, 
maux  d'estomac,  saUvations,  digestions  laborieuses. 
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Sans  doute  le  plus  souvent  «ette  dysp^sie  ne  eonstilue  qu'une  simple 
incommodité,  mais  il  est  des  cas  où,  par  son  intensité  on  sa  persistance, 
(^Ue  prend  le  caractère  d'une  véritable  maladie. 

Or,  comme  il  n'est  pas  rare  que  cette  dyspepsie,  liée  sympathiquement 
à  l'étîit  de  l'utérus,  s'accompagne  d'un  vice  de  la  sécrétion  gastrique,  et 
qu'assez  souvent  même  ce  vice  de  sécrétion  constitue  le  phénomène 
prédominant,  la  Pepsine  doit  trouver  encore  ici  son  indication  très- 
expresse. 

Si  elle  ne  réussit  pas  toujours  à  faire  disparaître  complètement  ces 
différents  troubles  fonctionnels,  elle  pourra  du  moins,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  les  atténuer  d'une  manière  notable. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  Pepsine  a  encore  été  proposée  contre  un 
accident  beaucoup  plus  sérieux  de  la  grossesse,  nous  voulons  parler  do 
ces  vomissements  qui,  parleur  extrême  opiniâtreté,  ont  mérité  le  nom  de 
vomissements  incoercibles.  On  sait  d'ailleurs  que  telle  est  leur  gravité  qu'on 
les  voit  amener  à  leur  suite  l'avortement,  et  parfois  même  la  mort  de  la 
femme. 

Il  est  bien  à  craindre  sans  doute  que  ce  nouveau  médicament  n'échoue 
le  plus  souvent  comme  beaucoup  d'autres,  car  la  cause  prochaine  de  cet 
accident  est  complexe  et  sa  nature  essentiellement  réfractaire.  Toutefois, 
s'il  est  vrai  que,  dans-ceftains  cas,  ces  vomissements  soient  symptomatiques 
de  la  dyspepsie  par  vice  de  la  sécrétion  gastrique,  on  s'explique  que  la 
Pepsine  soit  appelée  à  lutter  avec  succès  contre  cette  redoutable  compli- 
cation. Hâtons-nous  d'ajouter  que  son  efficacité  est  mieux  qu'une  probabi- 
lité ou  qu'une  simple  espérance  ;  aujourd'hui  elle  est  appuyée  sur  les  faits 
les  plus  concluants;  nous  pourrions  même  ajouter  les  plus  merveilleux, 
tant,  dans  quelques  cas,  malgré  l'état  presque  désespéré  des  malades, 
la  guérison  a  été  immédiate  est  conjplètje.  A  cet  égard,  entre  autres  témoi- 
gnages, nous  pouvons  citer  les  intéressantes  observations  recueillies  par 
MM.  Go.rvis,art^  Tessier  (,de  Lyon),  Baud^ot,  .^t  f apportées  dans  l'Union 
médicale  (avril  1860). 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cet  article  sans  signaler  un  caractère  im- 
portant de  la  Pepsine,  déjà  noté  par  nous  sans  doute,  mais  qu'en  raison 
de  son  utilité  pratique,  nous  tenons  à  bien  mettre  en  relief. 

Ce  caractère  se  trouve  très-exactement  retracé  dan^  }as  iigrjes  suivantes, 
que  nous  emprunterons  à  M.  Corvisart  : 

«  Le  cachet  de  ce  médicament,  dit-il,  est  d'agir  vite  et  neUement.  En 
deux  ou  trois  doses,  son  efficacité  est  jugée;  il  est  inerte  ou  héroïque.  Il 
n'y  a  donc  pas  à  se  perdre  dans  des  tâtonnements  sans  fin,  soit  thérapeu- 
tiques, soit  a«mentaires;  avec  ce  médicament,  du  premier  coup,  on  obtient 
la  guerison,  ou,  mieux  éclairé  sur  le  diagnostic,  on  passe  immédiatement 
a  un  autre.  » 

C'est  surtout  quand  il  se  trouvera  en  présence  de  ces  vomissements 
mcoefcODles  de  la  grossesse,  que  le  médecin  devra  ne  pas  perdre  de  vue 
ce  caractère  de  précision  tout  exceptionnel  que  possède  la  Pepsine;  car 
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il  lui  confère  une  valeur  hors  ligne,  soit  comme  agent  thérapeulique,  soit 
comme  pierre  de  touche  pour  le  diagnostic. 

«  Si  donc,  poursuit  M.  Corvisart,  les  vomissements  sont  dus  à  une  al- 
tération de  la  sécrétion  gastrique,  l'effet  de  la  Pepsine  est  immédiat;  la 
malade  digère  au  premier  repas,  et  les  vomissements  cessent  presque  tou- 
jours dès  les  premières  doses, 

«  Si,  au  contraire,  la  Pepsine  échoue,  il  importera  de  ne  pas  persister 
longtemps  dans  cette  voie,  car  ce  serait  perdre  son  temps  au  détriment  de 
la  malade.  En  effet,  c'est  qu'alors  il  s'agit  très-probablement  d'une  dys- 
pepsie par  irritabilité  de  l'estomac,  mise  en  jeu  par  le  fait  de  la  sympathie 
utérine.  Dans  ce  cas,  on  aura  recours  à  la  belladone  portée  sur  le  col  utérin, 
ou  ultérieurement  aux  divers  moyens  dont  l'expérience  a  pu  montrer  l'u- 
tilité. » 

Modes  d'administration  et  doses. 

Les  principales  formules  recommandées  par  M.  Corvisart,  sont  les  sui- 
vantes : 

1"  Poudre  nutrimentive  composée. 

R.  Pepsine  neutre,  0,50  centigr. 

Acide  lactique,  3  gouttes 

I  Amidon,  0,50  centigr. 

•» 

Cette  poudre  nutrimentive  est  administrée  immédiatement  avant  ou 
après  chaque  repas,  soit  dans  une  cuillerée  de  potage  ou  dans  un  peu 
d'eau  sucrée.  Mais?  en  raison  de  son  odeur  nauséabonde,  mieux  vaut  en- 
core la  prendre  enveloppée  dans  du  pain  à  chanter. 

Éviter  avec  soin,  pendant  le  repas,  ou  même  deux  heures  après,  toutes 
substances  susceptibles  de  décomposer  la  Pepsine,  notamment  celles  qui 
contiennent  du  tannin. 

Cette  poudre  se  donne  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  à 
chaque  repas. 

2°  Sirop  de  Pepsine. 

R.  Pepsine  (poudre  nutrimentive),  6  gram. 

Eau  froide,  20 

Faites  dissoudre  par  trituration  après  deux  heures  de  repos,  filtrez  et 
ajoutez  : 

Sirop  de  cerises  acidifié  par  l'acide  lactique,  70  gram. 

A  prendre  par  cuillerée  à  soupe  pour  les  adultes  et  par  cuillerée  à  café 
pour  les  enfants. 
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3"  Élixir  de  Pepsine  (Mialhe). 


R,  Pepsine  amylacée, 
Eau  distillée, 
Vin  blanc  de  Lunel, 
Sucre  blanc, 
Esprit-de-vin  fin  à  33", 


6  gram. 


24 
U 
30 
i2 


On  met  ces  substances  en  contact  jusqu'à  parfaite  dissolution,  et  Ton 
filtre. 

L'élixir  de  Pepsine  constitue  une  préparation  agréable;  on  le  donne  à 
la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche  avant  ou  après  chaque  repas.  Toutefois 
on  lui  a  reproché  de  contenir  de  Talcool  en  proportion  assez  grande  pour 
qu'il  puisse  nuire  à  l'action  de  la  Pepsine,  ou  qu'il  soit  mai  toléré  par 
certains  estomacs. 

Indépendamment  de  ces  trois  préparations  qui  sont  le  plus  généralement 
usitées,  MM.  L.  Corvisart  et  Boudault,  pour  répondre  à  quelques  indica- 
tions fondamentales  qui  ont  été  signalées  dans  cet  article,  et  pour  la  com- 
modité des  praticiens,  proposent  l'usage  de  trois  autres  poudres  composées  : 

La  première  contient,  outre  la  poudre  nutrimentive  normale,  1  centi- 
gramme de  chlorhydrate  de  morphine  ou  de  codéine.  On  y  a  recours  lors- 
qu'au vice  de  sécrétion  de  l'estomac  se  joint  une  hypéresthésie  ou  un  excès 
d'irritabilité  de  ce  viscère. 

La  deuxième  renferme  3  milligrammes  de  strychnine;  elle  est  indiquée 
dans  les  cas  où  coexiste  une  atonie  muscylaire  de  l'estomac. 

La  troisième  est  constituée  par  la  Pepsine  pure  ou  neutre;  elle  s'em- 
ploie plus  exceptionnellement  que  la  poudre  acidifiée,  c'est-à-dire  dans 
les  cas  particuliers  ou  la  dyspepsie  s'accompagne  d'une  supersécrétion 
acide  de  l'estomac. 

Outre  ces  préparations  vraiment  recommandables,  il  existe  une  infinité 
d'autres  formules  à  la  Pepsine. 

Mais  comme,  dans  la  plupart  de  ces  formules,  on  a  eu  la  mauvaise  idée 
d'associer  à  la  Pepsine  des  médicaments  souvent  inconipatibles  qui  en 
neutralisent  ou  en  altèrent  plus  ou  moins  les  propriétés,  nous  croyons  de- 
voir, d'après  l'avis  de  M.  Corvisart,  les  proscrire  sévèrement. 

Quand  un  agent  thérapeutique  tel  que  la  Pepsine  est  appelé  à  satisfaire 
à  une  indication  très-nette,  très-précise,  souvent  même  d'un  intérêt  majeur, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  le  médecin  puisse  compter  avec  certitude  sur 
la  préparation  qu'il  emploie. 


Mulder,  qui  a  découvert  la  protéine  (de  Trpot-Jvo),  j'occupe  le  premier  rang) 
pense  qu'elle  est  le  radical  des  substances  albuminoïdes,  de  sorte  que 
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celles-ci  pourraient  être  considérées  comme  des  combinaisons  de  soufre 
et  de  phosphore  avec  la  protéine.  Mais  M.  Liebig  ayant  démontré  que  la 
protéine  obtenue  par  le  procédé  de  Mulder  renfermait  du  soufre,  il  en 
résulte  que  la  théorie  du  chimiste  hollandais,  sur  la  constitution  des  matières 
albumineuses,  ne  saurait  être  admise. 

La  Protéine  de  Mulder  s'obtient  en  dissolvant  une  matière  albumineuse 
(fibrine,  caséine,  albumine)  dans  une  solution  de  potasse  caustique  à  la 
température  de  +50°;  le  phosphore  et  le  soufre  restent  combinés  à  l'état  de 
phosphate  et  de  sulfure  ;  et  par  l'addition  de  l'^icide  acétique  on  précipite 
la  Protéine. 

La  Protéine  est  sohde,  jaunâtre,  dure,  friable,  insipide,  insoluble  d&ns 
les  acides  très-étendus  ;  les  acides  concentrés  la  précipitent  de  ses  disso- 
lutions. 

La  Protéine  a  été  employée  contre  les  maladies  qui  affectent  la  consti^ 
tution  générale  et  qui  indiquent  un  vice  dans  la  nutrition.  M.  Taylor  l'a 
employée  contre  la  scrofule,  M.  Tusson  en  a  retiré  de  bons  avantages  contre 
le  rachitisme,  la  carie  et  les  ulcères  gangi'éneux.  La  dose  est  de  20'  à  60 
centigrammes  par  jour. 

M.  Verguin  a  employé  avec  succès  la  Protéine  ferrée  contre  la  chlorose, 
et  MM.  Pidoux  et  Pelletan  ont  eu  à  se  louer  de  l'emploi  du  mélange  de 
fer  réduit  et  de  Protéine. 


MÉDICATION  TONIQUE  EN  GÉNÉRAL:. 


Nous  verrons  la  Médication  altérante  empêcher  ou  détruire  les  opérations 
de  la  force  plastique,  s'opposer  aux  élaborations  réparatrices  de  la  chimie 
vivante  en  atténuant  les  qualités  nutritives  du  sang  et  en  affaiblissant  la 
tonicité  des  solides.  La  Médication  tonique  a  un  objet  tout  contraire:  elle 
rend  de  la  tonicité  aux  tissus,  reconstitue  les  fonctions  assimilatrices ,  et 
imprime  à  l'organisme  de  la  résistance  vitale. 

Si  nous  considérons  lesactions  organiques  sur  lesquelles  les  médicaments 
toniques  portent  immédiatement  leurs  effets,  nous  verrons  bientôt  que  ce 
sont  les  plus  importantes,  les  plus  radicales  de  l'économie  vivante,  qu'elles 
sont  les  bases  de  l'animalité.  On  les  retrouve  donc  dans  toute  la  série.  On 
peut  dire  que  ^  dans  le  plus  inférieur  et  le  plus  simple  des  animaux,  elles 
sont  aussi  complèteSj  aussi  parfaites,  aussi  caractérisées,  dans  ce  qu'elles 
ont  d'essentiel,  que  chez  l'animal  le  plus  avancé  dans  l'échelle  zoologique, 
que  chez  l'homme  lui-même. 

Observées  dans  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  réduits  à  un  parenchyme 
informe,  creusé  d'une  cavité  ahmentaire  et  sans  autre  organe  spécial ,  les 
actions  dont  il  s'agit  consistent  essentiellement  :  4°  en  une  circulation  aréo- 
laire  qui  exige,  pour  avoir  lieu,  le  concours  de  deux  conditions,  savoir: 
un  liquide  organisable,  assimilable,  et  une  matière  solide  douée  d'un 
certain  orgasme,  d'une  certaine  tonicité,  en  vertu  de  laquelle  elle  réagisse 
contre  l'impression  du  liquide,  son  excitant  normal,  de  manière  à  lui 
imprimer  des  mouvements  obscurs  en  divers  sens  (circulation  capillaire 
ou  interstitielle);  2°  en  une  identification  du  liquide  assimilable  au  solide 
assimilateur  (nutrition);  3°  en  la  formation,  au  point  de  contact  de  ces  deux 
élénients,  d'un  produit  nouveau  (sécrétion)  qui,  ne  devant  plus  faire  partie 
de  l'être,  en  sera  bientôt  éliminé  (excrétion);  4"  en  la  production  d'une 
température  propre  (calorification). 

Cette  extrême  simplicité  du  système  de  la  nutrition  chez  les  êtres  infé- 
rieurs est  en  proportion  de  la  simplicité  et  de  l'homogénéité  de  leur  com- 
position, qui  ne  consiste  qu'en  une  niasse  amorphe  partout  gélatineuse. 
La  chimie  vivante  n'avait  pas  de  grandes  combinaisons  à  opérer  pour 
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armer  à  la  formation  d'une  matière  unique,  la  moins  animalisée  de  toutes 
celles  qui  composent  l'échelle  des  tissus  dans  l'anatomie  générale.  Voilà 
pourquoi  chez  ces  animaux  on  n'observe  pas  d'instruments  élaborateurs, 
de  viscères  à  l'action  préparatoire  desquels  soient  soumises  les  substances 
alimentaires  avant  d'être  aptes  à  réparer  immédiatement  la  matière  orga- 
nisée. 

Mais  chez  les  animaux  plus  élevés,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme 
surtout,  à  qui  on  devra  rapporter  tout  ce  que  nous  allons  dire  maintenant, 
le  système  de  la  nutrition  est  infiniment  compliqué. 

En  achevant  l'animal,  la  nature  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection 
organique,  et  cette  perfection  consiste  dans  le  summum  de  développement 
des  organes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  tous  les  autres  êtres.  Les 
instruments  de  cette  vie  de  relation  sont  le  système  nerveux  céphalo- 
rachidien  et  le  système  musculaire  locomoteur,  formés  tous  deux  des  tissus 
les  plus  composés  et  les  plus  animalisés  dont  s'occupe  l'anatomie  générale, 
nous  voulons  dire  l'albumine  et  la  fibrine. 

Vanimal  vit  pour  le  système  nerveux ,  a  dit  un  grand  naturaliste.  Nous 
allons  faire  découler  de  ce  mot  profond  la  donnée  fondamentale  qui  nous 
semble  devoir  guider  le  pathologiste  dans  l'étude  philosophique  de  la 
Médication  tonique. 

Entre  l'aliment  et  la  matière  organisée,  il  y  a  chez  l'homme  une  série 
d'instruments  ou  d'organes  appelés  viscères  (de  vescor,  je  me  nourris),  des- 
tinés à  imprimer  à  ces  substances  alibiles  une  suite  de  modifications  qui 
les  rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  nature  des  matériaux  qu'ils  doivent 
former  ou  entretenir.  Une  autre  série  d'organes  a  pour  objet,  non  plus 
l'élaboration  des  substances  réparatrices,  mais  celles  des  parties  qui  dans 
les  aliments  sont  inassimilables ,  et  celles  des  matières  qui,  usées  par  le 
mouvement  organique,  et  suranimalisées,  doivent  être  rejetées  de  l'éco- 
nomie. Ainsi,  entre  les  ingesta  et  la  matière  animale  fixe,  une  série  d'ap- 
pareils assimilateurs  ou  composants;  entre  la  matière  animale  fixe  et  les 
matières  excrémentitielles,  une  série  d'organes  dépurateurs,  désassimila- 
teurs,  décomposants,  excréteurs.  Voilà  ce  qui  constitue  le  système  nutri- 
tif, la  vie  organique  chez  l'homme.  Cette  complication  d'organisation  était 
exigée  par  le  besoin  de  faire  passer  graduellement  les  substances  alimen- 
taires à  un  état  d'animalisation  tel,  qu'elles  pussent  remplacer  les  matières 
immédiates  très-diverses  qui  constituent  le  corps  humain.  Or,  en  dernière 
analyse,  toutes  ces  opérations  préparatoires  de  la  chimie  vivante  qui  ont 
pour  agents  les  viscères  assimilateurs  et  désassimilateurs,  ne  font  pas 
autre  chose  que  de  préparer  la  formation  des  organes  de  la  vie  de  relation, 
savoir:  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  musculaire  qui 
lui  est  soumis. 

Mais  il  faut  un  système  nerveux  spécial  pour  animer  tous  ces  organes  et 
en  coordonner  les  fonctions.  Ces  fonctions  tendent  à  un  but  unique  par  des 
moyens  différents  5  elles  ont  besoin  d'une  infiuence  qui  leur  départisse  des 
degrés  de  sensibilité  capables  de  les  mettre  en  rapport  avec  leurs  stimulus 
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spéciaux,  de  leur  imprimer  les  mouvements  nécessaires  au  transport  et  à 
la  circulation  des  matières  destinées  à  l'entretien  du  corps  et  de  celles  qui 
doivent  être  éliminées  ;  d'une  influence  enfin  qui  assure  l'ensemble,  la  ré- 
gularité des  opérations,  et  qui,  établissant  des  correspondances  avec  le 
centre  sensible,  le  cerveau,  avertisse  l'animal  de  ses  besoins,  et  le  pousse, 
par  des  instincts  invincibles,  à  se  procurer  les  substances  indispensables  à 
Tentretien  et  à  la  réparation  de  son  organisme.  Ce  système  nerveux  est 
celui  que  l'on  nomme  ganglionnaire  ou  trisplanchnique . 

Trois  choses  capitales  sont  donc  à  considérer  dans  le  système  nutritif  de 
l'homme,  dans  ce  que  Bichat  a  appelé  la  vie  organique,  intérieure  ou 
cachée  ;  et  la  considération  de  ces  trois  choses  importe  surtout  sous  le 
point  de  vue  de  la  Médication  tonique.  Ce  sont  :  1°  la  matière  animale  fixe 
et  solide,  tissus  organiques,  parenchynies,  etc.;  2»  la  matière  animale 
liquide  dans  laquelle  les  solides  puisent  tous  les  éléments  de  leur  dévelop- 
pement, de  leur  entretien  et  de  leur  réparation  ;  3°  enfin,  le  système  ner- 
veux qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des  viscères  chargés  de  com- 
poser le  sang,  d'exporter  les  résidus  alimentaires  et  les  matières  désormais 
impropres. 

Appliquons  ces  données  physiologiques  à  l'étude  de  la  Médication  to- 
nique. 

1°  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pour  que  les  tissus  organiques  fussent  en 
état  de  sentir  l'impression  des  liquides  nutritifs  circulant  dans  leurs  inter- 
stices, il  leur  fallait  ceijtain  degré  d'une  faculté  qui  les  fît  réagir  sur  ces  li- 
quides pour  leur  imprimer  des  mouvements  oscillatoires  d'où  résultât  lu 
circulation  aréolaire  ou  capillaire,  en  même  temps  qu'elle  les  rendît  capables 
d'affinité  vitale  pour  emprunter  au  fluide  circulant  les  molécules  nécessaires 
à  leur  entretien,  en  un  mot  pour  qu'ils  pussent  assimiler  ce  fluide. 

Cette  importante  faculté  a  toujours  vivement  fixé  l'attention  des  grands 
physiologistes  qui  lui  ont  donné  des  noms  difl"érents.  Stahl,  qui  s'en  est 
beaucoup  préoccupé,  et  lui  a  fait  usurper  le  gouvernement  d'actes  physio- 
logiques et  pathologiques,  dont  un  grand  nombre  ne  lui  sont  pas  soumis, 
Stahl  la  nomme  tonicité  ou  mouvement  tonigue  (de  t^vo;,  ion,  tension,  rigi- 
dité). Motus  vitales  œquè  atque  animales  uti  anie  omnia  supponunt  sufficiens 
robur  in  ipsâ  parte,  quod,  quià  in  certâ  tensione  consistit,  proptereà  tonum 
appellure  soleo,  et  rnoximo  mcrito  Motum  tonicxjm  (Stahl,  Theor.  med.  ver 
p.  m)  Bichat,  décomposant  les  propriétés  de  cette  force,  la  désigne  sous 
le  double  nom  de  sensibilité  organique  et  de  contraclililé  organique  in- 
sensible.  Lamark  [Philosoph.  zoolog.)  en  parle  longuement  et  très-bien,  et 
7JT  tériser  du  mot  orgasme,  qui  nous  paraît  en  eftet  très- 

Ln  InT^'^'V  ^  ^« /^«^/'«^O  l>pelle  érection  vitale,  et 

CVI.  1  n"  'r  ^  d'admirables  développements,  etc.,  ^tc. 

sont  nart  r\  "'"'''^i^^'^' et  de  très-graves,  qui 

lllTcTT'T-  'T"^'''''  ''^^  ''^^'l-Wi-cuH't  considé- 

rable de  cette  faculté,  dans  lesquels  l'état  tonujue  des  tissus  vivants  est 
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sensiblement  relâché;  où  la  flaccidité,  la  friabilité,'  V atonie  des  solides  vi- 
vants a  remplacé  cet  orgasme,  cette  tension,  cette  rénitence,  cette  érection 
vitale;  ou  la  sensibilité  et  la  contractilité  insensible  des  parenchymes,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Bichat,  sont  languissantes  à  ce  point,  qu'ils 
ne  sont  plus  assez  en  rapport  avec  le  sang  et  les  autres  liquides,  leurs  sti- 
mulus normaux,  pour  que  les  affinités  de  la  chimie  vivante  soient  misés 
en  jeu.  Dans  ces  affections,  la  circulation  capillaire  est  lente  et  imparfaite, 
les  liquides  obéissent  autant  aux  lois  de  la  pesanteur  qu'aux  directions 
imprimées  par  la  contractilité  insensible  des  tissus.  Ils  s'échappent  par 
les  exhalants,  transsudent  par  les  porosités  et  se  répandent  sur  les  sur- 
faces, ou  s'extravasent  dans  les  trames  celluleuses,  etc.,  etc.  Ces  accidents 
dominent  tous  les  autres  et  offrent  les  indications  les  plus  pressantes,  les 
seules  quelquefois.  Or  il  est  une  classe  d'agents  toniques  propres  à  com- 
battre ces  accidents  et  à  remplir  ces  indications,  ce  sont  les  Toniques  pro- 
prement dits  ;  en  restreignant  ce  mot  à  son  sens  étymologique  (tôvo;, 
tension). 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  exclu  ces  médicaments  de  la 
classe  générale  des  Toniques,  et  les  ont  rangés  à  part  sous  le  titre  d'astrin- 
gents. Nous  avons  cru  plus  juste  d'imiter  CuUen  et  quelques  autres,  qui 
leur  donnent  place  parmi  les  Toniques,  en  les  désignant  par  le  nom.  de 
Toniques-astringents. 

Ainsi,  première  division  de  la  classe  générale  des  Toniques,  en  Toniques- 
astringents,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à  rendre  immé- 
diatement aux  solides^  le  ton,  l'orgasme,  la  densité  vitale,  nécessaires  à 
raccomplissement  des  mouvements  insensibles  qui  se  passent  en  eux. 

2°  La  matière  animale  liquide,  dans  laquelle  les  solides  puisent  tous  les 
éléments  de  leur  développement,  de  leur  entretien  et  de  leur  réparation ,  le 
sang,  pour  posséder  ces  qualités,  doit  charrier  assez  de  parties  nutrhives, 
de  chair  coulante,  en  un  mot  assez  de  fibrine,  d'albumine,  de  globules,  etc. 
Or  il  est  des  maladies  particulièrement  caractérisées  par  l'insuffisance  de 
ces  éléments  du  sang,  et  dans  lesquelles  les  accidents  les  plus  graves  et  les 
plus  variés  résultent  de  cet  appauvrissement  du  liquide  réparateur.  Les  in- 
dications les  plus  importantes  sont  celles  qui  conduisent  à  rendre  au  sang 
ses  qualités  nutritives  le  plus  directement  possible.  Une  seconde  classe  de 
médicaments  toniques  nous  offre  cette  puissante  ressource,-  ce  sont  les 
Toniques  analeptiques  ou  reconstituants  (de  àv«Xa[xêâvw,  je  rétablis). 

Ainsi  :  deuxième  division  des  Toniques  en  Toniques  analeptiques,  dont 
le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à  rendre  immédiatement  au  sang 
les  principes  organisables  et  réparateurs  qui  lui  manquent 

3°  Enfin,  le- système  nerveux  qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des 
viscères  chargés  de  composer  le  sang,  d'exporter  les  résidas  alimentaires,  les 
matières  désormais  impropres,  et  de  présider  au  renouvellement  de  l'espèce, 
le  système  nerveux  ganglionnaire,  a  besoin,  pour  accomplir  ces  importantes 
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altribulions,  d'une  force  énergique,  opiniâtre,  vivacc,  conslanle  et  pro- 
fonde, surtout  d'une  harmonie  parfaite  d'action.  C'est  lui  qui  régit  les  phé- 
nomènes de  l'animalité.  Il  est  le  régulateur  de  tous  les  ingtincls,  de  tous 
les  phénomènes  de  synergie  vitale,  de  réaction  générale,  de  force  médica- 
trice,  de  résistance  physiologique,  en  un  mot  de  tous  ces  grands  phéno- 
mènes sur  lesquels  reposent  et  la  santé  et  les  symptômes  dans  les  maladies. 
Les  centres  principaux  de  cet  appareil  sont  ce  qu'on  a  désigné  tour  à  tour 
sous  les  noms  d'svopjjiov,  de  dnumuiratus,  d'archée,  d'impelum  faciens,  de 
trépied  vital,  etc.,  etc. 

Toutes  les  maladies  un  peu  importantes  ont  des  retentissements  dans  ce 
système.  Le  plus  souvent,  c'est  indirectement  qu'il  est  affecté.  D'autres 
causes  l'attaquent  plus  ou  moins  partiellement  et  primitivement;  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Mais  il  est  certaines  causes  morbides  qui 
frappent  directement  les  foyers  principaux  de  ce  système,  et  vont  éteindre 
la  vie  organique  dans  ses  centres  animateurs.  On  voit  alors  toutes  les 
grandes  fonctions  de  l'économie  tomber  soudainement  dans  le  coUapsus  et 
l'incohérence.  La  force  et  l'harmonie  sont  brisées,  les  synergies  impuis- 
santes, la  résistance  vitale  sidérée,  le  principe  de  l'existence  immédiate- 
ment menacé.  Ce  sont  les  maladies  malignes,  pernicieuses,  etc..  Il  faut 
alors,  pour  retenir  la  vie  prête  à  s'échapper,  des  moyens  héroïques,  qui 
n'aient  pas  besoin,  pour  produire  leur  effet,  de  susciter  une  ou  plusieurs 
modifications  physiologiques  plus  ou  moins  incertaines,  mais  qui  aillent 
droit  au  lieu  du  danger,  prennent,  comme  dit  Galien,  l'ennemi  corps  à 
corps  et  le  terrassent  violemment,  ou  plutôt  qui  lui  résistent  avec  énergie, 
et  soutiennent  le  système  nerveux  dans  sa  réaction  contre  l'influence  mor- 
telle de  certaines  causes  ou  de  certains  germes  morbides.  La  dernière  classe 
des  Toniques  renferme  ces  puissants  antagonistes,  que  nous  nommerons 
Toniques  névrosthéniques. 

Ainsi  :  troisième  et  dernière  division  des  Médicaments  Toniques  en 
Toniques  névrosthéniques,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  consiste 
à  imprimer  immédiatement  aux  forces  vives  de  l'économie  animale  delà 
résistance  vitale  et  à  y  rétablir  les  synergies. 

Indépendamment  des  effets  spéciaux  et  distincts  que  nous  venons  d'at- 
tnbuer  a  chacune  de  ces  trois  divisions  des  Médicaments  Toniques  ils 
hrentune  action  tonique  commune  de  leur  mode  d'administration  le  plus 
ordmaire.  Ainsi  tous,  déposés  dans  le  ventricule ,  sont  stomachiques,  à 
excepfon  de  quelques-uns  de  la  première  classe;  et  c'est  une  action 

for  p"l  r  "^^r         •  P"'''^^"*^  ^'"^  ^^^^^  à  l'estomac  la 

a  ion  n  '      '     "''"'^  de  bons  matériaux  de  répa- 

qu  fon  tlonn';  h  '  ' '"""'"'^^  Physiologique  d'un  estomac 

?rou  e  ul°""!,  ^«"^«"««n^^t,  pacifie  et  console  toute  l'économie,  qui  y 

mon      t  coh  T  'l''^™"'^^  Pylorus  rector  (  Van  HeN 
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La  Médioation,  d'une  manière  abstraite,  se  compose  pour  nous  :  1°  de 
l'étude  générale  du  mode  d'action  physiologique,  ou  immédiate  d'une 
classe  de  médicaments  ou  d'agents  curatifs;  2"  de  la  recherche  et  de  l'ap- 
préciation des  indications  ou  contre-indications  que  peuvent  présenter  les 
maladies  de  produire  ces  modifications  physiologiques  dans  un  but  théra- 
peutique. 

Procédons,  d'après  ce  plan,  à  l'étude  de  la  Médication  Tonique  en 
général. 

\°  Action  physiologique  ou  immédiate  des  Toniques.  Vont  bien  connaître 
les  effets  immédiats  d'un  médicament,  il  faut  les  observer  sur  un  sujet 
jouissant  d'une  parfaite  santé,  un  sujet  dont  tous  les  organes  soient  doués 
de  leur  équilibre  et  de  leur  résistance  vitale.  Or,  si  nous  nous  rappelons  ce 
qui  a  déjà  été  dit  plus  haut,  et  si  nous  définissons  les  Toniques  en  général 
des  médicaments  qui  ont  pour  effet  direct  et  immédiat  de  rendre  de  l'éner- 
gie aux  fonctions  de  la  vie  organique,  nous  allons  aussitôt  nous  apercevoir 
que  ces  médicaments  n'ont  pas  une  action  physiologique  distincte  de  leur 
action  thérapeutique.  Aussi,  remarquez  que  nous  ne  disons  pas  que  les 
médicaments  dont  il  s'agit,  donnent,  mais  rendent  de  l'énergie  aux  fonc- 
tions de  la  vie  organique.  En  effet,  comment  donnerait-on  de  l'énergie 
aux  fonctions  nutritives  d'un  homme  à  qui  rien  ne  manque  sous  ce  rap- 
port? Il  faudra,  pour  que  l'effet  des  Toniques  soit  marqué,  que  ces  fonc- 
tions languissent  plus  ou  moins  et  aient  besoin  de  restauration. 

Il  n'y  aura  même  pas  d'action  physiologique  à  proprement  parler.  Ex- 
pliquons-nous. Un  pédiluve  sinapisé  est  prescrit  pour  détourner  une  con- 
gestion active  du  cerveau.  La  rougeur,  la  douleur,  l'afflux  du  sang,  l'irri- 
tation de  la  peau  des  pieds  en  un  mot,  voilà  l'action  physiologique  du 
pédiluve.  Supposons  que  le  coup  de  sang  à  la  tête  ait  été  empêche  par 
l'effet  de  la  moutarde,  c'est-à-dire  par  l'irritation  révulsive  portée  aux 
extrémités  inférieures,  voilà  l'action  thérapeutique  du  pédivule.  Il  est 
bien  essentiel  de  remarquer  que  ces  deux  actions  sont  fort  distinctes  ;  car 
la  première  peut  très-bien  se.  passer  sans  que  la  seconde  soit  obtenue.  11 
n'en  est  malheureusement  que  trop  souvent  ainsi,  et  c'est  ce  qui  fait  le  peu 
de  cerlitude  de  la  thérapeutique.  Quand  un  médicament  possède  toutes 
ses  qualités  physiques  et  chimiques,  qu'il  n'est  point  altère  ^^qu  i  est  ad- 
ministré à  d^s  doses  convenables,  on  obtient  généralement  de  lui  lac  ion 
p    Logique  dont  il  est  capable.  Il  est  loin  d'en  être  -si  e  so„  ac^on 
Lignée   médiate  ou  thérapeutique.  Rien  n'est  Pl"^;^™^•7^^ 
infidèle  qu'un  médicament  dont  l'effet  thérapeiU^ue  ou  elo.gn  e  suboi 
donné  à  un  effet  prochain  ou  physiologique  Et  voila  de  suUe  a 
pour  laquelle  on  observe  une  si  grande  d.fïerence  entre  les 
Sils  spéafiques  et  ceux  qu'on  appelle  rcUionnels  sous  l^/'^PP^^'  j;^^;  ^^^^^ 
stance  d'm4on  qui  est  le  caractère  des  premiers,  tandis  que  cette  action 
H-  incertaine,  si  douteuse,  soumise  à  tant  d'insuccès  ^^^^^^^^^ 
rti  q  K  ccux-c  n'arrivent  à  leur  cifct  curalif  que  par  la  meduition  de  leur 


MÉDICATION  TONIQUE  EN  GÉNÉRAL.  Sri 

effet  physiologique,  et,  que  ceux-là  semblent  avoir  un  effet  immédiat  sur 
l'état  morbide  contre  lequel  on  les  dirige.  Avec  eux ,  aucun  phénomène 
appréciable  ne  peut  être  aperçu  entre  la  pénétration  de  l'agent  dans  l'or- 
ganisme et  la  modification  qui  en  est  ressentie  par  la  maladie  combattue. 
Avec  les  autres,  il  n'y  a  souvent  aucun  rapport  entre  l'effet  physiologique 
produit,  et  le  mal  qu'on  veut  attaquer  ;  de  sorte  qu'il  advient  dans  trop  de 
cas,  ou  que  cet  effet  physiologique  provoqué  n'a  aucune  influence  sur  l'état 
morbide,  ou  qu'il  en  a  une  plus  ou  moins  fâcheuse.  D'un  côté,  erreur; 
de  l'autre,  préjudice,  qui  attestent  ou  l'inexpérience  du  médecin,  ou  les 
bornes  de  l'art.  La  perfection  idéale  de  la  pratique  serait  de  pouvoir  tou- 
jours susciter,  à  l'aide  des  agents  de  la  matière  médicale,  les  modifications 
physiologiques  qui  sont  en  rapport  thérapeutique  avec  la  maladie  dont  on 
entreprend  le  traitement. 

Mais  revenons  à  nos  Toniques.  La  question  à  l'occasion  de  laquelle  nous 
avons  été  amenés  à  faire  les  remarques  qui  précèdent  s'en  trouvera  singu- 
lièrement éclairée.  Ces  remarques  auront  leur  application  continuelle 
lorsque  nous  traiterons  des  indications  des  remèdes  toniques  en  général, 
et  que  nous  tâcherons  de  pénétrer  les  raisons  de  ces  indications.  D'avance, 
nous  pouvons  assurer  qu'on  verra  la  puissance  de  ces  agents  être  d'autant 
plus  certaine  que  leurs  effets  curatifs  ne  dépendront  pas  d'effets  physiolo- 
giques antérieurs;  car  on  peut  dire  qu'à  cette  condition,  certains  Toniques 
sont  des  médicaments  héroïques  et  merveilleux.  Réciproquement,  on  se 
convaincra  que  toutes  les  fois  que  le  sort  de  ces  médicaments  sera  attaché 
à  l'influence  des  modifications  physiologiques  qu'ils  devront  produire  anté- 
l  ieurement  à  leurs  eflets  thérapeutiques,  ceux-ci  partageront  l'incertitude 
do  tous  les  agents  de  la  matière  médicale  dont  le  mode  d'action  s'explique 
par  les  phénomènes  physiologiques  qu'ils  déterminent  d'abord ,  et  qu'on 
appelle  pour  cela  des  agents  rationnels. 

Mais  toutes  ces  vaines  distinctions  de  la  scolastique  disparaissent  devant 
une  observation  plus  profonde  des  faits.  11  n'est  pas  de  médicament,  et  les 
Toniques  ne  font  pas  exception  à  cette  loi,  qui  agisse  spécifiquement,  si 
on  entend  par  là  qu'il  neutralise  immédiatement  et  tue  le  principe  d'une 
maladie.  L'effet  curatif  est  donc  toujours  précédé  par  une  action  vitale 
suscitée  par  le  médicament,  et  qui  est  ce  que  nous  appelons  son  effet  im- 
médiat ou  physiologique. 

Seulement,  cet  effet  se  passe  quelquefois  dans  des  appareils  différents 
de  ceux  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  il  apparaît  alors  distinct  de  l'effe'c 
éloigné  ou  thérapeutique.  D'autres  fois,  le  médicament  a  son  influcnc(i 
spéciale  sur  les  actions  vitales  mêmes  qu'on  a  pour  but  de  modifier  ;  et, 
dans  ce  cas,  l'influence  immédiate  ou  physiologique  semble  se  confondre 
avec  l'effet  éloigne  ou  curatif.  Mais,  en  réalité,  les  deux  ordres  d'effets 
existent  toujours,  et  le  second,  celui  qu'ambitionne  le  médecin,  est  toujours 
indirect,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  vie  modifiée  par  le  médicament.  Il 
n'y  a  pas  de  spécifiques  au  sens  des  galénistes  et  do  la  médecine  humo- 
rale. Le  médicament  agit  sur  un  autre  appareil  que  l^tt^pareil  malade  :  c'est 
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une  médication  indirecte;  ou  bien,  il  agit  sur  l'appareil  même  affecté,  et 
c'est  une  médication  directe.  Dans  les  deux  cas,  la  maladie  n'est  jamais 
modifiée  que  par  l'intermédiaire  d'un  effet  physiologique. 

Voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  cette  distinction  des  médications 
en  rationnelles  et  en  spécifiques,  qui  n'est,  nous  le  répétons,  qu'une  sub' 
tilité  galénique. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  assigné  pour  caractère  aux 
Toniques  d'agir  insensiblement,  graduellem.ent,  et  de  rendre  une  énergie 
durable  à  la  vitalité  des  organes.  C'est  sur  ce  caractère  qu'ils  se  sont  fondés 
pour  distinguer  ies  Toniques  des  stimulants,  dont  Taction,  bien  au  con- 
traire, est  prompte,  vive,  s'annonce  par  une  exaltation  vitale  évidente, 
très-explicite,  mais  aussi  très-passagère.  Ces  faits  sont  exacts  et  propres  à 
motiver  une  distinction  fondée  et  naturelle;  maison  peut  aller  plus  loin  et 
se  demander  les  raisons  de  cette  différence. 

Plusieurs  médecins  illustres  de  l'école  de  Montpellier,  Barthez  et  Dumas 
en  particulier,  ont  reconnu  dans  l'économie  deux  espèces  de  forces^  les 
forces  agissantes,  in  octu,  et  les  forces  radicales  ou  in  passe,  distinction 
déjà  indiquée  par  Galien. 

Comme  l'intelligence  de  cette  distinction  est  indispensable  pour  bien 
comprendre  l'action  des  Toniques  les  plus  importants,  nous  allons  laisser 
à  Barthez  lui-même  le  soin  de  l'établir,  sauf  à  développer  nous-mêmes  ces 
principes  lorsque  nous  les  appliquerons  au  traitement  de  certaines  classes 
d'affections  par  la  Médication  dont  nous  nous  occupons. 

«  On  ne  doit  point  concevoir  le  système  des  forces  du  principe  vital 
comme  on  conçoit  les  systèmes  des  forces  mécaniques.  C'est  une  erreur 
qui  en  produit  une  infinité  d'autres  dans  la  science  de  l'homme  et  dans  la 
médecine  pratique. 

«  Un  système  de  forces  mécaniques  ne  présente  que  des  forces  détermi- 
nées qui  agissent  dans  un  temps  donné  ,  soit  pour  se  faire  équilibre,  soit 
pour  produire  un  mouvement  sensible. 

«  Mais  dans  le  système  entier  des  forces  du  principe  vital,  il  faut  dis- 
tinguer et  les  forces  que  ce  principe  fait  agir  à  chaque  instant  dans  tous 
les  organes,  suivant  qu'il  est  déterminé  par  ses  lois  primordiales  ou  par 
des  causes  qui  lui  sont  étrangères,  et  les  forces  radicales  ou  qu'il  a  en 
puissance  pour  continuer  l'emploi  naturel  de  ses  forces  agissantes. 

«  L'ensemble  ou  l'agrégat  des  sommes  de  ces  deux  sortes  de  forces 
constitue  ce  que  j'appelle  le  système  entier  des  forces  du  principe  vital. 

«  Il  n'est  pas  facile,  sans  doute,  d'après  les  notions  mécaniques  aux- 
quelles nous  sommes  accoutumés,  de  nous  faire  des  images  d'une  sorte 
de  forces  qui  sont  absolument  radicales  ou  en  puissance. 

,<  Cependant,  pour  faire  adopter  cette  distinction  abstraite  que  j'ai  pro- 
nosée  le  premier,  des  forces  de  la  vie  en  forces  agissanlcs  et  en  forces  radi- 
cales ,  j'observe  qu'on  a  du  la  supposer  de  tout  temps,  quoique  d  une 
manière  implicite  et  extrêmemont  vague,  puisqu'on  a  toujours  dit  qu  il  est 
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fort  utile  dans  la  médecine  pratique  de  distinguer  l'oppression  de  la  réso- 
hition  des  forces. 

«  On  ne  peut  avoir  unè  idée  de  cet'te  dernière  distinction  qu'autant 
qu'on  suppose  d'une  manière  quelconque,  dans  divers  cas  où  les  forces 
agissantes  sont  ordinairement  affaiblies,  l'existence  de  forces  radicales  qui 
sont  ou  seulement  opprimées  ou  résoiites  ou  détruites. 

«  Les  forces  agissantes  dans  les  organes  ont  leur  origine  dans  les  forces 
radicales  dont  la  distribution  h  chaqUè  organe  est  déterminée  ou  par  des 
causes  primordiales  de  nature  inconnue,  ou  par  des  causes  qui  sont  étran- 
gères au  corps  vivant  et  qui  s'effectuent  suivant  des  rapports  qui  ne  sont 
connus  que  par  l'observation. 

«  L'énergie  primitive  des  forces  radicales  est  sans  doute  différente  dans 
chaque  homme  depuis  la  naissance,  et  elle  est  susceptible  de  variations 
continuelles  d'accroissement  et  de  décroissement. 

«  Les  accroissements  de  ces  forces  se  font  d'une  manièrevmmiEpar  P action 
de  divers  fortifiants  qui  peut  se  porter  iMirfEDUTEMENT  sur  ces  forces.  Il  est 
aussi  naturel  que  des  remèdes  fortifiants,  tels,  par  exemple,  que  le  quinquina, 
puissent  augmenter  directement  les  forces  radicales  du  principe  vital,  qu'il 
Pesf  que  les  poisons  puissent  attaquer  directement  et  même  détruire  ces  forces 
radicales. 

«  Mais  les  accroissements  des  forces  radicales,  qui  sont  produits  indirec- 
tement par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé,  deman- 
dent une  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison  composée  de 
l'intensité  d'action  que  les  forces  agissantes  déploient  dans  chacune  des 
fonctions  principales  de  l'économie  animale  et  de  la  conservation  des  rap- 
ports d'activité  entre  toutes  ces  fonctions  que  l'habitude  a  établies  dans  la 
forme  de  santé  qui  est  propre  à  chacune  individu.  »  (Barthez,  Nouv.  Élém. 
de  la  Se.  de  l'H.,  tome  II,  p.  163  et  suiv.) 

Or  les  véritables  Toniques,  ceux  qui  réhabilitent  directement  les  fonc- 
tions de  végétation  et  impriment  au  système  nerveux  de  la  résistance  vitale, 
ceux-là  portent  immédiatement  leur  influence,  soit  sur  les  forces  radicales 
pour  les  accroître,  soit  sur  les  forces  agissantes,  pour  les  fixer  et  augmenter 
leur  résistance  et  leur  énergie.  Pour  nous  servir  d'une  expression  dont  l'é- 
nergie, la  concision  et  la  vérité  pittoresque  trahissent  assez  la  source,  ces 
médicaments  ont  la  vertu  d'affermir,  de  fixer  l'état  du  coçps,  vimporro  ha- 
bent  hxc  medicamenta  ut  epotis  his  corpus  in  loco  sit.  (Hippocr.,  De  affect.') 

Il  est  donc  bien  évident  qu'ils  ne  sont  capables  d'aucune  action  sur  l'homme 
sain  et  robuste  qui  puisse  permettre  de  préjuger  leur  action  thérapeutique. 
En  effet,  les  Toniques  dont  il  est  maintenant  question  sont  ceux  que  nous 
avons  placés  dans  les  deux  dernières  catégories,  savoir  :  les  Toniques  analep- 
tiques et  les  Toniques  névrosthéniqnes.  Lés  premiers  agissent  en  reconsti- 
tuant immédiatement  le  sang,  les  seconds  en  imprimant  immédiatement  à 
l'organisme  animal  de  larésistancevitale.L'hommejouissantdetoutel'énergie 
de  ses  fonctions  n'éprouvera  pas  de  la  part  des  Toniques  analeptiques  l'ac- 
I ion  reconstituante  qu'ils  possèdent  thérapoutiquement,  puisque  son  sang 
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est  riche  de  toutes  les  qualités  qui  tait  que  la  nutrition  est  pleine  et  parfaite 
I  ne  pont  aller  au  delà  de  cet  état  sans  le  compromettre  et  descendre  au- 
dessous  sans  altérer  cette  force  d'assimilation  qui  est  parvenue  à  son  plus 
haut  degré  d'activité.  C'est  ce  qu'a  si  bien  senti  et  exprimé  l'immortel  au- 
teur des  aphorismes.  lorsqu'il  a  dit  :  In  gymnastkœ  disciplinai  deditis,  boni 
hûbitus  ad  summum  progressi  periculosi,  si  in  extremo  steterint  :  non  enim 
possunt  in  eodem  statu  manere  neque  quiescere.  Qidm  vero  non  fjuiescani, 
neque  ultrà  possini  in  meliùs  proficere,  reliquum  est  ut  in  deteriùs  louant, 
/forum  igitur  causa,  bonum  habitum  solvere  confert  haud  cunctanter,  quô 

rursîfs  nutriiionis  principium  sumat  corpus,  etc.,  etc        (Hipp.,  Aphor., 

sect.  i,  aph.  3.) 

Si  donc  on  donne  à  cet  homme  vigoureux  les  Toniques  analeptiques  qui 
comprennent  les  préparations  ferrugineuses,  les  bouillons  et  les  jus  de 
viandes  noires,  la  fibrine,  l'osmazôme  et  toutes  les  substances  fortement 
azotées,  et  si  on  ne  le  nourrit  que  de  ces  substances  unies  aux  préparations 
martiales,  il  sera  bientôt  tourmenté  par  des  accidents  de  pléthore;  puis 
successivement  se  déclareront  des  lésions  de  la  faculté  digestive,  des 
phlegmasies,  des  hémorrhagies,  la  diminution  excessive  de  toutes  les  sé- 
crétions et  des  exhalations,  la  gravelle,  la  goutte,  puis  la  débilité,  l'oblité- 
ration des  facultés  intellectuelles,  sensitives  et  motrices,  puis  indirectement 
enfin  d'une  manière  éloignée  la  colliquation  et  le  marasme,  etc...  Les  ef- 
fets physiologiques  des  Toniques  analeptiques  ont  donc  besoin  pour  de- 
venir des  effets  thérapeutiques,  de  se  développer  chez  des  sujets  dont  les 
forces  assimilatrices  sont  affaiblies,  ou  chez  qui  le  sang  a  perdu  une  partie 
de  ses  éléments  réparateurs;  car  chez  des  sujets  sains  et  forts  ces  effets 
physiologiques  ou  immédiats,  loin  de  profiter  à  la  santé,  ne  feraient  qu'en- 
gendrer des  accidents  morbides.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  classi- 
fication rigoureuse  possible  des  médicaments,  et  que,  suivant  leurs  doses 
et  l'état  des  sujets,  ils  jouissent  de  propriétés  différentes  et  quelquefois 
opposées. 

Les  Toniques  névrosthéniques  seront  encore,  si  c'est  possible,  bien  plus 
dépourvus  d'action  physiologique,  ou  qui  sur  l'homme  sain  puisse  per- 
mettre de  pressentir  leur  action  médicale,  et  la  qualification  que  nous  leur 
imposons  doit  assez  le  faire  voir  :  ce  sont  les  amers,  et  à  leur  tête  le  quin- 
quina. Pour  manifester  leur  puissance,  il  faut  qu'ils  s'attaquent  à  une  ma- 
ladie ou  à  un  organisme  énervé.  Comment  rendraient- ils  de  la  résistance 
vitale  à  ceux  chez  qui  cette  faculté  n'aurait  éprouvé  aucune  atteinte.  Mais 
qu'on  les  administre  aux  sujets  chez  lesquels  cette  résistance  est  affaiblie, 
menacée,  dont  les  synergies  sont  rompues,  discordantes,  accidents  auxquels 
on  reconnaît  surtout  les  graves  lésions  du  principe  vital,  et  on  verra  avec 
quelle  sûreté,  avec  quelle  promptitude  l'organisme  se  relèvera  et  résistera 
à  la  cause  délétère. 

Quant  aux  Toniques  astringents,  ils  font  exccpiion  à  ces  lois.  Ils  agis- 
sent toujours  par  l'intermédiaire  de  phénomènes  physiologiques  saisissa- 
bles,  et  qu'ils  peuvent  produire  chez  l'homme  sain,  indépendamment  de 
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la  présence  des  altérations  de  la  tonicité  tibrillaire  contre  lesquels  ils  ma- 
nifestent leurs  effets  thérapeutiques.  Aussi  sont-ils  plutôt  des  Toniques  dans 
l'acception  étymologique  du  mot  que  dans  son  acception  médicale.  Si  nous 
les  avons  embrassés  dans  la  classe  générale  des  Toniques^,  c'est  pour  cette 
seule  raison,  et  en  même  temps,  parce  qu'ils  peuvent  servir  à  remplir  des 
indications  particulières  de  la  médication  reconstituante,  et  qu'ils  devien- 
nent ainsi  de  véritables  Toniques. 

Nous  pensions,  en  effet,  que  leur  action  s'exerce  en  partie  sur  ce  que 
Bichat  appelait  les  propriétées  de  tissus  qu'il  distinguait  de  leurs  propriétés 
vitales,  parce  qu'elles  persistent  après  leur  mort;  et,  en  effet,  les  Toniques 
astringents  peuvent  manifester  leurs  effets  corroborants  et  tannants  sur  des 
tissus  privés  de  vie.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  sont  utiles  et  portent  im- 
médatement  leur  influence  sur  la  vitalité  de  ces  mêmes  tissus. 

L'influence  tonique  que  produisent  nos  trois  catégories  d'agents,  mais 
surtout  les  ferrugineux  et  les  amers,  par  le  moyen  de  leur  action  stoma- 
chique, est  obtenue  par  des  effets  physiologiques  observables  jusqu'à  un 
certain  point  chez  l'homme  bien  portant.  La  vivacité  de  l'appétit  et  la  rapi- 
dité des  digestions  pourront  être  excitées  pendant  quelque  temps  chez  un 
sujet  dans  cette  condition  ;  mais  bientôt  son  appétit  se  relâchera  et  ses 
digestions  se  feront  péniblement  et  avec  des  accidents  divers.  S'ils  sont 
donnés  à  un  individu  sur  bonnes  indications  et  dans  le  seul  objet  de  rele- 
ver les  fonctions  digestives,  leur  effet  sera  plus  prononcé,  plus  bienfaisant. 
Malgré  les  assertions  de  plusieurs  auteurs,  leurs  propriétés  stomachiques 
n'ont  qu'une  part  incomplète  à  revendiquer  lorsqu'on  les  voit  développer 
leurs  vertus  si  remarquables  et  si  merveilleuses  dans  les  cas  oii  il  faut  re- 
constituer directement  le  sang  appauvri  ou  retenir  en  peu  de  moments  la 
résistance  vitale  prête  à  défaillir. 

La  différence  qui  sépare  les  Toniques  des  excitants  se  montre  maintenant 
plus  claire  et  plus  essentielle. 

Les  stimulants  mettent  en  jeu  plus  énergique,  augmentent  et  dépensent 
les  forces  dont  l'organisme  dispose  actuellement  [in  actu)  ou  les  forces  agis- 
santes; les  Toniques  accroissent,  relèvent,  réparent  les  forces  dont  l'orga- 
nisme peut  disposer,  les  forces  radicales.  Et  si  les  premiers  de  ces 
médicaments  ont  une  action  physiologique  très-évidente  et  très-constante 
indépendamment  de  tout  état  morbide,  c'est  qu'il  est  toujours  possible  à 
l'économie  de  précipiter  l'exercice  de  ses  forces  agissantes,  de  dépenser  du 
mouvement  vital  et  de  l'épuiser;  tandis,  qu'il  est  impossible  à  un  homme 
d'augmenter  la  somme  de  ces  forces  radicales  quand  elles  ont  toute  la 
puissance  physiologique  que  permet  sa  constitution.  Plus  un  organisme 
sera  vigoureux  et  sain,  plus  les  stimulants  auront  d'action  sur  lui,  plus 
son  incuabilité  pourra  fournir  d'aliment  à  l'incitation;  bien  au  contraire 
plus  un  organisme  sera  vigoureux  et  sain,  moins  il  sera  susceptible  de  voi^ 
ses  forces  radicales  accrues  par  les  Toniques  qui  ne  peuvent  trouver  à  ré- 
parer que  la  où  il  y  a  des  pertes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  promptitude,  la  vivacité 
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et  la  durée  éphémère  de  l'action  des  slimul-ants,  compavéet;  h  la  lenteur 
insensible,  au  silence  et  à  la  permanence  des  effets  des  Toniques,  décou- 
lent, sans  qu'il  faille  le  montrer  formellement  de  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  sur  les  mouvements  toniques  obscurs  des  tissus, 
sur  les  forces  radicales  de  l'organisme  et  sur  la  résistance  vitale  du  système 
nerveux. 

A  tous  les  instants  les  stimulants  physiologiques  des  forces  agissantes 
font  éprouver  de  la  diminution  aux  forces  radicales  qui  se  réparent  au  fur 
et  à  mesure  par  les  Toniques  physiologiques.  Or  ces  stimulants  physiolo- 
giques ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements,  l'exercice,  la  veille  et 
toutes  les  impressions,  tous  les  actes  locomoteurs,  intellectuels  et  affectifs 
dont  elle  est  remplie;  ces  Toniques  physiologiques,  ce  sont  les  aliments, 
le  sommeil,  le  repos  des  organes  et  cette  conservation,  dont  parle  Barthez, 
des  rapports  d' activité  entre  toutes  les  fonctions  que  l'habitude  a  établis  dans 
la  forme  de  santé  qui  est  propice  à  chaque  individu. 

Mais  hors  l'état  physiologique,  dans  certaines  maladies,  les  réactions 
des  forces  agissantes  demandent  quelquefois  à  être  provoquées,  réveillées 
ou  soutenues,  et  les  stimulants  physiologiques  ne  peuvent  être  employés, 
parce  qu'ils  ont  cessé  d'être  en  rapport  avec  l'organisme,  Alors  les  stimu- 
lants thérapeutiques  viennent  en  aide  au  médecin.  Nous  traiterons  en  son 
lieiL  de  ces  agents  et  des  règles  de  la  médication  dont  ils  sont  les  instru- 
ments. 

Dans  d'autres  états  morbides,  les  forces  radicales  demandent  à  être 
fixées  ou  ramenées  à  leur  état  normal  d'énergie  ou  de  résistance,  et  l'ac- 
tion des  Toniques  physiologiques  est  empêchée  par  la  maladie  ou  bien  a 
cessé  d'être  en  rapport  avec  l'organisme.  Alors  les  Toniques  théra- 
peutiques, dont  l'histoire  particulière  et  l'application  spéciale  nous  ont 
déjà  longuement  occupés,  offrent  à  l'art  leurs  puissantes  ressources, 
et  c'est  l'étude  générale  et  philosophique  de  leur  action  et  de  leurs  mdi- 
cations  que  nous  faisons  et  que  nous  allons  continuer  plus  formellement 

Maintenant  que,  pour  les  besoins  de  l'étude,  nous  avons  considéré  par 
abstraction  chacune  des  forces  qui  concourent  d'une  manière  immedmte 
ou  éloignée  à  la  nutrition  animale,  nous  devons  dire  que  ces  trois  el6  - 
ments  sont  solidaires  inséparables,  et  ne  peuvent  en  réalité  m  agir  1  un 
sans  l'autre,  ni  être  modifiés  isolément.  Ils  n'ont  de  raison  d  être  que  par 
leur  concours.  L'un  d'eux  suppose  les  deux  autres,  les  represen  e  a  sji 
manière  et  dès  lors  renferme  nécessairement  d'eux  quelque  chose.  G  est 
pou  quoi  chaque  modificateur  hygiénique  ou  thérapeutique  n  ng.t  pas 
Tn iquement  sur  celui  de  ces  éléments  qui  lui  correspond  spécialement, 
S  tous.  Toutefois,  on  peut  dire  qu'il  n'agit  sur  les  autres  qu^^ 
tement  et  par  l'intermédiaire  de  l'élément  organique  avec  lequel  .1  a  d 
rappS  ts  plus  prochains.  Il  suit  de  là  que,  quand  nous  d.sons  qu  1  f 
"rsur  le  sy^ème  vasculaire  comme  excitant  direct  de  l'hématose  e 
^uin^dn  s    la  matière  nerveuse  de  la  vie  organique  comme  .son  fort- 
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fiant  radical,  la  ratanhia  sur  la  trame  des  tissus  comme  primitivement  to- 
nique ot  roborante,  nous  n'excluons  pas  les  propriétés  indirectes  que  ces 
médicaments  peuvent  avoir,  le  premier  sur  la  matière  nerveuse  et  la  trame 
organique,  le  second  sur  cette  trame  vivante  et  l'hématose,  le  troisième  sur 
celle-ci  et  la  substance  nerveuse.  De  môme,  en  effet,  que  ces  trois  élé- 
ments se  pénètrent  mutuellement  pour  former  dans  l'organisme  une  unité 
indivisible,  de  même  les  trois  propriétés  toniques  se  trouvent  intimement 
combinées  dans  chaque  groupe  de  ces  médicaments  que  nous  venons 
d'établir.  Seulement,  chacun  de  ces  groiipes  porte  le  nom  de  sa  propriété 
dominante.  Le  fer  a  des  propriétés  astringentes  et  névrosthéniques  mani- 
festes, mais  lesjpremières  sont  moins  marquées  que  celles  de  l'alun  ou  de 
la  ratanhia,  et  les  secondes  moins  sûres  que  celles  du  quinquina.  Le  cachou, 
en  même  temps  qu'astringent,  est  stomachique  ou  névroslhénique  de  l'es- 
tomac. Enfin,  le  quinquina,  le  quassia,  etc.,  sont  évidemment  roborants  ou 
toniques  des  tissus. 

Il  est  bien  entendu  aussi  que  ces  analogies  génériques  n'empêchent  point 
chaque  espèce  du  genre,  chaque  individu  de  l'espèce  d'avoir  sa  spécificité 
et  son  individualité  propres. 

Ainsi,  malgré  ses  analogies  générales  avec  le  quinquina,  le  fer  est  spé- 
cifiquement le  fer,  et  réciproquement.  Toniques  tous  deux,  il  le  sont  cha- 
cun à  sa  manière.  Il  faut  abstraire  les  parties  pour  mieux  connaître  le 
tout,  et  non  pour  réaliser  ses  abstractions. 

Pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  du  fer  et  du 
quinquina  suivant  qu'ils  sont  administrés  à  un  sujet  robuste  et  sain,  ou 
débile  et  affecté  de  maladie,  on  devra  consulter  notre  Introduction,  et  y 
lire  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés  dites  spécifiques  et  aux  propriétés  phy- 
siologiques des  médicaments  en  général,  ainsi  qu'à  la  différence  que  nous 
avons  établie  entre  la  faiblesse  et  la  maladie. 


TONIQUES  ANALEPTIQUES  OU  RECONSTITUANTS. 

Cette  première  catégorie  de  nos  Toniques  ne  renferme  que  le  fer  et  ^enl- 
èlrehMrnujanèse,  d'après  les  récents  travaux  de  M.  Pétrequin  de  Lyon.  Si 
nous  y  avons  accessoirement  joint  quelques  substances  alimentaires,  telles 
que  la  fibrine  des  animaux  à  viande  noire,  ainsi  que  les  bouillons,  les  ex- 
traits,les  gelées  qu'on  en  prépare,  la  pepsine  et  la  proléine,  c'est  que  ces 
matières  contiennent  une  grande  quantité  de  principes  analeptiques  sous  un 
potit  volume,  et  que  ces  principes  sont  les  plus  restaurants  de  toutes  les 
substances  alimentaires.  Ces  propriétés  font,  en  outre,  qu'ils  sont  souvent 
prescrits  à  titre  de  remèdes,  et  non-seulement  pour  nourrir  et  réparer  le 
corps,  mais  pour  combattre  un  certain  ordre  de  phénomènes  morbides.  Ils 
ont  ainsi  les  plus  puissants  succédanés  et  les  meilleurs  adjuvants  do  l'ac- 
won  du  seul  Ionique  analeptique  de  la  matière  médicale,  le  fer 

^Nouf,  avons  suffisamment  insisté,  pour  n'être  pas  obligés  d'v  revenir, 
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sur  ce  fait,  savoir  :  que  les  Toniques  analeptiques  n'ont  pas  ou  trôs-peu 
d'effets  physiologiques  sur  l'homme  sain,  et  que  lorsque  cette  action  se 
manifeste,  elle  n'est  pas  de  nature  à  expliquer  leur  action  thérapeutique.  Il 
faut  donc,  pour  que  l'influence  éloignée  ou  curative  de  ces  agents  se  dé- 
veloppe, que  l'organisme  se  trouve  dans  un  état  pathologique  quelconque 
qui  reconnaisse  pour  cause  une  pénurie,  une  insuffisance  primitive  des 
éléments  réparateurs  du  sang. 

Les  maladies  d'oii  résultent  ces  conditions  du  liquide  nutritif  sont  nom- 
breuses et  surtout  très-variées.  De  nos  jours,  elles  sont  souvent  mécon- 
nues, si  ce  n'est  lorsqu'elles  se  présentent  avec  des  symptômes  si  caracté- 
ristiques, et  qui  sont  l'expression  si  naturelle  et  si  frappante  de  l'anémie 
ou  de  la  pléthore  séreuse,  qu'il  serait  impossible  de  s'y  méprendre. 

Mais  ces  cas  ne  sont  pas  les  seuls  où  une  foule  de  lésions  fonctionnelles 
prennent  leur  source  dans  un  défaut  d'énergie  et  de  proportion  des  fonc- 
tions assimilatrices  de  l'organisme,  et  où  les  indications  principales  con- 
sistent à  donner  plus  d'activité  à  ces  fonctions  au  moyen  des  Toniques 
analeptiques.  Nous  allons  nous  livrer,  à  cette  occasion,  à  quelques  consi- 
dérations physiologiques  et  pathologiques  indispensables  pour  bien  ap- 
précier les  indications  thérapeutiques  de  l'ordre  d'agents  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment. 

Il  n'est  peut-être  pas  en  physiologie,  en  pathologie  générale,  en  méde- 
cine pratique,  de  fait  plus  grand  et  plus  fécond  que  celui  qu'on  trouve 
exprimé  en  plusieurs  endroits  des  œuvres  d'Hippocrate,  et  sur  lequel  ce 
grand  homme  revient  avec  une  complaisance  qui  prouve  combien  il  en 
mesurait  l'étendue  et  la  profondeur.  Quelle  portée  dans  cette  simple  ob- 
servation :  Sanguis  moderator  nervorum  !  Comme  de  suite  elle  a  eu  ses 
fruits,  lorsque  Hippocrate  en  déduit  cette  conséquence  si  vraie  et  si  large, 
qu'on  est  embarrassé  de  dire  laquelle  des  deux,  de  l'observation  première 
ou  de  la  conséquence,  est  principe  ou  application,  tant  l'une  et  l'autre  elles 
embrassent  de  faits  :  Febris  spasmos  solvit.  C'est  encore  la  même  loi  ser- 
vant à  interpréter  d'autres  faits,  lorsqu'il  prononce  que  le  sang  est  un  som- 
nifère, mnguis  somni férus;  que  le  sang  donne  de  la  sagesse  (il  faut  entendre 
de  l'harmonie,  de  la  suite,  de  la  solidité  dans  les  actes  intellectuels  et  mo- 
raux), surtout  lorsqu'il  possède  sa  densité  normale,  sanguis  ad  sapienttam 
'  facit  mxserûm  quùm  suam  habet  consuetam  concretionem  ;  qu'au  contraire 
il  fait  déraisonner  lorsqu'il  est  trop  dissous,  sanguis  ad  insaniam  facit  quum 
sit  nimis  dissolutus,  etc.,  etc. 

Ces  propositions  capitales  dominent  toute  une  classe  des  affections  ner- 
veuses, comme  nous  allons  le  voir.  ,    •  i 

N'est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  digne  de  la  méditation  des  physio  o- 
gistes  et  de  l'attention  des  praticiens,  que  cet  antagonisme  perpétuel  entre 
le  sang  et  les  nerfs,  entre  la  prédominance  de  la  force  d'assimilation  et  la 
prédominance  des  phénomènes  nerveux,  antagonisme  d'où  ,1  ^'esuU^  qiie 
plus  le  système  sanguin,  plus  la  force  plastique  ont  de  cl^ve  oppeinem  t 
S'activité,  plus  le  système  nerveux  et  les  actes  qui  en  émanent  sont  fixes, 
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silencieux,  réguliers,  coordonnés  ;  que,  réciproquement,  plus  le  système 
nutritif  et  les  phénomènes  végétatifs  sont  pauvres  et  languissants,  plus  la 
quantité  du  sang  est  diminuée,  plus  ce  liquide  est  dépouillé  de  ses  parties 
organisables,  plus  aussi  les  phénomènes  nerveujx  sont  mobiles,  exaltés, 
irréguliers  ?  Mais,  dans  le  premier  état,  ce  silence  des  phénomènes  ner- 
veux n'est  pas  faiblesse  et  impuissance  ;  car,  dans  l'organisme,  la  force 
et  la  puissance  naissent  de  Fharmonie.  Dans  le  second  de  ces  états,  l'exal- 
tation et  la  mobihté  ne  sont  rien  moins  que  le  signe  de  la  force  et  dfi  la 
puissance;  car,  dans  l'organisme  surtout,  la  faiblesse  et  l'impuissance 
naissent  du  désordre  et  du  défaut  d'harmonie. 

La  connaissance  et  la  thérapeutique  des  maladies  nerveuses  seraient 
bien  plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  si,  au  lieu  d'épuiser  leur  temps  et 
leur  science  dans  des  observations  puériles  et  laborieuses  sur  la  texture 
et  l'agencement  de  la  matière  nerveuse,  les  auteurs  avaient  simplement 
voulu  étudier  les  lois  de  ses  phénomènes  ;  si,  en  commençant  par  les  dé- 
clarer inconnus  dans  leur  cause  intime,  impénétrables  dans  leur  méca- 
nisme, ils  avaient  admis  comme  premier  fait,  comme  loi  d'observation 
fondamentale,  les  données  hippocratiques  citées  plus  haut,  et  s'ils  y  avaient 
ramené  tous  les  faits  particuliers  et  subalternes  qui  relèvent  de  cette  grande 
loi,  en  se  servant  tour  à  tour  des  observations  physiologiques  et  patholo- 
giques, pour  éclairer  la  thérapeutique,  puis  des  résultats  de  celle-ci  pour 
agrandir  et  consolider  la  physiologie  médicale  et  la  nosographie. 

Et  cependant  l'observation  la  plus  simple  de  l'homme  sain  et  malade 
abonde  en  faits  qui  attestent  la  vérité  de  cette  loi  posée  par  Hippocrate 
pour  la  première  fois,  et  il  nous  faudrait  dire  pour  la  dernière,  si  Sydenham 
n'avait  aperçu  dans  la  nature  bien  plutôt  que  dans  les  œuvres  du  père  de 
la  médecine,  mais  avec  le  même  esprit  que  lui,  les  faits  sur  lesquels  re- 
posent les  lois  en  question.  Ces  faits,  il  les  a  pris  pour  flambeau  dans  son 
petit  traité  des  maladies  hystériques  qui  forme  la  seconde  partie  de  la 
lettre  à  Guillaume  Cole  (Sydenh.,  Op.  med.,  tome  I,  p.  266),  chef-d'œuvre 
admirable  d'observation  et  de  médecine  pratique,  que,  malgré  l'avis  d'un 
habile  écrivain  (Dubois  d'Amiens,  Hist.  philos,  de  l'hypoch.  et  de  l'hyst., 
p.  370),  nous  regardons  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce 
grand  observateur.  Nous  nous  enorgueillissons  d'être  les  premiers  à  re- 
prendre ces  idées  après  Hippocrate  et  Sydenham.  Au  sujet  de  la  médica- 
tion antispasmodique,  nous  en  avons  aussi  tiré  quelque  parti,  en  indiquant 
qu'elles  nous  guideraient  dans  l'appréciation  du  traitement  radical  des 
maux  de  nerfs  essentiels,  dont  les  antispasmodiques  n'étaient  que  les  pal- 
liatifs. Le  moment  est  venu  de  le  faire  et  de  nous  efforcer  de  répandre  des 
notions  trop  ignorées,  qui  sont,  nous  osons  le  dire,  le  secret  de  la  théra- 
peutique de  beaucoup  d'attèctions  spasmodiques  ou  de  névroses. 
•  Ars,  imitatio  naturw.  C'est  sur  ce  principe  que  repose  la  médecine  hip- 
pocratique.  Tâchons  donc  do  savoir  comment  ici  la  nature  s'écarte  de  son 
état  physiologique,  de  quelles  conditions  essentielles  dépendait  cet  état 
lorsquil  existait;  cnfln,  par  quelles  voies,  à  l'aide  de  quelles  circonstances 
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cette  nature  rentre  dans  l'ordre  et  l'équilibre.  Si,  après  avoir  constaté  ces 
choses,  nous  trouvons  que,  dans  les  cas  où  la  nature  ne  peut  d'elle-même 
se  reconstituer,  l'art  ou  la  thérapeutique  sont  capables,  en  imitant  les  opé- 
rations naturelles  dont  l'observation  lui  a  révélé  le  mécanisme,  de  faire  ce 
que  l'activité  propre  de  l'organisme  sait  faire  bien  souvent,  nous  aurons 
signalé  les  véritables  sources  des  indications  curatives  d'une  classe  im- 
portante de  maladies,  et  notre  tâche  sera  convenablement  remplie. 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  dans  l'économie  un  système  nerveux  qui  pré- 
side aux  fonctions  vitales  et  naturelles  (ancienne  division  des  fonctions 
organiques  qui  comprend,  la  première,  la  respiration  et  la  circulation, 
parce  que  ces  fonctions  sont  vitales  par  excellence,  c'est-à-dire  immédia- 
tement et  actuellement  nécessaires  au  maintien  de  la  vie  chez  tous  les  êtres 
organisés  ;  la  seconde,  la  digestion,  tous  les  actes  qui  y  concourent  plus 
ou  moins  directement,  et  la  génération,  parce  que  la  nature  a  mis  dans 
les  animaux  des  instincts  qui  les  portent  invinciblement  à  Taccomplisse- 
raent  de  ces  fonctions,  pour  assurer  la  perpétuité  de  l'individu  et  de  l'es- 
pèce) et  qui  coordonne  entre  eux,  et  avec  les  fonctions  animales,  les  phé- 
nomènes si  nombreux  qui  composent  notre  existence. 

Au  commencement  de  ce  chapitre  nous  avons  déjà  précisé  les  attribu- 
tions du  système  nerveux  trisplanchnique.  Il  nous  reste  à  y  ajouter,  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  les  conséquences  physiologiques  qui  ré- 
sultent nécessairement  de  ces  attributions.  Ce  sujet  sera  de  nouveau  repris 
lorsqu'il  s'agira  des  spasmes  essentiels  dans  la  Médication  antispasmodique. 

Les  caractères  qu'il  nous  importe  beaucoup  de  remarquer  dans  le  rôle 
du  grand  sympathique  sont  les  suivants  :  1°  Continuité  incessante  d'action  ; 
car  les  fonctions  vitales  lui  étant  immédiatement  confiées,  il  ne  saurait 
suspendre  son  influence  sans  que  la  vie  s'éteignît  à  l'instant.  2°  Silence 
parfait  d'action,  activité  muette,  concentrée,  et  dont  les  phénomènes  se 
passent  tout  à  fait  à  l'insudu  centre  cérébral.  Plus  cette  action  est  éner- 
gique, régulière  et  salutaire,  plus  elle  doit  être  soustraite  à  la  connaissance 
du  cerveau;  c'est  là  le  cachet  d'une  santé  robuste  et  accoraphe.  3"  Puis- 
sance de  forcer,  de  soumettre  invinciblement  la  volonté,  et  d'obliger  l'en- 
céphale à  prêter  à  l'être  vivant  le  système  locomoteur  et  tous  les  appareils 
de  relation  ;  fait  capital  et  qui  constitue  le  domaine  de  l'instinct  et  des 
passions.  4°  Nullité  de  l'influence  cérébrale  sur  les  phénomènes  exclusi- 
vement dépendants  de  l'action  de  ce  système. 

Maintenant  rappelons  que  tout  ce  qui  détourne  le  système  nerveux  tri- 
splanchnique des  fonctions  que  nous  lui  avons  reconnues,  produi  ce  qu  on 
est  convenu  d'appeler  mfli^^rfe  nerfs,  état  nerveux,  spasmes,  avec  les  carac- 
tères sur  lesquels  nous  insisterons,  et  que  nous  nous  efforcerons  de  préciser 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  dans  notre  Médication  antispasmodique. 

Nous  essayerons  d'indiquer  quelques-unes  des  conditions  qm  déve- 
loppent l'état  nerveux.  On  peut  les  résumer  sous  ces  deux  chefs  généraux  . 


1°  Causes  directes  qui  frappent  immédiatement  le  système  nerveux  gan- 
glionnaire et  Tarrachent  pour  ainsi  dire  à  ses  fonctions  naturelles.  Au 
nombre  de  ces  causes  sont,  en  première  ligne,  les  passions,  les  affections 
fortes  de  l'âme  ;  puis  certains  principes  morbifiques,  tels  que  le  goutteux,  le 
rhumatismal,  etc., etc..  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  ordre  de 
causes.  2»  Causes  indirectes  qui  n'atteignent  que  médiatement  le  système 
nerveux  ganglionnaire  et  le  font  sortir  de  ses  fonctions  naturelles,  en  lui 
enlevant  l'objet  de  sôs  opérations,  c'est-tvdire  les  substances  recompo- 
santes, les  aliments  ou  le  sang.  L'innervation  viscérale  n'ayant  plus  alors 
de  but,  ne  trouvant  pas  à  consumer  son  activité  dans  un  exercice  normal  et 
régulier,  suscite  dans  l'économie  mille  troubles  consistant  en  sensations  et 
en  mouvements  vicieux  et  désordonnés.  C'est  à  ce  second  ordre  de  causes, 
le  plus  puissant  et  le  plus  fécond,  que  nous  devons  nous  arrêter,  parce  que 
nous  y  trouverons  les  indications  les  plus  importantes  des  Toniques  ana- 
leptiques. 

Montrons  par  des  exemples  familiers  l'état  nerveux  s'élevant  et  débor- 
dant à  mesure  que  les  travaux  d'assimilation  décroissent  ou  s'atténuent, 
d'abord  lorsqu'on  les  soustrait  en  masse  et  soudainement,  puis  lorsque 
l'organisation  n'en  est  privée  que  peu  à  peu  et  successivement. 

Observez-  une  femme  surprise  par  une  abondante  hémorrhagie  et  con- 
^duiteau  tombeau  par  cet  accident.  Au  bout  de  quelques  instants  le  cœur 
battra  plus  vite,  bientôt  irrégulièrement.  Voilà  déjà  un  commencement  de- 
spasme.  Des  anxiétés  épigastriques,  des  nausées,  des  lipothymies,  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  sentir.  L'estomac  rejettera  ce  qu'il  contient.  Une  sécré- 
tion gazeuse  distendra  les  intestins,  qui  seront  agités  en  divers  sens  par  leur 
mouvement  vermiculaire  exagéré.  La-moindre  émotion  agitera,  causera  des 
effets  démesurés.  Les  impressions  les  plus  légères  affecteront  vivement.  Les 
armes  couleront  sans  motifs.  La  respiration  sera  sublime  et  fréquente,  ou 
lente  et  suspirieuse,  souvent  entrecoupée  par  de  grands  bâillements.  Bientôt 
ses  yeux  tourneront  en  haut,  un  sentiment  de  strangulation  saisira  la  femme 
le  cou  et  les  bras  se  tordront,  le  tronc  s'étendra  convulsivement,  les  jambes 
se  fléchiront,  et  une  attaque  hystérique  ou  épileptiforme  aura  lieu.  Si  la 
perte  du  sang  continue,  les  accidents  que  nous  venons  de  décrire  prendront 
une  intensité  croissante,  les  attaques  convulsives  se  rapprocheront  :  et  c'est 
souvent  au  moment  où  la  quantité  de  sang  indispensable  pour  le  maintien 

êtr  nr.H  ''''  f  '  P'*"'       ^"^^^J"*-^^  de  plus  qui  vont 

tre  p  rdues  amèneront  le  dernier  soupir;  c'est  dans  ce  moment  suprême 

enri;''"^''  ^''T''  ^'^^^''^'^^t,  que  les  contractions  muscu- 
Son  1  r  T''''"  '^7'"^'^  ^"'^^^  '^""^  d^^«"^^  S-^rale  et  su- 
s  uts  L  s  mï,?;  '''''        P^"^  ^"^^^'^«'^'P'^       Pa^'  quelques  soubre- 

fonde  et  demiè  r ''''''  P"'«'  '^P^s  «ne  pro- 

onae  et  dernière  inspiration,  la  femme  expire. 

te  n  est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  tracé  ce  tableau  de  la  mort  par 
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hémorrhagie.  Pour  un  observateur,  il  y  a  là  un  haut  enseignement  théra- 
peutique dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Mais  ce  cadavre  chaud  et  palpitant  recèle  encore  des  phénomènes  et  des 
leçons. 

Égorgez  un  animal  vivant  ;  arrachez-lui  brusquement  le  cœur,  les  en- 
trailles ;  le  cœur  battra  hors  de  la  poitrine,  les  intestins  se  contracteront, 
mais  l'un  et  l'autre  à  vide  et  sans  raison,  si  nous  pouvons  ainsi  parler.  Ces 
phénomènes  sont  le  spasme  pris  sur  le  fait,  dévoilé  dans  toute  sa  vérité  ; 
car  nous  ne  saurions  plus  exactement  définir  et  caractériser  les  spasmes  et 
les  névroses  qu'en  disant  que  ce  sont  des  sensations  et  des  mouvements 
inutiles,  sans  but,  sans  destination. 

Il  est  donc  évident,  par  ces  premiers  exemples,  que  la  soustraction 
rapide  du  sang  livre  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  à  une  action, 
insohte,  irrégulière,  à  des  sensations  et  des  mouvements  illégitimes  et  sans 
but,  et  qu'elle  devient  ainsi  la  cause  la  plus  efficace  des  maux  de  nerfs,  des 
névroses. 

Si  le  rapport  entre  la  cause  et  l'effet  était  toujours  aussi  manifeste  et  aussi 
frappant  que  dans  les  cas  que  nous  venons  de  retracer,  chacun  serait  con- 
vaincu; il  n'y  aurait  pas  d'erreur  possible,  et  la  seule  thérapeutique  raison- 
nable serait  partout  adoptée.  Mais  quand  la  cause  n'est  pas  sous  les  yeux 
matérielle  et  irrécusable,  que  les  seuls  effets  apparaissent  sous-des  formes 
plus  ou  moins  insidieuses  et  simulant  des  maladies  d'un  autre  genre,  c'est 
alors  qu'il  est  plus  difficile  de  les  rattacher  à  leur  principe  commun  et  vé- 
ritable •  c'est  alors  que  se  voient  les  déviations  thérapeutiques,  les  mé- 
comptes les  plus  fréquents  et  les  plus  fâcheux,  surtout  depuis  le  règne- de 
la  médecine  physiologique  et  de  l'école  des  anatomo-pathologistes.^ 

Cependant,  pour  être  moins  évidente,  la  cause  physiologique  nest  pas 
autre  essentiellement,  et  les  indications  thérapeutiques  restent  aussi  les 
mêmes,  à  défaut  de  modificateurs  spécifiques  capables  de  détrmre  immé- 
diatement le  principe  morbide.  ,  „  ,  .  ♦  „t 
Pour  nous  en  convaincre,  suivons  un  peu  la  marche,  l'enchaînement  et 
la  physionomie  des  troubles  morbides  dans  des  cas  moins  sensibles  que  les 
précédents,  puis  nous  passerons  à  de  plus  obscurs  où  nous  aurons  a  invoqaei 
K^uction  'analogie'  et  enfin  à  ceux  où  la  seule  ^^^^ 
dans  les  effets  d'un  traitement  explorateur  comme  pou  munu  ime  apph 
cation  frappante  de  l'épigraphe  hippocratique  de  notre  hvie  .  Mœbœum 

naturam  curationes  ostendimt.  .  1 1„  x  ,.n 

E„  conduisant  ainsi  l'esprit  successivement  d'un  ta.t  niconlestablc  a  un 
nui  au  prenne.-  coupd'œil,  le  paraissait  moins,  puis  ànn  autrequ,  serablai 
dSc  P  ê  er  dffflcilement  à  recevoir  la  même  interprétation,  mais  n 
lX:intares.parédespr™^^^^^ 
suite,  des  plus  simples  aux  plus  complexes,  on  auivu  f 
à  .produire  la  lumière  et  la  persuasion. 

Bien  de  si  comnum  que  de  voir  des  femmes  dont  les  règles  sont  trop 
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abondantes,  ou  reviennent  plusieurs  fois  par  mois,  être  tourmentées  de 
vapeurs  et  de  maux  de  nerfs.  Ces  accidents  ne  tardent  pas  à  troubler  les 
digestions,  à  suspendre  l'ordre  et  l'activité  des  fonctions  nutritives.  La 
crase  du  sang  est  encore  affaiblie  et  les  ménorrhagies  augmentées  ;  de 
sorte  que  de  cette  aggravation  indéfinie  de  la  cause  par  les  effets,  résultent 
un  délabrement  et  un  désordre,  une  perversion  fonctionnelle  et  une  débilité 
radicale  au  milieu  desquels  il  est  fort  difficile  de  démêler  les  indications 
réelles  du  traitement.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'obscurité  et  à  l'embarras, 
c'est  que  presque  toujours  quelques  phénomènes  morbides  symptomatiques 
et  secondaires  semblent  devoir  attirer  tout  L'intérêt  et  servir  de  fondement 
au  diagnostic.  L'estomac  et  ses  fonctions  fournissent  bien  souvent  l'occa- 
sion de  pareilles  erreurs.  On  ne  veut  pas  se  figurer  que  le  simple  état 
nerveux,  que  le  seul  éréthisme  de  cet  organe,  sans  que  sa  membrane  mu- 
queuse soit  le  siège  de  la  moindre  inflammation,  de  la  moindre  lésion  ap- 
préciable, puissent  donner  lieu  à  tous  les  symptômes  qu'on  est  habitué  à 
regarder  comme  pathognomoniques  de  la  gastrite.  La  gastrite  aiguë  sponta- 
tanée,  la  gastrite  physiologique,  est  une  création  moderne  avec  laquelle  on 
a  fait  la  guerre  à  la  vieille  ontologie.  On  a  dû,  en  eflèt,  la  trouver  bien 
commune,  cette  maladie.  Il  est  rare,  extrêmement  rare,  de  rencontrer  une 
femme  affectée  de  maladie  chronique  qui  n'accuse  la  gastrite  et  ne  se  croie 
obligée  en  conséquence  à  la  diète  lactée,  qui  ne  repousse  pas  avec  une  ri- 
gueur scrupuleuse  les  consommés,  les  viandes  noires,  et  le  vin  pour  les- 
quels son  palais  et  son  estomac  sont  bien  loin  d'avoir  de  la  répugnance... 
Voyez  à  Paris  mille  femmes  dans  le  monde,  et  mille  vous  tiendront  ce  lan- 
gage. Cette  méprise  est  donc  quelque  chose  de  bien  grave  et  qui  mérite 
qu'on  s'y  arrête  sérieusement. 

Ce  point  de  la  question  que  nous  traitons  n'est  guère  plus  relatif  aux 
femmes  qui  sont  jetées  dans  l'état  nerveux  par  l'habitude  des  ménorrha- 
gies, qu'il  n'est  relatif  à  cet  état  produit  par  d'autres  causes  du  même  geme 
et  qui  indiquent  les  mêmes  errements  thérapeutiques.  Nous  n'en  parlons  en 
premier  heu  qu'à  cause  de  son  importance  et  de  l'influence  que  la  détermi- 
nation de  cette  question  capitale  doit  avoir  sur  la  médecine  pratique. 

Lorsque  l'économie  est  privée  tout  à  coup  d'une  grande  quantité  de  sang, 
es  troubles  qui  résultent  de  cette  déperdition  frappent  d'abord  les  fonc- 

oZw'T  locomoteur,  annoncent  les 

nners  1  insurrection  du  système  nerveux,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
tôt  éintr;     '        ^"^vit  à  l'hémorrhagie  et  que  le  sang  ne  soit  pas  b  en- 

iu es  r±r^^^^^^^^^  fonctionnelles  des  organes  abdominaux  et  thoraci- 

nte^  nutoun^  T   "''^P'^"'-              '''''  ^'assimilation  a  été 

Ts  Srdrir^^  '^'""^^          ^"it  l'exemple 

n  enrcomme'^^^^^^  ?m ^'^"'^  ^"^"^^"^     «^'^  1'^'  été  indirect 

P      cachexie  des  fièvres  mterinittcntes,  ou  par  le  fait  d'autres  conditions 

7 


08  MÉDICATION  TOiNlQUE  EN  GÉNÉRAL. 

que  plus  bas  nous  ne  négligerons  pas  d'apprécier,  alors  les  premiers 
troubles  fonctionnels  ont  pour  théâtre  l'estomac  et  le  cœur. 

Si,  dans  ce  cas,  le  cœur  et  l'estomac  donnent  les  premiers  signes  de  l'état 
spasmodique,  faut-il  s'en  étonner?  N'avons-nous  pas  eu  soin  de  faire  re- 
marquer, parmi  les  caractères  de  l'innervation  trisplanchnique,  la  néces- 
sité d'une  activité  incessante^  et,  de  plus,  dans  l'état  d'équilibre  parfait  des 
fonctions  qui  constitue  la  santé,  n'avons-nous  pas  noté  le  silence,  l'obscu- 
rité, le  travail  latent  des  forces  nutiitives  et  l'ignorance  absolue  où  doit 
rester  le  sensorium  à  l'égard  de  ces  opérations  vitales?  Or,  l'action  nerveuse 
qui  préside  à  ces  opérations  ne  pouvant  être  suspendue,  sans  que  la  vie 
elle-même  s'arrête  dans  son  cours,  cette  action  s'exerce  continuellement 
malgré  la  diminution  et  l'insuffisance  des  matériaux  réparateurs  qu'elle  a 
pour  objet  d'élaborer.  Mais  du  moment  qu'elle  ne  peut  s'employer  à  sa 
destination  normale,  du  moment  qu'elle  n'a  plus  pour  l'absorber  et  la  ré- 
gulariser la  série  des  opérations  préparatoires  de  la  nutrition,  elle  donne 
lieu  aux  phénomènes  pathologiques  les  plus  variés,  lesquels  sont  perçus  par 
le  centre  sensible  et  constituent  ces  sensations  et  ces  mouvements  anor- 
maux, c'est-à-dire  inutiles  et  sans  but,  qui  sont  pour  nous  les  spasmes  et 
les  névroses. 

L'estomac,  ou  plutôt  le  centre  épigastrique,  ce  sensorium  commune  du 
sens  vital,  suivant  la  belle  pensée  de  Grimaud,  est  le  foyer  d'où  s'élèvent 
le  plus  de  spasmes,  de  douleurs,  de  troubles  fonctionnels.  Ce  centre  est  aux 
fonctions  vitales  et  naturelles  ce  que  le  cerveau  est  aux  fonctions  de  rela- 
tion. 11  est,  pour  ainsi  dire,  chargé  de  résumer  et  d'exprimer  le  malaise  et 
la  souffrance  des  autres  viscères.  Ainsi,  dans  l'état  physiologique,  c'est  de 
lui  que  naît  la  sensation  de  la  faim,  c'est  lui  qui  transmet  au  sensorium  le 
sentiment  de  ce  besoin  essentiel,  besoin  qui  n'est  pourtant  particulier  à  au- 
cun organe  spécialement,  dont  tous  sont  en  souffrance,  mais  qu'un  seul  a  le 
privilège  d'exprimer.  Voilà  donc  ce  viscère,  dont  les  actes  devaient  tou- 
jours s''accomplir  à  l'insu  du  ?uui,  qui,  maintenant  que  l'économie 'éprouve 
une  disette  de  ses  matériaux  i-éparateurs,  entre  le  premier  en  érétkisme. 
Ce  mot  éréthisme  a  besoin  d'être  défini;  car  la  plupart  des  personnes  l'em- 
ploient indifféremment  à  la  place  des  mots  irritation,  excitation,  orgasme, 

excès  d'action,  force,  etc. 

Véréthisme,  c'est  la  susceptibilité  morbide  que  contracte  un  organe,  par 
suite  de  la  privation  ou  de  l  insutlisance  de  ces  stimulus  physiologiques  ou 
naturels.  C'est  le  signe  le  plus  certain  de  la  iaiblesse.  Or  les  stimulant., 
physiologiques  de  l'estomac,  ce  sont  les  aliments;  le  stimulant  physiolo- 
gique de  tout  l'organisme  et  du  système  circulatoire,  du  cœur  en  part.cu- 
lier  c'est  \q  Seins 

Une  diète  intempestive  jette  l'estomac  dans  un  état  d'éréthisme.  S.  vo.. 
joignez  à  cela  l'anémie,  toute  l'économie  partagera  cet  erethisme.  De  pl  i^ 
'estomac,  le  centre  épigastrique,  rn  tant  que  sensorium  commune  du  se  . 
V  tal,  res  sentira  et  réfléchira  la  souffrance  générale,  et  il  n'y  aura  pas  de  .en- 

Uons  anormales  et  douloureuses,  de  phénomènes  nerveux  insolites  dont 
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ii  ne  puisse  ê{iH3  le  siégo.  Si  parmi 'ces  phénomènes  prédominent,  comme 
cola  est  commun,  ia  douleur  à  Tépigastre  augmentée  par  la  pression,  les 
pesanteurs,  les  crampes,  la  souffrance  de  ce  viscère  après  le  repas;  si  sur- 
tout ces  accidents  sont  accompagnés  de  palpitations,  do  céphalalgie,  d'op- 
pression; à  plus  forte  raison  si  le  malade  y  perçoit  une  sensation  de  cha- 
leur, d'irritation  brûlante,  s'il  a  des  rapports  nidorenx  et  alimentaires,  etc.. 
n'en  doutez  pas,  le  mot  gastrite  sera  prononcé;  les  mots  sangsues ,  diète, 
eau  de  gomme,  laitage,  bouillon  depoidet,  etc.,  le  suivront,  comme  l'ombre 
l(!  corps.  Et  qu'arrivcia-t-il?  que  la  malade  (car  ce  sont  presque  toujours 
des  femmes),  un  instant  soulagée,  ne  tardera  pas  à  être  tourmentée  de  dés- 
ordres généraux  et  d'éréthisme  local  plus  considérables  ;  que  le  lait  lui- 
même  passera  plus  difficilement,  puisque  c'est  la  loi  de  Féréthisme  que 
plus  la  soustraction  du  stimulus  normal  est  grande,  plus  la  faiblessé  aug- 
mente ainsi  que  la  susceptibilité;  la  plus  légère  pression  de  l'épigastre 
pourra  déterminer  des  convulsions,  des  pleurs  et  la  perte  de  connaissance. 
Tout  cela  confirmera  le  diagnostic;  on  croira  que  la  gastrite  a  fait  des 
progrès,  malgré  le  traitement  autiphlogistique,  ell'on  trouvera,  dans  cette 
circonstance,  une  nouvelle  indication  pour  y  insister  avec  plus  d'activité; 
ainsi  de  suite,  pendant  des  années,  comme  nous  l'avons  vu  malheureuse- 
ment trop  souvent. 

Nous  n'écrivons  pas  un  traité  de  pathologie.  Pourtant,  quand  il  nous 
paraît  indispensable,  pour  l'inteUigence  des  indications  d'une  médication 
et  dans  un  but  thérapeutique,  d'appeler  à  notre  aide  la  symptomatologie 
et  la  science  du  diagnostic,  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire.  C'est  pourquoi 
nous  allons  indiquer  les  caractères  qui  doivent  servir  à  ne  pas  confondre 
deux  états  morbides  diamétralement  opposés,  et  dont  les  traitements  res- 
pectifs sont  si  contradictoires. 

Et  d'abord,  une  gastrite  assez  intense,  assez  aiguë  pour  produire  la 
douleur  et  tous  les  accidents  de  l'éréthisme  ou  de  la  névrose  dont  nous 
parlons,  n'aurait  pas  duré  quelques  jours  qu'elle  aurait  désorganisé  la 
membrane  muqueuse  de  Testomac,  déterminé  une  péritonite,  etc.  Or, 
l'état  dont  il  est  question  n'a  aucune  influence  par  lui-même  sur  la  nutri  ' 
fion,  11  n'est  non  plus  jamais  funeste  par  lui-même. 

D'un  autre  côté,  depuis  bien  longtemps,  nous  cherchons  dans  les  hôpi- 
taux et  ailleurs  la  gastrite  spontanée,  aiguë  et  franche;  et  jusqu'ici  nos 
recherches  les  plus  consciencieuses  sont  sans  résultat,  jusqu'ici  cette  ma- 
ladie, SI  bien  décrite  par  la  doctrine  physiologique,  est  pour  nous  une 
Chimère,  un  être  de  raison.  Nous  avons  observé  la  gastrite  aiguë  produite 
par  e  contact  ou  1  nigestion  des  substances  vénéneuses,  des  acides,  des 
Hlea  .s  concentres,  de  1  alcool,  de,  etc.,  celle  qui  survient  quelquefois  à 
nè  r  ,u  r.'ï  ''''^T  '""P'^  '""P  stimulant,  et  qui  est  si  éphé- 

ZllZ  T  ™  f °"  '''''  •'""^■'^  l'abstinence  ;  n.ais,  noiîs  le 
dents  il' n  n'""'  "'^'^P^^"^«'""'^^"t  des  conditions  etiologiques  précé- 

quemcntet  primitivement  dans  l'inflammation  aiguë  de  la  membrane  mu- 
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queuse  gastrique.  Ueiiiarquons,  en  outre,  que  les  seules  gastrites  aiguës 
qu'on  observe  en  dehors  des  empoisonnements  par  les  substances  irri- 
tantes, sont  celles  qu'on  pourrait  appeler  gastrites  crapuleuses  {rjastritis  à 
crapulâ  de  quelques  nosologistes),  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  hommes  qui 
en  soient  affectés.  Cependant  nous  avons  vu  que  les  femmes  sont  plus  spé- 
cialement sujettes  aux  névroses  gastriques,  qu'on  prend  si  communément 
pour  phlegmasies. 

Ce  qui  précède  pourrait  nous  dispenser  de  poursuivre  le  diagnostic 
différentiel. 

Ajoutons  néanmoins  qu'il  faut  se  défier  de  la  sensibilité  excessive  de 
l'épigastre  à  la  pression.  Cette  exquise  sensibilité  n'appartient  guère  à  la 
gastrite  toute  seule.  Si  l'on  interroge  scrupuleusement  les  femmes  sur  ce 
genre  de  sensation,  elles  finissent  par  avouer  qu'il  n'a  rien  d'analogue  avec 
la  douleur  que  fait  percevoir  la  pression  sur  une  partie  enflanmtiée.  C'est 
plutôt  une  anxiété  pénible,  un  spasme,  un  malaise  indéfinissable  qu'on 
provoque,  qu'une  douleur  organique  proprement  dite.  Cette  pression  leur 
cause  un  sentiment  d'oppression,  de  cardialgie,  de  défaillance  assez  sem- 
blable à  celui  qui  saisit  la  même  région  sous  l'influence  soudaine  d'une 
émotion  pénible,  d'une  surprise,  d'une  frayeur  vive,  etc..  et  puis  il  est  une 
autre  affection  de  l'estomac  qu'on  observe  indépendamment  de  cet  état 
d'éréthisme  et  qui  donne  lieu  à  d'atroces  douleurs  épigaslriques,  c'est  la 
gastralgie  qui  n'est  pas  non  plus  une  gastrite.  Combien  d'individus,  en 
outre,  qui  physiologiquement,  et  l'estomac  étant  dans  les  plus  parfaites 
conditions  de  santé,  ne  peuvent  supporter  sans  grande  souffrance  la  plus 
légère  pression  de  l'épigastre. 

L'état  dont  nous  parlons  ne  produit  que  très-exceptionnellement  des 
vomissements.  Or  la  gastrite  aiguë  en  est  constamment  accompagnée.  Mais, 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  médecins,  sceptiques  et  minutieux 
énumérateurs,  ont  dit,  appuyés  sur  les  nécropsies  et  les  faits  les  plus  exacts 
en  apparence,  que  l'état  de  la  langue  n'avait  aucun  rapport  avec  l'état  de 
l'estomac;  que  Tinflammalion  de  cet  organe  n'était  pas  plus  annoncée  que 
toute  autre  maladie  par  la  rougeur  et  la  sécheresse  de  la  langue,  etc..  Cette 
erreur  insigne  a  été  une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  aient  empêche 
les  médecins  de  revenir  de  leur  aveuglement.  En  effet,  dans  le  cas  que 
nous  nous  efforçons  de  séparer  des  phlegmasies  gastriques,  la  langue  est 
humide,  rose,  large  ;  elle  a  en  un  mot  tous  les  caractères  de  l'état  sain. 
Une  chose  l'en  distingue  pourtant  dans  bien  des  cas,  c'est  le  développe- 
ment excessif  de  ses  papilles  nerveuses.  Ou  ces  papilles,  ramassées  vers  la 
pointe  de  l'organe,  ne  sont  que  saillantes,  d'un  rouge  vif  et  comme  ecor- 
chées  :  elles  traduisent  alors,  sinon  une  gastrite  proprement  dite,  au  moins 
une  nuance  plus  ou  moins  vive  d'irritation  vasculairc  de  la  muqueuse  de 
restomac  unie  à  son  irritation  nerveuse;  et  le  médecin  doit  toujours  tenu- 
compte  de  cette  complication,  dans  le  traitement.  Ou  bien  la  langue  es 
vouve,  n'est  pas  lancéolée,  et  les  papilles  non  enflammées,  mais  engees  et 
pr  sîes  les  unes  contre  les  autres  comme  les  viUosités  d'un  velours  de 
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laine,  occupent  toute  la  surface  de  l'organe,  et  alors  l'affection  de  l'estomac 
est  purement  nerveuse  ;  on  n'a  affaire  qu'à  une  gastralgie,  ou  à  une  dys- 
pepsie avec  éréthisme  de  l'organe. 

Mais  des  auteurs  qui  font  autorité  ayant  répété  à  l'envi  et  de  par  l'obser- 
vation, que  la  gastrite  pouvait  très-bien  coïncider  avec  une  langue  rose  et 
humide,  on  s'est  cru  obligé  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  signe,  et  l'on 
a  été  ainsi  privé  d'un  caractère  séméiologique  fort  important.  Nous  nous 
croyons  en  droit  d'affirmer  que  l'aspect  de  la  langue  traduit  sssez  fidèle- 
ment l'état  de  l'estomac. 

Le  sentiment  de  chaleur,  d'ardeur  brîàlante,  d'irritation  n'a  aucune 
valeur,  en  l'absence  d'autres  signes,  pour  caractériser  la  gastrite.  On  sait 
qu'un  organe  dont  l'innervation  est  troublée  peut,  en  l'absence  de  toute 
cause  matérielle,  de  tout  stimulus  surajouté,  de  tout  état  organique, 
reproduire  comme  par  hallucination  les  sensations  qui  dans  l'état  sain  ne 
résultent  que  de  l'application  de  certaines  causes,  de  certains  agents  spé- 
ciaux. La  peau  donne  le  sentiment  de  la  brûlure  et  de  la  démangeaison  en 
l'absence  de  tout  agent  visible  capable  de  déterminer  ces  sensations  ;  l'es- 
tomac donne  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la  satiété,  indépendamment  du 
besoin  des  aliments  et  de  la  réplétion,  etc.. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  l'insignifiance,  pour  indiquer  la  gastrite, 
des  difficultés  de  la  digestion,  des  pesanteurs,  des  rapports nidorcux,  etc.. 
Ces  dérangements  sont  l'effet  de  tout  état  de  l'estomac  capable  de  troublex 
et  d'empêcher  les  fonctions  de  ce  viscère.  Or  il  n'est  plus  personne  qui 
pense  que  la  gastrite  seule  soit  dans  le  cas  de  nuire  à  la  digestion.  Nous  en 
dirons  autant  des  palpitations  et  de  la  céphalalgie  qui  accompagnent  le 
travail  de  l'estomac  et  n'appartiennent  pas  exclusivemeni;  à  la  gastrite. 

Mais  c'est  surtout  d'après  les  circonstances  étiologiques,  l'état  général, 
les  effets  des  divers  traitements,  etc.,  qu'il  faut  établir  le  diagnostic. 

Ce  qui  devra  toujours  servir  puissamment  à  distinguer  les  névroses, 
les  débilités  nerveuses,  l'éréthisme  (soit  de  l'estomac,  soit  de  tout  autre 
organe  ou  de  l'économie  entière)  des  maladies  inflammatoires,  c'est  que, 
dans  celles-ci,  les  fonctions, les  actes,  sont  enrayés,  enchaînés;  les  mani- 
festations vitales  abolies,  prostrées,  dans  la  stupeur,  l'impuissance,  l'immo- 
bilité; tandis  que,  dans  les  premières,  tous  ces  phénomènes  sont  exaltés, 
exagérés,  mobiles,  s'éveillent  à  la  moindre  occasion,  suscitent  en  un  mot 
des  sensations  et  des  mouvements  dont  est  incapable  une  partie  frappée 
d'inflammation  seule. 

^  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  l'estomac,  dans  l'état  d'éréthisme  dont  il 
s'figit,  il  donne  souvent  la  sensation  d'une  faim  extraordinaire  et  que  rien 
ne  satisfait.  Jamais  pareille  sensation  ne  s'observera  dans  la  gastrite,  qui 
s  accompagne  au  contraire  d'un  dégoût  et  d'une  anorexie  absolue.  C'est  là 
lin  signe  distinctif  de  la  plus  haute  importance. 

Quand  les  organes  circulatoires  et  le  cœur  principalement  ne  sont  plus 
en  rapport  qu'avec  un  sang  qui  ne  les  excite  pas  au  degré  nécessaire  pour 
régler  et  contenir  leurs  mouvements,  aussitôt,  les  palpitations,  les  étonne- 
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menls,  les  spasmes  Ihoraciques,  la  fréquence  et  la  fausse  énergie  des  bat- 
tements du  cœur,  les  lésions  irrégulières  de  la  température,  souvent  enfin 
une  véritable  fièvre  erratique,  lente,  nerveuse,  annoncent  l'éréthisme  de 
ce  système. 

Bientôt  l'appareil  de  la  reproduction  prend  le  dessus,  et  les  accidents 
hystériques  les  plus  incroyablement  variés  troublent  l'existence  de  la 
femme.  Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  partage  bientôt  l'éréthisme, 
qui  est  alors  général  ;  et  l'es  impressions ,  les  sensations ,  les  occupations 
intellectuelles  les  plus  simples,  les  moins  fatigantes,  excèdent  et  impa- 
tientent le  cerveau  et  les  sens. 

Si,  après  avoir  montré  les  effets  sur  le  système  nerveux  des  pertes  de 
sang  rapides  et  lentes,  nous  voulions  examiner  ce  qui  arrive,  non  plus 
quand  on  soustrait  le  sang ,  mais  les  ahments  dont  il  est  formé  ;  si  nous 
voulions  dérouler  le  hideux  tableau  de  la  mort  par  inanition,  nous  serions 
obligés  d'écrire  toute  la  nosologie  des  affections  nerveuses,  car  cet  état  les 
permet  toutes  ou  les  suscite  en  foule. 

Mais  arrivons  à  la  chlorose,  qui  offre  le  type  pathologique  de  la  cause 
et  des  effets  que  nous  éludions  pour  en  connaître  les  moyens  curalifs. 

Dans  celte  maladie,  à  l'époque  de  la  puberté  le  plus  ordinairement, 
sans  qu'aucune  évacuation  de  sang  accidentelle  ou  artificielle  ait  en  lieu, 
sans  que  l'alimentation  ait  élé  insuffisante  par  qualité  ou  par  quantité,  sans 
qu'aucune  circonstance  hygiénique  défavorable  ait  pu  nuire  à  une  bonne 
assimilation,  les  forces  qui  président  à  cette  fonction  languissent,  les  prin- 
cipaux viscères  tombent  dans  l'inertie,  le  sang  s'appauvrit,  perd  sa  plas- 
ticité et  sa  rulilance  par  la  diminution  considérable  de  ses  globules.  Alors 
la  débilité  et  l'éréthisme  les  plus  effrayants  se  répandent  sur  tous  les 
appareils,  et  les  malades  présentent  souvent  le  tnbleau  synoptique  ou 
successif  de  toutes  les  affections  nerveuses. 

Quelle  est  donc  la  puissance  altérante  qui  a  pu  réduire  le  sang  à  n'être 
plus  qu'une  abondante  sérosité  servant  de  véhicule  à  quelques  globules 
flasques,  pâles  et  sans  affinité  vitale  ?  Quelle  cause ,  quel  bouleversement 
ont  ainsi  suspendu  le  mouvement  de  composition  et  de  décomposition  or- 
ganiques ?  car  dans  la  chlorose,  ces  mouvements  sont  suspendus.  Un  sang 
abondant  circule  en  vain  dans  toute  l'économie  ;  ce  sang  ne  fertd.se  rien, 
il  ne  donne  rien,  il  n'enlève  rien.  Les  actes  végétatifs  sont  enrayes.  La 
chimie  vivante  est  frappée  d'inertie.  Il  n'y  a  plus  dans  l'organisme  que  des 
phénomènes  nerveux,  et  encore  des  phénomènes  nerveux  pervertis.  _ 

Cette  question  n'est  pas  de  pure  curiosité.  Sa  solution  do,  avoir  une 
grande  innuence  sur  la  manière  de  diriger  le  traitement  prophylactique  de 
fa  chlorose,  et  surtout  le  traitement  des  premiers  dérangements  qm  ou- 
vrent la  marche  de  cette  affection.  .,  ^  .  „  Ao  vIp 
Un  appareil  qui  pendant  quinze  ans  n'avait  donne  aucun  s  gue  de  v  , 
patx^e  me  jusq le-lL  il  avait  été  inutile  à  l'existence  et  au  rôle  phys  o lo- 
^  de  la  Une ,  cet  appareil  s'évedle  tout  à  coup  pot.  ch.v^.r  bi^t 
Ucntre  de  nouvelles  fonctions  qui  exigent  une  somme  de  vitaht.  (.  Ile 
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lelltMnent  sjkiciale,  qu'il  sornble  qu'un  être  nouveau  soit  désormais  ajouté 
au  premier  être  [uierus  animal  in  aniinali),  le  dirige  et  le  maîtrise  au  point 
de  caractériser  la  femme,  de  la  faire  ce  qu'elle  est,  suivant  l'expression 
énwgique  de  Val  Helmont,  qui  disait  aussi  que  l'utérus  était  comme  un 
étranger  dans  l'économie,  qu'il  ne  dépendait  d'elle  que  par  la  nutrition, 
peregrini  hospitis  instar,  à  cor  pore  non  nisi  alimentaliter  dependens;  tandis 
qu'elle,  au  contraire,  obéissait  à  sa  domination,  mero  regiminis  imperio, 
tûUm  régit  midierem;  qu'il  entraine  la  femme,  comme  la  lune  soulève  les 
eaux  de  la  mer,  perindè  atque  luna  solo  adspectu  aquis  prsesidet,  eo  quôd 
uieri  vita  atque  potestas  toii  imperet  midieri. 

Or  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  cet  empire  des  organes  reproduc- 
fcurs  s'établit  facilement,  sans  résistance,  sans  lutte,  sans  troubles.  Chez 
(  Iles,  cette  époque  s'est  depuis  longtemps  graduellement  préparée  :  la  pu- 
berté, la  menstruation,  l'aptitude  à  la  fécondation,  le  nouvel  être  enfin,  se 
développent  à  leur  insu  et  continuent  dans  la  suite  à  régir  doucement  l'or- 
'inisme.  Celles-là  ne  sont  guère  ni  chlorotiques  ni  hystériques,  à  moins 
que  plus  tard  des  causes  éventuelles  ne  déterminent  ces  deux  états.  Chez 
d'autres,  au  contraire,  l'époque  de  la  puberté  est  le  signal  des  plus  vio- 
lentes perturbations.  L'établissement  des  fonctions  utérines  rencontre  les 
obstacles  les  plus  extrêmes.  C'est  alors  surtout  que  ce  système  commande 
à  tout  l'organisme  ;  car  la  vitahté  abandonne  les  autres  appareils.  Les  sys- 
tèmes digestif,  respiratoire,  circulatoire,  sécréteur,  sont  privés  d'une 
arande  partie  de  leur  influx  nerveux  au  profit  des  organes  de  la  généra- 
lion;  et  tandis  que  chez  les  jeunes  filles  qu'épargnent  les  pâles  couleurs, 
cette  concentration  première  et  momentanée  du  système  entier  des  forces 
vers  Tutérus  est  bientôt  suivie  d'une  surabondance  et  d'une  expansion 
rayonnantes  de  vie  générale,  chez  celles  qu'atteint  la  chlorose,  cette  com- 
pensation ne  se  fait  pas,  et  l'utérus,  centre  de  tant  d'efforts,  languit  lui- 
même  et  ne  peut  entrer  en  possession  de  ses  importantes  attributions;  il 
iie  rend  pas  l'influence  dont  il  dépouille  les  autres  organes.  Le  rapport 
entre  les  actes  d'assimilation  et  d'innervation  est  presque  détruit,  et  ces 
deux  ordres  de  fonctions  ne  présentent  plus  que  trouble,  imperfection  et 
impuissance. 

Ainsi,  deux  grands  faits  sont  à  considérer  dans  l'étude  de  la  chlorose  et 
dans  l'intérêt  de  son  traitement,  quoique  généralement,  et  dans  l'école  de 
Paris  maia^nant,  il  ne  soit  attaché  d'importance  qu'à  l'un  de  ces  faits.  On 
enseigne  efTectivement  que  la  chlorose  consiste  essentiellement  dans  la  di- 
minution considérable  des  globules  du  sang  et  dans  l'augmentation  dispro- 
tionnéo  de  la  partie  séreuse  de  ce  fhiide-,  toute  bonne  Médication  devant 
avoir  pour  objet  d'en  réhabiliter  la  compot^ilion  physiologique.  Ce  n'est  \h 
qu'une  moitié  de  vérité  ;  car  avec  cette  opinion,  il  n'y  a  chlorose  que  lorsque 
riiydrohémie  est  bien  caractérisée  :  il  semble  que  la  maladie  ne  .commence 
qu'à  dater  de  ce  moment,  cle  cette  période,  qui  n'est  pourtant  qu'un  effet 
qu'on  aurait  pu  prévenir  avec  d'autres  idées. 

C'est  ici  qu'il  importe  d'entrer  dans  les  développements  nécessaires  pour 
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combattre  les  erreurs  de  la  chimiatrie  à  l'endroit  de  l'emploi  thérapeutique 
du  fer. 

On  définit  la  chlorose  par  un  de  ses  effets,  la  diminution  des  globules 
sanguins  et  du  fer  normal  qui  est  un  de  leurs  éléments.  Ne  se  demandant 
pas  comment  ce  fer  diminue,  et  prenant  le  fait  de  cette  diminution  pour  la 
maladie  elle-même,  on  ne  se  demande  pas  davantage  comment  il  se  régé- 
nère, et  l'on  prend  cette  régénération  pour  la  guérison.  On  trouve  cela  d'au- 
tant plus  spécieux,  que  c'est  à  la  matière  colorante  du  sang  que  le  fer  pa- 
raît concourir,  et  que  la  pâleur  des  malades  étant  un  des  symptômes  les 
plus  frappants  de  la  maladie,  le  retour  de  leur  teint  par  la  Médication 
chalybée  est  regardé  comme  le  signe  parfait  de  la  guérison  et  la  guérison 
même.  Qu'ont  donc  à  faire  ici  la  vie  et  le  vitalisme.? 

Le  spécifique  de  la  chlorose  serait  donc  d'un  autre  genre  que  le  mercure 
et  le  quinquina.  Ceux-ci  sont  des  spécifiques  destructeurs,  altérants;  le  fer 
sera  un  spécifique  plus  généreux,  car  il  reconstitue  directement  et  par  lui- 
même,  comme  un  aliment.  Il  sera  pour  la  chlorotique,  non  un  spécifique 
morbicide,  mais  un  spécifique  hygiénique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  ce  carac- 
tère distinctif  des  spécifiques,  d'agir  par  soi  et  sans  l'intervention  de  l'orga- 
nisme; et  il  faut  avouer  que  l'existence  du  fer  normal  du  sang,  sa  diminu- 
tion dans  la  chlorose,  sa  répartition  par  le  traitement  chalybé,  donnent  un 
air  de  vraisemblance  à  cette  théorie. 

Le  fer  qu'on  administre  irait  donc  se  souder  aux  molécules  ferriques 
préexistantes,  et  cette  soudure  serait  toute  la  Médication. 

On  ne  s'avise  pas  de  remarquer  que,  dans  bon  nombre  de  cas,  une  chlo- 
rose qui  a  résisté  à  l'ingestion  de  doses  énormes  de  fer  bien  absorbé,  cède 
tout  à  coup  et  comme  par  enchantement  à  un  voyage  ou  à  une  émotion 
agréable,  qui  n'ont  pas  introduit  dans  l'économie  un  atome  de  fer  phar- 
maceutique. Par  le  fer,  la  chlorose  ne  guérit  donc  pas  autrement  que  seule. 
Et  puis  divers  toniques  obtiennent  ce  résultat. 

Toutefois,  si  le  fer  excite  plus  spécialement  qu'une  autre  substance  la 
régénération  du  fer  dans  le  sang,  c'est  en  si  petite  quantité  que  ce  métal  se 
trouve  dans  la  matière  colorante  des  globules,  qu'il  est  bien  évident  que 
l'énormité  des  doses  et  la  durée  trop  prolongée  de  leur  emploi  n'ont  qu'une 
importance  accessoire  dans  le  traitement,  et  peuvent,  lorsqu'on  ne  sait  pas 
garder  les  bornes  médicales,  avoir  plus  d'un  inconvénient.  S'il  ne  s'agit, 
pour  guérir  la  chlorose,  que  de  remplacer  physiquement  du  fer  par  du  fer, 
pourquoi  les  autres  espèces  de  cachexies  qui,  anatomiquement,  sont,  comme 
les  pâles  couleurs,  caractérisées  par  la  diminution  des  globules  sanguins, 
n^éprouvent-elles  de  l'usage  du  fer  aucune  amélioration,  et  loin  de  là  eu 
sont-elles  aggravées?  On  n'est  pas  assez  frappé  de  co  fait,  que  la  chlorose  est 
presque  la  seule  espèce  d'anémie  nosologiquedont  le  fer  soit  le  remède  spé- 
cial. Les  chimistes  disent  qu'il  y  a  dans  le  vitellus  d'un  œuf  de  poule  tout 
ce  qui  doit  plus  tard  former  le  petit  poulet.  Ainsi,  ajoutent-ils,  on  y  dé- 
couvre des  traces  de  fer.  Mais  ils  ne  disent  pas  qu'après  l'incubation,  au 
moment  où  le  jeune  oiseau  va  briser  sa  coque,  et  avant  qu'il  ait  pu  emprun- 


TONIQUES  ANALEPTIQUES.  -103 

ter  du  fer  au  monde  extérieur,  il  a  du  sang  qui,  analysé,  contient  une  quan- 
tité de  ce  métal  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'a  pu  lui  fournir 
le  jaune  de  l'œuf.  Nous  voulons  croire  que  les  analyses  comparatives  ont 
été  mal  faites;  sans  quoi,  reculant  devant  l'idée  d'une  génération  des  corps 
simples  par  l'organisme  vivant,  il  nous  faudrait  conclure,  ou  que  l'œuf 
aiisorbe  du  fer  par  sa  coque  avec  les  éléments  respiratoires  que  lui  fournit 
l'atmosphère,  ou  que  le  fer  n'est  pas  un  corps  simple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fer  est  encore  un  spécifique  auquel  on  devra  renon- 
cer comme  tel.  La  chlorose  se  forme  sans  soustraction  directe  de  fer,  sans 
hémorrhagie;  elle  se  guérit  spontanément,  sans  ingestion  de  fer  pharma- 
ceutique. Donc,  lorsqu'elle  guérit  sous  l'impression  de  ce  médicament, 
c'est  que  les  propriétés  hématosiques  des  vaisseaux  ont  été  excités  par  lui 
à  la  formation  des  globules  sanguins,  comme  peuvent  être  l'estomac  et  les 
vaisseaux  lactés  à  la  formation  d'un  chyle  plus  riche.  Remarquons-le,  en 
effet,  le  fer  n'agit  pas  en  augmentant  immédiatement  la  quantité  des  molé- 
cules ferriques  préexistantes,  mais  en  stimulant  la  formation  de  nouveaux 
globules  contenant  du  fer. 

Les  propriétés  dont  il  s'agit  sont  constitutives  du  sang;  elles  y  préexis- 
tent au  fer;  et  sans  elles  il  n'agirait  pas  plus  que  dans  un  bocal.  Je  ne  nie 
donc  pas  qu'il  y  ait  un  rapport  spécial  entre  les  propriétés  du  fer  et  les 
propriétés  hématosiques  de  l'appareil  circulatoire  :  mais  c'est  un  rapport 
physiologique.  Certainement,  le  fer  excite  la  formation  des  globules  rouges 
du  sang  plus  spécialement  que  la  formation  de  la  lymphe  ou  de  la  bile;  de 
même  que  l'aloès  stimule  plus  spécialement  la  sécrétion  des  intestins  que 
celle  des  reins,  et  la  digitale  plutôt  celle-ci  que  la  première.  Mais  en  cela  je 
ne  vois  rien  de  spécifique  quant  à  la  maladie;  et  pourtant  c'est  la  préten- 
tion d'un  spécifique. 

Le  fer  joue  un  rôle  dans  l'hématose,  comme  l'oxygène  enjoué  un  autre. 
Sa  présence  normale  et  constante  dans  les  globules  est  le  signe  de  cette  fonc- 
tion. Elle  suppose  dans  ces  corps  vivants  et  dans  les  vaisseaux  où  ils  se  for- 
ment, de  certaines  énergies  hématosiques  dont  ce  métal  est  une  condition 
spéciale  d'existence.  Ces  énergies  sont,  dans  un  ordre  d'activité  supérieure, 
spontanément  représentatives  des  propriétés  chimiques  du  fer. 

Nous  en  dirons  autant,  sous  un  autre  rapport,  des  composés  sodiques  si 
constants  dans  le  sang.  Ils  y  correspondent,  comme  stimulus  chimiques 
spéciaux,  à  d'autres  propriétés  homologues  d'un  ordre  supérieur.  Us  ne 
sont  pas  la  cause  efficiente  de  celles-ci,  mais  leur  cause  excitante  coordon- 
née. On  peut  les  regarder  comme  des  sortes  de  condiments  toujours  pré- 
sents, toujours  nécessaires  à  l'accomplissement  régulier  des  générations 
incessantes  qui  s'opèrent  entre  les  éléments  du  sang,  ou  entre  lui  et  les 
divers  tissus  organiques. 

Nous  le  répétons,  les  propriétés  sanguifiantes  du  fer  sont,  dans  leur 
genre,  quelque  chose  d'analogue. 

mal\t  ifnr'T"''''"''^''""^'"'"  ^"  juxtaposition, 

mais  par  mtussusception  ou  génération.  La  clinique  le  prouve  en  nous  mon- 
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trant  tous  les  jours  que  la  diminution  du  fer  n'est  pas  la  cause,  mais  un  des 
effets  de  la  chlorose,  et  que  sa  réapparition  n'est  pas  la  cause,  mais  un  des 
effets  et  des  signes  de  la  guérisnn  de  cette  maladie.  Pour  celui  qui  saisit  bien 
ce  fait,  la  question  est  jugée.  On  voit  pourtant  des  gens  qui  en  conviennent, 
et  qui  persistent  à  qualifier  le  fer  de  spécifique  de  la  chlorose.  Cela  donne, 
du  même  coup,  une  idée  de  la  force  du  spécifique  et  des  spécificistes.  Si  la 
diminution  du  fer  n'est  qu'un  effet  et  un  signe  de  la  chlorose,  comment  son 
augmentation  pourrait-elle  être  la  cause  de  la  non-chlorose? 

Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  l'effet  augmente  sa  propre  cause.  Il  en  résulte  que 
tout  ce  qui  peut  agir  contre  cet  effet  a  une  action,  quoique  indirecte,  sur  la 
cause  elle-même.  En  définitive,  nous  soutenons  que  si  le  fer  était  le  spéci- 
fique do  la  chlorose,  la  chlorose  ne  pourrait  pas  guérir  sans  le  fer.  Si  elle 
guérit  sans  lui,  et  si,  par  conséquent,  le  fer  peut  se  réparer  dans  le  sang 
sans  aucune  ingestion  de  fer  pharmaceutique,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  vais- 
seaux sanguins  et  dans  le  sang  quelque  chose  de  vivant  qui,  comme  tel.  re- 
présente le  fer,  l'attire  à  lui,  le  fixe  et  y  trouve  la  condition  spéciale  de  son 
activité.  Cette  propriété  est  affaiblie  dans  la  chlorose  j  mais  elle  peut  spon- 
tanément recouvrer  sa  vigueur  ;  et  un  des  effets,  des  conditions  et  des  signes, 
tout  k  la  fois,  de  cette  restauration,  c'est  le  retour  de  la  proportion  normale 
du  fer  dans  les  globules  sanguins.  Lors  donc,  qu'au  lieu  de  guérir  sponta- 
nément, la  chlorose  guérit  sous  l'influence  du  fer.  et  qu'au  fur  et  à  mesure 
qu(!  la  chlorotique  ingère  ce  métal,  les  globules  sanguins  et  le  fer  qui  entre 
dans  leur  composition  se  régénèrent,  c'est  par  le  même  mécanisme  que 
lorsqu'ils  sont  régénérés  spontanément  et  sans  le  secours  du  fer  pharma- 
ceutique. Pourquoi,  à  un  moment  donné,  le  fer  contenu  dans  les  aliments 
ne  suffit-il  plus  à  la  chlorotiaue?  Ceux-ci  nourrissent-ils  aussi  par  juxtaposi- 
tion'' Ne  faut-il  pas  qu'ils  soient  assimilés,  c'est-à-dire  transformés  par  l'or- 
ganisme, imprégnés  de  sa  vie  et  engendrés  à  elle?  Y  atteindraient-ils  eux- 
mêmes,  quoique  avant  déjà  tâté  de  la  vie  en  général,  suivant  l'expression 
de  Bordeu?  Est-ce  donc  le  fer  qui  rend  lui-même  à  la  jeune  Iule  cette  cha- 
leur, cet  organisme  vasculaire  fécond,  cette  circulation  de  vie,  de  sentiment 
et  de  mouvement  qui  semblent  l  elever,  en  quelques  jours  du  modod  exis- 
tence d'un  reptile  à  celui  d'un  mammifère,  et  qui  réviv.fient  tous  ses  ap- 
ireils  suivant  l'ordre  où  ils  se  sont  développés  dans  l'embryon,  et  ou  leurs 
fonctions  s'enchaînent  dans  l'animal  émancipe? 

Oue  venons-nous  de  dérouler?  les  propriétés  du  fer  ou  ce  les  de  l  oiga 
nisme  chlorotique  ?  Ni  les  unes  ni  les  autres;  mais  une  véritable  génération 
^  r:!ilieu  du  mouvement  perpétuel  ^^^^^^^J^t 

d'un  réseau  immense  présent  partout  comme  doit  letie  a  mat  ice  e 
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Cette  animation  réciproque  du  fer  par  le  sang  et  du  sang  par  le  fer,  c'est  la 
Médication  chrtlybée.  Il  y  a  conception  d'une  propriété  du  fer  par  le  sang. 
Ola  suppose  dans  ce  liquide  organisé  des  énergies  vitales  qui  sont  au  1er 
iM'iit  ce  que  les  pbosphènes  sont  à  la  lumière,  énergies  qui  languissent  dans 
la  chlorose  et  que  le  fer  avive. 

Le  sang  d'une  chlorotique  est  du  sang  moins  ses  propriétés  vitales.  Après 
sa  guérison  par  le  fer,  c'est  du  sang  qui  les  a  recouvrées  sous  l'impression 
de  ce  inétal.  Quelquefois  elles  se  restaurent  sans  lui,  et  cela  prouve 
qu'elles  ne  sont  pas  de  même  ordre,  qu'elles  ont  leur  spontanéité,  qu'elles 
ne  trouvent  en  lui  qu'un  stimulant  spécial, 

Ce  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure  dans  la  chlorotique  guci'issant, 
c'est,  noiis  le  répéterons,  cette  génération.  Toutefois,  aussi  générale  et 
aussi  multipliée  que  Thémafose,  elle  diffère  pourtant  de  celle  qui  se  fait 
incrssaniment  sous  l'influence  de  la  nutrition  réparatrice,  si  heureusement 
quahfiée  par  Bacon  de  génération  élémentaire,  moins  generationis  siniplex; 
et  voici  en  quoi  cette  différence  consiste  :  L'acle  générateur  élémentaire  de 
la  nutrition,  ayant  pour  semences  des  principes  organiques,  reforme  plei- 
nement la  sul>stance  même  du  corps,  et  se  confond  avec  la  vie  végétative 
elle-même;  tandis  que  l'acte  générateur  de  la  Médication  chalybée,  n'of- 
frant au  sang  qu'un  stimulus  inorganique,  n'a  pour  effet  que  d'éveiller  en 
lui  l'excitabilité  et  certaines  forces  qui  sont  à  ce  liquide  vivant  ce  que  la 
substance  nerveuse  est  à  tout  le  système.  Ce  qui  manque  primitivement  au 
sang  de  la  chlorotique,  c'est  en  effet  bien  plus  la  vie  que  la  quantité,  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dnns  la  phthisie  et  les  cachexies  des  maladies  organiques. 
L'anémie  porte  primitivement  sur  la  vie  végétative  du  sang.  Aussi  le  fer 
n'y  remplit-il  que  des  indications  secondaires,  quand  il  n'y  est  pas  nuisible. 

L'action  prétendue  spécifique  du  fer  dans  la  chlorose  nous  ramène  donc 
visiblemeni.  à  l'esprit  do  la  doctrine  dont  nous  nous  efforçons  de  préciser  les 
principes.  Le  fer,  comme  tout  médicanîenf,  n'agit  que  médiatement.  L'ac- 
tion immédiate  et  réelle,  l'action  efficiente,  se  fait  par  le  médicament  vivifié  : 
c'est  la  Médication,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  l'organisme  physiologi- 
quement  imprégné  par  le  médicament.  Voilà  ce  que  le  médecin  veut  obte- 
nir, et  voilà  ce  qui  est  la  guérison  ;  à  la  condition,  toutefois,  cpraprès  avoir 
conscnli  comme  sain ,  c'est-à-dire  à  l'action  physiologique,  l'organisme 
consente  comme  malade,  c'est-à-dire  à  l'action  thérapeutique.  Eh  bien  !  ce 
qui  enlève  au  for,  dans  la  chlorose,  son  dernir  r  litre  à  la  vertu  spécifique, 
c'est  qu  une  fois  que  l'organisme  a  ressenti  l'action  physiologique  du  fer, 
«no  fois  que  la  Médication  chalybée  est  opérée,  tout  est  fini  :  l'action  cura- 
ive  est  obtenue,  et  l'organisme  n'a  peut-être  plus  à  consentir  comme  ma- 
lade. Pourquoi  cette  exception  ?  Parce  que  la  chlorose  franche,  c'est-à-dire 
exempte  de  toute  association  pathologique,  est  moins  une  véritable  maladie 
qii  une  imperfection  d'évolution  organique.  Les  vieux  nosologistes  la  ran- 
geaient parmi  les  débilités. 

L'appareil  génital  a  sur  les  fonctions  digestives  et  hématosiques  de  la 
lemme  uuc  puissante  et  lo.Ue  spéciale  influence.  Lorsqu'à  l'époque  de  la 
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puberté^  la  vie  de  l'appareil  de  la  reproduction  de  l'espèce  reste  concentrée 
en  lui,  et  n'étend  pas  son  influence  sur  la  vie  de  conservation  individuelle, 
celle-ci  tombe  dans  une  langueur  et  une  inertie  toute  particulière  qui  sont 
une  des  milles  faces  de  l'hystéricisme.  Les  digestions  se  dépravent,  l'héma- 
tose s'arrête  et  rétrocède  ;  ses  organes  immédiats,  le  cœur  et  les  vaisseaux, 
se  prennent  d'un  éréthisme  violent  et  s'agitent  spasmodiquement  comme 
tout  organe  dans  l'inanition  ;  les  fonctions  qui  ont  des  rapports  plus  immé- 
diats avec  l'intelligence  et  la  volonté,  sont  un  mélange  bizarre  de  torpeur 
et  d'irritabilité,  etc.,  etc.:  voilà  la  chlorose.  Il  n'y  a  pas  là  maladie  dans  le 
sens  ordinairement  attaché  à  ce  mot  par  les  nosologistes,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  pas  un  vice  morbide  déterminé,  une  sorte  de  parasite  plus  ou  moins 
nettement  individualisé  dans  l'économie;  et  la  preuve,  c'est  que  la  femme 
la  plus  saine  peut  contracter  cet  état  m.orbide  sous  l'influence  d'une  perte 
de  sang,  d'une  cause  de  simple  affaiblissement  du  système  utérin,  d'une 
perturbation  accidentelle  de  la  menstruation.  C'est  un  défaut  d'équilibre 
entre  les  deux  systèmes  dont  l'harmonie  parfaite  constitue  la  force  et  la 
santé  de  la  femme. 

Nous  parlons  ici  des  franches  chlorotiques,  de  ces  filles  quelquefois 
très-belles,  généralement  brunes,  chlorosis  fortiorum,  chez  qui  la  chlorose 
pure  et  absolue  n'a  pourtant  altéré  ni  la  richesse  des  formes  ni  la  rénitence 
des  tissus.  Ces  cas  sont  le  triomphe  du  fer,  parce  que  la  chlorose  est  pure 
de  toute  association  avec  quelque  diathèse,  la  tuberculeuse,  par  exemple, 
et  toutes  ses  formes  résultant  elles-mêmes  d'autres  combinaisons  nosolo- 
giques.  Dans  ces  cas  de  chlorose  franche,  une  fois  que  la  Médication  cha- 
lybée  est  produite,  la  guérison,  autant  qu'elle  peut  être  obtenue  par  le 
fer,  est  opérée  aussi,  car  c'est  le  même  fait.  L'harmonie  des  deux  vies 
pourra  être  troublée  encore,  et  la  chlorose  récidiver  ;  mais  on  voit  la  cure 
se  maintenir;  et  quoique  le  premier  cas  soit  plus  commun,  le  second  n'est 
pourtant  pas  très-rare.  Voilà  à  quelle  condition  le  fer  est  le  spécifique  de 
la  chlorose  :  c'est  qu'elle  soit  pure,  franche,  c'est-à-dire  aussi  peu  sem- 
blable que  possible  aux  maladies  qui  s'honorent  des  spécifiques.  Pour  peu 
que  le  fer  ne  rencontre  pas  de  ces  beaux  types,  son  action  est  mcertame, 
imparfaite,  s'use  promptement,  suscite  des  accidents  et  des  intolérances, 
n'agit  pas  plus  qu'un  corps  inerte,  ou  agit  comme  une  substance  forte- 
ment irritante.  La  fausse  chlorose,  la  chlorose  symptomatique  est  alors  ou 
une  véritable  maladie,  ou  associée  à  une  maladie  proprement  dite,  et  des 
ce  moment  elle  n'a  plus  de  spéofique  :  preuve  excellente  qu  elle  n  en  a 
jamais  eu,  et  que  le  fer  pharmaceutique  ne        dans  son  traitement  le 
,  plus  victorieux  que  le  rôle  d'tme  condition  hyg.emque  II  est,  nous  l  avons 
.  déjà  laissé  entendre,  une  sorte  de  condiment  physiologique  qu  ,1  e  t  bon 
d'offrir  à  l'économie  lorsqu'elle  est  impuissante  a  s'assimiler  les  al  un  en  s 
et  à  ressentir  le  stimulus  des  substances  non  alih.l.s  que  la  nature  leur  a 
associes  pour  en  favoriser  l'action  et  leur  être  comme  un  assaisonnement, 
"comme  tel  le  condiment  agit  autrement  que  l'aliment,  .1  n'échappe 
pas  aux  lois  générales  de  la  vie. 
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De  même  que  les  aliments  non  assimilés  sont  pour  l'organisme  des  corps 
étrangers,  et  que  cette  assimilation  est  la  nutrition  même  y  ainsi  le  fer  (et 
je  pourrais  dire  la  soude,  etc.,  le  soufre,  le  phosphore,  relativement  à 
d'autres  fonctions),  substance  non  alibile,  mais  cause  excitante  de  la  san- 
guification,  serait  dans  l'économie  une  substance  nuisible,  éliminée  comme 
telle  et  y  déterminant  une  maladie  factice,  si  l'organisme  ne  renfermait 
dans  un  ordre  d'activité  supérieure  des  propriétés  homologues  à  cette  sub- 
stance, propriétés  qui,  révivitiées  par  son  impression,  constituent  la  Médi- 
cation chalybée;  quand  l'organisme  consent  à  l'action  physiologique  du 
fer,  et  la  guérison  de  la  chlorose,  quand  l'organisme  malade  consent  à 
l'action  thérapeutique  de  ce  médicament. 

Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  importance,  et  nous  le  prouvons 
par  la  différence  qui  sépare  la  guérison  d'une  chlorose  de  celle  d'une  ané- 
mie simple  ou  physiologique,  suite  d'hémor^hagie.  A  la  cure  de  celle-ci, 
des  aUments  réparateurs,  des  viandes,  contenant  du  fer  sans  doute,  suf- 
fisent. L'action  thérapeutique  se  confond  avec  l'action  physiologique ,  et 
rarement  le  fer  pharmaceutique  est  nécessaire.  Dans  la  chlorose,  il  n'en 
est  plus  ainsi  :  le  fer  pharmaceutique  est  souvent  indispensable.  Que  peut- 
on  dire  de  plus  contre  la  spécificité  de  ce  médicament  ? 

Nous  avons  montré  que  l'humorisme  et  la  chimâtrie  prennent  toujours 
les  effets  pour  les  causes.  Serait-ce  donc  la  dénomination  de  chlorose 
(yXiopôç,  jaune  verdâtre)  qui  bornerait  la  vue  des  observateurs  et  les  em- 
pêcherait de  ne  reconnaître  la  maladie  que  quand  elle  a  fait  descendre 
le  sang  des  jeunes  filles  aux  conditions  de  celui  des  animaux  à  sang 
froid  ?  Il  vaudrait  bien  mieux  alors  appeler  cette  affection,  comme  Morton, 
phthisie  nerveuse,  qualification  pleine  de  sens  pathologique  et  d'indications 
thérapeutiques.  C'est  que  vraiment  la  chlorose  est  consommée  lorsque 
se  manifestent  la  pâleur  verdâtre  de  la  peau,  la  décoloration  des  mem- 
branes muqueuses.  Cet  état  extérieur  ne  laisse  aucun  mérite  au  diagnostic, 
et  annonce  surtout  que  le  médecin  a  déjà  perdu  bien  du  temps. 

La  chlorose  arrivée  à  ce  point  a  été  de  longtemps  précédée  par  cette 
suspension  d'action  des  principaux  viscères  et  des  forces  altérantes  qui  ont 
ete  comme  paralysés,  comme  plongés  dans  une  torpeur,  un  engourdisse- 
ment semblables  à  ceux  dont  les  mêmes  fonctions  sont  frappées  chez  les 
animaux  dormeurs  pendant  leur  hibernation,  avec  cette  difïerence  que  des 
desordres  de  l'innervation  à  l'infini  se  sont  développés  à  mesure  que  les 
phénomènes  de  la  nutrition  perdaient  leur  activité,  à  mesure  que  le  sang 
eta.t  dépouille  de  ses  éléments  organisables.  Ajoutons  que  ces  désordres 
nerveux  sont  encore  accrus  dans  ce  cas  par  l'influence  naissante  des  or- 
ganes génitaux  ;  mfluence  si  puissante,  qu'elle  cause  et  caractérise  à  elle 
ieule  les  névroses  principales  de  la  femme. 

J,Tl^       1'""^?         ""P°'^'"*  en  saillie  les  phases 
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nécessairement  par  des  rapports  de  cause  à  effet. 
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Première  époque.  —  L'action  des  appareils  viscéraux  se  raienlit  et  s'éteint 
presque.  La  force  d'assimilation  est  comme  suspendue.  Le  cœur  et  l'esto- 
mac, par  les  sensations  et  les  mouvements  anormaux  dont  ils  sont  le  siège, 
témoignent  déjà  de  leur  éréthisme  et  de  leur  faiblesse.  La  iKuivreté  et  la 
liquidité  du  sang  ne  peuvent  pas  encore  élre  accusées  de  cet  état  de  lan- 
gueur et  de  ces  accidents  nerveux,  qui  au  contraire  précèdent  et  produisent 
l'anémie.  Cette  première  époque  pendant  laquelle  le  sang  s'altère,  nous 
voulons  dire  s'appauvrit,  peut  durer  très-longtemps  sans  que  la  décolo- 
ration des  téguments  révèle  la  chlorose  aux  -j'eux  de  tout  le  monde. 

Cependant  l'inertie  des  forces  assimilatrices,  l'éréthisme  et  la  perversion 
de  l'innervation  viscérale  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire,  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  la  composition  du  sang  ;  car  lui  aussi  a  fini  par  perdre 
de  sa  vitalité,  par  se  dépouiller  insensiblement  do,  ses  éléments  organi- 
sables,  et  dès  ce  moment  la  jeune  fdle  a  eu  les  pâles  couleurs. 

Deuxième  époque  ou  chlorose  confirmée.  —  C'est  alors  seulement  qu'en 
général  on  reconnaît  la  maladie.  L'iiydrohémie ,  qui  est  ie  résultat  de  la 
période  précédente,  devient  cause  à  son  tour  et  produit  sur  tout  l'orga- 
nisme les  effets  que  nous  avons  vus  dépendre  des  pertes  lentes  de  sang  ou 
de  l'appauvrissement  graduel  de  ce  liquide  ;  et  cette  indéfinie  aggravation 
de  la  cause  par  l'effet  amène  tôt  ou  lard  la  troisième  époque ,  si  les  fonc- 
tions utérines  ne  parviennent  pas  à  s'établir  parfaitement  et  à  replacer  les 
facultés  vitales  dans  leur  équilibre  et  leur  puissance. 

Troisième  époque  ou  cachexie  chlorotique.  —  Un  éréthisme  excessif  du 
système  circulatoire  produit  une  fièvre  nerveuse  rémittente  ou  continue 
qui  consume  l'organisme,  et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  que  cet  organisme 
ne  consiste  plus  véritablement  qu'en  un  système  nerveux  horriblement 
exaspéré.  La  vie  ne  s'entretient  que  par  une  suite  d'impressions  qui  toutes 
sont  des  spasmes  ou  des  douleurs.  Les  agents  naturels  de  l'hygiène 
n'exercent  leur  influence  la  plus  douce  qu'en  provoquant  des  désordres 
incessants  de  la  contractilité  ou  4e  la  sensibilité.  L'économie  tout  entière 
n'est  plus  qu'un  sens  pour  la  souffrance,  l'anxiété  ou  le  malaise  gênerai. 
Cet  être  auquel  a  comme  survécu  un  système  nerveux  inutile,  peut  s'é- 
teindre ou  par  épuisement  ou  au  milieu  de  flux  coUiquatifs  et  de  phleg- 
masies  des  principaux  organes,  telles  que  celles  qu'on  voit  survenu-  chez 
les  individus  qui  se  laissent  mourir  de  faim  ou  qui  succombent  aux  diverses 
espèces  des  fièvres  hectiques  nerveuses. 

A  présent  nous  avons  à  faire  une  remarque  de  la  plus  haute  impor- 

Il  a'rrive  dans  bien  des  cas  que  la  maladie  dont  nous  venons  de  retracer 
les  phases  principales  n'offre  pas  du  tout  les  caractères  extérieurs  qu.  seuls 
signalent  la  seconde  époque  indiquée  sous  le  nom  de  chlorose  confirmée^ 
Ahisi  il  est  des  jeunes  personnes  chez  lesquelles  .1  u  y  a  jamais  paleui, 
eh  i;:qu^^^  la  chlorose  ne  se  voit  qu'avec  les  yeux  de  l'-prit  et  n  en 
existe  pourtant  pas  moins.  Quand  nous  disons  que  dans  ces  cas  la  chloiose 
ne  se  voit  que  par  induction,  nous  voulons  faire  entendre  que  le  teint 
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seul  se  conserve  et  peut  en  imposer;  car  si  l'on  examine  le  sang  des  règles 
(des  chlorotiques  en  grand  nombre  sont  réglées),  celui  qui  est  quelque- 
fois extrait  par  la  lancette  ou  les  sangsues,  on  lui  trouve  les  caractères  du 
sang  clilorotique  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire. 

Les  illusions,  les  erreurs  déplorables,  les  faux  traitements  qu'entraîne 
l'ignorance  de  ce  fait,  beaucoup  {)lus  conmiun  qu'on  ne  le  croit,  sont  vrai- 
ment incalculables. 

La  circonstance  d'une  puberté  indécise  ou  retardée,  la  similitude  des 
phénomèiies  observés  avec  ceux  qui  accompagnent  la  chlorose  confirmée, 
la  mélancolie  de  la  malade,  la  dépravation  de  ses  goûts,  la  bizarrerie  de 
son  caractère,  et  surtout  l'aspect  du  sang  des  règles  ou  de  celui  qu'on  peut 
se  procurer  par  une  légère  piqûre,  le  bruit  de  souffle  du  cœur,  la  dilata- 
tion des  cavités  de  cet  organe,  l'éclat  de  ses  bruits  perçus  par  l'ausculta- 
tion, les  divers  bruits  de  ronflement,  de  diable,  de  sifflement  des  ar- 
tères, etc.,  etc.,  pourront  fournir  des  éléments  suffisants  de  diagnostic, 
indépendamment  de  la  teinte  chlorotique  des  téguments. 

Mais  si  la  circonstance  qui  vient  d'être  signalée  peut  engendrer  tant 
d'erreurs,  que  sera-ce  chez  les  femmes  que  leur  âge,  la  régularité  de  leurs 
fondions  utérines,  une  apparence  de  bonne  santé,  du  reste,  mettent  en 
général  à  l'abri  de  la  chlorose,  et  qui  n'ont  pas  souffert  d'évacuations  san- 
guines capables  d'affaiblir  l'organisme  et  de  susciter  des  troubles  du  sys- 
tème nerveux  ? 

Il  est  bien  certain  néanmoins  que  la  plupart  des  maux  de  nerfs  des  femmes 
adultes,  la  forme  d'hystérie  que,  dans  notre  Médication  antispasmodique, 
nous  avons  appelée  vapeurs  hystériques,  hystérie  indécise,  non  convulsive; 
que  presque  tous  les  spasmes  dont  l'aura  s  elève  de  la  région  épigastrique 
et  cardiaque,  que  toutes  ces  tourmentes  nerveuses  dont  est  agitée  la  pé- 
riode utérine  de  la  vie  des  femmes,  sont  très-souvent  dus  l'inactivité  de  la 
force  d'assimilation,  à  la  pénurie  du  sang,  dues  elles-mêmes  ix  la  rupture 
des  rapports  physiologiques  qui  doivent  exister  entre  les  fonctions  de  la  re- 
production et  celles  de  la  conservation  individuelle. 

Ici  encore  quelques  développements  et  quelques  distinctions  deviennent 
indispensables. 

Sydenham  a  dit,  avec  une  raison  et  un  sens  médical  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer,  que  la  chlorose  était,  de  la  manière  la  moins  dôuteuse,  une 
espèce  d'alïection  hystérique cfUorosin  sive  febrim  albam  quant  quidem 
speciem  esse  affedionis  hystericœ  nullius  dubito.. . 

Il  ne  serait  ni  moins  justô  ni  moins  pratique  d'avancer  que  l'hystérie  est 
une  espèce  cte  chlorose. 

On  verra  qu'en  traitant  de  la  Médication  antispasmodique  nous  avons 
dis  deux  formes  principales  d'hystérie,  c'est-à-dire  de  maladie  n.rveuse 
les  nuvrn?/'"'         "^^^^^'^^  P^^'  des  attaques  convnlsives.  Dans 
Z  ZT.  7f  épreuves  et  tous  les  actes  publics  pré- 

vue dc^^^^^^  T  "\  "^'"^  '""'^'"^^^  «^^-^  "^««^  feit  mention 
que  de  cette  forme.  Aussi,  de  quoi  s'occupe-t-on  le  plus  quand  on  en 
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traite?  des  signes  différentiels  plus  ou  moins  certains  qui  la  distingueiit  de 
Tépilepsie. 

Nous  avons  dit,  d'après  Sydenham  et  notre  propre  observation,  que 
l'hystérie  convulsive  affectait  principalement  les  femmes  fortes,  vigou- 
reuses, les  moins  sujettes  aux  maux  de  nerfs,  temperamento  ut  plurimùm 
plus  qmm  solet  sanguineo,  les  fenmies  d'une  constitution  comme  virile,  ha- 
bitu  corporis  ad  viragines  accédante.  Cette  forme  est  la  moins  intéressante 
à  étudier  sous  le  rapport  thérapeutique.  On  verra  combien  peu  elle  est 
modifiable  par  les  agents  de  la  matière  médicale  que  nous  avons  considérés 
comme  de  puissants  palHalifs  des  spasmes.  Ceux  que  nous  examinons 
maintenant  à  titre  de  remèdes  radicaux  ont  encore  dans  ce  cas  bien  moins 
d'influence.  Peut-être  même  auraient-ils  des  effets  nuisibles,  ou  tout  au 
moins  nuls.  C'est  dans  une  dépense  active  et  continuelle  des  forces  muscu- 
laires, dans  des  travaux  du  corps  et  une  gymnastique  variée,  dans  la  fatigue 
des  exercices  auxquels  la  feumne  de  la  société  se  soustrait  trop  en  général, 
qu'il  faut  chercher  le  véritable  traitement  de  cette  hystérie  convulsive;  car 
on  ne  l'observe  guère  chez  les  fenmies  de  la  campagne,  chez  toutes  celles 
que  leur  position  obhge  aux  occupations  viriles,  et  qui,  comme  le  dit 
Sydenham,  mènent  une  vie  dure  et  laborieuse,  qum  laboribus  assuetœ,  duré 
vitam  tolérant. 

Les  femmes  de  cette  classe  sont  la  plupart  à  l'abri  et  de  l'hystérie  con- 
vulsive et  de  l'hystérie  vaporeuse  :  de  la  première,  parce  que  l'innervation 
rachidieime  s'écoule  incessamment  pour  des  actes  physiologiques,  et  que  la 
fatigue  consécutive  exclut  les  convulsions  et  appelle  le  sommeil  qui  en  est 
la  solution  la  plus  efficace  ;  de  la  seconde,  parce  que  les  exercices  du  corps 
nécessitent,  dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  dans  la  digestion,  la 
circulation,  l'hématose  et  l'assimilation,  une  activité  et  une  phénitude  qui 
sont  le  garant  de  la  stabilité  et  du  calme  du  système  nerveux. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  qui  nous  intéresse  et  au  développement 
dé  cette  proposition  de  Sydenham,  dont  nous  avons  renversé  les, termes, 
savoir  que  les  maux  de  nerfs  des  femmes,  l'hystérie  vaporeuse,  sont  une. 
espèce  de  chlorose^  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  éréthisme 
spécial  du  système  nerveux  produit  par  la  débilité  et  l'insuffisance  des 
opérations  nutritives  désormais  impuissantes  à  tonifier  et  à  réfréner  ce 
système. 

Cet  état,  produit  lui-même  par  l'altération  ou  la  faiblesse  de  rinflucnce 
des  organes  reproducteurs  sur  les  fonctions  digestives,  hématosiques  et  cir- 
culatoires, se  développe  et  existe  de  deux  manières,  qui  ne  donnent  néan- 
moins pas  lieu  à  des  résultats  pathologiques  différents,  et  ne  changent  rien 
à  la  nature  des  indications  thérapeutiques. 

Il  arrive  en  effet  ou  que,  par  suite  d'un  tempérament  naturellement 
débile,  d'un  état  du  sang  constitutionnellement  pauvre  ou  accidentellement 
appauvri,  d'une  atonie  et  d'une  imperfection  des  actes  nutritifs,  le  système 
nerveux  utérin  entre  dans  un  éréthisme  et  une  prédominance  partages 
bientôt  par  le  système  nerveux  en  général;  ou  bien  que  celte  prédonii- 
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nance  soit  primitive,  engendrée  par  des  causes  directes,  comme  les  pas- 
sions et  ce  qui  agit  inmiédiatement  sur  l'innervation.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  voit  survenir  ce  que  nous  avons  signalé  dans  la  première  période  de  la 
chlorose,  c'est-à-dire  que  les  autres  appareils  sont  frustrés  de  leur  vitalité 
à  des  degrés  différents,  que  les  désordres  nerveux  commencent  à  naître, 
que  les  fonctions  assimilatrices  languissent,  et  que  le  résultat  de  ces  fonc- 
tions, l'hématose  et  l'assimilation,  devenues  insuffisantes  et  inactives,  font 
tomber  et  maintiennent  la  femme  dans  un  état  de  chlorose  douteux,  non 
consommé,  mais  qui  s'oppose  à  ce  que  le  système  nerveux  recouvre  sa 
stabilité  et  le  calme  puissant  de  ses  mouvements. 

Ici  apparaît  la  raison  pour  laquelle  les  femmes  sujettes  aux  attaques 
d'hystérie,  à  la  forme  convulsive  et  intermittente  de  cette  maladie,  sont  en 
général  robustes  et  douées  d'une  constitution  souvent  florissante,  tandis 
que  celles  qui  sont  tourmentées  par  les  spasmes  et  les  maux  de  nerfs  hys- 
tériques offrent  une  constitution  et  une  santé  en  général  faibles  et  languis- 
santes. C'est  que  chez  les  premières  la  nutrition-  ne  peut  être  enrayée  ni 
affaiblie  par  quelques  attaques  séparées  par  de  longs  intervalles,  et  qui  ne 
porte  que  sur  l'axe  cérébro-spinal  et  ses  dépendances;  c'est  que  chez  les 
autres  l'état  nerveux  existe  presque  continuellement,  affecte  surtout  le 
système  trisplanchnique,  où  il  se  joue  de  mille  manières  pour  distraire  ce 
système  de  ses  influences  naturelles  et  régulières,  et  amener  ainsi  la  ca- 
chexie hystérique,  comme  nous  le  signalerons  encore,  et  comme  Sydenham 
l'a  formellement  énoncé  dans  un  long  passage  qu'on  peut  lire  dans  notre 
deuxième  volume. 

Si  l'on  demandait  maintenant  pourquoi,  chez  les  femmes  dont  la  constitu- 
tion est  forte,  le  système  musculaire  bien  développé,  l'hystérie  revêt  les 
symptômes  convulsifs  et  épileptiformes  ;  et  chez  les  femmes  débiles,  grêles, 
et  dont  le  système  locomoteur  est  sans  énergie,  pourquoi  elle  revêt  la  forme 
spasmodique,  vaporeuse,  et  ces  infinies  abei;rations  dans  la  sensibilité  et  le 
mode  de  réaction  des  appareils  intérieurs  qui  constituent  l'état  nerveux, 
nous  pourrions  répondre  que  la  vigueur  et  l'activité  des  muscles  de  relation 
dans  l'une  appellent,  pour  ainsi  dire,  la  convulsion  ;  que  l'exubérance  d'in- 
nervation produite  pendant  l'attaque  est  naturellement  épuisée  par  l'excès 
d'action  de  l'appareil  le  plus  puissant;  que  les  mouvements  pathologiques 
y  sont  déterminés  par  l'habitude  des  mouvements  physiologiques,  etc.,  etc.- 
tandis  que  chez  l'autre,  les  phénomènes  hystériques  rencontrant  un  orga- 
nisme trop  faible,  trop  délicat,  ne  vont  pas,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte 
jusqu'à  pouvoir  réagir  sur  les  centres  nerveux  de  la  vie  animale;  et,  au  lieu 
de  s  accomplir  définitivement  et  de  se  juger,  comme  dans  tous  les  orga- 
nismes loris,  par  un  développement  impétueux  de  mouvements  exté- 
rieurs, affectent  indéfiniment  et  sans  s'épuiser  tout  le  système  nerveux  et 
y  suscitent  des  troubles  qui,  pour  n'être  pas  violents  et  rapides,  n'en  sont 
que  plus  iacheux  et  d'une  durée  plus  incalculable  et  plus  désespérante. 

nZfrr  'J"'  """^"^  c^'^P^'i*^  et  le  mieux  ex- 

prime  cette  nécessite  qu'il  y  a  pour  les  affections  nerveuses  de  durer  indé- 
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finiment,  ou  de  se  juger  par  des  crises  violentes  de  mouvements,  c'est-à- 
dire  par  convulsions. 

Mais  il  est  en  dehors  de  l'anémie  une  autre  raison,  une  cause  patholo- 
gique de  ces  maux  de  nerfs  généralisés,  névropalhies  hystériques  irrégu- 
lières qui  s'éloignent  des  attaques  convulsives  et  affectent  sous  mille  formes 
les  appareils  de  la  vie  organique  aussi  bien  que  ceux  de  la  vie  de  relation. 
Cette  cause  se  trouve,  selon  nous,  dans  une  affection  plus  générale  ou  une 
diathèse  qui  domine  et  produit  tout  à  la  fois  l'anémie  et  les  symptômes 
nerveux.  Les  névroses  ne  sont  très-souvent  en  effet,  de  même  que  les  phleg- 
masies,  que  l'expression  symptomatique  d'une  de  ces  dispositions  morbides 
générales  qu'on  nomme  diathèses  et  qui,  pour  se  manifester,  empruntent 
toutes  les  formes.  Lorsqu'on  observe  l'hystérie  sous  ces  formes  anomales; 
lorsqu'elle  se  montre  avec  ses  éléments  isolés  et  combinés  irrégulièrement 
plutôt  que  groupés  dans  l'ordre  où  ils  constituent  les  attaques  franches, 
il  faut  soupçonner  l'existence  de  quelque  disposition  morbide  plus  pro- 
fonde et  plus  générale.  Si  des  congestions  pseudo -inflammatoires,  des  affec- 
tions rhumatoïdes,  une  fièvre  sans  type,  un  peu  de  rougeur  de  la  langue, 
des  douleurs  des  membres,  des  névralgies,  de  l'anorexie,  de  l'amaigrisse- 
ment, quelques  manifestations  catarrhales  plus  ou  moins  superficielles, 
enfin  l'anémie,  se  joignent  aux  phénomènes  hystériques,  il  faut  croire  que 
ceux-ci  ne  sont  pas  toute  la  maladie,  et  alors  il  est  commun  de  voir  l'a- 
némie ne  pas  céder  à  l'emploi  des  toniques  analeptiques.  Ces  médica- 
ments exaspèrent  même  quelquefois  les  accidents  nerveux.  Dans  ce  cas, 
l'anémie  n'est  donc  pas  la  voie  par  laquelle  la  thérapeutique  peut 
atteindre  les  maux  de  nerfs,  car  ils  n'en  sont  pas  la  conséquence.  Une 
cause  plus  générale  domine  et  les  symptômes  nerveux  et  l'anémie 
elle-même.  Cependant,  si  les  voies  digestives  sont  en  bon  état,  si  le 
poumon  est  exempt  de  tendance  tuberculeuse,  le  fer,  sans  être  victorieux 
comme  dans  les  névroses  de  la  chlorose  pure,  remplit  encore  d'utiles  in- 
dications. 

Ces  réflexions  complètent  et  modifient  sans  la  détruire  l'idée  que  nous 
avons  essayé  de  donner  plus  haut  des  maux  de  nerfs  qui  se  lient  chez  la 
femme  à  la  faiblesse  de  l'hématose  et  à  l'anémie.  A  l'explication  physiolo- 
gique nous  avons  ajouté  la  notion  de  l'élément  pathologique  sans  lequel 
nulle  maladie  ne  peut  être  conçue.  L'intervention  de  cet  élément  spécial 
peut  bien  modifier  aussi  les  conséquences  pratiques  que  nous  avons  tirées 
de  l'explication  physiologique;  mais,  comme  on  l'a  vu,  elle  ne  saurait  non 
plus  les  détruire. 

Toutes  les  affections  organiques  qui  nuisent  à  l'exécution  des  fonc- 
tions nutritives  et  atténuent  la  crase  du  sang,  ne  produisent  pas  les 
spasmes  hystériques  comme  lorsque  ces  conditions  ne  reconnaissent  pas 
Dour  cause  des  altérations  graves  des  tissus.  11  semble  que  dans  ce  cas,  la 
lésion  organique  joue  le  rôle  d'un  dérivatif  puissant,  d'un  exutou-c  qui. 
comme  toutes  les  opérations  de  la  force  altérante,  s'oppose  au  libre  deve- 
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loppement  des  accidents  nerveux ,  et  cette  remarque  peut  encore  servir  à 
confirmer  nos  principes  généraux. 

Qu'arrive-t-il ,  par  exemple,  pendant  et  après  les  maladies  aiguës  dont 
le  fraifement  a  nécessité  des  évacuations  répétées,  puis  une  longue  et 
absolue  diète?  Tant  que  le  malade  reste  sous  l'influence  d'inflarnma- 
tions  graves,  par  exemple  d'une  fièvre  vive,  etc.,  l'état  nerveux  se  tait; 
on  ne  le  soupçonne  pas.  Mais  que  les  lésions  inflammiafoires  se  dissi- 
pent, que  la  fièvre  s'éteigne,  que  la  convalescence  se  prononce,  et  qu'une 
bonne  alimjsntation  soit  trop  longtemps  différée,  on  verra  les  spasmes 
s'élever;  l'hystérie,  qui  peut-être  avait  été  jusque-là  inconnue  à  la  femme, 
dérouler  la  variété  inépuisable  de  ses  symptômes,  jusqu'à  ce  qu'une  véri- 
table fièvre  alimentaire ,  une  fièvre  physiologique ,  soit  venue  remplacer 
l'éréthisme  par  la  force  et  mettre  un  frein  à  l'exaspération  du  système 
nerveux. 

L'homme  n'est  sujet  ni  à  l'hystérie  ni  à  la  chlorose,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  à  l'abri  des  maux  de  nerfs  et  de  l'anémie.  Mais  si  chez  lui  l'anémie  peut 
exiger  le  secours  des  Toniques  analeptiques,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  les  maux  de  nerfs  offrent  les  mêmes  indications ,  comme  nous  avons 
vu  chez  la  femme  la  chlorose  et  les  maux  de  nerfs  hystériques,  dus  en 
général  aux  mêmes  conditions  morbides,  se  confondre  dans  les  mêmes 
bases  de  traitement. 

Ce  qui  fait  cette  différence,  c'est,  nous  le  répétons,  que  pendant  toute 
la  période  de  la  vie  utérine,  les  névroses  de  la  femme  ont  un  caractère 
plus  ou  moins  hystérique,  et  que  l'hystérie  entretient  avec  la  chlorose  des 
rapports  assez  étroits.  Il  s'ensuit  que  le  Fer,  que  les  Toniques  analep- 
tiques, si  utiles  dans  cette  dernière  affection,  deviennent  par  là  même  une 
médication  très-appropriée  aux  névroses  de  la  femme. 

Il  n'est  pas  d'affection  nerveuse  ni  de  cachexie  de  l'homme  qui  ne  puisse 
exister  chez  la  femme.  Pourtant  il  est  certaines  variétés  d'anémies  dont 
nous  parierons  plus  spécialement  à  l'occasion  de  l'homme.  C'est  en  premier 
heu  1  anemie  des  hypochondriaques  sur  laquelle  nous  reviendrons  ;  celle  qui 
est  souvent  déterminée  par  les  névroses  de  l'estomac,  la  gastro-entéralcie 
a  dyspepsie.  L'anémie  paludéenne  tient  aussi  un  r  ng\npor  n  p  rml 
les  cachexies  de  l'homme.  Les  professions  insalubres , les  exce  alaue^ 

homme  est  exposé  plus  que  la  femme,  ont  aussi  leurs  espècrd'  nér 
lelles  sont  les  cachexies  saturnine,  morcurielle,  celle  que  contractent Te^ 

u^sonzinclesmineur^^ 

un ^ol"  ^     """^  s'acco,;pagnent 

mités  scnsitives  et  rnn  lo=  ^     l  ^''^"^  extré- 

système.  Ce  te  de r  i"  "'^"''"^     ^^""^  ^«"^'-^ 

"ne  diathèt  ht  tl  r     T'^'f  ^"'^^  ^'^^^^  P---e 

inurnatismalo  ou  goutteuse  chez  les  s.jets  nébilitéset  énervés 
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par  les  fatigues  physiques,  les  chagrins  et  les  excès.  Il  semble  que  dans  ces 
conditions  l'organisme  soit  impuissant  à  individualiser  la  maladie  et  à  la 
localiser  franchement  au  profit  de  l'ensemble. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  recherches  si  exactes  et  si  minutieuses  aux- 
quelles les  observateurs  se  sont  livrés  depuis  quelque  temps  sur  le  rhuma- 
tisme on  ignore  la  propriété  funeste  qu'a  cette  affection  d'exercer  sur 
l'appareil  de  la  circulation  et  de  l'hématose  une  irritation  spasmodique  et 
sécrétoire,  manifestée  par  des  mouvements  morbides  du  cœur  et  des  vais- 
seaux, une  diminution  progressive  des  globules  sanguins  et  une  augmen- 
tation du  sérum.  Il  en  résulte  une  pléthore  séreuse  et  une  espèce  de  cachexie 
qui  mérite  le  nom  de  cachexie  rhumatismale.  Cet  état  morbide  est  assez 
cominun  à  la  suite  du  rhumatisme  inflammatoire  ou  articulaire  aigu.  Il 
commence,  suivant  nous,  avec  cette  maladie,  et  forme  dès  lors  un  de  ses 
caractères  principaux.  Mais  c'est  vers  la  fin  qu'il  se  révèle  le  mieux,  lors- 
que l'appareil  inflammatoire,  qui  masque  à  tant  d'observateurs  la  véritable 
nature  de  la  maladie,  s'affaiblit- peu  à  peu,  On  le  voit  aussi  trop  souvent 
persister  pendant  un  temps  indéfini  après  la  cessation  des  phlegmasies 
articulaires,  et  constituer  une  cachexie  sui  generis.  Une  endocardite  chro- 
nique, une  lésion  organique  des  orifices  et  des  valvules  du  cœur  avec  hyper- 
trophie consécutive,  accompagnent  dans  un  certain  nombre  de  cas  l'état 
que  nous  venons  de  signaler,  commandent  bientôt  à  tous  les  accidents  et 
leur  impriment  une  gravité  extrême.  Mais  il  est  certain  qu'on  voit  aussi  la 
cachexie  rhumatismale  subsister  seule  sans  qu'on  puisse  la  rapportera 
une  lésion  organique  du  cœur  proprement  dit. 

Or  voilà  un  grand  nombre  d'espèces  d'anémies  sans  lésion  organique; 
cependant  il  n'en  est  pas  une  où  le  Fer  réussisse  aussi  bien  que  dans  la 
chlorose.  11  ne  doit  pourtant  jamais  être  néghgé,  excepte  peut-être  dan 
L  dyspepsies  et  les  gastro-entéralgies,  où,  à  peu  d'except.ons  près,  il  est 
plus  luilble  qu'util  .  Dans  l'anémie  paludéenne,  il  est  efficace,  mais 
s  conda    ment.  Nous  en  dirons  autant  de  ses  effets  avantageux,  mais 
iressti  es,  dans  lés  cachexies-saturnine  et  mercurielle.  Un  régime  anima 
r^nTL  quinquina,  l'insolation,  les  bains  et  les  frictions  stimulantes  font 
alors  autant  et  plus  que  les  préparations  martiales. 

Enun  mot  le  Fer  rencontre  son  opportunité  beaucoup  p  us  dans  la 
thiïpTutrque  de  fa  femme  que  dans  celle  de  l'homme^  Cela  .^^^ 
bablement  de  ce  que  la  chlorose,  qui  est  le  triomphe  du  Fer,  entre  ,ene 
Sèment  pour  quelque  chose  dans  les.némies  propres  a  la  femme,  quand 

ini^m^fesU  l  hypochondrie  pî^premcnt  dite,  ce  que  le  système  nerveux 

.ividuelle  ;  celai  de    ys  eï^^^^  f         •  'sont  les  ipasmes  les  plus  variés 

P^^iers  nous  paraissent  produits  par  la 


ou 


MÉDICATIOiN  TONIQUE  AiNALEPTIQUE.  U7 

diffusion  plus  ou  moins  partielle  ou  générale  de  l'aura  utérin  à  des  por- 
tions ou  à  la  totalité  du  système  nerveux  trisplanchnique  ;  les  secondes, 
indépendamment  de  cela,  sont  le  résultat  de  la  propagation  de  Vaura  a  la 
moelle  épinière  par  les  nerfs  sacrés  que  le  cordon  rachidien  envoie  direc- 
tement aux  organes  génitaux  de  la  femme. 

L'iiypochondrie  et  la  chlorose,  bien  que  différentes  dans  leur  origine, 
se  rapprochent  par  beaucoup  de  symptômes,  tels  que  les  névroses  gastro- 
intestinales, les  névroses  du  système  artériel,  l'anémie,  les  anomalies 
bizarres  de  l'innervation,  etc..  Dans  chacune,  néanmoins,  ces  symptômes 
ont  des  modes,  une  coordination  et  des  caractères  très- spéciaux. 

Pour  nous  borner  à  ce  qui  concerne  l'appareil  digestif  dans  ces  deux 
maladies,  nous  ferons  observer  seulement  que  dans  Thypochondrie,  ces 
névroses,  considérées  en  elles-mêmes,  consistent  surtout  dans  la  dyspepsie, 
l'anorexie,  l'anxiété  épigastrique  et  tous  les  troubles  fonctionnels  que  ces 
deux  aiîections  suscitent  ;  ensuite  que ,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  l'économie,  elles  s'accompagnent  de  l'égoïsme,  de  la  préoccupation 
exclusive  de  soi,  d'une  tristesse  profonde,  active,  inquiète  et  dévorante, 
enfin  d'une  cachexie  avec  amaigrissement. 

Dans  la  chlorose,  au  contraire,  ces  névroses,  considérées  en  elles-mêmes 
consistent  surtout,  indépendamment  de  l'épigastralgie,  dans  les  déprava- 
tions de  l'appétit,  dans  la  boulimie,  la  faim  canine,  etc.  ;  tandis  que,  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  le  reste  du  système,  elles  s'accompagnent 
d'indifférence,  d'apathie,  de  la  torpeur  des  idées  et  des  sentiments,  enfin 
d'une  cachexie  avec  conservation  de  l'embonpoint. 

Ainsi,  d'un  côté  et  de  l'autre,  anémie,  bruits  artériels,  asthénie,  absence 
de  toute  phlegmasie  appréciable.  Ne  semblerait-il  pas  qu'une  même  Médi- 
cation va  avoir  les  mêmes  effets  ?  Pourtant,  d'un  côté ,  le  Fer  réussit  ;  de 
l'autre,  il  échoue  toujours  et  nuit  souvent. 

En  commençant  ces  considératians,  nous  nous  sommes  proposé  d'arriver 
à  la  connaissance  des  lois  de  la  Médication  Tonique  analeptique  en  passant 
par  trois  études  subordonnées  l'une  à  l'autre.  Nous  venons  de  nous  livrer  à 
la  première,  qui  consistait  à  savoir  comment,  le  plus  souvent,  dans  la  pro- 
duction des  maux  de  nerfs,  la  nature  s'écarte  de  son  état  physiologique. 
Nous  allons  maintenant  essayer  de  résoudre  simultanément  les  deux  autres 
à  cause  de  leur  mutuelle  dépendance. 

Il  s'agit  de  savoir  de  quelles  conditions  résultait  cet  état  physiologique 
lorsqu'il  existait,  et  à  l'aide  de  quelles  circonstances  la  nature  rentre  dans' 
l  ordre  et  l'équilibre.  C'est  de  cette  étude  toute  hippocratique  que  nous 
tirerons  les  règles  thérapeutiques  les  plus  solides. 

Nous  l'avons  déjà  dit  avec  Hippocrale,  et  nous  ne  saurions  trop  le  re- 
aire  :  le  sang  est  le  calmant  des  nerfs.  Sydenham  a  parfaitement  compris  et 
econde  ce  te  vérité.  Il  en  a  fait  la  pensée  dominante  de  sa  précieuse  disser- 
tation  sur  1  hystérie.  Toutes  ses  idées  sur  la  nature  prochaine  de  cette  ma- 
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ladie,  toutes  les  indications  thérapeutiques  fondamentales  qui  jaillissent 
sur  ce  sujet  de  son  expérience  si  vaste  et  si  éclairée,  en  sont  fidèlement 
empreintes. 

Ce  grand  médecin  raconte  (Sydenham,  Op.  med.,  1. 1,  p.  264),  avec  l'ex- 
pression de  véracité  et  de  candeur  inimitables  qu'on  lui  connaît,  comment, 
appelé  un  jour  près  d'un  certain  malade  que  son  médecin  ordinaire,  à  cause 
de  la  véhémence  de  la  fièvre,  avait  dû  saigner  et  évacuer  plusieurs  fois,  et, 
de  plus,  obliger  à  une  diète  ténue,  il  déclara  que  les  accidents  nerveux  sin- 
guliers pour  lesquels  on  le  consultait  ne  faisaient  pas  partie  de  la  maladie 
antérieure;  que  la  convalescence  était  commencée,  et  les  symptômes  ob- 
servés, uniquement  produits  par  le  besoin  d'aliments.  Ce  diagnostic  établi, 
le  traitement  s'offrait  de  lui-même  :  ac  proindè,  dit -il  en  terminant,  suade- 
bam  ut  pullum  gallinaceum  assum  inprandiumjuberet  parain,  et  simid  vinum 
modicè  hauriret  ;  quo  facio  et  carnibus  deinceps  moderatè  vescens,  nunquàm 
deinceps  fletum  hune  convulsivum passiis  est. 

C'est  dans  le  sang  que  se  régénèrent  les  esprits  animaux,  pour  parler 
comme  Sydenham. 

Lorsque  le  système  nerveux  ne  peut  plus  puiser  dans  un  sang  suffisam- 
ment réparateur  les  éléments  de  l'innervation  qu'il  perd  incessamment  par 
tous  les  actes  animaux,  il  tombe  dans  Yéréthisme,  et  alors  il  n'est  plus  en 
rapport  avec  ses  stimulanls  physiologiques,  qui  sont,  sans  exception,  toutes 
les  causes  internes  et  externes  qui  agissent  sur  l'homme.  De  là  des  désor- 
dres incalculables  dans  l'innervation.  Aucune  impression  n'est  sentie  comme 
elle  devrait  l'être  :  aucun  mouvement,  aucune  réaction  ne  s'accomplit  ré- 
gulièrement, fructueusement.  Nul  acte  de  sentiment  ou  de  mouvement  ne 
remplit  son  but  physiologique.  De  là  les  spasmes;  car  nous  avons  défini 
ces  phénomènes  pathologiques  des  sensations  et  des  mouvements  involon- 
.  taires,  inutiles,  sans  but.  Qulirn  eniiri  utrisque  [hystericis  et  hypochondria- 
cis)desiteaspirùuum  firmitasquai  inrobmtioribus  atque  Us  quorum  fucultates 
juGi  spiRiTUuM  VEGETORUM  suBSiDio  ACTUANTUR  sempev  invemtur ,  impressiones 
rerum  minus  gratarum  nequunt  per ferre,  sed  vel  ira  vel  dolore  subito  perciii, 
perindè  sunt  irritabiles,  etc. 

Après  avoir  énuméré  les  causes  déterminantes  des  maux  de  nerfs  hysté- 
riques, Sydenham  à  qui  nous  empruntons  ces  phrases  dit  encore,  lorsqu'il 
aborde  la  recherche  des  causes  prochaines  :  Cujus  quidem  à-xo^laç  origo  af- 
que  CAUSA  antecedens  est  debilior  dictorwn  spirituum  crasis,  sive  nativa  ea 
fuerit  sive  adventitia;  undè  quâvis  Trpi'faasi  dissipatu  faciles  sunt,  et 
eorumdem  systema  nullo  ferre  negotio  dirimitur.  Et  parmi  les  causes  éven- 
tuelles (adventitia;)  de  cet  état  les  plus  puissantes,  il  signale  la  soustraction 
des  aliments  et  les  évacuations  sanguines  :  quîan  è  diverse,  non  aha  coma 
ità  constanter  pariât  hujus  modi  affectus  ac  soient  dictœ  evacuationes. 

Dans  l'économie  animale,  les  fonctions  végétatives,  les  actes  de  compo- 
sition e  de  Sécomposilion  nutritives,  sont  les  plus  importants  les  plus 
b  oL  œuxdont  'exerciceexigeieplusdecalme,derepos,etlanat^ 
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semble  l'indiquer  en  soustrayant  leur  accomplissement  à  la  perception  du 
sensoriim,  en  les  exécutant  dans  un  silence,  une  obscurité,  qui  sont  les 
garanfs  de  la  plénitude  et  de  la  régularité  de  leurs  opérations. 

De  tout  temps  il  a  été  reconnu  que  cette  vie  intérieure,  cachée  ou  vé- 
gétative, absorbait,  enchaînait  la  vie  extérieure,  les  manifestations  vives, 
mobiles,  instables  et  exagérées  du  sentiment  et  du  mouvement,  des- 
quelles résulte,  dans  l'état  physiologique,  le  tempérament  dit  nerveux. 
La  matière  domine ,  étouffe  l'esprit;  la  digestion  tue  la  pensée,  etc.,  etc.  : 
telles  sont  les  expressions  sous  lesquelles  ce  fait  est  communément  re- 
connu. 

Dans  l'état  pathologique  on  le  retrouve  à  chaque  pas.  Jamais  on  n^ob- 
serve  moins  de  phénomènes  nerveux  que  lorsque  l'organisme  est  travaillé 
par  une  fièvre,  une  inflammation  un  peu  profonde;  et  ces  deux  phéno- 
mènes les  plus  généraux  de  la  pathologie,  la  fièvre  et  l'inflammation,  appar- 
tiennent essentiellement  et  par  excellence  aux  fonctions  de  nutrition,  de 
végétation  intime.  Ainsi  des  phénomènes  nerveux  primitifs  existant,  si  une 
fièvre  sanguine  survient,  ils  sont  calmés.  De  même  que  si  un  fébricitant 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  agisse  directement  sur  le 
système  nerveux  de  manière  à  réveiller  un  état  spasmodique  essentiel,  vient 
à  être  en  proie  à  des  accidents  nerveux  du  genre  de  ceux  que  nous  étu- 
dions, la  fièvre  cesse,  mais  souvent  avec  un  grand  danger,  et  cela  pour  des 
raisons  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  et  dont  la  recherche  nous 
conduirait  trop  loin.  C'est  l'observatiop  de  ce  fait  capital  qui  a  inspiré  cet 
admirable  passage  des  Goaqiies  :  Convulsionem  sanat  exorta  febris  acuta 
quse  priùs  non  fuit;  qmd  si  priîis  fuerit,  exacerbata.  Quin  etiam  prodest 
urinam  albumineam ,  idvum  ferri  et  somnos  inire  ;  et  cet  autre  aphorisme  : 
febrern  convulsioni  supervenire  melius  est  guàm  convulsionem  febri.  En  effet, 
la  fièvre  et  l'inflammation  saines  sont,  comme  la  circulation  et  la  nutrition, 
des  phénomènes  réguliers,  des  opérations  synergiques  qui  marchent  à  un 
but,  attestent  l'harmonie  des  forces,  et  qui,  tant  qu'elles  s'exercent,  excluent 
l'irrégularité,  l'incohérence,  le  défaut  de  tendance  salutaire. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  les  curieuses  et  importantes  diffé- 
rences qu'offre  le  système  nerveux  chez  un  individu  depuis  longtemps  à 
jeun  ou  soumis  à  une  diète  sévère  et  prolongée,  et  le  même  individu  ayant 
convenablement,  et  suivant  ses  forces,  satisfait  au  besoin  de  l'alimen- 
tation. 

Si  c'est  un  homme,  pour  nous  éviter  une  interminable  description  d'ac- 
cidents nerveux,  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  qu'on  observera  chez  lui, 
dans  l'état  d'inanition,  la  plupart  des  symptômes  qui  caractérisent  l'hypo- 
chondne  proprement  dite.  Que  si  c'est  une  femme,  on  verra  surgir  suc- 
cessivement les  accidents  variés  et  sans  fin  que  nous  avons  attribués  à 
1  hystérie  vaporeuse;  puis,  après  une  bonne  réparation  alimentaire,  du 
moment  ou  un  sang  nutritif  et  suffisamment  analeptique  aura  tonifié  le 
système  nerveux,  on  verra  reparaître  la  fixité  et  le  calme  des  actes  qui  en 
émanent,  La  tristesse,  la  pusillanimité,  les  angoisses,  la  misanthropie. 
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régoïsme  hjpochondriaques  auront  fait  place  à  la  gaieté,  à  la  confiance,  au 
bien-être  général,  à  l'expansion  vitale,  à  la  philanthropie  de  l'homme  san- 
guin; les  troubles,  la  mobilité  nerveuse,  les  étouffements,  les  palpi- 
tations, les  pleurs,  les  réfrigérations,  les  douleurs,  les  spasmes  hysté- 
riques en  un  mot,  seront  remplacés  parla  stabilité,  la  consistance,  la 
force  et  l'harmonie  fonctionnelles  de  la  femme  robuste  et  active  des  cam- 
pagnes. 

Voilà  de  quelle  manière  et  sous  quel  point  de  vue  on  peut  et  l'on  doit 
rapprocher,  comme  l'a  fait  Sydenham,  Thypochondrie  de  l'hystérie,  dire 
avec  lui  que  l'hypochondrie  est  l'hystérie  de  l'homme  et  réciproquement  : 
Si  affectiones  hypochondriacas  vulcjo  dictas  cum  midierum  liystericarum  sym- 
ptomatibus  conferamus,  vix  ovum  ovo  similius  quàm  sunt  uirohiquè  phxno- 
menadeprehendemus  (loco  cit.,  p.  256);  puis  plus  loin  (F.  p.  259)...  eoriim 
affectmm  quos  in  feminis  htjsiericos,  in  maribus  hypoc/iondriacos  appel- 
landos  censemus. 

Si  Sydenham,  tout  en  signalant  ces  frappantes  analogies,  n'était  pas 
allé  jusqu'à  confondre  et  à  identifier  ces  deux  maladies,  et  si  sa  réserve 
habituelle  ne  l'avait  peut-être  empêché  de  leur  assigner  à  chacune  des 
foyers  différents  dans  le  système  nerveux  de  l'homme  et  de  la  femme, 
différence  de  foyers  qui  jette  entre  elles  toute  la  distance  étiologique, 
symptomatique  et  thérapeutique  qui  les  sépare,  il  aurait  laissé  peu  do 
chose  à  faire  sur  la  question  de  la  nature  prochaine  et  du  traitement  de 
ces  affections,  de  l'hystérie  principalement. 

C'est  donc  dans  une  proportion  ïTaturelle  entre  le  système  nerveux  d  une 
part  et  de  l'autre  le  système  sanguin,  dans  un  équilibre  entre  ces  deux 
systèmes  dont  les  puissances  relatives  sont  déterminées  par  la  constitution 
primordiale  de  chacun  ;  c'est  dans  cette  mesure  physiologique,  disons- 
nous  que  réside  la  condition  qui  assure  l'absence  des  maux  de  nerfs. 

Si  cet  équilibre  est  rompu  aux  dépens  du  système  nutritif,  nous  avons 
assez  dit  les  troubles  de  l'innervation  qui  se  développent.  Si,  au  contraire, 
il  est  rompu  aux  dépens  du  système  nerveux,  les  fonct.ons  de  ce  système 
sont  comme  étouffées,  stupéfiées,  frappées  de  lenteur,  d'impuissance  et 
d'un  véritable  narcotisme.  L'animal  repu  s'endort.  L'homme  qui  doue  par 
la  nature  d'une  grande  énergie  des  fonctions  digestives  hematosiques  et 
s^mil  trices,  s'abandonne  sans  réserve,  et  au  delà  du  besoin,  aux  pen- 
chai grossi  rs  que  met  en  lui  une  telle  organisation,  se  rapproche  hon- 
eusem-t  de  l'animal.  11  est  lourd,  endormi,  sans  vivacité,  sans  ap  i  ude 
àTacrn,  d'une  sensibilité  obtuse,  d'une  intelligence  épaisse  pénible  et 
-  boi  n^  Les  passions,  les  sentiments  violents  d'amour  et  de  hame  de  joie 
o^cl  t'rittess'e  ont  p;u  de  prise  sur  lui.  Son  système  nerveux  sommeille 

"S;eS:XS::ous  pas  vu  l'insomnie  de  certains  conv.es 
nrdeTrêvasseries,  du  délire  môme  [deUrium  inane,  vacmm),  ceAev  ^ 
à  un  ton  que  alimentaire  quelconque  ?  Le  besoin  de  dormi 
'     in— tabl  '  qne  presque  tous  les  hommes  éprouvent  après  le 


un 
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repas,  est  une  preuve  évidente  de  Tinfluence  calmante  et  même  stupé- 
fiante du  sang  sur  le  système  nerveux.  ,  ,  p  -  ru 

Svdenham  a  parfaitement  senti  et  exprime  cette  nécessite  de  1  équilibre 
entre  le  sang  et  les  nerfs  pour  l'absence  des  névroses.  Voici  comment  il 
s'eyprime  h  ce  sujet  :  Illud  enim  est  animadvertendum,  guôd  non  nudaspi- 
ntumi  débilitas  per*se  considerata,  sed  eorumdem  débilitas  ad  sangmnis 
statum  comparatorum  àxaÇIaç  guam  patiuntur  causa  sit,  Fieri  emm  potest, 
ut  infantis  spiritus  satis  firmi  fobustique  sint  pro  sangmnis  raiione,  qui 
tamen  debitam  ad  sanguincm  adulti  hominis  proportionem  non  ieneant.  Jam 
vero,  quùm  ex  jugi  lactisusu  et  disetâ;  quantumvls  illa  sit  cruda  et  invalida, 
sanguis  mollior  et  tenerior  évadât,  si  spiritus  ab  eo  nati  sanguini  pares 
taniim  sint,  satis  benè  se  res  habet. 

Répondons  maintenant  à  la  troisième  et  dernière  partie  du  problème 
posé;  et,  pour  terminer  ce  qui  regarde  spécialement  la  Médication  Tonique 
analeptique,  examinons ,  «près  avoir  constaté  les  choses  qui  précèdent,  si 
dans  les  cas  oh  la  nature  ne  peut  d'elle-même  se  reconstituer,  l'art  est  capable, 
en  imitant  les  opérations  naturelles  dont  l'observation  lui  a  révélé  le  méca- 
nisme, défaire  ce  que  l' activité  propre  de  l'organisme  sait  faire  bien  souvent. 

Les  cas  où  la  nature  a  besoin  que  l'art  vienne  à  son  secours  pour  réta- 
blir la  proportion  physiologique  entre  le  système  nerveux  et  la  force 
d'assimilation  sont  malheureusement  trop  nombreux.  Les  moyens  que  la 
thérapeutique  possède  pour  atteindre  ce  résultat  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  Toniques  analeptiques  dont  le  mode  d'action  coraciéristique 
consiste  à  rendre  immédiatement  au  sang  les  principes  organisables  et  répa- 
rateurs qui  lui  manquent. 

Ils  peuvent  être  séparés  en  deux  classes.  Dans  la  première  serait  placé 
le  seul  Tonique  analeptique  de  la  matière  médicale,  le  Fer,  et  peut-être, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit^  les  composés  manganésiques.  La  seconde 
comprendrait  ceux  que  fournit  l'hygiène,  et  qui  devraient  se  subdiviser  en 
directs  et  indirects:  ceux-là  tirés  des  ingesta  très-riches  en  principes  nu- 
'  tritifs  et  donnant  beaucoup  de  matières  assimilables  sous  un  petit  volume; 
ceux-ci,  empruntés  aux  acte,  aux  circumfusa  et  applicata,  embrassant 
l'exercice  convenable  du  corps  ou  la  gymnastique,  l'influence  de  l'air  et 
les  bains  frais. 

Les  agents  hygiéniques  contenus  dans  cette  dernière  subdivision  ne  se 
prêtent  pas  à  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  Toniques  analep- 
tiques; car  ils  ne  rendent  pas  immédiatement  au  sang  ses  éléments  répa- 
rateurs; mais  ils  sont  pour  les  Toniques  analeptiques  véritables  de  si  puis- 
sants auxiliaires,  ils  favorisent  tellement  les  actes  végétatifs  et  régularisent 
si  évidemment  les  fonctions  organiques,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
signaler  leur  concours.  De  plus,  à  eux  seuls,  ils  sont  quelquefois  appelés  à 
remplir  les  indications  de  la  Médication  Tonique  analeptique,  comme  nous 
le  forons  voir  dans  un  inslaiii. 
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Préparations  martiales.  Sydenham,  après  avoir  {loco  cit.)  exposé  les 
symptômes  des  affections  hystériques,  et  émis  son  opinion  sur  leurs  causes 
procliaines  et  éloignées,  passe  au  traitement  dont  il  pose  ainsi  les  bases 
dans  un  passage  qui,  quoique  devant  être  de  nouveau  cité  dans  notre  se- 
cond volume  {Médic.  antispas.),  trouve  ici  trop  bien  sa  place  pour  que 
nous  ne  devions  pas  le  produire. 

Fx  omnibus  quse  nos  hactenus  congessimus  abundè  mihi  constare  videtur, 
prœcipuam  in  hoc  morbo  indicationem  curativam  eam  esse,  quse  sanguinis 
[qui  spirituum  fons  et  origo  est)  corrob'orationein  indigitat;  quo  facto  spiritus 
invigorati  eum  servare  possint  tenorem  qui  et  totius  corporis  et  singularium 
partium  œconomise  competit. 
Et  pour  satisfaire  à  cette  indication  fondamental^,  à  quel  agent  a-t-il 

recours?  Aux  préparations  martiales        Ad  sanguinem  confortandum  et 

proindè  etiam  spiritus  ex  eo  prognaios,  remedium  aliquod  martiale  seu  cha- 
lybeatum  ad  dies  triginta  prœscribo  assumendim ,  quôd  aliud  non  certiùs 
hicvotis  respondet. 

Après  ce  qui  précède  et  surtout  après  avoir  spécifié  au  chapitre  de  ce 
volume  qui  traite  du  Fer  les  usages  thérapeutiques  de  cet  agent  précieux, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  son  importance ,  son 
mode  d'action,  etc. ,  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  des  maux  de  nerfs 
et  des  autres  affections  qui  réclament  .son  emploi. 

Quant  aux  contre-indications  générales  du  Fer  dans  les  maladies  qui 
sont  en  rapport  thérapeutique  avec,  cet  agent,  il  n'est  guère  possible  d'é- 
tablir à  leur  égard  des  principes  un  peu  absolus.  Dans  la  chlorose,  par 
exemple,  le  diagnostic  une  fois  bien  motivé,  il  est  rare  que  les  préparations 
martiales  échouent  tout  à  fait ,  bien  plus  rare  encore  qu'elles  soient  nui- 
sibles. Leur  intolérance  n'est  presque  jamais  que  passagère  et  finit  toujours 
par  être  vaincue;  et  c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  l'assurer  en  fai- 
sant un  choix  judicieux  des  préparations  et  des  formules  les  plus  appro- 
priées à  l'état  particulier  de  la  femme,  en  ménageant  habilement  les  doses, 
en  confiant  l'ingestion  du  médicament  aux  surfaces  qui  le  supporteront  le 
plus  patiemment,  en  coupant  le  cours  du  traitement  par  des  jours  inter- 
calaires de  repos,  et  en  associant  le  remède  à  des  intermèdes  correctifs  ou 
auxiliaires,  etc....,  etc. 

Il  faut  surtout  être  en  garde  contre  les  trompeuses  contre-indications  que 
pourrait  à  priori  suggérer  l'état  de  Festomac  et  des  menstrues. 

Broussais  a  dit  [Ext.  des  doctr.,  t.  IV,  p.  564)  :  «  On  nous  parle  beau- 
coup des  succès  du  Fer  dans  la  chlorose  :  fort  bien  comme  tout  autre 
tonique  si  l'estomac  languit  par  anémie;  fort  mal,  si  les  règles  sont  rete- 
nues par  une  irritation  viscérale.  11  faut  donc  toujours  en  juger  par  l'irri- 
tation, c'est-à-dire  par  les  solides.  » 

Comment  se  fait-il  qu'un  homme  de  l'expérience  et  du  poids  de  Brous- 
sais prétende  que,  administrer  tel  ou  tel  tonique,  c'est  dans  le  traitement 
de  la  chlorose  chose  indifférente?  Quoi  !  un  tonique  quelconque,  le  qum- 
quina  ou  le  Fer,  la  gentiane  ou  le  Fer,  l'écorce  du  chêne  ou  le  Fer,  le  co- 
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lombo  ou  le  Fer,  guérissent  également  la  chlorose;. et  si  l'on  prescrit  si 
généralement  le  Fer,  ce  ne  serait  que  par  routine,  par  tradition,  par  un 
vieux  reste  de  préjugé  alchimique  qui  voudrait  qu'on  opposât  le  Fer  à  la 
chlorose,  parce  que  le  Fer,  c'est  la  force,  la  dureté,  c'est  Mars,  et  que  la 
chlorose,  c'est  la  débilité,  la  mollesse,  c'est  l'énervation  féminine  ! 

C'est  plutôt  que  les  organicistes  exclusifs  ont  toujours  en  horreur  des 
remèdes  qui  passent  pour  agir  immédiatement  sur  les  liquides  avant  de 
faire  ressentir  leur  influence  sur  les  soHdes.  Or  il  est  difficile  de  refuser  ce 
mode  d'action  aux  préparations  chalybées. 

Quand  on  sait,  d'une  part,  que  le  sang  des  chlorotiques  contient  une  pro- 
portion de  Fer  beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  femmes  vigou- 
reuses; que  d'un  autre  côté  on  ne  peut  douter  de  l'absorption  des  substances 
ferrugineuses,  de  leur  présence  plus  abondante  dans  le  sang  pendant  le 
traitement,  et  du  retour  graduel  des  forces  et  de  la  santé  à  mesure  que  ce 
sang  devient  plus  vermeil,  plus  abondant  en  globules,  en  albumine,  et 
plus  riche  de  la  quantité  de  Fer  qu'il  contient  physiologiquement,  il  est 
vraiment  impossible  de  méconnaître  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  des 
faits  si  capitaux. 

Broussais  ne  voit  dans  l'action  du  Fer  qu'une  influence  tonique  portée 
par  ce  médicament  sur  l'estomac,  puis  s'irradiant  à  toute  l'économie,  soit 
par  voie  de  sympathie,  soit  par  la  réhabilitation  des  fonctions  digestives 
capable  alors  de  préparer  un  bon  chyle,  et  conséquemment  un  sang  plus 
nutritif. 

Cette  opinion  est  spécieuse  et  d'autant  plus  vraisemblable  que  dans  les 
vertus  antichlorotiques  du  Fer  il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  probable 
que  quelque  chose  de  pareil  a  lieu.  Mais  nous  sommes  justement  portés  à 
penser  que  ce  mode  d'influence  n'est  pas  tout,  et  que  d'autres  effets  se 
font  directement  sentir  sur  la  crase  du  sang,  comme  nous  l'avons  déjà 
plusieurs  fois  professé.  Bien  des  preuves  en  faveur  de  cette  opinion  peu- 
vent être  fournies,  et  entre  autres  celle-ci  :  que  la  guérison  de  la  chlorose 
est  très-bien  obtenue  par  l'usage,  en  lavements  et  en  bains,  de  prépara- 
tions martiales  solubles.  Et  puis  ce  tonique,  quoi  qu'en  dise  Broussais,  ne 
saurait  être  remplacé  par  un  autre  dans  le  cas  en  question.  Cela  ne  si- 
gnifie pas  que  nous  regardions  l'action  du  Fer  dans  la  chlorose  comme 
s'exerçant  par  juxtaposition.  Croire  que  le  Fer  administré  par  le  médecin 
guérit  les  pâles  couleurs,  en  allant  remplacer  purement  et  simplement 
le  Fer  absent  du  sang  de  la  chlorotique,  nous  paraît  une  théorie  aussi 
fausse  que  grossière.  Nous  sommes  bien  plutôt  portés  à  penser  que,  sous 
l'influence  des  martiaux,  l'organisme  recouvre  l'énergie  de  ses  fonctions 
végétatives,  et  que  la  force  plastique,  ainsi  restaurée,  augmente  la  propor- 
tion du  Fer  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  matériaux  dont  Torganisme 
était  appauvri.  D'où  vient  le  fer  qui  augmente  de  jour  en  joiu-  dans  l'œuf 
couvé?  L'embryon  reçoit-il  autre  chose  que  de  l'oxygène  atmosphérique 
(cette  respiration  à  travers  la  coque  a  été  démontrée)  et  du  calorique  ma- 
ternel? ^ 
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Nous  cohvenons  toutefois  que  les  amers  sont  d'utiles  adjuvants  des  re- 
mèdes chalybés;  que  quelquefois  même  ces  amers,  le  quinquina  en  poudre 
et  en  teinture,  par  exemple,  administrés  avec  une  alimentation  analeptique 
secondée  par  une  bonne  gymnastique,  ont  compté  d'incontestables  guéri- 
sons  :  oui,  de  même  que  la  camomille,  la  salicine,  le  café,  l'absinthe,  etc., 
ont  mis  fin  à  des  fièvres  intermittentes,  que  les  sudorifiques,  la  cura  fa- 
mis,  etc.,  ont  suffi  à  la  cure  de  syphilis  bien  caractérisées,  sans  qu'on  soi 
en  droit  d'en  conclure  que  le  quinquina  et  le  mercure  peuvent  être  indiffé- 
remment remplacés  par  la  salicine  et  la  salsepareille. 

Il  est  tout  naturel  de  penser  aussi  que  si  d'autres  toniques  pouvaient 
être  substitués  indifféremment  au  Fer  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  ré- 
ciproquement le  Fer  pourrait  remplacer  ces  autres  toniques  dans  la  thé- 
rapeutique des  affections  qui  les  réclament;  et  pourtant  l'expérience  a 
prouvé  le  contraire  :  car  les  affections  adynamiques,  mahgnes  dans  les- 
quelles l'administration  du  quiquina  rencontre  souvent  une  si  expresse 
indication,  ne  retireraient  pas  le  même  avantage  de  l'emploi  du  Fer;  loin 
de  là,  elles  seraient  sans  doute  aggravées. 

Le  passage  de  Broussais,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  renferme 
un  principe  sur  lequel  il  est  important  de  s'entendre,  pour  ne  pas  se  forger 
de  vains  motifs  de  contre-indication  à  l'emploi  du  Fer.  «  Fort  bien,  dit-il, 
si  l'estomac  languit  par  anémie;  fort  mal,  si  les  règles  sont  retenues  par 
une  irritation  viscérale.  » 

Ce  principe  adopté,  et  l'irritation  étant  entendue  comme  l'entend  l'école 
du  Val-de-Grâce,  nous  défions  un  praticien  d'oser  jamais  prescrire  le  Fer 
dans  la  chlorose. 

Essayez  d'interroger  une  chlorotique  avec  l'intention  de  lui  appliquer  la 
doctrine  àeVirritation.  A  la  seconde  question,  vous  aurez  déjà  rejeté  bien 
loin  l'idée  des  remèdes  martiaux,  car  les  foyers  d'irritation  vont  de  toutes 
parts  vous  intimider  et  vous  commander  l'abstinence  scrupuleuse  de  tout 
tonique.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'irritation?  On  répond  que  c'est  l  exalta- 
tion  morbide  des  propriétés  vitales  d'une  partie.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet 
de  combattre  ici  les  vices  de  cette  définition,  et  de  signaler  tout  ce  qu  elle 
laisse  de  vague,  d'arbitraire,  et  par  conséquent  d'insignifiant.  Nous  devons 
seulement  dire  qu'en  la  prenant  pour  guide  dans  l'appréciation  des  symp- 
tômes de  la  chlorose,  à  l'examen  de  chaque  appareil,  de  chaque  fonchon, 
on  criera  à  l'irritation,  parce  qu'on  n'en  trouvera,  pour  ainsi  dire  aucune 
dont  les  propriétés  vitales  ne  semblent  pathologiquement  exal  ees  ce 
dont  on  jugera,  soit  par  des  exaltations  de  la  sensib.hte  qui  surg.ssen  de 
tous  les  plts'et  de  l'estomac  en  particulier,  f\Vl'^\'^'''^^^^^^^ 
fonctionnels  qui  paraîtront  attester  un  surcroît  d'activité  de 
Et  si  quelques  fonctions  présentent  des  signes  de  langueur,  d  '.nerl  e  d  « 
irritation,  on  n'y  verra  que  le  résultat  d'une  révulsion  produite  par  1 1  n- 
.  i  n  des  autres  parties,  d'après  cette  proposition  qui  est  un  des  pi  ots  d. 
a  doctrfne  :  «  l'exaltation  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organiques,  d  un 


MÉDICATION  TONIQUE  ANALEPTIQUE.  423 
ou  de  plusieurs  appareils,  détermine  toujours  la  langueur  de  quelque 
autre  système  ou  appareil,  » 

Aussi  Broussais  ajoute-t-il  en  vertu  de  cette  proposition  :  «  Fort  mal,  si 
les  règles  sont  retenues  par  une  irritation  viscérale.  »  Le  médecin  imbu 
des  principes  qui  précèdent  ne  sera  jamais  embarrassé  pour  trouver  une 
et  même  plusieurs  de  ces  irritations  viscérales  qui  retiennent  les  règles,  et 
il  repoussera  les  toniques  qui  n'ont  de  succès  que  lorsque  l'estomac  languit 
par  anémie.  , 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  fameuses  gastrites 
chez  les  chlorotiques  et  les  femmes  nerveuses,  des  sensations  pathologi- 
ques et  des  troubles  fonctionnels  que  l'inertie  des  forces  assimilatrices 
accumulait  vers  l'estomac.  Or,  loin  que  ces  prétendus  signes  d'irritation  et 
d'inflammation  doivent  faire  renoncer  à  l'usage  des  préparations  chalybées, 
ils  devront,  au  contraire,  en  fournir  l'indication  plus  formelle. 

Nous  avons  insisté  suffisamment  sur  ce  point,  au  chapitre  où  nous  avons 
spécialement  traité  du  Fer,  que  la  chlorose  n'était  pas  due  à  l'aménorrhée, 
puisque  beaucoup  de  chlorotiques  sont  réglées  et  surabondamment  réglées, 
bien  que  dans  ces  cas  il  faille  admettre  que  ces  règles  ne  sont  pas  légi- 
times, et  sont  loin  d'attester  la  régularité  des  fonctions  utérines,  non  plus 
que  la  crase  physiologique  du  sang  de  la  femme  nubile.  Nous  avons  dit 
que  quand  il  y  avait  une  aménorrhée,  le  Fer  la  faisait  cesser  en  guérissant  la 
chlorose  dont  elle  n'était  qu'un  accident;  et  que,  quand  il  y  avait  ménor- 
rhagie,  le  Fer  la  modérait  par  sa  puissance  hémostatique.  On  ne  peut  con- 
cevoir en  effet  un  hémostatique  plus  puissant;  et  cette  vertu,  il  la  doit  à  la 
faculté  dont  il  jouit  à  un  si  haut  degré,  de  faire  prédominer  dans  le  sang 
ses  principes  organiques  et  colorants,  de  lui  rendre  par  conséquent  les  pro- 
priétés nutritives  et  stimulantes  dont  il  était  dépouillé.  Or,  par  les  premiè- 
res, il  devient  moins  ténu,  moins  fluide,  plus  coagulable,  plus  consistant, 
et  traverse  plus  diôicilement  les  vaisseaux  exhalants,  si  tant  est  qu'il  faille 
attribuer  à  ces  conditions  physiques  les  hémorrhagies  faciles  qu'on  observe 
chez  les  sujets  à  sang  appauvri;  par  les  secondes,  le  Fer  détermine  la  toni- 
cité des  tissus  qui  en  se  resserrant,  en  acquérant  de  l'orgasme  et  de  la 
contractilité,  le  font  plus  énergiquement  circuler  sans  permettre  ces  épan- 
chements  passifs  qui  semblent  annoncer  que  les  capillaires  ne  sont  plus 
normalement  modifiés  par  le  sang.  De  plus,  en  guérissant  la  chlorose,  il 
permet  à  l'organisme  d'entrer  dans  la  période  à  laquelle  la  femme  doit  sa 
fécondité  et  l'aptitude  à  toutes  les  fonctions  qui  s'y  rapportent.  Or  ces  fonc- 
tions sont  signalées  par  des  règles  normales  dont  la  périodicité  atteste,  avec 
la  qualité  de  sang  perdu  à  chaque  époque,  que  la  femme  est  propre  aux 
fonctions  de  la  reproduction. 

Pour  nous  résumer  et  formuler  le  plus  substantiellement  possible  les 
indications  générales  des  remèdes  martiaux,  il  nous  paraît  juste  et  pratique 
(le  dire  qu'ils  sont  principalement  utiles  dans  les  états  morbides  essentiel- 
lement et  actuellement  caractérisés  par  une  inertie  et  une  déviation  pro- 
fonde de  la  force  d'assimilation  avec  appauvrissement  du  sang  et  tous  les 
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accidents  qui  en  résultent,  lorsque  ces  états  ne  sont  pas  sympathiques, 
qu'ils  se  sont  produits  lentemeilt  et  ont  tellement  perverti  les  forces  diges- 
tives,  hématosiques  et  végétatives,  que  ces  fonctions  sont  incapables  de 
faire  subir  aux  aliments  les  élaborations  successives  qu'exige  la  nutrition,  et 
qu'ils  font  porter  immédiatement  dans  les  secondes  voies  des  principes  re- 
constituants. 

Si  Ton  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  verra  que 
cette  conclusion  est  simplement  déduite  de  l'observation  des  faits  les  plus 
importants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  chlorose. 

Maintenant  il  est  utile  d'ajouter  quelques  contre-indications  fort  impor- 
tantes des  Toniques  analeptiques  et  du  Fer  en  particulier  à  celles  que  nous 
avons  déjà  indiquées  plus  haut  d'une  manière  générale. 

La  réaction  provoquée  par  les  erreurs  et  les  exagérations  de  la  médecine 
physiologique  s'est  laissée  aller  trop  loin,  et  souvent  elle  a  tout  nié,  quand 
il  ne  fallait  que  distinguer. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  gastrite,  telle  qu'elle  a  été  décrite, 
et  nous  oserions  ajouter  imaginée  par  le  Val-de-Grâce,  était  une  rareté  pa- 
thologique, et  ne  se  voyait  telle  que  dans  les  cas  où  elle  était  causée  par  des 
agents  irritants  pris  dans  les  aliments  incendiaires  et  dans  les  poisons  acres. 
C'est  la  vérité;  sauf  quelques  cas  fort  peu  communs  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  connaître  ici. 

Mais  s'ensuit-il  que  l'irritation  de  l'estomac  plus  ou  moins  aiguë,  subaiguë 
le  plus  souvent,  chronique  et  obscure  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
soit  une  invention  faite  à  plaisir  qui  doive  céder  la  place  à  la  gastralgie, 
pure  et  physiologique,  autre  énormité  de  notre  époque? 

Non,  et  ces  nuances  de  gastrite,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'irri- 
tation gastrique,  sont  une  maladie  excessivement  commune,  quoique  heureu- 
sement elles  compliquent  rarement  et  très-rarement  la  chlorose,  où  le  Fer 
rend  de  si  incontestables  services. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fâcheux,  c'est  que  ces  irritations  gastriques  existent  le 
plus  souvent  chez  des  femmes  auxquelles  les  Toniques  analeptiques  sem- 
blent devoir  parfaitement. convenir. 

Chez  elles  on  rencontre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  des 
conditions  générales  suivantes  auxquelles  se  lient  les  irritations  gastriques 
en  question. 

Elles  ont  une  diathèse  herpétique  attestée  par  des  dermatoses  dar- 
treuses  anlécédëntes  ou  concomitantes.  Quel  que  soit  alors  l'état  de  lan- 
gueur et  de  pauvreté  des  fonctions  nutritives,  à  quelque  degré  que 
l'anémie,  la  cachexie,  soient  portées,  le  Fer  échoue  à  peu  près  con- 
stamment. 

Ou  bien,  ces  femmes  ont  été  autrefois  scrofuleuses.  Les  signes  communs 
qui  annoncent  cette  constitution  vicieuse,  les  accidents  classiques  de  cette 
diathèse  ont  cessé  en  grande  partie.  Alors  on  n'ose  plus  les  dire  scrofu- 
leuses, on  les  dit  pourtant  encore  débiles  et  lymphatiques.  Elles  sont  mal 
ré'^lées  et  ne  savent  rien  digérer.  Presque  toutes  souffrent  d'une  gastrite 
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subaiguë  ou  chronique,  qu'on  exaspère,  en  haine  du  physiologisme,  sous 
le  titre  de  dyspepsie  et  dé  gastralgie,  sans  réfléchir  que  la  gastralgie  ac- 
quise et  simple  est  extrêmement  rare,  hors  les  cas  de  chlorose,  d'anémie 
et  de  rhumatisme  nerveux. 

Avant  la  puberté  et  la  menstruation,  les  gastrites  et  les  entérites  sont 
déjà  fort  communes  chez  les  jeunes  scrofuleuses  ou  les  petites  filles  stru- 
raeuses  et  lymphatiques.  L'état  de  leur  langue  et  de  leurs  lèvres,  la  diffi- 
culté de  leurs  digestions  le  font  assez  voir.  Les  antiscrofuleux,  tous  exci- 
tants et  toniques,  leur  portent  un  grave  préjudice.  Singulière  chose!  le 
Fer  en  général  ne  convient  pas  aux  scrofules,  ou  au  moins  il  y  réussit  in- 
complètement. C'est  que  dans  les  scrofules  qui  diffèrent  de  la  chlorose 
comme  une  cachexie  d'une  autre,  comme  une  espèce  d'anémie  d'une  autre 
espèce,  les  irritations  (scrofuleuses)  sont  toujours  imminentes,  et  que  le 
Fer  est  très  propre  à  les  déterminer  chez  ces  sujets;  d'autant  que,  comme 
dit  Broussais,  ils  sont  d'une  étoffe  très-irritable,  précisément  parce  que 
leur  diathèse  engendre  beaucoup  de  produits  morbides  dont  la  formation 
ne  s'opère  souvent  pas  sans  des  irritations  et  des  suppurations  spéciales 
comme  leur  cause. 

On  ne  peut  administrer  les  ferrugineux  à  ces  malades  que  lorsque  les 
dépôts  de  matière  scrofuleuse  se  font  chez  eux  par  les  lois  de  la  sécrétion 
physiologique,  et  sans  déterminer  d'irritations  et  de  phlegmasies  scrofu- 
leuses, comme  on  le  voit  chez  certains  phthisiques  dont  les  poumons  sont 
farcis  de  tubercules  sans  concomitance  de  phlegmasies  pulmonaires. 

Un  grand  nombre  de  phénomènes  nerveux  morbides  tourmentent  les 
femmes  en  apparence  les  plus  faites  pour  être  traitées  par  les  Toniques 
analeptiques  et  le  Fer;  et  cependant  ces  mêmes  personnes  ne  peuvent  le 
supporter,  même  il  leur  nuit.  Dans  ces  cas,  on  retrouve  presque  toujours 
quelque  diathèse  qui  rend  ces  malades  irritables  et  complique  leur  anémie 
d'un  principe  morbide  que  le  Fer  n'a  pas  le  pouvoir  de  vaincre  ou  de  neu- 
traliser. La  goutte,  le  rhumatisme,  ces  diathèses  si  variées  que  le  groupe 
dartres  n'embrasse  qu'incomplètement,  sont  les  obstacles  les  plus  fréquents 
à  la  réussite  des  ferrugineux.  Une  cause  qui  les  empêche  bien  souvent 
aussi  de  réussir,  malgré  leur  apparente  indication,  c'est  l'aménorrhée  chez 
les  femmes  non  chlorotiques.  Dans  ces  cas,  l'estomac  est  presque  toujours 
irrite;  des  étals  organiques  sont  toujours  imminents  ou  existants;  le  Fer 
fatigue  promptement,  échoue  de  suite,  ou  est  sans  utilité  manifeste. 

Or,  pour  tous  ces  cas,  cette  insufiisance  et  même  cette  nocuité  des  mar- 
tiaux est  naturelle  et  d'une  raison  facile.  Le  Fer  est  un  analeptique,  et  non 
un  altérant.  Chez  ces  individus,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  pas  cachexie, 
mais  cette  cachexie  est  très-spéciale;  elle  est  plutôt  l'effet  d'une  diathèse 
ertile  en  irritations  incessantes  qu'elle  n'est  un  simple  défaut  de  propor- 
r    ,  organisables  du  sang.  Celui-ci  est  pauvre  de  prin- 

cipes physiologiques;  mais  il  est  vicié  par  un  principe  morbifique,  et  les 
préparations  chalybées  ne  sont  appropriées  qu'à  la  réparation  d'une  in- 
suHisance  pure  et  simple,  sans  complication  d'aucune  diathèse. 
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Quant  à  la  chlorose,  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  être,  avec  le  Fer, 
toujours  en  mesure  de  la  guérir  à  jamais  et  parfaitement.  Il  est  peu  de  ma- 
ladies plus  sujettes  à  récidiver.  A  l'aide  des  martiaux,  vous  rendez  au  sang 
de  la  plasticité  et  de  la  matière  colorante,  la  malade  reprend  du  teint  et  des 
forces.  Le  traitement  est  suspendu,  et  au  bout  de  quelques  mois  tous  les 
signes  et  accidents  chlorotiques  se  sont  successivement  développés.  Le  sang 
a  été  artiticiellement  enrichi;  mais  le  système  nerveux,  les  fonctions  uté- 
rines la  femme  en  un  mot,  sont  restés  incapables  d'entretenir  par  eux- 
mêmes  cette  eucrasie  de  sang.  On  se  marie,  et  la  stérilité,  les  dyspepsies, 
les  ménorrhagies,  les  leucorrhées,  la  tristesse,les  palpitations,  les  maux  de 
reins  la  constipation,  les  migraines,  etc.,  tout  annonce  une  constitution 
impuissante  et  une  vie  à  jamais  empoisonnée  par  la  souffrance  et  l  inapti- 
tude à  remplir  les  fonctions  de  la  maternité.  Que  si,  dans  cet  état  de  pré- 
disposition souvent  irrémédiable  à  la  chlorose,  les  femmes  enfantent,  des 
affections  de  matrice,  comme  ulcération  du  col,  prolapsus,  metrorrhagies, 
dyspepsies,  infiltrations,  toux  sèche,  délabrement  général,  emaciation, 
fiivres  nerveuses,  névralgies  diverses,  etc.,  réduisent  trop  «ouven  ces 
malheureuses  à  un  état  valétudinaire  insupportable  et  cruel ,  qm,  à  1  âge 
critique  se  termine  quelquefois  par  des  maladies  organiques  fatales,  le  plus 
ouvent'par  une  vieiUesse  cacochyme  et  prématurée,  le  f^^^^^^^^^ 
nar  une  métasyncrise  et  une  révolution  salutaire  dans  la  const,  ution. 
^1  ne  suffit  donc  pas,  pour  connaître  la  chlorose  et  la  traiter,  d'appliquer 
son  ore  ne  sur  les  carotides  et  de  prescrire  le  Fer.  Tel  est  POu;^ant  aujour- 
Z  le  sumn^um  du  diagnostic  et  de  la  thérapeutique  de  cette  aff^^^^^^^^^^ 
Et  les  empiriques,  les  professeurs  de  médecine  exacte  qm  ne  font  que 

t=aure  en  demler  heu,  l. 

C^::^  lent 

c'est  à  d'autres  moyens  combines  avec  eux  qu 
bhssement  de  la  santé. 

Mi^taiion  .uyt.^ielle   Gyrnnapu.  ^^U^^;^  t 

mojens  curatifs  principaux.  I  conviennent 

US  médieaments  ferrugineux,  »vons-nous  d  t  p ta»  etpa^  une  perver- 
surtout  dans  les  maladies  où  le  sang  a  P'';"~les  et  plastiques, 

.ion  graduelle  des  t°"««»^^>=«'''»''%^;l^"t  fde  a  *"™'' 
toutes  les  fois  enfin  que  les  -'^'^  J^'^^'i^^l^l, les  aliments,  de 
s'exereent  plus  et  ne  réagissent  P'»»  '™"^^^^  voit  dans 

maniiire  ii  en  former  des  principes  assimilables, 

Us";o°i"ques  alimentaires,  au  contraire,  sont  efficaces  lorsque  les  tonc- 
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lions  assimilatrices,  lorsque  le  sang,  sont  depuis  peu  de  temps  frappés 
d'inertie  et  de  pauvreté,  comme  à  la  suite  et  dans  la  convalescence  des 
maladies  aiguës  fébriles  qui  ont  exigé  un  travail  aciif  et  rapide  des  forces 
altérantes,  une  période  de  coction  longue  et  puissante,  surtout  chez  les 
enfants  et  les  adultes  vigoureux, 

il  faut  garder  une  diète  sévère,  tant  que  les  forces  altérantes  de  l'écono- 
mie ont  à  exécuter  un  travail  pathologique  néces^aire.  Introduire  alors  des 
aliments  serait  vouloir  de  ces  forces  un  surcroît  d'action  nutritive  qui  en- 
rayerait ou  les  élaborations  pathologiques  ou  les  élaboralions  réparatrices. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  dans  ses  aphorismes  (le  JO*  de  la 
sect.  2')  :  Impuracorjjora  quo  magis  nutriveris,  po  magis  Isedes. 

Le  travail  morbide  altérant  une  fois  consommé,  la  diète  nuit;  elle 
engendre  la  débilité  et  les  maux  de  nerfs,  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  tant  que 
les  forces  de  la  chimie  vivante  sont  occupées  à  digérer  et  à  mûrir  des 
produits  pathologiques. 

Dans  les  maladies  humorales,  la  diète  est  donc  bien  plus  nécessaire  que 
dans  Ifs  maladies  nerveuses;  et  ce  qui  prouve  combien  les  actes  qui  ap- 
partiennent aux  forces  altérantes  de  l'organisme  sont,exclusifs  des  phéno- 
mènes nerveux,  des  aberrations  de  la  sensibilité  et  des  mouvements,  des 
spasmes,  en  un  mot,  c'est  que  dans  les  maladies  humorales  ou  fébriles 
aiguës  où  ces  forces  pepsiques,  suivant  l'expression  d'Hippocrate,  sont 
dans  une  grande  activité,  on  n'observe  pas  de  spasmes,  de  maux  de  nerfs, 
et  que,  s'il  en  survient,  c'est  un  signe  de  suspension  du  travail  patholo- 
gique et  de  la  marche  irrégulière  de  la  maladie. 

L'alimentation  dans  le  cours  et  la  convalescence  des  affections  aiguës 
paraissait  très-importante  à  Hippocrate,  qui  s'en  est  beaucoup  occupé,  et 
dans  un  traité  spécial  [Devict.  rut.  in  acut.),  et  dans  plusieurs  aphorismes 
de  la  première  section. 

Vers  le  déclin  dos  maladies  fébriles  aiguës,  des  inflammations  graves, 
des  pyrexies  exanihématiques,  il  est  besoin  d'une  grande  sagacité  pour 
savoir  quand  il  faut  conunencer  à  nourrir.  Souvent  alors  des  phénomènes 
nouveaux  surgissent,  de  la  fièvre  persiste  ou  se  développe,  etc.,  etc., 
qu'une  ahmentation  opportune  apaise  aussitôt. 

Galien  avait  dn.jà  recoimu  qu'après  certaines  fièvres  ou  maladies  aiguës 
intenses  qui  avaient  beaucoup  allaibli  les  individus,  se  déclarait  une  fièvre 
■nerveuse  que  calmaient  les  toniques  analeptiques  :  Fqmdem  ilà  fcbrici- 
tantes  aliqvos  ostendi  iibi  maxime  ex  iis  qui  e  longo  morbo  convaluerant , 
quorum  quum  um  forte  fortunâ  occurrissem  qui  rnox  aniè  horrescere  cœpis- 
■se  ,  ut  rem  expomissel ,  dato  ex  vino  dilulo  pa.ne,  continuô  horrorem  inhibai; 
atque  ut  semd  dicam,  quibus  incipientis  adhuc  aecessionis  aderant  sympio- 
mata,  u,  omnibus  panem  ex  vino  diluto  et  calcnte  mature  exhibens,  horrorem 
siaiun  inhibui  et  feùrem  prohibui. 

les^div.!^!f  fai'  le  malade  par 

Dour  I  n    .r '"'p''^"'  dépouillent  de  sa  substance  et  réduisent, 

pour  amsi  due,  1  organisme  k  son  canevas,  la  considération  des  habitudes. 
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de  la  forme  intermittente,  rémittente  ou  continue  de  l'afFection,  etc.,  doi- 
vent surtout  guider  le  médecin  dans  la  manière  dont  il  dirigera  la  diète 
de  ses  malades.  L'aphorisme  suivant  d'Hippocrate  résume  bien  une  partie 
de  ces  motifs  :  Considerare  oportet  etiàm  asgrotardem,  nùm  ad  morhi  vigorem 
victu  sufficiet,  et  an  prius  ille  deficiei,  et  victu  non  sufficiet,  an  morbus  priùs 
deficiet  et  obtundo.lur. 

Sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'énumérer  tous  les  cas  où  les  toniques 
alimentaires  sont  indiqués,  il  suffira,  nous  pensons,  de  dire  d'une  manière 
générale  qu'ils  le  sont  toutes  les  fois  que  la  force  d'assimilation  et  le  sang 
out  été  rapidement  affaiblis  par  des  perles  abondantes  ou  par  des  maladies 
pendant  lesquelles  les  actes  de  la  chimie  vivante  ont  été  absorbés  dans  un 
travail  pathologique  qui  a  dû  longtemps  commander  une  diète  rigoureuse, 
ei  qu'ils  sont  puissants  pour  faire  cesser  tous  les  accidents  nés  de  ces 
conditions,  alors  que  les  fonctions  digestives  et  hématosiques  n'ont  pas 
perdu  leur  pouvoir  physiologique. 

.Quant  aux  effets  qu'on  peut  retirer  des  toniques  alimentaires  dans  les 
maladies  chroniques,  cela  rentre  dans  le  régime  et  regarde  l'hygiène  en 
général,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  lorsque  dans  les  affections  où  les  martiaux  sont 
si  bien  indiqués,  les  fonctions  commencent  un  peu  à  se  régulariser,  et  à 
']onk  d'une  action  et  d'une  influence  réciproques  normales,  les  toniques 
alimentaires  deviennent  profitables  et  acquièrent  une  puissance  curative 
considérable,  surtout  lorsqu'on  en  favorise  les  bienfaits  par  la  gymnasti- 
que, etc.,  dont  il  nous  reste  à  parler  en  quelques  mots  : 

a  L'exercice  des  muscles  locomoteurs,  dit  Broussais  (Proposit.  373, 
Ex.  des  doct.,  tom.  1),  est  le  meilleur  moyen  de  détruire  la  mobilité  con- 
vulsive.  Il  agit  en  déplaçant  les  irritations  viscérales  (la  latitude  vicieuse 
que  Broussais  donne  au  mot  irritation,  permet  qu'on  le  prenne  ici  pour 
syxwnyme  de  douleurs,  de  spasmes,  de  névropathie  en  un  mot),  en  consu- 
mmt  um  activité  superflue,  et  en  appelant  les  forces  vers  la  nutrition  et 
vfirs  les  tissus  exhalants  et  sécréteurs,  d 

Cette  proposition  renferme  une  profonde  vérité  trop  méconnue  ou  trop 
dédaignée  des  médecins  qui  croiraient  n'avoir  pas  bien  guéri,  et  se  trou- 
veraient indignes  de  leur  titre,  s'ils  avaient  guéri  sans  le  secours  de  la 
pharmacie;  vérité  méprisée  aussi  par  les  malades,  qui  ne  font  aucun  cas 
de  leur  médecin,  quand  il  a  assez  de  conscience  pour  ne  pas  les  bourrer 
de  drogues,  et  qui  jugent  qu'on  ne  voit  rien  à  leurs  maux,  qu'on  est 
in^lctif,  ou  qu'on  désespère  d'une  guérison.  quand  on  cherche  exdusn-e- 
raent  ses  moyens  curatifs  dans  les  ressources  de  l'hygiene. 

C'est  une  chose  proverbiale,  que  les  travaux  de  l'esprit  sont  plus  fatigants 
et  usent  bien  plus  les  forces  de  l'économie  que  les  travaux  du  corps  ;  mais 
on  ne  se  rend  pas  compte  physiologiquement  de  cette  différence  qu.  semble 

''Smnl^'L  cabinet,  l'écmain  méditatif,  vivant  du  matin  au  soir  dans 
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l*immobilité  et  le  silence  de  l'étude,  dépense-t-il  plus  de  vitalité  que  celui 
dont  les  travaux  exigent  le  mouvement  continuel  du  corps  et  une  activité 
musculaire  déployée  dans  les  champs?  Non;  mais  si  celui  ci  dépense  beau- 
coup, il  répare  beaucoup;  tandis  que  le  premier  dépense  sans  réparer. 

L'exercice  trop  continuel  et  }rop  intense  de  la  pensée  met  l'homme  de 
lettres  dans  un  état  nerveux  perpétuel.  Chez  lui,  les  mouvements  vitaux, 
au  lieu  d'être  expansifs,  fructueux,  d'imprimerde  l'activité  aux  puissances 
organiques  par  lesquelles  la  vie  végélalive  s'entretient,  telles  que  la  diges- 
tion, la  circulation,  l'hématose,  les  sécrétions,  etc.,  les  mouvements  vi- 
taux sont  comprimés,  enchaînés,  et  la  force  d'assimilation  languit;  de  là 
fréquence  des  maux  de  nerfs  chez  celte  classe  d  hommes.  Leur  travail, 
au  lieu  d'être  une  occasion  d'activité  fonctionnelle  pour  les  organes  nu- 
tritifs, est  au  contraire  pour  ces  organes  une  cause  incessante  de  langueuf 
et  de  perversion,  puis  bientôt  la  cause  s'accroît  de  son  effet.  Digestions 
imparfaites,  d'où  inappéience;  désir  nul  de  réparation  alimentaire;  difli- 
cultés  des  sécrétions,  des  exhalations,  des  exonérations  ;  inertie  des  fonc- 
tions respiratoires  ;  défaut  de  fatigue  iriusculaire  ;  troubles  digestifs  ;  surac- 
tivité cérébrale,  qui  se  réunissent  pour  éloigner  le  sonjmeil,  ce  bienfaisant 
tonique. 

Ainsi,  sans  se  fatiguer,  sans  avoir  fait  une  légitime  dépense  de  vie  qui 
puisse  appeler  le  besoin  d'une  réparation  nécessaire  et  profitable,  les  indi- 
vidus dont  il  s'agit  interdisent  à  leur  organisme  la  satisfaction  de  ses  plus 
importants  besoins  en  affaiblissant  et  en  détournant  les  actes  qui  président 
à  l'accomplissement  de  ses  besoins. 

Le  contraire  se  voit  précisément  chez  ceux  qui  en  plein  air  se  livrent 
selon  leurs  forces  aux  travaux  corporels.  Ils  font  une  énorme  dépense  de 
vitalité,  mais  ils  acquièrent  un  appélit  vif  et  vrai  qu'ils  satisfont  avec  fruit 
et  pour  de  légitimes  besoins.  Leur  hématose  est  puissante,  leur  circulation 
active  ;  les  sécrétions,  les  exhalations  abondantes  et  de  bonne  qualité;  leur 
sommeil  est  naturel,  profond  et  réparateur,  etc.. 

Chez  ces  individus,  les  forces  agissantes,  pour  parler  comme  Barthez  par 
leur  exercice  constant  et  bien  proportionné,  loin  de  s'épuiser,  ne  'font 
qu  augmenter  la  somme  forces  radicales  ù-au^  lesquelles  elles  trouvent 
sans  cesse  une  nouvelle  puissance  d'action.  Or  nous  avons  vu  que  le  carac- 
tère des  toniques  analeptiques  est  de  corroborer  les  forces  radicales  de 
I  économie.  «  L'énergie  des  forces  radicales  s'accroît  dans  un  rapport  com- 
pose de  l'intensité  d'action  des  forces  agissantes  dans  chaque  fonction  et 
de  la  constance  des  rapports  d'activité  entre  toutes  les  fonctions  qui  ont'été 
formées  par  l'habitude...  ^  umtie 

«  L'agitation  répétée  de  tout  le  corps  dans  un  exercice  convenable  et  les 
.mpressions  renouvelées  d'un  air  libre  excitent  les  forces  radicales  du  prin- 
c^-P  de  la  v.e.  „  (Barthez,  Nonv.  Élém.  de  la  Se.  de  l' Hom. ,  t.  H  p  ^68  ) 

Il  est  des  fenmies  sujettes  aux  maux  de  nerfs  chez  lesquelles  ni  es  nré- 

'^^^Z'^T  r '?  ^^'--"^--ne'peuvenrabso  r 

et  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  fonctions  nerveuses  :  telles  sont  pricipale- 
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ment  celles  qu'affecte  l'hystérie  convulsive  et  quelques-unes  aussi  de  celles 
que  tourmente  l'hystérie  spasmodique  et  vaporeuse.  Une  grande  persévé- 
rance dans  l'habitude  des  exercices  du  corps  et  une  gymnastique  bien  di- 
rigée sont  alors  les  seuls  toniques  utiles.  On  voit  aussi  certaines  femmes 
en  proie  à  tous  les  spasmes  et  à  tous  les  maux  de  nerfs  hystériques  que 
nous  avons  principalement  attribués  aux  personnes  chétives  et  délicates, 
bien  que  ces  femmes  soient  d'une  constitution  sanguine  et  vigoureuse. 

Les  indications  thérapeutiques  consistent  dans  ce  cas  uniquement,  à 
consumer,  par  l'exercice  musculaire,  une  nctivitc  superflue  et  à  appeler  les 
forces  vers  la  nutrition  et  vers  les  iissus  exhalants  et  sécréteurs,  comme  le 
veut  Broussais. 

L'espèce  de  toniques  dont  nous  nous  occupons  maintenant  est  peut-être 
la  seule  qui  convienne  auxhypochondriaquesqui  ne  peuvent  presque  jamais 
supporter  les  toniques  de  la  matière  médicale  à  cause  de  l'irritabilité  ex- 
cessive de  leur  système  gastro -hépatique,  laquelle  s  elève  quelquefois  jus- 
qu'à une  nuance  d'irritation  et  de  subinflammation  chronique,  surtout 
lorsqu'ils  sont  depuis  longtemps  atteints  de  leur  triste  maladie.  On  sait 
quelle  confiance  le  gratid  Sydenham  avait,  pour  ces  sortes  de  malades,  dans 
l'exercice  du  cheval.  At  yero,- dit- il,  nihil  ex  omnibus  qux  mihi  hactenus 
innotuêre,  adeo  impensè  sanguinem  spmrrusQUE  fovet  firmatque  ac  dm  mul- 
tumque  singulis  ferè  diebus  equo  vehi. . .  Quid  quôd  sanguis  perpétua  hoc  motu 
indesinenter  agitatus,  exagitutus  ac  pcrmictus  quasi  renovutur  ac  vigescit. 

C'est  toujours  le  môme  but  atteint  par  des  moyens  différents.  C'est  tou- 
jours la  Médication  Tonique  analeptique  qui  a  pour  objet  immédiat  la 
réhabilitation  des  forces  nutritives. 

Mais  il  faut  bien  de  la  méthode  et  de  l'attention  pour  administrer  et  do- 
ser convenablement  cette  sorte  de  toniques.  Non-seulement  les  exercices 
musculaires  ne  doivent  pas  dépasser  la  mesure  des  forces  de  l'individu;  il 
est  indispensable  en  outre  qu'ils  soient  bien  réglés  relativement  à  l'espèce 
d'aflection  contre  laquelle  on  les  met  en  usage.  Il  doivent  occuper  et 
mettre  en  activité  l'ensemble  des  fonctions  de  relation  et  être  en  rapport 
avec  un  but  intellectuel  ou  moral,  être  proportionnés  avec  l'alunentalion 
et  le  sommeil,  secondés  par  une  ten.pérature  et  des  vêten-euts  appropries; 
il  faut  y  apporter  une  grande  constance,  et  ne  pas  se  rebuter,  parce  qu  a- 
près  quelque  temps  on  n'en  aura  pas  encore  retiré  d'effets  salutaires,  car 
tous  les  moyens  tirés  de  l'hygiène  ont  une  influence  progressive,  douce, 
lente,  insensible,  mais  durable  et  profonde. 

«  Les  accroissements  des  forces  radicales  qui  sont  produits  indirecte- 
ment par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé,  demandent 
une  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison  composée  de 
ruuensité  d'action  que  les  forces  agissantes  déplo.en  dans  chacm  d 
fonctions  principales  de  l'économie  animale,  et  de  la  Ç^nserva  ion  de 
rapports  d'activité  entre  toutes  ces  fonctions  que  l'habitude  a  établies  dans 
la  forme  de  saute  qui  est  propre  à  chaque  individu.  ,Ac;^ipnt 
«Les  forces  radicales  ainsi  reproduites  (par  l'exercice  du  corps)  résistent 
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moins  aux  causes  de  maladies  chez  les  sujets  qui  mènent  habituellement 
une  vie  active,  et  chez  ceux  qui  se  livrent  presque  tous  les  jours  à  des  tra- 
vaux forcés.  »  (Barthez.) 

Les  bains  frais  sont  aussi  une  espèce  de  tonique,  et  de  tonique  bien 
pui.>;santj  par  le  calme  qu'ils  impriment  au  système  nerveux,  calme  gé- 
néral, uniforme,  égal,  suivi  bientôt  d'une  réaction  excentrique,  générale, 
uniforme,  égale,  pleine  d'harmonie  et  de  spontanéilé.  Cette  heureuse 
réaction,  aidée  et  soutenue  au  sortir  du  bain  (qui  ne  doit  jainaig  dans 
ce  cas  être  prolongé,  mais  durer  huit  à  dix  minutes  dans  une  eau  gra- 
duellement descendue  à  25,  U,  20  et  même  18  dégrés  du  thermomètre  de 
Réaumur),  par  des  fiiclions  sèches  ou  aromatiques,  le  massage,  un  re- 
pas fortifiant  aiguisé  par  quelques  cordiaux,  etc.,  etc.,  se  manifeste  par 
une  fièvre  physiologique,  qui  est  le  plus  puissant  antagoniste  des  maux  de 
nerfs. 

Une  fièvre  générale  de  cette  nature  f^nt  taire  la  mobilité  nerveuse  et 
éteint  les  sympathies,  loin  de  les  éveiller  comme  on  le  prétend  dans  l'école 
physiologique.  La.  fièvre  accable,  est  une  expression  populaire  qui  n'a  pas 
assez  fait  réfléchir  les  médecins.  La  fièvre  est  le  type  des  réactions  salu- 
taires. C'est  la  forme  par  excellence  de  la  maladie.' 

Lorsqu'à  l'action  tonique  du  froid  on  peut  joindre  le  massage  opéi'é  en 
même  temps  par  la  douche,  on  produit  du  même  coup  une  double  action, 
dont  le  résultat  est  d'imprimer  au  système  nerveux,  aux  capillaires  san- 
gums  et  sympathiquement  à  toute  l'économie  une  impression  fortifimite 
durable  qu'il  faut  préférer  chez  certains  sujets  lyn)phatiques  et  irritables 
aux  médicaments  toniques  internes  si  mal  supportés  en  général  par  cette 
classe  de  sujets.  Nous  croyons  la  douche  froide,  maniée  par  un  médecin 
prudent,  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  iMédication  tonique  re- 
constituante. M.  le  docteur  Fleury,  q.ii  a  étudié  d'une  manière  spéciale 
1  n.flu.  nce  de  ce  ce  précieux  moyen,  a  cru  pouvoir  résumer  son  expérience 
dans  les  propositions  suivantes,  qui,  inspirées  par  des  principes  semblables 
a  ceux  qu,  nous  ont  toujours  dirigés  dans  ce  chapitre,  s'y  relient  comme 
une  partie  a  son  ensemble,  et  nous  paraissent  mériter  toute  l'attention  des 
praticiens.  , 

1-  Les  douches  froides  excilanles  doivent  être  placées  m,  premier  rans 
de  agenls  appartenant  à  la  médication  reconstilulive,  en  raison  de  1  action 

tZZr'T       'f  ^^P"'»'-'^'  oo;,sécntiv    enVsu  ,a 

compo  ,„„„  d„  snng,  la  calorincalion,  la  nutrition  et  rinnervalioo, 

nl,n™      "P"'™™'    Pl'"  sCrement  t,ne  tous  les  agents  hvgiér.innes  et 
pl  armaceut,ques  connus,  elles  modifient  le  tempéra,,  ent  l^nri,,,  i  e 

r  t    *  1''"'""^.'^^^  -q--  Cette  heure, 'se  iuH  ci  t 

par.ui  aïoir  ele  attr,bi,ee  à  une  double  aciion  :  Tune  s'eiereant  „„.  „„ 

^  d'rz"'""" ^"-«^  '•"•"•■^   v,"^:::;^  i:  :  : 

de  manié  e    ZJf^'T  I""'?  r^'"'        <»n"-"<=«lilo  «ont  excitées 
man,ere  a  fa.re  pénétrer  des  globules  sa„s„i„s  dans  les  vaisseaux  qui, 


134  MÉDICATION  TONIQUE  ANALEPTIQUE. 

ftnparavant,  ne  donn-riient  entrée  qu'à  du  sérum.  Neuf  enfants  âgés  de  3  à 
42  ans,  offrant  tous  les  caractères  du  tempérament  lymphatique  le  plus 
prononcé,  ont  été  soumis  à  cette  médication;  tous  ont  éle  notablement 
modifiés  au  bout  de  trois  mois  de  traitement,  et  ceux  qui  l'ont  suivie  pen- 
dant deux  années  ont  été  complètement  transformés.  Les  douches  froides 
ont  exercé,  en  même  temps,  une  influence  très-favorable  sur  le  développe, 
ment  du  corps  et  du  système  musculaire,  ainsi  que  sur  l'établissement  de 
la  menstruation. 

3»  Cinq  jeunes  fdles,  âgées  de  18  à  22  ans,  aftéctées,  depuis  plusieurs 
années,  de  chlorose  confirmée,  grave,  rebelle,  ayant  résisté  aux  prépara- 
tions ferrugineuses  et  à  tous  les  modificateurs  hygiéniques  et  pharmaceu- 
tiques connus,  ont  été  soumises  à  l'action  des  douches  froides  :  toutes  ont 
guéri;  la  durée  du  traitement  ayant  été  de  sept  mois  au  maximurn,  de 
deux  mois  au  minimum,  et  de  quatre  mois  en  moyenne. 

L'effet  de  la  médication  a  été  constamment  le  même,  et  s'est  manifesté 
tout  d'abord  sur  les  appareils  digestifs  et  musculaires,  puis  le  système  ner- 
veux, et  enfin  sur  le  sang  et  la  circulation. 

4»  L'anémie  idiopathique  et  celle  des  convalescents  disparaissent  rapi- 
dement sous  l'influence  des  douches  froides,  en  raison  de  l'action  que 
celles-ci  exercent  sur  la  digestion,  la  nutrition  et  le  système  musculau-e; 
action  qui  favorise  mieux  que  tout  autre  agent  thérapeutique  la  reconstitu- 
tion du  sang.  .       ^  j  i, 

5"  Dans  les  anémies  symptomatiques  liées  à  certames  affections  de  l  u- 
térus  (déplacements  et  engorgements),  aux  névralgies  anciennes  et  rebelles, 
.  à  certaines  névroses,  à  une  hypertrophie,  les  douches  froides  exercent  une 
double  action  curative,  en  guérissant  simultanément  et  souvent  1  un  par 
l'autre,  les  deux  états  pathologiques.  ,     ^    ,     ,  • 

fio  Dans  l'anémie  accompagnée  d'hémorrhagies  abondantes  et  répétée., 
les  douches  froides  exercent  également  une  double  action  fort  remarquable; 
en  opérant  la  reconstitution  du  sang,  en  combattant  les  congestions  organi- 
ques elles  diminuent  ou  arrêtent  les  hémorrhagies,  qm,  après  avou;  produit 
lianémie,  sont  à  leur  tour  favorisées  par  ,  lie,  et  l'on  parvent  ainsi  a  échap- 
per au  cercle  vicieux  qui  se  présente  si  souvent  dans  la  pratique 

70  Dans  l'anémie  liée  à  une  affection  curable,  mais  sur  laquell  le  dou- 
ch  s  froides  n'ont  aucune  prise,  celles  ci  rendent  ^^^^^f^^^^ 
,es  en  améliorant  l'état  général  du  malade  et  en  rendant  amsi  {.lus  faciles 


vices 


le  traitement  et  la  guérison  de  l'affection  primitive. 

roans  l'anémi"  liée  à  nue  affection  incurable,  les  douches  fro.d  s  sont 
souven  très"  iles;  elles  ont  notablement  amélioré  l'état  gênerai  de  p  u- 
"rmldes  atteints  d'en.physèmo  pulmonaire,  d'une  affection  orga- 
nique du  cœur,  de  cancer,  de  tumeurs  abdominales. 

Nous  terminerons  cette  partie  déjà  trop  étendue  de  "olre  Médication  to 
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nientaires,  par  ces  fondions  que  M.  Récamier  appelle  vitales  comrnunes, 
que  ces  réactions,  disons-nous,  telles  que  la  fièvre  et  l'inflammation,  qui 
mettent  si  vivement  en  jeu  la  force  d'assimilation,  sont  les  plus  légitimes, 
lèâ  plus  calculables,  les  plus  critiques,  les  plus  salutaires. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  réactions  de  l'organisme,  qui  s'accom- 
plissent par  des  actes  spéciaux  et  sans  intéresser  les  fonctions  vitales  com- 
frnmes,  être  caractérisées  par  des  traits  tout  opposés  aux  premières;  nous 
les  voyons,  et  telles  sont  toutes  les  maladies  nerveuses,  incalculables  dans 
leur  marche,  incohérentes  dans  leurs  expressions  symptomatiques;  sans 
tendance  critique,  incapables  de  se  juger  par  elles -nrêmes. 

Ainsi,  les  premières,  confiées  aux  fonctions  vitales  communes  (c'est-à- 
dire  partagées  par  tout  être  vivant),  se  font  avec  harmonie,  ensemble,  ont 
des  périodes  calculables,  un  terme  dont  on  peut  assigner  l'époque  et  le 
mode. 

Les  secondes  se  manifestent  par  des  anomalies  dans  l'action  et  l'influence 
des  fonctions  spéciales  (c'est-à-dire  qui  n'existent  que  chez  certains  êtres 
vivants),  marchent  sans  ordre,  sans  harmonie,  n'ont  rien  de  calculable, 
persistent  indéfiniment,  et  ne  peuvent  être  prévues  ni  dans  l'enchaînement 
de  leurs  phénomènes  ni  dans  leurs  modes  de  terminaison. 

Cependant  l'observation  nous  apprend  que  ces  deux  classes  d'aff'ections 
sont  exclusives  les  imes  des  autres,  et  qu'il  est  bon  que  les  premières  se 
substituent  aux  secondes,  parce  qu'elles  en  amènent  la  solution  la  plus  na- 
turelle, comme  cela  résulte,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  leurs  caractères 
respectifs.  (Voyez,  pour  un  plus  ample  développement  de  ces  idées,  la  thèse 
inaugurale  de  l'un  de  nous  :  Essai  sur  les  lois  de  la  force  médicatrice;  Paris, 
février  1835,  n"  36.) 

Or,  les  toniques  analeptiques  font  prédominer  dans  l'organisme  les  fonc- 
tions vitales  communes,  la  force  d'assimilation,  et  par  conséquent  les  réac- 
tions les  plus  calculables,  les  plus  légitimes,  les  plus  salutaires. 

Donc  ils  sont  les  agents  curatifs  véritables  et  naturels  des  aff-ections  ner- 
veuses que  nous  avons  spécifiées  dans  le  cours  de  celte  importante  division 
ne  la  Médication  tonique. 

Le  dernier  argument  que  nous  produirons  à  l'appui  de  cette  loi  thérapeu- 
tique capitale,  c'est  celui  qu'une  observation  journalière  nous  a  mille  fois 
appris,  savoir  que  les  individus  dont  la  constitution  est  caractérisée  par  la 
prédominance  de  la  force  d'assimilation  ne  sont  point  sujets  aux  maladies 
nerveuses,  et  au  contraire  sont  fortement  et  facilement  fébricitants  dans 
toutes  les  réactions  morbides  qu'ils  ont  à  supposer;  tandis  que  ceux  d'un 

n TZ^P  '''''''       ^P^^"^««'       ^-^^^  d« 

c i  emori  "h"      '    '  ''''''  '""^  fébricitants,  réagissent  diffi- 

cilement par  des  pyrexies. 

(tome  mlT^  médication  antispasmodique' 

tonTau  anT  f  "'"'^"^^^  essentielles,  à  la  Médication 

tonique  analeptique  appelée  à  remplir  les  indications  curarives  radicales 
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dans  ces  affections,  on  aura,  nous  osons  respôrev,  les  données  fondamen- 
tales pour  se  guider  dans  la  thérapeutique  si  difficile  de  celle  classe  nom- 
breuse et  importante  de  maladies. 

Sydenham  sentait  bien  la  nécessité  d'avoir  à  sa  disposition  deux  ordres 
de  ressources  dans  le  traitement  des  maux  de  nerfs  ;  et  il  savait  se  servir 
simultanément  ou  alternativement  des  antispasmodiques,  comme  on  le  voit 
dans  le  passage  qui  suit  :  Quotiès  verà  paroxysmus  invaserit,  si  taie  aut 
tantum  sit  malum  ut  inducias  ferre  nolit,  donec  sanguine  et  spiriiibus  corro- 
boratis,  quasi per  ambages  sanari  possit,  confeslhn  ad  remédia  hysterica  ista 
confugiendum  est,  quse  odore  viroso  ac  gravi,  spiritus,  ut  dixi,  exorbitantes 
ac  desertores  in  proprias  stationes  remandant,  sive  inirà  corpus  sumantur, 
siue  naribus  admoveantur  odoranda,  sive  exiernis  applicentur;  cujus  modi 
sunt  asa-fœtida,  ga'.banurn,  castorenm,  spiritus  salis  ammoniaci  et  quicquid 
est  deniquè  quod  odorem  teirum  admodùm  ingratumque  spirat.  (Syd.,  Op., 
tome  I,  p.  276.) 

Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  maux  de  nerfs  fussent  renfermés  dans 
cette  classe  nombreuse  que  nous  venons  de  mettre  à  pari  comme  offrant 
l'indication  expresse  de  la  Médication  tonique  analeptique.  Malheureuse- 
ment, les  névroses,  les  maladies  sans  matière  sont,  nous  l'avons  dit  déjà, 
comme  les  phlegmasies,  1rs  diacrises,  etc.,  les  manifestations  morbidc^s  de 
toutes  les  dialhèses  connues,  et  a'ors  la  Médication  tonique  esl  rarement 
applicable;  le  Fer  surtout  est  généralement  nuisible. 

Il  est  bien  indispensable  aussi  de  se  rappeler  que  nous  nous  sommes 
appliqués  à  faire  comprendre  par  des  développements  de  pathologie 
peut-être  exagérés  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  savoir,  que  rancmie 
ou  la  cachexie  a  ses  espèces  particulières  conune  l'innammation  ;  et  que 
de  même  qu'il  y  a  des  phlegmasies  scrofuleuses,  vénériennes,  goutteuses, 
darlreuses,  etc.,  il  y  a  des  anémies  ou  des  cachexies  symptomatiqnes  de 
toutes  ces  dialhèses.  Dans  ces  anémies  aussi,  le  Fer  esl  presque  toujours 
contre-indiqué.  Si  donc  on  ne  veut  pas  compromettre  les  piincipes  gé- 
néraux posés  dans  ce  chapitre,  il  ne  faut  les  appliquer  qu'à  la  classe  de 
maux  de  nerfs  et  qu'aux  espèces  d  anémies  que  nous  avons  soigneusement 
distinguées. 


CHAPITRE  II. 

MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS. 


TANNIN. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Tannin  ou  Âcidn  tannique  {Acidum 
tannicum)  est  un  principe  iinmeilial  qui 
existe  tout  formé  dans  la  [)iiipart  des  suIj- 
slanc'S  véi-'étales  à  savcnr  acerlie,  astrin- 
gente, lesipielles  (J'ailloiirs,  suivant  la  re- 
marque de  M.  Vircy,  préscnleni  souvient 
une  coloration  rouiji:'  tirun,  caraclérisli(]ue. 

Le  Tannin  de  la  noix  di^  aalle  a  été  plus 
particulièn  mi'nt  étudié  par  M.  Pelmize.qni, 
le  preniii  r,  l'a  ohtenu  à  peu  près  pur.  Il  est. 
formé  de  carbone,  61 ,60;  d'bydro^ène,  4,20; 
d'oxyi;ène,  44,24. 

A  l'état  d  piiri^té,  il  est  incolore,  inodore, 
incristall  sable;  ?a  saveur  rst  cxcessivemi  nt 
astringente.  Il  est  très  snhible  d;m^  l'rau, 
moins  dans  l'alronl  et  l'éther;  i!  s  duble  dai  s 
les  huiles  j/rasses  et  volât  les.  Le  soluté 
aqueux  roiieil  le  tournesol,  décompose  les 
carbonates  alcalins  et  fnrine  av(  c  les  oxydes 
métalliques  de  véritables  composés  salms. 
Aussi  prend-il  le  nom  d'aeidi^  taiinique,  et 
ses  composés  celui  de  tannâtes.  Exposé  à 
l'air,  le  Tannin  en  absorbe  l'oxygène  et  se 
transforme  en  acides  izallique  et  ellagiqne 
en  produisant  un  v(dumed'acidecarlionique 
égal  au  volume  d'oxygène  qu'il  absorbe. 
(Pelouze  ) 

Le  Tannin  précipite  les  solutions  d'albu- 
mine, de  liélatine  et  de  fécule  ;  il  se  com- 
bine avec  la  librine  et  avec  la  peau,  qu'il 
transforme  en  cuir.  11  précipite  aussi  les 
sels  de  peroxyde  de  fer  tantôt  en  noir  bleu, 
tantôt  en  vert  foncé  ou  même  en  gris. 

Les  chênes  et  les  noix  de  fialle,  la  bis- 
torte,  l'arbousier,  diverses  espèces  de  frai- 
siers, de  potentilles,  de  roses,  de  thés,  la 
lentille  donnent  un  précipité  noir  bleuAtre, 
avec  les  persels  de  fer. 

L'extrait  aqueux  des  plantes  suivantes 
colore  en  vert  les  sels  de  fer  qu'il  précipite: 
quinquinas  vrais,  cachou,  kino,  café,  orme, 

S^hr."""!"'  rhubarbe,  alcornoque 
au  lee  bouleau,  beaucoup  de  labiées,  i  lu- 
sieurs  fougères,  etc.  ' 


La  ratanhia.  la  verveine  ofTicinale,  l'ar- 
moise vulgaire  et  l'absinthe,  la  pâquerette, 
la  mairicaire,  le  souci,  l'ortie  dinique  con- 
tiennent du  Tannin  qui  précipite  eu  gris  les 
sels  de  peroxyde  de  fer. 

Sur  ces  colorations  diver.ses  ]iroiluitespar 
did'érents  tannins  au  contact  des  sels  de 
fer,  on  a  étai)!i  plusieurs-sortes  de  tannins; 
les  principaks  sont  : 

1"  Acide  gollotannique  ou  Tannin  de  la 
noix  fie  galle  ; 

2'"  —  gu'îrcifon.ntque  ou  du  clicnerouvre; 

3°  —  ciiféiannique  ou  du  calé; 

4"  —  caclioalaiimque  ou  mimolamiique 
du  cachou  ; 

5°  —  mnrintannique  du  bois  jaune; 

C°  —  quiiiolannique  des  quini[uinas ; 

7°  —  cauotiinnique  ilu  kiiio. 

Le  Tannin  du  chêne  a  une  saveur  fort 
asiringriiie,  et  mêuie  iiaiiséalioiide;  le  Tan- 
nin rei.fi.riné diins  le  quinqiiiiiaet  lecju  hou 
est  moins  désagréable,  plutôt  acerbe;  enfin 
celui  de  l'extrait  de  ratanhia  est  amer  et  le 
moins  acre  de  lous. 

C'est  précisément  dans  l'ordre  inverse 
qu'il  faudrait  les  classer  sous  le  rapport  de 
l'énergie  d'action. 

Mais  Geiger  prétend  que,  non-seulement 
à  l'aide  d'une  addition  d'acide  taririque 
l'infiisum  de  noix  de  galle  précipite  en  vert 
les  pers  Is  de  IVr,  mais  que,  de  plus,  si  l'on 
ajoute  une  base  à  de  l'infusum  de  quin- 
quina, celui  ci  précipite  dès  lors  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  en  bleu  noir. 

D'après  cela  les  Tannins  seraient  identi- 
ques, la  diirérence  de  réaction  tiendrait  seu- 
leiTient  il  la  présence  d'un  acide  libredans  les 
substanccsqui  fourni.sseiit  un  précipitévert. 

Prilparations.  Pour  obtenir  le  Tannin, 
M.  Pelouzc  traite,  dans  l'entonnoir  ;\  dé- 
placement de  lUibiquet,  de  la  noix  de  galle 
pulvérisée  par  de  l'éther,  qui  doit  conienir 
une  luiblc  pruporlion  d'alcool  et  d'eau.  Le 
lendemain  on  trouve  deux  couches  dans 
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l'entonnoir.  La  supérieure  est  de  l'éther 
presque  pur;  l'inférieure  est  dense,  ambrée, 
sirupeuse,  et  consiste  en  un  soluté  con- 
centré de  Tannin,  qu'on  en  retire  par  l'é- 
vapoiation  dans  le  vide.  La  noix  de  galle  en 
doinie  de  viogt-cinq  à  quarante  pour  cent. 

M.  Leconneta  donné  un  procédé  qui  four 
nit  plus  de  produit.  H  fait  une  pàle  avec 
l'éther  et  la  poudre  de  noix  de  galle,  l'ex- 
prime à  la  presse  j  et,  épuisant  le  marc  par 
de  nouvel  cther,  il  réunit  les  liquides  siru- 
peux qu'il  étend  sur  des  assiettes  à  l'aide 
d'un  pinceau  ;  il  fait  ensuite  éraporer  à 
l'éiuve.  Le  produit  de  l'évaporatinn  donne 
alors  une  grande  quantité  de  Tannin. 

Le  T.mnin  ainsi  obtenu  est  probalement 
moins  pur  que  celui  que  donne  le  procédé 
de  M.  Pclouze.  Il  faudra  s'en  tenir  à  ce 
procédé,  ayant  soin,  comme  l'a  recommandé 
M.  Dominé,  de  laisser  pendant  vinuit-quaire 
heures  les  noix  de  galle  séjourner  dans  une 
cave  humide. 

Le  Tannin  pur  est  le  type  des  astringents 
végétaux;  c'est  un  médicament  très-puis- 
sant. 

On  l'emploie  à  l'intérieur,  sons  forme  de 
pilules;  à  l'extérieur,  en  dissolution  dans 
l'eau,  pourmjech'ons,  lavements,  gargaris- 
mes,  etc.  Il  fait  souvent  aussi  la  base  des 
potions  et  des  électuaires  astringents. 


M.  le  docteur  Sicard  administre  le  Tannin 
sous  la  formede  sirop  composé  de  500  gram- 
mes de  sirop  de  sucre  pour  20  grammes  de 
Tannin.  M.  Hottot  trouve  la  quantité  de 
Tannin  tropurande  et  la  réduit  à  6  grammes 
pour  500  grammes  de  sirop.  Cette  dernière 
formule  est  bien  préférable;  le  sirop  ainsi 
préparércnb  rmeO, 30  centigrammes  de  Tan- 
nin par  30  grammes,  dose  déjà  très  forte. 

Le  Tannin  jusqu'ici  peu  employé  a  pris, 
depuis  quelques  années,  la  place  qui  lui  ap- 
partient en  tête  des  médicaments  astrin- 
gents. 

M.  Desmarres  et  un  eranrt  nombre  de 
praticiens  ont  employé  le  Tnnnin  sous  forme 
de  collyre  contre  les  inflammations  catar- 
rhales  "de  la  conjonctive;  la  dose  est  1 
gramme  pour  lOO  grammes  d'eau  distillée 
et  20  grammes  d'eau  de  laurier  cerise. 

M.  ilairion  conseille  de  mélanger  1  gram- 
me lie  Tannin  pulvérisé  avec  2  grammes  de 
pondre  de  gomme  arabique  et  5  grammes 
d'eau. 

Les  suppositoires  an  Tannin  se  font  en 
l'ineorporant  au  lieurre  de  cacao. 

M.  Uecquerel  a  proposé  de  faire,  avec  le 
Tannin,  la  gomme  arabique  et  l'eau,  de  pe- 
tits crayons  que  l'on  introduii  dans  le  col 
de  l'utérus,  dans  les  cas  de  phlegmasle  de 
cet  organe  avec  ulcérations. 


THERAPEUTIQUE. 

Le  Tannin,  principe  essentiellement  astringent,  donne  aux  substances 
que  nous  allons  étudier  toutes  leurs  propriétés  aslriclives,  et  nous  verrons 
en  effet  que  les  médicaments  dans  lesquels  l'analyse  chimique  a  démontré 
beaucoup  de  Tannin  se  rangent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  cadre  thé- 
rapeutique. 

Le  Tannin  semblerait  donc  être  aux  astingents  non  acides  ce  qu'est  la 
quinine  aux  cinchonas,  la  morphine  aux  papavéracées.  Il  est  fâcheux  que 
son  histoire  médicale  soit  si  peu  avancée,  tandis  que  l'on  possède  tant  de 
travaux  sur  les  substances  qui  en  contiennent  une  grande  proportion. 

Action  physiologique  du  Tannin. 

Pris'  à  l'intérieur  et  à  faible  dose,  le  Tannin  cause  une  sensation  de 
chaleur  à  la  région  épigastrique,  les  digestions  deviennent  plus  lentes,  les 
garde-robes  sont  plus  ditiiciles.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  causer  des 
pincements  d'estomac  et  des  nausées;  rarement  de  la  d.arrhee, quelque- 
fois une  constipation  presque  invincible.  -.un 

La  sueur,  les  urines  sont  diminuées.  La  circulatton  est-elle  mflttencée 
par  ce  médicament?  c'est  ce  que  l'expérience  chnique  pourra  seule  de- 

'"ATpliqt.é  toptquement,  le  Tannin  décolore  et  flétrit  les  tissas,  les dttr^, 
et  son  action  trop  longtemps  prolongée  irait  pettt-être  jusqu'à  l'eschanfi- 

cation 
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Action  thérapeutique  du  Tannin. 

Nous  allons  indiquer  très-sommairement  ce  que  nous  savons  de  l'emploi 
thérapeutique  du  Tannin  pur,  nous  réservant  d'insister  davantage  sur  les 
médicaments  qui  en  contiennent  une  grande  quantité,  et  qui  ont  été  em- 
ployés dans  mille  circonstances  par  tous  les  médecins. 

La  solubilité  du  Tannin,  la  facilité  de  son  administration,  l'ont  fait  em- 
ployer dans  tous  les  cas  où  l'on  conseillait  les  astringents. 

A  l'intérieur,  dans  les  diarrhées  chroniques,  à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
grammes (4/3  de  grain  à  un  grain)  chez  les  enfants;  5  à  50  centigrammes 
(4  à  40  grains)  chez  les  adultes.  Dans  les  hémorrhagies  graves,  à  la  dose 
de  40  centigrammes  (2  grains)  toutes  les  deux  heures,  jusqu'à  concur- 
rence de  4  grammes.  Dans  les  blennorrhagies  chroniques,  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  et  utérins,  a  la  dose  de  23  à  50  centigrammes  (3  à 
40  grains)  par  jour,  pendant  un  et  même  deux  niois. 

M.  Charvet,  professeur  à  l'École  secondaire  de  médecine  de  Grenoble, 
a  employé  avec  avantage  le  Tannin  poiu'  combattre  les  sueurs  qui  fatiguent 
tant  les  phlhisiques.  11  le  donne  à  la  dose  de  2  4/2  à  40  centigrammes 
(4/2  grain  à  2  grains)  dans  les  vingt  quatre  heures,  ordinairement  le  soir, 
et  associé  à  l'opium. 

M.  Mialhe,  guidé  par  la  théorie  chimique  qu'il  s'était  faite  sur  l'albumi- 
nurie, avait  proposé  de  combattre  cette  affection  par  le  Tannin.  D'après 
celte  indication,  quelques  médecins  employèrent  ce  moyen,  non  sans 
quelque  avantage.  iM.  le  docteur  Garnier,  entre  autres,  a  montré  que  le 
Tannin  donné  à  assez  haute  dose  (2  à  4  grammes),  et  associé  au  quinquina, 
modifie  surtout  d'une  manière  notable  l'anasarque  qui  coïncide  avec  les 
urines  albumineuses.  En  outre,  on  voit  les  urines  elles-mêmes  devenir 
plus  abondantes  et  recouvrer  peu  à  peu  leurs  caractères  physiologiques  ; 
en  même  temps  le  malade  reprend  de  l'appétit  et  des  forces;  en  un  mot, 
les  principaux  symptômes  s'amendent  assez  rapidement,  quelquefois 
même  dès  les  premiers  jours.  Mais,  pour  épargner  bien  des  mécomptes, 
nous  devons  ajouter  que  ces  bons  résultats  s'observent  à  peu  près  exclu- 
sivement diins  les  albuminuries  aiguës  ou  au  moins  encore  assez  récentes, 
c'est-à-dire  dans  les  cas  où  la  lésion  rénale  est  légère  ou  superficielle  ; 
tanflis  que  si  l'on  a  atfaire  à  une  maladie  de  Bright  avancée,  le  Tannin 
échoue,  ou  du  moins  ses  effets  ne  sont  pas  durables. 

M.  Chansarel,  de  Bordeaux,  dont  le  père  a  fait  sur  le  Tannin  des  tra- 
vaux d'un  grand  intérêt,  a  publié  dans  le  Bullelin  médical  de  Bordeaux 
(octobre  4840)  un  mémoire  sur  l'emploi  thérapeutique  du  Tannin.  Ce  tra- 
vail, dans  lequel  l'auteur  ne  s'est  peut-être  pas  défendu  d'un  peu  d'exagé- 
ration, met  le  Tannin  au  rang  des  médicaments  dont  la  médecine  aurait  le 
plus  à  se  louer.  Outre  les  propriétés  curatives  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  et  qu'il  lui  reconnaît  volontiers,  il  eu  a  ajouté  d'autres  qui  se- 
raient encore  plus  précieuses.  11  a  constaté  que  le  Tannin  guérissait  les 
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fièvres  intermittentes  aussi  bien  que  le  sulfate  de  quinine.  Dans  ce  cas,  il 
ordonne  ce  médicament  à  la  dose  progressive  de  60  centigrammes  à 
2  grammes  (12  grains  à  1/2  gros)  dans  ISO  grammes  (5  onces)  d'eau, 
associé  à  un  mucilage  de  gomme  arabique.  11  fait  prendre  au  malade  une 
cuillerée  à  soupe  de  cette  solution  de  trois  heures  en  trois  heures  pondant 
l'intervalle  des  accès.  Cela  ne  ferait  que  confirmer  ce  qui  avait  élé  dit  au 
commencement  de  ce  siècle  par  Pezzoni  [Histoire  de  la  Société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier,  1807). 

Ajoutons  que,  tout  récemment,  M.  le  docteur  Leriche,  de  Lyon,  a  mis 
hors  de  doute  les  excellents  résultats  du  Tannin,  employé  comme  succé- 
dané du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  Ces  résultats  concordent 
d'ailleurs  parfaitement  avec  les  idées  que  nous  professons  sur  le  mode 
d'action  du  quinquina,  ou  du  sulfate  de  quinine,  considéré  comme  anti- 
périodique, c'est-à-dire  qu'à  nos  yeux,  la  propriété  antipériodique  du 
Tannin,  d'ailleurs  exagérée  par  ces  différents  auteurs,  pourrait  bien  n'être 
que  la  consé(|uence  des  propriétés  astringentes,  toniques  et  reconstituantes 
que  ce  médicament  possède  à  un  degré  très-éminent. 

M.  Chansarel  prescrit  encore  le  Tannin  comme  anthelminthique.  «  Les 
enfants  auxquels  je  l'ai  fait  prendre,  dit-il  [ibid.],  soit  en  sirop,  soit  en 
potion,  soit  en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes  (6  à  10 grains), 
se  sont  parfaitement  bien  trouvés  de  son  emploi,  et  ont  rendu  une  grande 
quantité  de  vers.  » 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre  ce  qui  a  trait  aux  vertus  du  Tannin 
comme  antidote.  Le  Tannin,  suivant  M.  Chansarel,  serait  l'antidote  certain 
des  empoisonnements  par  le  vert  de-gris  et  les  autres  préparations  cui- 
vreuses, le  plomb  et  les  préparations  saturnines,  le  tartre  érnélique  et  les 
préparations  antimoniales,  les  mouches  cantharides,  l'opium  et  ses  com- 
posés, la  ciguë,  la  jusquiame,  le  datura  stramonium,  les  alcalis  organiques 
en  général,  les  champignons,  etc.  (Chansarel,  Journ.  de  la  Soc.  de  Méd. 
de  Bordeaux,  T  série,  t.  V.lll,  p.  316.)  Sans  partager  l'enthousiasme  de 
M.  le  docteur  Chansarel  pour  le  Tannin  considéré  comme  antidote,  nous 
n'en  reconnaîtrons  pas  moins  très  volontiers  que,  dans  les  empoisonne- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  le  Tannin  rend  évidemment  des 
services. 

A  l'extérieur.  En  gargarisme,  à  la  dose  de  4.  grammes  (1  gros)  pour 
250  grammes  (1/2  livre)  d'eau  dans  les  phlegmagies  chroniques  de  la 
membrane  muqueuse,  buccale  et  pharyngienne. 

En  poudre,  en  guise  de  tabac,  dans  les  épistaxis  rebelles  et  les  coryzas 
aigus  ou  chroniques.  En  injection ,  dans  le  traitement  des  blennonhagies 
vaginales  et  urétrales,  à  la  dose  de  10  à  50  centigrammes  (2  à  10  grains) 
pour  30  grammes  (1  once)  de  véhicule.  En  lavement,  dans  la  proctorrhée, 
dans  la  diarrhée  chronique,  dans  la  dyssenterie  chronique,  à  la  dose  de  i 
à  1/2  gramme  (20  à  30  gi'ains)  pour  -500  grammes  (1  livre)  d'eau.  En  col- 
lyre, dans  l'ophthalmie  catarrhale,  à  la  dose  de  10  à  20  centigrammes  (1 
à  4  grains)  pour  30  grammes  (1  once)  d'eau.  En  pommade,  dans  le  traite- 
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ment  topique  des  dartres  et  dans  la  fissure  à  l'anus.  Uni  à  la  glycérine,  le 
Tannin  a  réussi  dans  certaines  formes  herpétiques  rebelles,  notamment 
dans  l'herpf's  prfeputialis.  —  Le  tamponnement  du  vagin  avec  un  mélange 
de  glycérine  100  grammes  et  Tannin  80  granmies,  s'est  montré  très-efli- 
cace  dans  la  vaginite,  soit  aiguë,  soit  chronique.  On  renouvelle  ce  tam- 
ponnement toutes  les  vingt-quatre  heures.  La  pommade  au  Tannin  a 
exactement  les  mêmes  avantages. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  Tannin,  employé  topiquement,  à  l'instar  de 
TaUm,  a  été  préconisé  par  quelques  praticiens  dans  le  traitement  des  an- 
gines couenneuses  et  même  diphthériliques. 

Pour  diminuer  la  phlegmasie  de  la  peau  dans  les  érysipèles,  nous  avons 
pour  habitude  de  faire  étendre  à  l'aide  d'un  pinceau  sur  la  partie  malade 
une  couche  de  la  solution  suivante  :  Tannin  10  grammes,  camphre 
20  grammes,  éther  sulfurique  50  gramm.es.  L'éther  en  se  volatilisant  laisse 
sur  la  peau  une  poussière  de  Tannin  et  de  camphre  qui  agit  comme  séda- 
tif et  résolutif. 

En  épithème  sur  la  peau,  quand  on  veut  resserrer  les  tissus,  résoudre 
lesnœvi  materni,  etc.,  etc.  N'omettons  pas  de  mentionner  qu'associé  au 
benjoin  et  appliqué  dès  le  début  sur  les  pustules  varioliques,  le  Tannin  a 
été  proposé  par  M.  Homolle  comme  moyen  aborlif,  surtout  à  la  face,  à 
l'effet  de  prévenir  les  cicatrices  difformes. 

^  Enfin  M.  Mialhe  se  sert  d'une  solution  de  Tannin  pour  constater  dans 
l'urine  la  présence  d'une  espèce  d'albumine  non  précipitée  par  l'acide 
azotique  et  qu'il  nomme  albuminose. 

On  doit  à  M.  Debauque,  pharmacien  à  Anvers,  d'avoir  le  premier  si- 
gnalé la  solubilité  de  l'iode  par  le  Tannin.  D'après  cette  indication, 
M.  Boinet  avait  pris  pour  règle  générale,  dans  sa  pratique,  d'administrer 
l'iode  dans  la  plupart  des  sirops  astringents  renfermant  de  l'acide  tan- 
nKpie,  comme  les  sirops  antiscorbutiques,  de  raifort,  de  gentiane,  de 
noyer,  de  quinquina,  d'écorces  d'oranges  amèrps. 

De  la  combinaison  de  Viode  avec  le  Tannin  ou  liqueur  iodo-tannique 
Dans  ces  dernières  années,  MM.  Socquet  et  Guilliermond  (de  Lyon)  ont  eu 
1  Idée  d'associer  directement  l'iode  au  Tannin.  Cette  nouvelle  forme  phar- 
maceutique a  pour  avantage  de  rendre  l'iode  soluble,  et  de  lui  faire  perdre 
ses  propriétés  caustiques  et  son  odeur,  sans  lui  enlever  aucune  de  ses  pro- 
priétés thérapeutiques.  On  prétend  que,  sous  cette  forme  nouvelle,  l'iode 
a  beaucoup  plus  d'action  qu'à  l'état  d'iodurc  de  potassium,  et  qu'il  ne  pré- 
sente aucun  des  inconvénients  de  l'iode  employé  en  dilution  dans  une  ma- 
"ère  inerte. 

Les  auteurs  ont  obtenu  par  cette  combinaison  chimique  des  deux 
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C'est  au  Tannin  extrait  de  la  ratanhia  que  les  auteurs  ont  donné  la  préfé- 
rence, en  raison  de  son  degré  d  aslriclion  moindre  que  dans  le  querci- 
tannin  -,  ce  dernier  est  réservé  pour  l'usage  externe. 

Le  sirop,  préparé  avec  la  solution  iodo-lannique,  est  très-limpide,  d'une 
couleur  ronge  magnifique  et  d'un  goût  agréable.  30  grammes  de  sirop 
contiennent  6  centigrammes  d'iode.  On  débute  par  cette  dose,  que  l'on 
peut  élever  facilement  jusqu'à  60  grammes  par  jour. 

La  solution  pour  l'usage  externe,  et  préparée  avec  le  quercitannin , 
contient  5  grammes  d'iode  pour  iOO  grammes  de  véhicule. 

Les  auteurs  attribuent  à  cette  combinaison  nouvelle  de  très-notables 
avantages  que  nous  nous  dispenserons  d'énumérer.  Sans  doute  cette  com- 
binaison du  Tannin  avec  l'iode  paraît  assez  rationnelle.  Mais,  comme  ce 
médicament,  d'ailleurs  mal  défini  chimiquement,  est  d'importation  récente 
parmi  nous,  et  que  notre  expérience  personnelle  ne  nous  a  encore  rien 
appris  ni  pour  ni  contre  les  propriétés  de  cet  agent  qui  n'a  jusqu'ici  été 
expérimenté  que  par  un  assez  petit  nombre  de  médecins,  nous  nous  en 
remettons  à  l'avenir  pour  juger  s'il  mérite  la  faveur  avec  laquelle  il  a  été 
accueilli  dès  son  apparition. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Barrier  (de  Lyon)  a  amployé  la  solution 
iodo-tannique,  à  l'extérieur,  en  injections  dans  les  fistules,  suite  d'abcès 
froids,  et  dans  l'hydrocèle,  et  qu'il  aftirme  en  avoir  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats qu'avec  la  teinture  d'iode. 

De  plus,  il  a  eu  l'idée  d'essayer  cette  solution,  comme  agent  coagulateur 
du  sang.  11  a  injecté  des  varices,  et  il  a  produit  un  résultat  moins  prompt 
à  se  former  que  par  le  perchlorure  de  fer,  mais  très-analogue.  C'est  donc 
un  sujet  de  nouvelles  recherches  qui  vient  s'offrir  aux  chirurgiens.  (Gazette 
hebdomadaire,  m'drs  iSoA.) 

M.  Desgranges  (de  Lyon)  a  continué  ces  expériences  sur  la  liqueur  iodo- 
tannique^et  il  a  constaté  sa  propriété  astringente  et  hémospasique  qu'il 
attribue  exclusivement  au  Tannin  et  non  à  l'iode.  L'un  et  Tautre  sont  repris 
par  absorption,  tandis  que  le  perchlorure  n'est  pas  absorbé.  U  conclut  que 
ce  composé  est  appelé  à  rendre  des  services  à  la  chirurgie  non  moms  qu  a 
la  médecine.  [Gazette  médicale  de  Lyon,  mai,  1854;  Umon,  I8u4.) 

Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  les  composés  iodo-tanniques  sont 
mal  définis  au  point  de  vue  chimique  et  qu'une  élude  spéciale  devient  in- 
dispensable. ,  ,  ... 

Tannate  de  quinine.  Le  Tannate  de  quinine,  résultant  de  la  combinaison 
du  Tannin  avec  la  quinine,  est  une  préparation  nouvelle  que  M.  Barresw.l 
vient  d'introduire  assez  récemment  dans  la  thérapeutique. 

Déjà  Berzélius  avait  pressenti  qu'on  pourrait  tirer  bon  parti  de  ce  com- 
posé se  fondant  sur  cette  idée  théorique  que,  bien  que  la  quinine  soit  e 
principe  éminemment  actif  du  quinquina,  le  Tannin  contenu  dans  cette 
écorce  doit  aussi  contribuer  pour  une  bonne  part  à  son  action. 
Une  commission  nommée  par  l'Académie,  et  ayant  pour  rapporteur 


U.  Bouyiejs  a  soumis  ce  nouveau  composé  à  de  nombreuses  expériences,  et 
elle  lui  a  reconnu  une  action  au  moins  égale  à  celle  du  sulfate  de  quinine, 
soit  conire  les  fièvres  intermittentes,  soit  contre  les  rhumatismes  aigus  et 
certaines  névralgies. 

Outre  ces  propriétés  comme  antipériodique,  et  comme  sédatif  ou  contre- 
stimulant,  qui  lui  sont  communes  avec  le  sulfate  de  quinine,  on  a  attribué 
auTannate  de  quinine  certains  avantages  tout  à  fait  propres. 

Le  premier  de  tous,  c'est  que  le  Tannate  de  quinine  est  beaucoup  moins 
coûteux,  et  qu'à  ce  titre  il  est  appelé  à  rendre  d'utiles  services  dans  la 
médecine  rurale. 

.  Un  second  avantage  du  Tannate  sur  le  sulfate  consiste  dans  son  degré 
d'amertume  infiniment  njoindre,  qui  en  facilitera  l'administration  chez  les 
enfants  et  les  personnes  délicates. 

Enfin  il  n'aurait  pas  l'inconvénient  d'exercer  sur  les  organes  digestifs 
une  action  irritante,  inconvénient  qui  CAnti'e-indique  assêi  souvent  l'emploi 
du  sulfate  de  quinine. 

On  a  dit  que  la  dose  était  à  peu  près  la  même  que  celle  du  sulfate  de  qui- 
nine; mais  des  expériences  ultérieures  ont  appris  que,  pour  triompher  sû- 
rement des  fièvres  intermittentes,  cette  dose  devait  être  un  peu  plus  élevée. 

Le  Tannate  de  quinine  ne  serait  pas  seulement  un  excellent  fébrifuge; 
mais  on  lui  attribue  encore  une  action  tonique  très-puissante.  A  la  dose  de 
20  centigrammes  (4  grains)  par  jour,  il  passe  pour  être  un  réconfortant  des 
plus  précieux,  dont  l'usage  mériterait  d'être  généralisé  en  médecine  pratique. 

Ajoutons  enfin  que  le  Tannate  de  quinine  a  été  proposé  pour  combattre 
les  sueurs  nocturnes  chez  les  phtbisiques,  et  que  dans  ce  cas  il  trouverait 
son  indication  en  sa  double  qualité  de  tonique  et  d'anlipériodique. 
^  Au  milieu  de  tous  ces  avantages,  dont  les  uns  sont  réels,  et  dont  les 
autres  demanderaient  à  être  mieux  vérifiés,  on  reproche  au  Tannate  de 
quinine  un  inconvénient,  à  savoir  :  son  état  amorphe  et  insoluble,  et  par 
suite  la  trop  grande  facilité  qu'il  prêle  à  la  falsification. 

Avant  d'en  finir  avec  le  Tannin,  nous  dirons  que  dans  ces  derniers 
temps  un  pharmacien  a  associé  cette  substance  au  zinc;  il  en  a  formé  un 
Tannate  de  zinc.  Mais  il  paraît  que  cette  nouvelle  préparation  est  un 
simple  astringent  qui  ne  jouit  d'aucune  propriété  spéciale. 

Tannâtes  de  plomb,  de  zinc,  de  bismuth.  Le  tannate  de  plomb  employé 
en  médecine  est  un  bitannate  que  ^'on  obtient  en  précipitant  une  infusion 
concentrée  de  noix  de  galle  et  mieux  une  solution  de  Tannin  par  l'acétate 
(le  plomb  liquide. 

Autenrieth  et  depuis  M.  Yoth  l'ont  préconisé  dans  le  traitement  des  ul- 
cères gangréneux. 

M.  Kicken  l'a  prescrit  avec  succès  pour  cicatriser  les  plaies  provenant 
uu  décubitus  des  phlhisiques  et  des  typhisés. 

Le  Tannate  de  zinc  a  été  employé  sour  le  nom  de  sel  de  Barnit  dans  le 
traitement  de  la  gonorrhée. 

M.  Cap  a  cherché  à  introduire  dans  la  thérapeutique  uu  Tannate  de 
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bismuth  que  l'on  obtient  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  nitrique,  44  grammes  de  nitrate  de  bismuth  cristallisé  et  on  préci- 
pitant par  un  léger  excès  de  lessive  des  savonniers,  on  reciu^ille  et  on  lave 
le  précipité  formé,  et  on  le  triture  dans  un  mortier  avec  20  grammes  de 
Tannin  ;  on  obtient  le  magma  d'eau,  on  le  jette  sur  une  toile  et  on  le  lave, 
puis  on  f.til  sécher. 

On  peut  aussi  l'obtenir  par  précipitation.  Malgré  les  essais  faits  par 
MM.  Aran  et  Bouchut,  qui  l'ont  recomitiandé  comme  un  bon  astringent,  ce 
sel  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 

M.  Rogers  Harrisson  a  employé  contre  la  gnnorrhée  une  solution 
aqueuse  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Tannate  de  bismusth;  mais  comme 
ce  sel  est  insoluble,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  employé  sous  ce  nom. 


NOIX  DE  GALLE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Noix  de  Galle  (Galle  des  teinturiers) 
estune  cxcroissancmiui  vienlsiir  les  feuilles 
du  quercus  infectoria  du  Levant,  à  a  suite 
de  la  pitiiire  d'un  i  secte,  le  cynipn  ou  dt- 
■plnlepis  golla'  linclorix  (Olivier;.  La  fe- 
melle de  <  el  ins<etc  perce  de  sa  tarière  le 
bouri^ecn  des  jeunes  rameaux  et  y  dépose 
ses  œufs;  bieulôi  le  bourgeon  dénaturé  se 
développe  d'une  manière  particulière,  et 
présente  une  boule  formée  par  les  sucs  ex- 
Irava.-é-;  les  œufs  qui  s'y  trouvent  renfer- 
més éclosent  et  passent  à  l'état  de  larve, 
puis  à  celui  d  infecte  parfait,  lequel  sort  de 
sa  prison  en  ta  perforant  d'un  trou  rond 
qu'on  aperçoit  sur  un  grand  nomore  de 
Galles  sèches. 

On  donne  le  nom  de  Galles  à  toutes  les 
tumeurs  qui  se  dévelopiient  sur  les  vege- 
tauK  par  suite  de  la  pi(|ùre  d'msectes  de 
diirérentes  familles  (coléoptères,  hémip- 
tères, oiplères),  mais  qui  appartiennent 
principalement  à  celle  des  hyménoptères, 
et  suriout  au  genre  cynips,  L. 

Les  formes  des  Galles  sont  très  nom- 
breuses; elles  varient  suivant  les  dilléreutes 
espè  '.es  d'insectes. 
Nous  n'indiquerons  que  les  principales 

sortes  ï  * 

1"  La  Galle  verte  d'Alcp^  «te  la  crosseur 
d'une  aveline,  verte,  noirâtre,  compacte, 
pesante,  dure  et  tuberculeuse,  ordinaire- 
ment non  percée  d'un  trou;  elle  est  lies- 
astringeute,  et  la  plus  estimée  dans  le  com- 

n"''"ce;  ,   ,,.  . 

2°  La  G(ill<^  de  Swyrne  ou  de  I  Asie  Mi- 
neure, moins  f  ouée  en  couleur,  moins  pe- 
sante et  mniiis  esliiuée  que  la  précéileote; 

3"  Le  Gallon  de  Ihmyrii-  ou  du  IMemoiit 
nui  vieni  sur  le  cliéne  ordinal  e  [quercus 
7ubur,  L.).  On  rencontre  aussi  assez  sou- 
vent celte  excroissance  sur  les  clienes  de 
France.  Cette  espèce  de  Galle  est  peu  re- 


cheroliée,  parce  qu'elle  ne  contient  pas 
as.-ez  de  principes  asiringents  ; 

4°  La  ptliie  Galle  couronnée  d'Alep  est 
plus  petite  que  la  Galle  d'Alep,  souvent 
mé.ée  avec  elle  On  l'a  prise  l<mglcm[is  pour 
une  jeune  Galle  d'Alep  cominui.e;  mais 
elle  estsoiivenl  piTcée  d'un  trou  très-large, 
qui  prouve  qu'elle  est  parvenue  à  toute  sa 
grosseur  ; 
5"  La  Galle  marmorine  ; 
G"  La  Galle  d'Isirie; 
T  La  Galle  en  cul  d'arlichaut,  commune 
sur  le  cliéue  rouvre  de  nos  contrées;  ■ 

8°  La  Galle  de  l'ypuxeou  Gallede  France, 
oui  vient  sur  le  quercus  ilix; 

9"  La  Galle  ronde  de  chêne  rouvre,  qui 
Yient  sur  e  chêne  Tauzin  [quercm  pyre- 
naica  et  Tausa);  ■ 

10°  linlin  la  Galle  ronde  de  feuilles  de 
chêne,  qu'on  appelle  Galle  en  gram  de  gro- 
seille :  sont  peu  réi.andues  dans  le  com- 
merce et  peu  estimées. 

On  retire  de  la  Nois  de  Grille ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  tannin  et  un 
acide  particulier,  nommé  acide  galUque, 
lequel  n'a  presque  point  d'usage  médical, 
si  ce  n'.  si  eombioé  avec  le  fer.  Le  carac- 
tif  chimique  principal  qui  le  sépare  du 
tannin,  c'est  qo'il  ne  prée,  pite  pas  la  gela- 
nê   L'haulle  à  2 là",  cet  acide  perd  un 
atome  d'acide  carbonique  et  c.msiitue  un 
nouvel  acide  qu'où  no.nine  acide  pyrognlh- 
mw  iPelouzc,        de  Cluni.,  t.  IV,  p.  3-5J.) 
^  Ta  composUion  de  la  Noix  de  Galle,  d  a- 
près  Brr/.élius,  est:  tannin;  un  peu  d  acide 
îalli.iue;  exil  actif  ou  tannin  altère,  com- 
n  ,s(  d'aciile  peclique  et  de  tannin  insolu- 
{!le  dans  l'eai  froide  ;  lanuate  et  gallate  de 
notasse  et  de  ch;iiix. 
%ans  une  analyse  plus  récente  M.  G 
bourl  a  constaté  en  outre  dans  la  Noix  de 
G  lie  la  présence  de  l'acide  ellagique,  d  un 
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nouvel  acide  qu'il  nomme  lutéo-gallique; 
delà  ihloroplij'lli-,  une  huile  volatile  sem- 
blable  à  celle  ues  myiica,  de  1  amidon  et 
d.u  sucre.  .  , 

La  présence  de  l'amidon  autour  de  la 
cavité  renfermant  la  larve  du  cynips  est  un 
fait  curieux:  c'est  évidemment  cet  amidon 


qui  sert  de  première  nourriture  à  l'Insecte. 

Les  formi'S  sous  lesqu(Mles  on  adminis- 
tre la  NoiX  de  Galle,  sont  :  1°  en  poudre, 
2°  en  tisane,  3°  en  gargarisines,  injec- 
tions, etc. 

On  prépare  aussi  avec  ce  médicament  des 
pommades  et  des  cataplasmes  astringents. 


THÉRAPEUTIQUE. 

L'analyse  des  Noix  de  Galle  a  prouvé  que  cette  substance  contient  une 
énorme  proportion  de  principes  astringents,  et  l'on  comprend  tout  de  suite 
qu'elle  n'a  d'action  thérapeutique  que  par  le  tannin  qu'elle  renferme  en  si 
grande  quantité  et  par  l'acide  gallique.  Nous  renvoyons  donc  pour  ses  pro- 
priétés thérapeutiques  à  ce  que  nous  avons  dit  du  tannin,  de  la  ratanhia  et 
du  cachou.  Il  est  toutefois  une  préparation  que  nous  recommandons  par- 
ticulièrement, surtout  aux  femmes  nerveuses  et  chloroliques,  atteintes  de 
diarrhée  chronique,  aussi  bien  qu'aux  hommes  auxquels  il  reste  une  pro- 
fonde débilité  et  du  dévoiement  à  la  suite  des  maladies  du  canal  ahmen- 
taire  :  c'est  un  sirop  que  nous  avons  appelé  sirop  martial  astringent.  Nous 
en  avons  donné  la  préparation,  page  8  (article  Fer). 


ÉGORGE  DE  GHÊNE,  TAN. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Disons  tout  de  suite  que  le  Chêne  {quer- 
cus,  L  )  est  un  genre  de  la  famille  dés  Amen- 
tacées  cupulifères  de  Kich,  de  la  moiiœcie 
polyandrie  ue  Lmné. 

Deux  espèces  lornu  nt  la  base  de  nos  fo- 
rêts et  fuuruissent  l'écorce  qu'on  trouve 
généialenient  dans  les  pharmacies.  A  la 
première  espèce  appartient  le  (.hene  vul- 
gaire, levéniable  Chêne  rouvre  {quercus 
robur,  W.;  quercus  stssilijlura,  Luni.)  qui 
croit  abonuunimenl  dans  toute  l'Euiupe,  à 
l'exception  des  régions  les  plus  fiuides/et 
qui  a  le  buis  le  plus  dur  et  le  meilleur  pour 
le  cliaullage.  Ses  fruits  soni  sessiles. 

La  seconde  espèce  esi  le  Chêne  blanc,  ou 
gravehn  quercus peduiiculala,  W.;  quercus 
raceviosa,  Lam.j,  uoiit  le  tronc  est  plus 
etroii,  plus  eleve,  le  bois  moins  noueux. 
Les  fruits  de  ce  (aliène  sont  pédoncules. 

L'Eeorce  de  Chêne  varie  selon  ïui^a  de 
i  arbre:  lorsqu'il  est  vieux,  elle  tst  épaisse, 
noire  et  cre\assee  au  dehors,  rongeai re  eu 
dedans;  loisqu'il  esi  jeune,  elle  tsl  moins 
rutieou  pres.pie  lis»e,  eouvirie  d'un  cpi- 
uerme  ijris  bieuaire,  U'un  muge  pàie  à  1  in- 
térieur. Alors  an^al  elle  est  bien  plus  riche 
en  principes  astringents  (Guibuurl). 

Cette  ecorcB  séchée  et  réduite  en  poudre 
I, 


prend  le  nom  de  Tan.  C'est  un  médicament 

assez  puissant  en  médecine. 

On  en  fait  dans  le  commerce  un  grand 
usage,  comme  on  le  sait,  pour  le  tannage 
des  cuirs.  On  prépare  le  Tan,  pour  l'usage 
médical,  avec  l'écorce  des  pieds  de  douze 
à  quinze  ans.  Pulvérisé  et  passé  au  tamis 
lin,  il  pnnd  alors  quelquefois  le  nom  de 
fleurs  de  Tan. 

L'Écorce  de  Chêne  paraît  devoir  ses  prin- 
cipales qualités  au  tannin  qu'elle  contient. 

Voici  sa  eompositlon,  d  après  M.  Bracon- 
nol  :  tannin;  acide  gallique;  sucre  uicris- 
taillsubie;  pectine;  lannale  ne  chaux,  de 
niagiiésiej  de  poiasse,  elc. 

Elle  est  employée  principalement  com- 
me astringente  et  sty,. tique,  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  en  injections. 

La  l'orinule  la  plus  usitée  est  celle-ci  : 

Pr.  Tan  en  poudre ,        co  gram.  (2  onc.) 
tau  bouillante ,     1000  (2  liv.) 

Fuites  infuser  pendant  deux  heures,  et 
passez. 

Lii  décoction  de  Tan  est  encore  emplovée 
en  bains  lorsqu'on  veut  obtenir  une  action 
tonique  géné.ale.  Dans  ce  but  on  s'en  »ert 
avec  avantage  dans  la  convalescence  de 
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eetlalnes  ma\acUes  aiguës,  et  surtout  datis 
les  maladies  chroniqiips  où  il  y  n  indica- 
tion de.  relever  et  fortifier  l'organisme. 

Nous  devons  dire  aussi  quclqut'8  mots 
des  Glands  ou  Fruits  de  C/iérte,  durit  on 
s'est  servi  quelquefois  avec  succèe.  Ou  les 
a  surtout  nus  en  usage  dans  ces  derniers 
temps,  parce  qu'on  a  trouvé  dans  ce  médi- 
cament l'associaliOM  naturelle  de  quelques 
substances  alimentaires  avec  une  suh-tante 
tonique  et  astriniiente.  Nous  en  faisons 
souvent  usage  chez  les  enfants  pour  rem- 
placer le  café,  soit  à  l'élat  pur,  soit  à  l'état 
de  mélanf'C. 

Ou  enii'Iole  en  Turquie,  suivant  M.  Gour- 
let.les  Glands  connue  analeptiques.  La 
poudre  du  Gland  torréfié,  mêlée  à  du  sucre 
et  des  aromates,  consiitue  le  Palamoud 
des  Turcs  et  le  Racahout  des  Arabes.  Ce 
sont  des  aliments  de  facile  digestion. 


Les  Glands  de  Chêne  qui  entrent  dans  lâ 
composition  du  Palamoud  et  du  Racahout 
sent  prives  de  leur  tésiument  et  dépouillés 
de  leur  arête  par  l'ébullition  dans  une  eau 
alcaline  :  disons  toutefois  que  ces  poudres 
alimentaires  sont  aujourd'hui  pré;  arées 
avec  du  cacan  et  dt  s  fécules,  et  qu'elles  ne 
renferment  pas  de  Gland. 

On  assure  que  ce  que  l'on  vend  en  si 
grande  quantité  sous  le  nom  de  Cnfé  de 
Gl'jnds  donx,  n'est  autre  chose  que  de  l'orge , 
ou  de  l'avoine  lerréliées. 

Enfin,  on  a  [iroi  osé  d'employer  un  sirop 
préparé  avec  la  Jusée  des  Tanneurs,  c'csl-à- 
Uireavec  le  liquide  acide  qui  provient  de  la 
macération  des  peaux  d'ai  imaux  mêlées  au 
Tan  dans  de  l'eau.  Celte  préparation  a  eu 
le  sort  qu'elle  méritait,  et  il  n'en  est  plus 
question  aujourd'hui. 


THERAPEUTIQUE. 


L'Écorce  de  Chêne  n'a  de  propriétés  que  celles  qu'elle  doit  au  tannin  et  à 
l'acide  gnllique.  Aussi  est-il  superflu  d'entrer  dans  d'autres  détails  théra- 
peutiques que  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 

Un  fait  très-remarquable,  et  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'attention, 
est  celui  qui  a  été  observé  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon  :  on  fit  prendre  de 
grandes  doses  d'Écorcede  Chêne  à  des  chevaux  et  à  des  chèvres.  Un  cheval 
qui  en  avait  pris  10  kilog.  (20  livres)  en  un  mois,  avait,  à  l'autopsie,  le  sang 
plus  rouge,  plus  visqueux,  plus  consistant.  Son  cadavre  est  resté  deux  mois 
sans  donner  des  signes  de  putréfaction ,  or  on  sait  que,  même  pendant  l'hi- 
ver pourvu  toutefois  qu'il  ne  gèle  pas,  les  chevaux  se  putréfient  en  très-peu 
de  temps  (Compte  rendu  des  travaux  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  -1811,) 
De  là  le  précepte  de  donner  tle  fortes  doses  de  Tan  à  l'intérieur  à  ceux  dont 
la  gangrène  menace  d'envahir  un  membre  à  la  suite  de  graves  blessures  : 
ce  principe,  bien  entendu,  ne  s'applique  pas  à  la  gangrène  sèche.  On  doit 
aussi  recot.vrir  de  poudre  de  Tan  les  parties  mortiilées,  pour  arrêter  e^ 
progrès  de  la  putréfaction.  Jusqu'à  quel  point  maintenant  conv.endratt-i 
de  donner  le  Tan  dans  les  affections  typhoïdes,  quelles  qu  elles  tussent? 
c'est  à  l'expérience  de  prononcer  sur  ce  point. 

Porta  [Revue  méd.,  t.  Ul,  p.  493)  a  donné  l'Ecorce  de  Chêne  a  1  inieri  t^ 
dans  les  hémorrhagies  actives  et  passives.  Il  la  prescrit  à  la  dose  de  2  1/2 
grammes  (48  grains)  par  jour,  dose  évidemment  trop  faible.  Topiquement, 
rdécoction  Se  Tan  a  été  également  employée  contre  les  hetriorrhag.es 
dans  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  en  un  mot,  dans  tous  .es  cas  ou 
nous  avons  vu  conseiller  le  tannin  et  la  ratanhia. 

L  s  débardeurs  saupoudrent  leurs  souliers  avec  du  Tan  lorsqu  ils  quittent 
leurs  tr^vlx  ;  Us  empêchent  par  ce  moyen  le  développement  ou  l  accrotss  - 
ment  d'une  maladie  qu'ils  appellent  Grenoialle  .-c'est  un  raniolhsseme.it 
:  ec  ait  -tion  du  de  me,  avec  gerçures  et  souvent  usure  des  tissus  qu, 
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sont  souvent  en  contact  avec  l'eau;  on  l'observe  au  talon,  sous  le  tendon 
d'Achille,  etc.,  etc.,  surtout  entre  les  orteils;  on  comprend  facilement,  d'a- 
près ce  que  nous  venons- de  dire  du  Tan,  quel  est  son  mode  d'action  dans 
cette  maladie. 

Quant  aux  propriétés  fébrifuges  duTan,  elles  nous  paraissent  fort  équivo- 
ques, quoi  qu'en  ait  pu  dire  Culien  dans  sa  Matière  médicale  (t.  Il,  p.  47). 
Quant  au  fait  rapporté  par  Barbier,  d'Amiens  {Mal.  mécL,  t.  I,  p.  328), 
savoir  :  qu'il  existe  dans  un  faubourg  d'Amiens  un  moulin  à  Tan  dont  les 
ouvriers  n'ont  jamais  la  fièvre  intermittente,  tandis  que  ceux  qui  sont  oc- 
cupés dans  le  voisinage  à  d'autres  ouvrages  en  sont  fréquemment  atteints, 
nous  ne  le  révoquons  pas  en  doule,  puisqueBarbier  l'afîirme;  mais  comme, 
dans  d'autres  pays,  les  ouvriers  occupés  à  la  mouture  de  l  Écorce  de  Chêne 
prennent  la  fièvre  d'accès  comme  les  autres,  nous  croyons  que  l'immunité 
dont  parle  Barbier  tient  à  quelques  circonstances  qui  probablement  lui  au- 
ront échappé. 

Les  Glands  de  Chêne  vert,  Quercus  ilex,  sont  comestibles  ;  ceux  du  Quercus 
robur  ne  se  donnent  guère  qu'aux  bestiaux.  Toutefois,  les  uns  et  les  autres, 
qui  contiennent  à  peu  près  un  dixième  de  tannin,  s'emploient  en  médecine 
après  avoir  été  préalablement  torréfiés  comme  le  café. 

Après  qu'on  les  a  torréfiés  convenablement,  on  les  moud  finement,  et 
cette  poudre  sert  à  préparer  une  infusion  qui  se  fait  comme  le  café  ordi- 
naire, et  qui  a  exactement  la  couleur  de  ce  dernier.  Le  goût  en  est  assez 
agréable,  surtout  quand  on  la  mêle  avec  du  lait. 

Cette  infusion  cal'éi forme  est  fort  utile  aux  enfants  après  le  sevrage,  lors- 
qu'ils prennent  ces  diarrhées  apyrétiques  si  difiiciles  à.  arrêter.  On  la  donne 
encore  avec  avantage  aux  personnes  dont  les  digestions  sont  laborieuses, 
et  qui  éprouvent  souvent  du  dévoiement.  En  un  mot,  elle  doit  être  con- 
seillée en  guise  de  café  aux  malades  irritables  .chez  lesquels  les  fonctions 
digestives  sont  entravées  par  une  phlegmasie  chronique. 


BISTORTE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Bistorte  {Poîygvnum  bislorla,  L.)  est 
uiicplaniu  vivuce  île  la  lamille  des  polygo- 
nOes,  oclancirie  irigyniede  Linné. 

Caractères  généraux.  Calice  coloré  à  cinq 
divisions;  de  cinq  à  neuf  étainliies;  deux 
011  trois  styles;  stytîrfiates  en  tcle  :  une 
■iraine  nue  ti  iangulaire  (iikènc). 

.  Carnctùi  r:.';  sprcifiqurs.  Tige  très-.simple, 
••un  seul  epi;  feuilles  ovales  lancéolées, 
uticurrcntes  sur  le  péUole. 

Ceue  plante  croii  en  France  dans  les 
'  eux  humides,  el  doit  son  nom  à  la  double 
Uiurbuicdesa  racine,  qui  est  grosse  comme 
011  ^Ith  «Je  uomljreuses  rides 

ou  anneaux  tres-rapprochés.  Cette  racine 


est  rougcâtre  à  l'intériour,  inodore,  mais 
lortcmenl  stypli(|ue  au  goût. 

Parties  usitées,  La  racine. 

La  décoction  de  Liistorie  est  très-rouge, et 
précipite  le  fer  el  la  gélatine,ce  qui  indique 
qu  elle  contient  du  tannin.  IJIe  renferme 
aussi  de  l'amidon  el  de  l'acide  giiilique. 

On  emploie  ï-urtoul  la  Bi>tui  U!  en  tisane, 
en  injections  ou  en  extrait.  U  iaulla  irailer 
liar  l'eau  tiède  pour  ne  pas  (li^soudre  l'a- 
niidon,  qui  serait  ensuite  précipiléen  com- 
liiiiaison  insoluble  avec  le  tannin. 

Après  une  longue  cuisson,  la  racine  de 
Bislorle  est  employée  comme  aliment  en 
Siliérie,  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'amidon  qu'elle  renferme. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

La  racine  de  la  Bistorte  est  à  tort  rangée  à  côté  de  celle  de  la  tormentille. 
Celle-ci  est  douée  de  propriétés  astringentes  extrêmement  énergiques;  la 
Bistorte,  au  contraire,  qui  contient  cinq  ou  six  fois  moins  de  tannin,  ne  se 
place  dans  l'ordre  d'activité  qu'à  côté  de  l'écorce  de  chêne.  Elle  entre 
comme  la  tormentille,  dans  la  préparation  du  diascordium. 

Ses  propriétés  thérapeutiques,  qu'elle  doit  au  tannin,  sont  celles  des 
substances  nombreuses  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue. 


NOYER ,  BROU  DE  NOIX. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Noyer  {nux  juglans ,  juglans  regia) 
est  un  arbre  oriainaire  de  la  Perse  qui  est 
très-répandu  dans  toute  la  France  (de  la 
famille  des  amentacées,  juglaiidées  de  Can- 

dolle).  ,        .    ,  , 

Lps  parties  les  pliïs  usitées  sont  :  1°  les 
feuilles,  soit  vertes,  soit  sèches,  qu'on  em- 
ploie également  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur; 
2°  le  Brou  de  Noix.  .  . 

Pour  l'intérieur,  on  fait  une  infusion 
avec  15  à  20  grammes  de  feuilles  par  kilogr. 

d'eau.  „      ,  ,      A   nn  >. 

La  décoction  de  feuilles  sèches ,  de  GO  à 
200  grammes  2  à  0  onces)  dans  1000  à 
2000  gram.  d'eau  (1  à  2  litres),  est  réservée 
pour  l'usage  externe. 

On  prépare  aussi  un  extrait  de  feuilles 
fraîches  qu'on  donne  à  la  dose  de  60  cen- 
tigrammes à  un  gramme  et  plus.  On  lait 
encore  un  extrait  avec  les  feuilles  sèches, 
il  se  conserve  mieux. 

Un  sirop  avec  40  centigr.  d  extrait  pour 
32  grammes  de  sirop  simple  :  2  à  4  cuille- 
rées à  café  dans  les  vingt-quatre  heures; 
30  à  45  grammes  pour  les  adultes. 

A  l'extérieur,  huile  de  noxx,  à  la  dose  de 
20  à  ;;0  grammes  en  lavements,  en  Inciions. 

La  décoction  de  feuilles  vertes  ou  sèches 
est  employée  en  bains,  lotions,  injecUuns; 
les  mêmes  feuilles  peuvent  servir  en  cata- 
plasmes, etc.  ,    »r   •     A  l'or. 

On  donne  le  nom  de  Brou  de  Noix  a  1  en- 


veloppe extérieure  et  charnue  (péricarpe) 
du  fruit  du  Noyer.  j  ^,  . 

Analysé  par  Braconnot,  le  Brou  de  Noix 
a  présenté,  entre  aulres  principes,  du 
tannin,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide  mali- 
que,  etc.,  etc.,  et  en  outre  de  l'amidon  et 
une  matière  acre  et  amère. 

Le  Brou  de  Noix  est  la  base  de  la  tisane 
antivénérienne  de  PoUini,  dont  voici  la 
formule  : 


Pr.  :  Brou  de  Noix  sec, 
Racine  desalsepa- 

pareille, 
Racine  de  squine, 
Sulfure  d'anti- 

moineconcassé, 
Pierre  ponce, 
Eau , 


500  gr.  (IGonc.) 


GO 
60 

GO 
GO 
10,000 


(2  onc.) 
(2  onc.) 

(2  onc.) 
(2  onc.) 
(20  liv.) 


Faites  réduire  à  moitié. 

(Pharmacopée  batave.) 

On  prépare  aussi  en  pharmacie  une  eau 
distillée  qui  porte  le  nom  d'eau  des  tron 
noix,  et  qui  est  faite  en  trois  fois  et  a  trois 
époques  dinerentes,savoir:  avec  leschaions 
en  fleurs,  avecles  noix  nouvellement  nouées, 
et  avec  les  noix  presque  mures. 

On  emploie  également  un  extrait  de  Brou 
de  Noix,  qu'on  doit  préparer  au  moment 
même  de  l'administration,  à  cause  de  la 
rapidité  de  son  altération. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  feuilles  de  j»";^uè"Tt  t- 

ntable  vogue.  Elles  ont  été  utilisées  'o^"-^^^^:^:^  ^  Ts  o„t  «a 
tersives.  Mais  c'est  surtout  comme  remède  ant.scroluleux  qi 
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préconisées  :  il  fut  même  un  moment  où  on  crut  avoir  trouvé  dans  le 
noyer  un  véritable  spécifique  contre  la  scrofule. 

Jurine,  de  Genève,  paraît  être  un  des  premiers  qui  aient  employé  la  tisane 
de  feuilles  de  noyer  contre  les  engorgements  lymphatiques.  M.  le  docteur 
Psorson,  de  Chambéry,  se  rappelant  les  bons  effets  que  ce  professeur  avait 
obtenus  de  ce  moyen,  le  conseilla  à  une  mendiante  affectée  de  vieux  ul- 
cères scrofuleux,  et  sous  l'influence  de  ce  seul  remède  employé  en  tisane, 
en  lotions  et  en  cataplasmes,  il  obtint  une  guérison  assez  rapide;  et  depuis 
lors  le  même  médecin  continua  d'employer  le  même  remède  avec  avantage. 

En  France,  M.  le  docteur  Négrier,  d'Angers,  a,  comme  chacun  sait,  ex- 
périmenté les  feuilles  de  noyer  sur  une  très-large  échelle  :  et  il  a  publié 
plusieurs  mémoires  intéressants  sur  ce  sujet.  Peut-être  a-t-il  eu  le  tort 
d'avoir  accordé  à  ce  remède  une'vertu  presque  spécilique.  JMais  à  part  un 
peu  d'exagération,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  lui  doit  d'avoir  signalé 
l'utilité  des  préparations  de  noyer  contre  les  diverses  manifestations  de  la 
scrofule. 

Il  fait  remarquer  que  les  effets  produits  par  l'usage  intérieur  de  l'extrait 
de  feuilles  de  noyer  sont  d'abord  généraux  :  l'influence  de  cette  médi- 
cation ne  se  manifeste  que  plus  tard  sur  les  symptômes  locaux. 

L'action  de  ce  traitement  est  généralement  lente  :  il  faut  de  vingt  à  cin- 
quante jours,  selon  la  nature  des  symptômes  et  la  constitution  des  sujets, 
pour  que  les  effets  en  soient  sensibles. 

L'efficacité  de  ce  moyen  ne  se  manifeste  qu'après  un  temps  assez  long 
contre  les  ganglions  strumeux  non  ulcérés,  tandis  qu'il  exerce  au  contraire 
une  action  assez  prompte  sur  les  ulcères,  les  plaies  fistuleuses,  entretenues 
ou  non  par  la  carie  des  os. 

Mais  leur  guérison  définitive  ne  laisse  pas  que  d'exiger  une  durée  assez 
longue,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  exactement  ici 
la  part  du  remède  et  celle  du  temps. 

Enfin  l'auteur  se  loue  beaucoup  de  ce  moyen  employé  en  collyre  dans 
les  ophthalmies  scrofuleuses. 

Du  reste,  les  propriétés  résolutives  et  détersives  des  feuilles  de  nover 
sont  souvent  mises  à  profit  :  beaucoup  de  praticiens  emploient  avec  avan- 
^ge  la  décoction  en  injections  dans  le  traitement  des  leucorrhées  et  des 
metriles  chroniques. 

M.  Vidal  (de  Cassis)  a  conseillé  d'injecter  cette  décoction  dans  la  cavité 
de  utérus  pour  guérir  le  catarrhe  de  cet  organe.  Mais  MM.  Bretonneau 
Hourmann  ont  surabondamment  démontré  l'extrême  dange  de  pa- 
eutr  P-     trompes  dans  la  cavité  dfpéritoine 

le  dTbu  l'rf  •  '  «  docteur  Cazin,  de  Boulogne,  a  employé  dès 
hran   lt  '"""^'"''"^  de  feuilles  de  noyer  ou  de 

itflltS."  '  — t  fait  alteV  Is! 

En  résumé,  d'après  les  expériences  nombreuses  faites  par  M.  Négrier 


180  ASTRINGENTS. 

(d'Angers)  et  vérifiées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  il  paraît  incon- 
testable que  les  feuilles  de  no^er,  sans  avoir  dans  les  affections  scrofuleuses 
l'efficacité  merveilleuse  qui  leur  a  été  attribuée,  peuvent  néanmoins  rendre 
dans  CBS  maladies  dé  très-utiles  services.  Ajoutons  que,  grâce  à  leurs 
propriétés  résolutives  et  détersives,  elles  donnent  journellement  de  bons 
résultats  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères,  et  surtout  des  catarrhes 
chroniques  des  diverses  membranes  muqueuses. 

Dans  une  communication  faite  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie  de 
médecine,  M.  le  professeur  Nélaton,  au  nom  de  M.  le  docteur  Raphaël, 
de  Provins,  a  proposé  la  feuille  et  la  racine  fraîches  de  noyfer  comme 
jouissant  d'une  etticacité  remarquable  dans  la  pustule  niali^ne  et  le  char- 
bon. Déjà  ce  topique  Avait  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  les  plus  brillants  résultats 
entre  les  mains  d'un  praticien  du  Midi,  le  docteur  Ponrtayrol;  dé  son 
côté  le  docteur  Raphaël  athrme  avoir  obtenu  une  guérisou  rapide  sur 
quatre  malades  affectés  soit  d'œdèn>e  charbonneux  des  paupières,  soit  de 
pustule  maligne  bien  confirmée.  Malgré  le  caractère  merveilleux  de  ces 
résultats  qui  tout  naturellement  doit  nous  tenir  en  défiance,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence,  bien  persuadés  d'ailleurs  que  danè 
une  affection  de  cette  nature  l'expérimentation  aura  bientôt  prononce  en 
dernier  ressort. 

Au  tannin,  à  l'acide  citrique  et  à  l'acide  mabque  qu  il  contient,  le  Biou 
de  Noix  doit  ses  propriétés  astringentes  qui  le  recommandent  îiu  même 
titre  que  l'écorce  de  chêne,  la  gomme  kino,  etc.;  mais  le  principe  amer 
lui  fait  encore  partagerles  propriétés  des  amers  astringents. 

On  orépare  avec  le  Brou  de  Noix  une  liquèur  agréable,  qm  est  utile  aux 
personnes  dont  l'estomac  est  paresseux,  sans  que  celte  paresse  puisse  être 
attribuée  à  une  inflammation  chronique. 

Hippocrate  et  Dioscoiide  conseillaient  le  Brou  de  Noix  comme  anthel- 
min  ique  •  il  convient  de  1.  donner,  dans  ce  cas.  sous  forme  d  extra,  a  la 
dos  d   50  à  60  centigrammes  (10  à  12  grains).  Cette  propriété  est  for 
contestée  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  accorde  aujourd'hui  a  l  extrait,  à 
nn^    n  e  à  la  décoction  de  Brou  de  Noix  les  propriétés  thérapeutiques 
nue  no  "  verrons  appartenir  n  la  gentiane  et  à  la  petite  cen  auree. 
''UZ::<^e  ?oZ,  préparée,  comme  nous  l'avons 
I   u      H.  Nniv  •lunuel  se  trouvent  associées  diverses  substances  actnes, 
n  nuel   soT  .^^^        dans  le  ..ailement  des  véroles  oonstitu- 

^out  ap^-ès  la  cessation  des  accidents  les  plus  graves. 
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■     BUSSEROLE,  CONSOUDE,  AIRELLE-MYRTILLE. 

La  Riisserolp,  raisin  d'ours  [arbutus  uva  ursi),  plante  de  la  famille  des 
ericacées,  a  joui,  dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  à  laquelle  n'a 
pas  peu  contribué  Murray,  l'illuslre  auteur  de  VApparatus  medicaminum. 
On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  ses  propriétés 
presque  miraculeuses  dans  le  traitement  des  maladies  des  reins  et  des 
voies  urinaires.  On  l'emploie  encore  comme  diurétique,  à  l'égal  de  bien 
d'autres  moyens  analogues,  mais  rien  de  plus. 

Cependant  on  ne  peut  re/user  à  la  Busserole  des  propriétés  astringentes, 
qu'elle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elle  contient  en  assez  grande 
quantité  pour  que,  dans  quelque  pays  septentrionaux,  on  l'emploie  au 
tannage  des  cuirs  et  à  la  fabrication  de  l'encre.  On  prescrit  donc  la  dé- 
coction des  feuilles  du  raisin  d'ours  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  dans  le 
cas  où  l'on  veut  obtenir  un  effet  astrictif.  Dans  cës  derniers  temps,  le  doc- 
teur de  Beaiivâis  â  présenté  cette  plante  comme  un  excellent  succé  lané 
du  seigle  ergoté  chez  les  femmes  en  couches,  pour  ranimer  les  contractions 
iJtérines  et  pour  arrêter  les  hémorrhagies  par  inertie  de  la  matrice. 

M,  Braconnot  a  fait  remarquer  jadis  que  les  feuilles  de  Biisserole  sont 
souvent  remplacées  par  les  feuilles  d'airelle  ponctuée  [vaccinium  vitis-idea, 
L.),  très-abdhdaiite  dans  les  Vosges.  Elles  se  distinguent  par  leur  couleur 
vert  brunâtre  ;  elles  sont  moins  entières,  c'est-à  dire  légèrement  dentées  ; 
leurs  bords  sont  toujours  repliés  en  dessous,  leurs  nervures  transversales 
très-apparentes,  leur  surface  inférieure  est  parsemée  de  points  très-reiîiar- 
quables. 

La  Busserole  est  souvent  mêlée  avec  les  feuilles  de  biiis  {buxus  semper- 
virens,  L.)  euphorbiacées  :  on  reconnaît  celles-ci  à  leur  forme  oblongue- 
ovale,  à  leur  échancrure  au  sommet,  à  leur  surface  lisse,  à  leurs  nervures 
transversales  et  longitudinales.  L'A/>e//e-myrA///e(mcaHnm2%r^///?^s,  L  ) 
arbrisseau  de  50  à  60  centimètres,  croît  en  France,  en  Allemagne,  èn  An- 
gleterre, a  des  rameaux  verts  et  anguleux;  les  feuilles  ovées,  dentées  très- 
ghibres,  semblables  à  celles  du  myrte;  calice  adhérent  à  l'ovaire  limbe 
libre  a  cmq  dents,  peu  marquées  ou  nulles;  corolle  urcéolée,  10  étamines 
incluses;  anthères  bifides  par  haut  et  par  bas,  munies  sur  leur  dos  de  deux 
arêtes  redressées;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  couronnée  par  le  limbe 
du  cahce,  à  5  loges  polyspermer-;  ces  baies,  d'un  bleu  noirâtre,  blanches 
dans  deux  variétés,  sont  rafraîchissantes  et  servent  à  faire  un  sirop  :  on 
les  emploie  en  teinture  et  pour  colorer  les  vins. 

Les  baies  d'Airelle  ont  été  anciennement  préconisées  pour  conVoattre  la 

MU-  l'hémoptysie,  les  affections  catarrhales,  le  scorbut. 

M.  ie.ss  fait  usage  des  baies  d'Airelle,  sous  la  forme  de  rob,  de  tcin- 
on  ^nn        T"'  »  «  «o"staté  leur  eflicacilé; 

TJnZZt  d'Airelle-myrtille  les  fruits  de  l'Aireli; 

canneberge  {oaccini?mi  oxycoccos,  L.). 
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Quant  à  la  grande  Consondo  [ConsoUdamojnr,  Symp/ujlim  officinalé)\ de 
la  famille  des  borraginées,  elle  ne  ditï'ère  réellement  de  la  bourrache,  dont 
elle  partage  d'ailleurs  les  propriétés  émoHientes,  que  par  une  très- petite 
proportion  de  tannin  qu'elle  contient;  on  la  conseille  en  décoction,  comme 
tisane,  dans  les  diarrhées  chroniques,  dans  les  hémorrhagies  ;  mais  il  y 
aurait  grande  imprudence  à  compter  sur  des  effets  énergiques. 

On  comprend  difficilement  comment  cette  plante  a  pu  jouir  de  pro- 
priétés si  merveilleuses,  que  Paracelse  ne  craignit  pas  d'afhrmer  qu'elle 
pouvait  guérir  les  fractures  sans  appareil.  (Sprengel,  Hutoire  de  la  Méd., 
t.  m,  p.  389.) 

ROSACÉES  ASTRINGENTES. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

La  famille  naturelle  des  Rosacées  con-  garismes  astringents.  Les  feuilles  du  ru- 

tient  un  grand  nombre  de  plantes  astrin-  hus  articus^ùu  dryas ocfopefafa,  du  cerasus 

ïentes   qui  présentent  souvent  entre  elles  mohalc.h,  sont  employées  en  guise  de  tlie. 

1    dUfé?èncL  dt  composilion  chimique  et  Les  /ï.urs  sont  I^  "  -'f^^p",.;^^^ 

de  propriétés  médicinales  fort  remarquables  tandis  que  celks 

Les  Vé"étaux  de  cette  famille  renferment  astringentes,  l(  s  pela  es  des  roses  paies,  au 

surtout  dans  l'écorce  et  les  racines.  est  celle  qui  a  la  P»"  ,f f 'f^Sfnfg! 

vantées  avec  assez  de  raison.  v„.^tés  médicamenteuses  fort  remarquables. 

L'écorce  et  la  racine  de  la  spiree  a  tiois  P> l''^  p"  les  sorbes 

feuilles  des  Etats-Unis  [spirxa  tn/ohata,  se  (cydonia  vul- 

font  remarquer  par  leurs  propriétés  emeti-  [so  bu^  feH  ânÏÏi     {rùhls  \ndeus) ,  les 

ques,  qui  les  font  employer  comme  succe-  ^«      '  f^^^      fruUcosus),  etc. 

danées  de  l'ipécacuauha  So"beiran.)  '^It'enm  nt  tous,  en  plus  ou  moins 

Les  racines  du  fraisier  [fragana  yesca)  co"  enn  m  lou  v 

sont  aussi  avantageusemeut  employées  en  Sl^^^-I^J^^f  ,^"pin    de  la  gomme  et  une 

'"teTfeurZies  des  Rosacées  sont  également  ,'/Je^^.a,tion  thérapeutique  de  ces 

astringentes.  Celles  des  rosiers  el  su  lou  ^  «ludj       acu          ,';,core  sufnsante 

celles  de  la  ronce  [rubus  fruMosus)  jt  J'I^^^^^^^'J^^^^e  leuV  assigner  des  pro- 

de  l  aigremoine                        ^^^TtS:  Eés  Wen  définies, 

servent  tous  les  jours  de  case  a  acs  ^juclq 

TOÉRAPEUTIQUE. 

La  tormentille  est  un  astringent  fort  énergique,  qui  entre 

poion  de  la  thériaque  et  ^:^^^^'::^:.^Z^ 

foudre,  son  mfusion  et  ses  deçoct|onsJan    e.  h^  o 

flux  divers;  à  l'extérieur,  elle  a  les  mêmes  usagei,  q 

de  galle,  etc.,  etc.  •  ^^^^  ^  4-  grammes 

Dose.  La  poudre  se  donne  a  la  dose  de  i  g 
(1  scruptile  à  l  gros),  l'infusion  et  la  décoction  a  la  do.c  de  i  a  it  . 
(1  à  4  gros)  par  litre  d'eau. 
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La  rose  de  Provins  [Rosa  gallicà)  a,  comme  la  busserole,  des  propriétés 
légèrement  astringentes,  qu'elle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  que 
contiennent  ces  pétales.  On  l'emploie  à  l'intérieur,  en  décoction,  pour  des 
collyres,  des  injections  astringentes,  des  gargarismes.  Elle  sert  à  composer 
le  miel  rosat,  et  la  conserve  de  roses,  qui  jouissent  aussi  de  propriétés  lé- 
gèrement astringentes. 

Les  feuilles  de  ronces  [rubus  fruticosus)  sont  employées  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  pétales  de  roses  de  Provins,  et  comme  ceux-ci,  elles 
contiennent  une  petite  quantité  de  tannin.  Leur  décoction  est  principale- 
ment conseillée  dans  les  angines. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  de  substances  astringentes  que  l'on  peut 
employer  comme  succédanées  de  celles  que  nous  avons  indiquées  tout  à 
l'heure.  La  plupart  des  écorces  des  grands  végétaux,  les  queues,  et  surtout 
les  pépins  de  raisins  pulvérisés,  l'enveloppe  du  fruit  de  la  grenade,  etc.,  etc, 
contiennent  une  portion  assez  considérable  de  tannin,  et  doivent  être  em- 
ployées dans  les  circonstances  où  ce  dernier  a  été  conseillé;  mais  il  est 
superflu  de  charger  la  mémoire  de  noms  inutiles  et  de  grossir  le  catalogue 
déjà  trop  considérable  de  la  matière  médicale. 


CACHOU. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Cachou  ou  terre  du  Japon  ,  nommé , 
suivant  dillerents  idiomes,  ca'echu,  cat, 
calch ,  cuit,  est  un  extrait  composé  en 
grande  partie  de  tannin  préparé  dans  les 
Indes  orientales,  en  faisant  bouillir  dans 
l'eau  le  bois  de  l'acacia  catechu,  W.,  de  la 
famille  des  légumineuses.  Anl.  de  Jussieu 
pensait,  k  tort,  que  le  Cachou  était  extrait 
des  fruits  du  palmier  aréquier  (areca  ca- 
techu, L.). 

Le  Cachou  (celui  que  l'on  doit  considérer 
comme  le  meilleur)  est  inodore,  d'une  cou- 
leur brun  rouseâtre,  d'une  saveur  astrin- 
gente particulière,  sans  amertume,  et  bien- 
tôt suivie  d'un  goût  sucré  très-agréable.  Il 
est  en  pains,  du  poids  de  100  à  125  grammes 
(3  a  4  onces),  arrondis,  mais  qui  se  sont 
aplatis.  Sa  cassure  est  terne,  ondulée,  et 
souvent  marbrée.  Il  oll'resur  sa  surface  dé- 
primée des  glumes  de  riz.  Quant  à  ses  carac- 
tères chimiques,  ce  sont  ceux  du  tannin. 
M.  (.uitiourt,  dont  nous  adopterons  les  dé- 
nominations pour  les  diverses  esi  èces  de 
tarhi.u,  le» desiynesous les  noms  deCachou 
en  boule  terne  et  rougedlre  (Cachou  de  Ben- 
guie), 

v'Ul-'^^V^J^^V^      commerce  plusieurs 
^."''^';"''         '«s  principales 
sont  :  I»  le  Cachou  brun,  orbiculoire  et  plat, 
yuib.,  qui  est  en  pains  ronds  très-anlatis 

larcis  de  glumes  de  m  pesant,  dur,  à  cas- 


sure luisante-,  saveur  astringente  amère, 
puis  à  peine  sucrée  ;  2°  Cachou  terne  et  pa- 
rallélipipède,  en  painscanésdedeux pouces 
de  long  et  d'un  pouce  d'épiii-seur,  propre 
à  l'extérieur,  formé  de  couches  qui  peuvent 
se  séparer  comme  des  lames  de  schiste; 
3°  Cachou  brun  ,  siliceux,  en  pains  carrés, 
globuleux  ou  aplatis,  pesant  jusqu'à  600 
grammes  (1  livre),  il  contient  beaucoup  de 
pallies  terreuses  (26  0/0).  C'est  le  Cachou 
le  plus  ordinaire  du  commerce,  et  qu'on 
destine,  par  fraude,  à  imiter  le  vrai  Ca- 
chou ;  4»  Cachou  en  masse.  Il  est  fourni  par 
le  buiea  frondosa,  et  enveloppé  dans  les 
feuilles  de  l'arbre  qui  le  fournit.  C'est  aussi 
une  des  espèces  les  plus  répandues  dans  le 
commerce;  6°  Cachou  cubique  résineux. 
tspeee  très-estlmée,  qui  se  présente  sous 
la  terme  de  pains  poreux,  légers,  d'une 
couleur  peu  foncée,  surtout  à  l'inlérieur 
Il  est  très-astringent,  mais  n'offre  pas 
d  arriôre-goiji  bucré. 

Telles  sont  les  principales  formes  du 
Cachfiu. 

,  ^Snphisiication.  On  reconnaît  qu'il  est 
falsihe  (cest  avec  de  l'amidon  le  plus  sou- 
vent) en  le  dissolvaut  dans  l'eau  et  décolo- 
rant ce  s..hiié  par  le  chlore.  La  teinture 
(1  iode  donne  au  liquide  une  couleur  vio- 
lette. Pour  priver  le  Cachou  des  impuretés 
qu  II  contient,  on  le  fait  digérer  à  plusieurs 
reprises  dans  l'eau,  on  passe  les  solutés  à 


m 
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travers  un  linge,  et  on  les  fait  évaporer  en 
consistance  d'extrait. 

L'ahondance  et  la  nature  du  résidu  dé- 
montrent dans  le  Cachou  la  présence  des 
terres  arijileusps  du  sobie  des  i;rès.  Quant 
aux  extraits  d'autres  vegétaux  astringents 
qu'on  y  mélange  qdelquefois  on  observe 
qu'ils  altèrent  la  couleur  et  la  saveur  (lu 
Cachou  pur,  et  changent  en  noir  le  préci- 
pité vert  que,  fnrme  le  Cachou  pur  avec  le 
perchlorure  de  Fer. 

I.e  tannin  du  Cachou  a  été  étudié  spé- 
cialement par  Berzélius.  Il  est  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  liaris  l'alcool;  mais  il 
est  peu  soluble  dans  l'éiher. 

Biichner,  en  épui-aut  le  Cachou  par  l'eau 
froide,  en  a  n  tiré  un  acide  nouveau  ,  qii'il 
nonune  cutechutique.  Il  se  piésenlc  ^ous  la 
fnrnie  d'aiguilles  blanches,  très-facileinent 
altérables.  Cet  acide,  combiné  avec  les  al- 
calis, absorbe  l'oxygène  de  l'air,  el  s'y  trans- 
forme cil  deux  itouveaux  acides,,  l'un 
ronge,  Tacide  rubinique ,  l'autre  noir,  l'a- 
cide jiiponiquv.  (Swanbt-rg  ) 

Parlons  des  préparations  dont  le  Cachou 
est  la  base. 

Ce  médicament  s'emploie  d'abord  sous 
forme  de  poudre. 

Pr.  :  Cachou  choisi ,         .  q.  s. 

Pulvérisez  sans  laisser  de  résidu;  passez 
au  tamis  de  soie. 

Sous  ferme  (\'ex.trait,  qui  se  prépare  de  la 
mail. ère  suivante  ; 

Pr.  :  Cachou  concassé,  1  partie. 

Eau  bouillante,  6  id. 


Faites  infuser  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, en  remuant  de  temps  en  temps,  passez 
avec  expression  ;  (lltrei  et  évaporez  en  con- 
sistance d'extrait  ;  1 00  de  Cachou  ont  fourni 
à  M.  Sout.eiran  25  d'extrait  sec. 

Nnus  donnerons  aussi  lâ  forinulé  des 
grains  de  Cachou. 

Pr. :  Cachou  pulvérisé,  1  partie. 

Sucre  pulvérisé .  4  id. 

Mucilage  de  gomme  adragan  te,  s.  q. 

Faire  selon  l'art  une  mass-eque  l'on  divise 
en  petites  boules  pilulaires.  On  les  aroma- 
tise îivcclesleinturesU'arllljre  nu  de  vanille. 

C'e^t  un  médicament  agréable  et  fort 
utile  dans  certains  cas. 

Les  grairts  l;onnùs  sous  ié  hhiri  dé  C^icWbu 
de  Bidogne  sont  une  préparation  d'une  sa- 
veur agi  éable  employée  comme  bonbon  par 
les  fumeurs,  et  à  lai|delli'  oïl  doit  accorder 
les  proi^riéiés  toniques  et  carininalives  de 
se.-  coinposanis;  ces  granule»  sont  utiles 
aux  personnes  qui  ont  l'haleine  mauvaise. 

Le  Cachou  de  Bologne  renferme,  d  après 
Jl.  Bovvuuli,  de  l'exlrail  de  réglis-ic,  du  Ca- 
chou, de  la  gomme,  du  mastic,  de  la  casca- 
rille,  du  charbon,  de  l'iris  de  Florence,  de 
l'huile  volatile  de  menthe,  et  des  teintures 
d'amnre  et  de  mu-c. 

On  est  habitué  à  renfermer  les  graines 
dans  des  boit.'S  de  sapin  ovales,  et  d'entou- 
rer les  grains  d'une  feuille  d'argent. 

On  prépare  encore  des  pastilles,  un  sirop, 
une  teinture,  un  vin  de  Cachou. 


THERArEETIQUE. 


Le  Cachou  est  un  médicament  d'une  grande  valeur,  et  qui  se  place  im- 
médiatement à  côté  de  la  ratania  et  du  tannin,  dont  il  partage  d^ailleurs 
presque  toutes  les  propriétés.  Aussi  péut-il  leur  être  substitué  avec  avan- 
tage; mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  des  propriétés  spéciales. 

Toutefois  nous  l'avons  essayé  à  hautes  doses  dans  le  traitement  de  la 
phlhisie  pulmonaire  tuberculeuse,  non  pas,  à  coup  sûr,  dans  l'espoir  de 
guérir  une  maladie  qui  est  si  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l'art, 
mais  dans  le  but  de  modifier  quelques-uns  des  accidents  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  sans  gravité;  nous  voulons  parler  des  sueurs,  de  la  toux,  de 
l'expectoration,  de  la  diarrhée. 

En  administrant  l'extrait  de  Cachou  aux  phthisiques  a  la  dose  de  1  a 
6  grammes  (1  q.iart  de  gros  à  4  gros  et  demi)  par  jour,  nous  avons  ob  enu 
des  résultats  assez  curieux  :  la  toux,  la  fièvre  et  l'expectoration  oh  ete 
notablement  diminuées,  la  diarrhée  a  cédé  moins  généralement,  et  1  abon- 
darice  des  sueurs  n'a  été  que  peu  modifiée. 

Le  Cachou  se  donne  d'ailleurs  exactement  dans  les  mêmes  éirconstance 
quô  la  ratania  et  le  tannin,  aux  mômes  doses  que  la  première,  a  dose  huit 
ou  dix  fois  plus  forte  que  le  second. 


GOMME  KINO, 


GOMME  KINO, 

MATlÈilE 


On  désigne  sous  le  num  de  Kino  un  ex- 
trait astringent  fort  analogue  au  caciiou,  et 
provenant  cle  végétaux  ou  de  pays  tiès-dit- 
férents.  On  distingue  un  grand  nombre 
d'espèces  de  Kinos  dans  le  commerce. 

1"  Le  Kino  de.  Gumbie  (gomme  astrin- 
gente de  (iiimliiei,  fourni  par  \epifrocar- 
pus  en'nacPM.v,  Lam.,  gtwire  de  h  famille  des 
légumineuses,  crois^ant  au  Senéiial.  Il  a  la 
forme  de  petites  larmes  allongé  s.  de  cou- 
leur roune  foncé,  peu.  sulnlile  dans  l'eau 
froide,  ei  davantage  dans  l'eau  bouillante. 
Ce  Kuio.  d'après  Thompson,  est  l'espèce 
commi  rcinle. 

2°  Le  Kinn  de  ta  Jamaïque.  11  provient 
du  coccoLoba  uiifera,  L.,  de  la  famille  des 
polyuonées.  Il  est  sec,  friahie,  en  fr;igments 
de  8  à  12  grammes  (2  on  3  gros).  Sa  poudre 
est  de  couleur  chocolat,  soluble  dans  l'eau 
bouillante;  il  prend  alors  l'odeur  du  bitume. 
Derzéliiis  prétend  que  ce  Kino  en  dissolu- 
tion n'est  pas  précipité  par  le  carbona'e  de 
potasse  et  l'émétique.  C'est  le  Kino  le  plus 
répandu,  d'après  M.  Guilmurt. 

3"  Le  Kino  dfs  IndfS  orientales  ou  Kino 
d'Ambuine.  fourni  par  VUncaria  Gambir 
(Roxburg)  de  la  famille  des  rubiacées;  il  est 
en  petits  fragments  opaques,  mais  transpa- 
rents et  de  couleur  ronge  rubis  dans  des 
lames  minces  ;  sa  poudre  est  rte  la  couleur 
du  colcotar.  11  est  soluble  à  froid  dans  l'eau 
et  l'alcool. 

M.  Guibourt  en  cite  encore  plusieurs  au- 
tres espèces:  le  Kino  de  Colombie,  le  Kino 
terne,  le  sucre  astringent  de  ['e%icalijptus 
resinifirn,  etc.:  mais  elles  sont  devenues 
assez  rares  dans  le  commerce. 

Les  Kmos  dillérent  des  cachous  par  une 
couleur  lieaucoup  plus  rouge,  plus  vive,  et 
par  le  défaut  complet  d'arrière-goiit  sucré. 
Comme  les  cachous,  ils  contiennent  beau- 
coup de  tannin  ,  qui  précipite  en  vert  par 
les  perseis  de  Fer. 

Le  Kino  a  reçu  à  peu  près  les  mêmes  ap- 
plications que  le  Cachou,  mais  il  a  moins 
d'eflicacité,  et  il  est  plus  rare  et  plus  cher. 
On  l'emploie  habituellement  sous  forme  de 
poudre  ;  on  en  fait  un  sirop  et  une  teinture 
alcoolique. 

On  a  signalé  des  falsifications  du  Kino 
par  le  Sang-Dragon  et  le  cachou  ;  cela  serait 
sans  grand  inc(mvénient;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'aspliafc  qu'on  y  mélange  aussi 
quelquefois.  Celui-ci  se  recmnaitiait  par 
son  insolubilité  dans  l'eau  et  daiH  l'alcool. 
M.  Miallie,  qui  estime  que  le  Kino  vrai 
agit  av(0  presque  autant  d'énergie  que  le 
tannin  gallique  pur,  a  donné,  dans  sou 
Traité  de  l'art  de  formuler  (page  GCXLVU), 
les  formules  suivantes  : 


SÀNG-DllAGON.  155 


SANG-DRAGON. 


MÉDICALE. 


Tisane  astringente  au  Kino  : 

Pr.  Kino  vrai,  2  granam. 

Eau,  10,00 
Mêlez,  filtrez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  coings,  100  gramm. 

A  prendre  par  verre  d'heure  en  iienre, 
dans  tous  les  cas  où  les  astringents  végé- 
taux sont  mis  en  u.-ai-'e. 

Lavement  astringent  : 
Pr.  Kino  vrai,  2  gramm. 

Eau,  1,500 

Ce  lavement  est  très-efficace  dans  le  trai- 
tement de  certaines  diarrhées  aloiaques. 

Injection  astringente  au  Kino  : 

Pr.  Kino  vrai,  50  gramm. 

Eau ,  200 

Mêlez  et  filtrez. 

Deux  ou  trois  injections  par  jour  dans  la 
bleunorrhée  et  la  leucorrhée  chroniques. 

^ons  décrirons  à  la  suite  de  la  G  mime 
Kino  le  S'ing-Drngon  {résina  sanguis  dra- 
conis),  suc  concret,  rouge,  insoluble  dans 
l'i-an,  sidulile  dans  l'alcuol,  à  cassure  rési- 
noide,  brillante,  il  est  fourni  par  dilVérents 
arbres,  ce  qui  forme  autant  d'espèces  : 
1"  le  Sang-Drugon  en  roseaux,  provenant 
du  caUmus  draca  (var.  du  G.  Rotang), 
palmier  des  Indes  occidentales;  1"  le  Sang- 
Dragon  en  baguetici,  fourni  par  le  plero- 
carpus  santalinus ,  L.;  3"  le  Sapg-Draqon 
en  masse,  qui  arrive  par  morceaux  de  12  à 
15k.i;ogrammes'.2'i  à  50  livres),  et  qui  pro- 
vient, ù  ce  que  l'on  assure,  du  pterocarpus 
draco ,  L.  ;  c'est  l'espèce  dont  on  vend  le 
plus.  Enlin,  d'après  la  plupart  des  auteurs, 
c'est  le  dra^^onnier,  dracxona  draco,  arbre 
de  la  famille  des  asparaginées  ,  qui  fournit 
une  grande  partie  du  Sang-Dragon  du 
commerce. 

Toutes  les  espèces  sont  à  peu  près  iden- 
tiques; elles  sont  poreuses,  parfois  trouées, 
d'une  cassure  résineuse,  à  points  brillants 
avec  une  efllorescence  rouge  mat;  on  y  ob- 
serve des  corps  étrangers  (jui  paraissent  des 
débris  d'écorce,  de  feuilles  et  même  do  se- 
mences. Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  préférence 
à  donner  à  nire  variété  sur  une  antn',  tant 
elles  sn  ressemblent  [>our  leur  composition; 
elles  brûlent  avec  une  odeui  un  peu  rési- 
neuse et  légèrement  aromatique. 

Le  Sang -Dragon  est  maintenant  peu 
usité  comme  méillcament.  On  lui  préfère 
en  général  les  autres  astringents. 
U  entre  dans  la  composition  de  quelques 


ASTRINGENTS. 


formules  anciennes,  autrefois  très-usitées, 
telles  que  Vemplâire  npodcldoch,  les  pi- 
lules aslringeiitfs,  l'ohm  leint  ou  les  pilules 
(VHelvctius,  dans  quelques  élecluaires  pour 
les  dents;  e,nQii,  dans  la  poudre  arsenicale 
de  Rousàelot,  etc. 

Une  grande  partie  du  Sang-Dragon  du 
commerce  est  faite  de  toutes  pièces,  avec 
des  résines  colorées  en  rouge,  soit  par  de 
beau  Sang -Dragon,  soit  par  du  santal 
rouge,  du  bol  d'Arménie  et  du  colcolar. 

Ainsi  préparé,  le  Sang- Dragon  n'a  pas 
la  cassune  rouge  et  un  peu  brillante  natu- 
relle, sa  poudre  est  d'un  rouge  terne;  il 
répand  en  brûlant  une  odeur  désagréable; 
enfin,  la  solution  alcoolique  laisserait  dé- 


poser abondammentles  matières  insolubles. 

Thompson  avait  signalé  la  présence  de 
l'aride  benzoique  dans  le  Sany-Uragon  : 
ce  fuit  a  été  constaté  par  MM.  Glcnard  et 
Boudaùlt,  dans  le  travail  qu'ils  ont  publié 
sur  la  distillation  sèche  du  Sang-Dragon 
Comptes  rendus,  tome  IX,  page  f)05). 

Nous  dirons  aussi  quelques  mots  du  suc 
d'acacia,  qui  était  jadis  employé  comme 
astringent.  C'est  des  gousses  de  \'acacia 
vera  qu'on  relire  ce  médicament,  lequel 
entre  dans  la  théariaque,  le  mithridate,  etc. 
Il  a  été  remplacé  dans  le  commerce  par 
l'extrait  du  prunus  spinosa  ou  acacia  nos- 
tras,  qui  lui-même  n'est  presque  plus 
usité. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Kino,  comme  on  le  voit,  fort  variable  dans  son  origine,  et,  par  con- 
séquent, dans  sa  composition,  contient,  entre  autres  principes,  une  grande 
quantité  de  tannin,  sans  acide  gallique.  C'est  au  tannin  qu'il  doit  toutes  ses 
propriétés. 

Fothergill,  qui  l'a  introduit  dans  la  matière  médicale  au  milieu  du  siècle 
dernier,  l'a  conseillé  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chroniques,  dans  les 
flux  menstruels  immodérés,  dans  les  pertes  séminales  involontaires,  dans 
le  diabète,  et,  en  général,  dans  les  flux  chroniques. 

Il  s'emploie,  en  un  mot,  dans  le  cas  où  le  tan,  le  tannin,  la  ratania,  etc., 
sont  indiqués;  mais  il  est  beaucoup  moins  actif  que  ces  deux  dernières 
substances. 

A  côté  de  la  Gomme  Kino  il  faut  placer  le  Sang-Dragon. 

Le  Sang-Dragon  contient  beaucoup  moins  de  principes  astringents  que 
la  Gomme  Kino;  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  usages  que  cette  dernière. 

A  l  intérieur,  la  Gomme  Kino  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  et  demi  à 
4  grammes  (30  grains  à  1  gros),  le  Sang-Dragon  à  une  dose  double. 

On  ne  les  emploie  que  rarement  pour  l'usage  externe. 


RATANIA  (1). 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Batania  est  une  racine  horizontale,    ^  Kramer  botani,t^^ 
souterraine,  fournie  par  le  krameria  irwn-    ^"  '  P'^us'.a/bnsseau 
dra,  genre  de  la  famille  des  polygalees,  dedie    l^eiou  ce  sous 

„i  I  „  pntnnin  n  été  nour  la  première  fois  indiquée  par 
(1)  Le  mol  Ratama  est  espagnol.  La  Ratania  a  eie  puui     i  ,  ... 

genre  que  les  Espagnols  lui  ont  donnes. 


RATANIA. 
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La  racine  de  Ratania  est  ligneuse  et  di- 
visée en  radicules  cylindriques  longues, 
ayant  depuis  la  grosseur  d  une  plume  jus- 
qu'à celle  du  pouce;  elle  est  composée  d  une 
ecorce  rouge  brun,  un  peu  fibreuse,  ayant 
une  saveur  trùs-aslringente  non  amere,  et 
d'un  cœur  entièrement  ligneux,  tres-dur, 
d'un  rouge  pâle  et  jaunâtre. 

Comme  ce  cœur  a  moins  de  saveur  et  de 
propriétés  mé  licinales  que  l'écorce,  il  con- 
vient de  chuis'r  les  racines  les  plus  petites, 
ou  au  moins  les  moyennes,  parce  qu'elles 
contiennent  proportionnellement  plus  de 
celte  écorce  que  les  grandes.  (Guibourt.) 

11  résulte  de  l'analyse  de  M.  Vogel  que  la 
racine  de  Ratania  est  composée  de:  tannin, 
extractif,  gomme,  fécule,  matière  mu- 
queuse ;  plus  quelques  sels  et  un  acide  mal 
déterminé. 

Les  formes  principales  sous  lesquelles 
on  administre  la  Ratania  sont  les  suivantes  : 

1»  La  poudre;  mais  c'est  une  mauvaise 
préparation,  parce  que  la  racine  contient 
une  grande  proportion  de  parties  inertes. 

2*  L'extrait  mou,  qui  se  prépare  avec  : 

Racine  de  Ratania,  q.  s. 

Eau  à  20°,  s.  q. 

On  humecte  la  racine  pulvérisée  avec  la 
moitié  de  son  poids  d'eau;  on  tasse  assez 
fortement  la  poudre  humectée  dans  l'appa- 
reil à  lixiviaiion,  et  on  lessive,  en  ayant 
soin  de  s'arrêter  aussitôt  que  les  hqueurs 
passent  peu  chargées.  On  évapore  ceiles-ci 


à  la  vapeur  du  bain-marie  jusqu'à  consi- 
stance d'extrait. 

Le  commerce  nous  fournit  un  extrait  sec 
de  Ratania  tout  préparé.  11  est  sec,  cassant, 
à  cassure  vitreuse,  presque  noire,  d'une 
couleur  de  sang. 

8°  Le  sirop  de  Ratania,  d'après  le  Codex 

Pr.  :  Extrait  de  Ratania,  16  grara.  (4  gros) 
Eau  pure,  125        (4  onces) 

Sirop  simple,       600        (l  livre) 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  la  quan 
tité  d'eau  prescrite,  filtrez  la  dissolution; 
d'autre  part,  portez  le  sirop  à  l'ébullition, 
et  quand  il  aura  perdu  un  quart  de  son 
poids,  ajoutez-y  la  solution  d'extrait  et 
passez. 

Chaque  once  (30  grammes]  de  ce  sirop 
contient  18  grains  (1  gramme)  d'extrait  de 
Ratania. 

On  donne  aussi  la  Ratania  en  lavements, 
injections,  collyres,  etc.,  etc. 

La  racine  de  Halania  du  krameria 
triandra,  connue  sous  le  nom  de  ratania 
rouge ,  est  aujourd'hui  extrêmement  rare 
dans  le  commerce;  la  plus  commune  au- 
jourd'hui est  connue  sous  le  nom  de  Ra- 
tania grise  ou  de  savaniglia,  on  ne  connaît 
pas  l'espèce  qui  la  produit;  dans  les  deux 
espèces  le  principe  astringent  désigné  sous 
le  nom  d'acide  krnméiique  réside  dans 
l'écorce;  on  doit  préférer  les  petites  racines, 
la  Ratania  grise  contient  plus  d'extrait 
que  la  rouge,  mais  cet  extrait  est  moins 
astringent. 


THÉRAPEUTIQUE. 

C'est  à  Ruiz,  savant  botaniste  espagnol,  que  l'on  doit  la  connaissance  de 
la  Ratania.  Il  en  découvrit  les  propriétés  astringentes  dès  1784.,  mais  il  ne 
publia  le  résultat  de  ses  expériences  qu'en  1796,  et  son  travail,  inséré  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  royale  de  Madrid,  fut  traduit  en  français  par 
Bourdois  de  la  Motte,  en  1808,  peu  après  que  Pagez  avait  publié  dans  le 
Journal  général  de  médecine  (t.  XXX,  1807)  son  mémoire  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  celte  substance. 

Depuis  cette  époque,  et  surtout  depuis  la  fin  des  guerres  de  Napoléon 
(1815),  la  racine  de  Ratania  est  devenue  un  remède  vulgaire,  et  il  est  peu 
de  médecins  qui  ne  l'aient  souvent  employée.  M.  Bretonneau  et  nous,  nous 
avons  fait  sur  ce  médicament  d'assez  nombreuses  recherches  dont  nous 
consignerons  ici  les  résultats. 

AcHon  physiologique  de  la  Ratania.  Prise  à  doses  mômes  modérées,  50, 
75  centigrammes  à  1  gramme  (10,  15,  20  grains),  l'extrait  de  Ratania  pro- 
duit dans  la  région  de  l'estomac  un  sentiment  de  pesanteur  trè.s-pénible,  et 
souvent  des  pincements  douloureux;  les  digestions  sont  plus  difficiles,  la 
constipation  sq  montre  presque  toujours  immédiatement. 

Mais,  peu  d'heures  après  l'emploi  du  remède,  le  malade  éprouve  des 


malaises  généraux,  peu  prononcés  quand  la  Ratania  a  été  donnée  à  un 
homme  en  santé,  très-  prononcés  au  contraire  quand  on  Ta  administrée 
pour  arrêter  une  hémorrhagio  et  que  le  but  tliérapeutiquc  a  été  atteint. 
Ces  malaises  se  traduisent  su  tout  par  des  bâillements^  par  de  grands  efforts 
de  respiration,  et  par  une  espèce  de  serrement  de  poitrine  fort  pénible. 
Ces  etfets  sont  propres  au  tannin,  au  sang-dragon,  à  la  gonmie  kino,  au  ca- 
chou, en  un  mot,  à  toutes  les  substances  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  tannin. 

Action  thérapeutique  de  La. Ratania.  L'extrait  de  Ratania  a  surtout  été 
conseillé  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  graves,  et  c'est  avec  raison  ; 
il  est,  en  ett'et,  un  des  plus  puissants  hémostatiques  que  nous  possédions. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  le  préférer  aux  autres  hémostati- 
ques qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  des  astringents.  Dans  le  chapitre  général  qui 
traitera  de  la  médication  astringente,  nous  essayerons  d'indiquer  les  graves 
inconvénients  des  astringents,  et  nous  ferons  comprendre  à  nos  lecteurs 
qu'ils  ne  doivent,  en  général,  être  employés  qu'avec  mesure  et  lorsque 
les  autres  moyens  sont  impuissants.  Us  agissent  avec  rapidité,  sans  doute, 
par  la  modification  rapide  qu'ils  exercent  sur  la  crase  du  sang;  mais  cette 
rapidité  même  et  cette  modification  du  sang  ne  sont  pas  toujours  à 
désirer. 

La  Ratania  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  tan- 
nin :  diarrhées  chroniques,  catarrhes  chroniques  pulmonaires,  utérins,  va- 
ginaux, urétraux,  etc.,  etc.;  topiquement,  dans  les  ulcères  atoniques,  sur 
les  parties  relcâchées,  telles  que  l'anneau  inguinal  dans  la  hernie,  dans  les 
nsevi  materni,  dans  les  œdèmes  chroniques. 

Mais  il  est  une  maladie  dans  laquelle  la  ratania  a  rendu  les  services  les 
plus  signalés  :  nous  voulons  parler  de  la  fissure  de  l'anus,  et  nous  croyons 
utile  d'insister  un  instant  sur  ce  point  important  de  thérapeutique. 

Boyer,  qui,  le  premier,  avait  bien  décrit  la  fissure  à  Tanus,  la  faisait 
consister  principalement  dans  une  constfiction  spasmodique  du  sphincter, 
accompagnée  de  crevasses  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  éten- 
dues. Les  crevasses  n'étaient  qu'une  complication,  qu'un  accessoire  dans 
la  maladie,  et  il  suffisait  de  relâcher  le  sphincter  par  la  section  de  ses  fibres 
circulaires  pour  faire  cesser  immédiatement  la  constriction  spasmodique 
et  amener  la  guérison. 

Aujourd'hui  un  petit  nombre  de  chirurgiens  partagent  l'idée  de  Boyei  sui 
le  peuM'importance  de  la  fissure  en  elle-même  et  sur  la  prépondérance  pa- 
thologique de  la  constriction,  et,  à  cet  égard,  il  se  orma,  en  quelque  ma- 
nière: leux  camps  opposés  :  dans  l'un,  on  ne  voulut  s'occuper  que  de  la 
constliction,  en  rléglig^nt  la  fissure;  dans  l'autre,  -  s.nqu-eU  qu^ 
la  fissure,  et  l'on  pensa  que  la  constriction,  qui  en  était  la  conséquence, 
cesserait  d'elle-même  dès  que  la  cause  aurait  disparu. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  deux  modes  de  traitement  princ  pa  •  Les 
uns  firent  la  section  des  fibres  de  l'anus  même  en  ehors  de  ^J^^^^ 
bien  employèrent  des  pomnuides  relâchantes  dans  lesquelles  les  extia.ts  de 


soiahées  vli-euses  occupaient  le  premier  rang;  les  autres,  s'altaquant  à  la 
fissure  elle-même,  Tincisèrent  pour  en  faire  une  plaie  simple  (ce  qui  ne  se 
comprend  guère),  y  portèrent  des  caustiques,  des  cathérétiques,  des  pom- 
mades divei-^es,  analogues  à  celles  que  l'on  emploie  dans  le  traitement  des 
plaies  rebelles  siégeant  sur  d'autres  points. 

Toutefois  l'incision  prévalut,  en  quelque  point  d'ailleurs  et  dans  quelque 
intention  qu'on  la  pratiquât. 

Certes,  quand  on  voit  tous  les  chirurgiens  préoccupés,  les  uns  presque 
exclusivement,  les  autres  beaucoup  trop  encore,  delà  coubtriction  spasmo- 
dique  du  sphincter,  on  ne  peut  pas  être  rationnellement  conduit  à  injecter 
dans  le  rectum  des  médicaments  propres  à  exagérer  cette  constriclion,  la 
Ratania  par  exemple. 

C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Bretbnneau,  se  fondant  sur  les  considéra- 
tions suivantes. 

Si  la  constipation  et  l'effort  que  faisait  le  bol  excrémentitiel  contre  le 
sphincter  qu'il  distendait  et  qu'il  déchirait  souvent,  étaient  évidemment, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  la  fissure;  d'autre  part,  la  con- 
stipation constituait  encore  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison. 

Or  la  constipation  s'accompagne  souvent  d'un  changement  fort  remar- 
quable dans  la  dernière  portion  du  rectum  :  immédiatement  au-dessus  du 
sphincler,  ie  rectum  se  dilate  en  ventre  d'amphore,  puis  se  rétrécit  de  nou- 
veau à  la  hauteur  de  l'angle  sacro-vertébral.  Dans  ce  ventre  d'amphore  les 
matières  s'accumulent  et  forment  un  bol  d'une  grosseur  énorme,  de  telle 
façon  que,  chaque  fois  que  le  nialade  va  à  la  garde-robe,  l'excrétion  est 
vraiment  assimilable  à  une  sorte  d'enfantement. 

Brelonneau  pensa  que,  pour  vaincre  ces  constipations  accompagnées  ou 
non  de  fif  sures,  il  était  convenable  de  rendre  à  la  dernière  portion  de  l'intes- 
tin le  ressort  qui  lui  manquait,  et  la  Ratania  lui  parut  parfaitement  appropriée 
à  cet  usage.  Il  donnait  donc,  dans  le  cas  de  constipation  simple-,  coïnci- 
dant avec  la  dilatation  du  rectum,  des  lavements  avec  l'extrait  de  Ratania 
dissous  dans  l'eau  avec  addition  de  teinture  alcoolique  de  Ratania. 

Une  dame  traitée  par  lui,  avait,  en  même  temps  que  la  constipation 
dont  nous  parlons  ici,  une  fissure  à  l'anus  qui  lui  causait  d'atroces  douleurs 
et  qui  avait  gravement  compromis  sa  santé.  Il  lui  faisait  prendre  chaque 
jour  un  quart  de  lavement  de  Ratania,  et  bientôt  constipation  et  fissure  se 
trouvèrent  guéries. 

Vinrent  d'autres  malades  constipées  également  et  atteintes  de  constric- 
tion  spasmodique  de  l'anus  avec  fissure.  La  môme  médication  mit  fin  à  tout. 
Ce  fut  alors  que,  n'ayant  plus  égard  à  la  constipation  qui  manque  dans 
certaines  fissures,  il  crut  néanmoins  devoir  essayer  la  Ratania,  et  le  même 
succès  couronna  cette  tentative. 

Une  induction  très-légitime  lui  fit  faire  le  premier  pas  ;  ensuite  des  faits 
qu'il  n'appelait  pas  éveillèrent  son  attention;  il  n'eut  qu'à  les  constater,  et 
une  expérimentation  réfléchie  le  mena  jusqu'à  une  médication  (jui,  pré- 
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sentée  comme  médication  générale,  n'était  peut-être  pas  rationnelle,  mais 
qui  est  bonne  en  fait,  et  c'est  le  principal. 

En  ettet,  cette  médication  serait  vraiment  rationnelle  si  la  constipation 
était  toujours  cause  ou  complication  de  la  fissure;  mais  nous  voyons  assez 
fréquemment  des  malades  atteints  de  fissures  avoir  de  la  diarrhée,  ou  tout 
au  moins  des  garde-robes  molles,  ou  bien  encore  prendre  des  lavements 
matin  et  soir,  de  manière  à  empêcher  tout  effort  contre  le  sphincter,  et 
cependant  la  fissure  persiste. 

■~  Depuis  que  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  de  nos  propres  expé- 
riences sur  l'emploi  de  la  Rataniadans  le  traitement  de  la  fissure,  beaucoup 
de  praticiens,  en  France,  à  l'étranger,  ont  employé  cet  utile  médicament, 
et,  parmi  les  chirurgiens  de  Paris,  Lisfranc  et  Marjolin  sont  ceux  qui  ont 
obtenu  les  plus  grands  succès,  ce  qu'il  faut  attribuer,  d'une  part,  au  bon 
esprit  qui  dirigeait  ces  habiles  praticiens,  car  ils  savaient  accepter  volon- 
tiers les  moyens  thérapeutiques  qui  peuvent  épargner  aux  malades  des  opé- 
rations sanglantes  -,  d'autre  part,  aux  modifications  heureuses  qu'ils  appor- 
taient à  l'emploi  du  remède,  suivant  les  cas,  suivant  l'opimâtrete  du  mal, 
suivant  la  susceptibilité  des  malades.  - 

Ils  différaient  beaucoup  à  cet  égard  d'autres  chirurgiens  qui,  trop  enclins 
peut-êlfe  à  user  de  l'instrument  tranchant,  n'apprennent  pas  a  manier  les 
médicaments  dont  l'action  est  moins  expéditive  que  le  bistouri,  jugent 
avec  une  sévérité  injuste  des  moyens  qu'ils  ne  veulent  pas  connaître  ou 
qu'ils  ont  essayés  sans  persévérance,  et  ne  craignent  pas  même  de  regar- 
der comme  conlrouvés  des  faits  qu'il  leur  eût  été  si  facile  de  constater 
s'ils  l'avaient  voulu  comme  il  convient  de  vouloir.      .  ^ 

Il  nous  resterait  à  demander  comment  et  par  quel  mécanisme  agit  la 
Ratania  dans  la  curation  de  la  fissure  à  l'anus. 

A  cette  question  on  répondra  :  «  Cela  guérit,  que  vous  importe  le  com- 
ment? et^tout  en  confessant  qu'en  thérapeutique  c'est  souvent  a.nsi  que 
ron  est  au'torisé  à  répondre,  l'esprit  cependant  inquiet  et  cur„^ 
se  rendre  compte,  et  cherchera  une  explication  qui  puisse  le  sati  faire. 

Le  tannin  et'l'adde  gallique,  si  abondants  dans  l'extrait  de  Ratani  ,  e 
dont  faction  astrictive  est  si  puissante,  chassent-ils  i  e  Uss - 

cumulé  vers  la  partie  irritée  et  ulcérée,  et  la  fluxion  inflammatoire  dissi 
pée,  la  cicatrice  se  fait-elle  avec  rapidité? 

^  Ou  bien  le  surcroît  de  tonicité  que  le  médicament  d^"^.^^^^™^^^^^^ 

sphincter,  à  la  membrane  muqueuse  et  au  ^^^^^^^^^^^^ 

permet-il  aux  tissus  de  résister  plus  eft.cacement  à  ^^^^^^'^^^^^ 

fe  passage  du  bol  excrémentit.el,  et  ^^^^^^;^^2s  c^Jons 

déchirée,  tend-elle  tout  naturellement  a  •'^^^'^'^.'f 'J",^^^  ,^ 

que  nous  posons,  mais  sans  avoir  la  prétention  d« 

'  Est-ce  'dire  maintenant  que  la  Rataïua  guens  ^^^^^^J^ 
vertu  spéciale,  comme  le  quinquina  ë"'^"^  et  il 

node  guérissent  la  syphilis?  Nous  "ous  g^'d  ons  b  en  de  l  a 
est  probable  que  toute  substance  végétale  qm  se  lappiocne 
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de  la  Ratania  par  sa  composition  chimique  donnera  les  mêmes  résultats 

*^Ce  qu^  noTle  fait  croire,  c'est  que  MM.  Payen  et  Manec  ont  traité  avec 
succès  quelques  malades  atteints  de  fissures  à  l'anus  au  moyen  de  la  mo- 
nésia  appliquée  topiquement,  qui,  entre  autres  principes,  contient  une 
notable  quantité  de  tannin,  et  surtout  que  le  tannin,  employé  en  substance, 
a  donné  les  plus  heureux  résultats. 

Comment  convient-il  d'employer  la  Ratania?  Le  mode  d'administration 
qui  nous  a  paru  le  plus  simple  est  le  suivant.  Nous  faisons  prendre  chaque 
matin  au  malade  un  lavement  à  l'eau  de  son  ou  de  guimauve,  afin  de  vider 
l'intestin;  une  demi-heure  après  que  le  lavement  a  été  rendu,  nous  admi- 
nistrons un  quart  de  lavement  composé  de  -150  grammes  (5  onces)  d'eau, 
et  extrait  de  Ratania,  de  4  à  10  grammes  (1  gros  à  2  gros  et  demi)  ;  nous  y 
ajoutons  4  grammes  (1  gros)  de  teinture  de  Ratania.  Le  malade  ne  doit 
conserver  qu'un  instant  ce  lavement,  et  il  en  prend  un  semblable  le  soir. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  maladie  résiste,  et  il  semble  qu'il  ne  reste  plus 
d'autre  ressource  que  l'opération.  Cependant,  avec  quelques  modifications 
dans  l'emploi  du  remède,  avec  quelques  moyens  accessoires,  on  obtient  le 
plus  souvent  une  guérison  sur  laquelle  on  croyait  n'avoir  plus  droit  de 
compter. 

L'expérience  démontre  d'abord  que  la  Ratania  agit  sur  la  fissure  d'une 
manière  tout  à  fait  topique.  Ainsi,  nous  avons  pu  guérir  par  de  simples 
lotions  chargées  d'extrait  des  fissures  fort  douloureuses,  qui  devenaient 
tout  à  fait  extérieures  lorsque  le  malade  faisait  des  efforts  comme  pour 
aller  à  la  garde-robe. 

Si  la  fissure  est  plus  profonde  et  si  elle  est  rebelle,  on  fait,  dans  le  rec- 
tum, des  injections  de  solution  astringente,  à  l'aide  d'une  seringue  à  jet 
continu,  et,  en  même  temps,  le  malade  fait  effort  contre  l'injection,  qu'il 
rejette  dans  la  cuvette,  et  qui,  reprise  par  la  pompe,  peut  ainsi  servir  à  une 
ablution  qui^se  continuerait  presque  indéfiniment,  et  qu'il  convient  de 
faire  donner  3  ou  4  minutes  de  suite,  et  même  davantage. 

Mais  bien  souvent  la  constipation  est  un  obstacle  invincible.  Chaque  jour 
le  bol  excrémentiel  volumineux  et  dur  vient  déchirer  la  plaie,  et  détruire 
le  commencement  de  cicatrisation  obtenu  par  la  Ratania.  Il  convient  alors, 
pendant  tout  le  cours  du  traitement,  et  même  quelque  temps  encore  après 
la  guérison,  de  faire  prendre  au  malade  un  léger  laxatif  chaque  jour,  qui 
entretienne  la  hberté  du  ventre,  et  surtout  qui  rende  les  matières  moins 
dures.  Le  laxatif  que  nous  préférons,  dans  ce  cas,  c'est  la  poudre  de  ra- 
cine de  belladone  prise  le  soir,  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes.  Nous 
renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur  à  l'article  relatif  à  la  belladone,  dans  lequel 
nous  avons  particulièrement  insisté  sur  lé  mode  d'emploi  de  ce  médica- 
ment dans  la  constipation. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que,  souvent, 
pendant  les  premiers  jours  du  traitement,  les  douleurs  sont  singulièrement 
aggravées,  ce  qui  décourage  le  malade  et  le  médecin  :  les  causes  de  cette 

il 
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aggi'avalion  sont  faciles  à  comprendre.  Des  malados  qui,  depuis  le  début 
de  leur  fissure,  s'étaient  habitués  à  ne  plus  aller  à  la  garde-robe  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine,  afin  de  s'épargner  des  souffrances  horribles,  y  vont 
maintenant  plusieurs  fois  dans  la  journée  :  il  en  résulte  une  douleur  qui 
peut  quelquefois  durer,  presque  sans  relâche,  plusieurs  jours  de  suite. 
Ces  cas,  heureusement  fort  rares,  se  rencontrent  pourtant,  et  imposent  au 
médecin  le  devoir  de  ne  donner,  les  premiers  jours,  qu'un  lavement  de 
Ratania  au  lieu  de  deux,  et  de  s'abstenir  de  purgatifs,  jusqu'à  ce  que  la 
susceptibilité  de  l'intestin  soit  diminuée. 

Quand  les  douleurs  sont  tout  à  fait  calmées,  on  ne  prend  plus  qu'un  la- 
vement de  Ratania,  et  entin,  lorsque  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que 
la  guérison  est  complète,  nous  en  faisons  prendre  un  tous  les  deux  jours 
pendant  un,  deux  et  trois  mois. 

Nous  avons  essayé,  sans  avantage,  dans  le  traitement  de  la  fissure,  des 
suppositoires  composés  de  beurre  de  cacao,  5  grammes  [i  gros  et  demi), 
et  Ratania  1  à  2  grammes  (20  à  AO  grains). 

Les  mèches  enduites  d'une  pommade  composée  d'une  partie  d'extrait  de 
Ratania  pour  6  ou  8  d'axonge  de  blanc  d'œuf  ou  de  cérat,  nous  seniblent 
encore  devoir  être  conseillées  dans  quelques  cas  rares. 

Au  reste,  le  remède  étant  indiqué,  c  est  h  chaque  praticien  de  le  modi- 
fier à  sa  guise,  et  suivant  les  cas  spéciaux  qu'il  rencontrera. 

Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  vu  un  certain  nombre  de  femmes 
affectées  de  tissures  anciennes  et  profondes,  qui  se  refusaient  à  l'opération 
sanglante,  guérir,  contre  toute  espérance,  après  avoir  employé  la  Ratania 
pendant  près  d'une  année. 

Fissures  du  mamelon.  11  était  tout  naturel  d'appliquer  au  traitement  des 
fissures  du  mamelon  celui  qui  réussissait  si  bien  dans  les  fissures  du  podex  ; 
c'es't  ce  â^ue  nouà  avons  fait,  M.  Blache  et  nous,  avec  avantage.  -  Chaque 
fois  que  la  femme  vient  de  donner  à  teter,  nous  faisons  laver  le  bout  du 
sein  avec  une  mixture  de  Ratania  très-chargée,  soit  5  grammes  d  extrait  et 
10  m-ammes  de  teinture  pour  100  grammes  d'eau.  -  De  plus,  nous  lais- 
sons dans  la  profondeur  de  la  Assure  un  peu  d'une  sorte  de  pate, molle 
composée  de  blanc  d'œuf  et  d'extrait  de  Ratania.  Au  moment  ou  1  enfant 
doit  teter  de  nouveau,  on  lave  le  sein.  Les  lotions  chargées  de  Ratania 
sont  encore  fort  utiles  dans  le  traitement  des  simples  excoriations  du  ma- 

"""ÏLante.  Dans  les  stomatites  mercurielles,  dans  certaines  formes  ul- 
cère ses  des  inflammations  d'es  gencives,  le  malade  obtient  un  grand  sou- 
^::it  en  tenant  souvent  dans  sa  bouche  im  -jj^™ 
■  A  jj    +  .„;f  r>a  fTi.omTYiP(;  de  teinture  de  Ratania  et  iiUU  giauiiucb 

\Ù  grammes  d  extrait,  30  grammes  ae  lemuuc 

"'eh  un  mot,  on  peut  dire,  en  thèse  générale  ,«  .«R.U«ta.  des  p-o- 
priétés  préeieuses  pour  modérer  et  éteiu  « 
idnéreùses  des  membranes  muqueuses,  et  si  des  munuiari.  i 
nouTpassons  à  la  peau,  nous  voyons  que,  potir  les  brûlures,  pour  les  ul- 
i 
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cères,et  surtout  pour  les  vésicatoires,  qui  s'enflamment  quelquefois  si 
douloureusement  en  se  recouvrant  de  productions  pultacées.  l'application 
de  la  Rafania  fait  cesser  les  douleurs  avec  une  rapidité  merveilleuse. 

Ténesme.  Nous  âvons  eu  encore  à  nous  louer  de  s'ori  emploi  dans  le  té- 
nesme  hémorrhoïdal  et  dysentérique;  dans  ce  cas,  après  chaque  évacua- 
tion, le  malade  doit  se  lever  du  siège  et  résister  aux  efforts  d'expulsion,  et 
faire  immédiatement  soit  une  lôtioti,  soit  uneirijection  peu  abondante  avec 
la  décoction  de  8  grammes  de  racine  de  Ratanià,  pour  deux  litres  d'eau. 

L'extrait  de  la  Ratania  se  donne  l'intérieur  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes à  4  grammes  par  jour  et  même  davantage.  La  racine,  pour  une 
décoction,  se  prescrit  à  la  dose  de  8  à  30  grammes. 

Pour  l'usage  externe,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  illimitées. 

Le  sirop  s'emploie  également  à  des  doses  aussi  élevées  qu'on  le  désire 
pour  édulcorer  dés  tisanes. 


ÉGORGES  D'INGA. 

Sous  le  nom  d'écorces  de  Barbatimao  d'Inga  du  Brésil,  on  désigne  des 
écorces  très-astringentes  produites  par  les  genres  acacia,  inga  ou  mimosa 
delà  famille  des  légumineuses;  elles  jouissent  en  Amérique  d'une  grande 
réputation.  On  les  utilise  dans  tous  les  cas  qui  réclament  l'usage  des  to- 
niques et  des  astringents,  tels  que  diarrhée,  gonorrhée,  hémoptysie,  relâ- 
chement des  tissus,  etc.,  etc.  A  l'extérieur  leur  poudre  est  préconisée 
comme  antiseptique. 

On  en  obtient  par  déplacement  àvec  l'alcool  faible  25  0/0  d'un  extrait 
en  entier  soluble  dans  l'eau  légèrement  alcoolisée,  et  qui  paraît  ne  le  cé- 
der en  rien  à  l'extrait  de  Ratania,  dont  il  pourra  être  un  succédané  avan- 
tageux jusqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  ses  propriétés  spéciales.  Ses  doses 
devront  du  reste  être  les  mêmes  à  peu  près. 

MM.  Grimault  et  Hervé  décrivent  l'écorce  d'Inga  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Écorces  compactes,  pesantes,  épaisses  de  1  à  2  centimètres, 
longues  de  20  à  60  centimètres,  larges  de  5  à  12,  à  cassure  nette,  présen- 
tant des  couches  alternâtives  et  rougeâtres. 

Voici  quelques  formules  que  nous  proposons  à  ce  sujet  : 

Sirop  d'Inga. 

Extrait  hydro-alcoolique  d'Inga,  20 
Sirop  simple,  980 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  30  à  40  grammes  d'alcool  faible  (à  16  ou 
en   Colnmf ^'""^  ^«"g^    reste  transpa- 

et  aux  rrtif.  '  '  '""P'  astringents,  il  peut  dissimuler  au  giût 

et  aux  reactifs  une  petite  quantité  d'iode. 
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Injections  pour  l'urètre. 

Extrait  d'Inga,  8 

Alcool,  20 

Eau  distillée,  200 

Injections  vaginales. 

Extrait  d'Inga,  50 

Alcool,  *00 
Eau  distillée, 
Pour  employer  pure. 

Ou  encore  :   Extrait  d'Inga,  ^0 

Alcool,  ^00 

Eau  distiltée,  *00 

A  employer  à  la  dosed'une  ou  deux  cuillerées  dans  un  liquide  approprié. 


MONÉSIA. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Cette  écorce  exotique  a  été  successive- 
ment rapportée  à  un  cfirî/sop/ii/iium ,  au 
■mohica  de  Martins,  ou  rhizofhora  gimno- 
rhim  ne  Linné,  à  l'acacia  <^ochk°l"f  padl 
Martius,  à  V acacia  nrgmalis.  Sa  ventable 
origine  n'est  pas  encore  connue.  1°^  ^'«'S 
noSs  nous  appuierons  sur  .  'auiorUe  du 
savant  Virey,  et  nous  l'attribuerons  avec 
lui  au  chrysovhyllum  gîycypfiiaîum,  de  la 
famille  des  sapotiUiers. 

L'arbre  qui  la  fournit  est  de  hauteur 
moyenne  ;  son  bois  est  employé  en  menui- 
serie •  il  croît  à  Rio-Janeiro  -,  ses  fleurs  a 
dnqélamines,  monogynes;  corolle  mono- 
pétale, à  cinq  divisions;  le  fruit  est  une 
baie  oblongue  ,  lisse,  contenant  quatre  se- 
mences ap'latiès.  L'amande  huileuse  passe 

pour  vermifuge.  „„pirTiips 
^  L'ccorce,  dont  nous  avons  eu  quelques 
échantillons  à  notre  disposition,  est  d  une 
couleur  rouge  brun  fonce,  et  présente  une 
cassure  nettl  L'extrait,  tel  qu'il  estprepare 
dans  le  pays,  est  en  plaques  d'environ  600 
grammes  (l  livre),  ayant  une  <i9^ff^^'^^^ 
2  centimètres  (8  à  10  lignes);  sa  couleur  est 
d'un  brun  foncé  Presque  noir  ;  la  casqu  e 
n'oiïre  ni  l'aspect  terne  du  cachou  ni  e 
grillant  du  kin'o  ;  il  est  entièrement  so  ubie 
dans  l'eau,  et  sa  saveur,  qui  est  d  ibord  su 
rrée  devient  bientôt  astringente,  ei  laiirse 
ïïa  suUe  une  àcteté  très-prouoncee  et  tres- 

^  mm!' Sïnard  Derosne,  0.  Henry  et  Payen 
ont  démontré,  par  l'a"^)^ «^j^h.m.qu   l  e  >  - 

S^Si^""  SHH^Bïe 
d'un  principe  aromatique,  2  unemaueio 


grasse  cristallisable  (stéarine)  ;  3°  dela  chlo 
?ophylle;  4°de  la  cire  ;  5"  de  laglycvnhizme 
&>  \&  Monésine,  matière  acre,  analogue  a  la 
saponine  :  1°  di  tannin;  8-  une  matière  co- 
lorante rouge,  assez  semblable  a  celle  du 
qumquina  ou  du  cachou;  9°  une  petite 
nnantuéde  comme;  lO» de  l'acide  malique; 
?r  d  mÏÏ 'e  de  cbaux;  12»  du  malate  de 
potasse  ;  13"  du  phosphate  de  chaux  ;  14°  du 
nhosuhàte  de  magnésie;  15°  du  sullaie  ne 
Sse    16°  du  chlorure  de  potassium; 

de  i'oxvde  de  Fer,  18°  de  l'oxyde  de 
manganèse,"  19°  delà  silice;  20°  de  l'acide 
Tipciiniip-  21°  du  ligneux.  , 
^'L'examen  chimique  de  l'extrait  importe 
et  de  celui  qui  a  été  prépare  en  Fiance  a 
démontré  leur  Parî^'^e  identité 

Ce  médicament  se  traite  pharmaceuti 
nnement  comme  la  ratania  (page  '56). 
^  Us  préparations  pharmaceutiques  qui 

nnt  ltP  faites  avec  cette  substance  sont 
ont  ete  'aites  ave  .  contenant 

1° un  extrait  aqueux, V"*  j,''.„,-.,it  ,,ar 

lémcnl  clans  le  plos  srai.d  nomhrc  <lç=  cas 

|;.%-î?STai.\r;irsîuià"^t. 

préférée. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

La  Monésia  a  été  expérimentée  avec  soin  par  Alquié,  Bérard  jeune, 
Baron,  Manec,  Martin  Saint-Ange,  Payen,  Monod,  Adrien,  etc.,  etc.  Ces 
praticiens  l'ont  trouvée  douée  de  propriétés  astringentes  non  équivoques, 
et  c'est  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques,  l'hémoptysie,  la  diarrhée 
chronique,  la  leucorrhée,  la  raétrorrhagie,  la  hlennorrhagie,  certains  ulcères 
cutanés  que  ces  praticiens  ont  eu  à  se  louer  de  la  Monésia;  de  plus,  Payen 
et  Manec  [Gazette  médicale,  janvier  et  avril  1840)  ont  publié  des  faits  qui 
démontrent  que  l'application  topique  de  pommade  de  Monésia,  d'extrait 
dissous  dans  l'eau  et  donné  en  lavement,  ont  rapidement  guéri  des  fissures 
à  l'anus.  Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  Mo- 
nésia se  rapprocherait  donc,  par  ses  propriétés,  de  la  ratania,  que  nous 
venons  d'étudier,  et  il  semblerait  que  l'une  pût  toujours  remplacer  l'autre; 
toutefois  il  n'en  est  point  ainsi;  la  ratania,  par  exemple,  nous  semble 
préférable  à  la  Monésia  dans  le  traitement  des  fissures  à  l'anus  ;  mais  dans 
celui  des  fissures  du  sein,  dans  les  diarrhées  chroniques,  surtout  chez  les 
enfants,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  la  Monésia  plus  que  de  la  ratania. 

Mode  d'administration  et  doses. 

En  général  la  Monésia  a  été  donnée  en  pilules  sous  forme  d'extrait  à  la 
dose  de  60  centigrammes  à  1  gramme  et  demi  (12  à  30  grains)  par  jour, 
en  deux  ou  trois  fois;  M.  Martin-Saint-Ange  l'a  donnée  jusqu'à  2  grammes 
et  demi  (45  grains)  par  jour. 

Le  sirop  a  été  donné  plus  rarement;  il  est  moins  actif  que  l'extrait  pur, 
et  ne  doit  guère  être  préféré  que  pour  les  enfants.  En  injections,  la  tein- 
ture hydro-alcoolique  a  été  employée  le  plus  souvent  à  la  dose  de  4  à 
6 grammes  (1  gros  à  1  gros  et  demi)  pour  d80  grammes  (6  onces)  d'eau; 
on  peut  l'employer  plus  concentrée  sans  inconvénient,  M.  Payen  Fa  donnée 
plusieurs  fois  coupée  avec  six  ou  sept  fois  son  poids  d'eau.  On  a  donné 
cette  teinture  à  l'intérieur  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (1  ou  2  gros)  par 
jour  dans  une  infusion  amère.  Pour  les  ulcères,  on  a  employé  la  pom- 
made, le  plus  souvent  l'extrait  en  poudre  étendu  sur  l'ulcération  est  préfé- 
rable, et  peut-être  la  matière  acre  de  la  Monésia  serait-elle  encore  plus 
avantageuse  d'après  l'expérience  de  M.  Martin  Saint-Ange. 


PAULLINIA  ou  GUARANA. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

T^w,?o£f.!'t"î"*p  un  produit  américain  des  Amazones.  Le  nom  botanique  de  cette 
riirir  î""  "Of"'         P'an^e  est  Paullinia  sorbilis,  de  la  famille 

«igene  au  nora  du  Brésil,  près  la  rivière    des  sapindacées.  Le  fruit  qu'elle  produit 
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offre  de  la  ressemblance,  quant  à  la  cou- 
leur, avec  le  cacao.  Le  fruit  mûrit  en  octo- 
bre et  novembre,  et  est  récolté  par  les 
indigènes  pour  la  composition  du  médica- 
ment que  nous  allons  faire  connailre 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 
On  sépare  les  graines  des  capsule-  ;  on  les 
expose  au  soleil  jusqu'à  ce  que  le  tégument  . 
propre  se  sépare  de  la  graine  à  l'aide  de  la 
seule  pression  entre  les  doigts.  Ainsi  monde, 
on" le  place  dans'  une  sorte  de  mortier  de 
pierre  préalablement  chauilë,  on  le  triture, 
et  on  le  réduit  en  poudre  Qne.  Cette  poudre 
est  réduite  en  pâte  à  l'aide  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  ou  bien  par  son  exposition 
à  la  rosée  de  la  nuit.  On  la  pétrit,  on  la  ma- 
laxe pendant  I  jngtemps ,  on  y  incorpore 
quelques  semepces  entières  ou  grossière- 
ment concassées.  De  ce  même  fruit,  on  fait 
alors  des  petits  pains,  des  cylindres  ou 
cônes  du  poids  d'un  demi-kilogramme  en- 
viron, qu'on  fait  sécber  et  durcir  dans  des 
cheminées  ;  puis  on  les  enveloppe  de  feuilles 
de  cocotier,  et  on  les  verse  ainsi  dans  le 
commerce  brésilien. 

Caractères  physiques.  —  Le  Paullinia, 
préparé  par  les  naturels  du  Brésil,  odre  ex- 
térieurement une  couleur  noire  analogue 
à  celle  du  chocolat;  sa  masse  semble  enve- 
loppée d'une  croûte  mince,  ce  qiii  est  dû  à 
son  exposition  dans  les  cheminées;  sa  cas- 
sure présente  intérieurement  des  espèces 
de  petites  cavités  produites  par  le  retrait 
de  la  masse,  et  çà  et  là  des  graines  encore 
entières  et  enveloppées  de  leur  tégument 
mince  et  brillant.  Son  odeur  eitsui  generis, 
sa  saveur  est  amère ,  un  peu  astrmgenle , 
et  rappelle  celle  de  la  ratania.  Il  est  diffi- 


cile à  réduire  en  poudre  fine;  mais  dans 
l'eau  il  se  ramollit  et  se  gonlle  cousidéra- 
blenlerit. 

Analyse  chimique.  —  M.  Dechastelus,  qui 
a  analysé  le  Paullinia,  a  trouvé  dans  cette 
plante  les  substances  suivantes  : 

1°  De  la  gomme  ; 

2°  De  l'amidon  ; 

3"  Une  matière  résineuse  d'un  brun  rou- 

geàtre  ; 

y  Une  huile  grasse  colorée  en  vert  par 
la  chloro[ihylle  ; 

6°  Le  tannin,  qui  colore  en  vert  la  solu- 
tion de  fer  ; 

C°  Une  substance  cristallisable  jouissant 
des  propriétés  chimiques  de  la  caféine. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  les  ré- 
sultats d'un  travai!  beaucoup  plus  long, 
qne  M.  Dechastelus  a  bien  voulu  commu- 
niquer à  M.  Gavarelle. 

Le  genre  Paullinia,  dédié  à  Simon  Pauli, 
renferme  une  trentaine  d'espèces  ;  les  prin- 
cipales sont  .       •  ' 

Paullinia  africana  (R.  Brown)  est  em- 
ployée en  décoction  dans  la  Sénégambie 
pour  arrêter  te  flux  de  sang. 

Paullinia  asiatica  (L  )  usitée  à  Bourbon 
comme  fébrifuge,  son  écorce  est  amère,  acre, 
poivrée,  aromatique. 

Paullinia  pinnata  (L.)  semences  stu- 
péûantes,  employées  au  Brésil  et  aux 
Antilles,  pour  eiiivrer  le  poisson. 

Paullinia  sorhilis  (Martiusi.  C'est  celle 
qui  sert  à  préparer  au  Brésil  leGuarana,on 
râpe  celui-ci  avec  l'os  lingual  d'un  poisson 
d'eau  douce  le  vastres  condaminea)  qui  fait 
l'office  de  râpe. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Le  Paullinia  se  prescrit  en  poudre,  en  extrait,  en  sirop  que  l'on  prépare 
comme  pour  la  ratania.  „  .of 

Au  Brésil  et  dans  les  pays  voisins,  le  Paullinia,  sunanl  M.  Gavare,  ,  est 
souvent  employé  par  les  indigènes  sous  forme  de  poudre  melee  an  cac  o 
Ton  réduit  en  tisane.  On  s'en  sert  avec  un  succès  remarquable  «jntre 

rrNées  et  les  dysenteries,  qui  sout  si  M^»»'- ^'/^X'rest  mS 

t::d?PanlliniaSp,u..ta,ré*^^ 

TSvterr::t  b'^^^^^^  -  «  a  coltaté  que  ,cs 

pr:;;  "cette  substance  -  f 

IM'a  dXrs  administrée  avec  avantage  dans  les  flux  drvers,  ou  les 
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médicaments  asfrinjïents  réussissent  si  bien  :  telles  sont  les  diarrhées,  les 
blennorhagies,  les  hémorrhagies,  les  leucorrhées,  etc.,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  occasion  d'administrer  souvent 
la  poudre  de  Paullinia  dans  les  diarrhées  et  même  la  dysenterie  aiguë  ou 
subaiguë,  et  nous  avons  été  à  même  de  constater  dans  ces  cas  son  effica- 
cité Nous  la  donnons  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour  en  prises  frac- 
tionnées. 

Le  Paullinia  a,  depuis  quelques  années,  conquis,  à  Paris,  une  certaine 
popularité  dans  le  traitement  des  migraines.  Assez  longtemps  incrédules 
sur  ce  point,  nous  avons  ûn  céder  devant  des  faits  que  nous  avons  pu  ob- 
server chez  plusieurs  personnes  de  notre  clientèle  qui  avaient  pris  le  Paul- 
linia sans  notre  autorisation.  Nous  ignorons  si  le  pharmacien  qui  débite 
plus  spécialement  ce  médicament  à  Paris  donne  très-exactement  la  poudre 
.ou  l'extrait  de  Paullinia,  ou  s'il  n'y  joint  pas  du  sulfate  de  quinine;  mais 
nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  de  tous  les  moyens  que  qous 
avons  vu  employer  contre  la  migraine,  la  poudre  que  l'on  dit  être  e>:clu- 
sivement  composée  de  Paullinia  nous  a  semblé  le  moins  inefficace. 

Voici  le  mode  d'emploi  prescrit  aux  malades  atteints  de  migraine  dans 
l'instruction  que  l'on  débite  avec  le  médicament.  Si  les  accès  sont  fré- 
quents (plusieurs  dans  le  mois),  on  doit  prendre  tous  les  matins  une  pilule 
de  10  centigrammes  d'extrait  de  Paullinia,  une  demi -heure  avant  le  pre- 
mier repas,  afin  d'éloigner  les  accès,  d'en  diminuer  le  nombre  par  con- 
séquent, et  dans  l'espoir  d'une  guérison  entière.  De  plus,  on  avalera  au 
début  de  la  migraine,  si  on  est  prévenu  à  temps,  ou  pendant  l'accès,  dans 
le  cas  d'une  surprise,  50  centigrammes  de  poudre  de  Paullinia  délayée 
dans  de  l'eau  sucrée.  On  attendra  un  quart  d'heure,  après  quoi  on  en 
prendra  autant  si  le  mal  ne  s'est  point  amendé.  La  migraine  la  plus  violente 
disparaît  quelquefois  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes  et  ne  revient  assez 
souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

La  poudre  seule  suflfira,  prise  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
quand  les  accès  seront  rares  (un  mois  par  exemple),  et  qu'ils  ne  seront 
point  compliqués  d'une  autre  afl'eclion  contre  laquelle  il  faudrait  abso- 
lument employer  les  pilules.  '.  ' 

Tout  en  confessant  que  nous  avons  vu  le  PauUinia  réussir  dans  le  traite- 
ment de  la  migraine,  nous  devons  ajouter  que  son  efficacité,  d'abord  assez 
évidente,  diminue  peu  à  peu,  et  que  la  plupart  des  malades  finissent  par 
s'en  dégoûter,  parce  que  leurs  accès  de  migraine,  moins  douloureux,  il  est 
vrai,  deviennent  ordinairement  plus  longs  et  plus  incommodes. 

Les  préparations  diverses  du  Paullinia  sont  les  mêmes  que  celle  de  la 
monésia  et  de  la  ratania,  et  se  donnent  de  la  même  manière  et  aux  mêmes 
doses. 


« 
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CRÉOSOTE. 


MATIERE  MEDICALE. 


La  Créosote  ou  Créasoie  (de  l<pé«<,  chair, 
te  (T(î)t;w,  je  conserve  est  un  produit  pyro- 
géné  découvert  par  Reichenbach,  et  dont 
la  composition  est  :  H<,2  de  carbone;  7,8 
d'hydroiiène;  1G,0  d'oxygène.  Sa  densité 
est  de  ï,037.  Cette  espèce  d'huile  essen- 
tielle, que  l'on  retire  du  goudron,  a  une 
odeur  désagréable  et  extrêmement  péné- 
trante, qui  rappelle  celle  de  la  suie  et  de  la 
fumée  de  bois  vert.  Incolore  quand  elle  est 
pure  elle  piend,  en  vieillissant,  une  temte 
de  bistre  rouge  âtre  très-caractéristique.  Sa 
saveur  est  acre,  astringente,  caustique. 
Elle  est  solubic  dans  l'eau,  dans  la  propor- 
tion de  1/80  de  son  poids;  très-facilement 
soluble  dans  l'a'cool,  dans  mher,  et  sur- 
tout dans  l'acide  acétique.  Elle  se  mêle  la- 
cilement  à  l'ammoniaque  et  à  j'axonge. 
Elle  dissout  parfaitement  les  résines,  a 
peine  le  caoutchouc  ;  elle  coagule  immé- 
diatement l'albumine. 

Préparation.  Le  Codex  mdique  le  pro- 
cédé suivant  :  on  distille  le  goudron  de 
bois  (pix  liquida)  dans  de  grandes  cornues 
-de  terre  ou  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  de- 
gage  des  vapeurs  blanches  ■  le  produit  dis- 
tillé se  sépare  en  trois  couches  ;  on  prend 
la  couche  inférieure,  qui  est  huileuse  et 
pesante,  on  la  lave  avec  de  1  eau  légèrement 
acidulée  par  de  l'acide  sulfurique,  et  on  la 
distille,  ayant  soin  de  séparer  les  premiers 
produils.  Mêlez  les  derniers  produi  s  avec 
un  soluté  de  potasse  caustique  de  i,12  de 
densité ,  aeitez  fortement  à  plusieurs  re- 
wses  et  laissez  reposer.  11  se  lorme  deux 
Suchès  -on  séparé  la  couche  inférieure, 
formée  de  Créosote  et  de  potasse-  on  1  ex- 
noTà  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  se  co  ore  ;  puis 
on  =ature  la  potasse  par  de  l'acide  sulfuri- 
aue  étendu  et  l'on  distille.  Ces  traitements 
?uccessiïs  de  la  Créosote  par  la  potasse 
'exposition  à  l'air,  l'aeide  su  fnrique  et  a 
distillation,  devront  être  répètes  jusqu  à  te 
que  la  Créosote,  combinée  à  la  po'asse  ue 
se  colore  plus  à  l'air.  On  sature  alors  la 
potasse  par  l'aciae  phosphor  que  concenire 
et  on  distille  une  dernière  fois  en  ^Unt 
les  premières  portions  qui  pourraient  pas 
ser  colorées  ou  se  colorer  à  l  air. 

On  administre  le  plus  ordinairement  la 
Créosote  en  solution  alcoolique. 

Pr.  :  Créosote,  ^  P^^- 

Alcool  à  92°  (38°  Cartier),  16 

■  h'Bau  de  Créosote  (Créosote  1  p. ,  eau 
distillée,  80  p.)  est  aussi  employée  à  1  exté- 
rieur. 

ACIDE  PICRlQUE. 

P^/^J^"f;ip  KP.  produit  dans  un  grand  nom- 


salicine,  le  plus  souvent  on  opère  sur 
l'huile  de  houille,  que  l'on  traite  par  1  ou 
8  parties  d'acide  azotique.  Il  se  présente 
sous  la  forme  de  lamelles  rectanaolaires 
très-allongées,  d'un  jaune  clair,  trè?-bril- 
lantes,  à  +  il  se  dissout  dans  1  .0  parties 
d'eau;  lasolution,  qui  est  très  jaune,  colore 
foriement  la  peau  et  les  tisssus,  l'nlcool  et 
lether  dissolvent  facilement  l'acide  picri- 
que. 

Pur,  ou  à  l'état  de  Picrate  de  potasse, 
le  docteur  Bell,  de  Maiicliester,  l'a  con- 
seillé comme  succcédané  du  qu  nquina  dans 
les  fièvres  intermittentes,  il  détermine  sou- 
vent des  crampes  d'estomac;  on  a  recom- 
mandé les  picrates  d'ammoniaque  et  de 
Fer;  on  les  administre  en  pilules  de  0,01  à 
0,025  trois  fois  par  jour.  Le  docteur  Maffat, 
qui  a  traité  plusieurs  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes par  le  Picrate  d'ammoniaque,  a 
observé  que  ce  sel  produisait  une  coloration 
jaune  passagère  de  la  peau  et  de  la  con- 
jonctive. ,     ,  „ 
Le  prince  L  -L.  Bonaparte  a  prépare  un 
Picraie  de  quinine  et  un  sel  à  base  de  cm-- 
chonine,  qui  ne  possèdent  aucune  propriété 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 

ACIDE  PHÉNIQUE. 

Cet  acide  a  joué  un  certain  rôle  depuis 
l'emploi  en  thérapeutique  des  goudrons  de 
houille  ou  coaltar  ;  c'est  à  cet  acide  que 
l'on  a  attribué  les  propriétés  desinfectantes 
du  Plâlre  coalté  de  MM.  Corne  et  De- 

"'^L'aci'de  Phénique  est  connu  des  chimistes 
90US  les  noms  d'alcool  Phénique,  A  hydrate 
de  Phényle,  de  P/ie;xoi  d'acide  carboiique, 
il  a  été  découvert  par  Runge  dans  le  gou- 
dron de  houille. 

Cet  acide  blanc  et  cristallin  fond  à  ^5  , 
il  se  dissout  peu  dans  l'eau,  en  toute  pro- 
portion dans  l'alcool  et  Jéther,  il  bout  vers 
183°  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

La  solution  aqueuse  même  extrêmement 
étendue  de  cet  acide  est  un  P^  '^sant  aslrin- 
cent  il  contracte  et  racornit  le.  tissus  es 
ouvriers  qui  manient  ces  solutions  ont  le_s 
mains  comme  parcheminées  ;  on  lui  a  allri- 
Cé  des  propriétés  anti-septiquesque  l  on  a 
Exagérées.  M.  Réveil  a  employé  avec  succès 
contre  l'ozène  et  l'otite,  la  solution  sui- 
vante : 

Pr.  :  Acide  Picrique  cristallisé,  0,50  gram. 

Eau  ° 
Eau  distillée  de  Laurier- 
cerise  , 

M   le  docteur  Lemaire  dans  un  travail 
récent  a  cherché  à  démontrer  que  la  so  u- 
fou  étendue  d'acide  picrique  s  opposait  à 
à  formation  du  pus  dans  les  plaies  ;  mais 
SCS  expériences  ont  besom  detre  con 
Armées. 


CRÉOSOTE. 
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Action  physiologique  de  la  Créosote. 

Mise  eu  contact  avec  la  peau,  la  Créosote,  quand  elle  est  pure,  produit 
une  violente  cuisson  et  une  brûlure  légère;  les  membranes  muqueuses  en 
sont  beaucoup  plus  vivement  affectées  que  la  peau;  elles  blanchissent, 
comme  par  le  contact  du  nitrate  d'argent,  et  l'épiderme  se  détache  et  laisse 
au-dessous  le  chorion  enflammé.  L'eau  créosotée,  dans  une  forte  propor- 
tion, agit  évidemment  comme  irritant,  à  la  manière  des  acides  faibles,  mais 
à  faible  dose  elle  ne  détermine  qu'une  astriction  assez  analogue  à  celle  du 
vinaigre  et  des  autres  acides  peu  concentrés.  A  l'effet  astriclif  succèdent 
une  véritable  réaction  irritative  et  une  fluxion  légèrement  inflammatoire. 

Donnée  à  l'intérieur,  la  Créosote  cause,  dans  le  gosier,  une  sensation 
extrêmement  désagréable,  qui  n'est  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  cuisson,  mais 
quelque  chose  qui  rappelle  l'insupportable  odeur  de  cette  substance.  Quand 
la  dose  est  trop  forte,  il  peut  y  avoir  des  effets  semblables  à  ceux  qui  se- 
raient produits  par  des  poisons  irritants ,  en  outre  des  effets  stupéfiants 
sur  le  système  nerveux. 

Action  thérapeutique  de  la  Créosote. 

La  Créosote  est  un  médicament  nouveau.  Elle  a  été  découverte  par 
Reichenbach,  chimiste  de  Blausko,  en  Moravie.  Ce  savant  s'occupait  de- 
puis longtemps  de  recherches  sur  le  goudron  •  et,  s'apercevant  que  l'épi- 
derme de  ses  mains  se  desséchait  et  s'enlevait  en  lambeaux,  il  en  trouva 
la  cause  dans  une  substance  particulière  qu'il  appela  Créosote. 

Dès  que  ce  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  il  excita  une 
grande  émulation  entre  les  thérapeutistes,  et  ce  fut  à  qui  trouverait  des 
vertus  nouvelles  au  nouveau  remède.  Le  cancer,  les  dartres,  les  hémor- 
rhagies,  la  carie  des  os,  la  scrofule,  la  phthisie,  guérissaient  par  la  Créo- 
sote. C'est  avec  cette  escorte  que  vers  -1829  la  Créosote  s'introduisit  en 
France.  Ce  fut  un  triste  et  déplorable  engouement  pendant  quelques  mois; 
rinslitut,  l'Académie  de  médecine,  furent  assaillis  de  mémoires  pendant 
ce  laps  de  temps.  Les  principaux  travaux  qui  furent  adressés  à  l'Académie 
de  médecine  étaient  de  Coster,  d'Yvan  et  ded'Huc.  Ces  travaux  furent  l'ob- 
jet d'un  rapport  fort  impartial  de  Martin  Solon  {Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  t.  V,  p.  129),  qui  lui-même  fit  à  son  hôpital  de  nom- 
breuses expériences. 

C'est  d'après  ce  rapport  principalement  que  nous  essayerons  d'indiquer 
les  propriétés  thérapeutiques,  d'ailleurs  fort  restreintes,  de  la  Créosote. 

Maladies  de  la  peau.  Brûlures.  Les  brûlures  au  premier,  au  deuxième  et 
au  troisième  degré,  ont  été  traitées  par  l'eau  créosotée  au  quatre-vingtième, 
la  commission  n'a  obtenu  aucun  effet  notable.  Les  mêmes  lotions  ont  com- 
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plétement  échoué  dans  le  pemphygus,  dans  la  lùpre  léontine.  De  la  pom- 
made créosotée  composée  de  six  à  vingt  gouttes  de  Créosote  sur  30  grammes 
(1  once)  d'axonge,  employée  en  onction  pour  les  dartres  de  diverse  nature, 
a  donné  quelques  résultats  avantageux  dans  les  dartres  furfuracées  légères, 
mais  a  paru  inefficace  dans  les  formes  plus  graves. 

Ulcères.  Dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques  et  sordides,  à  bords 
calleux  et  comme  lardacés,  on  a  obtenu  des  effets  avantageux;  mais  il  faut 
tenir  compte  ici  des  soins  dans  le  pansement,  soins  que  ne  prenaient  pas 
auparavant  les  malades;  et  d'ailleurs  la  Créosote  ici  n'a  pas  eu  d'avantage 
sur  les  bandelettes  de  diachylon,  sur  les  feuilles  de  plomb,  et  sur  tant  d'au- 
tres moyens  fort  simples,  fort  faciles  et  connus  de  tous,  et  qui  d'ailleurs 
n'ont  pas  le  très-grave  inconvénient  d'empuantir  l'atmosphère  autour  du 
malade,  à  tel  point  qu'il  est  obligé  de  se  tenir  confiné  chez  lui;  et  même 
avec  cette  précaution  il  infecte  toute  la  maison  qu'il  habite.  L'eau  créosotée 
ne  réussit  pas  mieux  dans  le  traitement  des  plaies  provenant  d'un  décubi- 
tus prolongé. 

Gangrène  de  la  bouche.  Le  docteur  Hasbach  prétend  avoir  employé  la 
Créosote  avec  succès  dans  la  gangrène  de  la  bouche,  qu'on  observe  chez  les 
enfants  pauvres  qui  habitent  des  lieux  humides  et  malpropres.  La  Créosote 
est  étendue  avec  un  pinceau  sur  les  parties  malades.  Il  s'établit  bientôt  une 
hgne  de  démarcation  entre  les  parties  saines  et  les  parties  malades,  et  les 
portions  gangrenées  ne  tardent  pas  à  se  séparer  [Union  médicale,  1833.) 

Phlegmasies  des  membranes  muqueuses.  L'eau  créosotée  employée  en  in- 
jection a  réussi  dans  l'otorrhée  chronique,  dans  la  leucorrhée,  dans  la 
blennorrhagie.  Le  docteur  Arendt  l'a  beaucoup' préconisée  dans  la  plupart 
des  affections  catarrhales  chroniques,  et  notamment  dans  la  lienterie  et 
dans  la  diarrhée  chronique;  dans  ce  cas,  il  la  prescrit  en  lavements  à  la 
dose  de  23  gouttes  pour  un  kilog.  d'eau.  Les  mômes  injections  lui  ont  paru 
également  utiles  dans  le  catarrhe  de  la  vessie. 

Vomissements.  M.  Rayer  présente  la  Créosote  comme  un  bon  moyen 
pour  calmer  les  vomissements  réfractaires  qu'on  observe  très-souvent  dans 

la  maladie  de  Bright.  _    -j-  -  ^ 

Hémorrhagies.  L'action  astringente  de  l'eau  créosotée  a  cte  utilisée  dans 
les  hémorrhagies  nasales.  La  Créosote  pure  a  même  été  conseillée  pour 
les  grandes  hémorrhagies  dépendantes  de  plaies  artérielles;  mais  les  expé- 
riences de  iMignet  [Recherches  chimiques  et  médicales  sur  la  Créosote, 
ont  démontré  que  les  hémorrhagies  des  petites  artères  n'étaient  pas  même 
arrêtées  par  la  Créosote.  Les  grandes  promesses  de  Veau  BmelU,  de 
Brocchieri,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  eaux  creosotees,  sont  aussi 

Le  doceur  Thortsen,  de  Havelsberg,  a  préconisé  F^- 
ploi  de  la  Créosote  dans,  le  traitement  des  na^vunaterm.  11     ^«'^^^  Ç 
sote  plus  ou  moins  étendue  d'eau,  suivant  les  circonstances,  et  il  1  applique 
à  'aide  de  compresses  qu'il  renouvelle  deux  ou  trois  fois  par  vingt-qua  r 
heures  Sous  l'influence  de  ce  moyeu,  le  n.vus  d'abord  s'excorie,  puis 


SUIE.  174 
s'ulcère,  puis  enfjn  disparaît  en  entier.  La  cicatrice  qui  en  résulte  est  lisse 
et  de  bon  aspect. 

Çarie  des  dents.  Pendant  quelque  temps  on  a  fait  de  nombreuses  expé- 
riences sur  l'emploi  de  la  Créosote  dans  le  traitement  de  la  carie  des  dents 
[Bulletinde  Tkérap.  ',  1835,  t.  Vlll).  Évidemment  cette  substance,  comme 
celles  qui  sont  un  peu  cathétériques,  calme  en  général  les  douleurs  tje  dents 
et  retarde  la  carie  au  même  titre  que  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cui- 
vre, etc.,  etc.;  mais  elle  n'a  pas  de  propriétés  spéciales,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  aisément,  et  aujourd'hui  la  Créosote  est  a  peine  employée 
par  quelques  dentistes, 

Phthisies.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  phthisie  pulmonaire  que  l'on  n'ait 
voulu  et  prétendu  guérir  par  des  fumigations  de  vapeur  d'eau  créosotée. 
Il  est  inutile  de  dire  que,  par  ce  moyen,  quelquefois  des  catarrhes  ont  été 
modifiées,  mais  que  la  phthisie  a  suivi  sa  marche  fatale. 

Enfin  la  Créosote  et  l'eau  créosotée  ont  été  employées  à  la  conservation 
des  pièces  analomiques  avec  un  grand  succès;  de  plus  on  doit  la  considé- 
rer comme  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  reconnaître  l'albumine 
dans  les  urines. 


SUIE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Quand  on  brûle  le  bois  dans  nos  foyers, 
le  courant  d'air  n'étant  pas  suffisamment 
rapide,  une  partie  des  matières  sa  distille 
sans  être  brûlée-,  et  ces  matières,  mêlées  de 
produits  charbonneux  et  de  cendres  entraî- 
nés mécaniquement,  constitue  la  Suie  [fu- 
ligo,  fuligo  ligni).  Elle  est  formée,  en  ma- 
jeure partie,  de  pyritine  ou  résine  empy- 
reumatique  combinée  à  l'acide  acétique,  qui 
salure  aussi  les  bases  qui  ont  été  formées 
par  les  cendres.  (Soubeiran.)  Elle  contient 
encore  une  certame  quantité  de  matières 
exlractives,  dont  une  portion  est  insoluble 
dans  l'alcool. 

M.  Braconnot  a  retiré  de  la  Suie  une 
matière  très-amère  qu'il  a  nommée  aî).vo- 
Une:  laquelle  est  considérée  par  Bcrzélius 
comme  un  mélange  de  dill'érenles  matières 
avec  Ja  pyritine  acide. 

Depuis  quelques  années,  on  a  employé 
la  .Suie  sous  beaucoup  de  formes. 

Les  principales  formules  sont  : 

1°  La  décoction  de  Suie: 

Pr-  :  Eau,  looo  grammes  [2  liv.). 

Suie  de  bois,       2  poignées. 

Faites  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
et  passez  sans  expression.  (Blaud  de  Beau- 
cairc.) 

2"  La  pommade  de  Suie  : 

Pr.:  Suie  de  bois,  i  part. 

Axonge,  4 

Mêlez,  (Blaud  de  Beaucaire.) 


Nous  la  faisons  aussi  prendre  en  potion 
sous  la  forme  suivante  : 

Pr.  :  Suie,  8  grara.  (2  gros). 

Café  en  poudre.   4  (l  gros). 

Faites  bouillir  pendant  une  demi  -heure, 
passez  et  sucrez. 

VExlrait  de  Suie  est  aussi  employé  avec 
quelque  succès. 

Les  principes  constituant  la  Suie  sont 
toujours  les  mêmes,  mais  la  proportion  doit 
varier  selon  un  grand  nombre  de  circon- 
stances, comme  la  nature  du  bois  brûlé, 
la  rapidilé  de  la  combustion,  etc..  etc.  En 
effet,  les  bois  résineux  forment  une  Suie 
plus  riche  en  charbon,  et  renferment  pro- 
bablement des  traces  d'acides  pyrouénés,  et 
peut-être  d'acide  succinique,  pinique,  syl- 
vique,  etc.  Les  bois  légers,  au  contraire, 
donnent  une  Suie  très-riche  en  acide  acé- 
tique. 

On  a  préconisé  contre  les  scrofules,  mais 
surtout  contre  certaines  aUections  herpéti- 
ques, une  préparation  qu'on  a  nommée  an- 
trakoltali,  et  dont  on  di.-liniiue  deux  espè- 
ces-, le  snnple  et  le  sulfuré.  Ou  les  prépare, 
le  premier  en  ajoutant  dans  une  bassine  do 
fer  Kij)  grammes  (le  eliaibon  de  terre  pul- 
vérisé A  102  grammes  d'un  soluté  concen- 
tré et  bouillant  de  potasse  h  la  chaux;  on 
agite  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
en  poudre  noire  homogène,  que  l'on  ren- 
ferme dans  desllacons  préalablement  chauf- 
fés, et  que  l'on  bouche  avec  soin  ;  le  second 
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s'obtient  par  le  même  procédé,  en  ajoutant 
16  grammes  de  soufre. 

M.  Gibert  emploie  ces  deux  préparations 
à  l'hôpital  Saint-Louis  sous  la  forme  de 
pommades  au  dixième  ou  au  trentième.  On 
les  a  employées  à  la  dose  de  0,10,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  associées  avec  0,25  de 
poudre  de  réglisse  ou  de  carbonate  de  ma- 
gnésie. 

On  connaît  aussi  deux  autres  prépara- 
tions qui  ont  été  employées  dans  les  mêmes 
circonstances:  ce  sont  les  fuligokali  simple 
et  le  l'ulinokali  sulfuré.  Le  premier  s'obtient 
en  faisant  bouillir  dans  q.  s.  d'eau  distillée 
100  grammes  de  Suie  brillante  et  pulvéri- 
sée, avec  20  grammes  dépotasse  caustique. 
Après  une  heure  debullition ,  on  étend 
l'eau,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  à  siccité  ; 
le  produit  est  enfermé  encore  chaud  dans 


des  flacons  chauffés,  que  l'on  tient  exacte- 
ment bouchés  dans  un  lieu  sec. 

Quant  au  fuligokali  sulfuré,  on  l'obtient 
en  ajoutant  à  00  grammes  de  fuligokali 
simple  14  grammes  de  potasse  caustique, 
et  de  5  à  8  grammes  de  soufre  lavé,  on  fait 
dissoudre  le  soufre  dans  la  potasse  et  on 
dessèche  le  tout. 

Les  deux  fuligokali  sont  employés  aux 
mêmes  doses  et  de  la  même  manière  que 
l'anlrakokali  simple. 

La  Suie  fait  partie  de  la  poudre  purga- 
tive d' Alhiaud,  mélange  de  résine,  de  scam- 
monée  et  de  Suie,  qu'on  avait  proposé 
comme  une  panacée. 

Enfin,  depuis  que  la  thérapeutique  s'est 
de  nouveau  emparée  de  ce  médicament, 
on  a  constaté  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés fort,  efficaces. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Blaud  deBeaucaire,  pensant  que  la  Suie  de  bois  contenait  de  la  créosote 
et  de  l'acide  pyroligneux,  en  essaya  la  décoction  dans  diverses  affections, 
et  fit  usage  aussi  d'une  pommade  composée  d'axonge  et  de  Suie.  Cette 
décoction  et  ce  mélange  ont  paru  à  Blaud  héroïques  contre  les  dartres  in- 
vétérées, les  diverses  espèces  de  teignes,  et  surtout  la  teigne  faveuse,  les 
ulcères  de  mauvais  caractère,  etc.,  etc. 

Les  formules  mises  en  usage  par  ce  médecin  ont  été  indiquées  plus  haut. 

Il  a  employé  la  décoction  en  lotions,  trois  à  quatre  fois  par  jour,  contre 
les  dartres  et  les  teignes,  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  au  moyen  de 
cataplasmes;  en  fomentations  continues,  au  moyen  de  gâteaux  de  charpie, 
contre  les  ulcérations  ;  en  injections,  contre  les  fistules  invétérées  ou  en- 
tretenues par  la  carie  des  os.  ,        ,  i 

La  pommade  s'emploie,  soit  seule,  soit  concurremment  avec  les  lotions 
et  la  décoction.  [Journ.  des  Connaissances  médico-chirurgicales,  t.  II, 
p  281. —Marinus,  G«z.  îwe'fi?.,  1839,  n"  2.)  _ 

Blaud  a  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  avoir  guéri  par  des  injections 
d'eau  chargée  de  Suie  des  ulcères  carcinomateux  de  la  matnce  ;  «v^n^ 
répété  ces^xpériences  concurremment  avec  notre  ami  AL  L^^^^^^^^^^^^^ 
nous  avons  en  effet  obtenu  de  grands  succès,  mais  seulement  dans  les 
ulc"  ations  du  col  de  l'utérus,  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  nen  de  carcmo- 

""Îe  docteur  Giboin  dit  avoir  employé  avec  avantage  l'eau  de  Suie  en  in- 
iertions  dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

^  Parmi  les  propriétés  de  la  Suie,  il  en  est  une  sur  laquelle  "Ous  croyon 
devoir  appeler  rallention.  c'est  sa  propriété  anthelmmUque.  1^^'^"° 
TZi^I  été  en  effet  employée  de  temps  immémorial  par  le  gens  du 
n  urf  comme  vermifuge,' oit  en  lavement,  soit  en  potion;  en  laveme* 
Touï  les^carides  qui  occupent  le  gros  intestin;  en  pot,on,  pour  les  ente- 
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zo.ires  qui  habitent  l'estomac  et  l'intestin  grêle.  Quand  nous  la  faisons 
prendre  en  potion,  c'est  ordinairement  sous  la  forme  du  cafe,  mdiquee  a 

la  paee  précédente.  , ,  ,  ■  • 

Les  enfants  prennent  cette  espèce  de  café  sans  déplaisir. 
Ce  vermifuge,  très-commode  et  très-économique,  mérite  d'être  connu, 

et  évidemment  il  a  de  l'efficacité. 


HUILE  DE  PAPIER. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  docteur  Banque  a  donné  le  nom  de 
Pyrothonide  à  une  huile  pyrogé.née,  déjà 
décrite  par  Lémery  sous  le  nom  d'Huile  de 
Papier.  Cette  huile  s'obtient  en  brûlant  à 
l'air  libre  du  papier,  du  linge,  du  chanvre, 
du  colon,  et  en  recevant  et  condensant 
l'huile  empyreumatique  qui  s'en  dégage  sur 


le  fond  d'une  assiette  ou  d'un  vase  quel- 
conque. Ce  liquide,  d'un  bistre  fonce,  est 
étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son  poids 
d'eau.  , 
On  emploie  ce  médicament  avec  succès 
en  collyre,  en  injections,  en  gargarisme. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Ce  médicament,  assez  insignifiant,  est  utile  pourtant  en  collyre,  dans 
les  ophthalmies  catarrhales  légères;  en  injections,  dans  les  blennorrliées 
peu  graves;  en  gargarisme,  dans  les  angines  catarrhales  superficielles. 
Banque,  un  peu  enthousiaste  par  caractère,  accordait  à  son  Pyrothonide  de 
merveilleuses  propriétés,  et  il  le  préconisait  même  comme  un  spécifique 
dans  l'angine  diphthérique,  la  plus  redoutable  des  maladies  de  la  gorge. 
L'expérience  n'a  pas  confirmé  les  promesses  et  les  assertions  du  praticien 
d'Orléans. 

Toutefois  l'Huile  de  Papier  de  Lémery  nous  a  paru,  dans  quelques  cir- 
constances d'une  incontestable  utilité.  Nous  l'employons  souvent  dans  les 
circonstances  et  de  la  manière  suivantes  :  dans  certaines  altérations  du 
timbre  de  la  voix,  fort  communes  d'ailleurs,  et  qui  tiennent  uniquement  à 
un  catarrhe  chronique  de  la  glotte,  avec  ou  sans  exsudation  trop  abon- 
dante du  mucus;  dans  des  catarrhes  bronchiques  qui  durent  depuis  long- 
temps, nous  faisons  inspirer  plusieurs  fois  par  jour  de  la  fumée  de  papier, 
de  telle  manière  que  l'Huile  de  Papier  elle-même,  qui  est  volatile,  se  mette 
nécessairement  en  contact  avec  les  membranes  malades.  Pour  rendre  coite 
inspiration  plus  commode,  nous  la  faisons  faire  avec  de  petites  cigarettes; 
on  allume  la  cigarette,  on  en  aspire  la  fumée  dans  la  bouche,  puis,  par  une 
nouvelle  aspiration,  on  la  fait  passer  lentement  dans  les  bronches.  Ce 
moyen,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  futile,  exerce  une  action  topique 
puissante,  caractérisée  par  une  cuisson  souvent  fort  vive,  par  de  la  toux, 
par  une  supersécrélion  muqueuse  momentanée.  Dans  quelques  cas  nous 
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faisons  les  cigarettes,  avec  du  papier  préalablement  imbibé  d'une  solution 
arsenicale,  mercurielle  ou  autre,  quand,  dans  le  cas  de  phlhisie  laryngée, 
nous  voulons  remplir  quelque  indication  spéciale. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  est  relatif  à  l'Huile  de  Papier  sans 
parler  d'une  propriété  singulière  de  celte  substance,  découverte  par 
M.  Johnson.  Si  l'on  en  met  sur  la  langue  quelques  gouttes,  l'on  n'éprouve 
aucun  etfet  appréciable;  mais  à  l'instant  le  goût  se  trouve  aboli,  de  telle 
sorte  que  l'on  ne  peut  percevoir  la  saveur  des  choses  les  plus  sapides  :  cet 
état  persiste  quelquefois  pendant  une  hm'e.  Ou  peut  utiliser  cette  pro- 
priété pour  dissimuler  aux  inalades  le  goût  de  certains  médicaments  qui 
leur  répugnent. 

PLOMB. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Plomb  (Plumbum,  Satnrnus)  est  un 
métal  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  a  beaucoup 
d'éclat  lorsqu'on  vient  de  le  couper,  mais 
qui  se  ternit  rapidement  à  l'air.  Il  s'étend 
en  feuilles  très-minces,  et  se  laisse,  plier 
plusieurs  t'ois  en  sens  contraires  sans  se 
rompre;  il  est  tellenifnt  mou  qu'il  peut 
être  rayé  par  l'onule.  Sa  pesanteur  spéciti- 
que  est  de  11,43.  Fusible  à  vo  aUlisa- 
ble  au  rouge  blanc.  Se  combine  facilement 
avec  l'oxygène,  et  l'orme  Irois  oxydes. 

Les  préparations  pharmaceutiques  du 
Plomb  sont  très-nomlireuses;  les  princi- 
pales sont  les  suivantes  : 

1"  Plômh  métallique.  Le  plomb,  réduit 
en  feuil  es  assez  fermes,  ne  sert  en  méde- 
cine que  pour  maintenir  les  cicatrices  des 
■vieux  ulcères. 

Oxyde  de  Plomh.  Deux  oxydes  seulement 
sont  usités  en  médecine,  le  protoxyde  et  le 
minium. 

Le  protoxijde  de  Plomh,  connu  dans  les 
arls  sous  le  nom  de  massicot  ou  de  litharge. 
C'est  le  seul  des  oxydes  île  Plomb  qui  puisse 
se  combiner  avec  les  acides.  Fuiulu,  il  prend 
le  nom  de  litharge,  et  se  présente  alors 
sous  formes  de  petites  lames  micacées  d'un 
jaune  rougeàlrc;  dans  le  commerce,  il  est 
ordinairement  impur  et  s'obtient  par  l'oxy- 
dation du  plomb  argentifère.  La  litharge 
n'est  presque  jamais  employée  à  l'étal  sim- 
ple, mais  elle  sert  à  la  préparaUon  d'un 
grand  nombre  de  médicamenis,  et  notam- 
ment à  ia  confection  des  emplâtres  et  de 
l'oncnent  de  la  mère.  Nous  alUms  parler 
ici  rapidement  des  principaux  emplâtres. 

Emvldtre  simple.  Lilharue,  axor.ge,  huile 
d'olive:  de  chaque  2  kilogrammes  (4  li- 
vres- eau  commune,  'i  kilogrammes  (S  li- 
vre»)" Mêliez  dans  une  grande  bassine  de 
cuivre  la  uraisse  et  l'huile,  puis  l'oxyde; 
faites  fun.ire;  mélangez  exactement  et  te- 
nez en  ébullition  Jusqu'à  ce  que  la  masse 


soit  parfaitement  homogène,  et  qu'elle  ait 
pris  une  couleur  blanche.  Laissez  refroidir, 
roulez  en  magdaléons.  Dans  cette  opéra- 
tion, il  se  forme  des  oléates  et  des  stéara- 
tes, des  margarates  de  Plomb. 

h'onguenl  de  la  mère  Thècle  se  prépare 
en  faisant  chaulVer  ensemble,  dans  une  bas- 
sine de  cuivre.  500  grammes  (1  livre)  d'huile 
d'olive,  et  250  grammes  (8  onces)  d'axonge, 
de  beurre  et  de  suif.  On  chauffe  furtement, 
puis,  quand  le  mélange  commence  à  déga- 
ger de  la  fumée,  on  laisse  tomber  lentement 
et  en  mélangeant  à  mesure  250  grammes 
(8  onces)  de  litharge  pulvérisée.  On  continue 
de  chaull'er  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait 
pris  uiiC  teinte  de  bisire  très-foncée  et 
une  consistance  convenable;  on  ajoute  de 
la  poix  noire  et  de  la  cire  jaune,  on  laisse 
refroidir  en  partie  (  t  on  coule  dans  deè 
moules. 

Par  l'action  de  la  chaleur  sur  les  corps 
gras  il  se  forme  plusieurs  produits,  mais 
surtout  des  hydrogènes  carbdués,  gazeux  et 
inflammables.  11  faut  donc  éviter  d'appro- 
cher un  corps  enflammé  de  la  bassine  dans 
laquelle  on  opère,  parce  que  les  vapeurs  et 
les  gaz  prendraient  feu.  Il  se  forme  aussi  de 
l'acide  acétique,  et  conséquemment  de  l'a- 
cétate de  Plomb.  L'addition  de  la  poix  et 
de  la  cire  a  la  lin  a  pour  but  d'empêcher 
cet  acétate  de  Plomb  de  venir  à  la  surface 
de  l'em plâtre, 

La  plupart  des  emplâtres  que  l'on  em- 
ploie en  médecine  ont  nonr  base  l'emplâtre 
simple,  auquel  on  ajoute  diverses  sub- 
stances ;  ainsi  les  emplâtres  de  Vigo,  dia- 
ctiylon  eonimé,  diapalme,  etc.,  ne  sont 
autre  chose  que  l'emplâtre  simple,  auquel 
on  Incorpore  les  ejclrails  ou  la  poudre  de 
ces  diverses  plantes. 

l.eminiiim  est  un  compose  de  protoxyde 
et  de  iieroxvde  de  Plomb.  On  le  prépare  en 
chaull'ant  iiu  contact  de  l'air  et  ii  une  cha- 


leur  modérée  le  massicnt  où  le  carbonate  de 
Plomb,  réduites  poudre:  il  f»l,'^,"" 
orangé  l.ès-beau,  el  d'autant  plus  vit  (  u  il 
est  plus  pur.  U  entre  dans  la  coniposj  ion 
de  l'oiniilàtri'  de  Nuremberg,  ou  emplâtre 
de  minium  camphré,  que  l'un  prépare,  avec 
l'emplâtre  simple,  la  cire  jaune,  huile 
d'olive  le  minium  el  le  camphre.  Il  sert 
au^si  a  la  préparation  des  troclmques  de 
minium,  qui  doivent  leurs  principales  pro- 
pi  iéiés  au  deulochlorure  de  mercure  qu'ils 
renferment. 
Voici  leur  composition  : 

Dijutochlorure  de  mercure,  8  gram.  (2  gros). 
Minium,  4         (l  gros). 

Mie  de  pain  tendre,        30        (1  once). 

Puisque  le  protoxyde  de  Plomb  est  le 
seul  qui  soit  soluble  dans  les  acides,  c'est  le 
seul  aussi  qui  puisse  être  absorbé  dans 
l'estomac. 

Le  minium  formé  de  protoxyde  et  de 
bioxyde  ne  le  serait  qu'en  partie. 

De  là  celle  conséquence  que  les  poussiè- 
res de  minium,  toutes  choses  éj^ales  d'ail- 
leurs, produiront  plus  lentement  l'intoxi- 
cation paiurnlne,  et  que  le  massicot  doit  lui 
êtrenréleré  pour  les  usages  ihéiapeuliques. 

Le  biuxyde  de  Plomb  doit  être  rejeté. 


SELS  DE  PLOMB. 

Carbonate  de  Plomb,  carbonate  plombi- 
que ,  céruse,  blanc  de  ccruse,  blanc  de 
Plomb.  Ce  sel  est  d'un  blanc  éclatanl  quand 
il  est  bien  préparé,  inodore,  insipide,  peu 
soluble  dans  l'eau.  Il  se  produit  naturelle- 
ment à  la  suvliice  du  Plomb  métallique  ex- 
posé à  l'air  humide,  ce  qui  rend  si  dange- 
reux l'usage  de  reau  renfermée  dans  des 
vases  (le  plomb.  11  n'est  employé  en  méde- 
cine que  dans  la  théiapeutique  externe.  ,11 
forme  la  base  de  la  fameuse  pommade  de 
Rhazès,  préparée  avec  une  partie  de  céruse 
sur  cinq  d'iixonge.  M.  Ouvrard  a  formulé 
aussi  un  cérat  contre  la  névralgie,  composé 
de  deux  parties  de  céruse  et  une  de  cérat 
deGalien;  on  peut  y  ajouter  de  l'extrait 
d'opium  ou  de  l'extrait  de  datura  stramo- 
nium. 

L'emplâire  de  céruse  du  Codex  se  pré- 
paie de  la  manière  suivante  : 

Céruse  en  poudre,  500  grammes  (1  livre). 
Huiles  d'olive,    1000  (2  liv.). 

Cire  blanche,        loo  (3  onc). 

Eau,  1000        ,       (2  liv.;, 

Mettez  la  céruseetl'huilcdans  une  grande 
bassine;  mélangez;  ajoutez  l'ean  ;  mêlez  ; 
laissez  refroidir;  faites  fondre  de  nouveau 
avec  la  cire,  et  formez  des  magdaléons. 

Acclate  neutre  de  Plomb,  ncélale  plambi- 
c/ue,  sel  de  Saturne,  sucre  de.  Saturne  L'a- 
eelale  neutre  est  un  sel  blanc,  d'une  sa- 
vp^ur  doucràl,-e  et  ponrtnnt  astringente, 
trèsjoluble  dans  l'eau,  lOO  parties  d'eau 
à  ib"  dis>olvanl  50  pariies  de  sel 

Le  sous-acéiale  de  Plomb,  acétate  tri- 


plombique.  Ce  sel  est  hlânc  et  cristallisé 
en  lames  opaques.  On  ne  l'emploie  en  mé- 
decine qu'à  l'état  de  dissolution,  sous  le 
nom  iV extrait  de  Saturne.  Cet  extrait  de 
Saturne  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pr.  :  Acétate  neutre  de  Plomb,  30  part. 
Litharge,  10 
Eau  ilistillée,  90 

Faites  bouillir  l'acétate  de  Plomb  avec  la 
litharge  réduite  en  poudre,  jui;qn'à  ce  que 
la  litharge  soit  dissoute  et  que  la  liqueur 
marque  39"  à  l'aréomètre;  îiltrez,  et  con- 
servez dans  des  flacons  bouchés, 

Il  entre  dans  la  composiuon  d'un  grand 
nombre  de  formules  importantes. 

L'eau  de  Goulard  ou  eau  véçiéto-miné- 
rale,  composée  de  sous-acétate  de  Plomb 
liquide,  IG  parties;  eau  de  rivière,  940 
parties;  alcool  à  31"  (Cartier),  G4  parties. 
Cette  eau  a  toujours  une  teinte  laiteuse,  qui 
doit  être  attribuée  au  sulfate,  au  carbonate, 
au  phosiihate  et  au  chlorure  de  Plomb,  qui 
s'est  fiirmé  par  l'aclion  de  l'acétate  de 
Plomb  sur  les  divers  sels  de  l'eau,  de  sorte 
que  l'action  tliéiapeulique  de  l'eau  de  Gou- 
lard dépend  totalement  de  l'excès  d'acétate 
de  Plomb  tribasique  qu'on  a  employé. 

Le  cérat  de  Goulard  {cerat  de  Saturne) 
se  prépare  avec  huit  parties  de  cérat  de 
Galien  que  l'on  niéle  avec  une  partie  de 
sons-acélate  de  Plomb  liquide. 

Le  sous-acéiate  de  Plomb  liquide  préci- 
pite non-seulement  l'albumine  de  sa  dis- 
solution aqueuse,  mais  encore  la  gélatine 
et  la  gomme,  ce  que  ne  fait  point  l'acétate 
neutre. 

Tannate  de  Plomb.  Sel  blanc,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  préparé  en  mélan- 
giant  une  dissolution  de  tannin  à  une  dis- 
solution d'acétate  neutre  de  Plomb.  Il  se 
précipite  un  tannate  de  Plomb  que  l'on  fait 
sécher. 

L'iodure  de  Plomb  {iodure  plnmbiqiie) 
est  d'un  beau  jaune  citron.  Il  est  fort  peu 
soluble.  On  l'olitienl  en  versant  une  disso- 
lution neutre  d'iodurc  de  potassium  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  Piomb.  L'io- 
dure de  Plomb  se  précipite,  et  il  se  fait  de 
l'acétate  de  potasse  soluble.  On  lave  le  pré- 
cipité, que  l'on  fait  ensuite  sécher.  On  en 
fait  des  pommades  en  l'incorporant  à 
l'axongi;  dans  les  proportions  d'um;  à 
deux  parties  d'iodure  pour  huit  parties 
d  axon::e. 

■  M.  Mialbe  a  démontré  que  toutes  les  pré- 
parations de  Plomb,  avant  d'cUM  absorbées 
passent  à  l'état  de  chlorure  plombiquè 
rendu  plus  soluble  encore  p;u- sa  coinbinai- 
s(.n  avec  le  chlorure  do  sodium  des  hu- 
meurs. Les  préparations  insolubles  se  Irans- 
lorment  moms  facilement  que  les  autres, 
d  ou  la  préférence  qu'on  dnit  accorder  à 
celles-ci  lorsqu'on  veut  faire  passer  le  Plomb 
dans  la  circmalion. 

Voici  deux  formules  auxqucillcs  cet  au- 
teur conseille  d'avoir  recours  nuur  l'admi- 
nistration du  Plomb  : 


I 
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pilules  chloro-plombiques. 

Pr.  :  Acétate  neutre  de  Plomb,  I  gram. 
Chlorure  de  sodium,  4 
Racine  de  guimauve  pulvé- 
risée ,  5 
Sirop  de  gomme,  q.  s. 
Pour  100  piluUes. 


Pommade  chloro-plombique. 

Pr.  :  Acétate  neutre  de  Plomb,      1  gram. 
Chlorure  de  sodium,  4 
Axonge,  30 

Mêlez. 


THERAPEUTIQUE. 

Les  composés  du  Plomb  sont  très-nombreux.  Employés  dès  les  premiers 
âges  de  la  médecine  sous  les  formes  les  plus  diverses,  ils  n'ont  cessé  d'oc- 
cuper dans  la  thérapeutique  un  rang  important;  et  si,  pendant  le  premier 
quart  de  ce  siècle,  le  Plomb,  comme  tant  d'autres  médicaments  utiles,  a  été 
peu  employé  par  les  médecins  français,  il  a  repris,  depuis  quelques  années, 
le  rang  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre. 

Action  physiologique  du  Plomb. 

L'emploi  si  fréquent  dans  les  arts  et  dans  la  médecine  des  préparations 
saturnines  a  permis  d'apprécier  d'une  manière  complète  les  effets  que 
le  Plomb  produit  sur  l'homme  sain.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  ou  qui 
emploient  des  composés  du  Plomb  sont  surtout  ceux  qui  ont  offert  le  plus 
souvent  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine  :  les  malades  n'ont  eu 
qu'assez  rarementdes  accidents  à  redouter  de  l'emploi  du  médicament.  C'est 
donc  surtout  sur  les  ouvriers  qui  travaillent  la  céruse,  le  minium,  etc.,  etc., 
que  nous  étudierons  ces  effets,  ne  négligeant  pas  de  les  comparer  à  ceux 
qui  peuvent  résulter  de  l'appUcalion  thérapeutique  des  préparations  satur- 
nines. 

L'ouvrage  de  M.  Tanquerel  des  Planches  nous  servira  surtout  ici.  Comme 
cet  auteur,  nous  distinguerons  les  accidents  saturnins  en  prodromiques  et 
confirmés. 

Les  accidents  prodromiques  sont  :  la  coloration  des  dents  et  de  la  mem- 
brane muqueuse  buccale,  la  saveur  et  l'haleine  saturnines,  l'ictère,  l'amai- 
grissement, le  ralentissement  de  la  circulation. 

Les  accidents  confirmés  sont  :  la  colique,  les  névralgies,  la  paralysie,  les 

convulsions,  * 

La  coloration  des  dents  est  un  des  premiers  symptômes  que  l'on  observe  ; 
elle  occupe  ordinairement  le  point  de  réunion  entre  la  dent  et  la  gencive. 
Cette  teinte  est  grisâtre,  s'étend  quelquefois  sur  les  dents  tout  entières, 
surtout  quand  le  malade  n'a  pas  soin  de  sa  bouche;  mais  invariablement 
elle  envahit  les  gencives,  qui  prennent  une  teinte  cendrée,  d'ailleurs  sans 
altération  du  tissu.  Cette  coloration  est  attribuée  par  les  auteurs  à  la  for- 
mation d'un  sulfure  de  Plomb. 

En  même  temps  que  la  membrane  muqueuse  prend  la  teinte  toute  spé- 
ciale que  nous  venons  de  décrire,  l'odeur  de  l'haleine  se  modifie  et  prend 
une  notable  fétidité. 
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L'influence  du  Plomb  sur  la  crase  du  sang  se  manifeste  par  une  décolo- 
ration de  la  peau,  analogue  à  celle  des  individus  cancéreux.  Le  teint  de- 
vient subictérique;  et  lorsque  des  ouvriers  ou  des  malades  ont  été  long- 
temps soumis  à  l'influence  des  préparations  saturnines,  ils  ne  recouvrent 
jamais  la  vive  coloration  qui  les  distinguait  auparavant. 

Cependant  les  vaisseaux  et  l'organe  central  de  la  circulation  sont  modifiés, 
les  uns,  dit-on  dans  leur  texture,  l'autre  dans  son  activité  fonctionnelle. 
Ainsi  l'on  a  prétendu,  sans  qu'à  cet  égard  les  faits  soient  assez  constants 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  considérer  comme  un  fait  général,  on  a  pré- 
tendu, disons-nous,  que,  chez  les  individus  qui  avaient  succombé  à  des  ac- 
cidents saturnins,  les  vaisseaux  et  même  le  cœur  avaient  perdu  de  leur  ca- 
pacité normale  et  subi  une  sorte  de  retrait  :  toujours  est-il  que  les  ouvriers 
en  plomb  ont,  en  général,  le  pouls  petit,  grêle  et  quelquefois  ralenti.  Cet 
état  du  pouls  est-il  uniquement  sous  l'influence  du  système  nerveux,  ou 
dépend-il  de  l'état  organique  des  instruments  de  la  circulation?  c'est  ce 
que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  décider. 

L'intoxication  saturnine  modifie  encore  la  nutrition,  et  il  était  difficile 
qu'il  en  fût  autrement.  Il  en  résulte  un  amaigrissement  notable,  appréciable 
surtout  à  la  face. 

Les  désordres  que  nous  venons  d'indiquer  sont  le  plus  souvent  méconnus 
par  le  médecin  ;  cependant  ils  ont  une  extrême  importance  pour  le  théra- 
peutiste,  qui, dans  l'administration  du  Plomb,  ne  pourra,  sans  grand  dom- 
mage, continuer  le  médicament  s'il  constate  des  désordres  qui  bientôt  se- 
raient suivis  d'accidents  graves. 

En  tête  des  accidents  confirmés  de  l'intoxication  saturnine,  il  faut  placer 
la  colique  de  Plomb,  espèce  de  névralgie  intestinale  qui  s'accompagne  de 
douleurs  dans  les  membres,  de  vomissements,  de  constipation,  de  rétrac- 
tion du  ventre,  etc.,  qui  a  été  trop  bien  décrite  partout  pour  que  nous  in- 
sistions davantage.  Viennent  ensuite  les  névralgies  saturnines  proprement 
dites,  qui,  au  lieu  d'occuper,  comme  dans  la  colique,  les  nerfs  de  la  vie 
végétative,  siègent  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale  et  sont  caractérisées 
alors  par  des  douleurs  aiguës  dans  la  continuité  des  membres,  dans  le 
tronc,  dans  la  tête,  s'accompagnent  souvent  de  crampes,  et  peuvent  éga- 
lement précéder,  suivre  et  accompagner  la  paralysie. 

La  paralysie  saturnine,  moins  fréquente  que  les  coliques  et  les  névral- 
gies, a  plus  de  gravité  que  celles-ci,  parce  qu'elle  est  plus  rebelle  aux 
moyens  thérapeutiques,  el  que  bien  souvent  elle  résiste  opiniâtrément  à 
toutes  les  ressources  de  l'art.  Cette  paralysie  occupe  le  plus  souvent  les 
muscles  extenseurs  des  extrémités;  quelquefois  elle  occupe  les  nerfs  des 
sens,  et  amène,  par  exemple,  une  amaurose  saturnine.  Chez  les  chevaux 
qui,  dans  les  manufactures,  sont  souvent  exposés  aux  émanations  du 
flouib,  la  paralysie,  suivant  la  remarque  de  M.  Bretonneau,  frappe  les 
muscles  du  lai-ynx,  et  ces  animaux  ne  tardent  point  à  éprouver  les  signes 
a  une  asphyxie  qui  ne  peut  être  conjurée  que  par  l'application  d'une  ca- 
nule dans  la  trachée-artère. 
I. 
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Enfin;,  les  plus  redoutables  accidents  de  Tintoxication  saturnine  sont 
évidemment  les  convulsions  épileptiformes  ;  elles  sont  l'expression  symp- 
tomatique  d'une  lésion  des  centres  nerveux  qui,  malheureusement,  est  le 
plus  souvent  mortelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'on  ait  souvent  à  gémir  d'accidents  de  ce 
genre  lorsque  l'on  administre  le  Plomb  aux  malades.  Autant  ils  sont  com- 
muns chez  les  ouvriers  qui  sont  sans  cesse  exposés  aux  émanations  satur- 
nines, autant  ils  sont  rares  chez  les  individus  que  le  médecin  soumet  à 
l'action  des  préparations  de  Plomb  ;  c'est  à  ce  point  que,  bien  que  le  mé- 
dicament dont  nous  nous  occupons  ici  soit  tous  les  jours  employé  tant  à 
l'intérieur,  qu'à  l'extérieur,  sur  quelques  milliers  de  malades,  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  cite  dans  la  science  une  cinquantaine  de  cas  bien  authentiques 
d'intoxication  saturnine  à  la  suite  de  l'emploi  thérapeutique  des  sels  de 
Plomb.  Toutefois,  comme  ces  faits  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique, 
il  importe  de  les  indiquer,  ne  fût-ce  que  pour  prémunir  le  praticien  contre 
des  erreurs  de  diagnostic  assez  fâcheuses.  ^ 

Lorsque  l'on  donne  à  l'intérieur  des  sels  de  Plomb  dans  un  but  théra- 
peutique, on  observe  assez  souvent  de  la  colique;  mais  cette  colique,  quoi 
qu'en  puisse  dire  M.  Tanquerel,  est  extrêmement  rare.  Nous  avons  tres- 
souvent  administré  l'acétate  de  Plomb  pendant  longtemps,  et  à  des  doses 
élevées,  et  jamais  nous  n'avons  observé  que  des  coliques  passagères,  et  qui 
ressemblaient  à  celles  qui  peuvent  être  causées  par  un  purgatif  mmoratif 
tel  que  la  magnésie.  MM.  Fouquier,  Devergie,  Korelf,  Boudin,  Barthez  et 
tant  d'autres,  qni  ont  donné  l'acétate  de  Plomb  aussi  souven  que  nous 
et  à  de  bien  plus  fortes  doses,  rendent  le  même  témoignage  Mais  les  fa  ts 
rapportés  par  Fernel  [De  lue  venereà,  cap.  27),  par  Et'-ll- 
cas  26)  par  Hoffmann  [Diss.  de  Pass.  iliaeâ),v^  Chomel  [D^ct.  de  Med 
en  25  vol    t  VII),  ne  permettent  pas  de  douter  que,  dans  des  cas,  fort 
ares  à  hérité,  'usage' interne  des  préparations  de  Plomb  a  pu  causer 
une  col  que  saturnine  des  plus  violentes.  Le  fait  le  plus  probant  est  celui 
q^i  nous\  été  rapporté  par  M.  le  docteur  Léridon,  mede.n  a  B,^  „^^^^^^ 
Ce  nraticien  avait  administré  trois  jours  de  suite  a  un  malade  30  cen  i 
Samm  s  6  grains)  d'acétate  neutre  de  Plomb;  le  quatrième  jour,  d  sur- 
nume  colique  slrnine  des  plus  violentes,  avec  ^^^^^^^^^ 

d'une  multitude  d'autres  agents. 
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Lors  même  que  le  Plomb  n'est  pas  introduit  dans  les  voies  digestives, 
et  qu'il  est  appliqué  topiquement  dans  un  but  thérapeutique,  il  peut  donner 
lieu  à  tous  les  accidents  de  l'intoxication  saturnine.  Backer  cite  l'histoire, 
probablement  apocryphe,  d'un  individu  qui  fut  pris  de  coliques  de  Plomb 
après  avoir  fait  usage  d'injection  saturnine  dans  le  canal  de  l'urètre.  De 
son  côté,  M.  le  docteur  Tauftlieb,  médecin  à  Barr,  a  rapporté,  avec  des 
détails  pleins  d'intérêt,  l'histoire  d'un  malade  qui  fut  pris  des  accidents  les 
plus  graves  de  l'empoisonnement  saturnin  à  la  suite  de  l'usage  des  ban- 
delettes de  diachylon  dans  le  but  de  guérir  les  ulcères.  [Gaz.  méd.,  février 
1838.)  Ces  faits  et  ceux  que  l'on  trouve  épars  dans  les  auteurs  et  dans  les 
journaux  de  médecine  sont  trop  exceptionnels  pour  qu'on  doive  s'abste- 
nir d'administrer  les  préparations  de  Plomb  dans  les  cas  nombreux  où 
elles  sont  indiquées. 

Action  thérapeutique  du  Plomb. 

Les  préparations  de  Plomb  employées  le  plus  souvent  en  médecine 
sont  :  le  Plomb  métallique,  la  htharge,  le  minium,  l'iodure  de  Plomb,  le 
sous-carbonate  et  surtout  les  acétates,  sur  lesquels  nous  insisterons  plus 
particulièrement. 

Plomb  métallique.  Le  Plomb  métallique  a  été  employé  seulement  pour 
l'usage  externe  en  lames  minces  pour  recouvrir  et  comprimer  les  vieux 
ulcères  des  extrémités  inférieures.  [Bull,  de  thérap.,  1836,  t.  X.)  Cette  mé- 
dication, évidemment  utile,  est  trop  rarement  employée  de  nos  jours  j  et 
quoiqu'elle  ne  vaille  pas  en  général  les  bandelettes  circulaires  de  diachy- 
lon, elle  est  pourtant  préférable  quand  il  s'agit  de  soutenir  une  cicatrice 
revêtue  seulement  d'une  pellicule  mince  que  le  diachylon  irriterait  ou  ra- 
mollirait. 

Litharge.  Lalitharge  ne  s'emploie  jamais  pure,  mais  seulement  combinée 
avec  les  graisses,  les  huiles  fixes  au  moyen  desquelles  elle  forme  des  em- 
plâtres, des  onguents,  des  sparadraps,  certains  cérats  qui  sont  d'un  usage 
extrêmement  commun  en  chirurgie;  les  plus  employés  sont  l'emplâtre 
simple  de  diachylon,  diapalme,  de  Canet,  de  Vigo,  diabotanum,  etc.,  etc.  Ces 
emplâtres  divers  sont  tous  astringents  et  conviennent  à  merveille  dans  le  trai- 
tement des  vieux  ulcères  et  des  plaies  suppurantes.  On  sait  ce  que  M.  Philippe 
Boyer  a  obtenu  des  bandelettes  de  diachylon  dans  le  traitement  des  ulcères 
des  extrémités  inférieures  ;  il  a  constaté  qu'en  entourant  toute  la  partie 
malade  de  bandelettes  qui  fissent  une  fois  et  demie  le  tour  du  membre  ma- 
ade,  et  en  renouvelant  l'appareil  seulement  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
les  malades  pouvaient  vaquer  à  leurs  occupations,  et  que  la  cicatrice  se 
taisait  plus  solidement  et  plus  rapidement  que  par  toute  autre  méthode. 

M.  le  docteur  Lison  (de  la  Nièvre)  a  indiqué,  dans  le  Bulletin  de  Tkéra- 
peuique[m^^  t.  XIV)),  un  moyen  nouveau  de  traiter  la  gale,  par  une  pom- 
maae  saturnine,  composée  de  litharge,  une  partie;  huile  d'olive,  quatre 
parues,  que  1  on  fait  chauffer  ensemble  et  que  l'on  combine  exactement. 
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H  fait  matin  et  soir  des  frictions  avec  15  grammes  (1/2  once)  de  celle 
pommade. 

Minium.  Le  minium  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  litharge, 
et  il  ne  s'emploie  non  plus  que  pour  l'usage  externe,  et  sert  à  composer 
des  onguents  et  des  emplâtres.  Ces  emplâtres  sont  astringents,  stypliques, 
et  sont  en  général  employés  dans  les  mêmes  circonstances  que  ceux  dans 
la  composition  desquels  entre  la  litharge. 

On  fait  avec  l'huile  d'olive  et  le  minium  un  emplâtre  mou  que  quelques 
empiriques  conseillent  dans  le  traitement  du  cancer.  Nous  avons  été  té- 
moins d'un  tas  de  guérison  extraordinaire  par  ce  remède.  C'était  chez  une 
jeune  femme  de  vingt-deux  ans  qui  portait  à  la  mamelle  une  tumeur  que 
ron  regardait  comme  cancéreuse  et  que  l'on  voulait  amputer.  Avant  de  se 
décider  à  l'opération,  elle  voulut  faire  usage  de  l'emplâtre  de  mmium, 
qu'elle  tint  constamment  appliqué  sur  la  tumeur;  et,  après  trois  mois,  la 
résolution  était  complète.  Il  est  bien  probable  que,  dans  ce  cas,  il  s  agissait 
seulement  d'un  engorgement  chronique  non  cancéreux;  mais  le  fait  n  en 
est  pas  moins  remarquable  ;  et  toutes  les  fois  que  l'on  peut  conserver  que  - 
nues  doutes  sur  la  nature  d'une  tumeur,  il  sera  convenable  d'essayer  de  tous 
ksmoyenstopiquesdontl'artoulehasardontenseignél'utditeaumedecm. 

L  s  trochisques,  dits  de  mnium,  et  qui,  par  le  fait,  doivent  leurs  pro- 
J  és  prineipales  au  bichlorure  de  mercure  qu'ils  contiennen  en  si  grande 
ZZoIon  sont  employés  comme  escharrotiques,  pour  ouvrir  les  bubons- 
vénért's^pour  agrandir  les  trajets  fistuleux.  On  les  applique  au  centre  des 

^^"^^;o..aétéintroduitdans^ 

et  Verdé  Delisle  ;  Guersant,  de  l'hôpital  des  Enfan  s^l  ^  J  "^--J 

d'aorès  ce  qu'en  avaient  dit  ces  derniers  [Journ.  Me/  ,  an  183  .  J^ev. 
d  après  ce  qu  e  ^  .      ^^^^  5 

med.,  1831,  p.  iy-).oex  lot     ,  ^  avec  de  l'axonge  dans  la 

^^-^^l^^^l^;  certains  engorgements  scro- 

ou  7::  tZ:er.  employé  avec  quelque  succès  en  frictions  sur 

îe tnlU  et  sur  le  sein  dans  les  ^^^T^Îl^r^l^^^^  -ployé 
Le  sous-cartonate  de  Plomb,  ou  b  ,3es.  au  cérat, 

à  l'intérieur;  on  le  prescrit  ^^'^^^^[^l^^^^  3  ^leères  de  mauvais 

comme  astringent  et  répercussif  dans  les  tnu  u  ^^  '  ^^^^ 
caractère.  On  a  également  applique  ^"^'l'^^^ll^  J^s,  dans  la  névral- 
avec  de  l'eau  et  du  blanc  de  ceruse,  sur  le  t  ajet  d^^^^  n_  ^^^^ 

gie  fociale.  (Ouvrard,  Bidlet.de        \]^'''^^  usage  tellement 

Acétates  de  Plomh.  Mais  les  acétates  ch.  P  om^^^^^^^^^  ^^^^ 
commun  dans  la  chirurgie,  et  même  en  .^^^ 
bien  constatée,  que  nous  nous  arrête,  ons  d 

ces  préparations.  ^  g  particulièrement 

Late  neutre  de  Plorah.  Cet  «cet  te  e^tj.0^  J 
sous  les  noms  de  .el  de  Saturne,  sucre  d^^^^^^  .e'^ous-acétate  étant  plus 
tallisé.  Il  ne  s'emploie  guère  qu'à  l  intérieur, 
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particulièrement  réservé  à  l'usage  chirurgical.  Toutefois  on  doit  dire  que 
le  sel  de  Saturne  a  exactement  les  mêmes  propriétés  que  le  sous-acétate, 
et  qu'il  peut  être  utilisé  comme  ce  dernier  dans  le  traitement  des  maladies 
externes,  et  réciproquement.  Quoiqu'on  prescrive  ordinairement  l'acétate 
neutre  à  Vintérieur,  on  n'obtiendrait  pas  des  effets  moins  certains  et  moins 
prompts  de  l'extrait  de  Saturne. 

L'acétate  neutre  se  donne  à  l'intérieur  dans  le  traiteraient  de  la  diarrhée 
chronique,  soit  que  cette  supersécrétion  soit  due  à  l'inflammation  catar- 
rhale  de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  soit  qu'il  existe  des  ulcéra- 
tions plus  ou  moins  nombreuses.  Toutefois  on  doit  faire  observer  que  le 
sel  de  Saturne  ne  devra  être  donné  par  la  bouche  que  dans  le  cas  où  l'on 
aura  lieu  de  supposer  que  le  siège  du  mal  est  dans  le  colon  transverse  et 
l'estomac  ;  car  s'il  occupe  la  dernière  portion  du  gros  intestin,  les  lave- 
ments seront  de  beaucoup  préférables.  Il  a  encore  été  conseillé  dans  le 
mélœna,  dans  la  gastrite  chronique,  dans  les  vomissements  muqueux. 

Ici  il  n'agit  que  topiquement;  mais  porté  dans  le  torrent  circulatoire,  il 
modifie  probablement  la  crase  du  sang  et  s'oppose  aux  sécrétions  mor- 
bides, qu'il  affaiblit  un  peu.  Ainsi  les  hémorrhagies  nasales,  utérines,  in- 
testinales, ont  été,  dit-on,  avantageusement  traitées  par  l'emploi  simultané 
de  l'acétate  de  Plomb  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  même  par  l'usage 
exclusivement  interne  de  ce  sel.  Toutefois  nous  confessons  franchement 
que  cet  agent  thérapeutique  ne  nous  a  paru  doué  d'aucune  propriété  as- 
tringente active,  à  moins  qu'il  ne  fiit  employé  topiquement.  Il  en  est  de 
même  pour  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  qui  ont  pu  quelquefois  être 
un  peu  modifiées  par  de  hautes  doses  de  sucre  de  Saturne  prises  à  Tinté- 
rieur,  mais  qui  ne  sont  ordinairement  bien  guéries  par  ce  sel  que  s'il  est 
appliqué  localement. 

Il  y  a  peu  d'années,  Fouquier,  reprenant  les  expériences  tentées  par 
Ettmuller,  Pringle,  Amelung,  etc.,  etc.,  conseilla  l'acétate  neutre  de  Plomb 
à  l'intérieur  aux  phthisiques,  dans  le  but  de  faire  cesser  les  sueurs  et  la 
diarrhée  coUiquative.  Il  parvenait,  sans  doute,  à  suspendre  la  diarrhée  ; 
mais,  malgré  ce  qu'il  a  dit  de  l'efficacité  *de  ce  moyen  pour  arrêter  les 
sueurs,  nous  n'avons  presque  jamais  pu  la  constater  dans  de  nombreux 
essais  que  nous  avons  tentés.  La  dose,  dans  ce  cas,  est  de  5  à  60  centi- 
grammes (1  à  42  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  Quant  à  l'action 
réellement  curative  de  l'acétate  de  plomb  dans  la  phthisie  pulmonaire,  elle 
est  loin  d'être  parfaitement  démontrée,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  nom- 
breux auteurs  cités  par  Gmelin  dans  VAppa^-atus  medicaminum.  Il  ressort 
toutefois  de  ces  nombreux  témoignages  qu'il  n'est  pas  permis  de  nier 
complètement  que  l'acétate  de  plomb  ait  pu  être, utile  dans  des  catharres 
et  dans  des  bronchorrhées  chroniques,  et  môme,  à  un  certain  degré,  dans 
la  phthisie  elle-même; 

A  cet  égard,  de  nouvelles  expérimentations,  faites  dans  ces  dernières 
années,  méritent  de  trouver  ici  leur  place.  M.  Beau,  qui  très-probablement 
n  avait  pas  connaissance  des  travaux  de  ses  devanciers,  avait  cru  remiir- 
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quer  que  la  phthisie  pulmonaire  n'existait  que  très-exceptionnellement 
chez  les  ouvriers  qui  manient  le  plomb.  Il  pensa  donc  que  la  diathèse 
tuberculeuse  pourrait  être  combattue  par  le  même  moyen  auquel  il  attri- 
buait ici  une  action  préservatrice.  Dans  ce  but,  il  chercha  à  déterminer 
chez  ses  ma.ades  une  sorte  d'intoxication  saturnine,  en  la  dirigeant  d'ail- 
leurs de  manière  à  ne  produire  que  des  symptômes  légers  et  faciles  à 
maîtriser.  Il  aduiinistre  des  pilules  contenant  10  centigrammes  de  céruse, 
et  par  une  augmentation  rapide,  mais  progressive,  il  arrive  en  quelques 
jours  à  en  faire  prendre  de  6  à  8  par  jour.  Il  a  soiu  d'en  suspendre  l'usage 
ou  d'en  diminuer  la  dose  aussitôt  qu'il  se  manifeste  de  l'arthralgie,  ou  bien 
lorsque  le  malade  présente  le  liseré  des  gencives,  de  l'analgésie,  ou  le  teint 
ictéroïde  qui  caractérisent  le  premier  degré  de  l'empoisonnement  saturnin. 

M.  Beau  cite  un  certain  nombre  de  cas,  où,  sous,  l'influence  de  cette 
médication,  il  a  vu  certains  symptômes  de  la  phthisie,  notamment  la  toux 
et  l'expectoration,  très -favorablement  modifiés,  et;  même,  dans  quelques 
cas  la  maladie  enrayée  dans  sa  marche.  Toutefois  il  ne  rapporte  pas 
d'eiemples  de  guérison  complète  ou  définitive.  Il  importe  d'ajouter  qu'il 
seconde  ce  traitement  par  une  alimentation  tonique  et  fortement  répara- 

trice 

A  l'imitation  de  M.  Beau,  un  autre  médecin,  le  docteur  Funel,  a  em- 
Blové  dans  le  même  but  non  plus  le  carbonate,  mais  l'acétate  de  p  omb, 
et  il  rapporte  quelques  faits  où  celte  médication  parait  avoir  donne  d  utiles 
résultats.  Voici  d'ailleurs  comment  il  explique  le  mode  d  action  de  ce 
médicament:  transporté  au  mojen  de  l'absorption  sur  la  muqueuse  pul- 
monaire, le  sel  de  Plomb  agirait  en  diminuant  la  sécrétion  de  cette  mem- 
brane  comme  le  font  les  résineux,  les  balsamiques,  le  soufre,  lode,  etc.; 
d'où  n  résulte  nue  les  tubercules  ou  les  granulations  seraient  maintenus 
dans  un  e  at  delcrto-  peu  favorable  au  travail  de  ramol  isseraent  et  con- 
Ïutivëment  à  la  fonte  de  ces  produits  morbides.  Ains.         oPimon  d 

maladie,  quelquefois  même  à  amener  „„,ester 
Notre  intention  n'est  m  de  ^'^'^^^Z  ^ètlté^Mor,  qui,  on  l'a 
les  résultats  qui  ont  été  produits  en  f»""^     ^^'^'i,,  „„„tages  qu'on 
vu,  est  loin  d'être  nouvelle.  Mais  ^•;"„'„t':  IX.ancés  plr  les 

lui  attribue  ion  t  urnine,  inconvénients 

graves  inconvénients  attaches  ,5,^,,,  „„  „  été  obligé 

tels  que  dans  un  certain  nombre  des  objena 

de  suspendre  très-vite  '^ftiVe  .SeVr  comme  médication 

médication  n'a  guère  de  cbance  ^e  ff^f^^f/^J^^  méthode  prophy- 
généralc  dans  la  phthisie  pulmonaire,  pas  plus  comme 
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lactiaue  que  comme  méthode  curative.  Toutefois,  il  est  possible  que  maniée 
avec  prudence  et  employée  dans  certaines  phthisies  avec  bronchorrhée 
épuisante,  la  médication  par  les  sels  de  Plomb  soit  appelée  à  rendre 
quelques  bons  services.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  lui  donner  ici 
cette  mention -particulière.  . 

Affections  nerveuses.  On  a  encore  vanté  ce  moyen  dans  1  epilepsie,  dans 
la  nymphomanie,  etc.,  etc.;  mais  les  faits  sont  si  peu  nombreux,  et  la 
plupart  des  observations  sont  si  incomplètes,  qu'on  ne  peut  y  ajouter  foi, 
pas  plus  qu'à  tant  d'autres  remèdes  préconisés  dans  les  mêmes  affections. 
M.  Levrat-Perroton  rapporte  quatorze  exemples  de  succès  de  l'acétate 
neutre  de  Plomb  par  pilules  de  25  milligrammes  (1/2  grain)  et  du  sous- 
acétate  (12  gouttes  dans  une  potion)  associés,  il  est  vrai,  à  divers  antispas- 
modiques dans  les  névroses  du  cœur  ainsi  que  dans  l'hystérie  ;  mais  tous 
ces  faits  manquent  de  critique  et  surtout  de  diagnostic  rigoureux.  Son  uti- 
lité dans  les  névralgies  superficielles  est  un  fait  niieux  cotistaté. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  l'on  a  dit  de  l'emploi  interne  et 
externe  de  l'acétate  de  Plomb  dans  le  traitement  de  l'anévrisme  du  cœur 
et  dans  celui  des  anévrismes  des  grosses  artères.  A  Paris,  c'est  surtout 
à  Koreff  et  à  Dupuytren  que  l'on  doit  d'avoir  popularisé  cette  méthode  ;  ils 
donnaient  à  l'intérieur  des  doses  énormes  d'acétate  neutre  de.Plomb  :  d'abord 
5  centigr.  (1  grain)  le  matin,  et  graduellement  jusqu'à  d,  2,  et  même  4 
grammes  (1  gros)  par  jour;  en  même  temps  qu'ils  tenaient  continuellement 
appliquées  sur  la  région  du  cœur  ou  sur  la  tumeur  anévrismale,  des  com- 
presses imbibées  d'eau  de  Goulard.  Ils  secondaient  ce  traitement  par  les 
émissions  sanguines,  la  diète  et  le  repos.  Ce  traitement,  qui  d'ailleurs  avait 
étéindiqué  longtemps  avant  eux, a  été  certainement  suivi  de  résultats  heu- 
reux, et  devrait  être  plus  souvent  employé  qu'il  ne  l'est.  Si  maintenant  nous 
réfléchissons  aux  effets  physiologiques  du  Plomb,  qui,  certainement,  rend 
la  circulation  plus  lente  et  le  pouls  plus  petit,  en  même  temps  que  peut- être 
il  diminue  le  calibre  des  vaisseaux,  on  concevra  qu'il  doive  être  utile  dans 
les  maladies  du  centre  circulatoire  et  des  artères. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  médication  a  été  reprise  dans  ces  der- 
nières années  par  Brachet  de  Lyon,  qui,  pour  combattre  avec  plus  de 
chances  de  succès  les  hypertrophies  du  cœur,  a  cru  devoir  associer  la 
digitale  à  l'acétate  de  Plomb.  "Voici  quelle  était  sa  formule  :  acétate  de 
Plomb, 2  grammes,  extrait  de  digitale,  1  gramme;  pour  20  pilules.  Il  don- 
nait d'abord  2  pilules  par  jour,  et  en  augmentant  de  i  pilule  de  cinq  en 
cinq  jours,  il  arrivait  à  donner  2  pilules  matin  et  soir.  Dans  les  anévrismes 
confirmés,  ou  dans  les  hypertrophies  tout  à  fait  organiques  ,  il  n'obtenait 
le  plus  souvent  qu'une  amélioration  passagère,  tandis  que  dans  les  cas 
d'hypertrophie  récente  ou  peu  avancée,  l'efTicacité  de  cette  médication  ne 
lui  paraissait  pas  douteuse. 

Mais  ces  faits  présentés  par  M.  Brachet,  à  l'Académie,  avaient  ren- 
contré plus  d'un  contradicteur.  Nous  citerons  M.  Robert  entre  autres,  qui, 
ayant  vu  l'acétate  de  Plomb  échouer  généralement  dans  l'hypertrophie 
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véritable,  était  porté  à  considérer  les  faits  rapportés  par  M.  Brachet  comirie 
des  cas  de  simple  névrose  du  cœur,  et  par  suite  à  attribuer  les  bons  ciïcts 
delà  médication  à  son  action  sédative  sur  l'organe  central  de  la  circulation. 
Toutefois  nous  ne  devons  pas  taire  que  tout  récemment  M.  le  docteur 
Yalentin,  de  Vitry-le-Français,  vient  de  répéter  les  expériences  de  M.  Bra- 
chet, et  que,  grâce  à  la  même  fornmle,  il  a  obtenu  de  bons  résultats  dans 
certaines  affections,  offrant  les  signes  d'une  hypertrophie  du  cœur  encore 
peu  avancée.  Selon  cet  auteur,  l'acétate  de  Plomb,  pris  à  l'intérieur,  agirait 
sur  le  centre  circulatoire,  comme  il  agit  sur  les  tubes  artériels,  dans  les 
anévrismes  externes  accessibles  aux  applications  topiques,  c'est-à-dire 
par  son  astringence,  en  favorisant  le  resserrement  et  la  crispation  des 
capillaires  du  cœur,  et  en  favorisant  ainsi  l'absorption  des  molécules 
hypertrophiques.  Bien  que  la  plupart  des  faits  rapportés  par  M.  Brachet  ou 
par  M.  Valentin,  en  faveur  de  cette  médication,  puissent  offrir  matière  à 
discussion,  et  que  les  résultats  obtenus  soient  loin  d'être  parfaitement 
décisifs,  nous  pensons  néanmoins  que  ces  résultats  sont  très-suffisants 
pour  inviter  à  de  nouvelles  expérimentations,  et  pour  autoriser  même  des 
espérances  de  succès,  autant  du  moins  que  peut  le  comporter  une  affection 
grave  et  résistante  de  sa  nature,  telle  que  l'hypertrophie  du  cœur,  pour 
peu  qu'elle  ait  déjà  une  certaine  durée. 

Sous-acétate  de  Plomb.  Ce  sel,  connu  sous  le  nom  ^'extrait  de  Saturne, 
acétate  de  Plomb  liquide,  vinaigre  de  Saturne,  extrait  de  Saturne,  de  Gou- 
lard,  est  décomposé  par  l'eau  non  distillée  en  acétate  de  potasse,  de  chaux, 
ou  de  soude,  et  en  sulfate,  chlorure,  carbonate  et  phosphate  de  plomb, 
qui  se  précipitent  dans  la  liqueur  devenue  ainsi  laiteuse,  et  connue  dans 
cet  état  sous  les  noms  d'eau  végéto-minérale,  eau  de  Goulard. 

L'eau  blanche,  ou  eau  de  Saturne,  diffère  de  l'eau  de  Goulard  en  ce 
qu'elle  ne  renferme  pas  d'alcool;  cependant  on  les  confond  très-souvent 

'"cTsUous  cette  dernière  forme  que  le  sous-acétate  de  Plomb  est  ordi- 
nairement  employé;  pur,  il  est  peu  usité. 

C  eTt ti  des  aslingents  le,  plus  connus.  Mise  en  contaet  avec  la  pea», 
avec  une  plaie,  l'eau  de  Goulard  en  chasse  le  sang,  l'affa,sse,  la  racorn.t, 
la  rMe  et  en  un  mot.  repousse  les  liquides  des  tissus.  Celte  acuon  as^n,- 
gente  ;i  puïïanle  n'est  pas  accompagnée  de  douleurs  =  et  mén,e  les  dou 
leurs,  s'il  en  existait,  sont  ordinairement  calmées. 

Maladies  de  la  peau.  Dans  les  Mdures  au  premier  degré,  et  dans  celle. 

soin  de  tenir  constamment  j»*.^^  '  "XTgl,  telles  que  l'eczéma 
les  dartres,  celles  -ulement  qu.  .ironiques  pruri- 

simple,  et  ccrtams  herpès  dan  ,  membres 

f:=,'?rsro:t~r^^^^^^^^^^^^ 

deviennent  œdémateux  et  se  déchirent. 
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La  transpiration  des  pieds  prend  quelquefois  une  telle  âcreté,  qu'elle 
amène  à  sa  suite  l'usure  de  la  peau  entre  les  orteils  ;  il  en  résulte  une 
exsudation  d'une  odeur  infecte,  et  ce  qui  est  plus  gyave,  une  surface  ulcé- 
reuse, qui  par  son  extrême  sensibilité,  va  jusqu'à  gêner  la  marche  et 
empêcher  même  les  ouvriers  de  travailler. 

Pour  guérir  cette  infirmité,  on  fait  pénétrer  entre  les  orteils  quelques 
gouttes  du  liquide  dont  suit  la  formule: 

Oxyde  rouge  de  plomb,  1  gramm. 

Sous-acétate  de  plomb  liquide,  29 

Cette  application,  faite  tous  les  huit  jours,  est  suffisante  pour  guérir 
l'alîection  et  en  prévenir  le  retour. 

Au  dire  de  l'auteur,  M.  A.  GaflFard,  d'Aurillac,  ce  liquide  modère  seu- 
lement la  transpiration,  sans  la  supprimer  complètement;  il  la  rend  inodore, 
et  la  peau  reprend  son  épaisseur  primitive  sans  cesser  d'être  souple.  Nous 
voulons  bien  accepter  cette  médication,  mais  c'est  à  la  condition  de  l'em- 
ployer avec  prudence  et  d'en  surveiller  l'emploi  ;  car  on  sait  combien  la 
suppression  brusque  d'une  transpiration  locale ,  si  elle  est  ancienne  et  si 
elle  a  le  caractère  d'un  émonctoire,  peut  entraîner  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  générale. 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  En  collyre,  l'eau  de  Goulard  est 
employée  dans  les  ophthalmies  catarrhales,  scrofuleuses  ;  en  injections, 
dans  les  fosses  nasales,  pour  le  coryza  chronique,  l'ozène;  dans  le  conduit 
auditif,  pour  l'otorrhée  ;  dans  le  vagin,  dans  l'urètre,  pour  la  leucorrhée, 
la  blennorrhagie;  dans  le  rectum,  pour  la  proctorrhée,  le  flux  purulent 
hémorrhoïdal,  la  diarrhée  chronique  qui  suit  les  dysenteries  et  qui  est  due 
à  des  ulcérations  des  dernières  parties  du  gros  intestin;  en  gargarisme, 
dans  l'angine  catarrhale,  dans  l'œdème  de  la  luette,  dans  la  stomatite 
aphtheuse. 

Une  application  de  ce  médicament  a  été  faite  il  y  a  quelques  années  par 
M.  le  docteur  Barthez,  alors  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Saint- 
Denis.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  dysenterie  chronique,  mais  de 
cette  maladie  à  l'état  aigu.  Nous  empruntons  à  la  Gazette  des  hôpitaux 
(décembre  1845)  la  relation  suivante  des  succès  obtenus  dans  ce  cas  par 
M.  Barthez. 

«  Depuis  le  mois  d'août,  M.  le  docteur  Barthez  a  eu  occasion  de  soigner 
un  grand  nombre  de  malades  atteints  de  dysenterie,  dont  plusieurs  ont 
succombé  malgré  l'emploi  des  moyens  généralement  usités.  Voyant  leur 
peu  de  succès,  M.  Barthez  recourut  au  sous-acétate  de  Plomb.  Procédant 
avec  la  mesure  que  réclame  un  médicament  de  cette  nature,  il  est  arrivé  à 
pouvoir  prescrire  en  lavement  jusqu'à  100  gouttes  d'extrait  de  Saturne  ou 
bien  5  grammes  pour  500  grammes  d'eau  tiède,  sans  aucun  accident. 
Quant  a  la  dysenterie,  elle  a  été  arrêtée  presque  subitement. 

»  Une  condition  est  nécossairc  au  succès  do.  la  médication,  c'est  que  le 
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remède  soit  appliqué  dès  le  début  de  la  maladie.  Plus  tard  le  rectum  est 
tellement  irrité  que  le  lavement  ne  peut  être  retenu.  » 

Plus  récemment  M.  Barthez  a  lu  à  la  société  des  médecins  des  hôpitaux  de 
Paris  un  nouveau  travail  sur  le  môme  sujet.  Il  est  arrivé  dans  le  traitement 
des  dysenteries  aiguës  à  la  dose  énorme  de  30,  40,  iOO  grammes  dans 
un  lavement,  et  cela  sans  produire  d'accidents  toxiques.  Ces  résultats  ont 
été  confirmés  par  des  expériences  ultérieures  de  M.  Boudin ,  alors  qu'il 
était  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Roule. 

Le  sous-acétate  de  Plomb  a  été  employé  par  lui  en  lavement  sur  plus 
de  550  à  600  malades,  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie  ou  de  choléra 
épidémique.  Le  médicament,  dissous  dans  100  grammes  d'eau  distillée,  a 
été  donné  depuis  dix  jusqu'à  soixante  grammes  dans  les  24  heures,  en  plu- 
sieurs quarts  de  lavement.  Non-seulement  l'innocuité  du  sous-acétate  de 
plomb  ainsi  manié  a  été  complète,  mais  encore  les  résultats  thérapeutiques 
se  sont  montrés  les  plus  satisfaisants. 

Encouragé  par  cette  innocuité,  M.  Boudin  a  administré  le  même  médi- 
cament pur,  c'est-à-dire  sans  addition  aucune,  par  la  bouche,  contre  les 
vomissements  persistants  de  six  ou  huit  cholériques,  vomissements  rebelles 
à  tous  les  moyens  ordinaires.  Ici  encore  l'innocuité  s'est  montrée  complète, 
et  dans  plusieurs  cas  la  cessation  des  vomissements  ne  s'est  point  fait  at- 
tendre. M.  Boudin  pense  que  le  sous- acétate  de  plomb  liquide  administré 
à  faible  dose  ne  présenterait  peut-être  pas  la  même  innocuité,  en  ce  qu'il 
pourrait  ne  pas  s'opposer  aussi  complètement  à  l'absorption. 

Toutefois  il  est  des  circonstances  où  il  faut  augmenter  encore  davantage 
la  dose  du  sous-acétate  de  Plomb,  si  l'on  veut  atteindre  le  but  curatif  que 
l'on  se  propose.  Ainsi  M.  Sommé,  d'Anvers,  a  démontré  que  la  solution  de 
sous-acétate  de  Plomb  était  un  des  meilleurs  moyens  à  employer  dans  le 
traitement  du  ptyalisme  mercuriel,  à  la  condition  de  mettre  une  dose  suf- 
fisante de  sel  en  dissolution  dans  l'eau;  il  faisait  des  gargarismes  et  des 
collutoires  dans  lesquels  l'extrait  de  Saturne  entrait  dans  la  proportion 
énorme  d'un  huitième  et  même  d'un  sixième,  et  M.  Ricord  a  dermèrement 
fait  voir  que  les  blennorrhagies  et  ulcérations  blennorrhagiques  du  col  de 
l'utérus  chez  les  femmes  ne  cédaient  rapidement  et  efficacement  quen 
introduisant  dans  le  vagin  et  en  mettant  en  contact  avec  le  museau  de  tanche 
un  tampon  imbibé  d'une  solution  analogue  à  celle  que  M.  Somme  préco- 
nise dans  le  traitement  de  la  salivation  hydrargyrique. 

Les  gargarismes  d'acétate  de  Plomb  ont  un  inconvénient  contre  lequel 
se  révoltent  ordinairement  les  malades-,  les  dents  prennent  une  teinte  noire 
horrible,  qui  disparaît,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  comp  etement  après  le 
traitement;  mais  qui,  pendant  quelques  jours,  donne  a  la  bouche  un  aspect 

''TZrrhagies.  L'eau  blanche,  et  l'extrait  de  Saturne  employés  purs  ne 
pourraient  probablement  pas  conjurer  une  hémorrhagie  dependa.  t  de 
Couverture  d'un  gros  vaisseau  artériel  ou  veineux;  mais  ce  n^oyen  t^-  ; 
peutique  est  un  des  plus  efficaces  que  l'on  pmsse  employer  dans  les 
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hémorrha-ies  baveuses  et  capillaires  qui  suivent  les  grandes  opérations , 
dans  celles  qui  se  font  à  la  surface  des  plaies  cancéreuses,  des  ulcères  fon- 
gueux, dans  celles  qui  s'exhalent  des  membranes  muqueuses,  telles  que 
cellesdunez,del'utérus,etc.,etc. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'application  que  l'on  a  faite  du  sous-acetate  de 
Plomb  à  la  confection  des  moxas.  Cette  idée  est  deMarmorat  [Journ.  des 
Comaiss.  mèd,  ch.,  tom.  Il,  p.  172).  Ce  médecin  avait  sans  doute  été  con- 
duit à  cette  découverte  par  Cadet  et  Rathelot,  qui  avaient  conseille  pour 
faire  des  mèches  d'artillerie  et  d'artifices  de  les  tremper.dans  une  solution 
concentrée  d'acétate  neutre  de  Plomb  [DulL  de  Pharm.,i.  IV,  p.  419).  «Les 
moxas,  dont  la  préparation  est  la  plus  simple,  l'emploi  le  plus  commode, 
l'action  la  plus  régulière  et  la  plus  facile  à  régler,  sont,  dit  Marmorat,  ceux 
que  l'on  fait  avec  du  papier  préalablement  trempé  dans  l'extrait  de  Saturne 
et  séché.  C'est  Inique  j'appelle  papier-moxa ; 'û  doit  être  sans  colle  ou  légè- 
rement collé  ;  alors  il  prend  feu  au  briquet  et  brûle  comme  de  l'amadou. 
On  le  conserve  dans  un  portefeuille,  et  quelques  instants  suffisent  à  la  pré- 
paration d'un  moxa  ;  en  en  coupe  une  bande  de  quelques  lignes  de  hauteur 
que  l'on  roule  sur  elle-même  de  manière  à  avoir  un  cylindre  du  diamètre 
désiré.  La  combustion  est  trop  rapide  ou  trop  lente,  selon  qu'il  est  trop 
peu  ou  trop  serré.  » 

Le  tannate  de  Plomb  a  été  employé  dans  le  traitement  des  ulcères  gan- 
gréneux.  On  en  fait  une  pommade  en  l'incorporant  à  quatre  ou  six  fois  son 
poids  d'axonge,  et  on  en  enduit  des  plumasseaux  ou  des  gâteaux  de  charpie 
.  que  l'on  applique  sur  les  surfaces  ulcérées.  Ce  moyen,  suivant  M.  Yott, 
[Gaz.  des  Hôpit.,  t.  XI,  n°  145),  calme  rapidement  les  douleurs,  et  amène 
une  guérison  assez  prompte. 

Mode  d'administration  et  doses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  on  employait  la  litharge  dans  le  trai- 
tement de  la  gale,  et  de  quelle  manière  le  sparadrap  de  diachylon  était 
conseillé  dans  le  traitement  des  ulcères. 

L'onguent  de  la  mère  est  particulièrement  considéré  comme  maturatif 
pour  hâter  la  suppuration  des  furoncles  et  des  abcès  froids  ;  on  l'étend  sur 
un  morceau  de  peau  que  l'on  applique  sur  la  partie  enflammée. 

L'emplâtre  de  Nuremberg,  ainsi  que  Vemplâtre  de  minium  simple,  dont 
nous  avons  indiqué  la  composition,  s'étendent  également  sur  de  la  peau  ou 
sur  une  toile,  et  sont  appliqués  sur  les  tumeurs  chroniques  pour  en  obtenir 
la  résolution  ;  on  en  renouvelle  l'application  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et  on  la  continue  pendant  plusieurs  mois. 

L'emplâtre  de  ceVzwe  s'emploie  de  la  même  manière  que  les  précédents  : 
on  le  laisse  appliqué  sur  la  partie  aussi  longtemps  que  les  douleurs  névral- 
giques peuvent  durer. 

L'acétate  neutre  de  Plomb  se  donne  à  l'intérieur  ou  dissous  dans  l'eau 
distillée  ou  en  pilules.  La  dose  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  est  de  10  cen- 
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tigrammes  (2  grains)  à  1  gramme  (18  grains).  En  collyre,  il  se  donne  à  la 
dose  de  25  à  50  centigrammes  (5  à  10  grains)  pour  30  grammes  (l.once) 
d'eau  distillée.  La  dose  est  en  quelque  sorte  illimitée  pour  les  injections 
urétrales  et  les  lavements,  ainsi  que  pour  les  injections  vaginales. 

Le  sous-acétate  de  Plomb  s'emploie  pur  pour  toucher  le  col  utérin  dans 
le  cas  de  leucorrhée  avec  ulcération  superficielle,  et  même  dans  le  cas  de 
blennorrhagie  vaginale;  dans  ce  cas,  on  fait,  sur  la  membrane  muqueuse, 
une  lotion  avec  un  pinceau  imbibé  d'extrait  de  Saturne. 

Le  nitrate  de  Plomb  a  été  proposé  par  MM.  Raphanel  et  Ledoyen 
comme  un  moyen  général  de  désinfection.  M.  Bouchardat  a  fait  sur  cette 
importante  question  un  rapport  à  l'Académie  en  février  1854.  D'après  ce 
savant  chimiste,  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  exerce  sur  les  matières 
solides  et  liquides  à  désinfecter  une  action  prompte  et  complète  ;la  mauvaise 
odeur  se  trouve  immédiatement  neutralisée.  Mais  ce  procédé  a  contre  lui 
plusieurs  inconvénients  plus  ou  moins  graves.  D'abord  le  nitrate  de  Plomb 
est  d'un  prix  plus  élevé  que  les  autres  agents  de  désinfection,  tels  que 
l'acétate  de  Plomb,  le  chlorure  de  zinc;  et  puis  son  action  toxique,  lente 
et  insidieuse,  de  plus  la  couleur  foncée  du  sulfure  de  Plomb  qui  ré- 
sulte de  son  contact  avec  les  matières  chargées  d'hydrogène  sulfuré,  toutes 
ces  causes  empêcheront  l'adoption  générale  de  ce  procédé,  soit  pour  la 
vidange  des  fosses  d'aisance,  soit  comme  moyen  de  désinfection  des  ca- 
sernes, des  amphithéâtres  de  dissection,  soit  surtout  comme  moyen  de 
conservation  des  pièces  anatomiques.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout,  le 
chlorure  de  zinc  est  évidemment  préférable  au  nitrate  de  Plomb,  par  la 
raison  qu'il  donne  lieu  à  un  sulfure  de  zinc  blanc. 

Toutefois  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  est  appelée  à  rendre  des  ser- 
vices dans  la  thérapeutique  chirurgicale,  en  débarrassant  de  leur  odeur 
fétide  les  plaies  de  mauvais  caractère.  Il  est  bon  de  savoir  que  déjà  autre- 
fois ce  sel  avait  été  utilisé  à  ce  point  de  vue  ;  ainsi  il  entrait  comme  partie 
active  dans  la  préparation  désignée  dans  la  pharmacopée  de  Van-Mons, 
sous  le  nom  de  baume  de  Plomb. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  doit  à  MM.  Raphanel  et  Le- 
doyen d'avoir  fait  ressortir  avec  raison  la  propriété  désinfectante  du  nitrate 
de  Plomb  dans  le  pansement  des  plaies.  A  cet  égard,  ce  sel  vient  se  placer 
sur  ta  même  hgne  que  l'acétate  de  Plomb. 

A  ce  titre  donc  le  nitrate  de  Plomb  mérite  d'être  recommande  aux  chi- 
rurgiens. 

La  dose  est  la  même  à  peu  près  que  pour  l'acétate  de  Plomb.  - 
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acide;  n  rougit  le  papier  de  tournesol.  In- 
soluble dans  l'alcool  absolu,  il  se  dissout 
dans  son  poids  d'eau  à  90»  c,  et  dans  18 
fois  son  poids  d'eau  froide. 

Pour  les  usages  chirurgicaux  on  emploie 
quelquefois  l'alun  calciné. 

L'alun  calciné,  sulfate  d'alumine  et  de 
votasse  desséché,  se  prépare  en  faisant 
chaulfer  dans  un  pot  de  terre  l'Alun  du 
commerce  réduit  en  poudre  grossière.  Le 
feu  doit  être  conduit  doucement,  de  ma- 
nière que  l'Alun  fonde  dans  son  eau  de 
cristallisation,  et  que  celle-ci  s'évapore. 

L'Alun  bien  calciné  est  solubie  dans 
l'eau,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que  l'A- 
lun cristallisé;  mais  il  se  dissout  avec  une 
extrême  lenteur,  et  cette  lenteur  est  telle 
qu'au  premier  abord  le  sel  semble  tout  à  fait 
insoluble. 

On  peut  substituer  sans  inconvénient 
pour  l'usage  médical  l'Alun  d'ammoniaque 


à  celui  de  potasse,  mais  ce  dernier  ren- 
ferme souvent  du  fer;  il  a  alors  une  teinte 
rosée.  On  connaît  dans  le  commerce  trois 
sortes  d'Alun  de  potasse  : 

1°  L'Alun  de  Rumefist  préparé  avec  une 
roche  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  en- 
droits d'Italie,  surtout  à  la  Tolfa.  Il  ren- 
ferme un  peu  de  silice  et  du  fer  ; 

2°  L'Alun  de  Liège  est  préparé  en  mélan- 
geant la  pyrite  de  fer  et  de  l'alumine  par 
l'exposition  à  l'air  humide;  les  sulfures  se 
changent  en  sulfates;  à  l'aide  de  lavages  et 
de  cristallisations  répétées  orî  sépare  le  sul- 
fate de  fer,  et  on  fait  bouillir  les  eaux 
mères  avec  du  sulfate  de  potasse  ou  du 
sulfate  d'ammoniaque  ; 

3°  L'Alun  de  Paris,  qui  est  le  plus  pur, 
s'obtient  en  calcinant  l'argile  pour  peroxy- 
der  le  fer;  puis  l'argile  ainsi  calcinée  est 
vdissoute  dans  l'acide  sulfurique,  et  on 
ajoute  à  la  solution  du  sulfate  do  potasse. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Les  plus  anciens  auteurs  ont  fait  usage  de  l'Alun,  et  Ton  peut  dire  même 
que  ce  médicament  a  longtemps  été  la  base  de  presque  toutes  les  prépa- 
rations externes.  Les  découvertes  de  l'alchimie  ont  singulièrement  étendu 
le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  peu  à  peu  de  nouvelles  substances 
ont  dépossédé  l'Alun  de  la  prééminence  qu'il  avait  acquise  dans  les  premiers 
âges  de  la  médecine.  Quoique  la  plupart  des  effets  thérapeutiques  de  l'Alun 
puissent  être  obtenus  par  d'autres  agents,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
insister  sur  les  propriétés  d'une  substance  qui  se  trouve  partout  à  vil  prix, 
et  qui  entre  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  recettes  popu- 
laires que  les  habitants  des  campagnes  emploient  dans  le  traitement  de 
leurs  maladies  ou  de  celles  des  animaux  domestiques. 

Action  physiologique  de  l'alun. 

Lorsqu'on  met  l'Alun  en  contact  avec  un  tissu  qui  contient  beaucoup  de 
vaisseaux  sanguins ,  on  voit  bientôt  le  sang  se  retirer;  la  turgescence  et  en 
même  temps  la  coloration  diminuent  rapidement,  et  le  tissu  paraît  comme 
flétri.  Mais  si  l'Alun  a  été  mis  en  plus  grande  quantité  sur  la  partie,  ou  si 
son  emploi  a  été  fréquemment  réitéré,  cette  astriction,  cette  flétrissure  dont 
nous  venons  de  parler  n'est  pas  de  longue  durée,  et  bientôt  succèdent  les 
phénomènes  qui  caractérisent  une  véritable  inflammation, 

A  l'intérieur,  l'Alun  pris  à  forte  dose  de  1  à  4  grammes  (!20  grains  à 
\  gros)  provoque  des  pincements  d'estomac,  de  la  difliculté  de  digérer;  et 
si  la  dose  est  doublée  ou  triplée,  il  survient  souvent  des  vomissements  et 
de  la  diarrhée. 

M.  Mialhe  attribue  à  l'Alun  des  propriétés  qu'il  ne  possède  évidemment 
pas;  nous  craignons  bien  qu'il  n'ait  été  trompé  par  des  expériences  de 
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laboratoire,  peu  concluantes  ici.  Il  établit  que  l'Alun  en  présence  des  alcalis 
cède  une  partie  de  son  acide  et  se  transforme  en  sel  basique  insoluble. 

Lors  donc  qu'on  en  introduit  une  dissolution  dans  l'estomac  et  que  l'ab- 
sorption l'amène  dans  les  premiers  capillaires  veineux,  le  sous-sel  alumi- 
nique  se  précipite.  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'effet  primitif,  l'astriction. 

L'action  des  alcalis  du  sang  continuant  à  s'exercer,  l'alumine  est  mise  en 
liberté;  mais  à  l'état  naissant  elle  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines; 
elle  passe  donc  dans  la  circulation  et  communique  une  grande  fluidité  aux 
humeurs. 

On  voit  d'après  cela  qu'il  faudrait  employer  l'Alun  à  faible  dose  pour 
causer  l'astriction,  et  à  doses  fortes  si  l'on  voulait  qu'il  agît  comme  détersif 
ou  désobstruant:  nous  ne  savons  ce  que  de  nouvelles  expériences  chimiques 
feront  voir,  mais  évidemment  M.  Mialhe  se  trompe,  l'effet  astrictif  se  pro- 
longe lorsque  le  médicament  a  été  absorbé  ;  trop  de  résultats  thérapeuti- 
ques le  démontrent. 

Action  thérapeutique  de  l'Alun. 

Emploi  de  VAlun  comme  topique.  L'effet  primitif  de  l'Alun,  que  l'expé- 
rience put  constater  un  grand  nombre  de  fois,  mit  les  médecins  sur  la  voie 
des  usages  auxquels  ils  pouvaient  employer  ce  médicament;  et  comme 
dans  l'hémorrhagie,  dans  l'inflammation  et  dans  les  flux  divers,  la  présence 
du  sang  dans  le  tissu  était  le  phénomène  le  plus  saillant,  on  dut  d'abord 
essayer  l'Alun  contre  les  maladies  que  l'on  rangeait  dans  les  trois  grandes 
catégories  que  nous  venons  de  désigner,  et  on  multiplia  promptement  les 
expériences  qui  démontrent  en  effet  son  utilité. 

Hémorrhagies.  Chez  les  jeunes  gens,  au  moment  de  la  puberté  ;  chez  les 
enfants,  pendant  la  coqueluche,  ou  lorsqu'ils  ont  fait  de  trop  grandes  pertes 
de  sang,  il  survient  des  saignements  de  nez  qui  sont  souvent  suivis  d  acci- 
dents immédiats  fort  graves,  ou  qui  sont  la  cause  de  maladies  difficiles  à 
combattre,  telles  que  l'aménorrhée,  les  pâles  couleurs  et  diverses  névroses. 
Lorsque  le  sang  tarde  à  s'arrêter,  l'inspiration,  par  le  nez,  d'eau  a  umi- 
neuse  réussit  à  suspendre  et  à  prévenir  les  épistaxis  ;  lorsque  la  solution 
d'Alun  ne  suffit  pas,  nous  faisons  prendre,  plusieurs  fois  par  jour,  25  ou 
30  centigrammes  (5  ou  6  grains)  d'Alun  finement  pulvérisé  en  guise  de 
tabac  :  ce  moyen  dispense  ordinairement  d'avoir  recours  au  tamponne- 
ment, avec  lequel  il  peut  d'ailleurs  être  combiné.  Cette  médication  topique 
n'empêche  pas  d'administrer  à  l'intérieur  la  poudre  de  quinquma  si  effi- 
cace dans  cette  forme  d'hémorrhagie.  C'est  surtout  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies utérines  à  la  suite  de  l'accouchement  que  l'Alun  a  ete  conseille. 
Rivière  l'injectait  dans  l'utérus  et  le  vagin,  dissous  dans  une  décoction 
astrin-ente  [Oper.  omn.)  Leak  le  dissolvait  dans  l'eau  et  l'employait  de  la 
même'manière  [Practical  Observations,  eic).  Smellie  imbibait  une  éponge 
ZeTZ  forte  dissolution  d'Alun  et  l'enfonçait  dans  le  vagin  [Collect.  of 
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rtrxiernatural  cases)-.  Fabrice  de  Hilden  saupoudrait  d'Alun  un  tampon 
qu'il  introduisait  aussi  profondément  qu'il  le  pouvait  [Epistolarum  centu- 
rie] De  pareils  moyens,  efficaces  le  plus  souvent  quand  la  métrorrhagie 
succède  à  l'accouoliement,  ou  lorsqu'elle  survient  pendant  le  cours  de  Tal- 
laitement,  au  moment  du  sevrage  ou  vers  l'âge  critique,  ne  procureraient 
qu'un  soulagement  momentané  dans  le  cas  où  elle  reconnaîtrait  pour  cause 
l'implantation  du  placenta  sur  le  col,  l'existence  d'un  polype  dans  la  cavité 
utérine,  ou  bien  encore  le  ramollissement  d'une  tumeur  cancéreuse. 

Les  flux  hémorrhoïdaux  immodérés  devront  être  combattus  d'une  ma- 
nière analogue,  aussi  bien  que  les  hémorrhagies  qui  suivent  souvent  l'ex- 
cision des  tumeurs  hémorrhoïdales.  Ainsi  on  pourra,  à  l'exemple  de  Paul 
d'Égine,  administrer  plusieurs  lavements  alumineux,  ou  bien  encore  imiter 
Helvétius,  qui  composait  avec  de  l'Alun  un  suppositoire  qu'il  introduisait 
dans  le  rectum.  Quant  à  l'hématurie,  on  ne  parvient  pas  souvent  à  l'arrêter 
par  des  injections  alumineuses,  car  elle  tient  rarement  à  une  exhalation 
sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  vésicale  ;  et  le  plus  ordinaire- 
ment, au  contraire,  elle  reconnaît  pour  cause  ou  de  graves  lésions  des  reins, 
ou  le  passage  d'un  calcul  dans  les  bassinets  et  les  uretères,  ou  bien  encore 
l'existence  d'un  cancer  de  la  vessie. 

L'Alun  réussit  encore  fort  bien  à  suspendre  les  hémorrhagies  traumati- 
ques,  mais  seulement  quand  de  petits  vaisseaux  sont  ouverts.  Ainsi,  lors- 
qu'à la  suite  d'une  amputation  ou  d'une  autre  opération  grave,  le  sang 
continue  d'imbiber  les  pièces  de  l'appareil,  et  que  l'hémorrhagie  menace 
les  jours  du  malade,  on  a  conseillé  de  saupoudrer  d'Alun  et  d'imbiber  de 
solution  alumineuse  la  charpie  qui  recouvre  immédiatement  la  plaie.  Quel- 
quefois, chez  les  enfants  cachectiques,  chez  ceux  auxquels  on  a  déjà  fait 
perdre  du  sang,  il  arrive  qu'une  piqîire  de  sangsue  continue  de  couler  j  et 
une  blessure  aussi  légère  suffit  pour  causer  la  mort,  comme  on  en  a  des 
exemples  malheureusement  trop  fréquents.  Avant  d'avoir  recours  à  l''ap- 
plication  des  serre-fines,  à  la  suture,  à  la  cautérisation  ou  à  une  compres- 
sion qui,  d'ailleurs,  est  souvent  impraticable,  on  devra  recouvrir  d'Alun 
pulvérisé  la  petite  plaie  et  les  parties  environnantes,  ou  bien  encore  faire 
avec  de  l'Alun,  comme  l'ont  conseillé  dans  des  cas  analogues  Borelli  et 
Diemerbroeck,  de  petits  clous  ou  des  cônes  dont  la  pointe  sera  introduite 
dans  la  solution  de  continuité,  et  maintenue  soit  avec  un  bandage,  soit 
avec  le  doigt.  Ce  dernier  moyen,  tout  simple  qu'il  est,  réussira  parfaitement 
encore  lorsqu'on  voudra  arrêter  les  hémorrhagies  graves  qui  suivent  si 
souvent  l'avulsion  d'une  dent. 

Les  hémorrhagies  des  gencives  et  du  pharynx  sont  tous  les  jours  com- 
battues avec  avantage  par  des  gargarismes  alumineux. 

On  a  conseillé  encore  celte  médication  topique  dans  l'hématémèse  et 
dans  le  mélœna.  Nous  avouons  que  nous  en  concevons  l'utilité  quand  le 
sang  s'exhale  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ou  du  fond  d'une 
ulcération  superficielle  de  l'estomac  ou  des  intestins;  mais  quand  l'hé- 
morrhagie, comme  il  arrive  le  plus  souvent,  tient  à  une  profonde  dégéné- 
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rescence  de  tissu,  il  est  bien  certain  que  les  préparations  alumineuses,  à 
quelque  dose  et  sous  quelque  forme  qu'elles  soient  administrées,  ne  feront  , 
tout  au  plus  que  retarder  l'inévitable  terminaison  de  toutes  les  maladies 
de  ce  genre  ,  et  ne  parviendront  d'ailleurs  que  rarement  à  réprimer  l'hé- 

1  ^ 


morrhagie 


Emploi  de  l'Alun  comme  topique  dans  les  inflammations.  Toutes  les  fois 
qu'une  inflammation  est  circonscrite  à  une  partie  du  corps  très-limitée  et 
qu'elle  se  lie  à  un  petit  nombre  de  désordres  généraux,  on  peut,  sans  in- 
convénient, la  traiter  par  des  répercussifs,  c'est-  à-dire  par  des  médicaments 
qui  chassent  le  sang  des  vaisseaux  d'une  manière  presque  mécanique. 
Aussi  s'est-on  toujours  loué  de  l'emploi  de  l'Alun  dans  les  ophthalmies  lé- 
gères et  dans  les  phlegmasies  superficielles  de  la  membrane  buccale.  Saint- 
Yves  faisait  fréquemment  usage  de  l'Alun  dans  le  traitement  du  ptérygion 
et  dans  celui  des  taies  qui  succèdent  à  la  variole  ou  qui  persistent  après  la 
cicatrisation  des  ulcères  de  la  cornée  [Nouveau  Traité  des  Maladies  des 
Yeux,  p.  150).  Il  mêlait  de  l'Alun  calciné  avec  du  sucre  et  du  phosphate 
de  chaux,  et  insufflait  cette  poudre  dans  les  yeux.  Lindt  employait  le  même 
remède  pour  guérir  le  chémosis.  Richter  le  conseille  pour  combattre  le 
staphylôme  [Obs.  chirug.,  fasc.  2,  p.  104):  une  simple  solution  d'Alun 
remplit  parfaitement  le  même  but.  Rivière  préconise  les  gargarismes  alu- 
mineux  et  les  insufflations  d'Alun  pour  réprimer  l'allongement  de  la  luette 
et  la  tuméfaction  chronique  des  amygdales  [Op.  omn.  med.  prax.,  liv.  vi, 
p.  92).  Le  même  auteur,  après  Dioscoride  et  Paul  d'Égine,  regarde  ce  trai- 
tement comme  très-efficace  encore  pour  combattre  les  maladies  des  gen- 
cives qui  s'accompagnent  d'ulcération  et  de  gonflement. 

Arétée,  Celse,  Paul  d'Égine,  et  tous  les  auteurs  qui  leur  ont  succédé,  se 
sont  accordés  sur  les  avantages  que  l'on  retire  de  l'emploi  de  l'Alun  dans 
l'angine  catarrhale  et  même  dans  l'angine  tonsillaire  sans  tendance  à  la 
suppuration.  Nous  avouons  que  nous  avons  eu  souvent  à  nous  applaudir 
d'avoir  fait  usage  de  cette  médication.  Presque  tous  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  regardent  encore  le  môme  moyen  comme  très-efficace  dans 
le  traitement  des  aphthes,  de  l'angine  aphtheuse  et  de  l'angine  maUgne  ou 

gangréneuse.  , 

Avant  les  travaux  de  M.  Bretonneau  sur  les  inflammations  spéciales  du 
tissu  muqueux  (Paris,  J826),  la  plus  grande  obscurité  régnait  sur  la  nature 
de  la  maladie  que  les  écrivains  désignaient  sous  le  nom  d'angme  maligne 
ou  gangréneuse.  Mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  ce  praticien, 
on  put  aisément  apprécier  et  en  quelque  sorte  classer  les  méthodes  théra- 
peutiques employées  contre  l'angine  gangréneuse,  et  faire  tourner  a  notre 
profit  l'expérience  de  nos  devanciers. 

M.  Bretonneau  apprit  d'Arétée  que,  dans  la  diphthérite  pharyngienne, 
les  gargarismes  alumineux  et  les  insufflations  d'Alun  suffisaient  pour  ar- 
rêter le  développement  et  l'extension  des  fausses  membranes  dans  les  voies 
aériennes,  et  par  conséquent  pour  prévenir  le  croup.  11  employa  cette  mé- 
dication avec  un  succès  qui  dépassa  son  attente^  et  nous-même,  en  l«i8, 
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ayant  reçu  une  mission  médicale  dans  plusieurs  départements  où  ladiph- 
thérite  régnait  épidémiquement,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'ex- 
trême efficacité  de  l'Alun.  Quand  la  diphthérite  est  bornée  aux  gencives, 
et  qu'elle  constitue  une  maladie  connue  dans  les  campagnes  sous  le  nom 
de  chancre,  un  collutoire  fait  avec  une  solution  d'Alun  dans  de  l'eau  vi- 
naigrée et  miellée  suffit  pour  arrêter  le  mal,  qui  avait  résisté  quelquefois 
des  mois  entiers  aux  médications  les  plus  diverses  et  les  plus  énergiques. 
Lorsqu'elle  se  développe  sur  les  amygdales,  on  peut  à  la  rigueur,  se  borner 
à  de  simples  gargarismes  si  le  malade  est  adulte  et  si  l'on  peut  compter 
sur  son  exactitude  ;  mais  il  est  plus  prudent  d'insuffler  l'Alun  pulvérisé. 
Dans  les  campagnes  nous  nous  servions  ordinairement  d'un  fuseau  de 
rouet,  d'un  morceau  de  sureau  dont  la  moelle  avait  été  enlevée,  ou  bien 
d'une  tige  de  roseau,  et  nous  instruisions  les  parents  à  faire  eux-mêmes 
cette  insufflation,  dont  ils  s'acquittaient  ordinairement  avec  la  plus  grande 
facilité.  Nous  chargions  une  des  extrémités  du  tube  de  4  grammes  (1  gros) 
d'Alun  pulvérisé  :  appliquant  alors  la  langue  sur  cette  extrémité,  nous  ac- 
cumulions de  l'air  dans  la  bouche,  et  soufflant  brusquement  en  même  temps 
que  nous  éloignions  la  langue,  nous  envoyions  dans  toute  l'arrière -bouche 
une  grande  quantité  d'Alun  qui  se  trouvait  également  en  contact  avec 
l'entrée  du  larynx,  de  l'œsophage  et  des  fosses  nasales.  Les  cris  du  ma- 
lade, son  agitation,  nous  servaient  parfaitement,  et  pour  faire  l'insufflation 
nous  profilions  autant  que  possible  du  moment  où  il  faisait  une  grande 
inspiration.  Cette  opération,  que  nous  faisons  répéter  cinq,  six  et  huit  fois 
par  jour,  est  ordinairement  suivie  d'efforts  de  vomissements  et  d'une  sali- 
vation abondante;  mais  après  un  quart  d  heure  tout  ce  désordre  est  calmé, 
et  il  arrive  souvent  que  la  diphthérite,  même  la  plus  grave,  lorsqu'elle  n'a 
point  encore  envahi  l'intérieur  du  larynx,  cède,  en  quelques  jours,  à  cette 
médication.  Quand  la  diphthérite  s'étend  à  la  peau,  au  mamelon  ou  à  la 
membrane  muqueuse  des  organes  de  la  génération,  ce  qui  est  fort  commun 
lorsque  la  maladie  règne  épidémiquement  (uoy.  notre  Mémoire  sur  la 
diphthérite  cutanée,  Archives  générales  de  Médecine,  t.  XXIII,  p.  383),  des 
lotions  alumineuses  fréquemment  répétées  guérissent  non  sans  difficulté 
cette  phlegmasie  souvent  si  redoutable. 

Le  même  remède  est  encore  conseillé  dans  le  traitement  des  aphthes  qui 
occupent  la  bouche  et  le  pharynx,  dans  le  muguet,  ainsi  que  dans  l'angine 
et  dans  la  stomatite  pultacées.  iNous  l'avons  souvent  employé  avec  grand 
succès  dans  le  traitement  de  l'angine  scarlatineuse,  à  moins  que  celle-ci 
ne  persistât  lorsque  déjà  l'exanthème  cutané  avait  entièrement  disparu. 

L'Alun  s'emploie  encore  avec  avantage  pour  guérir  chez  les  femmes  et 
surtout  chez  les  très-jeunes  tilles,  certaines  phlegmasies  aiguës  de  la  vulve 
qui  régnent  quelquefois  épidémiquement  surtout  dans  les  classes  pauvres, 
et  qui  s'accompagnent  d'écoulements  puriformes  ou  d'exsudations  raem- 
braniformes.  On  sait  combien  il  importe  de  remédier  vite  à  ces  irritations 
et  sécrétions  vulvaires  qui,  chez  les  petites  filles,  sont  si  souvent  l'origine 
de  mauvaises  habitudes.  Disons  toutefois  qu'ici  l'Alun,  tout  utile  qu'il  est, 
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n'a  pas  l'efficacité  du  nitrate  d'argent,  qui  réussit  à  guérir  souvent  à  la  foii 
la  maladie  et  le  vice. 

Contre  les  végétations  peu  volumineuses  de  la  vulve,  l'Alun  est  employé 
avec  un  véritable  succès;  on  l'applique  alors  en  poudre,  et  on  renouvelle 
souvent  cette  application.  Contre  rmtlararaation  de  la  membrane  muqueuse 
du  vagin  et  la  blennorrhagie,  les  injections  alumineuses  sont  un  des  meil- 
leurs adjuvants  du  nitrate  d'argent.  —  Terminons  entinen  disant  que  les 
solutions  d'Alun  trouvent  aussi  leur  application  pour  soulager  les  insup- 
portables démangeaisons  vers  les  organes  extérieurs  de  la  génération  aux- 
quelles les  femmes  sont  si  sujettes.  Toutefois  nous  préférons  dans  ce  cas 
à  l'Alun  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  et  le  sublimé. 

L'Alun  est  employé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  maladies  des 
organes  de  la  génération  chez  les  femmes.  Dans  ce  cas,  c'est  en  solution 
plus  ou  moins  concentrée,  et  surtout  eu  poudre  qu'il  est  administré.  Ainsi, 
pour  combattre  les  granulations  ou  ulcérations  superficielles  qui  siègent 
sur  le  coi  utérin,  on  forme  un  petit  tampon  de  ouate  de  coton  dans  l'in- 
térieur duquel  on  enferme  une  certaine  quantité  de  poudre  d'Alun,  et  on 
laisse  ce  tampon  appliqué  directement  sur  le  col  utérin.  Un  bout  de  fil  sert 
à  retirer  ce  petit  tampon.  Ou  bien  encore  on  insuôle  cette  même  poudre 
sur  le  col  utérin  ou  sur  la  surface  intérieure  du  vagin,  en  se  servant  du 
spéculum. 

D'autres  lois  si  l'on  veut  faire  pénétrer  le  médicament  dans  la  cavité  du 
col  pour  traiter  la  leucorrhée  qui  résulte  de  la  sécrétion  morbide  des  folli- 
cules, on  y  introduit  des  mèches  enduites  de  poudre  alumineuse,  ou  bien 
de  petits  cristaux  d'Alun  que  l'on  taille. 

Le  tampon  avec  la  poudre  alumineuse  peut  encore  être  utile  dans  les 
cas  de  prolapsus  de  la  matrice,  qui  reconnaissent  pour  cause  le  relâche- 
ment du  vagin,  si  commun  après  l'accouchement  ou  les  leucorrhées  chro- 

Urêlentiste  de  Paris,  M.  Lefoulon,  qui  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation dans  le  traitement  des  caries  douloureuses  des  dents,  a  rendu  pu- 
blique la  méthode  qu'il  employait.  Il  fait  avec  l'Alun  l'ether  sulfurique  e 
un  peu  de  mucilage  de  gomme,  une  pâte  molle  dont  il  remplit  la  cavité  de 
la  dent  malade.  Le  pansement  est  répété  deux  fois  par  jour  tant  que  la 
dou  eurTxiste-  puis  une  fois  par  jour,  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
?usqu"c^  q^^^^  'le'nerf  dentaire  ne  siit  plus  sensible.  On  peut  alors  plomber 
{a  dent,  ou  se  contenter  de  recourir  à  la  pâte  alumineuse  etberee  une  fois 
tous  les  huit  à  quinze  jours.  ,  ^ 

eaux  auxquels  il  attache  une  grande  '"M^ortance 

On  comprend  aisément  aussi  comment  M.  Payan  [a  Aix;  a  pi  fa 
surdité  qui  coïncidait  avec  une  inflammation  chromque  des  amygdales, 
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par  des  applications  répétées  d'Alun  sur  les  tonsiUes.  C'est  ainsi  que  nous- 
mêmes,  et  tant  d'autres,  nous  sommes  servis  du  nitrate  d  argent  dans  des 
circonstances  semblables.  , 

Les  cbirurgiens  font  encore  un  usage  assez  fréquent  de  1  Alun  pour  re- 
primer les  bourgeons  charnus,  les  fongosilés  qui  se  développent  à  la  sur- 
face des  plaies;  il  suffit  alors  de  l'employer  en  solution  :  mais  si  Von  veut 
produire  une  forte  astriction  et  combattre  des  excroissances  de  nature  sy- 
philitique ou  autre  qui  ont  une  certaine  dureté,  on  préfère  l'Alun  en  pou- 
dre, et  surtout  l'Alun  calciné. 

Ongle  incarné.  Le  docteur  Sommé  (d'Anvers)  a  proposé  l'Alun  calciné 
comme  moyen  curatif  de  l'ongle  incarné.  Il  n'a  recours  qu'à  l'Alun,  sans 
opération  préalable.  Avec  un  stylet  aplati,  on  enfonce  l'Alun  aussi  profon- 
dément qu'il  est  possible  entre  les  chairs  et  l'ongle.  Il  se  forme  une  croûte, 
que  l'on  enlève  avec  précaution  deux  fois  par  jour  d'abord,  puis  une  seule 
fois.  Si  on  laissait  la  croûte  formée  par  l'Alun,  la  matière  purulente  res- 
terait renfermée  sous  elle,  et  la  maladie  persisterait,  et  on  n'obtiendrait' 
d'autre  résultat  que  de  fatiguer  le  malade.  Il  faut  ajouter  que,  quoique 
simple  et  de  facile  application,  cette  médication  ne  laisse  pas  que  d'exiger, 
pour  réussir,  beaucoup  de  soins  et  de  persévérance.  [Ann.  de  la  Soc.  da 
Médecine  d'Anvers). 

Associé  au  blanc  d'œuf  et  à  l'eau-de-vie  camphrée,  l'Alun  forme  un  li- 
niment  propre  à  fortifier  la  peau  contre  les  engelures  et  contre  les  effets 
d'un  décubitus  prolongé.  (Mérat  et  Delens,  Dict.  univ.  de  Mat.  méd.,  t.  I, 
p.  209.) 

'  On  a  encore  vanté  l'action  topique  de  ce  médicament  pour  guérir  cer- 
tains flux;  ainsi  des  collutoires  alumineux  réussissent  très-bien  dans  la  sa- 
livation mercurielle,  et  lorsque  cette  supersécrétion  reconnaît  pour  cause 
une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche 3  mais  ce  n'est 
pas  sans  un  grand  péril,  comme  le  fait  fort  bien  observer  GmeUn  [Appara- 
tus  med.,  1. 1,  p.  121),  que  l'on  supprime  par  ce  moyen  ou  le  flux  de  quel- 
ques vieux  ulcères,  ou  des  sueurs  partielles  qui  incommodent  par  leur 
abondance  ou  par  leur  fétidité.  La  même  réflexion  s'applique  au  traitement 
topique  de  la  leucorrhée. 

On  n'a  pas  les  mêmes  dangers  à  redouter  lorsque  l'on  emploie  l'Alun 
comme  topique  pour  combattre  les  diarrhées  rebelles,  les  vomissements 
glaireux,  et  quelques  autres  accidents  qui  sont  sous  la  dépendance  d'une 
plîlegmasie  chronique  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif.  Dans 
ce  cas,  pour  suivre  le  précepte  de  Paul  d'Égine,  de  Zacutus,  de  Bisset,  on 
fait  précéder  l'usage  de  l'Alun  par  l'administration  de  quelques  évacuants. 
Nous  avons  vu  Récamier,  négligeant  ce  conseil,  réussir  néanmoins  à  calmer 
des  vomissements  et  une  diarrhée  fort  rebelles  en  associant  à  l'Alun  de 
faibles  proportions  d'opium;  et  MM.  Fouquier  et  Barlhrz  s'applaudissent 
d  avoir  administré  l'Alun  dans  la  dothinentérie  (lièvre  putride),  comme 
moyen  de  réprimer  le  travail  d'ulcération  des  follicules,  de  favoriser  leur 
cicatrisation,  d'arrêter  les  hémorrhagies  et  la  diarrhée,  et  de  faciliter  ia 
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digestion  pendant  la  convalescence.  La  dose  qu'ils  administrent  dans  les 
vingt-quatre  heures  varie  de  1  à  8  grammes  (20  grains  à  2  gros). 

De  Vemploi  de  l'Alun  comme  médicament  non  topique.  Jusqu'ici  nous 
avons  étudié  l'action  que  l'Alun  pouvait  exercer  sur  les  parties  avec  les- 
quelles il  était  en  contact  direct  :  nous  indiquerons  maintenant  ses  effets 
sur  les  organes  internes,  lorsqu'il  a  été  absorbé  dans  les  premières  voies  et 
qu'il  est  mis  secondairement  en  contact  immédiat  avec  les  tissus  divers. 
C'est  surtout  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  que  l'Alun  a  été  employé 
à  haute  dose  suivant  cette  méthode  ;  et  presque  tous  les  auteurs  que  nous 
avons  déjà  cités  dans  le  cours  de  cet  article  ont  rapporté  des  faits  nom- 
breux pour  démontrer  Futilité  de  cette  médication.  Hertz  l'a  conseillé  dans 
l'affaiblissement  de  la  contractilité  du  col  de  la  vessie  et  dans  l'inconti- 
nence d'urine  qui  en  est  la  conséquence  :  Mead  et  Vogel,  dans  le  diabète 
(Mead,  Oper.  omnia,  liv.  II.  p.  48;  Vogel,  De  cognoscendis  et  curandis 
morbis,  p.  281);  Thompson,  dans  le  traitement  des  flueurs  blanches  opi- 
iâtres',  et  pour  remédier  à  ce  qu'il  a  appelé  le  relâchement  des  vésicules 
séminales,  et  aux  pollutions  et  à  la  spermatorrhée  qui,  selon  cet  auteur, 
peuvent  être  la  suite  de  ce  relâchement.  Quelques-uns  ont  constaté  son  uti- 
lité dans  le  cas  où  des  sueurs  trop  abondantes  jettent  le  malade  dans  un 
extrême  affaiblissement. 

Quelques  praticiens,  séduits  par  les  avantages  qu'ils  avaient  retirés  des 
injections  alumineuses  dans  le  traitement  de  quelques  leucorrhées  graves 
qu'ils  croyaient  symptomatiques  d'un  carcinome  de  l'utérus,  ont  voulu  que 
l'Alun  fut  un  spécifique  contre  le  cancer,  et  ils  ont  prodigué  ce  médicament 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  avec  des  succès  variés.  Récamier,  à  qui  la 
science  doit  de  si  utiles  travaux  sur  le  cancer,  a  suivi  avec  une  persévérance 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  une  série  d'expériences  nombreuses  sur  cette 
médication,  mais  jamais  il  n'a  guéri  un  carcinôme  dont  il  avait  pu  con- 
stater l'existence  par  le  spéculum  et  par  le  toucher.  ,  . 

Nous  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davantage  a  la  vertu  fébrifuge  de 
l'Alun,  malgré  l'imposant  témoignage  de  Boerhaave,  de  L.nd,  de  Monro  ;  et 
nous  ne  croyons  pas  surtout,  quoi  qu'en  puissent  dire  Muller  et  Furstenan 
muWer,  Di  s.  de  Alumims  solutione  vitriolatâ  ^  Fr.  Furslenau,  De  Alum^ne 
dissert^tio),  que  ce  médicament  doive  être  mis  sur  le  même  rang  que  le 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
^  Ma  s  aujourd'hui  quelques  praticiens  prétendent  que  dans  la  col  que  ^ 
plomb  les  préparations  alumineuses  guérissent  presque  f 
Zc  nresque  autant  de  rapidité  que  le  fameux  traitement  de  la  Chante 
Grashrs  l'auteur  de  cette  méthode,  administrait  50  centigrammes  h 
rrim;  10  à  oo  grains)  d'Alun  plusieurs  fois  par  jour  [Dm.  de  Cohca 
1  gramme  (lU  a      ^.lains)  f  .^^^  expérimental 

,^c.or..  Amstelod  ^J^^^^^^^^^^^^ 

Essays,  t.  H,  p.  ^  à'i],  ^U'»^'"  V  ^  ^  ^  baleine. 
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dicalion,  et  il  donne  pendant  six,  huit,  dix  jours  de  suite  2  à  12  grammes 
(1  /2  à  3  gros)  d'Alun  dans  un  julep  gommeux  [Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XVIII, 
p.  370,  Mémoire  de  M.  Mardanceix).  Un  grand  nombre  de  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris,  et,  entre  autres,  M.  Gendrin,  ont  sanctionné  par  leur 
propre  expérience,  la  méthode  de  Grashius;  mais  ce  dernier  a  pensé  que 
l'Alun  n'agissait  que  par  l'acide  sulfurique  en  excès  qu'il  contenait;  et, 
d'après  celte  idée,  il  a  administré,  plusieurs  jours  de  suite,  aux  malades  at- 
teints de  la  colique  de  plomb,  4  à  8  grammes  (1  ou  2  gros)  d'acide  étendu 
dans  une  quantité  suffisante  de  tisane.  Il  est  probable  que  ce  praticien  a 
obtenu  des  succès;  mais  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas  été  heu- 
reux en  répétant  ses  essais,  tandis  qu'il  est  bien  facile  de  se  convaincre  de 
l'utilité  de  l'Alun  dans  le  traitement  de  la  colique  des  peintres,  utilité 
moindre  toutefois  que  celle  des  purgatifs  associés  aux  stupéfiants. 

A  l'intérieur,  il  est  rare  qu'on  puisse  porter  la  dose  de  l'Alun  à  plus  de 
8  grammes  (2  gros)  à  la  fois  sans  provoquer  des  vomissements,  des  coli- 
ques et  des  purgations.  On  en  donne  ordinairement  30  à  40  centigrammes 
(6  ou  8  grains)  plusieurs  fois  par  jour;  mais  pour  combattre  la  colique  de 
plomb  la  quantité  en  est  portée  beaucoup  plus  haut.  Du  reste,  on  peut  éle- 
ver la  dose  jusque-là  qu'elle  ne  cause  pas  d'accidents  du  côté  des  organes 
digestifs;  et  la  susceptibilité  individuelle  des  malades  doit  seule  nous  servir 
de  guide. 

Modes  d'administration  et  doses. 

Pour  l'usage  externe,  on  se  sert  le  plus  ordinairement  d'une  solution 
saturée  à  froid.  Toutefois,  dans  les  collyres,  il  convient  de  commencer  par 
de  moindres  doses,  et  de  les  élever  en  raison  des  douleurs  que  provoquera 
le  médicament  et  des  changements  qu'il  apportera  dans  la  maladie. 

On  n'emploie  plus  guère  aujourd'hui  l'Alun  calciné,  qui  a  une  activité 
fort  variable  :  l'Alun  non  calciné  remplit  beaucoup  mieux  toutes  les  vues 
du  thérapeutiste,  à  moins,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'on  ne 
veuille  produire  une  astriction  très-forte,  et  réprimer  ou  des  fongosités 
considérables  ou  des  tubercules  inflammatoires. 

Pour  l'usage  thérapeutique  externe.  M.  le  docteur  HomoUe  vient  de  pré- 
coniser le  sulfate  simple  d'alumine  comme  bien  supérieur  à  l'Alun. 

Le  sulfate  d'alumine  du  commerce  contenant  un  excès  d'acide,  une 
certaine  proportion  de  fer  et  un  peu  d'Alun,  on  le  purifie  en  précipitant  le 
ter  par  le  ferrocyanure  de  potassium  ;  on  sature  l'acide  libre  par  l'alumine 
en  gelée  ;  enfin  la  différence  de  solubilité  permet  de  séparer  l'alun  cristallisé. 
Le  sulfate  simple  est  en  effet  très-remarquable  par  sa  solubilité  :  deux  par- 
ies d  eau  peuvent  dissoudre  trois  parties  de  ce  sel,  et  cette  portion  saturée 
laisse  déposer  les  particules  d'Alun  interposées  dans  la  masse. 
eoM^I^^r/^V"'^f franchement  styptique,  sans  arrière- 
pals  S  '  "  ''''''''  P«^«'«  d«  «el  pour  deux 
comme  d'un  !  ""7?"^ '  densimètre,  que  M.  Homolle  a  adoptée 
comme  d  un  emploi  plus  facile. 
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L'application  de  cette  solution  se  fait  an  moyen  d'un  pinceau  à  lavis  qui 
n'est  pas  altéré  par  le  sel.  On  peut  la  prolonger  plus  ou  moins;  le  simple 
contact  avec  le  tissu  qu'on  veut  mortifier  produit  une  impression  suffisante, 
et  l'on  peut,  au  moyen  d'une  injection  d'eau,  la  rendre  aussi  légère  et 
aussi  peu  durable  qu'on  le  désire.  Dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  des 
effets  plus  énergiques,  l'application  peut  se  faire  au  moyen  de  charpie  ou 
d'amiante  imbibée  de  la  solution  saturée,  de  manière  à  former  une  pâte 
qu'on  applique  en  couche  mince  sur  la  surface  ulcérée,  et  qu'on  peut  lais- 
ser plusieurs  heures  en  place. 

Le  sulfate  simple  d'alumine  ayant  l'inconvénient  de  brûler  le  linge  et 
d'altérer  les  instruments  en  acier,  à  cause  de  l'acide  libre  qu'il  contient, 
M.  Homolle  eut  l'idée  de  saturer  cet  acide  libre  par  l'oxyde  de  zinc  au  lieu 
de  l'alumine  en  gelée,  et  il  adopta  définitivement  cette  dernière  prépara- 
tion, qui  est  douée  d'une  action  plus  énergique  sur  les  tissus  hétéromor- 
phes.  Il  réserve  toutefois  le  sulfate  simple  pour  les  affections  de  la  gorge 
en  raison  de  sa  saveur  moins  acre  et  moins  désagréable  que  le  sulfate 
double  d'alumine  et  de  zinc. 

Le  mode  d'application  de  ce  sel  double  d'alumine  et  de  zinc  est  exacte- 
ment le  même  que  celui  du  sel  simple;  toutefois  on  peut,  avec  la  solution 
saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de  zinc,  épaissie  au  moyen  de  la  poudre  de 
guimauve  jusqu'à  consistance  de  pâte  un  peu  ferme,  préparer  des  tro- 
chisques,  des  pastilles  et  des  olives  qui  permettent  d'obtenir,  par  une  ap- 
plication prolongée,  une  action  plus  profonde,  surtout  lorsqu  on  veut 
détruire  des  tissus  cancéreux,  doués  d'une  propriété  d'expansion  et  de  re- 
production très-aclives.  . 

En  mêlant  la  solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de  zinc  avec  par- 
lies  égales  de  glycérine  pure,  on  obtient  une  préparation  d  un  emploi  facile 
pour  Applications  et  pansements,  et  qui  n'offre  pas  l'inconvénient  de  se 

dessécher  à  la  surface  des  tissus.  „       ,      •  ^ 

On  prépare  aussi  pour  pansements  un  cérat  selon  la  formule  suivante  : 

Solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  zinc,         ^5  gramm. 
Huile  d'amandes  douces, 
Gérât  blanc, 

M  HnTïinlle  a  obtenu  les  meilleurs  effets 
phie  des  araHdalcs,  ..s  polyp  s  .™q   -  d 

e»rné,  les  ulcères  '""«ff  ' 'f        é,„3,  surtout  avec  granulations  et 
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la  marche  a'^issant  dans  ce  cas  particulier  à  la  fois  comme  caustique,  dés- 
infectant et  hémostatique  ;  souvent  ils  réussissent  mieux  que  les  narco- 
tiques à  calmer  les  douleurs  propres  au  cancer,  et  retardent  notablement 
le  développement  de  la  cachexie. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Homolle  applique  avec  un  succès  complet  à 
l'embaumement  et  à  la  conservation  des  cadavres  la  solution  de  sulfate 
double  d'alumine  et  de  zinc.  {Union  médicale,  février  1861.) 

A  l'exemple  deM.  Homolle,  M.  Bouchardat  emploie  également  avec  succès 
le  sulfate  d'alumine;  il  en  recommande  notamment  l'usage  contre  l'ozène 
et  dans  le  catarrhe  vésical  et  vaginal.  Un  pharmacien  de  Paris  a  eu  ridée 
de  chauffer  ce  sel  avec  une  certaine  proportion  de  benjoin;  ce  mélange 
donne  une  liqueur  hémostatique  des  plus  efficaces. 


CADMIUM. 

SULFATE  DE  CADMIUM. 

Sel  incolore,  déliquescent  à  l'air,  cristallisant  en  prismes  rectangulaires, 
soluble  dans  l'eau,  très-astringent,  agissant  à  la  manière  du  Sulfate  de 
zinc,  mais  il  est  dix  fois  plus  actif  que  celui-ci. 

MM.  Graefe  et  Giordano  ont  employé  le  Sulfate  de  Cadmium  pour 
combattre  les  inflammations  de  l'œil  qui  reconnaissent  une  cause  dys- 
crasique. 

MM.  Tott,  Kopp,  Ansiaux,  Himly,  Guillié  et  Rosenbauer  l'on  employé 
dans  le  traitement  des  taches  et  des  opacités  de  la  cornée;  enfin,  M.  Zinke 
l'a  prescrit  en  injection  dans  l'otorrhée  et  la  blennorrhée. 

Collyre  (FronmùUer). 

Sulfate  de  Cadmium,  0,20  gramm. 

Eau  distillée  de  roses,  4S,00 
Laudanum  de  Sydenham,  2  à  6 


A  instiller  par  goutte  dans  l'œil  contre  les  ulcères  de  la  cornée. 

Le  Sulfate  de  nickel  se  rapproche  par  ses  propriétés  du  Sulfate  de  Cad- 
mium, mais  il  est  moins  actif.  M  le  professeur  Simpson  Ta^employé  avec 
succès  dans  un  cas  de  migraine  périodique. 

Le  Sulfate  d'alumine  et  de  fer,  l'slun  de  fer  ou  Sulfate  de  potasse  et  de 
sesquioxyde  de  fer.  le  Sulfate  d'ammoniaque  et  de  sesquioxvde  de  fer  ont 
été  proposés  pour  remplacer  l'alun  oïdinaire.  Le  docteur  Tyier  Smith 
considère  ces  derniers  sels  comme  étant  plus  astringents  que  l'alun  et  ne 
possédant  pas  les  propriétés  excitantes  des  autres  préparations  ferrugi- 
neuses ;  d'ailleurs  rien  ne  nous  paraît  justifier  ces  assertions.  On  les  emploie 
à  la  même  dose  que  l'alun. 
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BISMUTH. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Bismuth  (Bismuthum,  Wismuthum, 
Marcasita;  noms  anciens:  Bismuth,  étam 
de  glace)  est  un  métal  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, lamelleux,  cassant,  fusible  a  240»; 
volatil,  mais  à  une  haute  température; 
cristallisant  en  petits  cubes  lorsqu  il  est 
parfaitement  pur.  Celui  du  commerce  con- 
tient presque  toujours  de  rarsenie,  et  quel- 
quefois du  soufre,  dont  il  est  important  de 
le  purger.  , ,   .       .  . 

Ce  métal  est  inusité  en  médecine,  ainsi 
que  ses  dérivés,le  sous-nilrate  seul  excepte, 
dont  l'efficacité  a  été  dans  ces  derniers 
temps  bien  reconnue.  Nous  allons  en  taire 
rapidement  l'histoire  chimique. 

Le  Bismuth,  à  l'état  pur,  se  dissolvant 
complètement  dans  l'acide  nitrique  forme 
avec  lui  un  sel  cristallisable,  que  1  eau  dé- 


compose en  nitrate  acide  soluble  et  en  sous- 
nitrate  qui  se  précipite.  C'est  ce  dernier 
sel  qui  est  employé  en  médicament;  on  le 
nommait  autrefois  magistère  de  Bismuth, 
blanc  de  fard. 

Le  sous-nilrate  de  Bismuth,  appelé  quel- 
quefois à  tort  oxyde  blanc  de  Biamulh,  et 
aussi  blanc  de  perles,  est  sous  forme  de 
poudre  d'un  beau  blanc,  composé  de  pe- 
tits cristaux  brillants;  il  est  insipide,  ino- 
dore, peu  soluble  dans  l'eau.  On  obtient  ce 
sel  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte,  dans 
une  grande  quantité  d'eau,  une  solution  de 
nitrate  de  Bismuth,  et  lavant  soigneuse- 
ment le  précipité. 

Le  sous-nilrate  de  Bl»muth  entre  dans 
la  composition  de  la  poudre  de  Wendt  et 
de  celle  de  Robert-Thomas. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Le  sous-nitrate  de  Bismuth  n'était  d'abord  employéque  comme  fard;  c'est 
à  peine  si  quelques  médecins  l'avaient  conseillé  dans  l'usage  médical  avant 
Odier  de  Genève,  qui,  en  1786,  publia  son  premier  travail  sur  la  matière. 

Le  Bismuth  ne  fut  d'abord  employé  que  comme  fard,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  et  il  resta  presque  exclusivement  dans  le  domaine  des 
parfumeurs  qui,  pour  le  mettre  en  crédit,  vantèrent  son  extrême  efficacaé 
Sans  la  couperose  et  dans  diverses  affections  cutanées  du  visage  Le  fait 
est  que,  de  tous  les  cosmétiques  employés  par  les  femmes  pour  donner  à 
la  peau  une  teinte  blanche,  le  sous-nilrate  de  Bismuth  e^  le  plus  innocent 
et  nous  ajouterons,  le  plus  propre  peut-être  à  modifier  heureusement 
certa'es  aîfections  de  la  peau  du  visage,  telles  que  la  couperose,  par  exem  - 

iir  dSdate  de  la  fin  du  -mer  .^^^^ 

les  observations  de  Pott  '  ^'f""  ™  Bismuth.  Un  fai. 

graves  accidents  gastnqnes  »  ^^^^ 'l^;' ™  cliniques  de  Hédel- 

da  même  genre,  emprunte  au  ^'^^J  ArclJs  de  méieein.. 

ierg,  et  inséré  dans  le  ''"8'-''°';'7"°  ^^l'^h  a  pu  une  fois,  à  la  dose 

rr.irr;:;::r  rictd^ts  t^^es  .une  ... 

'iT^ol^esUmpossible  d'admettre  sans  réflexion  les  faits  ,ue  nous  ve- 
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nons  de  citer.  Nous  ne  les  nierons  pas,  parce  que  cette  manière  est  trop 
commode  dans  la  science,  mais  nous  les  expliquerons. 

Le  Bismuth,  comme  on  sait,  est  presque  toujours  mélange  d  une  grande 
proportion  d'arsenic,  et  dans  la  préparfition  du  sous-nitrate,  il  faut  prendre 
auelque  précaution,  autrement  le  sous-nitrate  pourrait  contenir  un  peu 
d'arsenic.  Si,  en  effet,  le  Bismuth  n'a  pu  être  préalablement  purgé  de  tout 
l'arsenic  qu'il  recèle,  et  que  dans  la  préparation  de  ce  métal  on  ne  le 
traite  pas  assez  longtemps  avec  la  potasse  pour  que  l'arsenic  soit  entière- 
ment converti  en  arséniate,  et  si  l'on  n'évapore  pas  assez  pour  chasser 
une  grande  partie  de  l'excès  d'acide,  une  partie  de  l'arséniate  de  Bisniuth 
reste  dans  la  dissolution  et  est  entraînée  lorsque  l'on  précipite  par  l'eau 
le  sous-nitrate  de  Bismuth. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  médicament  mal  préparé 
puisse  causer  les  accidents  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Mais  lorsque  le  sous -nitrate  de  Bismuth  a  été  préparé  avec  du  métal 
parfaitement  pur,  précipité  et  bien  lavé,  il  peut  être  donné,  en  une  seule- 
fois,  à  la  dose  de  i,  2,  3  et  même  4  grammes  (20  à  80  grains)  sans  faire 
éprouver  le  plus  léger  malaise  ;  et  nous  pouvons  le  pj-oclamer  d'autant  plus 
hautement,  que,  dans  notre  hôpital,  dans  noire  pratique  particulière,  nous 
conseillons  ce  médicament  tous  les  jours  sans  que  jamais  nous  ayons  vu 
le  plus  léger  accident  nous  faire  concevoir  la  moindre  appréhension. 
M.  le  docteur  Monneret  a  été  beaucoup  plus  loin  que  nous,  et  prétend 
que  l'on  peut  avec  avantage,  et  sans  aucun  inconvénient,  porter  la  dose 
de  Bismuth  à  10,  15,  30  et  jusqu'à  60  grammes  (2  onces)  par  jour. 

Odier,  de  Genève,  dans  le  mémoire  qu'il  avait  publié  en  1786  dans  le* 
Journal  de  médecine,  avait  indiqué  toutes  les  propriétés  importantes  du 
sous-nitrate  de  Bismuth,  et  il  est  inconcevable,  vraiment,  que  ce  médica- 
ment ait  été  aussitôt  oublié  que  vanté,  bien  qu'il  jouisse  d'une  incontestable 
eflicacité.  C'est  à  M.  Bretonneau,  de  Tours,  que  l'on  doit,  en  France  du 
moins,  la  réhabilitation  du  Bismuth;  et,  par  nos  travaux,  publiés  dans 
divers  journaux,  nous  avons  peut-être  contribué  nous-mêmes  à  lui  rendre 
le  rang  qu'il  devait  occuper  en  thérapeutique. 

Odier  le  conseillait  dans  les  maladies  de  l'estomac  qui  dépendent  de  la 
trop  grande  irritabilité  de  la  membrane  musculaire  de  ce  viscère,  dans 
l'hystérie,  dans  la  colique,  dans  la  diarrhée,  dans  les  troubles  de  la  men- 
struation accompagnés  de  palpitations  de  cœur  et  de  douleurs  de  tête, 
dans  la  gastrite.  Carminati,  dans  ses  Opuscules  thérapeutiques  (Paris,  17^3), 
reconnaît  son  efficacité  dans  la  gastralgie,  dans  la  débilité  de  l'estomac  avec 
tendance  aux  spasmes,  dans  l'hystérie  ;  Bonnat  [Journ.  de  médecine,  1688), 
dans  les  douleurs  chroniques  de  l'estomac. 

Enfin  Odier,  revenant  sur  les  effets  de  ce  médicament,  dit  que,  dans 
un  cas,  il  l'a  vu  calmer  de  violentes  douleurs  d'estomac  causées  par  un 
squirrhe;  mais  il  reconnaît  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  la  maladie  elle- 
même,  non  plus  que  contre  les  lésions  organiques  graves  des  viscères 
gastriques. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  donner  le  résultat  de  l'expérience  de  M.  Bre- 
tonneau  et  de  la  nôtre  propre.  Nous  avons  si  souvent  conseillé  le  Bismuth, 
et  nous  le  donnons  encore  à  tant  de  malades  que,  plus  que  personne 
peut-être,  nous  pouvons  indiquer  les  applications  thérapeutiques  que  l'on 
peut  en  faire. 

Usage  interne.  Maladies  de  l'estomac.  Il  est  certain  que  les  maladies  de 
l'estomac  sont  heureusement  modifiées  par  le  sous-nitrate  de  Bismuth  ; 
mais  les  indications  données  par  Odier,  par  Carminati  et  par  Bonnat,  sont 
tellement  vagues,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  qu'il  est  essentiel  de 
préciser  un  peu  davantage. 

Le  sous-nitrate  de  Bismuth  convient  aux  personnes  dont  les  digestions, 
sont  habituellement  laborieuses,  et  s'accompagnent  de  tendance  à  la  diar- 
rhée. 

Quand  les  éructations  sont  acides,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  flatuosités 
purement  inodores;  il  convient  d'associer  au  Bismuth  de  faibles  propor- 
tions de  carbonate  de  magnésie  ou  de  bicarbonate  de  soude  avec  quelques 
gouttes  de  laudanum. 

Quand  il  y  a  des  éructations  nidoreuses,  le  Bismuth  échoue  presque, 
toujours,  à  moins  que,  au  préalable,  on  n'ait  administré  un  purgatif  sahn. 

Il  est  donc  particulièrement  utile  dans  la  gastrite  snbaiguë,  dans  la  gas- 
trite chronique,  et  dans  la  gastralgie  qui  se  comphque  d'un  état  d'irrita- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

Mais  quand  la  gastralgie  s'accompagne  de  constipation  habituelle,  qu'il 
n'y  a  pas  de  vomissements,  ou  que  les  vomissements  sont  purement 
■  glaireux  et  insipides  ou  acides  ;  quand  elle  complique  la  chlorose  et  qu'elle 
alterne,  comme  il  arrive  souvent,  avec  la  névralgie  temporo-faciale  ou 
avec  un  rhumatisme;  quand  elle  se  he  à  l'hypochondrie,  à  la  leucorrhée, 
au  flux  immodéré  des  hémorrhoïdes  ou  à  tout  autre  flux  que  la  diarrhée, 
le  sous-nitrate  de  Bismuth  ne  rend  que  peu  de  services. 

Toutefois,  dans  quelques-uns  de  ces  cas  même,  le  Bismuth  reprendra 
des  avantages  plus  marqués  si  on  a  le  soin  de  lui  associer  une  certame 
dose  de  magnésie,  dans  le  but  de  neutrahser  l'acidité  des  premières  voies 
ou  de  remédier  à  la  constipation.  La  poudre  américaine,  ou  poudre  de 
Paterson,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  aux  États-Unis  et  en  Ang  e- 
terre,  n'est  autre  chose  que  le  Bismuth  associe  a  la  magnésie.  Le  s  u 
inconvénient  de  cette  poudre,  d'ailleurs  très-efilcace,  est  de  P-sen  r  le 
éléments  composants  dans  des  proportions  fixes  et  invariables   a^^^^^^^^^  que 
les  besoins  de  la  pratique  doivent  exiger  que  chacun  de  <^^',f^2^'^  '^^ 
donné  dans  des  proportions  diverses,  et  selon  la  mesure  nécessaire  pour 
nroduire  le  résultat  particulier  qu'on  désire  obtenir. 
Tes  vomissements'des  enfants  qu,  se  lient  à  la  ^entUior,  e  q^^^^^^^^^^^ 
dent  quelquefois  le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  1  estomac 
ceu  qd  succèdent  aux  indigestions  que  cause  leur  extrême  vora.  é  c  u 
qui  accompagnent  le  muguet,  sont  heu^usement  combattus  par  le  sous- 
nitrate  de  Bismuth. 
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Maladies  de  Vxntestin.  Diarrhée.  Quant  aux  maladies  de  l'intestin  pro- 
prement dit,  celles  qui  sont  modifiées  par  le  Bismuth  sont  analogues  aux 
affections  de  l'estomac  qui  guérissent  à  l'aide  du  même  moyen. 

Lorsque  la  diarrhée  succède  à  une  dothinentérie  grave,  ou  que,  dans  le 
cours  de  celte  pyrexie,  la  fièvre  ayant  notablement  cédé,  les  évacuations 
alvines  persistent  avec  opiniâtreté,  le  Bismuth  donné  seul,  a  la  dose  de 
2  à  8  grammes  par  jour  rend  souvent  de  grands  services  ;  l'adjonction 
d'une  petite  proportion  d'eau  de  chaux  (15  à  40  grammes  par  jour)  est 
souvent  bien  utile.  Enfin  le  médicament  échoue  quelquefois  complètement, 
si  l'on  n'accompagne  l'administration  de  chaque  dose  de  celle  d'une  très- 
minime  quantité  d'opium. 

Dans  les  diarrhées  qui  semblent  être  au  canal  alimentaire  ce  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  à  l'appareil  respiratoire,  et  que  l'on  pourrait,  à 
bon  droit,  appeler  aussi  catarrhe  intestinal,  l'emploi  du  sous-nitrate  de 
Bismuth,  après  la  première  ardeur  de  fièvre  passée,  est  parfaitement  indi- 
qué. Le  médicament  donné  en  poudre  dans  du  pain  d'autel,  ou  en  mix- 
ture dans  de  l'eau  épaissie  à  l'aide  de  la  gomme-adragant,  devra  être  pris, 
à  jeun,  le  soir,  et  dans  l'intervalle  des  repas,  et  chez  les  enfants  qui  répu- 
gneront à  ce  mode  d'administration,  au  moment  même  où  l'on  donne  les 
aliments. 

Dans  les  épidémies  de  choléra  qui  ont  désolé  la  France  en  1832,  49,  et 
54,  le  sous-nitrate  de  Bismuth  a  été  appelé  à  rendre  d'immenses  services 
dans  le  traitement  de  la  diarrhée  dite  prémonitoire.  En  1832,  quoi  que 
nous  eussions  fait  pour  en  populariser  l'emploi,  peu  de  praticiens  avaient 
voulu  l'essayer;  mais,  en  1849,1e  remède  compta  un  peu  plus  de  partisans; 
et  en  1854  il  devint  d'un  usage  tellement  général,  que  les  pharmaciens  en 
distribuaient  chaque  jour  d'énormes  quantités,  et  sur  l'ordonnance  des 
médecins,  et  même  sans  ordonnances,  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que 
le  Bismuth  est  du  très-petit  nombre  des  remèdes  qui,  bien  que  doués  d'une 
incontestable  efficacité,  jouissent  pourtant  d'une  innocuité  complète. 

On  était  dans  l'habitude  de  lui  associer  de  très-faibles  quantités  d'opium. 
Cette  adjonction,  qui  est  vraiment  utile  quand  la  diarrhée  débute  et  qu'elle 
est  vive,  devient  nuisible  au  contraire  un  peu  plus  tard  ;  et  une  forte  prise 
de  Bismuth  le  matin  et  le  soir,  avec  quelque  peu  d'eau  de  Vichy  ou  d'eau 
de  chaux  aux  repas,  laisse  à  l'estomac  le  ressort  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions,  en  même  temps  qu'il  lutte  efficacement  contre 
l'exagération  des  sécrétions  intestinales. 

Le  sous-nitrate  de  Bismuth  convient  particulièrement  aux  enfants  dé- 
biles, qui  éprouvent  de  la  diarrhée  sous  l'influence  de  la  moindre  cause; 
et  surtout  au  moment  du  sevrage,  lorsque  les  viscères  gastriques  se  révol- 
tent contre  une  alimentation  nouvelle,  ou  bien  encore  lorsque  le  dévoie- 
ment,  qui  accompagne,  habituellement  la  dentition,  persiste  encore  après 
l'éruption  de  la  dent. 
Usage  externe.  M.  Bretonneau  est,  à  notre  connaissance ,  le  premier 
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médecin  qui  ait  utilisé  le  sous-nitrate  de  Bismuth  dans  le  traitement  des 
maladies  externes.  Il  emploie  surtout  ce  sel  dans  les  ophlhalmies  calar- 
rhales  à  l'état  subaigii  et  chronique.  Il  insuffle  dans  l'œil  de  1  à  2  déci- 
grammes  {'2  à  -4  grains)  de  sel,  une  ou  deux  fois  par  jour;  ou  bien  encore, 
il  fait  renverser  la  tête  du  malade,  entr'ouvre  l'œil  et  y  répand  une  pincée 
de  Bismuth.  Quelquefois  aussi  il  saupoudre  de  la  même  manière  les  ulcères 
sanieux  et  ceux  qui  causent  de  vives  douleurs.  Enfin  dans  certaines  dartres, 
tels  que  l'eczéma  chronique^  l'impétigo,  dans  l'ectropion,  il  calme  les 
démangeaisons  et  accélère  la  guérison,  en  enduisant  la  peau  d'une  pâte 
faite  avec  de  l'eau  et  du  magistère  de  Bismuth. 

Notre  ami,  M.  le  docteur  Lasègue,  par  une  heureuse  induction,  a  appli- 
qué au  traitement  de  la  colite  aiguë  et  chronique,  le  médicament  topique 
si  heureusement  employé  par  M  Bretonneau,  Il  fait  faire  une  mixture  avec 
quelques  œufs  crus,  ou  bien  avec  du  mucilage  de  gomme-adragant,  ou 
de  pépins  de  coings,  et  du  sous-nitrate  de  Bismuth  à  la  dose  de  2,  A,  et 
jusqu'à  10  grammes,  et  il  injecte  cette  mixture  dans  le  rectum,  après 
l'avoir  au  préalable  nettoyé  avec  un  clystère  d'eau  ordinaire.  Cette  injec- 
tion, qui  est  toujours  très-facilement  supportée,  peut  êire  répétée  deux  et 
trois  fois  par  jour,  et  cela  plusieurs  semaines  de  suite,  si  besoin  est. 

Cet  exemple  a  porté  ses  fruits,  et  M.  le  docteur  Caby  a  imité  M.  Lasègue, 
en  portant  dans  le  canal  de  l'urètre  et  dans  le  vagin  atteints  de  blennor- 
rhagie  soit  aiguë,  soit  chronique,  une  mixture  épaisse  de  Bismuth.  Il  faut 
toutefois,  quand  ou  fait  une  injection  de  ce  genre  dans  le  canal  urétral 
de  la  femme,  éviter  d'aller  jusqu'à  la  vessie,  le  Bismuth  pouvant,  s'il  est 
déposé  dans  le  réservoir  de  l'urine,  devenir  l'occasion  d  une  agrégation 
calculeuse. 

Enfin  M.  Lasègue  dans  les  dartres  humides,  recouvre  les  parties  malades 
d'une  bouillie  de  Bismuth  et  d'eau,  et  par-dessus  il  met  un  cataplasme 
de  fécule  auquel  il  ajoute  un  peu  de  glycérine,  pour  en  empêcher  la  des- 

SlCCBtiîOIl 

Si  maintenant  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  mode  d'action  théra- 
peutique du  sous-nitrate  de  Bismuth,  on  sera  vraiment  embarrasse;  on  ne 
saisit  en  effet  aucun  effet  intermédiaire  entre  l'emploi  du  médicament  et  son 
résultat  curatif.  Malgré  l'attention  que  nous  y  avons  mise  nous  n  avons  pu 
apercevoir  la  moindre  influence  sur  les  fonctions  générales.  Quand  un  m- 
dividu  en  bonne  santé  prend  du  sous-nitrate  de  Bismuth,  le  seul  phéno- 
mène que  l'on  remarque  c'est  la  constipation  ;  mais  les  fonctions  nerveuses 
la  chaleur  animale,  les  mouvements  du  cœur,  les  sécrétions  urmaire  et 
cutanée  ne  sont  pas  influencées  d'une  manière  appréciable. 

Toutefois,  quand  on  étudie  attentivement  les  effets  therapeuUques  de  ce 
sel  dans  les  maladies  externes,  et  ceux  qu'il  produit  dans  es  affec  ions  n- 

e  nés  on  ne  peut  méconnaître  que  son  mode  d'action  a  a  plus  grande  analo- 
gie avec  celui  des  substances  lé^^^^^ 

on  ne  peut  lui  refuser  des  propriétés  sédatives,  surtout  dans  les  névroses 
ou  né v'ra^gies  gastro-intestinales;  et  cette  considération  nous  avait  deter- 
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minés,  dans  les  éditions  précédentes,  à  ranger  le  Bismuth  dans  la  classe 
des  sédatifs  ou  contro-slimulants. 

Mais  après  mûre  réflexion,  et  en  tenant  compte  de  sa  propriété  domi- 
nante et  la  plus  évidemment  caractéristique,  nous  avons  pensé  que  la 
place  véritable  du  sous-nitrate  de  Bismuth  se  trouvait  à  côté  des  astrin- 
gents minéraux;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  l'étudier  après  le 
plomb  et  l'alun. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'action  thérapeutique  du  sous-ni- 
trate de  Bismuth,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que  les  garde-robes, 
pendant  l'administration  de  ce  sel  et  encore  quelques  jours  après,  ont  une 
teinte  gris  noirâtre  très-prononcée  qui  inquiète  souvent  les  familles  et 
même  le  médecin. 

Modes  d'administration  et  doses.  Le  sous-nitrate  de  Bismuth,  à  cause 
de  son  insipidité,  est  très-facile  à  administrer;  il  n'ést  pas  besoin  de  le 
déguiser,  et  c'est  une  chose  précieuse  pour  les  enfants  surtout.  On  le 
donne  en  poudre  aux  adultes  dans  une  cuillerée  de  potage  ou  de  confi- 
ture; aux  enfants,  mêlé  à  un  peu  de  sirop,  de  confiture  ou  de  miel,  ou 
bien  encore  dans  leur  bouillie.  Pour  les  enfants,  nous  faisons  faire  des 
tablettes  qui  contiennent  chacune  5  centigranames  (1  <grain)  de  sel.  Cette 
espèce  de  bonbon  est  fort  goûtée  des  enfants,  qui  en  redemandent  avec 
empressement.  On  pourrait,  dans  chaque  pastille,  mettre  beaucoup  plus 
de  Bismuth. 

La  dose  pour  les  adultes  est  de  1  à  4  grammes  (20  à  80  grains)  dans 
les  vingt-quatre  heures;  pour  les  enfants,  de  1  à  5  décigrammes  (2  à 
10  grains).  M.  Monneret,  comme  nous  l'avons  dit,  porte  la  dose  dix  fois 
plus  haut. 

Le  Bismuth  se  donne  au  moment  du  repas,  autant  que  possible.  Quand 
les  spasmes  et  les  douleurs  d'estomac  se  montrent  pendant  la  nuit  ou  de 
grand  matin,  il  convient  de  l'administrer  au  moment  où  les  malades  se 
mettent  au  lit. 

Nous  avons  vu  souvent  des  dames  qui,  pour  blanchir  la  peau,  faisaient 
usage  du  sous-nitrate  de  Bismuth  ou  de  pâtes  qui  en  renfermaient;  mais 
souvent  il  arrivait,  à  la  suite  d'émanations  sulfureuses,  que  la  coloration 
passait  rapidement  au  noir.  C'est  là  un  accident  désagréable  que  les  mé- 
decins des  eaux  sulfureuses  ont  également  occasion  d'observer;  cette  colo- 
ration, quoique  fort  tenace,  puisqu'elle  ne  disparaît  complètement  que  par 
la  chute  de  l'épiderme,  peut  cependant  être  bien  diminuée  par  les  lotions 
souvent  répétées  avec  une  solution  très -étendue  de  chlorure  de  sodium. 

Sous-carbonate  de  Bismuth.— A.  côté  du  sous-nitrale  vient  se  placer  na- 
turellement le  sous-carbonate  de  Bismuth  que  le  professeur  Lannon,  de 
Bruxelles,  vient  d'introduire  récemment  dans  la  thérapeutique. 

D'après  les  observations  faites  par  cet  auteur,  ce  Sel  possède  toutes  les 
propriétés  depuis  longtemps  acquises  au  sous-nitrate,  et  de  plus  il  possé- 
derait quelques  qualités  qui,  dans  certains  cas,  lui  mériteraient  la  préfé- 
rence sur  cette  dernière  préparation. 
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On  sait  en  effet  que  le  sous-nitrate  est  fort  peu  soluble  dans  le  suc  gas- 
trique,  et  que  cette  insolubilité  non-seulement  le  rend  inefficace  dans  un 
certain  nombre  de  circonstances  où  il  paraît  bien  indiqué,  mais  qu'il  a  l'in- 
convénient de  déterminer  parfois  des  pesanteurs  et  même  des  pincements 
d'estomac  assez  incommodes. 

Le  sous-carbonate,  au  contraire,  est  soluble  dans. le  suc  gastrique;  son 
action  est  prompte  et  il  ne  produit  aucun  sentiment  de  pesanteur.  En  ou- 
tre, il  constipe  rarement,  colore  les  selles  moins  que  le  sous-nitrate,  et  il 
peut  être  employé  pendant  un  temps  assez  long  sans  fatiguer  les  organes 
digestifs,  comme  le  fait  le  magistère  de  Bismuth. 

D'après  M.  Lannon,  l'action  primitive  du  sous -carbonate  de  Bismuth 
serait  sédative,  et  ultérieurement,  si  l'on  vient  à  prolonger  son  usage,  il 
finit  par  provoquer  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'emploi  des  toniques. 

Le  sous-carbonaie  aura  la  préférence  sur  le  sous-nitrate  de  Bismuth, 
dans  les  gastralgies  compUquées  d'une  certaine  nuance  d'irritation,  avec 
langue  rouge  et  pointue,  et  surtout  dans  les  digestions  laborieuses,  accom- 
pagnées d'éructations  nidoreuses  ou  acides. 

Dans  ces  conditions,  il  neutraUse  avantageusement  les  acides  en  excès, 
ce  que  ne  fait  pas  le  sous-nitrate,  et  en  même  temps  il  calme  assez  promp- 
tement  les  douleurs  gastriques,  les  vomissements  et  la  diarrhée,  rétablit 
l'appétit-  en  un  mot,  il  ramène  peu  à  peu  les  fonctions  digestives  à  l'état 
normal.  S'il  en  était  ainsi,  dans  ces  cas  spéciaux,  le  sous-carbonate  rempla- 
cerait avec  succès  à  lui  seul  le  mélange  souvent  nécessaire  du  sous-mtrate 
de  Bismuth  avec  la  craie  ou  la  poudre  d'yeux  d'écrevisses. 

On  donne  ce  médicament  dans  un  peu  d'eau  ou  de  confitures;  chez  les 
enfants,  on  le  mêle  à  leur  bouillie.  La  dose  pour  les  adultes  est  de  1  à 
3  grammes  dans  la  journée,  et  pour  les  enfants  de  10  à  40  centigrammes. 
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Un  peu  plus  loin,  au  chapitre  des  Irritants,  nous  traiterons  des  Acides 
concentrés'et  nous  dirons  quels  services  ils  rendent  ^-s  la  UierapeuUqu 
chirurgicale;  nous  ferons  voir  en  même  temps  qu  ds  sont  d  .e 
cours  aux  médecins  en  qualité  de  tempérants,  lorsqu'ils  sont  pn.  a  l  inté- 
rieur et  à  très  faible  dose,  et  nous  aurons  plus  tard  à  nous  en  occuper  en 
traitant  des  médicaments  tempérants. 

CHte  influence  qu.  les  Acides,  pris  à  faible  dose,  exercent  sur  les  p,- 
rexies,  est  due  probablement  aux  modifications  que  ces  agents  «créent  s>^ 
■é.  t  t  la  composition  du  sang.  L'anatomie  patl.olog.que  démontre  en  eff 
nue  tandis  qu'on  trouve  le  sang  dissous  ehe.  les  anmraux  que  1  on  a  somms 
pendant  long.eu.ps  à  l'usage  de  hantes  doses  d-aleal,ns,on  e  vo,l  au  eon- 
Hrl  p lus  coagulé,  plus  plastique  chez  ceux  qu,  ont  pr.s  des  A»'des  pen- 
dant l'on  "temps  :  ce  dernier  état  du  sang  est  tout  à  fa.t  arwlogue  à  celu,  que 
Ser,  df  L  on,  a  constaté  chez  les  chevaux  auxquels  d  a,.,t  l.,t  prendre 
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de  grandes  quantités  de  tan  (  Voy.  page  146  de  ce  volume).  On  comprend 
alors  comment,  en  augmentant  la  dose  de  l'Acide  jusque-là  pourtant  qu'il 
ne  s'ensuive  pas  une  irritation  locale  trop  vive,  on  obtiendra  des  modifica- 
tions du  sang  encore  plus  manifestes. 

Les  solutions  fortement  acides  sont  donc  conseillées  dans  les  mêmes  cas 
que  les  astringents,  mais  c'est  surtout  dans  les  hémorrhagies  et  dans  les 
flux  chroniques  qu'il  est  convenable  de  les  employer. 

Les  principaux  Acides  employés  à  l'intérieur  comme  astringents  sont  :  les 
Acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  citrique,  acétique.  La  dose,  pour 
l'Acide  sulfurique  et  pour  l'Acide  nitrique,  est  de  2  à  8  grammes  (i  à  2  gros) 
en  vingt  quatre  heures;  pour  l'Acide  chlorhydrique,  de  4  à  42  grammes 
(1  à  3  gros)  ;  pour  l'Acide  citrique,  de  12  à  24  grammes  (3  à  6  gros).  Ce 
dernier  s'emploie  surtout  combiné  au  suc  de  limon  ;  on  prescrit  alors  2  à 
8  cuillerées  à  bouche  de  jus  de  limon  ou  de  citron  que  les  malades  peu- 
vent avaler  pur.  11  en  est  de  même  pour  le  vinaigre  de  table. 
■  L'Acide  sulfurique  se  donne  à  la  dose  de  2  grammes  (1/2  gros)  par  litre 
d'eau  sucrée  sous  le  nom  de  limonade  sulfurique;  il  vaut  mieux  encore  pres- 
crire dans  le  même  but  de  Veau  de  Rabel  ou  Acide  sulfurique  alcoolisé  à  la 
dose  de  8  grammes  (2  gros)  pour  1  kilogramme  (2  livres)  d'eau  commune. 

Si  le  malade  ne  peut  ingérer  une  grande  quantité  de  boisson,  l'Acide  sera 
pris  dans  un  julep  que  l'on  sucrera  abondamment  et  qu'on  prendra  seu- 
lement par  cuillerées. 

Le  vinaigre,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Acide  acétique  étendu,  jouit  des 
propriétés  des  Acides  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Pour  supprimer 
les  hémorrhagies,  on  donne  à  l'intérieur  le  vinaigre  de  table  pur  à  la  dose 
de  60  à  250  grammes  (2  à  8  onces)  par  jour. 

Employés  topiquement,  les  Acides,  un  peu  moins  affaiblis  que  pour  Tu- 
sage  interne,  exercent  une  action  styptique  très-évidente,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  lèvres  d'une  personne  qui  mange  une 
salade  un  peu  vinaigrée.  Ils  s'emploient  de  la  même  manière  que  les  as- 
tringents divers,  dont  nous  avons  traité  déjà  fort  longuement. 

En  septembre  1854,  M.  le  docteur  le  Cœur  (de  Gaen)  fit  connaître,  dans 
les  journaux  de  médecine,  un  nouveau  traitement  de  la  gale  à  Taide  du 
vinaigre  ordinaire  : 

a  Un  des  inconvénients,  dit-il,  des  plaisirs  de  la  chasse  et  des  prome- 
nades dans  la  campagne,  est,  pour  beaucoup  de  personnes,  l'insertion  sous 
l'épiderme  d'un  petit  ciron  microscopique  du  genre  acarus,  variété  de  sar- 
copte, qui,  une  fois  logé  dans  les  tissus,  détermine  à  la  peau  de  petites  vé- 
sicules, à  auréole  inflammatoire  parfois,  accompagnées  d'atroces  déman- 
geaisons. Ce  petit  acarus  est  vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  rouget, 
ou  bête  d'août.  Le  meilleur  moyen  de  le  détruire  et  de  faire  disparaître 
promptement  les  accidents,  ou  plutôt  l'incommodité  qu'il  occasionne, 
cons.ste  à  pratiquer,  sur  les  parties  affectées,  de  vigoureuses  frictions  à 
aide  de  fort  vinaigre.  Conduit  par  l'analogie,  j'ai  appliqué,  depuis  quelque 
temps,  ce  moyen  au  traitement  de  la  gale,  dont  les  vésicules  reconnaissent 
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aussi  pour  cause  la  présence  sous  l'épiderme  d'un  sarcopte  (nocturne,  selon 
le  docteur  Aubé  ;  Vacarus  ou  le  sarcoptes  scabiei).  Sur  dix  individus  j'ai  déjà 
mis  ce  traitement  en  usage,  et  toujours  avec  un  entier  succès.  Je  ne  puis 
qu'engager  mes  confrères  à  l'essayer  à  leur  tour.  Je  fais  pratiquer,  trois 
fois  par  jour,  sur  les  parties  affectées,  à  l'aide  d'ime  éponge  un  peu  rude, 
imbibée  de  bon  vinaigre,  des  frictions  assez  fortes  pour  pénétrer  la  peau 
et  déchirer  les  vésicules.  Dans  aucun  de  ces  dix  cas,  la  réussite  ne  s'est 
fait  attendre.  La  moyenne  du  traitement  a  été  de  moins  de  cinq  jours;  et 
je  pense  qu'à  l'aide  de  frictions  générales,  exactement  pratiquées  de  la 
même  manière,  cette  moyenne  de  temps  pourrait  être  abrégée.  Il  est  inu- 
tile, je  le  crois,  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cet  agent  thérapeutique 
sur'ceux  jusqu'ici  préconisés  dans  le  traitement  de  la  gale.  L'économie, 
l'absence  d'odeur  désagréable,  la  célérité  d'application  à  l'insu  de  tout  le 
monde,  et  la  facilité  d'action,  doivent  lui  assurer  la  préférence  sur  presque 
tous  ceux  jusqu'ici  recommandés.  Quant  à  moi,  il  m'a  procuré  des  résultats 
supérieurs  Peut-être  obtiendrait-on  le  même  but  à  l'aide  de  frictions  pra- 
tiquées avec  les  acides  minéraux  étendus  d'eau.  Cela  est  probable;  mais 
ie ne  les  ai  pas  encore  expérimentées. »  '  , 

Nous  devons  ajouter  que  depuis  longues  années  dans  nos  départements 
du  Midi  on  traite  avec  succès  la  gale  avec  l'eau  acidulée  par  l'Acide  su  tu- 
rique  qui  coûte  encore  moins  cher  que  le  vinaigre  (eau  1000,  acide  sulfu- 

''Tci  nous  croyons  utile  de  consigner  les  résultats  d'expériences  assez 
nombreuses  que  nous  avons  instituées  sur  l'action  de  quelques  Acides 
dans  certaines  affections  des  voies  digestives,  caractérisées  surtout  par  la 

''7:^;::'^t^ns^ce  nous  avons  été  conduits  à  cette  médica- 
tiol  1  v  a  quelques  années,  dînant  à  côté  d'un  touriste-voyageur,  nou 
anpnmel  de  lui  que,  forcé,  dans  ses  nombreuses  pérégrinations,  de  suivre 
es'  "me   es  plus  différents,  il  devait  à  l'Acide 

L  d.gérer%e  ces  cMngeme.^^^^^^^^^^  ^'^r^:^^ 
en  portait  toujours  sur  m  ^^^^  P       a^^^^^^^^  et  a  ^ 

LmC  U  nou  \W  ^^o^^e  quelques'lectures 

rZ  question  de  "^^^^ 
hydrique.  Mais  en  remontan  aux  o^^^^^' ^^^^^  ^    ^„   '  précise.  Nous 
ver  nulle  part  ce  traitement  formule  ^       " .i^si  dire  à 
dûmes  en  conséquence  prendre  le  P  f    ^  P^;;^;^  nécessité,  un  peu 
nouveau.  Dans  le  V^n^^e, ^V^^^^^^^^^^  ^ 
au  hasard  et  avec  timidité,  ^^^^^fois  nou  eun 

,,er  que  dans  ^-'^"^  .7;^:;:;:ts.     i'  e  -  lors,  grâce  à  des 
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Ur  son  utilité  nous  paraît  surtout  bien  marquée  dans  les  dyspepsies  liées 
aux  affections  chroniques  fébriles,  et  notamment  à  la  phthisie  pulmonaire, 
c'est-à-dire  dans  des  cas  où  jusqu'ici  les  alcalins  étaient  employés  assez 
généralement  d'une  manière  à  peu  près  exclusive. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer  ici  dans  de  grands  détails 
à  cet  égard,  qu'on  nous  permette  de  renvoyer  aux  articles  et  aux  observa- 
tions qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  dans  l'Union  médicale  (juillet  1857). 
On  y  verra  qu'un  certain  nombre  de  malades  et  surtout  de  phthisiques, 
depuis  longtemps  sans  appétit,  ou  digérant  avec  la  plus  grande  difficulté, 
ont  dû  à  quelques  gouttes  d'Acide  chlorhydrique  administrées  à  chaque 
repas,  le  retour  de  l'appétit  et  la  faculté  de  digérer  avec  une  certaine  faci- 
lité ;  d'où,  comme  conséquence  importante,  une  notable  amélioration  dans 
l'état  général  des  malades,  et  quelquefois  même  un  temps  d'arrêt  des  plus 
prononcés  dans  la  marche  de  la  phthisie  qui,  jusque-là,  faisait  les  progrès 
les  plus  menaçants. 

Sur  ces  faits,  nous  avons,  comme  de  raison,  essayé  d'établir  une  théorie. 
Onsaitqueles  sucs  gastriques  sont  naturellement  acides  et  que  leur  acidité 
est  principalement  due  à  l'Acide  lactique  dont  la  présence  a  été  démon- 
trée par  Graves,  et  plus  tard  par  Berzélius.  On  y  trouve  de  plus  une  cer- 
taine proportion  d'Acide  phosphorique  et  d'Acide  chlorhydrique.  C'est  au 
moment  de  la  digestion  que  ces  sucs  acides  de  l'estomac  sont  sécrétés  avec 
le  plus  d'abondance,  et  leur  sécrétion  est  nécessaire  à  l'accomplissement  de 
la  fonction.  D'autre  pjirt,  M.  G.  Bernard  a  démontré  que  dans  toute  affec- 
tion fébrile,  et  notamment  dans  toute  affection  inOammatoire  de  l'organe 
gastrique,  cette  sécrétion  des  sucs  acides  était  plus  ou  moins  complète- 
ment enrayée,  à  ce  point  même  que  le  suc  gastrique  se  trouvait  réduit 
souvent  au  simple  mucus  stomacal.  Or  l'expérience  vient  nous  montrer' 
que  c'est  précisément  dans  les  dyspepsies  ou  les  anorexies  liées  aux  affec- 
tions chroniques  avec  fièvre  ou  compliquées  d'un  certain  degré  de  phleg- 
masie  gastrique  que  les  Acides  trouvent  leur  principale  indication 

Assurément,  pour  un  chémiâtre  la  conclusion  ne  se  ferait  pas  attendre, 
et  11  n  hésiterait  guère  à  attribuer- l'efficacité  de  l'Acide  à  une  action  pu- 
rement chimique,  c'est-à-dire  en  restituant  directement  et  immédiatement 
au  suc  gastrique  la  proportion  d'acide  qui  lui  manquait.  Quant  à  nous, 
ce^  interpréta  ion  si  satisfaisante  ne  nous  satisfait  nullement;  et  au  risque 
nous  ^ilT  dans  les  abstractions  vitalisL, 

mZe  ZlV'rT  r  '^"'^  «^'lorhydnque  dans  ces  cas,  d 

mtme  que  les  alcalins  dans  des  cas  tout  à  fait  analogues,  agissent  comme 

r^^^^^^     '''^^'^    gistri  u:  zirr: 

d  ns 'ses  d    '  f"\  ^r'"^     ^'^'"^^Srer  la  sécrétion  gastrique 

suit  t^Sn  f trahi-  tr 

milatrice  régulariser  la  faculté  digestive  et  assi- 

gne conséquence  toute  naturelle  de  la  théorie  chimique  nous  invitait 
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d'ailleurs  à  pousser  plus  loin  nos  expériences.  Comme  l'Acide  lactique  do- 
mine dans  le  suc  gastrique,  il  était  pcrn.is  de  supposer  que  cet  Acide  de- 
vait avoir  dans  les  dyspepsies  des  avantages  au  moins  aussi  marqués  que 
l'Acide  chlorhydrique.  En  conséquence,  nous  donnons  l'Acide  lactique, 
^' abord  à  la  dose  de  10,  15,  20  gouttes;  mais  ces  closes  étant  sans  effet 
appréciable,  nous  allons  jusqu'à  2  et  3  grammes.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  L'une 
de  nos  malades  vomit  l'Acide  lactique,  l'autre  qui  avait  éprouvé  du  bien 
de  l'Acide  chlorydrique  reprend  sa  dyspepsie  sous  l'influence  de  l'Acide 
lactique  ;  plusieurs  malades  toutefois,  grâce  à  cet  agent,  digèrent  un  peu 
mieux  qu'auparavant,  mais  ces  résultats  sont  incomparablement  moins  sa- 
tisfaisants qu'avec  l'Acide  chlorhydrique. 

En  résumé,  nos  observations  sur  l'action  des  Acides  nous  conduisent  à 
cette  conclusion,  à  savoir  :  que  dans  les  dyspepsies  liées  aux  affections 
chroniques,  Goit  du  thorax  soit  du  ventre,  l'Acide  chlorhydrique,  et  plus 
exceptionnellement  l'Acide  lactique,  pris  immédiatement  avant  ou  après 
le  repas,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  diluées  dans  un  peu  d'eau,  sont 
d'une  véritable  utilité  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  et  que,  par 
conséquent,  contrairement  à  l'opinion  et  à  la  pratique  à  peu  près  géné- 
rales, les  alcalins  sont  loin  d'être  les  seuls  et  uniques  agents  dont  la  Ihe- 
rapeutique  puisse  disposer  pour  combattre  les  dyspepsies.  Ce  pomt  desor- 
mais  admis,  ce  sera  l'œuvre  de  la  Clinique  de  délerniiner  les  mdications 
spéciales  qui  devront  faire  donner  la  préférence  ici  aux  Acides,  la  aux 
alcalins. 
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H  pourra  paraître  d'autant  plus  étonnant  que  les  substances  qui  forment 
cette  catégorie  soient  mises  au  rang  des  Toniques,  qu'appliquées  locale- 
ment sur  les  tissus  elles  semblent  en  diminuer  les  propriétés  vitales.  Mais 
si  on  se  rappelle  que,  contrairement  aux  autres  Toniques,  ceux  dont  il 
s'agit  produisent  leurs  effets  thérapeutiques  par  Fïntermédiaire  de  phéno- 
mènes physiologiques  très-sensibles,  on  apercevra  que  ces  effets  sédatifs 
sont  immédiats,  passagers,  et  fontj3ientôt  place  à  des  effets  locaux  toniques 
qui  sont  les  effets  thérapeutiques. 

Cette  espèce  de  Toniques  agit  toujours  par  la  présence  d'un  acide,  d'un 
sel  avec  excès  d'acide,  ou  du  tannin,  qui  n'est  lui-même- qu'un  acide,  l'a- 
cide galliqiie  combiné  à  de  la  matière  colorante  et  à  diverses  autres  sub- 
stances. Les  plus  importants  de  ces  médicaments  sont,  comme  on  vient 
de  le  voir,  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  ses  composés,  comme  l'eau 
de  Rabel  (acide  sulfurique  alcoolisé),  l'alun,  le^  sulfates  de  fer,  de  zinc, 
les  sels  de  plomb,  le  borax,  pour  le  règne  minéral,  et  le  tannin,  l'acide 
gallique,  la  noix  de  galle,  la  ratania,  le  grenadier,  le  cachou,  la  gomme 
lino,  le  fruit  du  coignassier,  la  bistorte,  la  tormentille,  les  roses  rouges 
ou  de  Provins,  etc.,  pour  le  règne  végétal. 

Déposées  immédiatement  sur  la  peau,  sur  une  membrane  muqueuse  ou 
Sur  une  plaie  récente  ou  ancienne,  ces  substances  manifestent  des  effets 
Véritablement  toniques,  en  restreignant  ce  mot  à  sa  valeur  rigoureuse  et 
étymologique;  c'est-à-dire  qu'elles  y  produisent  une  astriction  fibriUaire 
un  resserrement,  une  tonicité qm  effacent  le  diamètre  des  interstices  orga-^ 
niques  et  des  vaisseaux  capillaires,  au  point  d'en  expulser  les  liquidas  d'y 
tarir  les  exhalations,  d'y  produire  du  refroidissement,  de  la  pâleur  et  une 
sensation  bien  connue  de  froncement  et  de  condensation. 

S.. l'application  du  topique  astringent  n'est  pas  continuée,  et  qu'il  soit 
frr!!l'r7''?"  "^«"^^'"'ent  réactionnaire  de  succéder  à  cette  impression 
dl^rttl!  f  T  phénomènes  contraires  à  ceux  que  nous  avons 

Is  d/rn  ,^       ^     développer.  Il  se  produira  conséquenmient 

plus  de  rougeur,  plus  de  chaleur,  plus  de  sensibilité,  plus  d^épaisseur  et 
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de  fermeté  dans  le  tissu  qu'avant  l'action  tonique,  c'est-à-dire  que  par 
cet  instinct  de  réaction  vitale  qui,  convenablement  dirigé  et  mesuré,  con- 
stitue la  force  médicatrice,  un  excès  de  vascularité  et  de  tous  les  actes  or- 
ganiques qui  y  sont  liés,  remplacera  bientôt  ce  spasme  tonique  qui  avait 
effacé  la  vascularité  de  la  partie  et  affaibli  tous  les  actes  organiques  qui 
en  dépendent. 

Mais  si  le  contact  de  la  substance  astringente  est  continué  ou  prompte- 
ment  renouvelé  avant  que  le  retour  de  la  vascularité  se  soit  opéré,  les  tis- 
sus vivants  restent  frappés  de  cette  condensation,  de  cet  engourdissement, 
de  cette  rigidité,  de  cette  pâleur  primitives.  Us  sont  froids,  insensibles, 
roide<  mortifiés,  sans  cependant  céder  à  la  décomposition,  à  la  gangrené  ; 
ils  sont  tannés  comme  les  peaux  mortes;  et  cette  préservation  du  sphacele 
qui  peut  être  compatible  avec  une  telle  diminution  de  v.tabte,  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  parties  les  plus  sujettes  à  la  putréfaction,  les  liquides 
ont  abandonné  les  parties  solides  qui  y  résistent  beaucoup  mieux,  d  autan 
mieux  qu'elles  sont  d'une  texture  plus  serrée,  condition  portée  a  un  haut 
deg'par  l'impression  de  l'agent  tonique.  11  est  probable  aussi  que  la  com- 
binaison  de  ces  principes  tannants  avec  les  molécules  des  tissus,  rend 
ceux-ci  moins  attaquables  par  la  fermentation  sepUque. 
701^6  qui  anle  dans  le  cas  où  l'on  s'obstine  longtemps  e  sans  m- 
terlulm  dans  cette  médication  astringente  topique.  Mais  dans  les  cas 
;  ro!Laires,  on  n'applique  les  astrn.gents  que        ^f^  - 
frappés  d'atonie  et  de  relâchement  une  tomcite  -'^^f  ^^'^^^^^^ 
cherche  pas  des  effets  aussi  extrêmes  que  ceux  don  -^^^^^^^^^^ 

vive  et  aussi  sensible.  .  „„  „w;nlruiinue  générale  des  To- 

Si  nous  considérons  maintenant  l-act,on  P^J^'°^°«7;;j«„„i„3  ,„„sta„ie, 
niquesasUi„gents,ellenous paraîtra mornssat.  fa.  n  e^^^ 

surtout  beaucoup  moins  en  rapport  av'  p'àrfaiLient  con- 

médicaments.  C'est  ici  principalement  qu  ils  sembleroi  p 

traires  au  but  de  la  médication  '«■"q^'j-  ,       bientôt  le  long  de 

Ingérés  à  petites  doses,  ils  <^»"^»"' t  i^rde  rélrécissemont  vraiment 
l'œsophage  et  dans  ''^^'"'"j;'™  ;:^  ;  .!  donner  pendant  un  instant 
singulière,  et  qui  va  pour  f  '*°"  ^;'";,'',„,„piétemei,t  revenue  surelle- 
l'illusion  que  la  cav.te  buccale  est  pre  que  c    p  ^  ,,ite 

,„èmeet  ""''---Un  appe  itex  a  id^^^  ^^^^ 
première  impression.  Us  constipent,  supp  ^^^^^  j„„. 

Lqui  ostvraise,nblabl™.,t  cause  de^^^a^^^^^^^^^  de  la 

vent  l'usage.  A  plus  hautes  doses, 


MÉDICATION  TONIQUE  ASTRINGENTE.  213 

cavité  gastrique  se  change  en  cardialgie,  en  nausées,  en  vomissements, 
en  ces  douleurs  d'estomac  vulgairement  désignées  sous  le  nom  de 
crampes,  lesquelles,  au  bout  de  quelques  instants,  se  propagent  au  tube 
intestinal. 

On  conçoit  aisément,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'action 
topique  de  ces  substances,  qu'elles  doivent,  en  produisant  sur  les  surfaces 
muqueuses  qu'elles  parcourent,  le  resserrement  et  le  spasme  fibrillaires 
inséparables  de  leur  contact  ,  nuire  singulièrement  aux  absorptions  de  ces 
surfaces,  et,  par  conséquent,  être  elles-mêmes  fort  lentement  absorbées. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Néanmoins  elles  le  sont,  ce  qui  est  incontes- 
tablement prouvé  par  leurs  effets  généraux  et  par  leur  action  sur  le  sang. 
A  doses  ménagées,  elles  donnent  à  ce  liquide  plus  de  coagulabilité,  sans 
cependant  augmenter  la  quantité  de  fibrine  qu'il  contient,  ou  rendre  cette 
fibrine  plus  riche  et  plus  propre  à  réparer  les  solides.  Elles  ne  lui  ajoutent 
aucun  principe  organisable,  elles  ne  le  réintègrent  pas  dans  ce  qu'il  a  perdu 
de  parties  nutritives  et  réalisables,  si  nous  pouvons  parler  ainsi;  peut-être 
même  lui  ôtent-elles  de  la  vitalité?  Mais,  tout  en  laissant  le  sang  ce  qu'il 
est  quant  à  la  proportion  de  ses  éléments,  elles  en  rapprochent  les  molé- 
cules en  leur  imprimant,  comme  aux  tissus,  une  certaine  tonicité,  une 
condensation,  qui  les  disposent  singulièrement  à  se  figer,  à  se  coaguler. 
De  même  que  nous  avons  vu  ces  substances  éteindre  jusqu'à  un  certain 
point  la  vitalité  des  solides,  de  même,  elles  agissent  sur  le  sang  qu'elles 
tuent  et  qu'elles  cadavérisent,  sans  que  ce  liquide  ait,  comme  les  solides, 
le  privilège  de  recouvrer  la  fluidité  et  la  vie,  une  fois  qu'il  a  été  surpris  et 
glacé  par  une  trop  grande  quantité  de  ce  poison.  Il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  les  Toniques  astrigents  vont,  au  moyen  de  la  grande  circulation, 
porter  leur  action  physiologique  à  tous  les  tissus,  à  toutes  les  surfaces 
exhalantes  dont  elles  affaiblissent  l'action  de  la  même  manière,  mais  à  un 
degré  beaucoup  plus  faible  qu'elles  ne  le  faisaient  par  application  topique. 
Ceci  admis,  on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  la  dyspepsie,  la  sus- 
pension des  sécrétions,  la  réduction  et  la  petitesse  des  battements  du  cœur, 
l'amaigrissement  et  l'atrophie,  soient  mis  au  nombre  de  leurs  effets  géné- 
raux portés  au  plus  haut  degré.  De  tous  les  effets  physiologiques,  tant 
locaux. que  généraux,  que  nous  venons  de  faire  connaître,  et  dont  plu- 
sieurs sont  dangereux  et  délétères,  résultent  néanmoins  des  effets  théra- 
peutiques très-précieux,  sur  lesquels  nous  allons  maintenant  jeter  un  rapide 
coup  d'œil. 

De  ces  effets  physiologiques,  les  uns  peuvent  trouver  leur  opportunité 
comme  topiques  pour  exciter  une  réaction  vitale  dans  les  parties  qui  en 
ont  besom.  Ce  sont  ceux  qui  ont  pour  résultat  médiat  d'animer  et  de  dé- 
velopper do  la  vascularité  et  tous  .es  actes  qui  en  sont  la  conséquence,  à  la 
suite  du  mouvement  immédiat  de  concentration  et  do  sédation  dont  a  été 
suivie  1  application  de  la  substance  astringente.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
n!i  fnT7'  thérapeutique  à  l'occasion  des  médicaments 

qui  lont  le  sujet  de  ce  chapitre.  Jamais,  en  effet,  on  ne      emploip  dans  ee 
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but,  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  qu'on  a  des  moyens  plus  sûrs 
pour  atteindre  cet  objet,  des  moyens  directs  et  infaillibles  pour  dévelop- 
per une  réaction  dans  une  partie  ;  ces  moyens  seront  étudiés  en  traitant 
des  médicaments  et  de  la  médication  épispastique,  irritante  ou  rubéfiante; 
en  second  lieu,  parce  que,  quand  on  veut  produire  une  réaction  vasculaire 
sur  un  tissu  par  l'intermédiaire  d'une  sédation  préalable,  on  a  particuliè- 
rement recours  à  l'application  du  froid.  Le  froid  est  donc  un  Topique  in- 
direct; et  si  nous  n'en  parlons  pas  ici,  c'est  que  son  emploi  thérapiiutique 
est  plus  spécialement  relatif  à  d'autres  affections,  et  que  c'est  comme  sé- 
datif absolu  et  des  plus  puissants  qu'il  mérite  surtout  une  étude  attentive. 
Les  effets  immédiats  qui  sont  produits  par  l'application  continuée  ou  ré- 
pétée des  topiques  Toniques-astringents,  et  qui  consistent  dans  l'affaiblis- 
sement de  la  vascularité  et  des  propriétés  vitales  des  tissus  et  surtout  dans 
la  persistance  de  l'astriction  et  de  la  tonicité  qui  leur  sont  alors  imprimées, 
ces  effets  rencontrent  do  fréquents  et  utiles  emplois. 

Le  début  des  congestions,  des  fluxions  et  des  phlegmasies  est  signalé 
par  un  grand  et  prompt  développement  du  système  capillaire  de  la  partie. 
Le  sang  aborde  ses  vaisseaux  plus  abondamment,  plus  rapidement  ;  il  en 
agrandit  le  calibre  et  en  pénètre  un  grand  nombre  qui,  auparavant,  refu- 
saient de  l'admettre.  Une  circulation  nouvelle  et  plus  riche  semble  se  créer 
et  s'étendre.  Il  est  tout  naturel  de  chercher  alors  à  contre^balancer  cette 
force  d'expansion  en  réduisant  à  leur  volume  normal  ces  vaisseaux  dila- 
tés en  forçant  ceux  dont  la  turgescence  a  donné  passage  au  sang  pour  le 
contact  et  la  circulation  duquel  ils  ne  sont  pas  destinés,  à  reprendre  leur 
sensibilité  et  leur  calibre  physiologiques  ;  en  s'opposant,  en  un  mo^,  à 
l'excès  imminent  de  vascularité,  au  séjour  prolongé  du  sang  dans  ces  par- 
ties fluxionnées,  à  la  stimulation  insolite  dont  il  est  l'aliment,  et  aux  lésions 
et  désorganisati;ns  qui  en  sont  les  effets.  Cette  attente  peut  quelquefois 
ê  re  heu?eusement  remplie  par  l'application  des  Tomques-astr.ngents  qu  , 
en  rendant  aux  vaisseaux  leur  ton  et  en  expulsant  les  liquides  qui  y  affluent, 
^^apables  d'amener  une  délitescence  favorable  et  d'empedier  inflam- 
mation  et  ses  suites  en  en  dissipant  les  premiers  actes,  avant  quils  se 
cnipnt  fixés  d'une  manière  inamovible. 

X'Z  cornions  importantes  i>  connaître  ^^^^^^j;:' ^ 
cette  méthode  abortive  ait  des.ctances  de  réussite  et  son  exemple 

'^"Xd  il  faut  assister,  pour  ainsi  dire,  au  ^^^t-t  de  'a  p,.^^^^^^^^^^^ 
,ue  les  forées  <..cW.  de  la  parUe  -™  ^  ZZ^.^ 

Griraaud,  n'a,ent  pas  eneore  ete  "^"f  '  '  ™,  „;  '  ;  Pa  attiré  si 
l'afflu.  du  sang  et  que  la  lesron  de  ^^^^  Touicues-aslringents 
promptement  dans  la  partie  Alors  '  celte  sensibilité 
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nombre  des  cas,  l'ordre  et  la  subordination  des  phénomènes  ;  mais  bientôt 
l'effet  devient  cause  à  son  tour.  Or  les  Toniques-astringents  affaibliront 
le  stimulus,  et  ainsi  le  fiiixus,  qui,  par  sa  délitescence,  ne  sera  plus  une 
occasion  de  permanence  et  de  retour  pour  le  slimulus. 

Cependant,  dans  les  cas  les  plus  importants,  cette  médication  brusque 
et  aborlive  est  formellement  contre-indiquée.  On  conçoit  effectivement  que 
loreque  la  cause  de  la  fluxion  ou  de  la  phlegmasie  a  été  inslantanée  et  pas- 
sagère^  que  cette  cause  s'est  retirée  après  son  action,  et  n'a  laissé  derrière 
elle  que  les  effets  de  son  impression  éphémère,  on  conçoit,  disons-nous, 
que  l'emploi  des  Toniques-astringents  soit  suivi  d'une  disparition  définitive 
et  innocente  de  la  fluxion,  laquelle  n'a  plus  de  raison  que  dans  un  nouveau 
mode  de  vitalité  du  tissu  affecté,  altération  qui,  abandonnée  à  elle-même, 
cessera  naturellement  après  avoir  parcouru  les  phnses  de  son  existence 
pathologique.  Mais  ces  cas  ne  sont  guère  que  ceux  qui  reconnaissent  pour 
causes  des  agents  externes,  physiques  ou  chimiques;  ce  sont  les  fluxions 
et  les  congestions  qu'on  nomme  traumatiques.  Une  partie  de  celles  qui 
sont  du  ressort  de  la  pathologie  interne  peuvent  encore  être  assimilées  aux 
précédentes.  Tl  est  certain  que  lorsque,  appelé  dès  le  moment  de  la  nais- 
sance de  ces  phlegmasies,  le  médecin  jugera  que  la  cause  n'a  pas  agi  avec 
assez  d'intensité  ou  de  durée  pour  que  le  développement  d'une  inflamma- 
tion complète  et  régulière  en  soit  la  suite  inévitable,  il  devra  promptement 
avoir  recours  à  l'application  méthodique  et  soutenue  des  Toniques-astrin- 
gents, Nous  disons  méthodique  et  soutenue,  pour  indiquer  que,  si  on  se 
bornait  à  faire  agir  pendant  très-peu  de  temps  ces  substances  sans  en  re- 
nouveler le  contact  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vraisemblable  que 
la  fluxion  est  conjurée,  on  courrait  risque  d'agir  contre  ses  intentions  et  de 
prêter  des  forces  au  mal  qu'on  voulait  réprimer. 

Il  ne  faut  plus  prétendre  aux  mêmes  succès  lorsque  la  fluxion  ou  la 
phlegmasie  sont  le  produit,  la  manifestation  d'une  cause  générale,  interne, 
qui  n'est  pas  éliminée  de  l'économie  par  la  localisation  inflammatoire  qui 
en  est  l'effet.  Alors  même  que  cette  cause  interne  et  générale  ne  survivrait 
pas  à  la  disparition  de  la  phlegmasie  ou  de  la  fluxion  qui  sont  ses  déter- 
minations anatomiques,  et  que  ceux-ci,  suivant  l'expression  hippocratique, 
devraient  lui  servir  de  crise  ou  de  jugement  définitif,  les  Toniques-astrin- 
gents seraient  encore  pleins  de  danger  et  de 'conséquences  fâcheuses,  puis- 
qu'ils n'ont  de  chances  de  réussite  qu'au  début  de  la  phlegmasie,  et  que 
celle-ci,  dans  les  cas  que  nous  supposons,  doit  jusqu'au  bout  poursuivre 
sa  marche.  Ainsi,  ils  seront  rejetés  du  traitement  de  toutes  les  affections 
mflammatoires  produites  ou  entretenues  par  des  causes  internes;  que  ces 
phlegmasies  soient  critiques  et  jugent  définitivement  la  maladie  comme 
dans  les  exanthèmes  fébriles,  ou  qu'elles  reconnaissent  pour  cause  un 
principe  qui  n'est  pas  épuisé  et  peut  se  reproduire  indéfiniment  sous  la 
même  oinne  ou  sous  d'autres  apparences,  comme  dans  les  éruptions 
erys.pelateuses  spontanées,  les  dartres,  la  syphilis,  etc.,  etc. 

indépendamment  des  cas  qui  précèdent,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  avec 
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eux  que  peu  d'analogie  et  qui  néanmoins  contre-indiquent  aussi  l'emploi 
des  Toniques-astringents  comme  moyens  d'opérer  la  délitescence  des 
mouvements  inflammatoires  commençants.  Ces  cas  sont  ceux  où  l'explosion 
de  la  fluxion  on  de  la  phlogose  est  sous  la  dépendance  d'une  pléthore  par 
quantité  ou  par  qualité  du  sang,  et  comme  on  dit  en  langage  scolastique, 
'plethora  quoad  molem,  plethora  quoad  crasim.  La  médication  antiphlogis- 
tique,  tempérante  ou  évacuante,  est  alors  la  ressource  première,  et  on  s'ex- 
poserait à  de  graves  accidents  en  n'obéissant  qu'aux  indications  fournies 
par  l'alîection  locale  sans  égard  pour  l'état  général  qui  l'a  précédée  et  peut 
la  reproduire  ailleurs  d'une  manière  bien  plus  grave. 

Les  fluxions  ou  les  phlegmasies  attaquables  par  la  méthode  abortive  des 
Toniques-astringents  sont  celles  qui  siègent  à  l'extérieur  sur  l'enveloppe 
cutanée  ou  sur  les  portions  des  membranes  muqueuses  accessibles  aux 
topiques.  Les  secondes  voies  ne  sont  jamais  destinées  à  porter  ces  sub- 
stances dans  toute  l'économie  pour  modifier,  sous  le  rapport  que  noua 
venons  d'étudier,  les  parties  atteintes  d'attèctions  inflammatoires. 

Pourtant,  on  emploie  quelquefois  avec  succès  les  acides  minéraux  dans 
les  phlegmasies  chroniques  de  la  peau  et  de  l'utérus;  ainsi,  la  limonade 
sulfurique  dans  les  dartres  rebelles,  le  sulfate  d'alumine  et  le  tannin  dans 
les  métrites  chroniques,  etc. 

Quelques  praticiens  ont  voulu  agir  par  les  Toniques-astringents  sur  tout 
le  système  circulatoire  comme  on  agit  par  eux  sur  des  portions  circon- 
scrites de  ce  système.  Ainsi,  pour  supprimer  des  fièvres  rebelles,  prin- 
cipalement des  fièvres  nerveuses  rémittentes  et  intermittentes,  ils  ont 
plongé  tout  le  corps  dans  des  bains  frais,  tenant  en  dissolution  du  'cannin, 
de  l'alun,  de  l'acétate  de  plomb,  etc.  Cette  pratique  hardie  est  tout  à  fait 
exceptionnelle  et  très-peu  répandue.  Dans  le  cas  où  le  médecin  croirait 
devoir  y  recourir,  les  mêmes  principes  que  nous  avons  établis  à  l'occasion 
des  phlegmasies  et  des  fluxions  commençantes,  les  mêmes  distinctions,  les 
mêmes  données  pathologiques  pourraient  guider  encore  sa  conduite. 

Voilà  pour  l'indication  des  topiques  Toniques-astringents  dans  le  traite- 
ment des  fluxions  et  des  phlegmasies  débutantes. 

Dans  les  phlegmasies  chroniques,  les  raisons  d'agir,  les  indicaUons  ne 
changent  pas  précisément  de  nature.  Le  mode  essentiel  d'action  physiolo- 
gique du  médicament  reste  le  même;  mais  les  parties  affectées  étant  dans 
d'autres  conditions  et  réclamant  cette  action  dans  un  autre  but,  des  effets 
thérapeutiques  difi"érents  sont  obtenus. 

L'habitude  de  l'hypérémie  inflammatoire,  les  altérations  produites  dans 
le  tissu  travaillé  depuis  longtemps  par  la  phlegmasie.  ont  singulièrement 
afl-aibli  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires.  Us  n'ont  plus  ce  sufficiens  robur 
dont  parle  Stahl,  pour  réagir  et  rétablir  en  eux  une  circulation  et  une  nu- 
trition normales.  Ils  sont  frappés  d'atonie.  Nous  supposons  que  la  cause 
locale  ou  générale  qui  a  excité  cette  phlegmasie  chronique  est  éloignée,  et 
que  tout  consiste  actuellement  dans  l'altération  du  tissu,  dont  la  sensibilité 
organique  et  la  contractilité  latente  sont  impuissantes,  se  font  ,egmter  et 


MÉDICATIOiN  TONIQUE  ASTRINGENTE.  217 

ofîosè.  suivant  l'expression  du  même  Stahl,  conditions  souvent  les  seules 
qui  entretiennent  les  inflammations  chroniques.  On  sait,  en  effet,  qu'il  ar- 
rive un  moment,  dans  les  phlegmasies  aiguës,  où  les  vaisseaux  capillaires 
de  la  partie  sont  distendus  outre  mesure,  et  comme  sous  le  poids  d'une 
indigestion  de  sang  sur  lequel  ils  ne  peuvent  plus  réagir  pour  l'expulser  et 
\  le  distribuer  normalement.  Si  la  persistance  de  la  cause,  l'état  de  débilité 
de  l'organisme  tout  entier  ou  seulement  du  tissu  souffrant,  ne  permettent 
pas  à  la  partie  enflammée  d'entrer  en  résolution,  ce  relâchement  et  cette 
distension  passifs  des  vaisseaux  capillaires  persistent,  l'habitude  s'en  éta- 
blit; la  réaction  de  la  partie  est  languissante,  mais  elle  a  conservé  l'état 
organique  et  souvent  aussi  l'excès  de  sécrétion  des  parties  frappées  d'in- 
flammation. Les  membranes  muqueuses  sont  principalement  le  siège  de 
ces  phlegmasies  atoniques  avec  persistance  de  sécrétions  anormales  et  plus 
abondantes.  Un  modificateur  qui  viendra  corroborer  ces  tissus  relâchés 
par  de  vieilles  phlegmasies,  et  y  rétablir  la  tonicité  qu'a  fini  par  vaincre  la 
répétition  d'un  molimen  sanguin  extraphysiologique,  un  tel  modificateur 
suffirait  à  la  guérison.  Mais  que  ne  faut-il  pas  de  sagacité  d'esprit  et  de 
talent  pratique  pour  discerner  ces  cas  de  ceux  où  la  thérapeutique  a  autre 
chose  à  faire  que  de  condenser,  que  de  tanner  un  tissu  vivant  pour  le  ra- 
mener à  ses  conditions  physiologiques  ?  Les  mêmes  difficultés  se  repré- 
sentent ici  que  nous  avons  déjà  signalées  au  sujet  du  traitement  abortif 
des  phlegmasies  aiguës  débutantes,  et  nous  y  renvoyons.  De  plus,  une 
autre  particularité  demande  à  être  bien  considérée. 

En  supposant,  comme  nous  le  faisions  il  y  a  un  instant,  que  tout  le  mal 
consiste  actuellement  dans  la  pure  et  simple  atonie  du  tissu,  dont  l'inflam- 
mation n'existe  plus  guère  que  par  ses  phénomènes  anatomico-patholo- 
giques  et  par  un  flux  exagéré,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  tous  les  catarrhes 
chroniques  (leucorrhée,  bronchorrhée,  gonorrhée,  etc.,  etc.),  en  supposant 
aussi  l'absence  de  tout  principe  générateur  et  capable  de  se  reproduire,  la 
brusque  guérison  de  ces  affections  par  les  applications  Toniques-astrin- 
gentes, et  sans  autres  précautions,  serait  souvent  suivie  de  fâcheuses  con- 
séquences, comme  l'atteste  l'expérience  de  tous  les  jours.  La  membrane, 
siège  du  catarrhe  chronique,  est  devenue  dans  l'économie  un  organe  sé- 
créteur accidentel,  un  émonctoire  que  l'habitude  a  fini  par  y  naturaliser, 
et  qui  ne  doit  être  tari  qu'avec  circonspection.  C'est  le  cas  de  remplacer 
temporairement  par  des  évacuations  supplémentaires,  par  un  traitement 
prophylactique  emprunté  le  plus  souvent  aux  exuloires,  aux  purgatifs, 
aux  altérants  tirés  des  végétaux  connus  sous  le  nom  de  dépuratifs,  aux  eaux 
minérales  sulfureuses,  à  la  gymnastique,  etc.,  cette  fonction  accidentelle 
et  pathologique  qu'il  est,  dans  bien  des  circonstances,  imprudent  d'inter- 
vertir trop  soudainement. 

Les  mêmes  précautions  ne  sont  pas  nécessaires  quand  les  Toniques- 
astnngents  sont  appliqués  à  titre  de  résolutifs,  de  répercussifs  sur  des 
parties  infiltrées,  sur  des  engorgements,  des  tumeurs  presque  toujours  ré- 
sultant de  causes  extérioures,  comme  les  entorses,  les  épanchements.  les 
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ecchymoses,  les  œdèmes,  les  brûlures,  où  ils  agissent  en  favorisant  la  ré- 
sorptiou  des  liquides  épanchés  et  en  affaiblissant  la  sensibilité  et  la  dou- 
leur, tout  à  fait  à  l'instar  de  la  compression.  Leur  indication  se  présente 
ici  tontes  les  fois  qu'on  veut  atrophier  un  tissu,  et  alors  leur  application 
doit  être  énergique  et  soutenue,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  pro- 
grès d'une  tumeur  anévrismale,  etc.,  etc.  Des  bains  composés  avec  la  dé- 
coction ou  la  solution  de  substances  Toniques-astringentes  peuvent  trouver 
leur  utihté  dans  des  cas  d'ecchymoses  scorbutiques  et  de  purpura  hxmor- 
rhagica,  quand  l'atonie  du  tissu  tégumentaire  se  présente  comme  phéno- 
mène domiuant  dans  la  maladie.  Après  tout  ce  qui  précède,  il  est  inutile 
d'insister  sur  les  propriétés  cicatrisantes  des  applications  toniques-astrin- 
gentes. Ces  propriétés  ne  se  manifesteront  que  sur  les  plaies  et  les  ulcères 
dont  le  défaut  de  cicatrisation  reconnaîtra  pour  cause  l'atonie  des  (issus 
ulcérés,  le  boursouflement  fongueux,  la  coloration  blafarde  des  tissus. 
Ces  applications  agiront  alors  comme  le  fait  la  compression,  moyen  si  puis- 
sant de  cicatriser  les  ulcères  fongueux,  variqueux  et  atoniques. 

Mais  l'emploi  local  des  Toniques-astringents  n'est  jamais  suivi  d'un  suc- 
cès plus  prompt  et  plus  évident  que  contre  les  hémorrhagies  traumatiques 
ou  par  exhalation,  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  mettre  ces  substances 
en  contact  immédiat  avec  les  parties  qui  fournissent  le  sang.  Le  médica- 
ment remplit  ici  son  but  thérapeutique  au  moyen  d'un  double  efftjt  physio- 
logique, savoir,  \e,strictum,  le  froncement  imprimé  aux  extrémités  des  capil- 
laires divisés  ou  donnant  passage  au  sang  par  leurs  bouches  exhalantes,  et 
la  coagulation  de  la  fibrine,  qui,  devenant  tout  à  coup  plus  plastique  par 
l'action  des  astringents,  s'arrête  et  adhère  de  manière  à  oblitérer  les  voies 
hémorrhagiques. 

Les  hémorrhagies  capillaires  traumatiques  ne  résistent  pas  à  ces  moyens. 
Les  hémorrhagies  spontanées  quoique  c:-.pillaires  y  cèdent  moins  sûrement, 
parce  qu'une  cause,  un  molimen  que  n'atteignent  pas  les  Toniques-astrin- 
gents pi-éside  à  ces  hémorrhagies,  les  entretient  et  les  renouvelle,  tandis  que 
dans  les  premières,  tout  consiste  dans  la  lésion  physique  des  petits  vais- 
seaux, qui,  une  fois  resserrés  et  bouchés,  n'ont  plus  hors  d'eux-mêmes  la 
raison  d'une  hémorrhagio. 

Les  applications  locales  des  Toniques-astringents  ont  encore  d  autres 
modes  d'actions  propres  à  remplir  des  indications  différentes  de  celles  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  avons  dit,  en  etïet,  que  de  a  combi- 
naison de  ces  substances  avec  la  matière  animale  résultait  sans  doute  une 
action  antiseptique  qui  préservait  les  chairs  de  la  putréfaction,  comme  on 
le  voit  pour  les  peaux  mortes,  par  la  combinaison  du  tannin  avec  ces  tissus. 
Cette  observation  est  souvent  mise  à  protit  dans  le  pansement  des  pla.es 
qui  tendent  à  la  mortitication  ou  qui  fournissent  des  matières  décomposées 
et  septiques.  Ainsi,on  applique  avantageusement  la  poudre  des  ecorces  qui 
contiennent  beaucoup  de  tannin  sur  les  ulcères  sordides,  gangreneux,  su 
les  plaies  compliquées  de  pourriture  d'hôpital,  en  un  mot,  sur  ^^l^'^^^^' 
menacés  de  décomposition  et  de  sphacèle.  On  agit  alors  par  la  propt.ete 
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tonique  de  ces  substances  qui,  en  enlevant  aux  tissus  affectés  leur  excès 
d'humidité  et  réprimant  leurs  exubérances  fongueuses,  suppriment  des  élé- 
ments puissants  de  fermentation  putride  ;  et  par  leurs  propriétés  conser- 
vatrices et  comme  momifiantes  des  matières  animales,  on  agit  de  plus  en 
neutralisant  l'influence  délétère  des  parties  frappées  d'un  commencement 
de  décomposition. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  indications  thérapeutiques  de  l'adminis- 
tration intérieure  des  Toniques-astringents,  nous  les  verrons  encore  agir 
par  l'intermédiaire  des  trois  genres  d'effets  physiologiques  que  nous  avons 
reconnus  donner  lieu  aux  effets  thérapeutiques  attribués  à  leur  emploi  to- 
pique et  immédiat.  Ici  donc  encore  ils  agiront  :  par  leurs  effets  toniques  et 
astrictifs  sur  la  fibre  :  2°  par  leurs  propriétés  de  coaguler  le  sang  ;  par  leur 
vertu  antiputride, 

La  thérapeutique  se  sert  du  premier  de  ces  effets  dans  les  maladies  totius 
siiôs^fln^z»  caractérisées  par  les  mêmes  altérations  des  solides  auxquels  tout 
à  l'heure  nous  opposions  les  topiques  parce  que  l'atonie  était  partielle  et 
siégeait  sur  des  portions  du  corps  accessibles  aux  applications  immédiates 
des  remèdes. 

Maintenant,  ces  altérations  sont  générales,  intimes,  profondes,  et  deman- 
dent des  modificateurs  généraux,  intimes  et  profonds,  qui  ne  peuvent  leur 
parvenir  que  par  les  secondes  voies,  que  mêlés  au  liquide  qui  pénètre  et 
recompose  toutes  les  molécules  organiques.  Cette  action  est  beaucoup  plus 
incertaine,  bien  moins  évidente  que  celle  qui  s'opère  sous  le  contact  immé- 
diat de  la  substance  médicamenteuse  avec  la  fibre  relâchée;  et  on  en  sent 
facilement  la  raison. 

Néanmoins  on  ne  peut  nier  cette  action,  qui  se  manifeste  surtout  très- 
avantageusement  dans  la  maladie  scorbutique.  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
la  question  de  savoir  si  ce  sont  les  solides  ou  les  liquides,  le  sang,  qui  dans 
cette  grave  affection  sont  primitivement  lésés  ;  cette  question,  d'un  haut  in- 
térêt pathologique,  perd  de  son  importance  quand  on  ne  l'envisage  que  du 
point  de  vue  de  l'action  thérapeutique  des  Toniques-astringents.  On  peut  lire 
à  ce  sujet  d'admirables  pages  de  Broussais  où  la  question  est  traitée  avec  la 
force,  l'abondance,  la  richesse  de  preuves  qui  distinguent  cet  illustre  écri- 
vain quand  il  est  dans  le  vrai  ;  et  sous  le  rapport  clinique,  on  ne  saurait  rien 
consulter  do  mieux  que  le  traité  de  Lind. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  scorbut  bien  caractérisé,  la  crase  du  sang  est 
atténuée  ;  ce  liquide  a  perdu  sa  coagulabilité,  et  ses  éléments  solides  ou  or- 
ganisables  sont  comme  dissous  dans  la  partie  fluide  qui  est  leur  véhicule. 
Les  solides  partagent  à  un  haut  degré  cette  disposition,  ils  sont  atoniques, 
perméables,  friables,  se  laissent  pénétrer  et  traverser  par  le  sang  dans  tous 
les  points  qui  devraient  le  contenir  et  lui  résister.  Les  Toniques-astringents 
s'opposeront  donc  à  cette  double  altération,  et  par  leur  action  coagulatrice 
du  sang,  et  par  leur  action  tonique  sur  la  contraction  fibrillaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  ces  moyens  employés  exclusivement 
n  auraient  sur  la  constitution  scorbutique  qu'une  influence  temporaire  et 
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palliative,  et  que  cette  influence  doit  être  soutenue  et  pour  ainsi  dire 
alimentée  par  des  moyens  qui  puissent  changer  essentiellement  le  mode 
de  nutrition,  médication  qui  n'est  possible  qu'à  l'aide  de  matériaux 
d'assimilation  meilleurs.  Lés  Toniques- astringents  sont  employés  pour 
satisfaire  à  des  indications  dominantes  et  urgentes,  et,  qu'on  nous  per- 
mette l'expression,  en  attendant  des  secours  plus  véritables  et  plus  radi- 
caux, mais  d'une  action  plus  lente  et  quelquefois  d'un  usage  actuellement 
impossible. 

Ces  indications  urgentes  se  tirent  surtout  de  l'existence  d'hémorrhagies 
qui  menacent  prochainement  la  vie,  ainsi  que  du  ramollissement  et  de  la 
friabilité  des  solides  portés  au  point  que  les  organes  principaux  qui  ont 
besoin,  pour  entretenir  la  vie,  d'une  action  contractile  sensible  ou  insen- 
sible, comme  le  cœur  et  le  cerveau,  par  exemple,  finissent  par  tomber  dans 
une  flaccidité  et  une  espèce  de  deliquium  qui  rendent  impossibles  leurs 
fonctions  et  en  même  temps  l'existence.  Il  faut  par  conséquent,  pour  que 
les  organes  ainsi  réduits,  pour  que  l'estomac  dont  les  membranes  mu- 
queuse et  musculaire  sont  à  ce  point  ramollies  et  impuissantes,  deviennent 
capables  de  réagir  sur  les  aliments  et  les  toniques  analeptiques  qu'on  leur 
présentera,  et  qui  sont  dans  ce  cas  les  seuls  remèdes  curatifs,  il  faut,  di- 
sons-nous, que  ces-organes  soient  préalablement  mis  en  état  de  supporter 
et  de  digérer  de  telles  substances.  Or,  cette  médication  préparatoiie  aura 
pour  agents  les  Toniques-astringents.  Ceux-ci  en  imprimant  d'emblée  et 
momentanément  aux  solides  le  sufflciens  robur  et  la  tonicité,  les  mettront  en 
rapport  avec  les  toniques  analeptiques,  qui,  une  fois  tolérés  et  assimilés, 
renouvelleront  fondamentalement  le  sang  et  les  solides  par  une  bonne 
nutrition. 

Nous  devons  prévenir,  et  les  plus  indispensables  notions  sur  la  thérapeu- 
tique du  scorbut  suffisent  pour  l'apprendre,  que  les  Toniques-analeptiques 
qui  ont  le  privilège  de  réformer  la  nutrition  altérée  dans  cette  maladie,  sont 
rarement  pris  dans  la  classe  des  médicaments  et  des  aliments  dont  nous 
allons  bientôt  étudier  les  indications  générales,  mais  bien  dans  les  aliments 
végétaux  frais,  dans  les  viandes  fraîches  et  jeunes,  ainsi  que  dans  quelques 
excitants  tirés  des  crucifères  et  des  acides  tempérants  du  règne  végétal,  etc.; 
car  la  privation  de  ces  ingesta  est  souvent  une  des  causes  principales  du 

scorbut.  .       *  X 

Tous  les  flux  exagérés,  toutes  les  hémorrhagies  mêmes  actives,  peuvent 
être  avantageusement  combattus  par  les  Toniques-astringents  pns  a  l'mté- 
rieur  dans  le  but  de  produire  médiatement  sur  la  fibre  un  resserrement  ca- 
pable de  roidir  les  tissus  et  les  rendre  moins  perméables  aux  liquides  qui  y 
aflluent  et  s'en  échappent  pour  produire  les  flux.  Il  est  aussi  d  observation 
que  les  Toniques-astringents,  convenablement  étendus  d'eau  et  pris  a  1  in- 
térieur, exercent  une  influence  sédative  sur  la  grande  circulation,  duninuen 
la  force  et  la  fréquence  des  contractions  du  cœur,  tempèrent  la  chaleur,  et 
oi-nent  ainsi  à  leur  action  dépressive  de  la  vascularité  des  tissus  1  avantage 
dè  modérer  en  même  temps  l'énergie  de  la  circulation  et  d'enrayer  de  cette 
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façon  indirecte  la  vitalité  et  la  turgescence  des  parties  par  lesquelles  se  font 
les  flux  ou  les  hémorrhagies. 

Le  choléra  asiatique,  qui  présente  parmi  ses  accidents  graves  et  domi- 
nants une  sécrétion  exagérée  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale, 
n'a  pas  manqué,  à  cause  de  ce  phénomène,  qui  paraissait  un  des  plus  fu- 
nestes et  des  plus  caractéristiques,  de  suggérer  l'idée  de  donner  des  Toni- 
ques-astringents dans  le  but  de  supprimer  cette  incoercible  et  abondante 
exhalation.  Cette  indication  semblait  la  plus  pressante,  la  plus  naturelle,  la 
plus  radicale,  puisque  la  majorité  des  praticiens  regardent  le  refroidisse- 
ment, l'extinction  graduelle  de  la  circulation  et  de  la  respiration  comme  le 
résultat  physiologique  nécessaire  du  flux  excessif  dont  le  canal  alimentaire 
est  le  siège.  On  croit  ainsi  remonter  à  la  source  du  mal,  et  conjurer,  en  le 
détruisant,  tout  le  danger  du  fléau.  Mais,  si  l'on  parvient  dans  bien  des  cas 
à  arrêter  les  évacuations  alvines,  la  marche  des  symptômes  funestes  n'en 
est  que  peu  ou  pas  ralentie.  La  période  algide,  l'asphyxie,  conduisent  de 
même  les  malades  au  tombeau,  et  on  n'a  fait  en  définitive  qu'une  miséra- 
ble médecine  du  symptôme. 

Une  bien  simple  observation  aurait,  ce  me  semble,  dû  borner  la  confiance 
en  de  pareils  moyens  :  c'est  que,  dans  le  choléra,  la  gravité  des  accidents 
et  la  rapidité  des  terminaisons  fatales  ne  sont  guère  en  raison  directe  de 
l'abondance  ou  de  la  fréquence  des  évacuations  gastro-intestinales  :  c'est 
que  nous  avons  vu  comme  tout  le  monde  des  choléras  secs,  c'est-à-dire  la 
période  algide,  l'asphyxie,  etc.,  avec  une  suppression  complète  de  toute 
sécrétion,  de  toute  exhalation  intestinale  ou  autre.  Les  malades  débutent 
par  l'agonie,  et  meurent  sans  avoir  eu  une  seule  garde-robe,  ou  après 
quelques  selles  liquides  dix  fois  moins  considérables  qu'on  n'en  remarque 
dans  une  foule  d'autres  maladies  qui  n'ont  avec  le  choléra  aucune  ressem- 
blance. 

Est-ce  que  dans  les  fièvres  pernicieuses  algides,  dans  le  frisson  mortel 
de  quelques  fièvres  intermittentes,  dans  l'émotion  foudroyante  qui  glace 
tout  à  coup,  dans  le  refroidissement  irrémédiable  causé  parla  pénétration 
de  certains  virus,  de  certains  poisons  dans  l'économie^  ce  sont  des  évacua- 
tions quelconques  qui  expliquent  de  pareils  effets? 

Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que  nous  ne  regardons  pas  comme  contre- 
indiqués  les  Toniques-astringents  pour  modérer  l'excès  des  évacuations  al- 
vmesdans  le  choléra  asiatique,  quand  ce  phénomène  prédomine  beaucoup, 
qu'il  pourrait  augmenter  le  coUapsus  général,  hâter  l'extinction  des  forces, 
et  aggraver  pendant  la  période  de  réaction  ces  altérations  des  facultés  diges- 
lives  et  ces  phlegmasies  interminables  qui  rendent  si  difficiles  et  si  graves 
les  convalescences  des  cholériques.  Mais  ces  médicaments  ne  remplissent 
pour  nous  que  des  indications  secondaires,  et  ne  doivent  pas  dispenser  d'o- 
beir  aux  indications  plus  capitales  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'étudier  ici. 

Les  Toniques-astringents  pris  à  l'intérieur  s'opposent  aux  hémorrhagies 
autant  et  encore  plus  peut-être  par  la  disposition  à  se  coaguler  plus  faci- 
lement qu'ils  donnent  au  sang  que  par  le  resserrement  fibrillaire  qu'ils 
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déterminent  dans  les  tissus.  Plus  on  a  perdu  de  sang  par  une  hémorrha- 
gie,  plus  on  est  condamné  à  en  perdre,  parce  qu'alors  ce  liquide  s'appau- 
vrit graduellement,  et  que  l'organisme-ne  possède  plus  désormais  le  moyen 
puissant  d'un  arrêt  spontané  de  Thémorrhogie,  savoir,  la  plasticité  et  la 
coagulation  du  sang,  qui,  pour  peu  que  le  nisus  hœmorrhagicus  se  ralen- 
tisse ou  se  suspende,  oblitère  solidement  tdus  les  couloirs  héraorrhagiques. 
C'est  donc  un  grand  bienfait  que  procurent  alors  les  Toniques-astringents, 
qui,  mêlés  au  sang,  en  augmentent  la  coagulabilité,  rendent  son  passage 
plus  lent  et  plus  difficile  dans  les  petits  vaisseaux  de  Boërhaave,  et  enrayent 
ainsi  son  écoulement  au  dehors. 


Nous  avons  vu  plus  haut  les  Toniques-astringents,  employés  topiquement 
sur  les  parties  menacées  de  décomposition  putride,  ramener  par  leurs  pro- 
priétés antiseptiques  la  suppuration  à  des  qualités  louables,  et  préserver  les 
chairs  de  la  putridité  et  de  la  gangrène.  Dans  les  maladies  générales  carac- 
térisées par  une  remarquable  tendance  des  fluides  et  des  solides  à  céder 
aux  lois  de  la  chimie  brute,  dans  les  affections  typhoïdes,  ces  fièvres  pu- 
trides pestilentielles,  quelle  que  soit  leur  place  dans  la  nosologie,  mais  sur- 
tout dans  la  forme  putride  des  fièvres  enléro-mésentériques,  comme  dans 
tous  les  états  morbides  qui  sont  empreints  de  ce  cachet  de  putridité,  l'ad- 
ministration intérieure  des  Toniques-astringents  a  de  tout  temps  été  re- 
connue pour  combattre  les  progrès  de  la  septicité,  et  s'opposer  à  la  disso- 
lution générale  du  sang  et  des  solides  vivants.  On  a  principalement  recours 
dans  ce  but  à  la  limonade  sulfurique  et  aux  potions  légèrement  alumi- 
neuses.  C'est  principalement  dans  la  dernière  période  des  maladies  typhoïdes 
(ce  mot  étant  pris  dans  sa  véritable  et  plus  large  acception)  qu'on  met  en 
usage  ces  moyens;  et  à  cette  période  ils  ont  encore  l'avantage  de  relever 
le  ton  de  l'estomac,  de  ranimer  les  fonctions  digestives,  de  modérer  le  dé- 
voiement  et  la  tendance  aux  hémorrhagies  intestinales,  qui  alors  ne  sont 
que  trop  fréquentes.  Ils  modèrent  aussi  la  fièvre  ;  et  tous  ces  eff"ets  ont 
peut-être  plus  de  part  à  l'amendement  de  la  maladie  que  les  propriétés 
directement  antiseptiques  de  ces  substances,  propriétés  que  nous  ne  vou- 
lons néanmoins  pas  récuser. 

En  traitant  des  effets  physiologiques  des  Toniques-astringents  pris  à 
l'intérieur,  nous  avons  signalé  les  graves  altérations  des  forces  digestives, 
l'arrêt  de  la  nutrition,  la  suspension  des  sécrétions,  l'amaigrissement,  l'a- 
trophie générale  qui  pouvaient  résulter  de  leur  administration  imprudente 
et  trop  prolongée.  Les  contre-indications  et  les  inconvénients  de  ces  re- 
mèdes se  tirent  tout  naturellement  de  pareilles  observations.  On  pourrait, 
néanmoins,  utiliser  ces  effets  nuisibles  en  les  faisant  servir  à  combattre  de 
graves  incommodités  qui  résultent  ou  d'un  excès  de  la  force  assimilatrice 
de  l'organisme,  ou  plus  souvent  d'un  défaut  de  proportion  entre  le  mou- 
vement de  décomposition  alors  inactif  et  le  mouvement  de  décomposition 
nutritive  trop  actif.  L'obésité  ou  polysarcie  est  produite  par  ce  manque 
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d'équilibre  entre  les  deux  puissances  qui  président  à  la  réparation  du 
corps  et  il  ne  serait,  sans  doute  pas  impossible  de  les  rétablir  dans  de  plus 
égales  proportions  par  l'administration  prudente  et  soutenue  des  Toniques- 
astringents. 

A  présent  que  nous  avons  examiné  d'une  manière  générale  les  indica- 
tions des  Toniques-astringents,  si  nous  essayons  de  déduire  de  cette  étude 
tous  les  enseignements  qu'elle  peut  renfermer  pour  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  générales,  nous  serons  frappés  des  considérations  suivantes, 
que  le  lecteur  saura  bien  étendre  et  féconder  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  le  faire  nous-mêmes. 

Les  Toniques-astringents  ressen'ent,  condensent,  tannent  les  tissus  et  en 
dissipent  l'humidité.  Une  autre  classe  de  médicaments  leur  est  parfaite- 
ment opposée  et  produit  des  effets  diamétralement  contraires  :  ce  sont  les 
remèdes  émollientsou  atoniques,  qui  relâchent,  ramollissent  les  tissus  et  y 
font  dominer  l'humidité.  Or,  supposons  pour  un  instant  que  les  ressources 
de  la  thérapeutique  soient  bornées  à  ces  deux  ordres  de  moyens,  les  toniques 
proprement  dits  et  les  atoniques  ou  émollients  :  quelle  pauvreté  et  que 
d'indications  thérapeutiques  en  dehors  de  celles  qui  sont  appelées  à  remplir 
ces  deux  classes  d'agents  curatifs!  Ce  sont  ceux  dont  la  médecine  pratique 
se  passerait  le  plus  facilement;  et  ils  ne  sont  guère  qu'adjuvants  ou  pallia- 
tifs lorsqu'on  les  fait  concourir  à  un  traitement.  Qu'on  remarque  bien  que 
nous  n'entendons  pas  parler  des  moyens  qui  produisent  indirectement 
ces  deux,  états  opposés,  le  stricium  et  le  laxum,  mais  des  moyens  qui, 
comme  ceux  que  nous  venons  d "étudier,  les  produisent  immédiatement. 
Ainsi  nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  émissions  sanguines,  aux  purga- 
tifs, etc.,  etc.,  qui  déterminent  Yatonie  d'une  manière  éloignée^  ni  aux 
ferrugineux,  aux  analeptiques,  à  la  gymnastique,  etc.,  etc.,  qui  détermi- 
nent la  tonicité  d'une  manière  éloignée;  car  nous  pourrions,  en  procédant 
de  cette  façon,  ramener  toute  la  thérapeutique  à  la  production  définitive  de 
ces  deux  conditions  organiques.  Il  n'est  question  que  des  agents  qui  les 
font  naître  par  une  influence  propre  et  caractéristique,  comme  sont,  en- 
core une  fois,  les  toniques  et  les  atoniques. 

La  supposition  étant  ainsi  restreinte,  qui  ne  voit  pas  que  la  thérapeutique 
serait  complètement  désarmée  et  impuissante  contre  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  des  maladies,  et  qu'elle  ne  pourrait  prêter  de  secours  réels 
qu'à  quelques  affections  aux  indications  véritables  desquelles  encore  elle 
ne  saurait  pas  toujours  répondre  ?  De  quelle  stérilité  et  de  quelle  fausseté 
ne  seraient  pas  entachés  des  systèmes  de  médecine  qui  auraient  adopté 
pour  base  physiologique  la  dichotomie  que  nous  admettons  fictivement, 
qui  auraient  fait  rouler  sur  les  lésions  pures,  uniques  et  essentielles  de  ces 
deux  états  des  solides  vivants  toute  l'cliologie  et  la  pathologie,  et  n'aur 
raient  enfin  accepté  dans  la  thérapeutique  que  des  moyens  correspondants 
pour  resserrer  ou  relficher  la  fibre,  que  des  Toniques  ou  des  Émollients! 
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Et  cependant  c'est  dans  cette  étroite  sphère,  dans  cette  thérapeutique 
mesquine,  insuflfisante,  superficiellement  modifiée  par  les  diverses  époques 
médicales,  que  s'obstinent  depuis  deux  mille  ans  tous  lessolidistes  exclu- 
sifs! D'Asclépiade  à  Cœlius  Aurelianus,  le  strictum  et  le  laxum;  plus  tard, 
l'irritabilité  en  excès  ou  en  défaut,  la  tension  et  le  relâchement,  le  spasme 
et  l'atonie,  la  slhénie  ou  l'asthénie,  la  diathèse.de  stimulus  et  lecontro- 
stimulisme,  l'irritation  et  l'abirritalion ,  n'ont  fait  que  changer  de  formes 
en  passant  par  les  systèmes  de  Glisson,  de  Baglivi,  d'Hoffmann,  deHaller, 
de  Gullen,  de  Brown,  de  l'école  Rasorienne  et  de  la  doctrine  physiologi- 
que. Il  est  vrai  de  dire  que,  depuis  Thémison  jusqu'à  Broussais,  il  y  a  eu 
d'immenses  progrès  et  un  agrandissement  considérable  d'idées  qui  sont 
devenues  de  moins  en  moins  grossières,  de  plus  en  plus  larges  et  physio- 
logiques. «Thémison,  comme  le  remarque  fort  bien  l'immortel  auteur  de 
Y  Examen  des  Doctrines  [Ex.  des  Doct.,  t.  I,  p.  112),  ne,  calculait  point  la 
somme  des  forces  vitales;  il  ne  s'élevait  pas  jusqu'à  cette  abstraction  des 
vitalistes  modernes;  il  ne  voyait  que  les  pores,  et  en  général  toutes  les 
ouvertures  qui  se  présentent  à  l'extérieur  du  corps,  etc.,  etc.»  Oui;  mais 
il  faut  ajouter  que,  sauf  l'absence  des  données  anatomiques  impossibles  à 
son  époque,  Cœlius  Aurelianus  n'avait  dans  le  détail  presque  rien  laissé  à 
faire  de  fondamental  à  Broussais.  Mais  celui-ci  n'en  avait  pas  connaissance, 
et  le  public  eût  été  plus  érudit,  que  Broussais  n'en  aurait  pas  acquis 
moins  de  célébrité,  et  que  le  monde  médical  n'aurait  pas  'moins  glorifié  ses 
erreurs. 

Il  n'en  ^este  pas  moins  certain  que  tous  ces  systèmes  dans  leur  pureté 
native  et  pour  rester  fidèles  à  leurs  principes,  sont  obligés  de  rejeter  les 
observations  les  plus  précieuses  de  la  clinique  et  les  agents  curatifs  les  plus 
nombreux  et  les  mieux  éprouvés.  Le  solidiste  exclusif  ne  doit  en  effet  pas 
tenir  compte  de  l'altération  morbide  primitive  des  liquides,  de  la  marche 
spéciale  que  cette  condition  imprime  aux  maladies,  et  des  modifications 
qu'elle  apporte  à  la  thérapeutique;  il  faut  qu'il  rejette  la  spécificité  des 
maladies,  et  partant  les  remèdes  spécifiques;  qu'il  n'admette  que  la  voie 
d'une  sympathie  vague  et  indéterminée  pour  expliquer  les  affections  géné- 
rales, la  simultanéité  ou  la  succession  des  phénomènes  morbides,  qu'il 
ne  voie  que  des  quantités  et  jamais  des  qualités  diverses  dans  les  maladies, 
en  un  mot,  qu'il  méprise  toutes  les  observations  et  tous  les  préceptes  si 
précieux  amassés  par  les  médecins  qui  ont  suivi  la  ligne  hippocratique. 
Aussi,  remarquez  que  les  écoles  exclusivement  solidistes  ont  pu  fournir 
des  hommes  d'un  grand  talent,  d'illustres  écrivains,  mais  que  ce  n'est  pas 
de  leur  sein  que  sont  sortis  ceux  qui  ont  mérité  le  nom  de  profonds  obser- 
vateurs, de  praticiens  consommés  et  dont  les  leçons  sont  à  l'abri  des  ou- 
trages du  temps  et  des  systèmes. 

De  môme  donc  que  les  moyens  thérapeutiques  qui  n'agissent  que  sur  le 
solide  vivant  pour  augmenter  ou  relâcher  sa  tonicité  n'ont  qu'un  usage 
très -limité  et  souvent  dangereux,  puisqu'ils  n'attaquent  en  général  (excepte 
dans  les  cas  simples  que  nous  avons  plus  haut  distingués  avec  soin)  que 
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la  manifestation  extérieure  delà  maladie,  et  laissent  la  cause  ou  la  condi- 
tion génératrice  avec  toute  sa  puissance  morbifique  :  de  même  les  systèmes 
de  médecine,  appuyés  sur  le  solidisme  exclusif,  sont  étroits,  insuffisants 
et  dangereux,  puisque  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ils  ne  voient  et 
ne  combattent  que  les  actes  extérieurs  ou  les  symptômes  que  les  solides 
seuls  sont  capables  de  manifester,  et  qu'ils  laissent  les  principes  ou  les 
causes  avec  toute  leur  intensité  morbifique. 

11  est,  nous  pensons,  superflu  de  donner  des  preuves  de  ces  assertions  : 
chacun  les  entrevoit  aisément.  Ce  que  nous  avons  dit  des  indications  et 
des  contre-indications  topiques  des  Toniques  astringents  peut  mettre  sur 
la  voie  de  ces  arguments  aussi  nombreux  qu'incontestables. 


I. 
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CHAPITRE  lïl. 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


MERCURE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Mercure,  Mercurius  ou  hydrargyrum 
des  Latins,  ù5ç,àç,-{upoc.  des  Grecs  (noms  an- 
ciens :  argent  vif,  vil-argent),  est  un  métal 
qui  se  trouve  sous  quatre  états  dans  la  na- 
ture :  natif,  amalgamé  à  l'argent,  combiné 
au  chiure,  mais  le  plus  ordinairement  à 
l'état  de  sulfure. 

C'est  surtout  à  Almaden  en  Espagne,  à 
Idria  dans  le  Frioul,  au  Mexique,  au  l^erou, 
dans  la  Chine,  etc.,  que  ce  métal  est  ex- 
ploité On  en  a  récemment  découvert  une 
mine  aux  environs  de  Toulouse. 

Caractères  physiques.  Le  Mercure  est  It- 
fluide  à  la  terni  éralure  ordinaire  de  1  at- 
mo-phère;  il  est  insipide,  inodore,  d  un 
blanc  d'argent  légèrement  bleuâtre;  sa 
densité  est  de  13.51)8.  ,    „„  ,  ,« 

Exno-é  à  un  froid  artificiel  de  30  à  40 
degrés  il  se  solidifie  et  devient  malléable. 
La^•onuélation  île  ce  métal,  a'^l'-;'"!^ 
dinicile  à  obtenir,  est  aujoiird  hui  d  une 
extrême  facilité,  au  moyen  de  > '"  '^f 
furcux  anhvure,  ou  mieux  encore  de  1  a- 
c"decarl,oni,ue  solidifié,  ([hilorter  . 

Soumis  à  l'action  du  calorique  le  Mer- 
cure bout  et  se  volalili»e  à  3(,0".  Il  se  com- 
b  ne  directement  à  l'oxygène,  mais  à  une 
ï'mpéiature  moyenne-,  à  ""«'^'^l'^ ^^^^^^^^^ 
élevée  il  ne  peut  s'y  unir  ;  bien  plus,  celle 
Srtc  chaleur  sépare  l'oxygène  des  oxydes 

^"Nous7cntrer«ns  dans  aucun  détail  sur 

les  usa.es  de  ce  méta  , 
breux,  surtout  dans  l^^s  »rts.  Nous  dii uns 
seulement  qu'il  .st  employé  dan,  1.  cor. 
struction  des  baromètres  et  des  heiino- 
tnplres  pour  les  injections  unes,  eic 

Àv!mt  de  parler  des  dillérents  produits 
phtrmaceutiliues  qui  sont  f'^'^^.Sf^,^^^^^^^^^^^ 
ÏLp  uous  devons,  pour  plus  «' "r'''f  Je 

n^t'p  traiter  successivement  du  Mercure 
-1^  ri  sin  emploi  à  l'état  de  métal,  de  ses 
^  de  ses  sulfures,  de  ses  chlorures. 

re-S  iSurlsNe  ses^romures,  de  son 


cvanure;  enfin,  des  sels  dont  il  est  la 
base.  Immédiatement  à  la  suite  de  1  his- 
toire de  chaque  corps,  nous  indiquerons  les 
préparations  officinales  et  magistrales  dans 
lesquelles  il  entre,  le»  formes  sous  lesquelles 
on  l'administre,  les  mélanges  qu'on  en  lait, 
ceux  qu'il  faut  éviter,  etc.  _ 

L  Mercure  à  l'état  métallique  (Mercure 
coulant).  Celui  du  commerce  n'est  pas  très- 
pur  •  il  contient  souvent  du  plomb ,  de  1  e- 
tain,  du  bismuth,  du  zinc;  pour  lavoir 
parfaitement  pur,  il  faut  le  distiller  dans 
une  cornue  de  grès  ou  de  fer,  dans  laquelle 
on  a  introduit  un  mélange  de  2  parties  de 
cinabre  avec  1  partie  de  limaille  de  fer  ou 
de  chaux  vive  ;  et  encore,  par  ce  procède, 
on  ne  parvient  pas  a  le  séparer  du  zinc,  qui 
est  volatil:  le  m.illeur  moyen  de  purilier 
le  Mercure  du  commerce  consiste  à  1  agiter 
pendant  i.lusieurs  jours  avec  du  nitrate 
aciilt;  de  Mercure.  ,, 

Quelles  sont  les  formes  sons  lesquelles 
on  emploie  le  Mercure  '"étalltqne:^ 

Le  Mercure  en  masse,  prescrit  autrefo  s 
à  l'intérieur,  a  ce.sé  d'être  en  usage  'e 
Mercure  en  vapeurs  fait  "aitre  de  fie- 
quents  accidents  qui  en  ont  '>'^^rd.t  '  e^^^^ 
pl„i.  La  seule  forme  qui  soil  m-»  "^e"/"* 

usage  presque  'i^f'^^'St^sfSs 
nire  diiisé  ou  éteint,  et  combine  a  oiverses 
substances  (eau,  sucs  végélau.v  et  animaux. 

^'■^^  MeVc^ïe' ne  décompose  reau  à  aucune 

î-;SSnî^u^5:^ï--P^Ï^S 

lue  la«  rnmurie/Jp.  Ainsi  donc,  une  par- 
ïe  du  mercure  est  dissoute  dans  l'eau  et 
ï'apièsTes  expériences  de  Wiggers  on  P  u 
en  démontrer  la  Pre^ence  par  l  hydrogène 
sulfuré,  après  avoir  ajoute  à  1  eau  mercu 
rielle  un  peu  d'acide  nitrique. 
Le  Mercure  peut  se  trouver  dans  cotte 
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liqueur  à  l'état  de  gaz  simplement  dissous, 
si  les  réiietils  étaient  pailailcmeiil  purs;  a 
l'état  d'oxyde,  si  le  Mi  rctirc  était  terni  ou 
si  l'eau  clistilléi;  était  aérée;  cnlin  ù  l'état 
de  sublimé,  toutes  les  fois  qu'on  tait  usage 
de  Mercure  oxydé  et  d'eau  chargée  de  chlo- 
rures alcalins. 

De  toutes  les  préparafions  mercunelles, 
l'onguent  est  sans  contredit  la  plus  an- 
cienne, et,  suivant  les  pioportions  de  métal 
et  de  graisse  employées,  il  prend  les  noms 
à'ongueni  sim'plc  ou  pris,  d'onguent  double 
ou  napolitain. 

Ce  dernier,  beaucoup  plus  fréquemment 
employé  que  l'autre,  est  ainsi  composé  : 

Pommade  mercurielle. 

Onguent  mercuriel  double  (onguent  napo- 
litain^ 

Pr.  ;  Mercure  métallique 

(hydrargyrum\       500  gr.  (1  liv.). 
Graisse  de  porc  (adeps 
porcinus),  SOO      (1  liv.). 

Triturez  le  Mercure  avec  le  quart  de  la 
graisse  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de 
fer,  jusqu'à  ce  qu'un  peu  de  pommade, 
frottée  entre  deux  morceaux  de  papier  gris, 
ne  laisse  apercevoir  aucun  globule  métal- 
lique; ajoutez  alors  par  l  arties  le  reste  de 
la  graisse  de  porc,  et  faites  un  mélange 
exact.  Avec  l'axonge  rance  l'extinction  du 
Mercure  se  fait  plus  promptement. 

La  composition  de  la  pommade  mercu- 
rielle simple  (onguent  gris)  est  de  : 

Pommade  mercurielle 

flouble,  125  gram.  (4onc.). 

Graisse  de  porc ,  375  (12onc.). 

Mêlez. 

Une  autre  préparation  très-imporlante, 
dont  le  Mercure  métallique  est  la  hase  prin- 
cipale, c'est  Vemplâire  mncurivl  (emplâtre 
de  Vigo  cu'm  mercurio)  ;  voici  la  formule  du 
Codex  : 

Pr.  :  Emplâtre  simple,  1,250  gr. 

Cire  jaune,  (;/, 
Résine,  de  pin ,  (j4. 
Gomme  ammoniaque,  20 
Bileltium,  20 
Olilian,  20 
Myrrhe.  20 
Poudre  de  safran  ,  J2 
Mercure ,  375 
Térébenthine,  64 
Styrax  liquide  purifié,  192 
Hude  volatile  de  lavande,  8 

etK'.'f"'  ''",P""f'''e  gommes-résines 
0 .  P  :  v        '  ^'"""'•'•^  l«  Mer- 

un  m  rr/r'''  «érébenthme  dans 
nlélrme  .  .-.f  ■  .)"""l"'à  ce  qu'i  soil  com- 
plètement éteint  ;  laites  liquélier  l'emulàtre 
simple  avec  la  cire  et  la  ré"iup  (  '  „in 
ajoutez-y  les  poudres  et  l'huné  vo  aille  U 
quand  l'emplâtre  sera  déjà  i-efroid  m^k 
cependant  encore  liquide,  ijoutez^v 


lange  mercuriel,  que  vous  incorporerez  par 
agitation. 

"m.  Soubeiran  a  introduit  dans  cette  pré- 
paration et  dans  celles  de  l'onguent  mercu- 
riel quelques  modifications  lort  utilis  qu'il 
indique  dans  son  Traité  de  pharmacie 
(p.  484  et  suiv.)  ;  nous  conseillons  d'y  a\  oir 
recours. 

Avec  le  Mercure  cru,  on  prépare  aussi  les 
pilules  mercuriellf.s  (pilules  de  Belloste). 

Pr.:  Mercure,  24  gr.  ((i  gros). 

Poudre  d'aloès ,         24      (6  gros), 
de  rhubarbe,   12      (3  gros), 
de  bcammonée,  8      (2  gros), 
de  poivre  noir,  4      (1  gros). 
Miel,  36       (9  gros). 

Triturez  longtemps  le  Mercure  avec  le 
miel;  quand  il  sera  parfaitement  divisé, 
ajoutez  les  poudres,  et  faites  une  masse  que 
vous  conserverez  dans  un  pot  et  que  vous 
diviserez,  à  mesure  du  besoin ,  en  pilules 
de  20  centigrammes  (4  grains)  Chaque  pi- 
lule contiendra  5  centigr.  de  Mercure,  5  cen- 
tigr.  d'aloès,  2  centigr.  1/2  de  scanimonée 
et  de  rhubarbe. 

On  prépare  également  avec  le  Mercure 
cru  les  Tablettes  mercurielles ,  composées 
de  Mercure,  mucilage  de  gomme  adragante, 
sucre. 

Faites  des  tablettes  de  60  centigrammes 
(12  grains).  Chaque  tablette  contient  10 
centigrammes  (^2  grains)  de  Mercure 

Les  pilules  bleues ,  faites  avec  Mercure, 
conserve  de  roses  et  poudre  de  réglisse. 

On  éteint  le  Mercure  dans  la  conserve  de 
roses,  on  ajoute  la  poudre  de  réglisse,  et 
l'on  fait  des  pilules  de  15  centigrammes 
(3  grains). 

Ces  préparations  sont  analogues  jusqu'à 
un  certain  point  aux  pilules  de  Belloste, 
qui  ne  sont  elles  mêmes  qu'une  imitation 
des  pilules  de  Barberousse,  tant  vantées 
anciennement. 

Nous  passerons  sous  silence  une  multi- 
tude d'iiuties  préparations  qui  contiennent 
aussi  du  Mercure  éteint,  telles  qne  l'etec- 
tuaireanlhiUmmtliique  de  Heister,  i'ethiops 
minéral,  qu'on  regarde  comme  un  sulfure 
le  Mercure  gommeux  de  Plevc/i,  etc.  •  elles 
sont  aujourd'hui  d  un  emploi  tort  rare 

II.  Oxydes.  Le  Mercure  forme  deux  oxy- 
des :  I  un  contenant  deux  proportions  de 
Mercure  et  une  d'oxyi;ène  ;  l'autre  une  pro- 
portion de  ces  deux  corps. 

l'rotoxijde  (oxyde  mercureux,  heri  • 
oxyde  noir  ou  gris  de  Mercure).  Il  n'existé 
guère  que  combiné  avec  les  acides,  et  s'ob- 
tient eu  mettant  du  proiochlorure  de  Mer- 
cure en  contact  avec  un  excès  de  dissolu- 
tion de  potasse,  et  à  froid;  autr.  ment  on  a 
bioxTdl""^'  métallique  et  de 

PM^mp^'^^''"  P''*'^^"^  employé 
en  médecine,  si  ce  n'est  dans  \'eou  phogé- 
déuxgue  noire  (eau  noire  allemande),  qui 
se  prépare  avec:  ''  ^ 

Mercure  doux  à  la  vapeur,  6  cmt.  (1  grain), 
tau^çlediaux,  32  gram.\  l 'oniëj: 
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Il  entre  aussi  dans  la  composition  du 
Mercure  soluble  de  Morctti,  qui  dillère  peu 
de  la  préparation  précédente. 

Bioxyde  (oxyde  mercurique,  Berz.,  préci- 
pité rouge,  oxyde  rouge  de  Mercurej.  Il  est 
toujours  un  produit  de  l'art;  on  l'obtient 
soit  eu  décomposant  le  nitrate  de  Mercure 
par  la  chaleur ,  soit  en  chaullant  pendant 
quinze  jours  le  Mercure  à  l'air  libre;  obtenu 
par  ce  procédé,  il  porte  le  nom  de  précipité 
per  se. 

La  couleur  du  bioxyde  varie  selon  qu'il 
est  hydraté  ou  anhydre.  Dans  le  premier 
cas  il  est  jaune  ;  dans  le  second,  c'est-à-dire 
anhydre,  il  est  en  petites  niasses  agglomé- 
rées, composées  de  paillettes  rouges  et 
brillantes  ;  il  est  inodore,  très  peu  soluble 
dans  l'eau,  à  laquelle  cependant  il  donne 
une  saveur  métallique.  Il  s'uuil  très-bien 
aux  acides. 

Les  préparations  qui  ont  pour  base  le 
bioxyde  de  Mercure  sont  nombreuses. 

fions  citerons  d'abord  l'eau  phagédé- 
nique. 

Pr.  :  Sublimé  corrosif,  10  cent.  (-2  grains). 
Eau  de  chaux,     32  gram.  (1  once). 

Dissolvez  le  sublimé  dans  une  petite 
quantité  d'eau  et  mêlez  à  1  eau  de  chaux. 
La  liqueur  est  formée  de  chlorure  de  cal- 
cium, tenant  en  suspension  du  bioxyde  de 
Mercure.  Ce  médicament  est  plus  actif  que 
l'eau  phagédéuique  noire. 

Sans  nous  astreindre  à  donner  toutes  les 
formules  en  usage,  nous  dirons  que  le 
bioxyde  de  Mercure,  sous  forme  de  préci- 
pité rouge,  tsl  une  des  préparations  mer- 
curielles  les  plus  employées,  et  qu'il  fait 
la  base  de  presque  toutes  les  pommades 
ophthalmiques,  telles  que  celles  de  Vesauit, 
•    de  Réuent,  de  Saint- Yces,  etc. 

Ces  dill'erentes  pommades,  généralement 
trop  éuersiques,  ne  doivent  contenir  qu'un 
vingtième  a  un  dixième  de  précipité  rouge. 

ifl.  Sulfures.  Le  mercure  forme  avec  le 
soufre  deux  combinaisons,  correspondantes 
aux  oxydes  pour  leur  composition  chimi- 
que 


Le  protosulfure  ou  sulfure  noir  est  pul- 
vérulent, inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau  On  l'obtient  en  triturant,  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  fir,  un  mélange  de 
100  parties  de  Mercure  et  de  200  parties  de 
soufre  sublimé  et  lavé,  jusqu'à  ce  que  le 
mercure  soit  bien  éteint  et  que  le  mélange 
ait  acquis  une  couleur  noire.  Ce  sullure 
qu'on  nommait  autrefois  éiluops  minéral 
est  plutôt  un  mélange  de  sullure  de  Mer- 
cure avec  du  Soiiire  et  quelquelois  du  Mer- 
cure métallique,  qu'un  sulfure  de  Mercure 
narllculiur.  ^^^oulJelran.) 

L'eihiops  minéral  n'est  presque  plus  em- 
ployé de  nos  jours;  autrefois  il  servait  à 
préparer  le  sacre  vermifuge  inercuriel,  l  é- 
Uiiups  aittimontaliUs  M  .louin,  etc. 

bisulfure  de  Meicare  (cinabre  vermil- 
lon sulfure  rouge  oe  Mercure  (existe  abon- 
dam»iti"i  dans  la  nature;  celui  qui  est 
employé  pour  les  usages  pharmaceutiques 
est  artiûciellement  préparé  en  sublimant  le 


sulfure  noir  obtenu  par  la  voie  de  fusion. 
Ce  sulfure  artificiel  (cinabre)  est  en  masses 
volumineusesformées  d'aiguillesd'un  rouge 
violacé;  mais  réduit  en  poudre,  il  est  d'un 
rouge  vif  et  pur;  on  le  nomme  alors  ver- 
millon. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  complè- 
tement volatillsable  par  la  chaleur.  Ce 
dernier  caractère  peut  le  distinguer  des 
substances  qui  ont  servi  à  le  sophistiquer. 

Le  bisulfure  de  Mercure  est  maintenant 
assez  rarement  employé.  A  l'étal  de  cinabre, 
il  fait  la  base  de  plusieurs  pommades  et 
entre  dans  la  composition  de  la  poudre  es- 
carrotique  arsenicale  (poudre  caustique  de 
frère  Côme  ou  de  Rousselot)  ;  on  l'emploie 
aussi  avec  succès  en  fumigations.  'Voici  la 
manière  dont  on  les  fait  : 

Pr.  :  Cinabre,  4  à  32  gram.  (1  gros  à  1  once). 

On  projette  le  cinabre  sur  une  plaque  de 
fer  cliaull'ee  assez  fortement  pour  le  volati- 
liser. Le  malade,  placé  dans  une  chaise  fer- 
mée, reçoit  les  vapeurs.  On  peut  également 
les  diriger  avec  un  entonnoir  sur  quelques 
parties  du  corps.  Le  cinabre  est  en  partie 
détruit  par  l'oxygène  de  l'air,  et  la  fumiga- 
tion se  compose  réellement  d'un  mélange 
d'acide  sulfureux  avec  de  la  vapeur  de  Mer- 
cure et  de  la  vapeur  ue  cinabre. 

Disons,  en  terminant  l'histoire  du  cina- 
bre, que  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ce  sullure 
par  les  anciens  doit  se  rapporter  au  sang- 
dragon. 

IV.  Chlorures.  Nous  en  connaissons 
deux  :  le  proto  et  le  hichlorure,  qui,  tous 
deux,  sont  employés  en  médecine  et  sont  le 
produit  de  l'art. 

Protochlorure  de  Mercure  (chlorure  mer- 
cureux,  Berz.)  On  lui  a  imposé  une  toule  de 
noms  dlllérents,  tels  que  ceux  de  Mercure 
doux,  calomelas,  calomel,  panacée  mercu- 
rielle,  aquila  alba,  précipite  blanc,  mu- 
riate  de  Mercure,  etc. 

Le  protochlorure  de  Mercure  est  d  un 
blanc  gnsàlre,  jaunissant  par  le  frottement 
ou  la  pulvérisation,  très-pesant,  inso  ub  e 
dans  l'eau  ei  dans  l'alcool,  volatil,  soluble 
dans  le  chlore,  qui  le  transforme  en  bi- 
chlorure  ;  coloré  en  noir  par  les  alcalis. 
Sa  composition  est  de  :  Mercure,  85,12, 

'^^llTaurdistinguer  trois  sortes  de  proto- 
chlorure ,  relativement  à  f  usage  medica  , 
savoir  •  r  Mercure  doux  ordinaire  ou  calo- 
mel ;  2°  Mercure  doux  préparé  a  '«.J-'aP^"^; 
^calomel  à  la  vapeur;  3°  P''«"P'^„^,f 
ou  protochlorure  ue  «"cure,  obtenu  par 
précipitation.  Trois  procèdes  fil  erenls  de 
uréparation  sont  ludiques  par  le  j^o^  e^;, „^ 
^  Préparation,  i"  l-roioehlorutede  Mercure 
paSiima(toH  C'est  le  calome  ordina  re. 
Anrès  avoir  fait  bouillir  à  une  douce  cha- 
feui  6  000  parties  de  Mercure  et  0,000  par- 
tit' u'ucide  sulfurique  à  60-,  on  évapore, 
.'qu'à  siccilé.  le  re»idu  étant  refroidi,  on 
ijouïe  6,600  l  artics  de  «n»^'". 
mélange  et  dont  on  remplit  aux  deux  tiers 
de  S  auds  matras  à  sublimaiiou  ;  on  nivelle 
fa  ma  se  et  on  la  couvre  d'un  laelauge  fait 
avec  vingt  parties  de  sable  et  une  partie  de 
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charbon  vésétal  bien  calcine.  Ces  matras, 
dont  roridce  est  recouvert  d'un  pot  de 
faïence  renversé,  sont  disposés  dans  un  bam 
de  sable  en  tôle  et  placés  sous  une  chemi- 
née- on  chauffe  très-doucement  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  ;  le  Mercure  ob- 
tenu est  sublimé  de  nouveau  dans  de  petits 
matras ,  il  est  alors  en  pains  d'un  blanc 
éclatant.  . 

Avant  d'être  employa  en  medecme,  le 
Mercure  doux  ou  calomel  ordinaire  doit 
être  porphyrisé  et  lavé  avec  de  l'eau  distil- 
lés chaude  pour  le  dépouiller  complète- 
ment du  sublimé  corrosif.  On  est  arrivé  à 
ce  dernier  résultat  lorsque  les  lavages  ne 
précipitent  plus  par  la  potasse  caustique  et 
par  l'hydrogène  sulfuré. 

2°  Protochlorure  de  Mercure  préparé  à 
la  vapeur  (calomel  à  la  vapeur).  Cette  pré- 
paration consiste  à  faire  arriver  en  même 
temps,  dans  un  même  espace,  de  la  va- 
peur d'eau  et  du  Mercure  doux  vaporisé; 
les  vapeurs  de  celui-ci  se  condensent  au 
contact  de  la  vapeur  d'eau,  parce  que  leur 
température  se  trouve  abaissée  au-dessous 
du  point  où  elles  peuvent  conserver  l'état 
aériforme;  mais  elles  restent  sous  la  forme 
d'une  poudre  fine,  parceque  la  vapeur  d'eau 
qui  s'est  interposée  entre  elles  met  obsta- 
cle à  ce  qu'elles  puissent  se  réunir  en  une 
masse  cohérente.  (Soubeiran,  voir  les  dé- 
tails de  l'appareil.  Traité  de  Pharmacie, 
t.  II,  p.  506.) 

Le  calomel  à  la  vapeur,  anglais,  est  plus 
blanc,  plus  léger  que  celui  que  nous  fabri- 
quons en  France.  M.  Soubeiran  est  parvenu 
à  imiter  le  produit  anglais  d'une  ma- 
nière avantageuse;  pour  cela,  il  suffît  de 
chaufl'er  le  calomel  par  sublimation  dans 
un  cylindre  en  terre,  en  ayant  soin  de  mé- 
langer préalablement  un  peu  de  bichlorure 
de  Mercure  ;  on  fait  arriver  les  vapeurs 
dans  une  grande  fontaine  en  grès  dans  la- 
quelle les  vapeurs  se  condensent  en  une 
poudre  très-blanche  et  légère  qu'il  faut 
laver  jusqu'à  re  que  les  eaux  de  lavage  ne 
précipitent  plus  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  Mercure  doux  à  la  vapeur  est  presque 
le  seul  que  l'on  emploie  aujourd'hui. 

3"  Protochlorure  de  Mercure  par  préci- 
pitation (précipité  blanc).  On  fait  réagir 
1,000  parties  de  Mercure  et  1,500  d'acide 
nitrique;  on  abandonne  à  elle-même  la  dis- 
solution, qui  cristallise  après  deux  jours; 
après  avoir  décanté  la  liqueur  et  égoutté 
les  cristaux,  on  les  broie  et  on  les  traite 
par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  nitrique. 

La  solution  étant  complète,  on  réunit 
toutes  les  liqueurs  dans  un  vase  allongé, 
et  on  y  verse  un  léger  excès  d'acide  chlor- 
nydrique  afin  de  précipiter  tout  le  Mer- 
cure. On  laisse  déposer,  et  on  lave  le  dépôt 
a  plusieurs  reprises  à  l'eau  froide,  puis  à 
leau  chaude,  on  le  laisse  ensuite  égoutter 
sur  une  toile  et  on  le  divise  en  Irochis- 
ques. 

Le  précipité  blanc  se  rapproche  beaucoup 
au  Mercure  doux  à  la  vapeur  quant  à  ses 
propriétés  thérapeutiques.  11  est  toutefois 
beancoup  plus  irritant. 


Nous  appelons  l'attention  des  praticiens 
sur  une  confusion  qui  se  fait  souvent  dans 
le  commerce  des  produits  chimiques,  et 
qu'il  importe  d'éviter  ;  c'est  probablement 
à  cette  confusion  qu'il  faut  rapporter  les 
variations  qui  ont  été  signalées  dans  l'action 
du  précipité  blanc. 

En  elt'et,  souvent  on  livre  pour  du  pré- 
cipité blanc  préparé  comme  nous  venons  de 
le  dire  un  composé  ammoniaco-mercuriel 
qu'on  obtienten  précipitaut  une  solution  de 
sublimé  corrosif  par  l'ammoniaque,  et  qui 
porte  le  nom  de  précipité  hlanc  de  Lemery, 
chlorure  arr>mnniaco-mercuriel  (Soubei- 
ran), précipité  blanc  ammoniacal  (Gui- 
bouri),  oxydochlorure  ammoniacal  (Thé- 
nard),  chloramidure  de  Mercure  (Kaner). 
Ce  composé  ammoniaco-mercuriel  se  distin- 
gue du  prolochlorure  de  Mercure  en  ce  que 
la  potasse  humide  qui  noircit  celui-ci  n'en 
dégage  pas  d'ammoniaque,  tandis  qu'elle 
jaunit  et  dégage  de  l'ammoniaque  du  préci- 
pité blanc  ammoniacal,  l'ébullition  pidldn- 
gée  dans  l'eau  distillée  ne  dissout  ni  n'H Itère 
le  protochlorure,  tandis  que  l'oxychlorure 
est  converti  en  un  composé  soluble  de  bi- 
chlorure et  de  sel  ammoniac,  et  en  bioxyde 
de  Mercure  hydraté  insoluble  et  jaune. 

Les  trois  variétés  de  prolochlorure  roer- 
curiel  ne  dill'èrent  que  par  leur  degré  de 
division.  D'après  M.  Moritz,  la  ténuité  du 
calomel  en  pain,  divisé  par  porphyrisation, 
étant  prise  pour  unité,  celle  du  calomel  à 
la  vapeur,  ou  de  Josias  Jevveel,  s'exprime 
approximativement  par  quatre;  et  celle  du 
calomel  de  Schéele,  ou  précipité  blanc, 
par  quatorze. 

Leur  activité  est  en  raison  directe  de 
leur  état  de  plus  grande  division. 

Un  grand  nombre  de  préparations  sont 
faites  avec  le  prolochlorure  de  Mercure;  à 
l'intérieur,  les  tablettes,  ]es  chocolats,  les 
biscuits  vermifuges ,  dans  lesquels  le  calo- 
mel entre  seul,  ou  bien  mélangé  à  des  rési- 
nes purgatives.  On  l'administre  aussi  fort 
souvent  à  l'extérieur  en  poudre,  associé  au 
sucre. 

11  faisait  partie  de  plusieurs  médicaments 
anciens,  maintenant  inusités,  tels  que  les 
pilules  suédoises,  les  pilules  mineures 
d'Hoffmann,  la  poudre  de  Godernaux,  etc. 

Il  entre  aussi  dans  la  composition  de  la 
poudre  mercurielle  arsenicale  de  Dupuy- 
Iren,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Mercure  doux  à  la  vapeur,    199  part. 
Acide  arsénieux,  i 
Mêlez. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  signaler 
un  fait  important,  c'est  que  le  protochlo- 
rure de  Mercure  tend  toujours  à  être  trans- 
formé en  sublimé  corrosif,  surtout  lorsqu'il 
est  en  présence  des  chlorures  alcalins.  On 
évitera  aussi  de  l'associer  à  l'acide  cyan- 
hydrique  et  aux  amandes  amères,  M.  Ues- 
champs  ayant  observé  qu'il  se  fait  dans  ce 
cas  du  cyanure  et  du  bichlorure  de  Mercure. 
11  ne  faut  donc  jamais  prescrire  du  calomel 
dans  un  looch  ;  en  présence  de  l'eau  de 
laurier-cerise,  suivant  M.  Rprnncer  ,  il  se 


5130 


MEDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


ferait,  aux  dépens  du  calomel ,  du  cyanure 
de  Mt'reure,  (lu  chlorure  benzoile;  il  y  au- 
rait du  Mercure  réduit. 

Bichlnniri'  de  Mercure  Cchlnrure  merc.u- 
riquf,  r.(  17.)  Noms  ancirn.s  :  dcuincldorure 
de  MiTcure,  muriale  oxnqcné  de  Mercure, 
sublimé  corrosif).  Il  est  d'un  tiianc  mat, 
d'unn  saveur  irès-àcre,  volatil,  suluble 
dans  l'eau,  qui  en  dissout  un  seizième 
de  son  poids,  à  froid;  so  ubie  dans  trois 
fois  son  poids  d'eau  bouillante  ou  d'alcool. 
Il  est  formé  de  70,0'J  de  Mercure  et  de  25,91 
de  chlore. 

Préparalions.  On  l'obtient  par  la  double 
décomposition  du  deutosulfale  de  Mercure 
ét  du  chlorure  de  sodium.  On  ajoute  du 
bioxyde  de  manganèse  qui  a  pour  ell'et  de 
s'opposer  à  l;i  formation  'lu  Mercure  doux; 
l'exeès  d'acide  sulfurique  que  contient  le 
sulfate  favorise  la  séparation  d'une  partie 
de  l'iixygène  du  bioxyde  de  manganèse.  Cet 
oxyuène'  se  porte  sur  le  sodium  et  met  du 
chlorure  en  liberté  -.  celui-ci  fait  passer  à 
l'état  de  bichlorure  le  Mercure  doux  qui 
s'est  formé  i)ar  la  décomposition  mutuelle 
du  sel  marin  et  du  sulfate  de  Mercure. 

Quels  sont  les  usages  du  bichlorure  de 
Mercure  (sublimé  corrosif)?  Ils  sont  extrê- 
mement nombreux  :  à  l'intérieur,  en  solu- 
tion, en  pilules;  à  l'extérieur,  en  bains, 
en  injections,  en  collyres,  en  pommades,  en 
trochisques,  etc.  . 

La  préparation  qui  est  presque  exclusi- 
vement employée  à  l'intérieur  est  connue 
sous  le  nom  de  liqueur  de  Van  Swieten; 
voici  la  formule  du  Codex  : 
Pr.  :  Bichlorure  de  Mercure, 

1  gram.  (20  grains.) 
Eau  distillée,   900  (29  onces). 

Alcool  rectifié,  100  (3  onces). 

Dissolvez  le  sublimé  corrosif  dans  l'al- 
cool et  ajoutez  ensuite  l'eau  distillée.  Celte 
liqueur  contient  un  millième  do  son  poids 
de  sublimé  corrosif.  Chaque  once  (32  gr.) 
contient  3  centigr.  (un  peu  plus  d  un  demi- 
crain)  de  sublimé.  .  . 

La  formule  de  celte  liqueur  varie  suivant 
les  dilîérenles  pharmacopées. 

Cetie  solution  de  sublime,  plus  ou  moins 
modiliée,  fait  la  base  d'une  foule  de  recet- 
tes ajourd'hui  inusitées  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  l'eau  anHiferiennedeQw'r- 
cetanje  sirop  anliv  eaérien  (^*^  Satnt-Il- 
defoase,  l'eau  ■^'0'"ac/u(/ue  de  «ac  er;  /a 
teinture  antivénérienne  de  Falk,  l  ebxir  de 
Wrighl,  le  roh  de  Laffecteur,  etc.,  etc 

On  prescrit  assez  fréquemment  \esptlules 
antisyphilitiques  de  Dupuytren,  qui  se 
composent  de  : 

Sublimé  corrosif,      20  centigr.  (4  grains). 
Extrait  d'opium,       40  , 
Extrait  de  gayac,      80  (IG  giains). 

F.  s.  a.  16  pilules;  chacune  d'elles  con- 
tient 12  milligr.  il/t  de  grain)  de  sublimé 

A  l'extérieu?,  les  principales  préparations 
f.ù  entre  le  sublimé  sont  :       .  . 
'""l^ pommade  de  Cyrillo,^qm  est  enco  e 
quelquefois  employée,  se  prépare,  d  après  le 
Codex,  de  la  manière  suivante: 


Pr.  :  Sublimé  corrosif,     4  yram.  (1  gros). 

Axonge,  30        (1  once). 

Porphyrisez  le  sublimé  ;  ajouiez  l'axonge, 
et  continuez  la  porphyrisaliun  pour  obtenir 
un  mélange  Irès-exiict. 

Enllii,  les  trochisques  escarroliques  de 
suhlnné,  dont  voici  la  formule: 

Pr.  :  Sublimé,  8  gram.  (2  grosl 

Amidon,  10         (4  gros). 

Mucilage  de  gomme 
adragante,  q.  s. 

Porphyrisez  le  sublimé,  mêlez-le  à  l'ami- 
don, et  ajouiez  le  mucilage  pour  obtenir  une 
pâte  avec  laquelle  vous  ferez  des  trochis- 
ques m  forme  de  grains  d'avoine  du  poids 
de  15  centigr.  (3  grains). 

Les  trochisques  de  minium  se  préparent 
avec  :  minium  I  p.  ;  sublimé,  2  p.;  mie  de 
pain  et  eau  distillée,  q.  s.  , 

Ces  trochisques  sont  dans  beaucoup  de 
cas  d'une  grande  etricacité. 

Le  sublimé  était  aussi  à  l'état  de  mélange 
dans  une  muliitude  de  médicaments  ex- 
ternes presque  complètement  abandonnés, 
tels  que  l'eau  phagédénique  de  Grivdel, 
l'injection  de  Whàthely ,  l'eau  anlidar- 
treuse  du  cardinal  de  Luynes,  l'eau  cathé- 
rétique  de  Plenck,  etc. 

Les  préparations  pharmaceutiques  dans 
lesquelles  entre  le  bi.  hlorure  de  mercure 
peuvent  être  divisées  de  la  manière  sui- 

^T°%réparationsdans  lesquelles  le  sublimé 
corrosif  n'est  pas  altéré  et  agit  en  entier, 
exemple  la  liqueur  de  Van  Swinten  ; 

2°  Préparations  dans  lesquelles  1  action 
du  sublimé  est  diminuée.  Exemple,  lors- 
qu'on l'associe  avec  des  matières  extrac- 
tives,  pilules  Dupuytren  ; 

3°  Préparations  «lans  lesquelles  1  action 
du  sublimé  corrosif  est  considérablement 
diminuée.  Exemple,  lorsqu'on  l'associe  aux 
matières  protéiques,  lait,  gluten,  albu- 
mine, etc.  ;  '  ,,  11   

4"  Préparations  dans  lesquelles  1  action 
du  sublimé  est  augmentée.  Exemple,  lors- 
qu'on l'associe  aux  chlorures  alcalins,  et 
surtout  à  l'hvdrochlorale  d'ammoniaque; 

5"  Préparations  dans  lesquelles  1  action 
du  subhmé  est  très-auginentee.  Exemple, 
l'us.sociaiion  aux  composes  cyaniques; 

C  Knfin  l'action  du  sublime  est  presque 
détruite  par  suite  d'une  réaction  chimique. 
Exemple,  eau  phagédénique  jaune. 

Il  existe  encore  deux  chlorures  employés 
en  médecine;  ce  sont:  1°  le  cWorure  am- 
Z^aco-mermrielsolub  c  (sel  Alembrolh); 
2"  le  chlorure  ammonio-mercurxel  niso- 
Zitbte(oxvchlorure  ammoniacal  de  Mercure 
néciuitéblancdePrusse).Lepremierresulle 
de  là  combinaison  du  bichlorure  de  Mercure 
avec  le  sel  ammon  ac;  le  dernier  se  pro- 
duit  ors  de  la  précipitation  du  sublime 
;:;;o;rfparl'amuL.iaque  nfaU  la^ 
Vomiuent  anlipsoruiue  de  Zellei ,  ao  la 
ndtiiinode  de  Janin,  etc. 
^  On  emploie  aussi  avec  avantage  un  chlo- 
rure doxMe  de  mercure,  et  de  morplmie, 
q  îs'ob  ienlcn  mélangeant  les  dissolutions 
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aqueuses  du  sublimé  corrosif  et  d  hydro- 
chlorate  de  morphine.  Il  possède  les  pro- 
priétés de  ce?  deux  composants  ;  on  le  pres- 
crit ordinairement  en  pilules. 

V.  lodurrs.  Li;  M>-rcure  forme  avec  1  iode 
trois  cdmliinaisons,  savoir:  le  prnio,  le 
sesqui  el  le  biiodure  de  Mercure.  Le  pre- 
mier et  le  de  rnier  de  ces  iodures  sont  seuls 
employés  en  médecine. 

Protnindure  de  Mercure  (iodure  mercu- 
reux,  Bcrz  ).  11  est  jaune  venlàire,  volatil, 
lorsqu'on  le  chauffe  rapidement;  chaullé 
faiblement,  il  se  Iransfn  me  en  Mercure  et 
en  biiodure  insniiitile  dans  l'eau  et  dans 
l'akdol,  se  transformant  facilement  en 
biiodure  par  l'iode. 

Préparation.  Le  meilleur  procédé  pour 
l'obtenir  est  celui  qui  a  été  indiqué  par 
M.  Berthemot  : 

Pr.  :  Mercure,  100  part. 

Joiie,  60 
Alcool,  q-  s. 

On  met  dans  un  mortier  de  porcelaine 
l'iode  et  le  Mercure;  on  ajoute  assez  d'al- 
cool pour  transformer  la  masse  en  une  pâte 
niolle;  on  continue  de  triturer  jusqu'à  ce 
que  le  Mercure  ait  entièrement  disparu,  et 
que  le  mélange  ait  pris  l'apparence  d'une 
poudre  d'un  vert  jaunâtre;  on  fait  sécher 
le  produit  dans  une  étuve,  à  l'abri  de  la 
lumière,  et  on  le  renferme  dans  des  vases 
couverts  d'un  papier  noir. 

M.  Mialhe  a  reconnu  l'existence,  dans  les 
pharmacies,  de  deux  sortes  de  protoiodure 
hydrargyrique  ;  l'une  neutre,  d'un  jaune 
verdàtre";  l'autre  avec  un  excès  de  Mer- 
cure, d'un  vert  d'herbe  tirant  sur  le  jaune. 

L'iodure  mercureux  neutre  peut  contenir 
jusqu'à  9  pour  lOO  d'iodure  mercurique, 
d'après  M.  Thierry.  L'iodure  mercureux 
basique  en  renferme  toujours  incompara- 
blement moins;  c'est  donc  celui-ci  qu'il 
convient  d'employer  en  médecine;  encore 
est-il  que  pour  apprécier  la  valeur  théra- 
peutique de  ce  médicament,  il  est  néces- 
saire de  le  dépouiller  par  l'alcool  bouillant 
de  la  petite  proportion  de  biiodure  qu'il 
retient  toujours,  même  en  ayant  soin,  sui- 
vant la  recommandation  de  M.  Mialhe, 
d'opérer  avec  un  excès  de  Mercure.  (Sou- 
beiran). 

Le  protochlorure  de  Mercure  est  employé 
en  pilules,  en  pommade  et  en  teinture  al- 
coolique. 

Voici  quelques  formules: 

Pilules  de  protoiodure  de  Mercure. 

l'r.  :  Protoiodure  de  Mercure,    fiO  centigr. 

(12  grainsl. 

Thridacp,  2 1/2  gram.  id.  (2 scrupules). 
Faites  48  pilules  Bielt.) 

Pommade  de  protoiodure  de  Mercure. 

l'r.:  Protoiodure  de  Mercure,     1  gramm. 

(20  s  rai  II  s). 

Axonge,       /,8  gram.        ()2  gros). 
Mêlez.  (Magendie.) 

Biiodure  de  Mercure,  (iodure  mercurique, 
Berz.).  Il  est  d  une  belle  couleur  rouge,  in- 


soluble dans  l'eaa,  soluble  dans  l'alcool 
chaud  ;  chauffé,  il  se  volatilise  en  paillettes, 
jaune  citron,  qui  devient  ronce  au  bout 
d'un  temps  plus  on  moins  long,  et  immé- 
diatement si  on  les  frotte  avec  une  baguette 
de  verre  se  combinant  avec  les  rh'o'ures 
alcalins,  en  jouant  avec  eux  le  rôle  d'acide. 
On  l'obtient  en  faisant  d'issoiidre  séparé- 
ment dans  une  crande  qiianti'é  d'i'au  100 
parties  d'inrinre  de  potassium  el  80  parties 
de  sublimé  corrosif;  on  verse  ime  des  deux 
liqueurs  dans  l'autre;  on  lave  le  précipité 
rouge  qui  se  forme,  on  'e  fait  sécher  et  on 
le  conserve  dans  un  flacon  à  l'abri  de  la 
Inmière. 

Les  formes  sous  lesquelles  on ''administre 
sont  les  mêmes  que  pour  le  protoiodure  de 
Mercure,  lequel  est  actuellement  beaucoup 
plus  employé. 

M.  Bouctiardat  a  tout  récemment  décou- 
vert un  iodure  double  de  Mercure  et  de 
morphine,  qii'd  obtient  en  traitant  par 
l'alcool  bouillant  un  mélanae  de  parties 
éiiales  de  biiodure  de  Mercure  et  d'iodhy- 
draie  de  morphine.  Par  le  refroidissement, 
il  se  dépose  des  arains  cristallises  du  com- 
posé double,  d'une  couleur  blanche  iéaère- 
ment  jaunâtre.  C'est,  dit-il,  tin  sel  presque 
aussi  énergique  que  l'iodure  de  mercure, 
el  qui  doit  être  employé  avec  beaucoup  de 
précaution, 

M.  P.  BouUay  a  fait  connaître  aussi  un 
iodure  double  de  Mercure  et  de  potassium 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  employé 
en  médecine  d'une  manière  efficace  par  le 
docteur  Puche.  11  donne  à  ce  sd  la  forme 
pilulaire  en  le  mélangeant  avec  huit  fois 
son  poids  de  sucre  de  lait,  et  une  quantité 
suffisante  de  mucilage  de  gomme  arabique. 

Lavement  vermifuge. 

Pr.  :  Biiodure  de  Mercure,  0,002 
Iodure  de  potassium,  0,10 
Faites  dissoudre  :  contre  les  ascarides 
vermiculaires  et  lombricoïdes.  (Trousseau.) 

M.  Bou'tigny  a,  d.ms  ces  dernières  an- 
iiées,  composé  un  iodure  de  chlorure  mer- 
cureux qui  depuis  lors  a  été  très-'argement 
exploité  par  quelques  médecins  spécialistes 
dans  le  traitement  de  la  coupeiose. 

Ce  composé  est  formé,  soit  avec  un  équi- 
valent d'iode  et  deux  de  calomel,  soit  avec 
un  équivalent  d'iode  et  un  de  calomel. 

Pour  préparer  le  premier  composé,  on 
prend: 

Iode,  nn  équivalent,  1579,5 
Protochlorure  de  Mercure, 
deux  équivalents,  8948,5 

On  pulvérise  grossièrement  le  calomel, 
ou  l'introduit  dans  un  malras  d'essayeur, 
et  on  le  chauffe  doucement,  en  l'agitant 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  sublimer; 
alors  on  y  ajoute  l'Iode  par  petites  parties, 
et  la  con.ibinaison  s'ell'ectue  avec  bruit, 
sans  perle  sensible  de  l'iode.  Si,  au  con- 
traire, on  mélangeait  l'iode  avec  le  calomel 
avant  de  l'introduire  dai  s  le  malras,  une 
bonne  partie  de  l'iode  se  volatiliserait,  et 
l'on  n'obtiendrait  qu'un  médicament  à  pro- 
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portions  inconnues,  et  par  conséquent  d'un 
effet  incertain. 

Pour  obtenir  le  second  composé,  on  prend 
unéquivalentdecaiomel  seulement;  lemode 
de  préparation  est  absolument  le  même. 

La  première  formule  est  destinée  aux  pré- 
parai ions  internes  et  externes  sous  forme 
de  pommades;  la  seconde  a  été  coulée  en 
cylindres  pour  servir  comme  caustique. 

La  dénomination  d'iodure  de  chlorure 
mercureux  donnée  à  ces  divers  composés, 
est  très-i/npropre;  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  ce  sont  des  composés  en 
proportions  variables  de  proto,  de  bichlo- 
rure  et  de  biiodure  de  mercure,  qu'il  vaut 
mieux  après  tout  formuler  par  le  mélange 
de  ces  trois  corps. 

VL  Bromures.  Deux  combinaisons  de 
brome  et  de  Mercure  ont  été  employées, 
mais  assez  rarement.  Elles  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  médicales  que  les 
combinaisons  correspondantes  de  chlore  et 
de  Mercure  ;  ainsi  le  proto  et  le  bichlorure  de 
Mercure  peuvent  leur  servir  de  succédanés. 

VIL  Cyanure.  On  emploie  de  préférence 
à  beaucoup  de  sels  mercuriels  le  cyanure 
de  Mercure  (cyanure  mercurique,  Berz.  ; 
prussiate  de  Mercure).  Il  est  blanc,  d'une 
eaveur  acre  très-désagréable,  soluble  dans 
l'eau,  surtout  à  chaud,  moins  dans  l'alcool; 
il  est  composé  de:  Mercure,  79,33;  cyano- 
gène, 20,67. 

Fréparation.  On  l'obtient  en  faisant 
houillir  dans  40  p.  d'eau  distillée  4  p.  de 
bleu  de  Prusse  et  3  p.  de  bioxyde  de  Mer- 
cure finement  pulvérisés.  Quand  la  ma- 
tière a  pris  une  couleur  d'un  brun  clair, 
on  sépare  le  liquide  par  la  filtration,  et 
l'on  fait  bouillir  le  résidu  pendant  quelques 
instants  avec  une  nouvelle  quantité  d  eau  ; 
on  filtre  encore,  on  évapore  les  liqueurs  et 
on  les  fait  cristalliser. 

Il  est  souvent  employé  à  l'extérieur  en 
solution  dans  de  l'eau  distillée,  et  en  pom- 
made; à  l'intérieur,  en  pilules. 

L'oxydo-cyanure  de  Mercure  (cyanure 
basique  de  Mercure)  a  été  employé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  cyanure  de  Mercure;  il 
a  été  surtout  préconisé  par  M.  Parent,  qui 
l'a  administré  dans  les  mêmes  formes,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  succès  que  le  pieee- 

"^"on  le  prépare  en  faisant  digérer  dans 
l'eau  100  p.  de  cyanure  de  Mercure  et  22  p. 
d'oxvde  de  Mercure;  on  filtre  et  on  évapore 
à  siècilé  à  une  chaleur  très-douce,  car  ce 
composé  est  facilement  décomposable  par 

YlII.  Se'ls.  11  nous  reste  à  parler  des  sels 
de  Mercure  qui  sont  un  peu  déchus  de  leur 
ancienne  importance  thérapeutique,  à  1  ex- 
ception cependant  du  nitrate  acide  de  Mer- 
ciiro,doni  nousallons  bientôt  fairemention, 
et  qui  est  très  -  fréquemment  employé,  à 
l'extérieur,  comme  caustique. 

1"  Les  sulfates.  On  en  connaît  deux  :  le 
vrotosulfate  de  lfercMre,qui  est  blanc,  très- 
peu  soluble,  composé  de  84  p.  de  protoxyde 
de  Mercure  et  de  16  p.  d'ande  sulfunquc. 
Il  est  inuFitc. 


Ledeutosulfate,  blanc  aussi,  soluble  dans 
600  p.  d'eau  bouillante;  formé  de  iSjie  p. 
de  bioxyde  de  Mercure  et  de  26,84  p.  d'acide 
sulfurique 

L'eau  le  décompose  en  deutosulfate  solu- 
ble et  en  sous-deutosulfate  presque  inso- 
luble, poudre  d'un  beau  jaune,  connue  et 
employée  autrefois  sous  le  nom  de  précipité 
jaune,  et  surtout  sous  celui  de  turbith 
minéral.  On  en  faisait  une  pommade  qui, 
dans  ces  derniers  siècles,  a  eu  une  très- 
grande  vogue. 

2°  Les  azotates  ou  nitrates.  Deux  sont 
employés  en  médecine,  le  proto  et  le  deu- 
tonitrate  de  Mercure. 

Le  protonitraie  cristallise  en  prismes 
blancs:  il  est  d'une  saveur  acre,  styptique; 
traité  par  l'eau,  il  se  décompose  en  nitrate 
acide  soluble  et  en  une  poudre  blanche  in- 
soluble ,  devenant  jaune  verdàtre  par  des 
lavages  à  chaud;  c'est  le  turbilh  nitreux 
des  anciens. 

Si  l'on  verse  lentement  dans  le  protonl- 
trate  acide  obtenu  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque peu  concentrée,  on  a  bientôt  un 
précipité  noir  qu'on  nommait  autrefois 
Mercure  soluble  d'Hahnemann  (protonitrate 
ammoniaco-mercuriel). 

La  préparation  du  protonitrate  se  fait  en 
dissolvant,  au  moyen  d'une  douce  chaleur, 
1  p.  de  Mercure  dans  2  p.  d'acide  nitrique. 

Ce  sel  entre  dons  la  composition  du 
sirop  Mercuriel  de  Bellel,  médicament  in- 
fidèle que  l'on  avait  vanlé  d'une  manière 
exagéiée. 

Le  deutonitrate  de  Mercure  est  un  sel 
presque  incristallisable,  très  -  caustique. 
L'eau  le  change  en  un  sous-nitrate  et  en 
une  dissolution  acide. 

Voici,  d'après  le  Codex,  la  préparation 
du  nitrate  acide  de  Mercure  liquide  : 

Pr.:  Mercure,  100  part. 

Acide  nitrique  à  35»,  200 

Faites  dissoudre  le  Mercure  dans  l'acide 
nitrique,  et  évaporez  la  dissolution  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  réduite  aux  trois  quarts  de 
son  poids  primitif,  c'est-à-dire  à  22-^  parties. 

Le  deutonitrate  sert  à  composer  l'onguent 
citrin,  qui  est  préparé  avec:  Mercure,  32 
gram.  ;  acide  nitrique,  48  gram.;  axonge  et 
huile  d'olive,  de  chaque.  250  gram.  m.  s.  a. 

La  préparation  du  deutonitrate  est  la 
même  que  celle  du  précédent.  _ 
Le  protoacétate  de  Mercure  (terre  foliée 
mercurielle)  n'est  presque  plus  employé  en 
médecine.  Pour  l'obtenir  on  décompose 
une  dissolution  de  prolonitrate  de  Mercure 
■par  une  dissolution  d'acétate  de  potasse. 

Ce  sel  fait  la  base  des  pilules  ou  dragées 
de  Keisick.  .      ^  , 

Nous  donnerons,  en  terminant,  les  prin- 
cipaux caractères  des  sels  de  Mercure. 

hr?,  sels  à  base  de  protoxyde  sont  préci- 
pités en  noir  par  les  alcalis,  même  par 
l'ammoniaque,  et  en  blanc  par  l'acide  chlor- 
hvdrique  ou  le  sel  marin.  L'iodure  de 
potassium  les  précipite  en  jaune  vcrdatre. 

Les  sels  à  base  de  bioxyde  ou  de  peroxyde 
sont  précipités  en  jaune  par  les  alcalis,  en 
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blanc  par  l'ammoniaque;  le  sel  marin  ne 
les  précipite  qu'autant  que  leur  solution  est 
concentrée.  J/iodure  de  potassium  y  déter- 
mine un  précipité  d'un  beau  rouge. 

M  Mialhe  a  fait  sur  les  mercuriaux  des 
recherches  qui  intéressent  -vivement  les 
thérapeu listes  et  que  nous  allons  essayer 
de  résumer.  .  .    ,  , 

Suivant  ce  chimiste  distmgue,  toutes  les 
préparations  mercurielles  usitées  en  méde- 
cine sont  en  partie  ou  en  totalité  transfor- 
mées en  sublimé  corrosif  par  les  chlorures 
alcalins  des  humeurs,  avec  ou  sans  le  con- 
cours de  l'oxygène  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Les  protosels  passent  d'abord  à  l'état  de 
protochlorure,  lequel,  à  son  tour,  se  trans- 
forme en  chlorure  mercurique. 

Le  sublimé  produit  se  combine  aux 
chlorures  alcalins  à  la  manière  d'un  acide 
complexe;  dès  lors  il  n'est  plus  précipité 
par  l'albumine,  et  parcourt  le  cercle  circu- 
latoire sans  être  décomposé. 

Les  matières  organiques  n'altèrent  pas 
en  général  le  sublimé  corrosif,  excepté  l'a- 
cide formique  et  l'aldéhyde. 

La  proportion  de  bichlorure  formé  est  en 
rapport,  non  avec  la  quantité  de  prépara- 
tion mercurielle  ingérée,  mais  avec  celle 
des  chlorures  alcalins. 

La  présence  des  matières  organiques 
neutres  n'empêche  pas  la  transformation 
du  calomel  en  sublimé  :  la  dextrine  la  fa- 
vorise; le  sucre,  et  probableineni  l'albu- 
mine, ne  la  modifient  pas,  mais  la  graisse 
y  apporte  un  retard  marqué. 

Voici  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de 
ces  résultats,  qui,  d'ailleurs,  ont  été  en 
partie  contestés  par  MM.  Hervy,  Guibourt, 
Caventou,  Larocque  et  .Moritz  : 

1°  L'action  des  préparations  mercurielles 


doit  être  attribuée  en  définitive  au  sublimé. 

2°  Les  bisels  sont  plus  actifs  que  les  au- 
tres. 

3°  Il  faut  éviter  d'administrer  les  prépa- 
rations qui  contiennent  du  sublimé  et  de 
l'acide  formique  ou  du  sucre  en  présence 
d'un  alcali  libre. 

4°  On  peut,  au  contraire,  1  associer  aux 
extraits,  à  l'albumine,  comme  l'a  dit 
M.  Soubeiran. 

Pour  favoriser  l'action  des  protosels  ou 
des  bisels,  autres  que  le  bichlorure,  il  con- 
vient de  leur  associer  préalablement  des 
chlorures  alcalins. 

Ces  réflexions  ont  conduit  M.  Mialhe  à 
proposer  quelques  formules  rationnelles 
dont  le  secret  consiste  précisément  à  asso- 
cier le  sublimé  à  une  quantité  environ  dou- 
ble ou  quadruple  de  chlorure  de  sodium 
ou  de  sel  ammoniac.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  a,  par  exemple,  modiûé  la  liqueur  de 
Van  Swicten. 

Toutefois,  deux  objections  doivent  être 
faites  à  la  théorie  de  M.  Miahle  :  si  tous  les 
Meiçuriaux  n'agissaient  que  parce  qu'ils 
sont  transformés  en  sublimé  corrosif,  ils 
devraient  tous  produire  les  mêmes  cU'ets 
physiologiques  ;  or  il  est  certain  que  le  ca- 
lomel augmente  singulièrement  la  sécré- 
tion biliaire,  et  que  le  sublimé  corrosif  dé- 
termine rarement  la  salivation  ;  celle-ci  est 
au  contraire  produite  facilement  par  les 
iodurcs  et  le  Mercure  divisé. 

Il  est  une  observation  fort  importante 
que  l'on  doit  à  M.  Bouchardat,  c'est  que 
l'iodure  de  potassium,  en  présence  d'une 
préparation  mercurielle  insoluble,  donne 
naissance  à  un  iodure  double  de  Mercure  et 
de  potassium.  Toutefois,  il  se  forme  égale- 
ment du  sublimé  quand  on  met  en  contact 
du  calomel  et  un  iodure  alcalin. 


THÉRAPEUTIQUE. 

L'emploi  des  Mercuriaux  en  thérapeutique  est  de  date  moderne.  Les 
anciens  craignaient  de  faire  usage  du  Mercure  à  cause  des  propriétés  véné- 
neuses qu'ils  lui  supposaient.  Il  faut  arriver  jusqu'aux  Arabes  pour  trotiver 
des  notions  positives  sur  l'usage  médical  de  ce  médicament.  Ceux-ci  ne 
l'employèrent  d'abord  que  contre  certaines  alfections  cutanées,  contre  les 
ulcères,  la  maladie  pédiculaire,  la  lèpre;  et  ce  fut  plus  tard,  quand  la  vé- 
role envahit  le  monde,  que  J.  Widmann  publia,  en  14-97,  un  ouvrage 
sur  l'emploi  du  Mercure  dans  la  syphilis  [vide  Gmelin,  Apparatus  medica- 
minum,  t.  VIII,  p.  24).  Peu  après,  et  presque  en  même  temps,  il  parut 
une  miillilude  d'écrits  sur  la  même  matière,  et,  depuis  cette  époque,  le 
Mercure  a  pris  dans  la  thérapeutique  un  rang  des  plus  itïiportants,  qu'il 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Cependant  l'emploi  de  ce  médicament,  d'abord  borné  à  quelques  ma- 
ladies, s'étendit  bientôt  extraordinairement.  et  il  est  peu  d'affections,  si 
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graves  et  si  incurables  qu'elles  puissent  être,  qu'on  n'ait  essayé  de  guérir 
par  le  Mercure. 

De  tant  d'essais,  souvent  peu  philosophiques,  de  tant  d'exagérations  ri- 
dicules, de  tant  de  travaux  plus  ou  moins  bien  faits,  il  est  resté  beaucoup 
de  résultats  précieux,  que  nous  essayerons  do  faire  connaître. 

Dans  cet  article,  nous  traiterons  d'abord  dos  Mercuriaux.  c'est-à-dire  des 
préparations  mercurielles  et  de  leurs  propriétés  communes;  puis  nous  étu- 
dierons ce  qu'ont  de  spécial  ces  mêmes  préparations,  de  manière  à  donner 
une  histoire  complète  du  Mercure. 

Action  physiologique  des  Mercuriaux. 

Il  faut  distinguer  dans  l'action  physiologique  des  Mercuriaux  celle  qui 
est  le  résultat  de  l'absorption  du  médicament,  celle  qui  est  le  résultat  de 
l'application  directe  du  Mercure  ou  de  quelqu'une  de  ses  préparations  sur 
nos  tissus. 

Le  premier  de  ces  modes  d'action  sera  indiqué  ici  avec  de  grands  dé- 
tails: nous  ferons  du  second  une  mention  moins  étendue  dans  cet  article, 
nous  réservant  d'en  traiter  d'une  manière  générale  au  chapitre  de  la  mé- 
dication irritante. 

Dissolution  du  sang.  —  Quand,  depuis  quelque  temps,  le  malade  a  été 
soumis  à  l'action  des  Mercuriaux,  il  tombe  dans  un  état  de  cachexie  que 
tous  les  thérapeutistes  ont  déjà  signalé,  et  qu'il  est  d'une  grande  impor- 
tance de  bien  connaître.  .  . 

Le  visage  du  malade  commence  par  pâlir,  la  peau  du  corps  participe  elle- 
même  à  cette  décoloration.  Le  sang  tiré  de  la  veine,  qui  avant  le  traitemen 
avait  la  couleur  et  la  consistance  normales,  perd  un  peu  de  sa  coloration,  et 
surtout  de  sa  consistance;  il  est  difïluent,  et  se  prend  en  un  caiHot  tres- 
mou.  Cependant,  si  l'action  du  Mercure  est  continuée,  cette  dissolution  du 
sang  devient  beaucoup  plus  manifeste,  les  paupières  s  >nfi Urent  la  f  ce ^e 
bouffit  un  peu,  les  jambes  s'œdématient,  et  les  malades  tombent  b  e^^^^^^^^ 
dans  un  état  d  anasarque  générale.  En-'^e 

qui  accompagnent  ordinairement  la  liquéfaction  du       ;  '«J  P'^^^^^^^^^^^^ 
du  cœur,  'anhélation  et  les  troubles  fonctionnels  divers,  conséquences 
nécessaires  du  contact  d'un  sang  altéré  avec  les  organes. 

Hémorrhaqies.-h^  dissolution  du  sang  dont  nous  venons  de  parler  peut 
se  fons  ater  P    les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  qm^  on  sou- 
Scation  n^rcurielle,  et  M  •  B^^onneai.       oi^,  U  ^t^^ 
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exemple  qui,  tout  seul,  parlera  plus  haut  que  ceux  que  l'on  a  déjà  indiqués. 
Le  receveur-buraliste  du  pont  de  Montereau,  atteint  depuis  longtemps  (l'un 
gonflement  scrofuleux  avec  carie  du  lémur,  vint  nous  consulter  il  y  a  vingt  et 
quelques  années ,  le  traitement  que  nous  lui  conseillâmes  ne  lui  procura  au- 
cun soulagement,  et,  de  retour  à  Montereau,  il  se  confia  aux  soins  d'un  mé- 
decin qui  commença  par  lui  appliquer  des  sangsues  au-dessus  du  genou  :  il 
y  eut  un  peu  de  mieux  ;  mais  comme  il  y  avait  lieu  de  supposer  l'existence 
d'une  ancienne  vérole,  on  crut  devoir,  cinq  jours  après  l'application  des 
sangsues,  conseiller  des  frictions  mercurielles  dans  le  but  de  provoquer 
la  salivation.  En  effet,  trois  jours  après  le  commencement  des  frictions,  les 
gencives  se  gonflèrent,  et^  le  lendemain,  la  face,  la  langue  et  le  cou  étaient 
tuméfiés,  et  la  salive  s'écoulait  abondamment.  En  même  temps  toutes  les 
plaies  faites  par  les  sangsues,  plaies  fermées  depuis  huit  jours,  se  rouvrirent 
et  donnèrent  issue  à  une  telle  quantité  de  sang,  qu'il  fallut  arrêter  l'hé- 
morrhagie,  qui  menaçait  de  devenir  mortelle  et  qui  ne  put  être  réprimée 
que  par  des  moyens  énergiques  et  longtemps  continués. 

Cet  état  de  dissolution  du  sang  met  artificiellement  les  femmes  dans  un 
état  analogue  à  la  chlorose,  etdoit  causer  tous  les  accidents  qui  caractérisent 
cet  état,  savoir  :  chez  les  jeunes  filles,  le  plus  ordinairement  l'aménorrhée, 
et  rarement  des  métrorrhagies;  chez  les  femmes  adultes,  ou  déjà  sur  le 
retour,  souvent  des  métrorrhagies,  et  quelquefois  des  aménorrhées.  C'est 
ce  qui  devient  évident  par  les  faits  rapportés  par  M.  Colson.  {Arch.  génér. 
de  Méd..  t.  XVIII,  p.  24;  Z)e  V Influence  du  traitement  mercuriel  sur  les  fonc- 
tions de  l'utérus.) 

Salivation. — Le  phénomène  qui  avait  le  plus  frappé  les  médecins  et  les 
malades,  c'était  la  salivation  :  après  l'usage  plus  ou  moins  prolongé  du  Mer- 
cure, les  gencives  se  gonflent,  deviennent  un  peu  douloureuses  et  chaudes, 
se  recouvrent  d'une  petite  pellicule  blanche  et  extrêmement  mince.  En 
même  temps  les  malades  éprouvent  un  goût  comme  métallique,  fort  dés- 
agréable, et  l'haleine  prend  un  pru  de  fétidité.  La  langue,  sans  s'épaissir, 
se  recouvre  d'un  enduit  miiqueux  plus  épais.  La  membrane  muqueuse  du 
pharynx  et  du  voile  du  palais  devient  elle-même  plus  rouge  et  un  peu  dou- 
loureuse. Le  gonflement  commence  par  les  gencives  incisives  inférieures 
et  par  l'intervalle  des  dents;  s'il  existe  une  dent  cariée,  c'est  par  la  gencive 
de  celle-ci  que  la  tuméfaction  se  manifeste  d'abord.  Des  gencives  apparte- 
nant aux  incisives  inférieures  le  gonflement  passe  aux  supérieures,  puis  à 
toute  la  membrane  muqueuse  buccale.  Si  les  gencives  sont  habituellement 
malades,  l'inflammation  hydrargyrique  survient  beaucoup  plus  tôt,  et  ré- 
siste davantage  aux  médications  qu'on  lui  oppose. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  que  du  sentiment  de  sécheresse  dans  la  bouche; 
quelquefois,  mais  rarement,  il  survient  de  petits  crachotements;  mais  la 
salivation  proprement  dite  ne  commence  ordinairement  que  lorsque  l'in- 
flammation des  gencives  et  de  la  membrane  muqueuse  buccale  est  arrivée 
à  un  plus  haut  degré. 
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Il  était  essentiel  d'insister  sur  la  marche  de  l'infection  mercurielle  de  la 
bouche  pour  bien  faire  comprendre  que  tout  commençait  par  la  membrane 
muqueuse,  et  que  la  salivation  n'était  que  consécutive.  Cette  marche  était 
parfaitement  connue,  et  elle  se  trouve  indiquée  dans  une  multitude  d'au- 
teurs ;  comment  se  fait-il  donc  que  l'on  vienne  parler  encore  de  l'action  spé- 
ciale du  Mercure  sur  les  glandes  salivaires,  action  que  rien  ne  démontre? 
Il  y  a,  il  est  vrai,  après  l'administration  du  Mercure,  supersécrétion  des 
glandes  salivaires  ;  mais  entre  ce  phénomène  et  l'emploi  des  Mercuriaux, 
existe  l'inflammation  des  gencives,  qui,  seule,  est  évidemment  la  cause  de 
la  salivation.  Remarquez,  en  effet,  que  la  salivation  est  un  phénomène  com- 
mun à  toutes  les  phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  à  toutes 
les  irritations  vives  opérées  sur  cette  membrane.  L'inflammation  varioleuse 
de  la  bouche,  le  muguet,  la  diphthérite  gingivale,  les  glossites,  le  travail  de 
la  dentition  chez  les  enfants,  et  enfin  tous  les  masticatoires  divers  augmen- 
tent la  sécrétion  de  la  salive  au  même  titre  que  le  Mercure,  ou,  pour  mieux 
dire,  au  même  titre  que  l'inflammation  mercurielle  de  la  bouche.  Si  le 
Mercure  avait  une  action  spéciale  sur  les  glandes  salivaires,  nous  verrions 
la  salivation  survenir  avant  l'inflammation  de  la  bouche,  ce  qui  ne  s'ob- 
serve jamais;  nous  la  verrions  survenir  nécessairement  quand  nous  conti- 
nuons longtemps  l'action  des  Mercuriaux.Or,  avec  quelque  opiniâtreté  que 
l'on  insiste  sur  les  préparations  hydrargyriques,  jamais  on  ne  détermine  la 
salivation  qu'au  préalable  les  gencives  ne  se  soient  gonflées.  Nous  ferons 
observer  qu'il  en  est  exactement  de  même  pour  beaucoup  d'autres  glandes. 
En  jetant  dans  l'œil  un  agent  irritant,  on  augmente  la  sécrétion  lacrymale, 
comme  on  exagère  celle  du  foie  et  du  pancréas  en  mettant  une  substance 
irritante  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  du  duodé- 
num, et  de  tout  le  canal  intestinal. 

Résumons-nous  :  le  Mercure  n'a  sur  les  glandes  salivaires  qu'une  action 
indirecte;  son  action  primitive  et  directe  s'exerce  sur  la  membrane  mu- 
queuse buccale.  .        .  'j 

Nous  venons  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  la  salivation  précéder  1  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  buccale.  Cette  proposition,  nous  la 
maintenons  dans  ce  qu'elle  a  de  général,  en  n'ayant  égard  qu  aux  faits  ob- 
servés par  nous  :  mais  de  bons  observateurs  affirment  avoir  vu,  dans  des 
cas  très-rares,  il  est  vrai,  la  salivation  se  manifester  sans  phlegmasie  prea- 
lable  de  la  bouche.  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  mscrire  en  faux 
contre  des  faits  qui  semblent  bien  observés;  mais  ne  Po^'^-on  pas  c^o^^^^ 
qu^une  irritation,  encore  très-légère,  a  pu  passer  inaperçue?  a  ^  ad 
^  •       ■  nno  Hans  nuelnues  circonstances,  la  saveur 

mettre,  ce  qui  ne  répugne  pas,  que,  dans  q"^'"!";  • 
mercurielle  qui  préexiste  aux  apparences  de  1  inflammation,  exerœ  «ur 
;!!s  glandes  salivaires  la  même  impression  sympathique  qu  une  multitude 

''^^dl^JSon  serait  oiseusè  si  elle  ne  menait  à  des  points  importaïUs 
Cet  e  CI1.CUSS10  l'économie  commence  à  se 
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des  gencives  sera  un  indice  suffisant;  et  ensuite,  pour  prévenir  et  traiter 
la  salivation  mercurielle,  c'est,  comme  l'ont  fort  bien  fait  sentir  MM.  Ri- 
cord  et  Velpeau,  et  comme  nous-mêmes  nous  l'avons  indiqué,  c'est,  di- 
sons-nous, aux  gencives  seules  que  la  médication  curative  doit  s'adresser. 

Il  est  bien  important  que  le  médecin  mette  de  la  prudence  dans  l'admi- 
nistration des  Mercuriaux  si  les  gencives  s'attaquent  aisément  chez  le  ma- 
lade. Lorsqu'en  effet  l'on  continue  l'emploi  du  Mercure  aux  mêmes  doses, 
les  gencives  se  gonflent  et  s'ulcèrent,  les  dents  s'ébranlent  et  tombent  quel- 
quefois, la  langue  se  tuméfie  et  s'ulcère,  la  membrane  interne  des  joues  se 
boursoufle  et  s'excorie,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  enfin  les  alvéoles  se 
nécroser  et  les  difformités  les  plus  graves  en  être  la  conséquence. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  soumis  à  l'influence  du  Mercure 
administré  à  doses  élevées  éprouvent  après  un  temps  assez  court  l'inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  buccale  et  la  salivation  qui  en  est  la 
suite;  mais  il  est  des  constitutions  rebelles  qui  ne  sont  nullement  influen- 
cées par  le  Mercure.  Nous  avons  traité  une  dame  à  peau  fine  et  délicate, 
qui  avait  une  syphilis  constitutionnelle  :  elle  fut  soumise,  pendant  plus  d'un 
an,  tantôt  aux  frictions  avec  l'onguent  napolitain  pratiquées  sur  le  plat  des 
cuisses,  sous  les  aisselles  ;  aux  bains  de  sublimé;  à  l'usage  interne  du  pro- 
toïodure  de  Mercure,  et  jamais  les  gencives  ne  furent  même  irritées.  Chez 
eUe,  l'infection  mercurielle  se  révélait  par  la  diarrhée  seulement  ;  en  un 
mot,  il  semblait  que,  chez  cette  malade,  la  scène  principale  se  passait  du 
côté  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  et  des  glandes  hépatique 
et  pancréatique,  tandis  que,  sur  les  autres,  elle  se  passe  sur  la  bouche  et 
sur  les  grandes  sahvaires. 

Par  contre,  certains  individus  éprouvent  des  accidents  mercuriels  sous 
l'influence  de  la  dose  la  plus  minime.  M.  le  professeur  Récamier  nous  a 
souvent  cité  une  dame  qui  ne  pouvait  prendre  la  dose  la  plus  minime  de 
Mercure  sans  être  atteinte  d'un  érysipèle  à  la  face.  Breschet  a  vu  la  sali- 
vation mercurielle  se  déclarer  le  lendemain  du  jour  qu'il  avait  cautérisé, 
pour  la  première  fois,  le  col  de  l'utérus  avec  le  nitrate  acide  de  Mercure. 
Nous-mêmes  avons  vu  une  jeune  femme  qui  fut  prise  d'une  violente  sali- 
vation après  avoir  fait  une  seule  injection  vaginale  avec  une  solution 
de  30  centigrammes  (6  grains)  de  sublimé  dans  500  grammes  (1  livre) 
d'eau  chaude.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  accidents  inflammatoires  se 
manifester  du  côté  de  la  bouche  chez  les  personnes  qui  n'ont  pris  que  5, 
10,  20,  30  centigrammes  (1,  2,  3,  6  grains)  de  calorael. 

Le  mode  d'administration  des  Mercuriaux  influe  singulièrement  sur  la 
rapidité  du  développement  de  la  salivation  ;  en  effet,  un  fait  principal  res- 
sort d'un  travail  publié  par  le  docteur  Law,  médecin  de  l'hôpital  de 
sir  Patrick  Dunn,  c'est  qu'il  suffit  d'une  très-petite  quantité  de  Mercure 
administré  à  petites  doses  et  à  de  courts  intervalles  pour  obtenir  la  sali- 
vation, ou  pour  que  le  médicament  exerce  son  action  sur  toute  l'économie, 
tette  médication  sera  fort  efficace  dans  des  affections  telles  que  la  périto- 
nite puerpérale,  quelques  formes  d'érysipèle,  l'iritis  ,  etc. ,  où  il  est  utile 
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d'obtenir  promptement  que  l'économie  subisse  l'influence  du  Mercure. 
Voici  le  mode  d'administration  : 

Le  docteur  Law  fait  faire  avec  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomel  et 
une  certaine  quantité  de  gentiane  douze  pilules  que  le  malade  prend  à 
une  heure  seulement  d'intervalle  ;  souvent  la  salivation  a  déjà  commencé 
à  se  montrer  avant  que  le  malade  ait  pris  vingt-quatre  pilules;  quelquefois 
il  en  faut  quarante-huit  pour  arriver  à  ce  but;  mais  le  plus  souvent  trente- 
six  suffisent  pour  l'atteindre.  Ainsi,  dans  un  cas  qu'il  rapporte,  elle  a 
commencé  après  12  centigrammes  et  demi  (2  grains  et  demi)  de  calomel  ; 
dans  un  second  après  15  centigrammes  (3  grains)  j  dans  un  troisième  après 
10  centigrammes  (2  grains). 

Il  rapporte,  il  est  vrai,  deux  cas  où  la  salivation  ne  se  développa  dans 
un  qu'après  70  centigrammes  (14  grains)  de  calomel,  et  dans  un  autre 
après  1  gramme  (20  grains);  mais  les  deux  sujets  n'avaient  pas  suivi  exac- 
tement la  prescription;  ils  s'étaient  hâtés  d'avaler  les  pilules  en  bien  plus 
grand  nombre  qu'il  n'avait  été  ordonné,  dans  l'espoir  de  guérir  plus  tôt.  Il 
paraîtrait,  d'après  le  rapport  du  docteur  law  et  de  quelques-uns  de  ses 
confrères,  qui  ont,  sur  sa  demande,  fait  l'essai  de  cette  médication,  que, 
même  dans  l'irilis,  la  maladie  commence  à  perdre  de  son  intensité,  ou 
même  cède  complètement,  avec  une  dose  extrêmement  faible  de  calomel 
administrée  d'après  cette  méthode,  et  avant  que  la  bouche  soit  affectée  ;  il 
en  serait  de  même  dans  certaines  inflammations  du  larynx,  dont  les  symp- 
tômes auraient  souvent  disparu  avant  que  les  premiers  phénomènes  de  la 
salivation  aient  commencé  à  se  manifester.  {Gaz.  méd.,  t.  VH,  1839,  n"  16.) 

Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrage  (1841), 
nous  avons,  nous-mêmes,  très-souvent  expérimenté  la  méthode  de  Law. 
Lorsque  le  cas  est  grave,  nous  faisons  diviser  en  24  paquets  un  mélange 
de  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomel  et  de  4  grammes  (1  gros)  de  sucre 
Dans  les  cas  ordinaires,  la  même  dose  est  divisée  en  12  paquets  seulement, 
et  chaque  paquet  est  pris  ou  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures. 
On  continue  de  la  môme  manière  deux  jours,  trois  jours  même,  et  quel- 
quefois davantage.  Chez  les  femmes,  nous  avons  o^^^^;^^; 
stau^ment  le  gonflement  des  gencives  au  bout  de  ^"7^^;^^"'^^^^ 
quelquefois  après  l'administration  de  5  cenugrammes  ^^'^^J^^  ^^^^ 
ment  •  rarement  il  nous  a  fallu  donner  15  centigrammes.  La  salivation  a  ete 
rdtiremertrès-modérée,  et  si  par  hasard  la  s--)'- P« 

gravité,  un  collutoire  boraté  ou  ^ ^::^;ZT^'^^ 

Cette  méthode  a  le  précieux  avantage  de  n  avou  r  en  J 

pour  le  malade,  de  ^f^^J^l^Z^^^ 

les  frictions  les  plus  abondantes  faites  avec  i  ong 

n'aller  presque  jamais  au  delà  du  but  que  1  on  veu^^  a  t  i  . 

Quant  aux  effets  ^^^^;^^:^^:r:eZ.  données 
blables  à  ceux  qui  sont  Nous  y  reviendrons  plu- 

de  manière  à  arriver  rapidement  a  la  salivauou.  i^u  j 

sieurs  fois  un  peu  plus  loin. 
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L'infection  niercurielle  ne  s'obtient  pas  à  beaucoup  près  chez  l'homme 
adulte  aussi  vite  que  chez  les  femmes  :  il  faut  quelquefois,  pour  un  homme, 
réDéter  les  doses  de  calomel  six  ou  huit  jours,  et  même  davantage,  avant 
d'amener  la  salivation  ;  il  en  est  de  même  pour  de  très-petits  enfants  :  mais 
la  différence  que  nous  signalons  ici  s'observe  également  lorsque  l'on  donne 
les  Mercuriaux  par  les  méthodes  ordinaires. 

La  nature  de  la  maladie  est  aussi  pour  une  grande  part  dans  la  difficulté 
avec  laquelle  la  salivation  s'établit.  Les  affections  cérébrales  semblent 
donner  à  cet  égard  une  sorte  d'immunité;  et  c'est  quelquefois  en  vain  que 
nous  insistons  sur  les  Mercuriaux  chez  les  malades  atteints  de  ménuigite» 
d'apoplexie,  ou  d'une  fièvre  accompagnée  d'accidents  ataxo-adynamiques. 

Influence  sur  les  fonctions  digestives.  Mettant  à  part  ici  l'influence  directe 
que  les  préparations  mercurielles  peuvent  exercer  sur  la  membrane  mu- 
queuse digestive  quand  elles  sont  mises  en  contact  avec  elle,  nous  ne  con- 
sidérerons ici  que  les  désordres  causés  par  l'absorption  du  Mercure.  L'in- 
appétence se  manifeste  du  moment  que  les  gencives  commencent  à  se 
gonfler;  en  même  temps  les  garde-robes  deviennent  plus  faciles,  et  ordi- 
nairement il  survient  de  la  diarrhée,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  remplace  quelquefois  la  salivation.  Cette  diarrhée,  le  plus  souvent 
modérée,  peut  être  quelquefois  très-vive  et  s'accompagner  de  coliques 
douloureuses  et  de  ténesme.  Les  matières  fécales  prennent,  dit-on,  une 
teinte  verte  analogue  à  celle  des  herbes  cuites.  Cette  teinte  suit  à  peu  près 
constamment  l'ingestion  du  calomel,  et  nous  l'avons  presque  toujours 
observée-,  nous  ne  nous  sommes  pas  assurés  si  elle  avait  également  lieu 
lorsque  le  dévoiement  était  provoqué  par  l'action  indirecte  des  Mercuriaux. 

Circulation  et  calorification.  L'infection  mercurielle  s'accompagne  d'un 
malaise  notable  et  d'une  accélération  du  pouls  facilement  appréciable.  En 
même  temps  la  peau  est  plus  chaude;  enfin,  il  y  a  évidemment  de  la 
fièvre.  Celte  fièvre  est-elle  symptomatique  des  lésions  locales  diverses  que 
provoque  le  Mercure,  ou  bien,  aU  contraire,  dépend-elle  de  l'action  que  le 
médicament  absorbé  va  exercer  sur  l'ensemble  de  l'économie?  Nous  pen- 
sons que  ces  deux  causes  jouent  un  rôle  dans  la  production  de  cette  fièvre, 
mais  nous  sommes  portés  à  admettre  que  la  première  doit  surtout  être  mise 
en  ligne  de  compte.  Nos  motifs  sont  les  suivants.  Pendant  l'administration 
des  Mercuriaux,  il  y  a  un  peu  de  malaise,  surtout  quand  il  survient  de  la 
cachexie  ;  mais  on  n'observe  pas  de  phénomènes  fébriles  intenses  ;  au 
contraire,  la  fièvre  s'allume  alors  que  survient  la  diarrhée  ainsi  que  le  gon- 
flement de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  le  pharynx. 

Celte  fièvre  mercurielle  a  cela  de  particulier  qu'au  lieu  de  s'accompagner 
d'exaltation  des  farces,  elle  est,  au  contraire,  signalée  par  une  dépression 
du  pouls  et  par  une  débilité  extraordinaire.  Nous  verrons  plus  lard,  en 
étudiant  les  usages  thérapeutiques  du  Mercure,  quels  services  a  rendus  à 
la  médecine  cette  propriété  débilitante  du  Mercure. 
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Rien,  au  reste,  ne  paraît  si  simple  que  de  se  rendre  raison  de  ce  dernier  ' 
mode  d'action.  Le  Mercure  est  un  véritable  poison,  et  outre  l'influence  que 
cet  agent  exerce  sur  le  système  nerveux,  il  en  est  encore  une  autre  non 
moins  puissante  :  nous  voulons  parler  de  celle  qu'il  a  sur  le  sang  qu'il  altère. 
On  comprend  alors  comment  le  liquide  réparateur,  n'arrivant  plus  aux  or- 
ganes avec  les  qualités  qui  lui  sont  propres,  ne  puisse  plus  servir  de  la  même 
manière  et  à  la  nutrition  et  à  l'exercice  fonctionnel  de  ces  mêmes  organes. 

Influence  sur  le  système  nerveux.  Nous  ne  savons  guère  si  le  Mercure  agit 
sur  le  cœur  et  sur  tous  les  autres  organes  directement  ou  indirectement,  et 
si  par  hasard  la  modification  première  ne  s'exerce  pas  sur  les  centres  ner- 
veux de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique,  lesquels  influencent  autre- 
ment les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent.  L'intimité  des  mouvements 
organiques  qui  suivent  l'administration  des  remèdes  nous  sera  probable- 
ment à  tout  jamais  inconnue,  et  chercher  à  en  pénétrer  le  mystère  serait 
peut-être  une  étude  illusoire.  Toutefois  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
que  les  Mercuriaux  déterminent,  dans  le  système  nerveux,  des  accidents 
tout  spéciaux  qu'aucun  autre  agent  ne  fait  naître. 

Ces  accidents  sont  rarement  le  résultat  de  l'action  immédiate  du  Mer- 
cure, de  sorte  qu'on  ne  les  observe  pas  souvent  chez  ceux  mêmes  pour 
lesquels  on  exagère  la  médication  mercurielle.  Nous  avons  bien  souvent 
vu  faire  des  frictions  avec  l'onguent  napolitain,  de  manière  à  infecter 
promptement  l'économie  5  la  salivation  et  tous  les  désordres  qui  l'accom- 
pagnent, la  diarrhée,  la  fièvre  mercurielle,  s'observaient  en  eff'et,  et 
jamais  nous  n'avons  vu  naître  aucun  accident  nerveux  qui  valîjt  la  peine 
d'être  noté  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  patient  reste  long- 
temps soumis  à  l'action  du  Mercure:  tels  sont  les  doreurs  sur  métaux, 
les  ouvriers  qui  exploitent  les  mines  de  Mercure,  les  malades  que  l'on  tient 
pendant  longtemps  à  un  traitement  mercuriel.  Chez  eux,  en  eff'et,  on  finit 
par  apercevoir  une  certaine  hébétude  et  moins  d'aptitude  intellectuelle; 
bientôt  surviennent  des  tremblements  qui,  d'abord  analogues  au  tremble- 
ment sénile,  finissent  par  simuler  presque  complètement  celui  qui  accom- 
pagne le  delirium  tremens;  et,  à  certaines  périodes  de  la  maladie,  les  trou- 
bles de  rintelligence  sont  tels  quelquefois,  qu'ils  constituent  une  véritable 
manie.  Cette  manie,  qui  a  d'ailleurs  tant  de  rapports  avec  celle  des  ivro- 
gnes, off-re  encore  cette  ressemblance  de  plus,  qu'elle  est  caractérisée  le  plus 
ordinairement  par  des  hallucinations  et  par  des  terreurs  extraordinaires. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  n'avions  jamais  vu  le  tremblement  mer- 
curiel survenir  dans  le  commencement  d'un  traitement,  lors  même  que  1  on 
exagérait  les  doses  du  médicament;  la  plupart  des  auteurs  déposent  dans 
le  même  sens:  Hoffmann,  Schott,  Willis  (V.  Gmelin,  Apparat,  med., 
i  VIII,  p.  23),  et  Sauvages  (iYoso%ee),  parlent  du  tremblement  comme 
d'un  accident  qu'ils  ont  rarement  observé.  Feu  Gullerier,  dans  le  Diction^ 
navre  des  Sciences  médicales  (t.  XXXII,  p.  m),  semble  vouloir  venger 
le  Mercure  de  toutes  les  accusations  dirigées  contre  lui.  «  Beaucoup  de 
reproches  ont  été  faits  au  Mercure,  peu  l'ont  été  de  bonne  loi  et  avec 


MERCURE.  241 

connaissance  de  cause.  Le  Mercure,  dit-on,  donne  des  tremblements,  des 
ac'acements  nerveux,  l'épilepsie.  Le  Mercure  cru,  le  Mercure  en  vapeur 
produit  ces  accidents,  cela  est  incontestable  :  tous  les  ouvriers  qui  se  ser- 
vent de  Mercure  en  travaillant  les  métaux,  en  faisant  des  amalgames,  cou- 
rent ces  dangers;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est  employé 
comme  médicament,  mélangé  avec  de  l'axonge,  avec  des  substances  pur- 
gatives, ou  quand  il  est  contenu  dans  des-excipients  quelconques  :  alors  il 

subit  des  modifications  qui  changent  son  action  nuisible  d  Toutefois  il 

importe  d'ajouter  que  les  faits  rapportés  par  M.  Colson  {Archiv.  génér.  de 
méd.,  t.  XV,  p.  338)  démontrent  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que 
le  tremblement  peut  être  aussi,  mais  exceptionnellement,  un  des  accidents 
primitifs  de  l'action  des  Mercuriaux. 

Maladies  de  la  peau.  L'usage  des  Mercuriaux  en  général,  mais  surtout 
celui  des  frictions  avec  Tonguent  napolitain,  quand  ces  moyens  sont  admi- 
nistrés de  manière  à  provoquer  immédiatement  la  salivation,  cause  souven 
des  sueurs  profuses,  à  la  suite  desquelles  la  peau  se  recouvre  d'une  innom- 
brable quantité  de  petiles  vésicules  acuminées,  véritable  eczéma  mercu- 
riel.  D'autres  fois  c'est  une  rougeur  semblable  à  celle  de  la  scarlatine  ou 
de  la  roséole.  Ces  lésions,  signalées  pour  la  première  fois  d'une  manière 
bien  explicite  par  Pearson,  en  1783,  furent  surtout  bien  étudiées  par  Alley, 
qui  publia,  en  1810,  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  on  hydrargyria  or 
that  vesiculous  disease  arising  from  ihe  exhibition  of  Mercury. 

Sur  quarante-trois  malades  dont  Alley  a  recueilli  l'histoire,  huit  ont  suc- 
combé. Une  aussi  effrayante  proportion  de  morts  a  de  quoi  nous  surpren- 
dre, car  nous  aussi  nous  avons  eu  occasion  d'observer  de  graves  désordres 
du  côté  de  la  peau  des  malades  qui  étaient  traités  par  de  hautes  doses  de 
Mercure  ;  quelques-uns  ont  été  fort  incommodés  par  cette  maladie  cu- 
tanée, mais  nous  n'avons  eu  à  déplorer  la  perte  de  personne. 

Parlerons -nous  ici  d'un  phénomène  singulier  observé  par  Harold  [Arch. 
de  Meckel,  3'  cah.,  p.  532)  ?  Il  s'agit  d'un  homme  qui,  soumis  à  un  traite- 
ment mercuriel  après  avoir  pris  à  l'intérieur  du  soufre,  devint  d'une  cou- 
leur bistre.  Nous  ne  saurions  dire  si  le  fait  cité  par  Harold  est  controuvé  ; 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que,  si  l'on  fait  prendre  à  un  malade 
un  bain  de  sublimé  après  un  bain  sulfureux,  ou  réciproquement,  la  peau 
revêt  souvent  une  teinte  jaune  brun  qu'elle  conserve  jusqu'à  la  chute  de 
l'épiderme.  Ce  léger  accident,  que  nous  avons  observé  dans  les  hôpitaux, 
où  les  gens  de  service  donnent  fréquemment  un  bain  de  Baréges  pour  un 
bam  de  sublimé,  et  vice  versâ,  n'a  jamais  eu  d'autre  suite  fâcheuse  qu'une 
coloration  brune  passagère  de  l'épiderme.  Il  est  bon  pourtant  que  le  pra- 
ticien soit  averti,  car  il  peut,  s'il  ignore  cette  particularité,  prescrire  alter- 
nativement des  bains  sulfureux  et  mercuriels  à  des  malades  qui  seraient 
sans  doute  fort  affligés  d'un  pareil  accident. 

Ainsi  donc,  cacochymie,  ulcérations  de  la  bouche,  de  la  langue,  du 
puarynx,  necrosedes  os  maxillaires,  diarrhée,  tremblements, délire,  manie, 
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affections  aiguës  de  la  peau,  tels  sont  les  accidents  que  l'on  peut  reprocher 
au  Mercure,  ou  plutôt  au  médecin  qui  administre  imprudemment  les  Mer- 
curiaux,  car  il  est  rare  qu'une  pratique  sage  et  mesurée  permette  le  dé- 
veloppement de  semblables  désordres. 

Est-ce  à  dire  maintenant  qu'il  faille  encore  attribuer  au  Mercure  l'ef- 
froyable cohorte  de  symptômes  que  la  plupart  des  médecins  imputent  à  la 
vérole  constitutionnelle  ? 

Celte  question  est  d'une  grande  gravité,  car  aujourd'hui  le  Mercure 
trouve  encore  de  puissants  détracteurs.  Le  lecteur  nous  pardonnera  donc 
de  nous  y  appesantir  quelque  temps,  et  d'essayer  de  jeter  qiielqUe  jotir 
sur  une  question  obscurcie  plutôt  qu'obscure; 

Toutes  les  fois  qu'on  a  administré  du  Mercure  pour  une  affection  syphi- 
litique, il  y  a  quelque  chose  de  complexe  dans  les  accidents  qui  peuvent 
suivre.  On  ne  peut,  en  effet,  dire  avec  certitude  quels  sont  ceux  que  la 
vérole  a  causés,  quels  sont  ceux  qui  sont  provoqués  par  les  préparations 
hydrargyriques  ;  et  l'on  comprend  que  les  débats  des  thérapeutistes  peu- 
vent être  éternels  sur  ce  point,  si  toujours  ils  n'examinent  la  chose  quë 
chez  ceux  qui  ont  eu  conjointement  un  traitement  mercuriel  et  la  syphilis; 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder.  Il  faut  étudier  d'abord  les 
accidents  syphilitiques  indépendamment  de  tout  traitement,  et,  d'un  autre 
côté,  les  accidents  mercuriels,  abstraction  faite  de  toute  complication 
éventuelle.  De  cette  manière  on  simplifie  singulièrement  la  solution  dii 
problème.  Il  n'y  aura,  en  effet,  d'erreur  possible  que  sur  les  accidents 
communs  aux  deux  causes.  Il  ne  faut  donc  que  comparer  ces  accidents 
communs,  et  voir  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  se  ressemblent. 

Du  côté  de  la  [«eau,  il  se  manifeste,  et  sous  l'influence  du  Mercure  et 
sous  celle  de  la  syphilis,  des  désordres  graves.  Dans  la  vérole,  les  accidents 
secondaires  ne  surviennent  le  plus  souvent  que  plusieurs  mois  après  l'in- 
fection vénérienne;  ce  sont  des  pustules,  des  tubercules,  des  croûtes,  etc.; 
toutes  ces  lésions  ont  une  forme  essentiellement  chronique  :  dans  l'hydrar- 
gvrie  les  désordres  du  côté  de  la  peau  sont  immédiats,  aigus  ;  ils  se  ma- 
nifestent presque  constamment  pendant  que  le  malade  éprouve  la  saliva- 
tion- ce  sont  des  érythèmes,  des  papules,  des  vésicules,  et  rarement  des 
pustules  impétigineuses.  Et  certainement  il  n'est  pas  de  médecin  un  peu 
attentif  et  un  peu  instruit  dans  la  pathologie  cutanée  qui  dans  1  immense 
majorité  des  cas,  ne  distingue  ces  formes,  en  général  fugaces,  qui  sont 
propres  aux  alTections  cutanées  mercurielles,  des  formes  hxes  et  tenaces 
des  syphilides.  Sans  doute,  sur  la  limite  de  ces  deux  espèces  d  altérations, 
il  pourra  se  présenter  des  cas  où  le  diagnostic  sera  d.ftic.le  et  même  im- 
possible ;  mais  cette  même  difiiculté  se  présente  en  pathologie  en  histoire 
naturelle,  ce  qui  n'empêche  certes  pas  que  les  genres  et  les  espèces  n  aient, 
on  frpnéral,  des  caractères  tranchés.  ^ 

Saine  maladies  osseuses  sont  encore  des  accidents  communs  a  la  ve- 
rôle  è  Tl'hvdrargyrie;  ce  sont  des  caries  et  des  nécroses.  Mais  remarque 
Ijet  que  les  nécr  sese^  la  vérole  ou  se  développent 
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dans  un  os  sans  qu'au  préalable  il  y  ait  eu  d'ulcère  ou  d'abcès,  ou  bien  sont 
causés  par  l'extension  de  l'ulcération  syphilitique  aux  os  avoisinants.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  siège,  la  forme  de  l'ulcération,  éclairent  parfaitement  le 
diagnostic.  Les  ulcérations  syphilitiques  occupent  le  voile  du  palais,  la 
membrane  muqueuse  olfactive,  celle  du  larynx  ;  les  ulcérations  mercu- 
rielles  s'observent  aux  gencives,  à  la  commissure  des  mâchoires  derrière  la 
dernière  molaire,  au  bord  libre  de  la  langue,  à  la  face  interne  des  joues. 
Ces  dernières  surviennent  pendant  la  période  aiguë  de  l'infection  hydrar- 
gyrique,  les  autres  dans  la  période  chronique  de  l'infection  syphilitique. 
Les  ulcérations  mercurielles  amènent  la  carie  et  la  nécrose  rapide  des  al- 
véoles, et  quelquefois  d'une  grande  portion  des  os  maxillaires,  mais  tou- 
jours l'altération  osseuse  commence  par  les  alvéoles  ou  par  l'apophyse 
coronoïde  ;  les  autres  entraînent  la  destiuction  des  os  palatins,  de  la  char- 
pente des  fosses  nasales.  Les  ulcérations  mercurielles  sont  en  général  plus 
fétides,  plus  douloureuses,  plus  repoussantes  que  les  ulcérations  syphili- 
tiques; elles  s'accompagnent  presque  constamment  d'une  cachexie  géné- 
rale, qu'on  observe  plus  rarement  dans  la  vérole. 

Il  est,  nous  l'avouons,  fort  rare  que  les  accidents  hydrargyriques  se 
montrent  du  côté  des  parties  génitales,  accidents,  au  contraire,  presque 
constants  dans  la  vérole.  Cependant  il  peut  se  faire  que,  dans  certaines 
circonstances,  l'action  du  Mercure  détermine  du  côté  du  pénis  ou  de  la 
vulve  des  maladies  ulcéreuses  d'une  grande  gravité. 

Nous  avons  été  témoins  de  la  plupart  des  expériences  curieuses  que 
M.  Bretonneau  a  tentées  sur  les  animaux  dans  le  but  d'apprécier  la  nature 
des  accidents  que  le  Mercure  pouvait  causer.  Un  chien  à  qui  l'on  faisait 
prendre  de  grandes  quantités  de  Mercure  essaya  plusieurs  jours  de  suite  de 
saillir  une  chienne  en  rut:  l'irritation  mécanique  qui  s'ensuivit  amena  une 
petite  écorchure  du  prépuce,  qui  s'enflamma  violemment,  devint  le  siège 
d'un  ulcère  énorme,  et  finit  par  la  gangrène.  [Traité  de  la  diphthérite 
p.  204,  1"  édition.)  M.  Paul  Dubois  a  observé  à  la  clinique  d'accouchement 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  plusieurs  faits  analogues  à  ceux  que 
M.  Bretonneau  a  rapportés.  Chez  les  femmes  atteintes  de  fièvre  puerpérale 
et  qui  avaient  été  traitées  par  des  frictions  mercurielles  extrêmement  co- 
pieuses, de  manière  à  provoquer  une  salivation  rapide,  on  a  vu  se  déve 
lopper  à  lavulve  une  inflammation  couenneuse  qui  s'est  terminée  par  le 
sphacele  des  parties  génitales  externes  et  par  la  mort.  Ici,  il  est  aisé  de  re 
connaître  la  nature  de  l'ulcération,  mais  l'erreur  peut  devenir  facile  dans 
certames  circonstances.  En  effet  nous  pouvons  supposer  l'existence  d'un 
chancre  syphilitique,  ou  même  celle  d'une  érosion  superficielle  du  prépuce 
merrnS    ^^'^  P'"'  Comprendre  que,  sous  l'influence  de  l'intoxication 

Ts ITal  r',  TT"^""  '"''^'"'^  '"'^'«^"^^  ^^"^  'I"^  venons 
n  n  L  di' :  o  r  ^^^■^^^«"^.P-''^  B'-otonr>eau,  et  alors,  nous  en  conve- 
nons, le  diagnostic  serait  environné  de  ténèbres  bien  difficiles  à  dissiper. 

Cachexie.  La  vérole  constitutionnelle,  le  Mercure,  peuvent  amener  une 
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cachexie  ;  mais  la  marche  el  les  formes  de  celte  maladie  sont  en  général  fort 
tranchées.  La  cachexie  mercurielle,  ordinairement  rapide,  survient  en  peu 
de  jours  sous  l'influence  d'un  traitement  hydrargyrique  actif;  chez  les  ou- 
vriers qui  emploient  le  Mercure,  chez  les  mineurs,  chez  les  malades  qu'on 
laisse  longtemps  sous  l'influence  du  médicament  administré  à  petites  doses, 
la  cachexie  se  développe  avec  lenteur,  mais  toujours  elle  conserve  ses  carac- 
tères :  gonflement,  lividité,  hémorrhagie  des  gencives;  bouffissure  de  la 
face  et  des  extrémités  inférieures,  épanchement  séreux  dans  la  plupart  des 
cavités,  diarrhée  habituelle,  quelquefois  hébétude,  tremblement.  La  cachexie 
syphilitique,  au  contraire,  ne  s'observe  que  lorsque  la  vérole  a  duré  long- 
temps. Elle  est  toujours  ou  du  moins  semble  toujours  être  la  conséquence 
de  quelques  lésions  organiques  chroniques,  ou  de  douleurs  aiguës  qui  ont 
privé  le  malade  de  sommeil.  Elle  s'accompagne  d'amaigrissement  extrême 
de  la  face  et  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  propres  au  marasme.  Si 
maintenant  nous  examinons  les  symptômes  concomitants  des  deux  ca- 
chexies, l'erreur  ne  sera  plus  possible,  à  moins  qu'elles  n'existent  con- 
jointement, ce  qui  arrive  assez  fréquemment,  et  l'on  en  conçoit  aisément 
la  raison. 

Douleurs  ostéocopes.  On  a  dit  que  les  douleurs  nocturnes  ostéocopes  ap- 
partenaient aussi  bien  à  l'hydrargyrie  qu'à  la  vérole.  A  cela  nous  repon- 
drons que  l'on  observe  rarement  les  douleurs  ostéocopes  chez  les  ouvriers 
qui  exploitent  ou  travaillent  les  préparations  mercurielles.  Nous  n  avons 
observé  ces  douleurs  ostéocopes  qu'une  fois,  chez  un  étameur  en  glaces, 
malade  à  l  hôpital  Saint-Antoine.  Elles  existaient  le  jour,  ina.s  plus  particu- 
lièrement la  nuit  ;  de  plils,  elles  occupaient  tous  les  membres,  et  n  eta.ent 
p    localisées  comme  les  douleurs  syphilitiques.  D'ailleurs  ceux  qui  on  pris 
du  Mercure  ne  sont  pas  exempts  de  rhun.atismes,  et  -mnie  e  itumati  e 
a  Généralement  des  paroxysmes  plus  douloureux  la  nuit  que  le  joui,  lei- 
eur  a  pu  être  commise  par  des  obervateurs  inattentifs  ;  mais  s.  d  une  par 

ce  qui  ne  s'observe  jamais  dans  l'hydrargyrie. 

piré  et  qu  il  imprègne  les  vêtements  j   j^.^  ^  .^é  parfaite- 

'  Cette  volatilisation  du. J..are  a la^^^^^^^^^  ^^^^ ,,,,,,  de 

ment  démontrée  par  Faraday  f  foison  qu.  p  ç  ^^^^^^ 

cuivre  au-dessus  d  une  couch  de  Me.c  le  .^j^^^^,,,,.)  ..oque 

promptement  [Arch.  gen.  de  Med.  t.  AU,  P  ^^^^^ 
le  témoignage  de  M.  Duméril,  qui  assure  que  1  on  a  recueilli 
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métallique  par  le  grattage  des  murs  d'une  salle  de  vénériens  soumis  au 
traitement  mercuriel. 

Ramazzini  avait  indiqué  les  funestes  effets  du  Mercure  sur  les  mineurs 
qui  exploitent  ce  minéral  {Maladie  des  Artisans,  p.  iO,  traduction  de 
Fourcroy);  et,  longtemps  avant  lui,  Waller  Pope  avait  signalé  les  acci- 
dents graves  qu'éprouvaient  les  ouvriers  des  mines  du  Frioul  [Tran&act. 
'philosoph.,  1663). 

M.  Colson  [loc.  cit.)  rapporte  que  lui-même  et  cinq  autres  élèves  en  mé- 
decine attachés  au  service  des  vénériens,  furent  attaqués  de  gonflement 
mercuriel  des  gencives,  bien  qu'ils  n'eussent  touché  aucune  préparation 
hydrargyrique,  mais  seulement  en  séjournant  dans  les  infirmeries  où  leur 
service  les  retenait. 

Mais  le  fait  le  plus  grave  et  le  plus  probant  est  celui  qui  est  rapporté  dans 
les  Transactions  philosophiques  (part.  Il,  p.  402).  En  1810,  le  vaisseau 
anglais  de  soixante-quatorze,  le  Triomphe,  reçut  à  son  bord  une  grande 
quantité  de  Mercure.  Le  métal  s'échappa  des  vessies  et  des  barils  qui  le 
contenaient  et  de  là  se  répandit  dans  tout  le  navire.  Dans  l'espace  de  trois 
semaines,  deux  cents  hommes  furent  affectés  de  salivation,  d'ulcérations 
à  la  bouche  et  à  la  langue,  accompagnées  de  paralysies  partielles  et  de 
dérangement  des  intestins.  Les  effets  se  firent  également  sentir  sur  les 
animaux  que  l'on  avait  à  bord.  Les  moutons,  les  cochons,  les  volailles, 
les  chèvres,  les  souris,  les  chats,  et  même  un  chien  et  un  serin,  périrent 
victimes  de  la  même  influence. 


Absorption  du  Mercure.  Le  fait  de  l'absorption  des  Mercuriaux  ne  peut 
êtreraisonnablement  contesté  :  il  est  grossièrementévident.  Quelque  opinion 
qu'on  se  forme  sur  le  mode  d'action  ultérieure  du  médicament,  on  voit 
disparaître  la  substance  appliquée  sur  la  peau,  ou  sur  une  plaie,  ou  sur  une 
membrane  muqueuse  ;  elle  est  donc  absorbée.  Quelques-uns  veulent  que 
le  Mercure  ne  puisse  circuler  dans  les  vaisseaux,  et  ils  regardent  même 
comme  absurde  celui  qui  le  supposerait  possible  :  feu  Cullerier  était  de  ce 
nombre.  On  se  fonde  sur  deux  motifs  :  i"  l'impossibilité  physique  que  le 
Mercure  métallique  circule  avec  le  sang;  2°  l'impossibilité  de  démontrer 
jamais  le  métal  dans  le  sang,  ou  dans  quelques  parties  que  ce  soit. 

Et  d'abord,  personne  ne  dit  que  le  Mercure  métallique,  tel  que  nous  le 
voyons,  circule  dans  le  sang;  on  suppose  que  l'action  décomposante  des 
tissus  vivants  entraîne  au  sein  de  l'économie  des  molécules  mercurielles 
dans  un  état  de  composition  chimique  spéciale, et  probablement  sous  forme 
de  bichlorure.  On  peut  d'ailleurs  démontrer  de  la  manière,  la  plus  positive 
la  possibilité  de  la  présence  du  Mercure  dans  le  sang  :  c'est  en  injectant 
dans  les  veines  d'un  animal  un  peu  d'une  solution  extrêmement  aff'aiblie, 
5  centigrammes  [\  grain)  par  livre  d'eau  distillée  de  sublimé.  Aucun  trouble 
immédiat  ne  se  manifeste,  et  l'on  conçoit  tout  aussi  bien  que  la  préparation 
mercurielle  soit  introduite  dans  les  vaisseaux  chargés  de  l'absorption ,  et,  de 

•  "«"duits  dans  le  cœur  et  dans  le  reste  de  l'arbre  circulatoire .  Si  le  Mcrcm-o 
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d'ailleurs  n'était  pas  absorbé,  comment  expliquerait-on  son  action  curative 
dans  les  maladies  constitutionnelles?  comment  surtout  expliqueralt-on  la 
guérison  des  maladies  syphilitiques  de  l'enfant  qui  tette,  alors  qu'on  ne  fait 
prendre  le  Mercure  qu'à  la  nourrice?  D'ailleurs  M.  Colson  a  démontré  direc- 
tement la  présence  du  Mercure  dans  le  sang,  et  cela  par  l'expérience  sui- 
vante : 

11  saigna  des  malades  au  milieu  d'un  traitement  mercuriel  actif,  et  diri- 
geant le  jet  du  sang  sur  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée,  il  obtint 
un  amalgame  très-évident;  des  expériences  comparatives  faites  sur  des 
sujets  qui  n'avaient  pas  pris  de  Mercure  ne  donnèrent  aucun  résultat  sem- 
blable {loc.  cit.,  p.  87). 

Il  est  vrai  que  MM.  GuUerier  et  Ratier  [Dict.  de  Méd.  et  de  Chir.  prat., 
t.  II,  p.  450),  répétant  les  mêmes  expériences  sur  des  sujets  qui  avaient 
pris  et  prenaient  encore  de  grandes  quantités  de  Mercure  sous  toutes  les 
formes,  n'obtinrent  jamais  d'amalgame  comme  M.  Colson,  bien  qu'ils  y 
missent  tout  le  soin  imaginable. 

Et  d'ailleurs,  est-il  question  plus  futile  que  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons? Qu'importe,  de  grâce,  que  le  Mercure  soit  ou  ne  soit  pas  absorbé  en 
nature  ?  Le  fait  est  qu'appliqué  au  corps  de  l'homme,  il  produit  telle  ou 
telle  modification;  c'est  tout  ce  qu'il  était  utile  de  constater. 

Voies  d'introduction  du  Mercure.  Les  voies  d'introduction  choisies  ordi- 
nairement pour  le  Mercure  sont  la  peau  et  les  membranes  muqueuses, 
c'est-à-dire  les  téguments  interne  et  externe,  les  seules  parties  auxquelles 
le  thérapeutiste  puisse  confier  l'absorption  des  médicaments.  Quelquefois 
sans  doute  on  peut  encore  faire  absorber  à  la  surface  d'une  plaie  qui  mte< 
resse  le  tissu  cellulaire,  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions. 

Pour  le  Mei-cure,  c'était  jadis  la  peau  que  l'on  choisissait  comme  voie 
d'introduction  :  aujourd'hui  l'on  préfère  la  membrane  muqueuse  digeslive. 
Quelques  médecins,  Baier  entre  autres  (Gmelin,  Appar. ,  t.  V Ul,  p.  73), 
préfé  aient  les  poumons  ;  ils  projetaient  sur  des  charbons  ardents  ou  mieux 
sur  une  capsule  de  terre  ou  de  métal  rougie  au  feu,  quelques  grains  de 
vif-argent,  dont  les  malades  devaient  respirer  la  vapeur. 

Avant  lui,  Nicolas  Massa  (F.  Van  Swieten,  Comm.  de  Boerhaave,  t.  V, 
p  476)  av^ù  conseillé  les  inspirations  de  cinabre  volatd.se  dans  la  vero  e 
Lstitutionnelle.  Cette  voie  d'introduction  était,  certes,  la  plus  active  et 
L  o  u  rZîe  comme  le  prouve  l'exemple  emprunté  à  un  ouvrage  anglais 
tr  1'  l^t  ^coZentateur  de  Boerhaave.  Dans  cette  observation,  nous 
vovon  le  gonflement  mercuriel  des  gencives  commencer  trois  heures  apre 
unerm  gaUon  de  150  centigrammes  (30  grains)  de  cinabre,  et  une  ser^ 
d"  ;  itnts  mercuriels  très-graves  être  la  conséquence  de  cette  med.cat  o  i^ 
M  rrntoine  Musa  Brassavole  insiste  avec  beaucoup  de  vigueur  sur  le 
Ï!ntetTune  pareille  médication,  et  recommande  expressément  que  a  fu- 
dangei  a  une  p  ^^^j.^^^     ^.ggpj^e  pas  de 

migation  ne  soi  fait^^ue  sur  le  o^^      1  ^^^^^^^  ^^^^ 
vapeur  mercunelle  [loia.,  p. 


MERCURE.  247 

rielles  n'avait  certes  aucun  danger  appliquée  suivant  la  méthode  d'Antoine 
Musa,  et  nous  l'avons  trop  souvent  mise  en  usage  pour  n'être  pas  entière- 
ment convaincus  de  son  innocuité  d'une  part,  de  son  utilité  de  l'autre, 
dans  les  cas  précisément  qu'indique  Fracastor  dans  les  vers  où  il  s'élève  si 
vivement  contre  les  fumigations  de  cinabre  pratiquées  en  laissant  la  tête 
du  malade  au  milieu  de  la  vapeur  mercurielle. 

At  vero  et  partira  durum  est  medicamen  et  acre, 
Partim  etiam  fallax,  quo  faucibus  angit  in  ipsis 
Spiritus,  eluctansque  animam  vix  continet  aegram. 
Quo  circa  totum  ad  corpus  nemo  audeat  uti, 
Judice  me;  certis  fortasse  erit  utile  membris, 
Quae  papulcB  informes  chironiaque  ulcéra  pascunt. 

On  peut  voir  d'ailleurs  dans  Gmelin  {App.  med.,  tome  VIIT,  pages  75  et 
suiv.)  les  disputes  et  les  écrits  auxquels  a  donné  naissance  la  pratique  des 
fumigations  remises  en  honneur  dans  le  siècle  dernier. 

D'autres  firent  faire  des  frictions  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve, 
ceux-ci  sur  le  pénis  et  notamment  sur  le  gland,  ceux-là  au  cou  et  au  niveau 
des  parotides,  quelques-uns  sur  la  langue  et  sur  la  face  interne  des  joues. 

Mais  des  praticiens  prudents  et  expérimentés,  craignant,  pour  des  enfants 
ou  pour  des  malades  profondément  débilités,  d'appliquer  sans  intermédiaire 
le  Mercure  sous  quelque  forme  qu'il  pût  être,  l'employèrent  médiatement, 
et  le  firent  préalablement  absorber  à  des  femelles  d'animaux,  à  des  femmes, 
dont  le  lait  prenait  des  vertus  curatives  d'autant  plus  précieuses  que  le 
Mercure  conservait  ainsi  toutes  ses  propriétés,  sans  offrir  d'ailleurs  aucun 
des  inconvénients  qu'on  lui  reproche  avec  juste  raison.  Ainsi  Daumond 
faisait  faire  des  frictions  mercurielles  à  des  ânesses,  ti  des  vaches,  à  des 
chèvres,  pour  nourrir  des  malades  à  qui  il  jugeait  convenable  d'adminis- 
trer le  Mercure.  [Traité  de  Physiologie  de  Jean  Férapié  du  Fieu;  Lyon, 
1763.)  Assallini  préférait  le  lait  d'une  chèvre  à  laquelle  il  administrait 
intérieurement  le  Mercure.  [Essai  médical  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  ; 
Turin,  1787.)  Enfin,  dans  l'hôpital  des  Enfanis-trouvés  de  Paris,  on  était 
dans  l'usage  de  traiter  les  enfants  vérolés  en  faisant  prendre  du  Mercure 
à  la  nourrice.  (J.  Colombier,  Histoire  de  la  Société  de  médecine,  1779, 
page  181 .)  Cet  usage  existe  encore  de  nos  jours,  non-seulement  dans  l'hos- 
pice des  Enfants-trouvés  de  Paris,  mais  encore  dans  celui  de  presque  toutes 
les  grandes  villes;  c'est  celui  que  nous  avions  adopté  nous-mêmes  dans 
notre  service  d'enfants  à  la  mamelle  de  l'hôpital  Necker.  ' 

A  Paiis,M.  Damoiseau  a  fondé,  d'après  l'invitation  de  plusieurs  médecins, 
un  établissement  où  il  soumet  à  des  frictions  mercurielles  el  à  l'ingestion 
d»  calomel  ou  du  sublimé  des  ânesses  et  des  chèvres  dont  le  lait  est  ensuite 
porte  à  domicile.  M.  A.  Lebreton,  l'un  des  accoucheurs  les  plus  distingués 
de  la  capitale,  a  eu  surtout  de  fréquentes  occasions  de  traiter  do  cette 
manière  des  enfants  ou  des  femmes  débiles  qui  ne  pouvaient  supporter  le 
Mercure  sous  aucune  forme .  {Journal  des  connaissances  médico-chirurqicates, 
t.  IV,  p.  200.)  ' 
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Traitement  des  accidents  mer curiels.  Quelque  prudence  que  mette  le 
thérapeutiste  dans  l'emploi  du  Mercure,  il  n'évite  pas  toujours  des  accidents 
même  redoutables  :  on  voit  des  malades  éprouver  une  salivation  abon- 
dante et  tomber  dans  la  cachexie  mercurielle  pour  avoir  pris  quelques 
grains  de  calomel,  et  souvent,  sous  l'influence  d'une  température  trop 
basse,  les  accidents  marchent  en  quelque  sorte  invinciblement,  et  éludent 
l'habileté  du  praticien  le  plus  consommé.  On  peut  lire,  dans  le  Traité 
de  la  diphthérite  de  M.  Bretonneau,  la  description  si  vive,  si  attachante,, 
de  l'épidémie  de  Chenusson.  On  y  verra  avec  quelle  violence  agissait  le 
Mercure  sous  l'influence  du  froid  qui  régnait  au  mois  de  janvier  1826.  La 
salivation,  la  cachexie,  les  hémorrhagies  survenaient  sous  l'influence  des 
doses  de  Mercure  qui,  pendant  l'été,  auraient  à  peine  effleuré  l'économie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (page  235),  il  est  évident  que  le 
traitement  de  la  salivation  consiste  toujours  à  guérir  la  maladie  des  gen- 
cives Le  moyen  préventif  conseillé  par  M.  Ricord  est  le  suivant:  dès  que 
les  gencives  commencent  à  s'enflammer,  M.  Ricord  les  cautérise  légèrement 
avec  un  petit  pinceau  imbibé  d'acide  hydrochlorique  fumant,  et  il  essuie 
immédiatement  avec  du  linge  sec,  pour  empêcher  que  l'acide  ne  se  mette 
en  contact  avec  les  dents.  Il  recommence  cette  opération  tous  les  jours  tant 
aue  le  malade  reste  sous  l'influence  du  Mercure  et  que  l'on  peut  craindre 
la  salivation.  La  médication  de  M.  Ricord  est  incontestablement  utile,  et 
tous  les  praticiens  lui  sauront  gré  de  l'avoir  introduite  dans  latherapeu- 

'TouTnoustmmes  souvent  trouvés  très-bien  de  l'usage  d'un  collutoire 

avpc  narties  égales  de  borax  et  de  miel.  x    r  •  „ 

Ta  mé*ode  de  M.  Velpeau  consiste  à  faire  faire  trois  ou  quatre  fois  par 
iour  des  fricLs  sur  les  gencives  avec  de  l'alun  pulvérisé  que  le  malade 
Tend  su  sonoigt.  Ce  moyen  a,  comme  le  nôtre,,  le  grand  avantage  de  ne 

ne  peut  être  m,se  "^^^eau  a U  nt  t  u  e  la  membrane  muqueuse 
tandis  que  le  moyen  de  M.  Velpeau  a"™  J.»  a'empêcher  la  sali- 

buccale.  Avantnous  b,en  des  medec^s^^^^  e^^^^^^^  ,^ 

vation,  et  cela  dès  l'mtroducUon  du  M«™''-«  ^33^  ^t  plus  tard 

vérole;  en  effet,  M^f  *  f !  7[';  g  °'  ;  7,  t.  Vllî,  p.  38), 
Raulin,  Raisin,  Cordet,  Tilloloy  {  V.  ^''f      .  „ême  et 

avaient  vanté  le  -^'^f  ^^aZ  "s  f^^^^^^^^^^^         -^«er  la 

Despatureaux  croyaient  a  ce  medicamei 

salivation  commencée,  ^'autres  ont  p  e^^^^     çmf  e,  ^ 

nombre,  d'autres  le  soufre  dore  d^^t^^^^^^^^      ^.^^     ,roit  Astruc  et 

martiaux,  la  scammonée  -,  mais  tous  ces  ^^^^^^         n'empêchent  en 

Swediaur,  dont  l'autorité  est  s,  grave  en  pareille  m 

aucune  manière  le  salivation  P;        .         donné  quelques  jours 
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plutôt  détourner  la  fluxion  qui  se  dirigeait  vers  les  gencives  [ibid.,  p.  39 
et  40).  On  ne  peut  nier  que,  coninne  moyen  préventif,  les  purgatifs  ne 
soient  évidemment  utiles,  et  la  pratique  constante  de  nos  voisins  d'outre- 
mer en  est  la  preuve  la  plus  convaincante;  mais  évidemment  aussi  l'emploi 
simultané  des  purgatifs  et  des  JMercuriaux  n'est  pas  sans  quelques  incon- 
vénients sur  le  canal  intestinal,  et  si  les  préparations  hydrargyriques  sont 
données  à  l'intérieur  conjointement  avec  les  évacuants;  on  court  risque  de 
n'obtenir  aucun  effet  général,  le  Mercure  n'étant  pas  absorbé;  de  sorte 
que,  lorsque  l'on  donne  des  purgatifs,  il  faut,  pour  agir  d'une  manière 
altérante  sur  l'économie,  donner  les  Mercuriaux  extérieurement  et  em- 
ployer comme  dérivatifs  les  agents  purgatifs, 

Bromfield  dérivait  la  fluxion  vers  les  voies  urinaires,  et  en  même  temps 
qu'il  donnait  des  préparations  diurétiques,  il  prescrivait  des  bains  chauds 
et  des  gargarismes  astringents  [ibid.,  page  41). 

D'autres  entin,  dans  le  double  but  de  favoriser  les  sécrétions  cutanées, 
qu'ils  regardaient  comme  très-dépuratives,  et  de  détourner  la  fluxion  sali- 
vaire,  employaient  les  sudorifiques.  Cette  méthode  sudorifique  était  surtout 
usitée  dans  les  premiers  temps  de  l'apparition  de  la  vérole  ;  les  pauvres 
malades  étaient  placés  dans  une  étuve  chauffée  avec  la  vapeur,  et  en  même 
temps  on  les  soumettait  à  d'énormes  doses  de  Mercure.  On  peut  lire  dans 
le  traité  de  Hutten,  sur  l'utilité  du  gaïac  dans  le  traitement  de  la  syphilis, 
de  quelle  manière  on  traitait  de  son  temps  (1519).  —  «  Ils  faisaient,  avec 
un  Uniment  composé  de  différentes  drogues,  des  onctions  sur  les  jointures 
des  bras  et  des  jambes.  Quelques-uns  en  faisaient  sur  l'épine  du  dos  et 
sur  le  cou;  quelques  autres  sur  les  tempes  et  sur  le  nombril.  Aux  uns,  on 
n'employait  le  remède  qu'une  fois  le  jour;  aux  autres,  deux  fois.  On  tenait 
les  malades  pendant  vingt  et  trente  jours,  et  quelquefois  davantage,  en- 
fermés dans  une  étuve  où  Ton  entretenait  continuellement  une  très-grande 
chaleur.  Après  les  avoir  frottés  d'onguent,  on  les  mettait  au  lit,  et  les  ayant 
bien  couverts,  on  les  faisait  suer,  etc.,  etc.  » 

Plus  tard  et  de  nos  jours  encore,  les  prétendus  sudorifiques  formentune 
partie  très-importante  de  la  thérapeutique  des  maladies  syphilitiques,  et 
l'engouement  qu'ils  inspirent  va  j  usqu'à  l'exagération .  Toutefois,  ces  moyens 
sudorifiques  sont  tous  internes,  tous  tirés  du  règne  végétal,  et  sont  surtout 
le  gaïac,  la  squine,  la  salsepareille,  le  sassafras,  etc.  On  a  proscrit,  et  c'est 
avec  raison,  les  bains  de  vapeurs,  et  ces  moyens  violents  qui  ne  s'exercent 
en  général  qu'au  grand  détriment  de  la  santé  des  malades. 

Que  si  l'abus  des  sudorifiques  et  des  moyens  excitants  divers  conseillés 
en  même  temps  que  le  traitement  mercuriel  ne  conjiu-e  pas  tous  les  acci- 
dents de  celui-ci,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  la  salivation  entre  autres 
no  soit  accélérée,  augmentée  et  entretenue  par  une  leinpérature  froide  et 
qu  on  ne  doive  jamais  conseiller  les  Mercuriaux  au  malade  sans  lui  recom- 
mander de  la  manière  la  plus  expresse  de  rester  autant  que  possible  dans 

r.n IfTT'n""  vêtements  chauds  et 

surtout  de  la  flanelle  sur  tout  le  corps.  Ces  précautions  sont  quelquefois 
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superflues  dans  les  climats  équatoriaux  et  pendant  l'été  des  pays  tempérés; 
mais  elles  sont  indispensables  du  moment  que  l'on  peut  avoir  à  redouter 
des  variations  atmosphériques  un  peu  brusques,  surtout  du  refroidisse- 


ment. 

Mais  après  avoir  passé  en  revue  les  moyens  nombreux  qui  ont  été  em- 
ployés pour  combattre  ou  môme  pour  prévenir  jusqu'à  certain  point  la 
salivation  mercurielle,  il  nous  reste  à  signaler  un  médicament,  plus  ré- 
cemment introduit  dans  la  thérapeutique,  et  dont  l'efficacité  est  aujour- 
d'hui parfaitement  démontrée  :  nous  voulons  parler  du  chlorate  de  potasse. 
En  eflet  ce  sel  administré  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  4  à  10  grammes  en 
solution,  suivant  l'âge  des  malades,  rend  journellement  les  plus  utiles 
services,  à  condition  surtout  que  l'inflammation  des  gencives  soit  modé- 
rée Il  est  bon  d'ajouter  que  souvent  même  nous  avons  pu  tenir  en  échec 
des  salivations  imminentes,  en  donnant  le  chlorate  de  potasse  concurrem- 
ment ou  alternativement  avec  les  préparations  mercurielles. 

Traitement  des  maladies  cutanées  mercurielles.  Après  la  salivation,  le  plus 
grave  des  accidents  immédiats  résultant  de  l'emploi  du  Mercure,  c  est  in- 
contestablement l'eczéma  mercuriel,  qui  envahit  quelquefois  la  surface 
entière  du  corps  avec  une  extrême  rapididé,  et  cause  une  fièvre  violent  , 
du  délire,  et  d'autres  symptômes  qui  peuvent  amener  la  mort,  comme  nous 
en  av  n  plus  haut  cilé  quelques  exemples  d'après  Alley.  Les  bains  emd- 

Lts  et  gélatineux,  les  bains  dans  lesquels  on  verse  ^^^.f  ^^^^^  ^ 

livrel  et  iusqu'à  1,000  grammes  (2  livres)  de  sous-acetale  de  plomb,  les 

embtcati';ns  générales  aie  un  —  composé  de  500  gr^^^^^^^ 

d'eau  de  chaux  pour  100,  120  ou  160  grammes  (^'/.^^  ^/^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

d'amandes  douces  :  tels  sont  les  moyens  par 

inflammations  mercurielles  de  la  peau  qui  deviennent  menaçantes. 

Traitement  des  accidents  nerveux.  Les  accidents  nerveux  f^'V^^'-fll 
pi~  éviter  que  la  -Hvation,  n.is  il  .t^— 
îes  combattre.  L'affaiblissement  musculaire     ^^^^^f^»^  ,^7^^  \,és 
sont  ordinairement  irrémédiables.      P^^^^^^^^^^^  ^^'.ent  quelque- 

à  haute  dose,  calmer  le  délire  ^^^'^^^IZ^^^^  ont  fait  un  abus 

fois  chez  les  doreurs  sur  métaux  et  eh-  ^^^^^  ,i„ente 

extraordinaire  des  Mercuriaux;  ^"^^.f^^^?  guérir,  lien  est 

secousse,  des  troubles  nerveux  dont  f  J^^^^^^ 
de  même  de  la  manie,  de  l'ép.lepsie,  de  la  choiee  mer 

Tr^tement  de  la  ^^^^^^^^'^^^^^^^^^^ 
parafions  hydrargyriques,  f  «^^^^f^^^^/;;  ,Les,  et  qu'elle  prédispose 
temps,  surtout  chez  les  enfant  dernière  affection; 

ces  dernières  à  l-^oroseeta  ton  e     s    ^^^^^^      difhcilement.  et  qu'il 

les  amers,  et  notamment  sur  les  martiaux. 
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Dielrich,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mercurielle  un  long  travail  qui, 
parmi  des  idées  un  peu  aventurées,  renferme  d'excellentes  choses  et  des 
vues  ingénieuses,  regarde  l'or  et  ses  préparations  comme  le  moyen  le  plus 
efiicace  de  combattre  les  accidents  mercuriels  chroniques.  Quant  au  fer, 
qui  a  tant  de  puissance  dans  le  traitement  de  la  cachexie  hydrargyrique 
proprement  dite,  il  ne  le  faut  employer  que  lorsque  toute  trace  de  virus 
syphilitique  a  disparu;  autrement,  suivant  lui  et  suivant  Horn,  il  aggra- 
verait les  accidents.  (Pour  ce  travail  de  Dietrich,  voir  Journal  des  Connais- 
sances méd.-chir.,  juillet  1840, — et  Gaz.  méd.,  4839,  t.  Vil,  n°  47.) 
M.  Ricord  au  contraire  se  loue  beaucoup  du  fer  dans  la  cachexie  syphili- 
tique, et  il  n'hésite  jamais  à  l'employer. 

Faut-il  toujours  guérir  la  salivation?  Nous  venons  de  voir  par  quels 
moyens  on  a  essayé  de  conjurer  les  accidents  mercuriels.  Toutefois,  beau- 
coup de  médecins  pensent  que  la  salivation  doit  être  seulement  modérée, 
mais  non  pas  guérie;  ils  croient,  et  cette  opinion  avait  acquis  surtout  une 
grande  valeur  alors  que  la  médecine  humorale  domhiait  les  idées  de  pres- 
que toutes  les  écoles  médicales,  ils  croient,  disons-nous,  que  le  virus  sy- 
philitique est  entraîné  au  dehors  par  la  salive  qui  s'écoule  ;  c'est  ainsi  que 
Fracastor  exprime  cette  idée  : 

 Liquefacta  mail  excretnenta  videbis, 

Assidue  sputo  iiîimundo  fluitare  per  ora, 
Et  larguai  ante  pedes  tabi  mirabere  flumen. 

Les  premiers  qui  attribuèrent  à  la^alivation  cette  vertu  dépurative  pen- 
saient que  la  fétidité  de  la  salivation  était  une  preuve  en  faveur  de  leur 
opinion  ;  mais  Georges  Dodone  tit  sentir  aisément  la  fausseté  de  cette  idée 
en  prouvant  que  ceux  qui  accidentellement,  et  sans  avoir  eu  de  vérole, 
éprouvaient  une  salivation  mercurielle,  avaient  l'haleine  aussi  fétide  que 
les  malades  en  proie  aux  accidents  syphilitiques  les  plus  graves,  (Astruc, 
loc.  cit.,  t.  II,  lib.  6.)  La  contre-épreuve  démontrait  en  outre  que  les  sia- 
lagogues  les  plus  énergiques  employés  chez  les  vérolés,  sollicitaient,  d'une 
part,  une  salivation  tout  aussi  abondante  que  le  Mercure  sans  guérir  la 
vérole,  et  d'autre  part,  une  salivation  qui  n'était  nullement  fétide. 

Boerhaave  voulait  la  salivation  dans  la  vérole  constitutionnelle.  Ubi  verà 
pustulx  ubique  dispersas,  dolores  artuum,  nocturni  labores,  bubones  magni, 
torturxossium,  ssepe  iolerata  gonorrhxa,  docent  adesse  luem,  salivatio  mer- 
curialis  requiritur.  (Aph.  1467.)  Mais  il  la  veut  modérée,  et  il  la  continue 
pendant  trente-six  jours  encore  après  giiérison  apparente  de  tous  les  symp- 
tômes syphilitiques.  Tum  subinde  Icni  dosi  mercuriali  utendum  per  alios 
irigenta-sex  dies  ut  lenissimx  sputationis  maneat  vestigium.  (Aph.  1477.) 

Van  Swieten,  quoiqu'il  professe  pour  son  n)aitre  une  admiration  qui  va 
quelquetois  jusqu'au  fanatisme,  reconnaît  avec  Astruc  que  la  vérole  consti- 
tutionnelle peut  fort  bien  se  guérir,  lors  même  que  l'usage  répété  du  Mer- 
iaZ  rvFT  ^'""'y'^  salivation.  Il  s'appuie  d'abord  de  l'imposante  au- 
ue  a  Astruc,  qui  fehcite  ceux  qui  peuvent  être  guéris  sans  salivation. 
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attendu  qu'ils  ont  évité  un  accident  incommode  sans  que  la  guérison  soit 
moins  certaine  :  Qmd  illis  datumsit,  rarâsatis  felicitate,absque  tsedio  et 
pericido  salivationis,  atquc  adeo  tutiusque  commodiusque ,  à  venereo  morbo 
convalescere  [ibid.  4,  chap.  8).  Astruc  rassure  les  malades  qui  semblent 
craindre  que  l'absence  de  la  salivation  ne  permette  pas  au  virus  d'être  éli- 
miné au  dehors  :  veriios,  ne,  defectu  salivationis,  curatio  quoque  defectura  sit, 
acid  seminiummorbosum  proftigarinon possit,  nisi  foras  exterminetur{ibid.). 

Van  Swieten  ajoute  [Comment.,  t.  p.  48'2)  :  o  En  examinant  avec  soin 
ce  qui  se  passait  dans  les  ulcères  syphilitiques  lorsqu'on  administrait  le 
Mercure  jusqu'à  la  salivation,  je  voyais  leur  fond  se  déterger,  leurs  bords 
s'aplatir,  la  lividité  de  leur  couleur  diminuer,  les  douleurs  ostéocopes  se 
modérer  avant  que  la  salivation  commençât.  Je  pensai  donc  que  déjà  le 
Mercure  agissait,  et  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  la  vérole  se  guérît  sans 
salivation,  pourvu  que  l'on  laissât  longtemps  l'économie  sous  cette  influence 
mercurielle.» 

Si  l'on  en  croit  Sprengel  [Ilist.  de  la  Méd.,  p.  519,  trad.  de  Jourdan), 
Jean-Nicolas  Pechlin  et  François  Chicoyneau  furent  les  premiers  qui  firent 
connaître  les  inconvénients  de  la  salivation  mercurielle,  et  Jacques  Groinger, 
ainsi  que  Nil  Rosen  de  Rosenstein,  prouvèrent  qu'elle  n'est  point  du  tout 
nécessaire  pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Pierre  Desault,  dans  la 
vue  de  l'éviter,  proposa  assez  peu  habilement  la  méthode  dérivative,  qui 
consiste  à  allier  l'usage  des  frictions  mercurielles  avec  celui  des  moyens 
laxatifs.  Henri  Haguenot  conseilla  une  méthode  plus  convenable  qui  fut 
nommée  méthode  de  Montpellier  ou  d'extinction.  Il  cherchait  en  effet  à 
agir  sur  la  peau  et  à  fortifier  ses  malades  :  il  commençait  par  leur  faire 
prendre  des  bains  ;  il  éloignait  les  frictions  les  unes  des  autres,  et  prescri- 
vait un  régime  fortifiant. 

Pour  nous,  s'il  nous  est  permis  d'apporter  ici  le  résultat  de  notre  expé- 
rience après  celle  de  tous  ces  praticiens,  nous  dirons  que  nous  croyons 
parfaitement  inutile  de  provoquer  une  très-abondante  salivation  dans  la 
vérole;  mais  nous  tenons  longtemps  le  malade  dans  cet  état  mdique  par 
Boerhaave,  ut  lenissimœ  sputationis  maneat  vesiigium,  lorsque  le  malade 
est  depuis  longtemps  sous  l'influence  de  la  diathèse.  Les  gencives  plutôt 
encore  que  la  salivation  nous  serviront  de  moyen  de  juger  hnfection  mer- 
curielle générale.  Nous  voulons  qu'elles  restent  un  peu  tuméfiées  et 
échauffées.  Dans  certaines  maladies  aiguës,  telles  qne  la  per.tomtee  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  comme  il  faut  arriver  promptement  a  1  infection  gé- 
nérale du  système  et  à  cette  modification  dans  la  crase  du  sang,  qui  sans 
doute  est  toute  la  médication ,  on  ne  peut  pas  toujours  graduer  les  doses  de 
Mercure  comme  dans  la  vérole  ;  et  comme  il  importe  de  ne  pas  rester  en 
d^^à  du  but,  on  risque  souvent  d'aller  au  delà.  D'ailleurs,  il  es  d'observation 
nue  plus  vite  agit  le  Mercure,  plus  énergiques  sont  les  effets,  plus  graves 
sont?  s  accidents  qu'il  détermine;  plus  lente  est  son  action  au contrair 
nlu  il  est  facile  de  modérer  les  accidents  qu'il  provoque  Aussi,  dans  le 
^  iLmen  de  la  péritonite  et  du  rhumatisme  articulaire  aigu  par  les  mer- 
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curiaux,  a-t-on  moins  en  vue  de  déterminer  la  salivation  que  cet  état  de 
cachexie  générale  si  favorable  à  la  résolution  des  phlegmasies  aiguës.  Si  la 
salivation  se  montre,  et  souvent  avec  une  violence  qu'il  est  difficile  de  mo- 
dérer, cela  tient  uniquement  à  ce  qu'on  a  été  souvent  forcé  d'agir  vivement, 
et  que  des  doses  superflues  de  Mercure  ont  été  introduites  dans  l'économie. 


Action  thérapeutique  des  Mercuriaux. 

Nous  verrons  plus  bas  quel  usage  on  peut  faire  des  Mercuriaux  comme 
topique,  et  nous  verrons  que  le  Mercure  est,  dans  la  thérapeutique  externe, 
un  des  agents  les  plus  puissants  de  la  médication  substitutive.  D'abord 
nous  nous  occuperons  plus  spécialement  du  Mercure  comme  médicament 
général ,  nous  réservant  d'indiquer  ensuite  quelques-unes  de  ses  appli- 
cations topiques. 

Vérole.  Dès  l'année  1497,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement 
du  chapitre,  Widmann  administra  extérieurement  le  Mercure  contre  la 
maladie  vénérienne,  car,  à  cause  de  la  ressemblance  de  cette  maladie  avec 
la  lèpre,  on  pensait  que  ce  métal  pourrait  jouir  de  quelque  efficacité  contre 
elle;  mais  les  chirurgiens  et  les  charlatans  osaient  seuls  le  mettre  en  usage, 
el  on  les  punissait  quand  on  venait  à  s'en  apercevoir.  Fernel  prétend 
même  ençore  que  l'emploi  du  Mercure  est  une  invention  du  charlatanisme, 
et  Paulmier,  son  disciple,  émet  le  même  jugement.  Cependant  les  cures 
heureuses  que  les  chirurgiens  opérèrent  au  commencement  du  seizième  siècle 
éveillèrent  l'attention  des  médecins.  Jean  de  Vigo  emploie  le  Mercure  sous 
plusieurs  formes  ;  il  vante  en  efi"et  les  fumigations  de  cinabre  et  remplàtrc 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Vidus  Vidius  préfère  les  fumigations  aux 
frictions;  mais  Fracastor  veut  qu'on  n'applique  les  frictions  qu'aux  mem- 
branes, et  blâme  les  fumigations  générales.  Déranger  de  Carpi  fut  le  principal 
apologiste  des  frictions.  On  savait  que  ses  cures  avec  de  l'onguent  mercu- 
riel  lui  avaient  procuré  une  fortune  immense;  cette  raison  détermina  plu- 
sieurs médecins  à  suivre  son  exemple.  Nicolas  Massa  était  partisan  des 
frictions  et  les  préférait  à  toutes  les  autres  méthodes. 

Mais  le  botaniste  Matthiole,  commentateur  de  Dioscoride,  est  le  premier 
qui  ait  osé  administrer  le  Mercure  à  l'intérieur.  Les  pilules  de  Barberousse 
célèbre  pirate  algérien,  contenaient  aussi  du  Mercure  à  l'état  métallique' 
François  I",  roi  de  France,  en  reçut  lui-même  la  recette  de  Barberousse  et 
la  fit  connaître.  Cependant  c'est  à  Paracelse  que  l'on  doit  attribuer  l'hon- 
neur d'avoir  introduit  une  meilleure  méthode  d'administrer  le  Mercure  dans 
la  syphilis,  et  d'avoir  recommandé  l'usage  interne  de  ce  médicament  de 
préférence  à  tous  les  autres  moyens.  (Voy.  pour  tous  ces  détails.  Sprengel, 

fettt     r  \  -         f^^"^-)  D^P-«  P-^^eL 

dan    M  fr^"'"'''  '''''  '''''''  P'-^^  les  voies 

t  nt  son  r    r  '  vénériennes,  et  les  témoignages  qui  con- 

hacun  de  nn        '  ^«"^'"«"^  authentiques, 

chacun  de  nous  a  pu  voir  tant  de  faits  qui  déposent  dans  le  même  sens 
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que  l'on  peut  considérer  à  bon  droit  le  Mercure  comme  le  plus  héroïque 
remède  dans  le  traitement  de  la  vérole. 

Dès  l'origine  de  la  vérole,  et  dès  les  premiers  temps  que  le  Mercure  fut 
employé  pour  combattre  celte  maladie,  de  violentes  attaques  furent  diri- 
gées contre  ce  précieux  médicament;  et  jusqu'à  nos  jours  ces  attaques  se 
sont  successivement  renouvelées,  et  toujours  sans  succès.  Déjà,  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  réfuté  quelques-unes  des  graves  accusa- 
tions qu'on  avait  dirigées  contre  le  Mercure,  et  nous  avons  essayé  de  bien 
établir  la  différence  qui  sépare  les  accidents  mercuriels  de  ceux  qui  sont 
dus  à  la  syphilis.  Mais,  de  nos  jours,  comme  la  spécificité  du  traitement 
antisyphilitique  et  de  la  maladie  vénérienne  embarrassait  singulièrement 
les  adeptes  de  la  doctrine  du  Val-de-Grâce,  ils  ont  trouvé  plus  simple  de 
nier  l'action  curative  du  Mercure,  et  ils  ont  substitué  au  traitement  de  la 
syphilis  par  les  Mercuriaux  le  traitement  ordinairement  conseillé  dans  les 
phlegmasies  et  les  irritations  ordinaires. 

Des  deux  côtés  il  y  a  eu  une  exagération  mensongère  qui  a  reculé  la 
science  comme  le  font  toujours  les  disputes,  et  n'a  convaincu  que  peu  de 
personnes.» Cependant  aujourd'hui  la  plupart  des  médecins,  sans  entrer 
dans  l'aveugle  routine  des  anciens,  restreignent  l'usage  du  Mercure,  et  ne 
le  donnent  plus  que  dans  les  circonstances  que  nous  allons  essayer  de 
spécifier. 

Et  d'abord  on  le  prescrit,  en  général,  comme  moyen  curatif  des  accidents 
primitifs  de  la  vérole;  et  l'observation  a  démontré  qu'un  traitement  con- 
forme au  caractère  anatomique  de  la  maladie  locale,  indépendamment  de 
sa  nature  spéciale,  était  le  plus  approprié;  que,  lorsque  les  phlegmasies 
locales  syphilitiques  ne  se  modifiaient  pas  sous  l'influence  des  émoUients 
et  des  bains,  les  topiques  irritants  do  l'ordre  de  ceux  dont  nous  parlerons 
à  l'article  de  la  Médication  substitutive  modifient  heureusement  ces  affec- 
tions et  en  amènent  assez  promptement  la  guérison.  Toutefois  l'expérience 
a  permis  de  constater  que,  parmi  les  topiques  irritants,  ceux  qui  sont 
tirés  des  Mercuriaux,  tels  que  le  calomel,  le  précipité  rouge,  le  nitrate  acide 
de  Mercure,  ont  une  efficacité  plus  grande  que  ceux  dans  la  composition 
desquels  le  Mercure  n'entre  pour  rien.  On  constate  encore  de  la  manière  la 
plus  évidente  que  lorsque  les  pustules,  les  ulcères  prennent  un  caractère  de 
chronicité  extraordinaire,  et  que,  sous  l'influence  d'une  médication  conve- 
nable, les  lésions  s'aggravent  de  plus  en  plus,  le  traitement  gênerai  par  les 
Mercuriaux  modifie  les  ulcères,  diminue  leur  rougeur,  affaisse  leurs  bords, 
et  les  met  dans  des  conditions  nouvelles  de  rapide  cicatrisation.  ^ 

Que  ces  accidents  primitifs  de  la  syphilis  guérissent  sans  Mercure,  c  est 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  contester;  mais  toute  la  question  s  agite  dans 
ces  termes  :  La  vérole  consécutive  est-elle  plus  commune  lorsque,  pour  des 
accidents  syphilùiques  primitifs,  on  a  fait  un  traitement  mercunel  que 
:  L  Jfa  oJs  ce  Ltement?  De  part  et  d'autre  ^f^J^^^^ 
nouvelle  et  de  l'ancienne  méthode  ont  invoque  des  faits;  de  part  et  d  autre 
onUté  publiés  des  relevés  statistiques  qui  ont  été  taxés  de  mensonge  j  de 
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sorte  qu'au  milieu  de  ce  conflit  il  nous  est  difficile  de  prendre  un  autre 
parti  que  celui  de  Tinimense  majorité  des  médecins  qui  font  toujours  subir 
un  traitement  mercuriel  aux  malades  qui  ont  eu  des  accidents  syphili- 
tiques, que  ces  accidents  se  soient  ou  non  dissipés  sous  l'influence  d'une 
médication  simple  et  non  spécifique,  pourvu  toutefois  que  l'on  ait  constaté 
l'induration  du  chancre  primitif.  Ce  traitement  fait  avec  méthode  et  pru- 
dence n'a  jamais  d'inconvénients,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne 
prendrait  pas  une  précaution  dont  l'omission  peut  être  fatale. 

Mais  quand  il  est  survenu  des  accidents  syphilitiques  consécutifs  et  con- 
stitutionnels, la  puissance  du  Mercure,  bien  qu'il  ne  soit  pas  infaillible, 
est  cependant  tellement  évidente  qu'il  faut  un  inconcevable  aveuglement 
pour  ne  pas  la  reconnaître.  Dans  ce  cas  le  traitement  doit  être  plus  long- 
temps continué,  et  les  précautions'  hygiéniques,  convenables  en  général 
pendant  une  maladie  vénérienne,  seront  tout  à  fait  indispensables  dans  ce 
cas. 

Mais  de  quelle  façon  doit  être  dirigé  ce  traitement  ?  Nous  résumerons  les 
préceptes  donnés  par  Boerhaave. 

1467.  Quand  le  corps  s'est  couvert  de  pustules,  qu'il  existe  des  douleurs 
dans  les  membres,  des  fatigues  nocturnes,  des  ganglions  suppurés,  des 
douleurs  osléocopes,  que  le  malade  a  eu  plusieurs  gonorrhées,  jugez  que 
l'infection  syphilitique  existe,  et  alors  il  faut  amener  la  salivation. 

1468.  Pour  l'obtenir,  on  abreuvera  pendant  plusieurs  jours  le  malade 
d'une  grande  quantité  de  tisane. 

1469.  Puis,  toutes  les  deux  heures,  il  prendra  une  petite  dose  de  calomel. 
1470;  Quand  l'haleine  commencera  à  devenir  fétide,  que  les  gencives 

deviendront  douloureuses,  que  les  dents  sembleront  s'allonger,  il  faudra 
examiner  s'il  convient  de  continuer  ou  de  s'arrêter  ou  bien  de  réprimer 
les  symptômes. 

4471.  Une  salivation  de  trois  ou  quatre  livres  par  jour  est  suffisante. 

1472.  Moindre,  elle  doit  être  excitée  par  le  Mercure. 

1473.  Plus  abondante,  elle  doit  être  modérée  par  des  lavements  émol- 
lients,  les  purgatifs,  les  sudorifiques. 

1474.  Si  le  Mercure  fait  irruption  du  côté  du  ventre,  l'opium  et  les  su- 
dorifiques sont  indiqués. 

1475.  Si  la  gorge,  la  bouche,  les  gencives,  sont  trop  tuméfiées  et  trop 
douloureuses,  on  prescrira  les  remèdes  indiqués  dans  l'aphorisme  1473 
et  des  gargarismes  adoucissants  ou  des  collutoires.  ' 

1476.  Cette  médication  doit  être  continuée  jusqu'à  l'entière  cessation 
ties  symptômes,  ordmairement  pendant  trente-six  jours 

auWdnr'.^'^'^'^f autres  jours,  il  faut  ne  donner  le  Mercure 
qu  a  une  dose  Ires-moderee,  pour  entretenir  toujours  une  légère  salivation. 

d.n  desTs'  f  ^"'^'^       q-'q"-  -édecin 

Mais  ceux  qui  se  proposent  le  même  but  que  Boerhaave,  et  qui  veulent 
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produire  à  l'aide  du  Mercure  les  effets  que  recommande  ce  grand  prati- 
cien ,  ne  sont  pas  également  d'accord  sur  le  choix  des  préparations  mer- 
curielles  et  sur  leur  mode  d'administration. 

Les  uns  emploient  les  frictions  avec  les  onguents  mercuriels  sur  les 
cuisses,  sur  les  bras,  sous  les  aisselles,  sur  les  parties  génitales,  les  autres 
préfèrent  les  bains  de  sublimé,  suivant  la  méthode  de  Wedekind  et  de 
Récamier;  ceux-ci  veulent  des  fumigations  de  cinabre  dans  un  appareil  où 
la  tête  ne  soit  pas  plongée;  ceux-là  préfèrent  le  traitement  interne,  et  don- 
nent, à  l'exemple  de  Boerhaave,  le  calomel,  le  Mercure  cru  éteint;  mais 
les  plus  célèbres  des  médicaments  internes  sont  le  sublimé  et  les  iodures 
de  Mercure;  le  premier  mis  en  honneur  par  Van  Sw^ieten,  le  deuxième 
principalement  préconisé  par  Biett  et  par  les  médecins  français  de  notre 
siècle. 

Richard  Wisemann  est  le  premier  qui  se  soit  servi,  à  l'intérieur,  du  su- 
bhmé  corrosif,  qu'il  ne  donna  jamais  sans  mélange.  Ensuite  David  Turner, 
en  1717,  le  donna  dissous  dans  l'eau-de-vie,  et,  vers  la  même  époque,  il 
fut  employé  dans  le  Palatinat  d'après  les  conseils  de  Brunner.  Mais  les 
éloges  que  Van  Swieten  donna  à  ce  médicament  lui  procurèrent  une  célé- 
brité extraordinaire.  Conformément  aux  ordres  de  ce  dernier,  on  fut  obligé 
de  s'en  servir  dans  toutes  les  armées  autrichiennes  pour  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  ;  mais  Brambilla  dit  que  les  chirurgiens  militaires, 
convaincus  de  son  incertitude,  et  de  ses  dangers,  avaient  secrètement  re- 
cours au  Mercure  doux,  pendant  qu'ils  prodiguaient  les  louanges  les  plus 
outrées  au  remède  prescrit  par  le  gouvernement.  (Sprengel,  Hist.  de  la 
méd    t  V   p.  518.)  Les  mesures  acerbes  et  peu  convenables  qu'avait 
prisés  Van'swieten  pour  forcer  ses  confrères  à  user  de  son  médicament 
favori  suscitèrent  au  sublimé  de  nombreux  ennemis,  qui  ne  manquèrent 
pas  d'en  exagérer  les  dangers;  mais,  malgré  ces  diatribes  violentes 
(Stoerk,  Ann.  méd.,  t.  II,  p.  215),  l'usage  de  la  Hqueur  de  Van  Swieten 
et  du  sublimé  en  pilules  s'introduisit  bientôt  dans  tous  les  hôpitaux  radi- 
taires-  et  encore  aujourd'hui  ce  médicament  forme  la  base  des  pilules  et 
des  liqueurs  des  misérables  qui  exploitent  la  crédulité  des  malades  en 
préconisant  bien  haut  le  traitemenl  sans  Mercure.  \  ^ 

Depuis  quelques  années,  dans  la  vérole  constitutionnelle,  on  a  substitue 
au  siE  et^aux  fnctio;s  avec  l'onguent  napolitain  l'usage  interne  du 
protoïodure  de  Mercure,  médicament  puissant,  sans  f  o"/^' 
être  ne  devrait  pas  dominer  aussi  exclusivement  la  thérapeutique  des 
formes  secondaires  des  maladies  syphilitiques.  „.A,A,nPP 

Toutefois,  deux  méthodes  se  disputent  encore  aujourd  hui  la  presean 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  Mercunaux  Dans  l'une,  on  donne 
Tmc  cure  de  manière  à  ne  jamais  produire  de  salivation,  et  en  éloignant 
et  en  atténuant  les  doses;  on  y  joint  l'usage  des  sudorifiques  et  de  d^p- 
ratîfs  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  disparition  totale  des  accidents  vene- 
n  '  en  ayant  soin  d'interrompre  de  temps  en  temps,  pour  que  l  orga^ 
nismése  repose  et  redevienne  sensible  à  l'action  du  médicament.  Quand 
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tous  les  symptômes  du  mal  sont  passés,  on  insiste  sur  le  traitement  un  ou 
deux  mois  de  plus,  et  on  cesse  alors. 

Ce  mode  d'administration  est  appelé  méthode  d'extinction  ou  méthode 
de  Montpellier;  non  qu'elle  soit  parfaitement  conforme  à  celle  que  Ha- 
guenot  avait  d'abord  préconisée  sous  ce  nom,  mais  parce  qu'elle  en  con- 
serve l'esprit  et  la  direction. 

L'autre  méthode  consiste  à  administrer  le  Mercure  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, ou  seulement  par  une  seule  de  ces  voies,  et  à  arriver  promptement  à  la 
salivation.  C'est  la  méthode  de  Boerhaave,  dont  nous  avons  donné  l'exacte 
description- en  rapportant  les  aphorismes  de  cet  illustre  pathologiste. 

La  méthode  de  Boerhaave  est  incontestablement  la  plus  active  et  la  plus 
eflTicace,  mais  elle  demande  des  précautions  hygiéniques  sans  nombre,  et 
un  régime  sévère  auquel  les  malades  ne  veulent  pas  se  soumettre.  C'est 
celle  que  l'on  préfère  et  que  l'on  doit  toujours  préférer  dans  les  hôpitaux 
spéciaux  où  il  est  permis  d'exercer  une  surveillance  active  et  une  disci- 
pline sévère;  mais,  dans  le  monde,  la  méthode  de  Montpellier  a  prévalu 
parce  qu'elle  est  plus  facile  à  suivre,  plus  commode,  qu'elle  n'assujettit  à 
aucun  régime  bien  sévère,  à  aucun  changement  de  vie  qui  puisse  éveiller 
l'attention  des  personnes  qui  entourent  le  malade.  Les  médecins,  malgré 
eux,  se  relâchent  de  la  sévérité  de  la  méthode  qu'ils  croient  la  meilleure, 
et,  par  cette  fâcheuse  condescendance,  ils  sont  certainement  la  cause  des 
accidents  consécutifs  si  graves  et  si  fréquents  que  nous  avons  à  déplorer 
tous  les  jours. 

A  quelle  dose  le  Mercure  doit-il  être  employé  pour  détruire  une  maladie 
vénérienne  constitutionnelle?  Il  est  impossible  de  répondre  catégorique- 
ment à  cette  question.  Dans  la  méthode  de  Boerhaave,  la  dose  convenable 
sera  celle  qui  produiia  les  effets  que  Boerhaave  demande.  Dans  la  mé- 
thode d'extinction,  la  dose  convenable  sera  celle  à  laquelle  cèdent  les  acci- 
dents syphilitiques.  11  est  impossible  de  rien  dire  de  plus  précis,  et  en  voici 
la  raison. 

Il  arrive  quelquefois  qu'avec  une  friction  d'onguent  napolitain  la  saliva- 
tion survienne  et  qu'on  soit  forcé  de  ne  faire  de  frictions  que  tous  les  huit 
jours,  pour  entretenir  la  légère  salivation  que  demande  Boerhaave  ■  dans  ce 
cas,  15  grammes  (I  demi-once)  d  onguent  mercuriel  sutiiront  au  traitement 
D  autrefois  il  faudra,  pour  obtenir  le  même  effet,  vingt,  trente  et  jusqu'à 

£  ,li     '^V'T''  ^\  ^'"^^'^  ^'""S^^"*-  ^^e'  obtient  les  effets 

desnables  avec  le  sublime  administré  à  la  dose  de  1  à  2  milligrammes  (1  cin- 

grammeT m'h/  g™'»)'  ^1  autre  supportera  25  milli- 

fu  '^^^^  .  1 1  7;"?^  "'^"'^  f^'-^é  d'en  conti- 

nuer  i  usage  pendant  deux  ou  trois  mois. 

11  en  est  de  même  pour  la  méthode  d'extinction 

que'l'^'tr  iTf '^"^^"^  '''''  If     P'^^^^'^S'^  «ourri  par  ce 

qu   on  pef  dir!  r  ^7  ^  d^"«  ''«^dre  thérapeuti- 

que, on  peut  dire  :  on  est  guéri,  non  par  la  dose  du  médicament  prescrit, 
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mais  par  celle  cjui  est  absorbée.  11  peut  arriver,  par  des  causes  qu'il  nous 
est  impossible  de  calculer,  que  l'économie  n'absorbe  qu'un  atome  de 
Mercure  alors  qu'on  en  présente  des  doses  énormes  aux  surfaces  absor- 
banleSj  et  que,  par  contre,  des  doses  minimes  soient  absorbées  tout  en- 
tières. En  outre,  il  faut,  pour  que  le  Mercure  soit  utile,  qu'il  produise  ces 
effets  altérants  sur  lesquels  nous  avons  insisté  au  commencement  de  cë 
chapitre  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  bien  souvent  l'écolioitiie  résiste  à 
l'action  toxique  du  médicament  et  qu'il  en  faille  des  doses  proportionnées 
à  ce  degré  de  résistance. 

Le  Mercure  a  encore  été  conseillé  poiir  prévenir  la  vérole.  Falck  [Tréa'- 
tùe  on  ihevenereal  diseases;  London,  1771)  et  W.  Harrisson  [Diss.  de  lue  i)e- 
mreâ;  Edimb.,  1781)  prétendaient  qu'on  pourrait  se  préserver  de  la  syphilis 
en  ayant  soin  de  se  frictionner  les  lombes  avec  l'onguent  napolitain  avant 
lé  coïti  L.  Warren  en  faisait  frotter  le  gland.  [Nouvelle  méthode  pour  guérîY 
la  gonorrhée  t;«Vi(/en<e;  Amsterdam,  1771.)  Assalini  faisait  faire  dans  le  creUx 
des  mains  ou  sur  le  pénis  des  frictions  avec  du  calomel  uni  à  la  salive. 
sai  médical  sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  etc.,  etc.;  Turin,  1787.)  Guilbert 
de  Préval  faisait  laver  les  parties  génitales  avant  et  après  le  coït  avec  de 
l'eau  [.hagédénique.  [Examen  de  l'eau  fondante,  de  M.  Guilbert,  etc.;  Pa- 
ris 1777)*  J  Hunter  faisait  faire  après  l'acte  des  injections  urétrales  avec 
une  faible  solution  de  sublimé  dans  l'eau  distillée,  5  à  10  centigrammes 
(4  ou  2  grains)  de  deutochlorure  de  Mercure  pour  230  grammes  (8  onces) 
d'eau  [Treatise  on  the  venereal  diseases;  London,  1786.) 

Nous  ne  savons  trop  si  les  moyens  conseillés  par  tons  ces  auteurs  ont  la 
valeur  qu'ils  letrr  supposent  ;  on  conçoit  aisément  que  des  onctions  grasses 
avant  le  coït  aieut  une  action  préservatrice  toute  mécanique,  comme  un 
condom  par  exemple  ;  on  conçoit  que  les  lotions,  de  quelque  nature  qu  eHes 
soient,  puissent,  après  un  coït  impur,  préserver  en  ce  sens  qu  elles  empê- 
chent le  virus  de  rester  en  contact  avec  les  parties  génitales  ;  mais  evidem- 
men   'faut  ne  pas  se  presser  de  conclure  à  l'action  préservatrice  des  Mer- 
curiaux  dût-on  attacher  une  grande  importance  à  cette  expérience  for 
— hedeHarrisson,...M^^^ 
une  préparation  mercurielle,  constata  par  ae  i 

r;:re7.:  .nirarunf  «uUHude  d'agents  chi,„i,ues  fo-t  efan- 

gers  au  Mercure?  ^     „e  t  p  traitement  antiphlogistique,  or- 

PMegmasics  de.  n,en.irane.  ^^l^t      ^masies  des  membranes 
dinairemenl  si  efficaee  dans  le  traitement  de  pl   6  .^^^^ 

séreuses,  est  "'^-«-"^'-^r»^^^^^ 

l'hydrocéphale  a.gue.  Les  ""^  „e\quesorle  subitement  l'élé- 

médieation  assez  puissante  P»"- .'^'^f  ont  semblé  arriver  à  ce 

„ent  inflammatotre  Les  Mercu  .a  X  à  bau  e  ^^^^^^^^ 
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popularisation  de  cette  méthode.  Déjà,  sans  doute,  longtemps  avant  lui,  des 
médecins  avaient  donné  le  calomel  et  administré  des  frictions  mercurielles 
dans  la  péritonite,  comme  dans  une  multitude  d'autres  phlegmasies;  Van- 
denzande  employait  le  calomel  et  les  frictions;  mais  ce  praticien  comptait 
particulièrement  sur  le  calomel  uni  à  l'opium,  et  n'usait  des  frictions  que 
secondairement;  il  les  faisait  sur  les  cuisses  une  ou  deux  fois  par  jour,  et  seu- 
lement quand  il  ne  pouvait  donner  le  protochlorure  de  Mercure  à  l'intérieur. 
Laenneca  fait  usage  des  frictions,  mais  surtout  dans  la  péritonite  chronique. 
Quaiit  àChaussier,  il  les  a  essayées,  il  est  vrai,  dans  la  péritonite  puerpérale, 
mais  mollement  et  sans  méthode.  M.  Velpeau,  aU  contraire,  se  proposa  pour 
but  de  faire  absorber  immédiatement  de  très-hautes  doses  de  Mercure,  dè 
manière  à  produire  aussi  rapidement  que  possible  la  cachexie  mercurielle. 
Par  là  il  voulait  mettre  eh  peii  d'heures  le  sang  dans  des  conditions  telles, 
qu'il  devînt  impropre  à  devenir  élément  d'une  phlegmasie  grave;  et  cela 
lui  semblait  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  les  péritonites  puerpérales, 
les  accidents  phlegmasiques  marchent  avec  une  effroyable  rapidité.  11  donna 
donc  le  Mercure  sous  toUlés  lès  formes  et  à  des  doses  énormes.  11  fit  faire  des 
friciions  en  même  temps  sur  le  Ventre,  sur  les  cuisses,  et  il  administra  le 
calomel  à  l'intérieur,  de  manière  à  produire  en  peu  d'instants  une  infection 
mercurielle  profonde.  Il  insista  sur  la  médication  jusqu'à  ce  que  survinssent 
les  signes  de  la  saturation  hydral^gyrique,  c'est-à-dire  le  gonflement  des  gen- 
cives et  une  abondante  salivation.  Les  premiers  faits  observés  par  M.  Velpeaii 
furent  publiés  dans  la  Bévue  médicale,  janvier  1827- mais  le  travail  qu'il 
imprima  deux  ans  plus  tard  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  t  Xll 
p.  533,  acheva  de  placer  la  médication  mercurielle  en  tête  de  celles  oui 
réussissaient  dans  beaucoup  d'épidémies.  Nous  disons  dans  beaucoup  d'é- 
pidemies,  car  il  en  est  quelques-unes  où  cette  médication  devient  impuis- 
sante ;  et  M.  Tonnelé,  dans  un  mémoire  pubhé  dans  les  Archives  quelques 
années  plus  tard  démontra  que  les  frictions  n'avaient  plus  eu,  entre  les 
mains  des  médecins  de  la  Maternité,  les  mêmes  succès  que  naguère  avait 
0  tenus  M.  Velpeau  Disons  aussi  que,  dans  certaines  ép^idéiiZ  e  fièvre 
puerpérale  les  accidents  locaux  et  généraux  sont  à  ce  pLt  rapides  que  a 
mort  survient  en  quelques  heures.  On  couçoit  que,  dans  de  I  JaW  ■ 
crconsumces,  aucune  médication  ne  puisse  être  utile  pas  m  me  cd^  qu 
ont  l'action  la  plus  vive  et  la  plus  puissante.  ^ 

Ce  serait  mal  comprendre  la  médication  mercurielle  dm.  1p  i..;t  » 
de  la  péntonite  que  de  l'appliquer  mollement.  Si  .in  f  i  ^  iS^^^^^^ 
cher  inflammation  et  s'épancher  les  produits  morbides  dans  a  c  vit^^^^^^^ 
nloneale,  le  moyen  devient,  sinon  impuissant,  du  moins  d'une  n^nu^  f  ^ 
contestable.  Il  en  est  de  cette  méthode  comme  de  ce  le  nar  l?! 
ce  n'est  pas  tout  de  donner  du  Mercure  et  de  tirer  du  an.  il  f  .Tf  T''' 
autant  qu  il  le  faut  et  comme  il  le  faut  ^'    ^'"^  ^^''^ 

onces,.  Nousavons  é«  p,„s,aMis„  etnous 


200  MEDICAMENTS  ALTERANTS. 

à  la  dose  de  100  et  même  do  130  grammes  en  24  heures  (3  et  5  onces), 
tandis  que  M.  Paul  Dubois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  pas 
craint  de  porter  les  doses  jusqu'à  500  et  même  750  grammes  par  jour 
(1  livre  à  1  livre  et  1/2). 

En  présence  d'un  danger  aussi  grave  que  celui  auquel  expose  la  périto- 
nite puerpérale,  nous  concevons  l'exagération  dans  l'emploi  des  meilleurs 
moyens;  mais  on  doit  confesser  qu'une  médication  aussi  active  n'est  pas 
sans  inconvénients.  Dès  que  l'infection  mercurielle  vient  à  se  manifester 
par  la  salivation,  il  serait  certainement  utile  de  s'arrêter;  mais  le  Mercure 
couvre  la  peau,  souille  les  vêlements  et  le  lit  du  malade,  et  quand  bien 
même  on  veut  user  de  soins  de  propreté  les  plus  minutieux,  l'absorption 
n'en  continue  pas  moins  pendant  plusieurs  jours.  L'intoxication  mercu- 
curielle  fait  de  rapides  progrès,  et  alors  surviennent,  outre  de  graves  lé- 
sions de  la  bouche,  ces  éruptions  eczémateuses  générales  si  graves  et  si 
bien  décrites  par  Alley,  ces  phlegmasies  gangréneuses  des  parties  géni- 
tales indiquées  par  M.  Paul  Dubois. 

C'est  ici  que  la  méthode  de  Law  trouve  son  application.  On  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Lecalomel,  àdoses  très-petites  et  très-fréquem- 
ment répétées,  produit  la  salivation  presque  aussi  vite,  tout  aussi  sûrement 
que  les  frictions  mercurielles  les  plus  copieuses.  Or,  en  administrant  le  ca- 
lomel  suivant  cette  méthode,  on  s'arrête  quand  on  veut  et  l'on  ne  sature 
pas  l'économie  de  doses  inutiles  d'un  poison  quelquefois  si  pernicieux.  De- 
puis plus  de  quinze  ans  que  nous  avons  substitué  la  méihode  de  Law  aux 
frictions  à  hautes  doses  dont  nous  étions  les  partisans  très-zélés,  nous 
avons  toujours  obtenu  par  le  calomel  ce  qu'auparavant  nous  obtenions  a 
l'aide  des  frictions,  et  cet  effet,  nous  l'avons  obtenu  sans  fatigue  et  sans 
danger  pour  le  malade,  sans  inconvénient  pour  ceux  qui  le  soignent. 

Hydrocéuhale  aiguë.  Il  est  bien  rare  de  guérir  un  enfant  ou  un  adulte 
atteint  d'hydrocéphale  aiguë  (nous  entendons  par  là  l'inflammation  aigue 
et  simultanée  des  méninges  et  du  cerveau).  Ce  n'est  pas  par  son  étendue, 
mais  par  son  siège,  que  cette  phlegmasie  est  si  grave.  Déjà  la  P-^lpe  nerveuse 
Z  sur  le  point  d'être  désorganisée  lorsque  l'on  peut  asseoir  sur  cette  ma- 

dudiagno.Uoôlebeaucoupde  I  mie  el  ,   uq  e  des^ 

assez  nombreuses,  que  Percival,  Delpeol   wa  o  ,      ,      ,  r 

su.  ce  sujet.  Posténeurement  M.  L,e^,^  ^^^^ll  ',2^  de'uL 
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sorber  du  Mercure  aux  u.alades;  „,édecins,n,ais  qui  ces- 
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tifs  qui  ont  engragé  Beid  Clanny  à  donner  de  semblables  doses.  Ce  praticien 
remarqua  en  effet  que,  dans  les  selles  des  malades,  on  trouvait  presque  tout 
le  calomel  que  l'on  administrait, de  sorte  qu'en  en  faisant  prendre  60  centigr. 
(10  grains),  par  exemple,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  d'absorbé  ;  il  pensa 
alors  que  l'on  pouvait  augmenter  et  répéter  les  doses;  aussi  prescrivit-il 
jusqu'à  4.  et  8  grammes  (1  et  2  gros)  de  calomel  par  jour,  et  ainsi  il  fait 
promptement  absorber  à  l'économie  une  dose  de  Mercure  capable  de  modi- 
fier puissamment  la  constitution.  Depuis  qu'il  a  adopté  cette  méthode,  l'hy- 
drocéphale ne  lui  a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  redoutable,  et  cette  ma- 
ladie, à  laquelle  il  voyait  succomber  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints,  est 
par  lui  rangée  maintenant  au  nombre  de  celles  dont  le  médecin  peut  aisé- 
ment se  rendre  maître. 

Quelque  confiance  que  nous  puissions  avoir  dans  la  méthode  et  dans  les 
assertions  de  Beid  Clanny,  nous  avouons  cependant  que  nous  hésiterons  à 
croire  à  d'aussi  heureux  résultats,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  nous-mêmes 
été  témoins  de  quelques  faits  semblables.  Mais  nous  devons  avouer  que, 
dans  plusieurs  cas  de  méningo-encéphalite ,  nous  avons  employé  sans 
succès  la  méthode  de  Beid  Clanny,  bien  que  nous  missions  dans  ce  traite- 
ment une  énergie  que  notre  auteur  n'aurait  certes  pas  désavouée. 

Nous  avons,  aussi  sans  succès,  employé  la  méthode  de  Law  dans  cette 
redoutable  maladie,  en  insistant  sur  le  calomel,  non  pas  deux,  mais  huit 
jours  de  suite.  Rarement,  il  est  vrai,  nous  avons  obtenu  la  salivation;  mais, 
lors  même  que  nous  avons  pu  parvenir  à  enflammer  violemment  les  gen- 
cives, les  accidents  n'en  ont  pas  moins  marché  vers  une  terminaison  rapi- 
dement fatale. 

L'insuffisance  du  traitement  mercuriel  contre  l'encéphalo-méningite  des 
enfants  ne  préjuge  rien  contre  la  puissance  du  remède  en  général.  Quoi 
qu'on  fasse  dans  l'hydrocéphale  aiguë,  la  mort  est  à  peu  près  certaine.  Nous 
avons  maintenant  vieilli  dans  la  pratique,  nous  avons  été  longtemps  à  la  tête 
d'un  hôpital  d'enfants,  et,  nous  le  confessons  avec  douleur,  c'est  à  peine 
si  nous  pouvons  compter  un  ou  deux  cas  où  nous  avons  vu  guérir  un  en- 
fant d'une  fièvre  cérébrale. 

Rhumatisme  synovial  aigu.  L'influence  rapidement  heureuse  du  Mercure 
sur  la  plus  redoutable  des  phlegmasies  séreuses,  la  péritonite,  nous  suggéra 
l'Idée  d'employer  la  même  médication  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Nous  avons  traité  par  cette  méthode  quatorze  rhumatisants 
dont  la  fièvre  était  très-vive  et  chez  lesquels  un  grand  nombre  d'articulations 
étaient  envahies.  Chez  six  d'entre  eux  la  rapidité  de  la  guérison  a  été  extra- 
ordmaire;  mais  chez  les  huit  autres  les  accidents  ont  marché  comme  si 
jous  n  eussions  rien  fait.  Les  douleurs  seulement  ont  été  moins  vives,  et 

tém  entsT  T      ''''^'"'^^     ^"'^     '"^^^  '^'^^'^^  été  moins 

vent  e  et  ;    i  '"''''""'''^  ^^'^'""^ 

Tent  1;       'T"'       ^  '      ^'  ""^"^'^^  ^'on- 

cëqu  a   vTn  ^'"^  '"^^  gonflassent, 

ce  qui  a,  nvait  ordinairement  à  la  fin  du  deuxième  jour  ou  au  commence- 
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ment  du  troisième.  Noua  cessions  alors,  nous  contentant  d'entretenir  au  - 
tour des  malades  une  douce  température  et  de  leur  donner  des  boissons 
émollientes.  Mais,  dans  les  hôpitaux,  cette  médication  a  de  nombreux  in- 
convénients, les  infirmiers  s'y  prêtent  mal,  les  religieuses  s'y  opposent 
dans  la  crainte  de  tacher  les  fournitures  des  lits,  et,  lorsque  la  salivation 
commence,  alors  qu'il  serait  indispensable  de  bien  nettoyer  la  peau  du  ma- 
lade, de  lui  donner  du  linge  blanc  pour  éviter  une  nouvelle  absorption  de 
Mercure,  on  ne  prend  pas  ces  petits  soins,  et  il  survient  des  inflammations 
des  gencives  les  plus  graves.  Ajoutez  à  cela  que  les  salles  sont  mal  closes, 
que  le  matin,  le  soir,  le  balayage  et  la  ventilation  des  infirmeries  se  font 
s&ns  pitié  et  sans  ménagement,  et  que  les  pauvres  malades  sont  exposés  à 
tous  les  accidents  qui  suiv^ent  une  médication  mercurielle  énergique.  Ayssi 
avions-nous  renoncé  dans  notre  hôpital  à  celte  méthode,  non  qu'elle  ne 
nous  eût  paru  préférable  à  celles  que  nous  connaissions  à  cette  époque, 
mais  bien  parce  que  nous  ne  pouvions  l'employer  avec  les  précautions  et 
duns  des  circonstances  convenables. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  appris  à  donner  le  calomel  selon  la 
méthode  de  Law,  nous  n'hésitons  plus  à  administrer  ce  médicament  jus- 
qu'à ce  que  les  gencives  commencent  à  se  gonfler  et  que  la  salivation  se 
manifeste.  La  fièvre  par  là  est  sensiblement  diminuée  :  alors  nous  recou- 
rons au  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour  comme  Ta 
indiqué  M.  Briquet,  à  la  poudre  de  digitale  à  la  dose  de  23  cent,  à  1  gramme, 
et  cette  méthode  mixte  nous  paraît  être  la  plus  efficace  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  aigu. 

Rhumatisme  articulaire  chrordqiie.  Nous  ne  saurions  proclamer  assez  haut 
l'heureuse  influence  de  la  médication  mercurielle  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  chronique,  soit  que  le  rhumatisme  soit  la  consé- 
quence d'une  affection  blennorhagique,  soit  qu'il  ait  succédé  à  une  maladie 
aiguë  développée  sous  l'influence  du  froid,  Un  de  nos  élèves.  M.  Bonardel,  a 
fait  sa  thèse  sur  ce  sujet  en  1834  {Journal  des  Connaissances  médico-chi^ 
riirgicales,  t.  II,  p.  50),  et,  depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  de  nom-' 
breuses  occasions  de  répéter  ces  expériences. 

A  la  suite  du  rhumatisme  synovial,  et  sans  que  l'état  aigu  ait  été  fort 
évident,  on  voit  quelquefois  plusieurs  articulations  se  tuméfier  ensemble 
ou  suc-  essivement,  et  les  accidents  vont  en  augmentant  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  ;  les  jointures  se  gonflent,  comme  dans  le  premier  degré  des 
tumeurs  blanches,  et  nous  avons  vu  un  jeune  homme  chez  qui  presque 
toutes  les  articulations  étaient  atteintes.  La  tuméfaction  siège  non-seule- 
ment dans  les  parties  molles,  mais  encore,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
dans  les  os  et  dans  le  tissu  fibreux.  Il  est  assez  remarquable  que,  dans  ce 
cas,  on  remarque  rarement  la  fluctuation  dans  les  capsules  synoviales. 

Ici  il  ne  faut  plus,  comme  dans  la  péritonite  et  dans  le  rhumatisme  sy- 
novial aigu,  il  ne  faut  pas,  disons-nous,  brusquer  l'action  mercurielle  et 
produire  instantanément  l'état  de  cachexie  auquel  très-probablement  est 
dû  l'heureux  effet  des  mercuriaux  dans  les  deux  graves  phlegmasies  dont 
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nous  venons  de  parler.  L'état  chronique  demande  une  médication  chro- 
nique, s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi  ;  aussi,  dans  ce  cas,  re- 
courons-nous au  Mercure  à  doses  faibles  et  graduées,  comme  dans  la  sy- 
philis constitutionnelle.  Le  moyen  dont  l'expérience  nous  a  démontré  la 
supériorité  est  le  sublimé  en  bains.  Nous  donnons  aux  adultes  des  bains 
dans  lesquels  nous  faisons  dissoudre  de  8  à  30  grammes  (de  2  gros  à  \  once) 
de  sublimé  ;  le  malade  en  prend  un  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours, 
et  nous  continuons  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  tuméfaction  et  la  douleur  aient 
entièrement  disparu,  Ce  traitement  est  accompagné,  comme  pour  la  vérole 
constitutionnelle,  de  boissons  sudorifiques  concentrées,  de  quelques  bains 
simples  et  de  vapeurs,  et  teinniné  par  des  fumigations  de  cinabre  dans  un 
appareil  où  la  tête  puisse  être  à  l'abri  de  la  vapeur  mercurielle. 

Il  est  une  forme  de  rhumatisme  chronique,  ou  plutôt  de  goutte  atonique, 
que  l'on  observe  plus  particulièrement  chez  les  femmes,  et  qui  envahit 
successivement  les  articulations  et  finit  par  constituer  une  des  infirmités 
les  plus  tristes.  M.  Lasègue,  qui,  dans  les  Archives  de  médecine,  sous  le 
nom  de  rhumatisme  noueux,  a  publié  un  excellent  travail  sur  cette  maladie 
si  rebelle,  a  trouvé  que  les  Mercuriaux  étaient  presque  toujours  inutiles, 
et  que  la  teinture  d'iode  donnée  plusieurs  mois  de  suite,  à  des  doses  énor- 
mes, 2  à  S  grammes  par  jour,  enrayait  et  guérissait  même  quelquefois 
cette  terrible  maladie.  —  Nous  avons  pu  nous-mêmes  expérimenter  ce 
mode  de  traitement  et  en  constater  les  heureux  effets. 

Les  bains  de  sublimé  nous  ont  paru  beaucoup  moins  utiles  dans  le 
rhumatisme  inter- articulaire  chronique  que  dans  le  rhumatisme  qui  a  son 
siège  aux  articulations.  Toutefois,  dans  des  essais  que  nous  avons  faits, 
nous  avons  obtenu  deux  ou  trois  fois  une  si  rapide  amélioration,  que  nous 
avons  été  tentés  de  croire  que  la  cause  syphilitique  était  pour  quelque 
chose  dans  les  douleurs  que  les  maladps  éprouvaient. 

Maladies  des  os.  Dans  la  carie,  dans  la  nécrose,  dans  l'exostose  syphili- 
iqiies,  le  Mercure  a  une  action  puissante  que  personne  ne  conteste;  mais 
ûans  le  gonflement  scrofuleux  des  os,  dans  les  exostoses  et  les  périostoses, 
q»  'I  n  est  pas  permis  d'attribuer  à  l'infection  vénérienne,  les  mercu- 
naux  ne  sont  pas  moins  utiles,  et  nous  pouvons,  à  cet  égard,  citer  notre 
propre  expérience.  Et  d'abord  dans  le  gonflement  rhumatismal  des  extré- 
mités osseuses,  le  Mercure  a  une  action  incontestablement  utile,  et  nous 
avons  déjà  dit  tout  à  l'heure  ce  qu^on  devait  en  attendre;  mais  dans  les 
tumeurs  osseuses,  dont  la  cause  n'est  pas  assez  claire,  on  obtient  encore 
ae  grands  succès,  comme  les  deux  faits  suivants  pourront  en  convaincre, 
un  homme  de  cmquante-deux  ans  entra  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  en  \  834  ; 
eta.  paraplégique  depuis  plusieurs  mois.  Les  jambes,  la  vessie,  le  rec- 
l''? p'"'  '"^«"'P'étément  paralysés.  La  seule  chose  dont  il  se 
ciml  rt,^:;  '  ^      main,  domeur  qu'H  considérait 

un  «0  f^c  Z      r         '''^'"""^     ^•^^'^^  ^^^^'««1^  reconnûmes 
A  aûe  r  ^'"^  ^^'^'^"'«''^^  cervicales. 

^  rapporter  ce  gonflement?  était-ce  à  un  rhu- 
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matisme?  était-ce  à  la  vérole?  Notre  malade  n'avait  jamais  eu  que  des  dou- 
leurs rhumatismales  légères,  et  il  se  souvenait  d'avoir  gagné,  l'an  VII  de 
la  république,  une  vérole  qu'il  avait  traînée  dans  les  camps,  et  qui  enfin 
avait  été  traitée  et  guérie  par  les  Mercuriaux.  Sans  avoir  égard  à  la  cause, 
qui  était  fort  obscure,  nous  le  mîmes  à  l'usage  des  bains  de  sublimé,  et 
bientôt  au  protoïodu.re  de  Mercure,  et  il  était  tout  à  fait  guéri  après  trois 
mois  de  traitement.  Presque  à  la  même  époque  il  entrait  à  l'Hôtel-Dieu 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  paraplégique  également,  et  qui  avait  l'ex- 
térieur propre  aux  scrofuleux.  Elle  portait  également  une  tuméfaction  os- 
seuse qui  occupait  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres  cervicales. 
Cette  jeune  fille  était  à  peine  pubère,  elle  paraissait  fort  pure,  et  elle  af- 
firma, à  plusieurs  reprises,  qu'elle  n'avait  jamais  eu  de  rapport  avec  des 
hommes.  Il  était  donc  probable  que  le  gonflement  des  vertèbres  était  lié  à 
la  constitution  scrofuleuse.  Nous  la  mîmes,  comme  l'autre  malade,  d'abord 
à  l'usage  des  bains  de  sublimé,  qui  amenèrent  un  rapide  amendement; 
puis  nous  la  mîmes  à  l'usage  de  l'iodure  de  Mercure,  et  la  paraplégie  di- 
minua en  même  temps  que  le  volume  des  os  diminua  lui-même.  Après 
quatre  mois  de  traitement,  elle  nous  quitta  incomplètement  guérie. 

Nous  avons  essayé  la  même  médication  dans  les  maladies  articulaires 
qui  semblaient  tendre  à  devenir  des  tumeurs  blanches,  et  souvent  nous  en 
avons  obtenu  des  résultats  avantageux. 

Phlegmasies.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  faits  curieux  rap- 
portés par  le  docteur  Gobée,  relatifs  à  l'emploi  du  calomel  à  hautes  doses 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie.  [Journal  de  Méd.  de  Schmidt,  15«  vol., 
2°  cahier.)  Déjà  cette  médication,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  avait  été 
conseillée  par  Hamilton,  et  plus  tard  par  Vogel.  Voici  en  quoi  consiste  la 
méthode  du  docteur  Gobée  :  il  fait  d'abord  une  saignée,  et,  peu  après,  il 
donne  le  calomel  à  dose  de  50  centigrammes  à  \  gramme  et  demi  (iO  à 
30  grains)  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  en  douze  prises.  Il  éloigne 
un  peu  les  doses  s'il  ne  survient  pas  de  diarrhée.  Si  la  toux  est  fréquente, 
il  associe  l'extrait  de  jusquiame  au  calomel.  Peu  de  jours  suffisent  pour 
amener  la  diminution  des  accidents  inflammatoires.  On  cesse  alors  le  mé- 
dicament. M.  Gobée  fait  observer  que  la  salivation  arrive  fort  rarement 
dans  la  pneumonie  [Bull,  de  Thérap.,  octobre  1837). 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  l'heureuse  influence  des  Mercuriaux 
sur  les  phlegmasies  très-graves  par  leur  étendue,  par  leur  siege,  ou  parles 
réactions  fébriles  qu'elles  suscitent.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  motif  de  croire 
qu'il  n'en  doive  pas  être  ainsi  pour  les  autres  phlegmasies;  aussi  sommes- 
nous  peu  étonnés  de  la  confiance  que  nos  voi.ins  d'outre-mer  accordent 
au  calomel  dans  le  traitement  des  inflanmiations.  Certes  pour  qu  une 
ma.se  de  médecins  comme  celle  de  l'Angleterre,  de  toutes  les  possessions 
Tudaises  dans  les  Indes,  de  l'Amérique  du  Nord,  accorde  unanimement 
des  p  opriétés  antiphlogistiques  au  Mercure,  il  faut  bien  qu  il  y  ait  quel- 
que chose  de  vrai,  et  U  est  vraiment  déplorable  qu'il  s'élève  chez  nous 
tant  de  préventions  contre  ce  moyen  héroïque. 
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Sans  partager  l'enthousiasme  des  praticiens  de  la  Grande-Bretagne,  nous 
reconnaîtrons  volontiers  que  la  méthode  altérante  par  les  Mercuriaux  est 
évidemment  bonne  dans  le  croup,  par  exemple,  soit  que  la  membrane 
muqueuse  du  larynx  soit  simplement  enflammée  et  gonflée,  sans  exsuda- 
tion plastique,  soit  qu'elle  soit  le  siège  d'une  phlegmasie  spéciale  en  vertu 
de  laquelle  il  se  développe  presque  fatalement  des  fausses  membranes.  Ici 
le  calomel  sera  donné  à  l'intérieur,  à  doses  élevées  et  très-souvent  répétées, 
afin  que  topiquement  il  porte  sur  le  pharynx  une  utile  modification,  et 
qu'ensuite,  absorbé  dans  les  voies  digpstives,  il  aille  modifier  la  masse  du 
sang,  en  augmenter  la  fluidité  et  le  mettre  dans  de  telles  conditions,  qu'il 
ne  fournissse  plus  aux  sécrétions  plastiques.  Il  est  bon,  à  l'exemple  de 
M.  Bretonneau,  de  faire  en  même  temps  des  frictions  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou  ou  dans  tout  autre  point,  afin  de  faire  absorber  une  plus 
grande  quantité  de  Mercure  et  d'amener  promptement  la  cachexie  hydrar- 
gyrique.  Dans  une  maladie  aussi  rapidement  mortelle,  il  est  essentiel 
d'aller  vite,  et  nous  appliquons  entièrement  au  croup  ce  que,  plus  haut, 
nous  avons  dit  de  la  péritonite  et  de  l'hydrocéphale. 

Maladies  du  foie.  L'efficacité  du  Mercure  dans  le  traitement  des  maladies 
du  foie  est  devenue  en  quelque  sorte  triviale.  11  existe  entre  tous  les  méde- 
cins une  sorte  d'accord  tacite  sur  ce  point,  et  bien  que  des  expériences 
bien  faites  et  surtout  bien  concluantes  n'aient  pas  été  encore  publiées  sur 
la  matière,  on  n'en  est  pas  moins  dans  l'usage  d'associer  les  Mercuriaux  à 
tous  les  traitements  ou  empiriques  ou  rationnels  auxquels  on  soumet  ceux 
qui  sont  atteints  d'une  affection  chronique  du  foie.  Il  nous  est  difficile  de 
prendre  un  parti  dans  cette  question,  et  nous  nous  abstiendrons  de  tout 
jugement,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  été  permis  de  faire  nous-mêmes  des 
expériences  qui  nous  satisfassent. 

Pourtant  nous  ne  devons  pas  taire  que  nous  avons  eu  récemment  sous  les 
yeux  quelques  faits  qui  ont  produit  sur  nous  une  impression  tout  en  faveur  de 
l'efficacité  du  Mercure.  Ainsi  nous  connaissons  des  malades  qui  souffraient 
depuis  longtemps  d'une  affection  gastro-hépatique  assez  difficile  à  bien 
caractériser,  mais  où  il  existait  un  certain  degré  de  congestion  du  foie, 
accompagné  de  cet  état  douloureux  que  l'on  désigne  assez  vaguement  sous 
le  nom  d'hépatalgie. 

Ces  malades  avaient  été  soumis  sans  résultat  à  bien  des  remèdes,  et  ils 
avaient  fini  par  trouver  la  guérison  dans  des  préparations  mercurielles  qui 
leur  avaient  été  administrées  tout  à  fait  empiriquement.  Nous  pouvons 
citer  une  dame  entre  autres,  qui  depuis  bien  des  années  était  tourmentée 
d  une  ma  adie  du  foie  mal  déterminée,  qu'on  caractérisait  de  névrose 
anomale  des  plexus  gastro-hépatiques.  Cette  malade  avait  tout  épuisé  sans 
éprouver  de  soulagement.  Envoyée  de  guerre  lasse  aux  bains  de  mer,  elle 
y  11  la  rencontre  d'un  médecin  anglais  qui  lui  prescrivit  les  pilules  bleues, 

h  Kr''"^'""'  P'^P''^'^  '«'^«'ive      résolutive  des 

plus  remarquables. 
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La  vérité  est  que,  sous  l'influence  de  ce  remède,  cette  maladie,  qui 
jusqu'ici  s'était  montrée  si  douloureuse  et  si  réfractaire,  avait  en  très-peu 
de  temps  changé  complètement  de  face,  et  que  bientôt  la  guérison  s'était 
opérée  d'une  manière  aussi  heureuse  qu'inattendue.  Ajoutons,  d'ailleurs, 
que  ces  résultats  s'accordent  avec  les  observations  faites  par  M  Monneret 
qui  a  obtenu  quelques  avantages  des  pilules  bleues  dans  la  cirrhose. 

Qu'on  nous  permette,  à  cet  égard,  une  simple  remarque.  On  savait  déjà, 
et  aujourd'hui  on  sait  mieux  encore,  grâce  aux.  intéressantes  recherches  de 
M.  le  docteur  Gubler,  que  le  foie  est  susceptible,  peut-être  plus  qu'aucun 
autre  viscère,  d'être  affecté  par  le  virus  syphilitique.  Or  n'est-il  pas  permis 
de  se  demander  si  quelques-unes  de  ces  affections  du  foie  indéterminées 
et  si  réfractaires  auxquelles  nous  faisons  allusion,  ne  reconnaîtraient  pas 
pour  cause  l'infection  vénérienne,  et  de  plus,  si  dans  quelques-uns  de  ces 
cas  exceptionnels  de  terminaison  heureuse,  la  guérison  ne  pourrait  pas  être 
rapportée  à  la  vertu  antisyphilitique  du  Mercure,  plutôt  encore  qu'à  la 
propriété  générale  altérante  de  ce  médicament,  ou  même  qu'à  son  action 
spéciale  et  comme  élective  sur  les  fonctions  de  la  glande  hépatique  ? 

Nous  aiu'ons  la  même  réserve  pour  ce  qui  concerne  la  peste,  le  typhus, 
lu  fièvre  jaune.  Toutefois,  nous  avons  vu  donner  les  mercuriaux  à  hautes 
doses  dans  cette  dernière  maladie  pendant  l'épidémie  de  Gibraltar,  en  1828, 
et  nous  avons  pu  constater,  non  leur  utilité,  mais  leur  danger.  L'expé- 
rience a  été  faite  en  grand,  car  le  médecin  d'un  des  régiments  de  la  gar- 
nison avait  adopté  cette"  méthode,  qu'il  suivit  pendant  tout  le  cours  de 
l'épidémie,  et  ce  fut  dans  son  régiment  que  la  mortalité  fut  la  plus  consi- 
dérable, comme  le  prouvent  les  relevés  officiels  que  nous  avons  entre  les 
mains. 

Dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  M.  Lombard  de  Genève, 
M.  Rœsch,  ont  préconisé  l'usage  du  calomel;  WM.  Serres  et  Becquerel, 
celui  du  sulfure  noir  de  Mercure  à  l'intérieur  combiné  aux  frictions,  ou 
l'onguent  napolitain,  jusqu'à  légère  salivation  -,  nous- même,  à  l'hôpital  des 
Enfanls,  nous  avons  donné  le  calomel,  à  doses  fractionnées,  jusqu'à  gon- 
flement des  gencives,  dans  la  dothinentérie,  et  les  résultats  nous  ont  sem- 
blé moins  malheureux  que  par  l'expectation  pure,  ou  que  par  toute  autre 
méthode  que  nous  ayons  employée  jusque-là.  Mais  il  faut  être  sobre  de 
conclusions  quand  il  s'agit  de  juger  une  méthode  de  thérapeutique  appli- 
quée à  une  affection  qui  diffère  tant  d'elle-même,  suivant  les  uidividus, 
et  suivant  les  années  où  l'on  observe. 

Maladies  des  reins.  Dans  un  ouvrage  plein  d'intérêt  sur  ^'f^^^^^^^ 
publié  il  y  a  «iuelques  années,  Martin  Solon  a  préconise  1  usage  des  fr.chons 
Lrcurielles  et  du  calomel  à  dose  fractionnée,  dans  le  but  de  mod,  er  a 
phlpgmasie  chronique  qui  devait  être  regardée  comme  la  cause  des  de  e- 
nérescences  des  reins,  lesquelles  donneraient  lieu  à  la  «--tion  de  al  - 
mine.  Il  faut  louer  les  elîorts  de  tous  les  thérapeutistes  qui,  dan.  une  ma 
ladie  aussi  grave  que  la  maladie  de  Bright,  tenteront  quelques  moyens 
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curatifs;  niais  des  praticiens  recommandables  n'ont  eu  malheurousennent, 
dans  le  traitement  de  ralbuminiii'ie;  pas  plus  à  se  féliciter  des  mercuriaux 
que  des  autres  moyens;  et  nous-mêmes,  dans  notre  pralique  particulière, 
et  dans  nos  services  d'hôpitaux,  nous  avons  eu  à  gémir  sur  l'issue  presque 
invariablement  fatale  d'une  maladie  dont  les  recherches  modernes  ont  * 
constaté  en  même  temps  et  l'existence  et  la  presque  incurabilité.  Il  est  bien 
entendu  que  nous  voulons  parler  seulement  de  la  forme  chronique. 


Dysenterie.  L'utilité  incontestable  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  épidémies  de  dysenterie  nous  autoiisait  à  croire  aux  bons  ef- 
fets du  calomel  donné  à  l'intérieur  pour  guérir  cette  même  affection.  L'ex- 
périence a  démontré,  en  effet,  que  l'un  des  moyens  les  plus  puissants  contre 
cette  redoutable  épidémie,  c'était  le  calomel  préparé  à  la  vapeur,  donné 
matin  et  soir  à  la  dose  de  2  grammes  (1/2  gros).  Par  ce  moyen,  les  garde- 
robes  ensanglantées  et  muqueuses  perdent  promptement  ce  double  carac- 
tère. Les  tranchées  et  le  ténesme  se  modèrent,  et  les  selles  prennent  la 
couleur  vert  foncé  qui  suit  toujours  l'administration  du  calomel.  C'est 
lorsque  les  évacuations  alvines  ont  pris  cette  teinte  particulière,  et  alors 
seulement,  que  l'on  doit  cesser  l'usage  du  protochlorure  de  Mercure.  Le 
calomel  agit  il  ici  comme  agent  substituteur,  et  par  conséquent  en  sa  qua- 
lité d'irritant  topique,  ou  bien,  au  contraire,  tire-t-il  son  efficacité  des  qua- 
lités altérantes  du  Mercure  ?  c'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider.  Nous 
serions  pourtant  tentés  de  croire  que  l'action  altérante  a,  dans  cette  mé- 
dication, la  moindre  part,  car  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  jamais 
les  frictions  mercurielles  aient  été  employées  avec  avantage  dans  le  trai- 
tement de  la  dysenterie,  si  ce  n'est  peut-être  par  Boage  (Gmelin,  App. 
med.,  t.  VIII,  p.  95).  C'est  à  M.  le  docteur  Amiel,  chirurgien-major  du 
12»  régiment  de  ligne  de  l'armée  anglaise,  qu'est  dù  le  mérite  d'avoir  le 
premier  formulé  d  une  manière  nette  cette  méthode  de  traitement.  11  fit 
de  nombreux  et  d'heureux  essais  dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui 
sévissait  sur  la  garnison  de  Gibraltar  en  1812,  et  la  déclaration  du  méde- 
cin principal  de  cette  forteresse  témoigne  de  l'excellence  de  la  méthode. 
Doit-on  penser  qu'il  en  serait  de  même  dans  toutes  les  épidémies  de  dy-^ 
senterie  ?  c'est  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  et  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué 
ce  moyen,  qui  probablement  trouverait  son  application  dans  un  grand 
nombre  de  cn>constances.  Le  docteur  Rœsch  fait  un  grand  éloge  du  calo- 
mel à  haute  dose  dans  les  dysenteries  graves.  11  débute  par  quelques  sang- 
sues  a  l'hypogastre  ou  à  l'anus,  et  il  les  fait  suivre  par  le  calomel  à  la  dose 
de  20  centigrammes  (4  grains)  pour  les  enfants,  et  de  50  centigrammes 
(10  grains)  pour  les  adultes  en  deux  doses,  une  le  matin  et  une  le  soir  ; 
quelquefois  ,1  en  donne  une  au  milieu  du  jour.  Il  y  joint  l'acétate  de  mor- 
pnine  en  cas  de  douleurs  vives  et  de  ténesme. 

nh!;^irM/'r" ^  ^^"^^  ^ose  dans  la  fièvre  ty- 
ptioide  {Medicimscàe  Annalen,  4839). 

Dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui  a  sévi  pendant  l'automne  1830 
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sur  la  garnison  de  Tours,  M.  le  docteur  Frédéric  Leclerc  a  eu  l'occasion 
de  constater  de  nouveau  l'extrême  efficacité  de  cette  méthode.  11  commence 
par  une  dose  peu  élevée,  10  centigrammes  par  jour  en  plusieurs  doses,  et 
il  continue,  en  élevant  successivement  les  doses,  de  manière  à  arriver  à 
40  et  50  centigrammes,  si  au  bout  de  quelques  jours  de  traitement  il  n'y 
a  pas  de  notable  amélioration.  En  même  temps  il  couvre  le  ventre  d'extrait 
de  belladone  pour  éteindre  le  ténesme. 

Tumeurs  diverses.  Le  Mercure,  sous  toutes  les  formes,  est  un  des  remèdes 
que  la  banalité  routinière  consacre  dans  le  traitement  des  tumeurs  diverses; 
mais  il  serait  fort  difficile  de  spécifier  les  cas  dans  lesquels  il  serait  oppor- 
tun et  véritablement  utile  de  prescrire  cet  héroïque  moyen.  Lorsque  la  tu- 
meur est  le  produit  d'une  phlegmasie  chronique,  que  des  tissus  de  nou- 
velle formation  ne  se  sont  pas  développés,  sans  doute  on  peut,  à  l'aide  du 
Mercure,  atténuer  le  sang  et  favoriser  ainsi  la  résolution  interstitielle;  mais 
quand  le  tissu  de  la  tumeur  est  dégénéré,  que  déjà  se  sont  formées  des 
masses  de  tissus  tuberculeux,  encéphaloïde  ou  squirrheux,  il  est  bien  pro- 
bable que  le  Mercure  restera  impuissant  comme  tous  les  autres  moyens. 
Et  cependant  des  écrivains  dignes  de  foi  ont  attesté  que,  sous  l'influence 
du  Mercure,  des  tumeurs  du  plus  mauvais  caractère  avaient  disparu,  et  que 
la  diathèse  elle-même  ne  s'était  manifestée  en  aucun  autre  point  de  l'éco- 
nomie. Essayons  de  concilier  ces  faits  authentiques  avec  les  faits  tout  aussi 
authentiques  et  infiniment  plus  nombreux  qui  prouvent  l'inefficacité  du 
Mercure.  La  syphilis,  on  ne  peut  le  contester,  exerce  sur  l'homme  une 
influence  dont  il  est  impossible  de  calculer  la  puissance.  Les  os,  les  glan- 
des les  viscères,  sont  modifiés  par  la  cause  syphilitique  de  manière  à 
éprouver  de  profondes  perturbations  dans  leur  nutrition  et  dans  leurs 
fonctions.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  virus  vénérien  amener  une  altéra- 
tion du  testicule  qui  simule  à  tel  point  le  sarcocèle  que  l'œil  du  chirurgien 
le  plus  exercé  peut  être  mis  en  défaut;  ce  qui  se  passe  pour  le  tes  icule 
peut  avoir  lieu  pour  la  glande  mammaire,  pour  les  ganglions  contenus 
dans  les  cavités  splanchniques,  etl'on  conçoit  alors  et  la  puissance  du  Mer- 
cure et  l'enthousiasme  de  ceux  dans  la  pratique  desquels  de  pareils  cas  se 
sont  présentés. 

Névrom  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cause  syphilitique  dans  ses 
rauDor  lvec  le  développement  des  tumeurs  s'applique  également  a  des 
ircCs  nerveuses  qui,  au  prem.er  coup  d'œil,  semblent  ne  devcr  pas 
pirp  SOUS  l'influence  de  la  vérole.  .  , 

un  j  une  homme  attaché  à  la  diplomatie  anglaise  ava,t  eu  P'-.eurs  - 

le  projet  de  se  tuer.  Il  demanda  nos  conseil,  et  ceux  de  M. 
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breton.  Rien  n'indiquait  chez  notre  malade  l'existence  de  l'infection  syphi- 
litique :  mais  plusieurs  véroles  avaient  été  traitées  sans  Mercure  :  ce  nous  fut 
un  motif  de  croire  que  le  virus  vénérien  pourrait  ne  pas  être  étranger  aux 
graves  désordres  nerveux  survenus  depuis  quelques  années.  Nous  lui  fîmes 
subir  un  traitement  mercuriel  en  règle,  et  l'épilesie  disparut,  et  depuis 
seize  ans  M.  ***  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  ressentiment  d'un  mal  qui 
avait  pris  rapidement  une  extension  des  plus  inquiétantes.  En  1855  nous 
avons  encore  obtenu  un  succès  aussi  rapide  et  aussi  complet  chez  un 
Américain-Espagnol ,  qui  à  la  suite  d'une  syphilis  constitutionnelle  avait 
été  pris  d'attaques  d'épilepsie,  qui  revenaient  tous  les  jours.  Sans  doute 
nous  ne  conclurons  pas  de  ces  faits  que  l'épilepsie  se  guérit  par  le  Mercure; 
nous  voulons  dire  seulement  que  l'épilepsie  peut  être  quelquefois  causée 
par  des  exostoses  du  crâne_,  par  des  végétations  de  la  dure-mère,  par  toute 
autre  lésion  appréciable  ou  inappréciable  du  système  nerveux  dépendant 
de  l'infection  vénérienne,  et  qu'alors  le  Mercure  guérira  l'épilepsie,  non 
par  ses  propriétés  antiépileptiques,  mais  par  ses  vertus  antisyphilitiques  j 
de  même  pour  certaines  paralysies,  pour  la  manie,  qui  peuvent  reconnaî- 
tre les  mêmes  causes  matérielles  immédiates,  et  la  même  cause  éloignée 
que  l'épilepsie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ainsi  l'on  a  vu  des  para- 
plégies, des  hémiplégies,  des  amauroses,  des  surdités  guéries  par  le  Mer- 
cure, quand  ces  affections  diverses  étaient  sous  la  dépendance  directe  ou 
indirecte  de  la  vérole. 

Certaines  névralgies  sont  encore  dans  la  même  catégorie.  —  Un  riche 
banquier  de  Paris,  qui  avait  mené  une  vie  un  peu  déréglée,  éprouvait  de- 
puis dix  ans  des  douleurs  d'estomac  et  des  vomissements  qui  revenaient 
chaque  soir  et  que  rien  n'avait  pu  modifier.  On  s'avisa  de  lui  donner  du 
Mercure,  plutôt  en  souvenir  d'anciennes  véroles  que  dans  l'espoir  fondé 
de  le  guérir.  Dès  que  la  salivation  commença,  les  fonctions  de  l'estomac  se 
rétablirent,  et  dès  lors  la  santé  fut  excellente.  Dans  ce  cas  les  douleurs  et 
les  accidents  étaient  nocturnes,  et  ce  fut  ce  seul  point  de  contact  avec  la 
syphilis  qui  engagea  à  prescrire  les  Mercuriaux.  De  plus  nous  avons  vu  deux 
femmes,  l'une  à  l'Hôtel-Dieu,  qui  nous  avait  été  adressée  par  M.  le  doc- 
teur Chambeyron,  l'autre,  dans  notre  pratique  particulière,  qui  éprouvaient 
tous  les  jours,  à  heure  fixe,  c'est-à-dire  principalement  vers  midi,  des  dou- 
leurs névralgiques  intolérables  de  la  face  et  du  front.  Tous  les  moyens  que 
nous  avions  mis  en  œuvre  furent  inefficaces.  Nous  donnâmes  du  Mercure 
et  la  guérison  fut  obtenue  en  peu  de  jours.  Nous  avions  appris  que  ces 
deux  femmes  avaient  eu  la  syphilis,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  administré 
aucune  préparation  hydrargyrique.  Ajoutons  enfin  qu'en  1836  et  en  1853 
nous  avons  eu  occasion  de  donner  nos  soins  à  deux  femmes  atteintes  de 
névralgies  mtermittentes  périodiques  et  diurnes,  accompagnées  d'exostoses 
crâniennes  Le  Mercure  en  fil  promplement  justice,  alors  que  l'iodure  de 
potassium  était  resté  inefficace. 

Toutes  les  fois  qu'une  médication  quelconque  est  vantée  dans  le  traite- 
ment  du  tétanos,  li  s'élève  d'abord  dans  l'esprit  une  juste  idée  de  défiance, 
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car  peu  de  nous  ont  vu  échapper  à  la  mort  ceux  qui  avaient  été  atteints 
par  le  tétanos  traumatique.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  ne  ten- 
ter aucun  essai  et  pour  rejeter  comme  apocryphes  les  faits  de  guérison  cités 
par  divers  auteurs  [Voyez  Gmelin,  App.  med.,  t.  p.  9i).Mais  de  nos 
jourSj  en  présence  de  noml)reUx  élèves,  dans  la  clinique  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Strasbourg,  M.  le  professeur  Forget  a  guéri,  iion  pas  un  té- 
tanos traumatique,  mais  un  tétanos  spontané,  par  les  frictions  mercu-' 
rielles  continuées  pendant  cinq  jours  à  la  dose  de  30  grammes  (1  once) 
par  jour,  Eùt-il  réussi  de  même  dans  un  tétanos  traumatique?  C'est  ce 
dont  il  est  peut-être  permis  de  douter.  Faut-il  croire  maintenant  ce  qu'ont 
dit  Rush  et  Clarkson  [Transact .  of  ihe  colleg.  of  phys.  at  Philadeiph.,\oL  I> 
4793)  de  l'efFicacité  des  frictions  mercurielles  sur  le  cou  et  sur  les  mâ- 
choires dans  le  traitement  du  tétanos,  ce  qu'ont  dit  P.  Desault  et  Darlac 
de  l'utilité  du  même  moyen  pour  préserver  de  l'hydrophobie  (Desault^ 
Diss.  sur  les  mal.  vénériennes;  Bordeaux,  1733),  et  tant  d'autres  auteurâ 
dont  on  pourra  lire  la  longue  nomenclature  dans  Gmelin  [loco  cit.)1 


Action  thérapeutique  des  Mercuriaux  employés  comme  topiques. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  Mercure  confié  aux  voies  de  l'absorption^  et 
n'agir  qu'indirectement  sur  les  parties  dont  il  amenait  la  guérison.  Main- 
tenant il  convient  de  l'étudier  comme  topique,  c'est-à-dire  en  tant  qu'a- 
gent direct,  modifiant  le  tissu  avec  lequel  il  est  en  contact  immédiat.  On 
peut  dire  que  de  tous  les  agents  de  la  médication  substitutive  [Voy.  cha- 
pitre IV,  Irritants),  il  n'en  est  pas  qui  reçoive  de  plus  nombreuses  appli^ 
cations  que  le  Mercure. 

Maladies  de  la  peau.  L'utilité  du  Mercure  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  n'est  pas  moins  incontestable  que  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis. Ce  précieux  médicament  n'entra  d'abord  dans  la  thérapeutique  quft 
par  les  maladies  cutanées,  ce  dont  font  fui  les  écrits  des  Arabes-,  et  c'est 
précisément  parce  que  son  efficacité  avait  été  solennellement  reconnue 
contre  la  lèpre  qu'on  osa  l'opposer  à  la  syphilis,  la  plus  hideuse  des  ma- 
ladies après  la  lèpre.  Beaucoup  de  chariatahs,  qui  voyaient  la  vérole  se 
manifester  par  des  désordres  du  côté  de  l'enveloppe  cutanée,  crurent  que 
toutes  les  maladies  de  la  peau  reconnaissaient  la  même  cause,  et  ils  don- 
nèrent empiriquement  le  Mercure  avec  un  succès  qui  ouvrit  les  yeux  des 
médecins  dont  l'esprit  ne  voulut  pas  rester  fermé  à  toute  vérité.  Les  pom- 
mades mercurielles  ont  été  depuis  longtemps  et  sont  encore  le  remède  se- 
cret le  plus  vulgaire  pour  la  curalion  des  maladies  chroniques  de  la 

^^o"n  peut  dire  du  Mercure,  en  tant  que  moyen  topique,  qu'il  domine  la 
thérapeutique  des  maladies  cutanées,  et  il  y  a  peu  d'exagératioa  à  préten- 
dre que  le  Mercure  seul  suffit  au  traitement  de  presque  toutes  ces  affec- 
tions. L'onguent  napolitain,  le  précipité  rouge,  le  calomel,  le  sublime,  le 
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cinabre,  les  iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  sont  des  armes  bien  puissantes 
que  l'on  ne  saurait  trop  s'habituer  à  manier.  Mais,  parmi  ces  préparations, 
le  sublimé  est  certes  le  plus  héroïque,  celui  qui,  à  lui  seul,  rend  le  plus  de 
services  que  tous  les  autres  réunis. 

Baumé  eut  le  premier  l'idée  de  l'administrer  en  bains  dans  les  maladies 
de  la  peau  qui  affectent  presque  toute  l'enveloppe  tégumentaire.  Il  y  avait 
été  conduit  probablement  parce  qu'il  avait  constaté  expérimentalement 
l'efficacité  des  lotions  de  sublinié,  celle  de  quelques  remèdes  secrets,  et 
particulièrement  de  l'eau  antidartreuse  du  cardinal  de  Luynes,  qui  n'était 
autre  chose  qu'uhe  dissolution  de  sublimé.  Il  avait  vu  aussi  avec  quelle 
rapidité  l'eau  phagédénique,  employée  en  lotions,  guérit* les  dartres,  siit^ 
tout  celles  qui  s'accompagnent  de  prurit. 

Ces  bains,  prescrits  d'abOrd  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (l  à  2  gros) 
pour  300  litres  d'eau,  tombèrent  en  désuétude  pour  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau;  mais  cette  importante  médication  fut  reprise  par 
Wedekind  {Hôideiberg  dinisclie  Anmlen,  1829,  v.  537),  qui  la  remit  en 
honneur.  Cependant  elle  ne  put  prendre  droit  de  cité  en  France  que  lors- 
que nous  eûmes  fait  en  grand  des  expériences  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
pendant  les  années  1831,  32  et  33,  expériences  qui  démontraient  jusqu'à 
l'évidence  la  remarquable  efficacité  des  bains  de  sublimé  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau,  qu'elles  fussent  ou  non  d'origine  syphilitique.  Les 
bains  que  nous  donnons  dans  ce  cas  sont  d'abord  de  15  grammes  (1  demi- 
once),  et  graduellement  nous  allons  jusqu'à  30  et  60  grammes  (1  et  même 
2  onces).  Pour  les  femmes,  la  dose  est  toujours  moitié  moindre. 

Indépendamment  de  leut  action  curative,  ces  bains  produisent  des  etf'ets 
sur  la  peau  et  su.r  tout  l'organisme  qu'il  est  important  de  connaître.  Les 
premiers  que  l'on  prend  peuvent  causer  de  la  pesanteur  de  tête  et  une  ten- 
dance au  sommeil  souvent  invincible,  quelquefois  des  crispations  d'esto- 
mac et  de  très-légères  coliques  suivies  rarement  de  vomissements  ou  de 
diarrhée.  Après  les  premiers  bains,  ces  phénomènes  cessent  de  se  mani- 
fester, mais  il  en  survient  d'un  autre  ordre  j  ordinairement  il  se  montré 
sur  les  jambes  une  éruption  papuleuse  qui  ressemble  assez  bien  au  lichen 
agrms,  et  qui  cause  aux  malades  de  vives  démangeaisons  et  même  de  la 
cuisson.  Cette  éruption,  loin  de  se  dissiper  sous  l'influence  de  nouveaux 
bains,  s'augmente  au  contraire,  et  oblige  souvent  à  renoncer  à  ce  moyen 
ÎSous  sommes  dans  l'habitude  de  ne  jamais  porter  les  bains  de  sublimé 
jusqu  a  la  salivation,  à  moins  que  nous  ne  les  administrions  dans  le  bat 
(le  combattre  des  accidents  syphilitiques.  Nous  les  faisons  prendre  tous 

bain  ^"''''''''^^  ordinairement  un 

nain  a  eau  de  son. 

11  faut  avoir  grand  soin,  et  nous  insistons  expressément  sur  ce  noint 

m  n  amè?  ^  1       V  "^^^^"^'■«'^  "«'^'édiate- 

ment  apiès  les  bains  sulfureux,  car  la  peau  devient  d'un  noir  brun  et 
cette  teinte  persiste  jusqu'à  la  chute  complète  de  l'épiderme 
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A  défaut  de  bains,  les  lotions  de  sublimé  sont  employées  dans  le  même 
but.  La  formule  que  nous  avons  adoptée  est  la  suivante  : 

Prenez  :  Sublimé,       10  gramm.  (2  gros  et  demi). 
Alcool,       100  gramm.  (3  onces). 

Une  cuillerée  à  café  de  cette  solution  dans  500  grammes  {\  livre)  d'eau 
très-chaude  pour  lotions.—  On  devra,  suivant  l'occurrence,  augmenter  ou 
diminuer  la  quantité  proportionnelle  de  la  solution  alcoolique  de  sublimé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'eau  antidartreuse  du  cardinal  de  Luynes 
avait  joui  jadis  d'une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau.  En  Angleterre ,  les  parfumeurs  sont  en  possession  de  vendre 
une  lotion  célèbre  parmi  les  femmes  pour  la  guérison  de  la  couperose  et 
des  maladies  diverses  de  la  peau  du  visage  ;  cette  lotion,  qui  prend  le  nom 
de  Gowland,  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  de  sublimé  dans  un  lait 
d'amandes  douces  et  amères  qui  décompose  en  partie  le  sel  mercuriel. 

Pustule  maligne,  cautérisation,  sublimé.  Dans  un  travail  étendu  adressé 
à  l'Association  médicale  d'Eure-et-Loir,  par  M.  le  docteur  Salmon,  de 
Chartres,  sur  la  pustule  maligne,  ce  médecin,  après  avoir  indiqué  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  des  diftërents  caustiques,  tels  que  le  cautère  actuel,  le 
nitrate  d'argent,  la  potasse,  etc.,  recommande  particulièrement  le  sublime 
dont  las  médecins  de  la  Beauce,  où  les  affections  charbonneuses  sont  si 
communes,  ont  tiré  le  plus  grand  parti.  Dans  notre  contrée,  dit-il,  le  su- 
blimé corrosif  jouit  de  la  réputation  la  plus  étendue;  il  est  devenu,  par 
suite  des  comnmnications  bienveillantes  de  confrères  expérimentes, 
MM  Poulain,  Vaucoret  et  Barreaux,  le  moyen  usuel  contre  la  pustule  ma- 
Lê.  Les  guérisseurs  eux-mêmes,  ceux-là  qui  ne  veulent  pas  livrer  au 
public  ce  qu'ils  appellent  leur  secret,  en  sont  réduits  pour  ne  pas  avoir 
îair  de  faire  ici  comme  tout  le  monde,  à  colorer  leur  drogue  en  rouge,  en 
vert  ou  autrement,  pour  abuser  la  crédulité  publique.  Leur  secret,  quoi 
nu'i  s  en  disent,  c'est  toujours  le  bichlorure  de  Mercure  ou  sublime. 
Cependant,  quoique  ce  médicament  soit  aussi  généralemen  employé, 

dans  nos  ca„;;agues,  les  procédés  mis  en  usage  ne  sont  pas  les  mêmes 

'''^nZ^:^t::^^i  U  y  a  déjà  une  douzaine  d'années  à  Gallardon, 
M."n Lr'et  qui  jouissait  d'une  réputation  étendue  pour  la  guenson 
fin  rharbon  dans  ces  contrées,  opérait  comme  il  suit . 

r.vpLwr  einolàtre  éta  t  maintenu  pendant  six  ncuits  ^ui  la  pe* 

Te  riTMe  n'édecin  ren.plaçait  le  premier  emplâtre  par     -««'^  p 

ctogé  de  sitetance  caustique,  et  le  laissait  alors  apphque  pendant  doa.e 
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heures.  Dans  le  cas  où  il  fallait  agir  avec  rapidité,  il  scarifiait  avec  la  lan- 
cette la  première  escarre  obtenue.  Dans  toutes  les  circonstances,  toujours 
après  le  second  emplâtre^  il  incisait  circulairement  la  tumeur  avec  le  bis- 
touri. Il  pansait  enfin  avec  le  styrax  pur  ou  étendu  de  sublimé,  en  petites 
proportions. 

M.  Vaucoret,  médecin  à  Denouville,  dont  le  père  jouissait  aussi  dans  la 
Beauce  d'une  réputation  méritée  par  les  succès  qu'il  obtenait  dans  le  traite- 
ment du  charbon,  opère  plus  simplement  la  pustule  maligne.  Lorsque  le 
malade  se  présente  à  lui,  il  incise  d'abord  crucialement  la  tumeur  avec  une 
lancette;  cette  incision  plonge  jusqu'aux  parties  saines,  c'est-à-dire  dou- 
loureuses j  elle  ne  doit  guère  avoir  plus  d'un  centimètre  pour  chaque  côté; 
ensuite,  au  moyen  du  bistouri  ou  de  ciseaux  courbes,  le  chirurgien  enlève 
les  quatre  petits  lambeaux  produits  par  l'incision  cruciale.  Il  en  résulte  un 
godet,  dont  la  position  la  plus  profonde  est  en  rapport  avec  le  point  central 
de  la  pustule,  et  dont  les  contours  superficiels  répondent  aux  parties  saines. 
Comme  dans  cette  première  opération  il  s'écoule  ordinairement  une  quan- 
tité considérable  de  sang,  il  l'étanche  avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate, 
avant  d'appliquer  le  subhmé  concassé  ;  on  en  remplit  le  godet  dont  nous 
ayons  parlé,  et  l'on  recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  La  portion  du  su- 
blimé employé  peut  être  de  1  ou  2  grammes  environ. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  l'application  précé- 
dente, si  le  malade  a  beaucoup  souffert,  ce  qui  indique  que  le  caustique  a 
touché  les  parties  saines  placées  au-dessous  et  au  pourtour  du  mal,  si  une 
escarre  convenable  s'est  produite,  s'il  existe  au  pourtour  de  cette  escarre  un 
cercle  vésiculeux  contenant  un  liquide  séro-purulent,  ce  qui  démontre  de 
la  part  des  parties  malades  un  retour  à  leurs  fonctions  normales,  les  acci- 
dents produits  par  la  pustule  maligne  sont  enrayés  ;  si,  au  contraire,  le  ma- 
lade n'a  pas  du  tout  ou  peu  souffert,  si  le  cercle  vésiculeux  n  est  pas  formé, 
il  importe  de  recommencer  la  cautérisation  comme  ci-dessus. 

Leau  phagédénique  peut  être  substituée  avec  avantage  au  sublimé  dans 
presque  tous  les  cas  où  l'action  mercurielle  doit  être  exclusivement  topique. 
On  la  mêle  à  l'eau  chaude,  dans  la  proportion  d'un  sixième,  d'un  quart,  dé 
la  moitié  même,  et  l'on  fait  des  lotions  répétées  et  assez  prolongées  avec 
ce  mélange.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  avant  de  se  servir  de  l'eau 
phagédénique,  il  faut  toujours  bien  agiter  le  flacon  qui  la  contient  afin  de 
mêler  le  bioxydede  Mercure  qui  s'est  précipité. 

Le  cinabre,  par  cela  même  qu'il  est  insoluble,  n'est  pas  d'un  usage 
aussi  commode;  il  a  néanmoins  été  employé  dans  des  circonstances  ana- 
logues. 

Les  usages  topiques  du  cinabre  étaient  peu  connus  jadis.  Gmelin,  dans 
son  Apparatus,  ne  cite  qu'un  très-petit  nombre  d'auteurs  qui  l'employas- 
sent de  cette  manière.  On  voit  en  effet  qu'on  le  conseillait  contre  la  gale, 
la  t^gne  et  les  autres  affections  chroniques  de  la  peau  [App.  med.,  t.  If, 
p.  Ii9).  De  nos  jours  le  cinabre  n'est  plus  employé  qu'en  fumigations.  On 
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fait  volatiliser  ce  médicament  sur  une  plaque  de  platine  ou  do  porcelaine, 
et  l'on  en  dirige  la  vapeur  vers  les  parties  que  l'on  veut  guérir.  On  se  sert 
ordinairement  d'une  boîte  fumigatoire ,  à  laquelle  sont  adaptées  des 
ouvertures  par  où  l'on  introduit  un  membre,  ou  bien  auxquelles  on'  ap- 
plique une  surface  du  corps,  qui  ainsi  se  trouve  en  contact  avec  la  fumi- 
gation. Quand  on  juge  convenable,  pour  une  maladie  générale  de  la  peau, 
de  donner  des  fumigations  générales,  le  malade  est  placé  dans  une  boîte, 
et  la  tête  seule  se  trouve  hors  de  l'appareil.  Ces  appareils  funiigatoires, 
dont  l'invention  appartient  à  Lallouette,  et  qui  par  conséquent  n'ont  été 
coilnus  de  nous  qu'à  la  fm  du  siècle  dernier,  sont  tous  les  jours  modifiés 
suivant  l'idée  du  médecin  et  suivant  les  indications  spéciales  qu'on  a  à 
remplir. 

Los  fumigations  de  cinabre,  en  tant  que  remède  local,  sont  particulière- 
ment consf  illées  dans  les  syphilides  cutanées;  mais  dans  toutes  les  autres 
maladies  chroniques  de  la  peau  elles  sont  employées  avec  presque  autant 
d'avantage.  Les  doses  de  cinabre  varient  suivant  l'étendue  de  la  surface  à 
laquelle  on  l'applique,  suivant  la  capacité  de  l'appareil  dont  on  se  sert,  sui- 
vant la  sensibilité  des  parties.  Elles  varient  de  50  centigrammes  (10  grains) 
à  8  et  12  grammes  (2  et  3  gros). 

Plus  bas,  en  parlant  de  l'action  topique  des  Mercuriaux,  nous  dirons  que 
c'est  en  substituant  une  phlegmasie  mercurielie  à  l'inflammation  existante 
que  le  Mercure  agit  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Certes,  ce  mode  d'action 
y  est  pour  la  plus  grande  partie;  mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  la  mo- 
dification exercée  par  le  Mercure  sur  toute  l'économie  ne  soit  pour  quelque 
chose  dans  la  guérison  de  ces  maladies.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  > 
guérison  s'obtient,  il  est  vrai,  par  les  applications  exclusivement  topiques 
du  Mercure;  mais  les  récidives  sont  plus  fréquentes  que  lorsqu'on  même 
temps  on  a  fait  absorber  une  quantité  notable  de  ce  médicament.  Or  les 
bains  de  sublimé,  dont  nous  avons  tant  de  fuis  constaté  l'efficacité,  agis- 
sent en  uiême  temps  comme  moyen  topique  et  comme  remède  général. 

11  est  bien  évident  que  les  affections  syphilitiques  du  système  cutané  se 
guérissent  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  aisément  avec  les  Mercu- 
riaux que  les  autres  maladies  de  la  peau  ;  mais  celles-ci,  ams.  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  obéissent  également  bien  au  Mercure,  et  il  ne  faut 
Das  pour  cela  conclure  à  Iciîr  nature  vénérienne. 

Les  atléclions  ulcéreuses  de  la  peau,  qu'elles  reconnaissent  ou  non  une 
cause  vénérienne,  sont  avantageusement  modifiées  par  1  application  to- 

ninue  des  Mercuriaux.  » 

Ïnsi.en  saupoudrant  ™e  plaie  avec  du  calomel,  en  la  pansant  avec  une 
non,"  de  dans  laquelle  on  aura  incorporé  du  précp.te  blanc,  du  cu,ab  e 
duTb  imé,  des  iodures  de  Mercure,  etc. ,  etc. ,  on  vo.t  en  peu  de  jours  les 
ce  nrendpe  un  aspect  meilleur  et  tendre  vers  la  c,calr.sat,on. 

tis  quand  l'affectio,,  cutanée  sera  plus  profonde,  que  le  t,ssu  du  derme 
eslTuTéS  dans  sa  texture  intime,  comnte  dans  '««^"artres  rongeante  , 
d an  des  arcinômes  superficiels,  c'est  au  nitrate  acde  de  Mercure  <p  ,1 


MERCURE.  273 

faudra  recourir,  ou  bien  encore  à  des  trochisques  de  sublimé,  que  l'on 
laissera  en  contact  avec  la  partie  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pour 
produire  une  escarre  superficielle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  mais 
encore  dans  les  affections  aiguës,  que  les  Mercuriaux  ont  été  conseillés 
comme  remède  topique. 

L'érysipèle  phlegmoneux  des  membres,  les  panaris,  ont  été  combattus 
avec  avantage  par  le  Mercure  appliqué  topiquementà  des  doses  élevées,  ou 
donné  à  l'inférieur  de  manière  à  modifier  promptement  toute  l'économie. 

C'est  surtout  M,  Serres,  d'Alais,  qui  a  insisté  sur  l'emploi  topique  des  fric- 
tions mercurielles  dans  le  traitement  des  inflammations  érysipélateuses  et 
•érysipélato-phlegmoneùses.  Suivant  l'étendue  du  mal,  il  fait  des  frictions, 
et  il  ne  craint  pas  d'employer  250  à  300  grammes  (8  à  dO  onces)  d'onguent 
napohtam  double  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures.  Ce  temps  expiré 
ordinairement  l'inflammation  rétrograde;  il  faut  alors  suspendre  le  re- 
mède; que  si  cet  heureux  phénomène  ne  se  manifeste  pas,  il  faut  insister 
et  ne  pas  craindre  de  provoquer  la  salivation,  qui  ne  se  déclare  guère  avant 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  (Gaz.  méd.,  1837,  n»  33;  Bull  dP  Thé 
ra/>ei<^,  J833,t.  IV;  1837,t.  XII).  * 

M.  Serres  d'Alais,  a  employé  la  même  médication  dans  le  traitement  du 
panaris.  En  faisant,  sur  le  doigt  malade,  avant  que  la  suppuration  soit  éta- 
blie, des  frictions  repétées  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  avec  l'on 
guent  mercunel  double,  ou  tout  simplement  en  maintenant  le  doigt  dans 
une  masse  d'onguent  napolitain,  on  fait  avorter  les  panaris  qui  meTaçaien 
de  devenir  res-graves  [BulL  de  Thérap.,  1833,  t.  IV).  D'après  ces lil  i 
paraîtra  moins  étrange  que  l'on  ait  pu  faire  avorter  des  phlébUes  t  am^al 
t"  838t  '"^'^^"^  Bull  d^mrt 

Il  n'y  a  pas  même  jusqu'à  l'eczéma  aigu  causé  car  l'annlirafî.n  • 

moyen  empêcher  la  l„Lrac,io„  érysipe  a  I  oea  ,  T  ^'T 

paupières.  Le  f.U  est,  si  l'on  on  croft  ,e'  méd    „  d   aCl  deT^n   '  f 

Oe  la  variole  quand,  dès  le  d'ébu!    î'    p  tlu  r,'" 

lades,  de  fréquenles  frioUons  mercurielles  '  P""'^* 

Mais,  dans  la  variole,  l'usage  inlerne  des  Mercuria„v  .  , 
beaucoup  plus  solennelle  A  cetP,i,.,i  H»      .  '"""'"^«Ç" "ne sanction 
Hissent  pour  constate        li     •  Hu^rZ  7" 
tagno,  s'accordent  sur  l'utiirr^  •  ""^ham,  Boerhaave,  Van  Swieten,  Co- 

amiphlogisliques,  com  ne  da,  s  la  „?r'^  "B'^^"  P»"-  ^^rtus 

Wnuelev,rus  var  oleTx  soirn  ,'■  7       'I   "    '''"'"'a'isme,  soit  qu'il  af. 

'Oleux,  so,t  q„  ,1  favonse  la  salivation  si  utile,  comme  nn  le 
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sait,  dans  les  varioles  confluentes  (  F.  Gmelin,  Appar.  med.,  t.  VIII,  p.  63). 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'action  topique  et  générale  des  Mercuriaux 
dans  le  traitement  de  la  variole,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  ce 
qui  a  été  dit  de  l'action  que  l'application  de  l'emplâtre  de  Vigo  cum  Mer- 
curio  exerçait  sur  la  marche  des  boutons  qui  étaient  en  contact  avec  ce 
médicament. 

Plusieurs  médecins  contemporains  se  sont  disputé  l'honneur  de  l'inven- 
tion, mais  c'est  à  Zimmermann,  et  surtout  à  Rosen,  qu'il  la  faut  rapporter. 
Nous  lisons  en  effet  dans  le  traité  de  l'Expérience,  traduit  par  Lefèvre 
(t.  n,  p.  206)  : 

«  On  a  remarqué  qu'une  dame  ayant  porté,  pour  de  bonnes  raisons,  un 
«  emplâtre  de  Viijo  sur  un  certain  endroit,  après  une  salivation  mercu- 
a  rielle,  eut  ensuite  la  petite  variole,  et  que  tout  son  corps,  excepté  l'en- 
«  droit  qui  était  défendu  par  le  Mercure,  que  l'emplâtre  y  avait  insinué, 
«  avait  été  couvert  de  boutons  varioUques.  M.  Malouin  demande  si,  d'après 
«  ce  fait,  on  ne  pourrait  pas  obvier  à  la  variole  par  le  même  moyen.  L'ex- 
«  périence  n'en  a  pas  été  faite,  mais  on  en  a  déduit  le  moyen  de  préserver 
a  le  visage  des  femmes  des  atteintes  de  la  petite  vérole,  et  d'en  conserver 
«  la  beauté.  M.  Rosen  couvrit  le  visage  d'une  de  ses  malades  avec  un  ém- 
et plâtre  mercuriel,  et  la  variole  laissa  partout  des  marques,  à  l'exception 
«  du  visage,  etc.,  etc.  » 

Maladies  des  membranes  muqueuses,  maladies  des  yeux.  Si,  pour  les  affec- 
tions chroniques  de  la  peau,  les  préparations  mercurielles  ont  une  si  m- 
contestable  utilité,  cette  utilité  n'est  pas  moins  positive  dans  le  traitement 
des  phlegmasies  chroniques  de  la  membrane  muqueuse.  Le  deutoxyde  de 
Mercure  entre  dans  la  composition  de  presque  toutes  les  pommades  anti- 
ophthalmiques,  dont  le  charlatanisme  a  d'abord  fait  un  secret,  et  que  les 
médecins  les  plus  éclairés  emploient  tous  les  jours  ;  ainsi  les  pommades  de 
Desault,  de  Régent,  de  Richter,  de  Dupuytren,  de  Lyon  e  c.  etc.,  doivent 
leurs  propriétés  curatives  au  précipité  rouge.  Le  subhme,  le  cmabre,  les 
iodures  de  Mercure,  peuvent  encore  être  incorpores  aux  graisses  et  con- 

euL  dans  les  mêmes  circonstances.  Ces  collyres  gras  sorit  plus  particuliè- 
rement employés  dans  les  maladies  des  paupières  :  quand  la  conjonctive  es 
prra^culièrement  atteinte,  les  collyres  secs  avec  le  sucre  en  poudre  et 
fe  alom  "  ou  bien  avec  le  précipité  rougej  les  collyres  hqmdes  avec  une 
so^ZTée  sublimé,  occupent  un  rang  important  dans  l'arsenal  therapeu- 
tique  des  ophthalinologistes. 

7    T    r^„r,.lîçip  déoendant  ou  d'une  ulcération 
Maladies  des  fosses  ^^-'l/X:"^  de  la  membrane  pUui- 

syph,l,l.que,  ou  d      P''''6™s.e  ch  on  q  ^^^^^^  P^^^^ 


MERCURE.  277 
(demi-once)  de  sucre.  Les  injections  de  sublimé  agissent  encore  dans  le 


même  sens. 


Il  convient  toutefois  d'aider  à  ce  traitement  par  des  soins  de  propreté 
minutieux,  et  surtout  par  des  injections  faites,  dans  les  fosses  nasales,  avec 
une  solution  légère  de  nitrate  d'argent  ou  de  sulfate  de  cuivre,  5  à  50  cen- 
tigrammes de  sel  pour  dOO  grammes  d'eau  distillée. 

Maladies  de  l'oreille.  Dans  les  otorrhées,  dans  les  phlegmasies  dartreuses 
du  conduit  auditif  externe,  le  Mercure  rend  encore  les  mêmes  services. 

Maladies  du  larynx.  Enfin,  nous  avons  souvent  recours  aux  insufflations 
d'une  poudre  composée  de  sucre  candi  porphyrisé,  unie  à  un  quinzième 
ou  un  vingtième  de  son  poids  de  calomel,  dans  le  but  de  modifier  une 
inflammation  chronique  de  la  membrane  muqueuse  laryngée. 

Prurit  de  la  vulve.  Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  l'eflS- 
cacité  très-remarquable  des  injections  et  des  lotions  de  sublimé  ou  d'eau 
phagédénique  dans  le  traitement  du  prurit  de  la  vulve,  cette  maladie,  qui 
a  tant  de  connexité  avec  les  dartres,  et  qui  fait  le  tourment  de  la  vie  des 
femmes.  Nous  prescrivons  le  sublimé  de  la  manière  suivante  : 

On  prépare  une  solution  de  10  grammes  (2  gros  et  demi)  de  bichlorure 
de  Mercure,  dans  dOO  grammes  (3  onces)  d'alcool.  La  malade  en  met  une 
cuillerée  à  café  dans  un  demi-litre  (oOO  grammes)  d'eau  très  chaude,  que 
l'on  emploie  pour  les  injections  et  pour  les  lotions.  Nous  insistons  souvent 
sur  la  nécessité  de  prendre  de  l'eau  très-chaude,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs. 
Il  est  en  effet  remarquable  que  les  lotions  de  sublimé  agissent  beaucoup 
moins  efficacement  lorsque  l'eau  est  froide  que  lorsque  la  température  de 
la  solution  est  très- élevée,  et  même  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  médication 
tout  à  fait  impuissante  tant  qu'on  se  sert  d'eau  froide.  Plus  bas,  quand 
nous  parlerons  de  l'action  du  calorique  et  des  excitants,  nous  chercherons 
a  indiquer  les  lois  de  ce  singulier  phénomène  thérapeutique.  L'eau  phadé- 
génique  est  conseillée  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  dans  la  propor- 
tion d'un  quart  et  même  de  la  moitié. 

Anvmanx  parasites,  vers  intestinaux.  C'est  par  une  action  toxique  évi- 
dente  que  le  Mercure  modifie  si  puissamment  l'économie.  Cette  action 
vénéneuse  est  plus  sensible  encore  sur  les  animaux  inférieurs,  sur  ceux 
ZTlr-^  T'  ^"^  sur  la  peau  ou 

jZlalï  ";  ^.V"''^"^^^^^P^"^"^^«  d«  Gaspard,  consignées  dans  le 
Journai  de  physiologie  expérimentale  de  Magendie  (t.  I,  p.  lOS)  démon- 
trent bien  péremptoirement  ce  que  nous  avançons  ^' 

queirirvTv'àit7''M        "^'^  ^'"^^      vases,  au  fond  des- 

r  ét     Is  vl  i  nt     î""'  ''"'^  '  aucunement  le 

s  fœU   IT  ''''''''  ''''      émanations.  Or,  dans 

s^ais,  les  fœtus  do  dix  œufs  se  sont  développés  pendant  deux  jours 


six 
ou  un 
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peu  davantage,  mais  on  les  a  constamment  trouvés  morts  à  cette  époque, 
au  moment  de  la  formation  du  sang,  qui  quelquefois  même  était  déjà  appa- 
rent. Deux  poulets  bien  vivants  dans  l'œuf  au  sixième  jour  de  l'incubation, 
exposés  aux  simples  émanations  du  Mercure,  sans  contact  immédiat,  y  ont 
péri  en  vingt-quatre  heures. 

«En  juin  1815,  un  morceau  de  viande  garni  d'œufs  de  mouches  de 
boucherie  fuf  placé  au-dessus  du  Mercure  dans  les  circonstances  conve- 
nables d'humidité  et  de  température  ;  mais  il  n'en  est  éclos  aucun  œuf, 
tandis  qu'il  en  naissait  par  centaines  dans  les  expériences  de  comparaison 
sans  Mercure. 

a  Des  œufs  de  grillon  de  cheminée,  les  uns  récemment  pondus,  les  autres 
plus  avancés;  quelques-uns  contenant  déjà  de  petits  fœtus  tout  formés, 
avec  leurs  yeux  et  leurs  membres  distincts,  ont  été  mis  en  contact  médiat 
et  immédiat  avec  le  Mercure,  et  il  n'en  est  éclos  aucun  insecte  sans  excep- 
tion, tandis  que  ceux  de  comparaison,  qui  n'étaient  pas  exposés  au  Mer- 
cure, ont  produit  des  petits  grillons  au  terme  ordinaire.  A  l'ouverture  des 
premiers,  on  a  trouvé  les  fœtus  morts  et  leurs  liquides  déconiposés.  » 

M.  Bouchardat  a  fait  connaître  à  l'Institut  le  résultat  d'expériences  qu'il 
avait  tentées  sur  l'influence  délétère  de  poisons  divers.  Il  établit  que  les 
préparations  mercurielles  solubles  doivent  être  considérées  comme  des 
poisons  généraux  ;  aucune  plante,  aucun  animal,  parmi  ceux  sur  lesquels 
il  a  expérimenté,  n'ont  résisté  à  leur  influence.  Des  dissolutions  à  un  mil- 
lième de  bichlorure  de  Mercure  empoisonnent  rapidement  les  plantes.  Des 
sangsues,  des  poissons  plongés  dans  cette  même  dissolution,  sont  instan- 
tanément affectés  et  périssent  après  quelques  minutes. 

Mais,  de  toutes  les  préparations  mercurielles,  le  biiodure  a  paru  la  plus 
délétère.  Un  milligramme  de  biiodure  de  Mercure  fut  dissous  dans 
1,000  grammes  d'eau,  à  l'aide  de  1  milligramme  d'iodure  de  potassium  : 
on  y  plongea  quatre  petits  poissons,  un  ci/prinus  lobula,  un  cyprinus  gobio, 
deux  ajvrinus  amarus.  Les  deux  premiers  moururent  après  trois  quarts 
d'heure,'  les  deux  autres  ne  vécurent  que  quelques  heures.  Or,  si  l'on  com- 
pare l'action  des  composés  arsenicaux  à  celle  des  Mercuriaux,  on  voit,  par 
exemple,  qu'un  poisson  a  pu  vivre  six  jours  dans  de  l'eau  contenant,  par 
litre,  1  gramme  d'arséniate  de  soude  :  d'où  il  faudrait  conclure  que  le 
biiodurn  de  Mercure  est,  pour  les  animaux  inférieurs,  mille  fois  au  moins 
plus  vénéneux  que  l'arséniate  de  soude.  Nous  verrons  tout  a  1  heure  com- 
ment nous  avons  utilisé  ces  expériences  de  M.  Bouchardat  pour  le  traitement 
de  certains  vers  intestinaux.  D'après  le  même  observateur,  le  buodure  d 
Mercure  est  l'agent  mercuriel  le  plus  délétère;  vient  ensuite  le  bichlorure, 

le  cyanure  se  place  après  celui-ci.  . 

A  ces  faits  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouvent  mieux  encore,  s 
est  possible,  l'action  mortifère  du  Mercure  sur  les  msectes  et  notamment 
ur  1     animaux  parasites  de  l'homme.  Us  nous  ont  été  communiques 
par  m'  Fayard,  pharmacien  à  Paris.  Nous  les  laissons  sous  sa  n  sponsa- 
bililé. 
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Un  matin,  un  grainetier  de  la  rue  Montholon,  à  Paris,  trouva  sa  boutiqne 
et  tontes  les  marchandises  qu'elle  renfermait  infestées  d'une  innombrable 
quantité  de  poux.  Le  pauvre  homme,  qui  nf?  pouvait  se  rendre  compte  d'im 
pareil  phénomène,  s'imagina  qu'on  lui  avait  jeté  un  sort,  et  s'en  alla  piou- 
semont  chez  le  curé  de  Saint-Viucent  de-Paul,  pour  le  prier  de  l'aider  de 
son  intercession  et  de  ses  bons  conseils.  Le  pasteur  était  fort  éclairé,  et  ne 
croyait  pas  facilement  aux  sortilèges  ;  il  engagea  le  bonhomme  à  s'adresser 
au  pharmacien,  son  voisin,  qui,  dit-il,  lui  indiquerait  quelque  drogue  plus 
utile  que  l'eau  bénite.  Le  phar,iiacien,  c'était  M.  Fayard,  qui  alla  voir  la 
boutique,  n'osa  y  entrer,  tant  était  considérable  le  nombre  de  poux  qui 
inoudaient  le  plancher  II  ne  put  s'expliquer  cette  incroyable  et  rapide 
multiplication  d'insectes;  mais  il  avisa  aux  moyens  de  les  détruire,  et  il 
s'y  prit  de  la  manière  suivante.  11  fit  allumer  au  milieu  de  la  boutique  un 
rechaud  sur  lequel  on  plaça  une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  était 
une  livre  de  Mercure  cru;  puis  on  ferma  exactement  les  portes. 

Vmgt-quatre  heures  après,  quand  on  entra  dans  la  pièce,  on  trouva  tous 
les  poux  morts.  Ce  fut  alors  qu'on  alla  h  la  recherche  de  la  source  de  cette 
singulière  calamité.  On  trouva  dans  le  fond  de  la  boutique  un  sac  de  son 
encore  presque  rempli  de  poux  morts.  Il  paraît  que,  chez  le  meunier, 
quelques  poux  avaient  été  renfermés  dans  le  sac  de  son;  ils  y  avaient  mu'l- 
tiphe  tranquillement,  et  quand  le  son  avait  été  dévoré,  ils  s'étaient  échap- 
pes par  une  issue  qui  s'était  trouvée  dans  le  sac,  et  ils  avaient  inondé  la 
.  boutique  du  grainetier.  Tout  le  monde  sait  que,  pour  détruire  les  punaises 
qui  infestent  une  chambre,  il  sutiit  de  faire  volatiliser  dans  un  vase  de 
terre  30  a 60  grammes  de  cinabre,  en  ayant  soin  de  bien  clore  la  pièce  On 
ouvre  tout  au  bout  de  deux  heures,  et  l'on  reste  pendant  un  jour  ou  deux 
sans  habiter  la  chambre,  qui  doit  être  soigneusement  ventilée. 

Le  Mercure  fut  d'abord  employé  en  médecine  pour  détruire  les  animaux 
Pcu-asites  et  les  écrits  des  Arabes  en  font  foi.  L'expérience  a  prononcé  à 
cet  égard  :  les  onguents  dans  la  composition  desquels  entre  le  Mercure 

TuZ'T  ''T      P""'^  P«"^  ^«  ^«''PS     ceux  du 

pubis.  Toutefois,  pour  les  poux  de  têle,  nous  préférons  en  général  des 

pommades  composées  avec  de  l'axonge  purifiée  et  aromatisée  et  une  faible 

coZ?n         v.ngt-quatrième)  de  précipité  rouge.  Pour  les  poux  de 

m  tt;;,    -^n  prescrivons  un  bain  général,  dans  lequel  nous 

C'est  au  même  titre  que  le  calomel  a  été  conseillé  comme  anlhelmin- 

ce  remède  L       >       '"P"''''  ^'^P^'^^iés  purgatives.  Quoique 

Tét^     I  s  "'^'"^^'^^  ^1"'°"  P''i^se  employer  po  r 

comme  le  moyen  le  nt  If^  ^'  '^"""^  mercurielles 

Méd.  ckir.  et  JZr  ,  f.  XII,  neo' ^  ^ragonneau  [Journal  de 
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Si  le  calomel  manque  souvent  son  effet  dans  le  traitement  des  ascarides 
lombricoïdes,  et  surtout  dans  celui  du  taenia,  il  n'en  est  plus  de  même  des 
préparations  mercurielles  solublos  pour  détruire  les  ascarides  vermiculaires 
qui  habitent  le  rectum,  et  qui  causent  si  souvent  chez  les  enfants  d'assez 
graves  accidents. 

Pour  les  adultes,  nous  faisons  prendre  deux  ou  trois  jours  de  suite  un 
quart  de  lavement  auquel  nous  ajoutons  5  centigrammes  de  biiodure  de 
Mercure  dissous  au  moyen  de  1/10  d'iodure  de  potassium  ou  bien  la  même 
dose  de  bichlorure  de  Mercure.  Pour  les  enfants,  nous  donnons  une  dose 
quatre  ou  cinq  fois  moindre.  Nous  n'avons  encore  vu  que  rarement  man- 
quer cette  médication.  Il  convient  de  faire  prendre  un  lavement  de  ce 
genre,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  etc.;  quinze  jours  plus  tard,  de  don- 
ner encore  un  ou  deux  lavements  de  ce  genre,  et  de  recommencer  encore 
une  fois  après  quatre  ou  cinq  semaines. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  des  expériences  de  Gaspard,  quelle 
funeste  influence  le  Mercure  exerçait  sur  les  embryons  des  animaux.  N'est- 
on  pas  en  droit  de  penser  qu'il  doit  en  être  de  même  pour  le  fœtus  humam 
dans  les  premiers  temps  de  son  évolution?  Les  faits  nombreux  rapportes 
par  M.  Colson  montrent,  en  effet,  que  chez  une  femme  enceinte  1  usage 
iu  Mercure  tue  souvent  le  fœtus,  et  devient  ainsi  cause  d  avortement  {De 
Viniluence  du  traitement  mercuriel  sur  les  fonctions  de  l'uterus.  Arch.  gen. 
de  Méd.,  t.  XYlll,  p.  24). 

Modes  d'administration  et  doses. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  pharmacopée  universelle  de  Jourdan 
pour  f  faire  une  idée  de  la  prodigieuse  et  vraiment  innombrable  quant,  e 
de  préparations  mercurielles  qui  ont  été  employées  en  medecme.  Le  lec- 

enfin  le  cinabre.  ,      ^  I  ^jose  de  60,  120, 

Le  Mercure  cru  s'emploie  coulant  dans  lueu., 

200  grammes  (2,  4,  6  onces).  l'intérieur,  mêlé  à  la  térében- 

'-^iS^l^'™^™è"^aK,J^™e„t         aa„s  ,es  graisses,  ,e 
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usage,  et  Gaspard  a  prouvé  [Mimai  de  Physiologie  de  Magendie,  t.  1", 
p.  242)  que  cette  décoction  avait  des  propriétés  évidentes.  On  le  donne  à 
la  dose  de  100  à  500  grammes  (3  onces  à  1  livre)  par  jour. 

Le  deutoxyde  de  Mercure  est  peu  usité  à  l'intérieur;  à  l'extérieur  c'est  la 
préparation  mercurielle  le  plus  souvent  employée.  Il  est  fort  irritant;  aussi 
doit-on,  quand  on  l'incorpore  aux  graisses,  au  cérat,  ne  le  combiner  qu'en 
faible  proportion  :  un  vingt-quatrième,  un  vingtième,  un  dixième  tout  au 
plus,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  produire  un  effet  caustique. 

Sulfure.  Le  sulfure  de  Mercure  était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de 
minium;  cette  dernière  dénomination,  détournée  de  son  sens  primitif,  a 
été  laissée  par  les  modernes  à  un  oxyde  de  plomb.  Le  nom  de  cinabre,  au 
contraire,  sous  lequel  les  anciens  connaissaient  le  sang-dragon,  a  été  ap- 
pliqué au  sulfure  de  Mercure  et  lui  est  resté.  Le  cinabre  s'emploie  incor- 
poré aux  pommades  contre  les  maladies  cutanées,  dans  des  proportions 
qui  varient  d'un  cinquième  à  un  trentième,  en  fumigations,  à  la  dose  de 
4  à  46  grammes  (1  à  4.  gros)  pour  une  fumigation  générale. 

A  l'intérieur,  il  s'associe  à  l'opium,  aux  extraits;  il  se  donne  à  la  dose 
de  5  à  20  centigrammes  (1  à  4  grains)  par  jour. 

L'éthiops  minéral  ou  protosulfure  de  Mercure  a  été  employé  autrefois 
comme  vermifuge,  à  la  dose  de  0,50  à  0,60,  et  comme  antiscrofuleux  jus- 
qu'à 2  grammes. 

Les  iodures  se  donnent  surtout  à  l'intérieur;  \e protoïodure,  à  la  dose  de 
4  à  15  centigrammes  (1/5  de  grain  à  3  grains)  par  jour,  extérieurement  in- 
corporé à  l'axonge  ou  au  cérat  dans  la  proportion  de  20  à  50  centigrammes 
(4  à  10  grains)  pour  4  grammes  (1  gros)  ;  le  deutoïodure  se  prescrit  à  doses 
moitié  moindres, 

Viodure  de  chlorure  mercureux  s'emploie  surtout  en  pommade,  à  la 
dose  de  75  centigrammes  à  1  gramme  pour  60  grammes  d'axonge. 
De  plus,  on  a  composé  avec  cette  substance  des  pilules,  à  savoir  : 

lodure  de  chlorure  mercureux,  25  centigramm. 
Gomme  arabique  4  gramm. 

Mie  de  pain  9  gramm. 

Pour  400  pilules.  Une  à  trois  par  jour. 

Ces  deux  préparations  sont  surtout  utilisées  dans  le  traitement  de  la 
couperose.  Assurément,  cette  substance  a  une  action  réelle  et  puissante 
sur  l'affection  cutanée,  mais  l'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  la 
question  de  savoir  si  la  guérison  de  cette  affection  est  toujours  aussi  inof- 
fensive que  le  prétendent  les  médecins  spécialistes  qui  exploitent  cette  mé- 
dication énergique. 

A  l'intérieur,  le  calomel,  comme  altérant,  se  donne  à  la  dose  de  5  à  25 
centigrammes  (1  à  4  grains)  par  jour,  et  quelquefois  même  de  4  grammes 
(1  gros);  comme  purgatif,  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  4  gramme  (6  à 
20  grains).  ^  ^ 
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Le  précipité  blanc  s'emploie  dans  la  thérapeutique  externe  à  la  dose  de 
30  centigrammes  à  4  gramme  (6  à  20  grains),  par  A  grammes  (4  gros)  de 
cérat  et  d'axonge. 

Le  deutochlorure  de  Mercure  se  donne  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  5  milli- 
grammes à  5  centigrammes  (1/10  à  4  grain),  ordinairement  associé  à 
l'opium  par  parties  égales;  en  bain,  à  la  dose  de  40  à  30  grammes 
(2  J  /2  gros  à  4  once),  que  l'on  fait  préalablement  dissoudre  dans  dix  fois 
son  poids  d'alcool.  Pour  faire  des  lotions  et  des  injections,  nous  em- 
ployons habituellement  la  formule  suivante  :  nous  faisons  faire  une  solution 
de  40  grammes  (2  4/2  gros)  de  sublimé  de  400  grammes  (3  onces) 
d'alcopl,  et  nous  faisons  mettre  une  cuillerée  à  café  de  cette  solution 
dans  un  demi-litre  d'eau  très-chaude.  En  pommade,  le  sublimé  s'unit 
aux  graisses  ou  au  cérat  dans  la  proportion  d'un  cinquième  et  même  d'un 
dixième. 

Dans  le  but  de  porter  directement  les  vapeurs  hydrargyriques  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches,  dans  les  affections  chro- 
niques de  la  membrane  muqueuse  et  des  voies  aériennes,  nous  avons  ima-  • 
giné  des  cigarettes  mercurielles,  que  M.  Thierry  propose  de  préparer  de 
la  manière  suivante  : 

On  étend  sur  du  papier,  avec  un  pinceau,  une  solution  titrée  de  bi- 
chlorure  de  Mercure  que  l'on  laisse  sécher;  puis  on  étale  par-dessus  cette 
première  solution  une  solution  de  potasse  également  titrée.  Il  se  forme 
alors  du  bioxyde  de  Mercure  et  du  chlorure  de  potassium  qui  reste  sur  le 
papier. 

Lorsqu'on  fume  ces  cigarettes  mercurielles,  le  bioxyde  se  trouve  réduit 
par  le  carbone  du  papier,  et  le  Mercure  métallique  se  volatilise. 

Il  est  très-important  de  distinguer  en  deux  séries  les  préparations  qui 
ont  pour  base  le  sublimé  corrosif  : 

4»  Celles  qui  contiennent  le  sublimé  corrosif  sans  altération,  comme  la 
liqueur  de  Van  Swieten,  l'eau  rouge  d'Alibert,  la  pommade  de  Cyrillo,  etc.; 

2°  Les  préparations  dans  lesquelles  le  sublimé  corrosif  éprouve  des  chan- 
gements qui  font  que  ce  médicament  ne  possède  plus  toute  son  action  :  ce 
sont  surtout  les  matières  organiques  qui  font  subir  au  subhme  ce  genre 
d'altérations  :  on  sait,  en  effet,  que  les  matières  animales,  la  chair,  la 
peau,  etc. ,  trempées  dans  le  subinné,  forment  avec  ce  sel  une  combmaison  ; 
elles  prennent  de  la  consistance  et  deviennent  imputrescibles;  propriété 
qui  a  été  mise  à  profit  pour  la  conservation  des  pièces  d  anatomie 

L'albumine  dissoute  précipite  le  sublimé  qui  a  été  dissous  dans  eau  ;  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  liqueur  album.neuse;  les  chlorures 
alcalins  se  décomposent  et  forment  avec  le  sublimé  une  combinaison  so- 

lubie  dans  l'eau.  ,    .     ,^  ,„ 

Longtemps  on  a  pensé  que  dans  le  cas  que  nous  venons  de  signaler 
sublimé  éta  t  ramené  à  l'élat  de  Mercure  doux,  qui  restait  combine  avec  la 
matiL  animale  :  les  chimistes  adoptent  aujourd'hui  l'op-on  de^^^^^^^^^ 
saigne,  qui  a  trouvé  le  précipité  albummeux  compose  de  93,35  parties 
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d'albumine  et  de  6,43  de  sublimé.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que  cette 
opinion  ne  paraît  pas  être  établie  sur  des  fiiits  concluants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c/esl  dans  cette  deuxième  série  que  nous  placerons 
les  pilules  de  sublimé  au  gluten,  les  pilules  mercurielles  d'Hoffmann,  et 
celles  de  Dupuytren. 

La  pratique  médicale  pourra  tirer  le  plus  grand  parti  des  observations 
précédentes;  aussi  Orfila  a-t-il  proposé  l'albumine  pour  combattre  l'em- 
poisonnement par  le  sublimé.  Toutefois  il  faudrait  se  garder  de  l'admi- 
nistrer en  excès.  Veut-on  mitiger  l'action  du  sublimé,  lui  enlever  sa  causti- 
cité? on  l'associera  avec  le  lait  d'émulsion  damandes,  le  lait  de  poule,  le 
gluten,  l'albumine;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  le  docteur  Olivier  dans  ses  biscuits 
dépuratifs  dulcifiés. 

Ajoutons  enfin,  que  toutes  les  matières  organiques  n'agissent  pas  de  la 
même  manière  sur  le  sublimé  :  il  en  est  qui  le  transforment  en  protochlo- 
rure, puis  en  Mercure  métallique  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  matières  extrac- 
tives  des  plantes,  les  extraits;  le  sirop  sudorifiqne  composé,  ou  de  Cuisi- 
nier, produit  cette  réduction  très-rapidement.  Le  médecin  devra  donc  ne 
prescrire  de  pareils  mélanges  qu'au  moment  d'en  faire  usage. 

Le  deiitonitrate  de  Mercure  liquide  n'est  guère  employé  que  comme  re- 
mède externe,  mêlé  à  son  poids  d'acide  nitrique  pour  cautériser  les  ulcères 
syphilitiques,  les  excoriations  du  col  utérin,  les  boutons  chancreux  et  dar- 
treux,  etc.,  etc.  Cependant  il  peut  se  donner  à  l'intérieur  aux  mêmes  doses 
que  le  sublimé.  Il  entrait  jadis  dans  la  composition  de  quelques  préparations 
magistrales  aujourd'hui  peu  usitées. 

Sous-proionitrate  ammoniaco-mercuriel,  ou  Mercure  solubled'Hahnemann. 
On  le  donne  à  la  dose  de  1  à  o  centigrammes  (I/o  à  \  grain). 

Deutosulfate  de  Mercure.  On  le  conseillait  jadis  en  frictions,  associé  à 
dix  fois  son  poids  d'axonge,  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau.  A 
l'intérieur,  on  le  donne  comme  antisyphilitique  à  la  dose  de  15  à  20  centi- 
grammes (1  à  4  grains)  par  jour. 

T artrate  de  Mercure.  Ce  sel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Mercure 
tartarisé,  était  employé  jadis  comme  antisyphilitique  à  la  dose  de  5  à  10 
centigrammes  (1  à  2  grains).  Il  faisait  la  base  de  la  hqueur  fondante  de 
Diener,  et  de  l'eau  végéto-mercurielle  de  Pressavin. 

Telles  sont  les  préparations  mercurielles  que  les  médecins  ont  combinées 
de  toutes  façons  et  associées  de  mille  manières,  de  sorte  qu'il  serait  tout 
à  fait  impossible  de  donner  une  idée  des  caprices  auxquels  a  été  soumis 
e  Mercure,  et  des  formes  sous  lesquelles  les  médecins  et  les  charlatans 
1  ont  présenté  aux  malades. 

Adjuvants  et  correctifs.  Le  Mercure  a  souvent  sur  le  tube  digestif  une 
act.(,n  irritante  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  Ces  inconvénients  sont  de 
deux  sortes  11  peut  en  résulter  d'abord  une  intlammation  chronique  de  la 
TàtT  ""T"''"''  préparation  mercurielle  produit 

nriété?  Ttl'  ""''^  conséquent  n'a  plus  les  pro- 

priétés altérantes  que  l'on  voulait  utiliser.  L'expérience  a  prouvé  que,  en 
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général,  il  était  convenable  d'unir  l'opium  au  Mercure,  afin,  d'une  part, 
de  neutraliser  son  action  irritante,  et,  d'autre  part,  d'empêcher  la  diarrhée. 

Quant  aux  adjuvants  que  l'on  est  dans  l'usage  d'associer  au  Mercure,  ce 
sont  ordinairement  des  sudorifiques,  et  nous  avons  dit  plus  haut  ce  que 
nons  en  pensons, 

IODE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'Iode  (du  grec  ItiSïiç,  violacé;  ainsi 
nommé  par  Gay-Lussacà  cause  de  la  belle 
couleur  violette  de  sa  vapeur)  est  un  corps 
simple,  métalloïde,  découvert  en  1812  par 
Courtois  dans  les  eaux  mères  des  soudes 
de  varechs. 

On  ne  le  rencontre  pas  libre  dans  la  na- 
ture. Il  existe  à  l'état  d'iodure  de  potas- 
sium ou  de  sodium  dans  certains  polypier», 
tels  que  les  éponges  parmi  les  algues,  les 
côrallines;  dans  la  plupart  des  algues  tha- 
lassiophytes,  et  même,  comme  l'a  démontré 
M.  Chatin,  dans  la  plupart  des  plantes  d'eau 
douce. 

Ces  productions  puisent  l'Iode  dans  le  li- 
quide au  sein  duquel  elles  s'accroissent; 
elles  le  retiennent,  l'emmagasinent,  pour 
ainsi  dire,  de  telle  façon  qu'elles  en  ren- 
ferment une  proportion  parfois  assez  con- 
sidérable, tandis  que  les  eaux  elles-mêmes 
ne  contiennent  que  des  traces  de  ce  corps  , 
simple.  Aussi  est-ce  d'abord  dans  les  fucus 
connus  sous  le  nom  de  varechs  que  l'Iode 
a  été  découvert. 

Aujourd'hui  on  est  arrivé,  par  des  pro- 
cédés délicats,  à  en  constater  la  présence 
non-seulement  dans  les  mers,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales. 

Les  principales  sources  iodurées  sont:  en 
France,  celUs  de  Salies  (Basses-Pyrénées^, 
de  Cauterets  (0.  Henry,  Filhol  et  Réveil), 
de  Saint -Sauveur,  de  Baréges  (Hautes- 
Pvrénées,  de  Plombières  (Vosges)  iReveil). 
m".  0.  Henry  a  trouvé  dans  celles  d'Evaux 
(Creuse)  des  indices  de  principe  iodique; 
les  algues  croissant  dans  ces  sources  en  ren- 
fermaient une  notable  proportion,  aussi 
bien  que  d'autres  conferves  prises  à  Neris 
et  à  Vichy. 

En  Allemagne,  Heilbronn  et  Kissingen 
(Bavière),  Tatenhausen  (Weslphalie),  Hom- 
bourg,  Nauheim  (Hesse),  Kreulznach 
(Prusse) ,  possèdent  des  eaux  iodées.  En 
Savoie,  l'eau  d'Aix  et  celle  de  Challes  con- 
tiennent de  l'Iode.  En  Italie,  on  compte 
relies  de  Salesel,  de  Castel-Novo,  d'Asii 
(Piémont),  et  de  Montechia  (Naples)  ;  en 
Kspiii^ne,  celles  des  puits  de  Saragossc. 

L'Amérique  fournil  aussi  des  eaux  char- 
gées  d'un  principe  iodique;  à  Saragota 
(Érals-Unis)j  certaines  eaux  renferment  de 
l'iodure  de  sodium. 
EnOn,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  ae- 


couvert  de  l'iodure  de  magnésium  dans  une 
source  de  l'île  de  Ceylan  (Asie). 

Le  moyen  le  plus  exact  pour  constater 
la  présence  d'une  trace  d'Iode  consiste  à 
faire  évaporer  le  liquide  qui  tient  l'iodure 
en  dissolution,  en  ajoutant  à  la  liqueur  un 
peu  de  potasse  caustique  :  le  liquide  con- 
centré est  traité  à  chaud  par  un  peu  d'a- 
midon et  par  l'acide  nitrique  nitreux  :  il  se 
produit  une  belle  coloration  bleue. 

Le  procédé  de  M.  J.  Bouis  est  encore 
plus  sensible,  il  consiste  à  faire  bouillir  les 
eaux  avec  du  perchlorure  de  fer;  tout  l'iode 
se  dégage  dans  les  premières  liqueurs  dis- 
tillécSi 

L'Iode  se  présente  sous  forme  de  lamelles 
d'un  gris  bleuâtre,  à  éclat  métallique;  il  a 
une  odeur  fort  analogue  à  celle  du  chlore, 
une  saveur  acre  et  désagréable.  Il  fond  à 
107°,  et  se  volatilise  à  175°  en  vapeur  vio- 
lette. Très-peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Il  colore 
l'amidon  en  bleu,  la  peau  et  le  papier  en 

^'^L^pesanteur  spécifique  est  de  4,948. 

Mode  d'extraciion.  On  incmère  les  va- 
rechs, on  lessive  leurs  cendres,  et  on  les 
dépouille  autant  que  possible  des  sels  etran- 
sers  par  des  évaporations  et  des  retroidis- 
sements  réitérés  ;  puis  on  verse  dans  les 
eaux  mères  de  l'acide  sulfurique  concentre; 
on  ajoute  du  biuxydc  de  manganèse,  ell  ou 
cl.auiïe  de  nouveau.  On  obtient  alors  l  Iode, 
qui  se  volaUlise  en  poudre  ;  on  le  lave,  et 
chauffé  dans  une  cornue,  il  se  volatilise  et 
se  condense  en  lamelles  dans  le  récipient. 
OnTe  sèche  ensuite  entre  des  feuilles  de 
papier,  et  on  le  conserve  dans  des  flacons 

L'l5de?urdoit  être  entièrement  volatil  i- 
sable  par  la  chaleur  et  soluble  en  entier 
dans  l'alcool;  on  trouve  souvent  dans  le 
commence  de  l'iode  renfermant  du  fer  ou 
de^nionille,  et  qui  ne  remplit  pas  ces 

*^T^IoTîibre"n'est  guère  employé  que  dans 
la  thérapeutique  externe:  ici  la  pratique  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  données  ra- 
tionnelles fournies  par  la  cli'm'e- 

Ce  corps  simple,  en  ellel,  en  contact 
av  le^  clu-bonalcsalealins  de  nos  humour, 
c  du  sang  en  particulier,  doit  donner  iia-s- 
sance  à  de  l'iodure  de  sodium,  et  c  est  par 
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5  gramm. 


conséquent  dans  cet  état  seulement  qu'il 
manifeste  ses  effets  dynaoïiques. 

Au  contraire,  l'action  locale,  irritante  ou 
caustique,  appartient  à  l'Iode  lui-même. 

Le  coagulum  scariforme,  produit  par 
l'Iode  appliqué  à  l'état  solide  sur  nos  tissus, 
est,  suivant  la  remarque  de  M.  Mialhe, 
beaucoup  plus  facilement  dissous  par  les 
carbonates  alcalins  que  celui  que  forme  le 
tannin  dans  les  mêmes  circonstances. 

Par  ce  fait  on  explique,  en  partie,  com- 
ment il  se  fait  qu'une  inflammation  gan- 
gréneuse  des  bourses  se  développe  souvent 
dans  les  cas  où  l'injection  vineuse  s'infiltre 
dans  le  tissu  cellulaire,  tandis  que  cet  acci- 
dent n'est  presque  pas  à  redouter  avec  les 
injections  iodées. 

On  donne  l'Iode:  1°  en  solution  aqueuse 
et  en  teinture,  éthérée  ou  alcoolique,  que 
l'on  prépare  avec:  Iode,  1  p.;  alcool  ou 
éther,  12  p. 

Faites  dissoudre  à  la  température  ordi- 
naire. 

Solution  iodée ,  dite  de  Guibourt,  pour 
injections: 

Iode, 

lodure  de  potassium,  5 
Alcool  à  90°  centig.  5 
Eau  distillée,  100 
F.  S.  A. 

Injection  iodée  (Velpeau)  : 

Teinture  d'Iode ,  500 
Eau  ordinaire,  100 

Dans  les  cas  d'hydrocèle  et  autres  accu- 
mulations séreuses  ou  sanguines  liquides 
des  cavités  closes. 

M.  Mialhe  s'est  assuré  que  dans  celte  pré- 
paration les  17/18  d'Iode  sont  précipités  si 
l'on  emploie  la  teinture  d'Iode  récemment 
préparée;  en  vieillissant,  cette  teinture 
d'Iode  perd  peu  à  peu  la  propriété  d'être 
précipitée;  c'est  qu'il  s'est  formé  de  l'acide 
etdel'éther  iodhydriques  :  il  en  résulte  que 
la  teinture  d'Iode  est  un  médicament  va- 
riable dans  sa  composition,  conséquemment 
dans  ses  efl'ets. 

La  teinture  d'Iode  précipite  d'autant 
moins  par  l'eau,  qu'elle  est  plus  ancienne  ; 
traitée  par  des  feuilles  d'argent,  celles-ci 
enlèvent  tout  l'Jode  et  le  liquide  incolore 
qui  reste  traité  par  le  chlore;  il  se  produit 
une  coloration  qui  est  due  à  l'Iode  mis  en 
liberté. 

Solution  iodée  rubéfiante. 

Jode,  10  gramm. 

lodure  de  potassium ,  20 
Eau  distillée,  120 
Faites  dissoudre  par  trituration  dans  un 
mortier  de  verre  On  l'emploie  pour  exciter 
es  ulcérations  scrofuleuscs,  ou  bien  en 
1  étendant  un  peu,  pour  toucher  les  gen- 
cives dans  l'ébranlement  des  dents. 

Solulion  iodée  caustique. 

ioJu^e  de  potassium,  î^'^'""™' 
Eau  distillée,  20 


On  l'emploie  quand  lasolutlon  précédente 
n'agit  plus,  pour  aviver  les  ulcères  scro- 
fuleux,  pour  toucher  les  cicatrices  vi- 
cieuses. On  s'en  sert  encore  en  badigeon- 
nages  quand  on  veut  exercer  une  action 
fortement  rubéfiante  et  révulsive  sur  cer- 
taines parties  peu  sensibles,  par  exemple 
au  niveau  des  articulations,  dans  les  cas 
d'hydarthoses,  d'hygromas,  etc. 

2"  En  pommade,  formée  avec  1  gramme 
d'Iode  et  I6  gram.  d'axonge. 

3°  En  fumiçialions.  On  fait  passer  une 
grande  quantité  d'air  dans  de  l'eau  à  50  ou 
60°  contenant  de  l'Iode,  et  Ton  en  aspire  la 
vapeur,  qui  se  forme  bientôt  dans  l'appareil. 

lodures  métalliques. 

lodure  de  potassium  (iodure  potassique, 
Berz.,  hydriodrale  de  potasse).  Il  est  blanc, 
cristallisant  en  cubes  ,  déliquescent  à  l'air 
et  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
ce  sel  contient  76,33  d'Iode  et  23,67  de  po- 
tas-sium.  11  peut,  comme  les  autres  iodures 
alcalins,  se  charger  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'Iode;  il  passe  alors  à  l'état  d'iodure 
de  potassium  ioduré. 

On  prépare  l'iôdure  de  potassium  en  met- 
tant dans  une  chaudière  de  fonte  100  p. 
d'Iode ,  30  p.  de  limaille  de  fer  et  500  p. 
d'eau  distillée;  on  agite  et  l'on  chauffe  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  devienne  presque 
incolore.  On  filtre  alors,  et  on  lave  le  résidu 
avec  un  peu  d'eau  pure.  On  verse  ensuite 
dans  la  liqueur  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  potasse  (80  p.  environ),  puis  on 
filtre  et  on  lave  le  résidu  ;  on  ajoute  l'eau 
de  lavage  à  la  liqueur  filtrée,  et  l'on  éva- 
pore dans  une  capsule  de  porcelaine.  L'iô- 
dure cristallisé  se  dépose  par  un  refroidis- 
sement lent. 

Depuis  quelque  temps  le  prix  de  l'iôdure 
de  potassium  a  considérablementaugmenté, 
et  il  en  est  résulté  comme  toujours  que  ce 
produit,  assez  pur  jusqu'alors,  a  été  aussi- 
tôt falsifié  par  du  bromure,  du  chlorure  de 
potassium.  M.  Réveil  a  publié  l'analyse 
d'un  prétendu  iodure  de  potassium  qui  n'en 
renfermait  pas  un  atome;  nous  engageons 
donc  les  pharmaciens  à  analyser  leurs  pro- 
duits, ceux  surtout  dont  la  consommation 
considérable,  le  prix  élevé,  provoquent  la 
cupidité  des  commerçants.  L'iôdure  de  po- 
tassium doit  renfermer  9G  p.  cent  de  sel. 
■Tout  iodure  qui  ne  présenterait  pas  ce  titre 
devrait  être  rejeté. 

Solulion  d'iodure  de  potassium. 

Pr.  :  lodure  de  potassium ,       i  part. 

Eau  distillée,  i6 
S.  (Magendie.) 

On  fait  pour  application  externe,  une  so- 
lution qui  contient  à  l  à  2  grammes  d'iodure 
dismiir'"'"  ^"""^      ^  200  grammes  d'eau 

Pommade  d'iodure  de  potassium, 

Pr.  :  lodure  de  potassium,      1  gramûl. 
Axongfi ,  30 
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Le  Codex  indique  1  gramme  d'iodure 
pour  8  grammes  d'iixon!;e;  nous  croyons 
cette  formule  mauvaise,  surUiut  au  déljut. 
H  est  préférable,  selon  nous,  de  commencer 
par  un  trentième  d'iodure  pour  arriver  à 
un  huitième  que  le  Codex,  propose  d'em- 
blée. 

L'iodure  de  potassium  ne  se  dissout  pas 
dans  l'axonge,  el  alors  l'absorption  ne  se 
fait  pa:--;  il  faut  donc,  pour  la  préparation  de 
celte  pommade,  faire  dissouiire  le  sel  dans 
un  peu  d'eau  et  mieux  dans  de  la  glycérine, 
qui  s'incorpore  facilement  aux  coips  gras. 

On  emploie  souvent  de  préférence  les 
préparations  avec  l'iodure  de  potassium 
ioduré. 

M.  Lugol  en  a  donné  diverses  formules 
pour  eaux  minérales,  pour  bains,  pour 
pommade,  collyre,  etc. 

lodure  de  baryum  (  iodure  barylique, 
Berz.,  hydriodale  de  baryte,  iodhydrate  de 
baryte). 

Il  est  blanc,  cristallisé  en  petites  aiguil- 
les, d'une  saveur  âcre,  déliquescent  et 
très-soluble  dans  l'eau. 

11  est  composé  de  baryum  :  35,17  ;  Iode, 
64,83. 

On  l'obtient  en  précipitant  une  disso- 
lution d'iodure  de  fer  par  la  baryte. 

Ce  sel  a  été  employé  avec  avantage  par 
MM.  Biett  et  Lugol. 

Pommade  d'iodure  de  iarijum. 

Pr.  ;  lodure  de  baryum,  20centig.(4  grains). 
Axonge,  30  grain.  (1  once). 

Mêlez. 

L'iodure  de  calcium  (hydriodate  de  chaux) 
indiqué  par  Bréra  a  reçu  les  mêmes  appli- 
cations. 

INous  ne  séparerons  pas  de  ce  sel  les  pré- 
parations d'épongés  autrefois  fort  usitées,  et 
qui  paraissent  ne  devoir  leur  eillcacité  qu'à 
la  présence  de  l'iodure  de  calcium. 

Actuellement  on  emploie  la  poudre  d'é- 
ponges  torréQées  et  non  calcinées.  Sa  cou- 
leur doit  être  rousse;  si  elle  était  noire, 
l'éponge  aurait  déjà  perdu  son  principe 
iodique. 

La  poudre  d'épongés  s'administre  à  l'in- 
térieur par  prises  de  1  gramme  environ  : 
on  en  prépare  des  bols  et  des  tablettes.  On 
l'applique  aussi  topiquement. 

lodure  de  soufre  (sulfure  d'Iode).  Il  se 
présente  en  masse  brune,  à  texture  cristal- 
line. 


Cet  iodure  médicinal  est  composé  de 
79,70  d'Iode  et  de  20,30  de  soufre. 

On  l'obtient  par  la  combinaison  directe 
de  l'Iode  el  du  soufre. 

11  a  été  employé  par  Biett  en  pommade, 
dont  la  comiiosilion  est  la  même  que  celle 
d'iodure  de  baryum, 

lodure  de  fer.  (Voir  Matière  médicale  au 
Fer,  l.  I,  p.  18.) 

lodure  de  pLomh ,  iodure  plomhique, 
Berz.  11  est  d'un  beau  jaune  d'or,  soluble 
dans  1,2-. 5  son  poids  d'i-au  froide,  peu  so- 
luble aussi  dans  l'eau  bouillante  (1/192)  ;  il 
se  précipite  par  le  refroidisscmem  en  pail- 
lettes brillâmes  qui  se  ternissent  à  la  lu- 
mière. 

On  l'obtient  en  versant  une  dissolution 
neutre  d'iodure  de  potassium  dans  de  l'a- 
cétate de  plomb  liquide,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  forme  plus  de  précipité;  on  lave  celui-ci 
et  on  le  fait  sécher. 

Pommade  d'iodure  de  plomb. 

Pr.  :  lodure  de  plomb.  4  à  8  gr.  (1  à  2  gros). 
Axonge,  32  gr.      (1  once). 

Mêlez. 

On  le  donne  à  l'intérieur  en  pilules  de 
25  à  30  centigr. 

lodure  de  Mercure.  (Voir  Mercure,  tom.  I, 
page  2U.) 

lodure  d'arsenic.  Sa  couleur  est  d'un 
rouge  de  laque;  il  est  très-fusible,  soluble 
dans  l'eau;  il  est  employé  en  pommade, 
composée  avec  5  centigr.  (t  grain)  d'iodure 
pour  4  gram.  (1  gros)  d'axonge. 

lodure  d'or.  Il  est  pulvérulent,  jaune  ver- 
dâlre,  insoluble  dans  l'eau  froide,  décom- 
posable  par  la  chaleur.  Il  contient  un  tiers 
de  son  poids  d'Iode.  On  l'obtient  en  préci- 
pitant le  chlorure  d'or  par  l'iodure  de  po- 
tassium. Ce  sel  s'emploie  de  la  même  ma- 
nière que  les  iodures  de  mercure. 

Nous  indiquerons  encore  l'iodure  d'amt- 
don  comme  ayant  aussi  quelque  usage  thé- 
rapeutique. 

Le  docteur  Buchenauleprefèreaux  autres 
composés  d'Iode,  et  le  prépare  en  divisant 
1  gr  30  centisr.  d'Iode  dans  un  peu  d  eau, 
et  le  mêlant  ensuite  à  126  gram.  d'amidon 
en  poudre.  Quatre  grammes  de  ce  mélange 
contiennent  16  centigr.  (3  grains)  d  Iode. 

Liqueur  iodo-tannique.  (Voir  Tannin, 

On  fait  aussi  des  cigarettes  iodées. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Nous  allons  d'abord  étudier  l'action  physiologique  de  l'Iode  ;  puis,  après 
avoir  rapidement  exposé  les  phénomènes  toxiques  qu'il  produit  lorsqu'on 
l'administre  à  hautes  doses,  nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  ses 
propriétés  thérapeutiques. 
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Action  physiologique  de  l'Iode. 

L'Iode  et  ses  préparations  diverses  exercent  une  action  topique  irritante 
incontestable,  et  cette  irritation  peut  aller  jusqu'à  l'escharrification.  Aussi 
ne  devons-nous  pas  être  étonnés  qu'ingéré  dans  l'estomac,  ou  introduit 
dans  le  rectum,  dans  le  vagin,  dans  le  canal  de  Turètre,  ou  mis  on  contact 
avec  la  membrane  muqueuse  de  l'œil,  il  provoque  une  inflammation  locale 
proportionnée  à  la  dose  et  à  la  nature  du  composé  iodique.  Ici  commencent  • 
les  effets  toxiques  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas. 

Mais  quand  l'Iode  est  administré  à  des  doses  modérées,  aux  doses  où 
généralement  on  l'emploie  en  thérapeutique,  il  a  des  effets  locaux  et  géné- 
raux d'autant  plus  intéressants  à  étudier,  que  la  plupart  de  ses  propriétés 
thérapeutiques  dérivent,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  de  ses  propriétés  phy- 
siologiques appréciables. 

Effets  locaux.  Ses  effets  locaux  sont  excitants  et  même  irritants,  et  sous 
ce  rapport  l'Iode  et  ses  préparations  se  placent  parmi  les  agents  les  plus 
importants  de  la  médication  homœopathique  ou  substitutive.  (Voir  t.  1% 
chap.  4..) 

Outre  cette  action  irritante  qui,  dans  les  premiers  temps,  avait  à  peu 
près  exclusivement  fixé  l'attention  des  thérapeutistes,  l'Iode  est  encore 
doué  d'une  propriété  remarquable  qui  mérite  d'être  d'autant  mieux  con- 
nue qu'en  elle  réside  peut-être  la  véritable  cause  de  l'efficacité  merveil- 
leuse de  cette  substance  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies  très- 
diverses  en  apparence  :  nous  voulons  parler  de  sa  propriété  antiseptique 
ou  antiputride. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  démontré  pour  nous,  que  les  premiers 
observateurs,  Lugol  par  exemple,  eussent  vaguement  entrevu  la  propriété 
détersive  ou  antiseptique  de  l'Iode,  nous  n'hésitons  pas  à  affu-mer  qu'à 
M.  Boinet,  plus  qu'à  tout  autre,  revient  le  mérite  d'avoir  reconnu  clini- 
quement  la  modification  particulière  qu'exerce  cet  agent  médicamenteux 
sur  les  tissus  affectés  d'inflammation  suppurative,  et  d'avoir  fait  ressortir  la 
propriété  qu'il  possède  d'agir  consécutivement  sur  le  pus,  de  le  changer, 
et  de  lui  enlever  ses  mauvaises  qualités,  fussent-elles  même  contagieuses 
et  virulentes. 

Ce  fait  capital,  grâce  aux  travaux  persévérants  de  cet  observateur,  se  trou- 
vait parfaitement  établi,  et,  on  peut  le  dire,  universellement  utilisé.  Quel 
est,  en  effet,  le  médecin  qui  ne  conniit  et  qui  surtout  ne  mît  presque  jour- 
nellement à  profit  cette  vertu  si  précieuse  des  préparations  iodées  pour 
modifier  les  plaies  de  mauvaise  nature,  pour  tarir  les  diverses  sécrétions 
purulentes  ou  tout  au  moins  pour  les  assainir  plus  efficacement  peut-être 
qu'avec  tout  autre  agent  de  la  matière  médicale? 

Mais  si  la  propriété  caractéristique  de  l'Iode  était  bien  connue,  il  n'en 
était  peut-être  pas  de  même  de  son  mode  d'action  intime,  ou  du  moins 
si  la  raison  de  cette  propriété  n'était  plus  complètement  un  mystère, 
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on  ne  peut  nier  pourtant  qu'il  ne  restât  encore  ici  plus  d'un  point  à 
élucider. 

Déjà,  à  cet  égard,  la  chimie  physiologique  avait  fourni  quelques  lumiè- 
res. Ainsi,  Magendie,  après  Liebig,  avait  constaté  expérimentalement  que 
la  fibrine  immergée  dans  l'eau,  n'avait,  au  bout  de  quelques  jours,  con- 
tracté aucune  odeur  de  putréfaction  5  et  il  en  avait  tiré  la  conséquence 
que  cette  substance  pourrait  être  employée  pour  la  conservation  des  piè- 
ces anatomiques. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  pour  éclairer  cette  question  encore 
obscure,  M.  Duroy,  pharmacien-chimiste,  de  Paris,  eut  l'idée  d'instituer 
une  série  d'expériences  dans  lesquelles  il  fut  conduit  à  mettre  l'Iode  suc- 
cessivement en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  substances  animales  ;  et 
grâce  à  ces  expériences  habilement  exécutées,  il  obtint  de  très-curieux 

résultats.  ^ 
L'occasion  lui  fit  faire  ses  premiers  essais  sur  du  pus  provenant  d  un 

abcès  par  congestion  dans  lequel  on  avait  pratiqué  une  injection  iodée. 
Or  voici  ce  qu'il  observa  : 

Vingt-quatre  heures  après  son  extraction,  ce  mélange  de  matière  puru- 
lente et  d'iode,  malgré  son  exposition  à  l'air,  à  la  température  de  20  à  25% 
n'avait  point  encore  contracté  d'odeur;  il  était  sensiblement  alcalm,  sans 
que  la  potasse  y  fît  dégager  la  moindre  trace  d'ammoniaque. 

Au  bout  de  huit  jours,  une  légère  odeur  commença  seulement  a  sy 
manifester;  il  la  fit  aussitôt  disparaître  en  y  ajoutant  deux  gouttes  de  tem- 

ture  d'Iode.  .      ,     j     ,  1  -rt  ' 

Pendant  plus  d'un  mois,  le  mélange  resta  dans  un  état  de  stabilité 

absolue,  sans  aucun  signe  de  fermentation. 

En  regard  du  mélange  dont  il  vient  d'être  question,  du  pus  venant  du 
même  abcès  et  recueilli  au  moment  de  la  ponction,  fut  examine  sans  y 

Au  bout"  de  vingt-quatre  heures,  ce  pus  non  iodé  avait  une  odeur 
fétide,  une  alcalinité  prononcée  et  dégageait  de  l'ammoniaque  au  contact 

"^'cette  première  expérience,  dont  nous  ne  pouvons  fo^^^^^^j^';';'^^. 
analyse  très-sommaire,  avait  eu  pour  résultat     Remontrer  d^^x^^^^^^^^ 
port  nts,  très-probablement  corrélatifs,  savoir  :  l'affinité  tre  -lema  quab^ 
de  l'Iode  pour  le  pus,  et,  d'autre  part,  la  ^on-a Uerat.on  ap^^^^^^^^  ss^ 
long  laps  de  temps,  de  la  matière  purulente  à  laquelle  se  trouvait  com 

'"i^Duty  n'en  resta  pas  là  :  mais  il  répéta  les  mêmes  expériences  sur 
différentes  matières  animales,  et  entre  L  ^rSt  ts  le's 

mine  (blanc  d'œuf),  ainsi  que  sur  le  gluten,  et  il  arriva  aux  résultats  les 

"t^t^ses  substances  auxquelles  on  avait  a30uté  un  centi- 
,i.amm  d'iode  par  gramme,  se  trouvaient  au  bout  d  un  mo^s  dans^^ 
pai  état  de  conservation,  tandis  que  les  mêmes  substances  non  iodées, 
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étudiées  parallèlement,  étaient  en  décomposition  complète  et  dégageaient 
une  odeur  insupportable,  même  bien  avant  ce  laps  de  temps. 

Désteux  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats,  l'auteur  se  demande 
sur  quels  principes  l'Iode,  dans  ces  cas,  porte  spécialement  son  action. 
Reirvement  au  pus,  par  exemple,  l'Iode  s'adresse-t-il  aux  corps  elemen- 
ta  res  (hydrogène,  oxygène)  ou  aux  principes  immédiats,  comme  albumme, 
la  fibrine,  la  caséine,  ou  tout  autre  dérivé  protéique  contenu  dans  le  pus, 
et  tenant  son  origine  du  sang?  A  priori,  cette  dernière  supposition  lui 
parait  la  plus  probable,  malgré  l'analogie  qui  dispose  à  considérer  le  rôle  de 
l'Iode  conformément  à  celui  du  chlore,  lequel,  on  le  sait,  a  la  plus  grande 
tendance  à  soustraire  l'hydrogène  des  composés  organiques. 

Si  l'on  considère  toutefois,  ajoute  l'auteur,  que  l'Iode  combine  a  la  tem- 
pérature ordinaire  avec  de  l'albumine,  du  sang  ou  du  gluten,  ne  produit  pas 
d'acide,  immédiatement  du  moins;  que  ces  composés  protéiques,  rendus 
parfaitement  neutres,  ont  toujours  la  puissance  de  soustraire  l'Iode  uni  à 
l'amidon,  il  est  bien  permis  de  croire  que  ce  métalloïde  s'y  porte  à  l'état 
élémentaire. 

En  faveur  de  cette  opinion,  l'auteur  peut  encore  faire  valoir  cette  con- 
sidération qui  ressort  de  ses  expériences  elles-mêmes,  à  savoir  :  que  l'Iode 
n'a  qu'une  très-faible  action  désorganisatrice,  qui  ne  change  pas  la  con- 
sistance ni  l'homogénéité  du  lait,  du  sang  et  de  l'albumine,  qu'il  n'altère 
pas  non  plus  la  texture  ni  l'élasticité  du  gluten. 

Enfin,  de  ses  expériences  qui  concordent  d'ailleurs  parfaitement  avec  les 
faits  thérapeutiques  les  mieux  établis,  M,  Duroy  tire  un  certain  nombre 
de  propositions  générales,  dont  les  unes  nous  semblent  très-légitimement 
déduites,  mais  dont  quelques  autres  demanderaient  peut-être  à  être  sou- 
mises à  de  nouvelles  vérifications . 

Voici  quelles  sont  ces  propositions  : 

1"  L'Iode  est  un  puissant  antiseptique;  il  arrête  et  prévient  la  fermen- 
tation putride;  il  manifeste  cette  propriété  envers  les  solides  et  les  hu- 
meurs de  l'organisme  animal,  même  en  présence  de  l'air. 

2'  Il  se  combine  chimiquement  aux  matières  animales  (chair,  sang,  al- 
bumine, lait,  etc.),  sans  altérer  sensiblement  leurs  formes.  Il  se  comporte 
de  même  en  s'unissant  au  gluten. 

3°  L'Iode  a  une  afiinité  plus  forte  pour  les  substances  protéiques  que 
pour  l'amidon. 

4.'  Contrairement  à  l'opinion  assez  généralement  reçue,  l'Iode  élémen- 
taire pur,  ou  en  solution  aqueuse  à  l'aide  de  l'iodure  de  potassium,  fluidifie 
les  liquides  animaux  et  le  sang  en  particulier,  ainsi  que  l'avait  déjà  con- 
staté M.  Poiseuille. 

5'  Mais  comme  l'alcool,  son  dissolvant  ordinaire,  produit  en  injection 
la  coagulation  du  pus,  et  que  le  coagulum  pourrait  s'opposer  à  la  péné- 
tration du  médicament  dans  toute  l'étendue  des  trajets  fistuleux,  il  serait 
préférable  de  se  servir  au  lieu  de  teinture  alcoolique,  d'une  solution 
aqueuse  d'iode,  favorisée  avec  partie  égale  d'iodure  de  potassium. 
I.  19 
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6*  Tl  serait  ïationnel  de  tenter  l'application  interne  et  externe  de  l'Iodè 
dans  les  empoisonnements  miasmatiques,  dans  Ifes  maladies  epidémi- 
ques  et  putrides  (choléra,,  fièvre  jaune,  fièvre  typhoïde,  pourriture  d'hô- 
pital, gangrène,  etc.).  Ne  pourrait- il  pas  combattre  l'aclion  des  venins  et 
des  virus? 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer,  relativement  à  cette  dernière  ques- 
tiôti,  qu'il  semble  résulter  des  expérimentations  communiquées  récemment 
à  l'Académie  des  sciences  par  deux  médecins  amérlcainsj  MM.  Brainard  et 
Greene,  que  l'Iode  et  le  brome  posséderaient  une  action  neutralisatitè  des 
plus  remarquables  contre  le  poison  du  crotale,  et  Contre  le  curare. 

Pour  terminer,  noiié  ajouterons  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'amidon  était  fe- 
gîirdé  comme  le  meilleur  moyen  de  combattre  Tempoisonnement  par  l'Iode. 
Mais  d'après  ces  données  nouvelles,  il  est  permis  de  croire  que,  contre 
ritiloxicalion  iodique,  on  emploierait  avec  non  moins  d'avantage  le  laitôU 
l'albumine. 

En  résumé,  si  M.  Boinet  a  le  mérite  d'avoir  reconnu  et  démontré  par  lèS 
faits  cliniques  la  propriété  détersive  et  antiseptique  de  l'Iode,  Oïl  ne  peut 
refuser  à  M.  Duroy  d'avoir  complété  cette  étude  en  précisant  plus  nette- 
ment le  mode  d'action  de  celte  substance. 

8i,  pour  M.  Boinet,  l'Iode  empêchait  l'infection  purulente  en  vertu  de  sâ 
causticité  ou  de  toute  autre  action  modificatrice  non  suffisamment  détermi- 
née, et  consécutivement  en  s'opposaiit  à  l'absorption  des  matières  putrldes, 
M.  Duroy,  de  son  côté,  a  prouvé  expérimentalement  que  l'Iode  agit  d'une 
manière  directe,  instantanée,  non-seulement  sur  les  tissus  malades,  mais 
sur  les  humeurs  elles-mêmes,  et  qu'en  se  combinant  chimiquement  à  ces 
humeurs  et  h  ce?,  tissus,  il  fuit  obstacle  à  l'action  malfaisante  de  l'air,  et 
détruit  le  principe  putride  pour  ainsi  dirê  sur  place.  De  ces  faits  et  de  ceS 
explications,  il  est  résulté  une  conséquence  pratique;  importanlè,  c'est  que 
désormais  on  tie  verra  plus  simplement  dans  l'Iode  un  agent  thérapeutique, 
mais  qu'on  sera  conduit  à  l'employer  comme  puissant  préservatif  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  éviter  l'infection  purulente  ou  arrêter  la  fermentation 

putride.  .     ,  .  > 

Les  recherches  de  M.  Duroy  sont,  comme  on  peut  le  voir,  pléines  d  ori- 
ginalité et  d'mtérêt.  Considérées  dans  les  expériences  qui  leur  ont  serVi  de. 
base,  et  dans  les  déductions  que  l'auteur  a  su  en  tirer  et  dans  celles  qu  il 
est  possible  d'en  tirer  encore,  ces  recherches  nous  paraissent  devou  pro^ 

duire  d'utiles  résultats.  ,  ,   •  .    x  j 

D'une  part,  elles  conduiront  sans  aucun  doute  les  pathologistes  à  donner 
leur  interprétation  rationnelle  et  vraie  à  des  faits  thérapeutiques  mpor- 
Hnts  et  nombreux,  aujourd'hui  acquis  à  la  science,  faits  encore  mal  expli- 
qué ou  restés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  domaine  du  pur  empirisme;  iious 
non  rons  citer  entre  autres  les  résultats  des  injections  d'Iode  dans  les  abcès 
congestion,  et  dans  les  autres  cavités  purulentes,  ainsi  que  les  succès 
Z  Sau'ns  iodées  dans  le  catarrhe  chronique  et  surtout  dans  certains 
cas  de  phthisie  pulmonaire,  etc.,  etc. 
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D'autre  part,  ces  mêmes  recherches  ne  peuvent  tarder  à  susciter  des  ex- 
périmentations analogues  de  chimie  physiologique,  et  vraisemblablement 
aussi  à  ouvrir  la  voie  à  des  applications  pratiques  nouvelles  de  ce  même 

agent.  • 

En  résumé,  ces  études  expérimentales,  poursuivies  avec  intelligence, 
nous  paraissent  destinées  d'abord  à  mieux  faire  apprécier  le  mode  d'action 
physiologique  de  l'Iode,  et  ensuite  à  agrandir  de  plus  en  plus  son  rôle  théra- 
peutique, ou,  pour  mieux  dire,  à  tirer  bientôt  de  ce  précieux  médicament, 
qui  a  déjà  tant  donné,  tout  ce  qu'il  peut  recéler  encore  de  bon  et  d'utile. 

Effets  généraux.  Absorbé  par  les  voies  respiratoires,  ou  par  la  peau,  ou 
mieux  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  l'Iode  cause  des  symp- 
tômes d'excitation  générale  fort  sensibles,  et,  à  ce  titre,  ce  médicament 
pourrait  être  rangé  parmi  les  excitants.  La  circulation  devient  plus  active, 
la  peau  plus  chaude.  En  même  temps  que  la  peau  devient  plus  chai^de,  elle 
peut  être  le  siège  d'éruptions  diverses  de  la  nature  des  exanthèmes  aigus, 
tels  que  l'érylhème,  l'urticaire.  Quand  l'action  de  l'Iode  est  continuée,  ces 
éruptions  prennent  le  caractère  du  prurigo,  de  l'acné  ou  de  l'eczéma.  Ces 
affections  exanthématiques  de  la  peau  coïncident  avec  des  phénomènes 
cérébraux  qui  généralement  n'ont  aucune  gravité,  nniais  qui  inquiètent 
quelquefois  et  le  malade  quand  il  est  méticuleux,  et  le  médecin  quand  il 
ne  connaît  pas  bien  la  portée  du  remède  qu'il  emploie.  Ce  sont  d'abord  une 
céphalalgie,  ordinairement  frontale,  avec  élancements  assez  douloureux 
dans  les  yeux  et  dans  les  oreilles,  quelquefois  des  tintouins  et  des  éblouisse- 
ments  passagers.  Ces  symptômes  cérébraux,  que  nous  n'avons  jamais  vus 
aller  jusqu'au  délire  ou  à  la  convulsion,  peuvent  simuler  pourtant  une  sorte 
d'ivresse  que  M.  Lugol  a  appelée  ivresse  io'dique.  Cependant  la  sécrétion 
urinaire  est  ordinairement  augmentée,  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas 
de  sueurs  trop  abondantes,  auquel  cas  l'urine  coule  en  moindre  quantité 
même  que  dans  l'état  ordinaire.  Un  des  accidents  les  plus  communs  des 
préparations  iodées  est  un  coryza  quelquefois  très- violent  qui  s'accom- 
pagne de  céphalalgie  frontale,  de  larmoiement  et  souvent  même  d'une 
injection  assez  vive  de  la  conjonctive.  A  ces  phénomènes  se  joint  fréquem- 
ment un  sentiment  de  sécheresse  à  la  gorge  et  même  un  certain  degré 
d'angine.  Nous  avons  vu  tout  cet  ensemble  de  symptômes  qui  caractérisent 
l'iodisme  se  produire  au  bout  de  quelques  heures,  après  l'ingestion  d'un 
gramme  seulement  d'iodure  de  potassium. 

H  est  une  autre  forme  d'iodisme  ou  de  cachexie  iodique,  déjà  signalée 
par  Coindet,  qui  a  été  étudiée  tout  particulièrement  dans  ces  dernières 
années  par  M.  Rilliet,  sous  le  nom  d'iodisme  constitutionnel. 

Dans  cette  forme  d'intoxication  iodique,  à  l'inverse  de  ce  qu'on  observe 
dans  la  précédente,  les  effets  produits  seraient,  d'après  M.  Rilliet,  à  peu 
près  indépendants  soit  des  doses  du  médicament,  soit  des  espèces  de  pré- 
parations employées. 

Ici  ce  serait  l'Iode,  entant  que  substance  ayant  une  action  spé- 
ciale sur  l'économie,  qui  donnerait  lieu  à  un  empoisonnement  spécial, 


292  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

peu  importe  la  forme  sous  hiquclle  on  l'administre.  Bien  plus,  ce  serait 
même  lorsqu'il  est  donné  à  petites  doses  que  l'Iode  produirait  avec  plus 
de  facilité  l'iodisme  constitutionnel.  L'auteur  rapporte,  à  l'appui  de  cette 
proposition,  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  l'iodure  de  potas- 
sium, donné  à  la  dose  de  1  centigramme  à  2  milligrammes  en  pilules  ou 
en  solution,  ou  bien  à  la  dose  d'un  demi-centigramme  en  frictions,  aurait 
déterminé  cette  Sorte  d'empoisonnement. 

D'après  ce  même  auteur,  l'iodisme  constitutionnel  serait  caractérisé  par 
un  ensemble  de  symptômes  dont  les  plus  saillants  sont  :  un  amaigrisse- 
ment rapide,  un  appétit  exagéré  et  des  palpitations  nerveuses. 

Cet  amaigrissement  est  parfois  tellement  effrayant,  que  les  malades  de- 
viennent en  peu  de  tem*ps  méconnaissables,  et  prennent  l'apparence  d'indi- 
vidus en  proie  à  la  tuberculisation  aiguë.  Cet  amaigrissement  se  manifeste 
d'abord  par  l'atrophie  de  certains  organes  glanduleux,  pour  lesquels 
riode  paraît  avoir  une  atlinité  spéciale,  la  glande  typhoïde,  les  mamelles, 
les  testicules.  Le  visage  maigrit  avec  le  reste  du  corps;  mais  bientôt  la 
maigreur  devient  générale. 

A  ces  trois  phénomènes,  tout  à  fait  caractéristiques  et  à  peu  près  con- 
stants :  le  marasme  aigu,  la  boulimie,  les  palpitations  nerveuses,  viennent 
s'ajouter  plus  tard  d'autres  troubles  fonctionnels  du  côté  du  système 
nerveux,  ayant  une  grande  analogie  avec  ceux  qu'on  observe  dans  l'hy- 

pochondrie  et  l'hystérie.  ,  ■ 

U  importe  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  ces  cas  d  mtoxication  lo- 
dique,  constituant  l'iodisme  constitutionnel,  auraient  été  le  plus  généra- 
lement observés  à  Genève,  et,  de  plus,  chez  des  personnes  affectées  de 

^""prèsenter,  comme  étant  assez  communs  dans  la  pratique,  ces  faits  d'in- 
toxication par  l'iode  administré  à  petites  doses,  soit  comme  moyen  hy- 
g  Uq  r-t  comme  agent  thérapeutique,  c'était  heurter  de  front  ^opi- 
mon  .enérale,  et  eu  même  temps  c'était  s'exposer  a  jeter  une  sorte  de 
d2fu    u  une  médication  qu'on  était  habitué  à  regarder  comme  aussi 

,ue  M.  miUet,  M.  Ba.lhez  et       1  -  ^'^'f^^^,  „„„iè,e  d'i„terp,é.«- 
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rapportés  à  des  circonstances  très-spéciales  de  climat,  de  localité,  d'idio- 
syncrasie,  peut-être  même  à  une  coïncidence  avec  un  état  morbide  parti- 
culier telle  que  l'affection  goitreuse.  —  Nous  tenons  d'ailleurs  à  ajouter, 
qu'après  sérieux  examen,  telle  fut  l'opinion  à  laquelle  finit  par  se  rallier 
le  plus  grand  nombre. 

Ainsi  considéré,  l'iodisme  constitutionnel  rentrait  dans  les  idées  reçues, 
et  il  venait  se  placer  tout  naturellement  à  côté  d'autres  faits  du  même 
genre  généralement  acceptés ,  tels  que  les  cas  d  hydrargyrisme  ou  de 
narcotisme  déterminés  par  de  très-petites  doses  de  mercure  ou  d'opium. 
II  est  impossible  de  nier  en  effet  qu'il  est  certains  individus  prédisposés 
chez  qui  telles  ou  telles  substances  médicamenteuses  produisent  presque 
nécessairement  des  effets  toxiques,  si  minime  qu'en  soit  la  dose. 

Nous  appellerions  volontiers  ces  individus  les  sensilives  ou  les  noli  me 
tangere  de  la  thérapeutique.  Si  donc  l'observation  nous  fait  rencontrer, 
chemin  faisant,  ces  extrêmes  susceptibilités  ou  même  ces  complètes  into- 
lérances, il  faut  les  reconnaître  et  les  accepter,  quelque  singulières  ou 
inexplicables  qu'elles  soient,  mais  aussi  c'est  à  la  condition  de  les  prendre 
pour  ce  qu'elles  sont,  c'est-à-dire  des  anomalies  et  des  exceptions  qui  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  exercer  aucune  influence  sur  nos  déterminations 
dans  la  pratique  ordinaire,  quand  il  s'agit  d'un  médicament  qui  a  fait  ses 
preuves. 

Toutefois,  relativement  à  la  question  qui  nous  occupe  ici,  nous  devrons 
ajouter  une  remarque  :  puisque  des  faits  antérieurs  ont  montré  que  les 
personnes  affectées  de  goitre  paraissent  offrir  une  susceptibilité  particu- 
lière à  l'égard. des  préparations  iodées,  la  prudence  nous  commandera  de 
surveiller  de  plus  près,  dans  cette  circonstance,  les  effets  de  ce  médica- 
ment, et  surtout  d'en  suspendre  l'usage  dès  l'apparition  des  premiers  ac- 
cidents qui  pourraient  faire  craindre  cette  forme  d'intoxication  grave, 
décrite  sous  le  nom  d'iodisme  constitutionnel. 

L'absorption  de  l'Iode  est  incroyablement  rapide.  «  Très-peu  de  temps 
après  l'administration  de  l'hydriodate  de  potasse,  dit  Wallace  [Journal  des 
Connaissances  médico-chirûrgicales,  t.  IV,  p.  1S8),  vous  pouvez  constater  sa 
présence  dans  l'urine.  Sur  un  chien  empoisonné  par  l'iode,  M.  O'Shan- 
guessy  l'a  découvert  dans  l'urine  quatre  minutes  après  l'ingestion.  Il  n'est 
pas  moins  remarquable  avec  quelle  vitesse  l'urine  cesse  d'en  manifester  les 
traces  aussitôt  que  l'on  en  interrompt  l'usage.  En  général,  quelque  grande 
quantité  d'hydriodate  de  potasse  que  le  malade  ait  prise,  quel  que  soit  le 
degré  de  saturation  de  son  urine,  quelques  jours  d'interruption  dans  l'em- 
ploi de  cerémède  suffisent  pour  qu'il  n'en  reste  qu'une  trace  légère,  mais 
cette  trace  continuera  d'être  perceptible  pendant  plusieurs  jours.  Ces  faits 
prouvent  que  l'hydriodate  de  potasse  quitte  l'économie  aussi  rapidement 
qu'il  y  entre.  La  sécrétion  rénale  n'est  pas  non  plus  le  seul  érnonctoire  qui 
donne  issue  à  l'Iode  dans  l'économie.  Si  l'on  administre  cette  substance  à 
une  nourrice,  on  la  retrouve  dans  son  lait  et  même  dans  l'urine  de  l'en- 
fant qu'elle  allaite  ;  vous  la  découvrez  toujours  dans  la  salive,  et  j'en  ai 
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constaté  la  présence  dans  les  larmes  de  plusieurs  malades  affectés  d'iritls 
avec  larmoiement.  » 

Ces  expériences  avaient  été  faites  déjà  par  le  docteur  Wœhler  en  1826 
[Zeischrift  fur  Physiologie  von  Tiedemann).  «  Je  fis,  dit  cet  auteur,  pren- 
dre, sur  du  pain,  quatre  grains  d'Iode  dissous  dans  de  l'alcool  à  une 
chienne  qui  allaitait  ses  petits.  Cinq  heures  après,  un  des  pelits  était  mort. 
On  put  découvrir  l'Iode  non -seulement  dans  le  lait  caillé  contenu  dans 
l'estomac  du  petit,  mais  encore  très-dislinctement  dans  son  urine.  Cette 
expérience  démontre  par  conséquent  à  la  fois  le  passage  de  l'Iode  dans 
l'urine  et  dans  le  lait.  » 

Quelque  temps  avant  ces  expériences,  M.  Wœhler  avait  vu  Tiedemann  et 
Gmelin  constater  la  présence  de  l'Iode  dans  l'urine  d'un  cheval  auquel  on 
avait  fait  prendre  une  solution  d'hydriodate  de  potasse  contenant  une  once 
d'Iode.  {Journal  des  progrès,  t.  ï",  p.  43.) 

Plus  récemment  encore  [Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales, 
t.  IV,  p.  200),  M.  Eugène  Péligot  a  répété  sur  des  ânesses  quelques-unes 
de  ces  expériences,  et  constaté  que  leur  lait  contenait  manifestement  de 
l'Iode  quand  on  leur  avait  fait  prendre  des  quantités  suffisantes  de  ce  mé- 
dicament. 

On  sait  que  quelques  individus,  surtout  parmi  les  enfants  en  bas  âge, 
ne  peuvent  tolérer  ni  l'Iode  ni  les  lodures  administrés  en  nature,  même  à 
très-faible  dose,  notamment  si  l'usage  en  est  longtemps  continué.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  MM.  Labourdette  et  Uuménil,  reprenant  les 
expériences  de  M.  Lebreton  et  de  M.  Péligot,  viennent  de  faire  tout  ré- 
cemment, pour  l'Iode,  ce  que  d'autres  avaient  fait  pour  le  mercure,  le 
chlorure  de  sodium,  etc.,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  fait  prendre  ce  mé- 
dicament, dans  certaines  proportions  déterminées,  à  des  femelles  de 
mammifères  (vaches  et  chèvres),  ils  ont  administré  aux  enfants  le  laH  de 

ces  animaux.  ,  ., , 

Le  lait  ainsi  obtenu  ne  saurait,  au  dire  de  ces  observateurs,  être  assimile 
m  lait  simplement  additionné  d'Iode.  Ses  propriétés  physiques  sont  nota- 
blement différentes,  de  même  ses  réactions  avec  l'amidon,  le  chlore,  etc.  Il 
contient  au  maximum  257  milligrammes  de  composé  lodique  par  litr^. 
Les  23/100-  seulemenldu  médicament  sont  éliminés  par  la  sécrétion  mam- 
„,aire;  l'urine,  les  fèces  renferment  des  quantités  '^«"^•derables  d  lode^ 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  du  lait  médicamenteux  '«de,  d  son  des 
plol  remarquables;  sans  action  sur  la  peau  et  les  ^-^"^"^"ZTàZ^ 
l  «xerce  une  action  tonique  et  reconstituante  qu.  Pf      ^^^f  f 
cetl  substance  ainsi  adn^nistrée  comme  un  excellent  ant.scro  uleux  et 
;^^-étre  en  obtiendra-t-on  d'utiles  résultats  contre  la  phthi.^^^^^^ 
à  l'instar  du  lait  chloruré.  (Académie  de  Médecine,  mai  18.>6.) 

Ajoutons  enfin  que  dans  ces  derniers  temps,  M-  Claude  Bern  i^ 
M  Quévenne  ont  fa^t,  chacun  de  son  côté,  soit  sur  des  animaux,  so.t  s 
!^;x  mêmes,  des  expé  iences  entièrement  confirmat.ves  de  celles  que  no  i. 
v  nl  de    ppeler'expériences  qui  mettent  hors  de  doute  le  passage  ex- 
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trémement  rapide  de  l'Iode  par  les  divers  émonctoires,  et  notamment  par 
les  glandes  salivaires  et  les  reins. 

En  effet,  ce  double  mouvement  d'absorption  et  d'élimination  est  tel, 
qu'au  bout  de  quelques  minutes,  cette  substance  peut  être  saisie  par  les 
réactifs  dans  la  salive  et  dans  l'urine;  et  puis,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  plus  des  trois  quarts  de  l'Iode  ingéré  se  trouve  rejeté  hors  de  l'é- 
conomie par  ces  diverses  voies  d'excrétion. 

C'est  pourquoi  l'on  ne  peut  être  que  fort  étonné  d'entendre  M.  Martin 
Solon  {Dict.  deméd.  prat.,  art.  Iode)  douter  de  ce  passoge  de  l'Iode  dans 
les  sécrétions,  et  cela  d'après  une  expérience  qui,  faite  comme  il  le  dit, 
ne  devait  pas  réussir. 

Après  quelques  jours  de  l'administration  de  l'Iode  et  de  l'iodure  de  po- 
tassium, l'appétit  augmente  d'une  manière  notable,  elles  fonctions  diges- 
tives  s'exécutent  avec  ime  perfection  inaccoutumée.  Ces  effets,  parfois 
très-remarquables,  contrastent  d'une  manière  très-frappante  avec  ceux  de 
quelques  autres  médicaments  altérants,  du  mercure  par  exemple,  dont 
l'influence  se  manifeste  par  des  effets  ordinairement  opposés  à  ceux  que 
nous  venons  de  mentionner.  La  constipation  accompagne  celte  exagération 
de  l'appétit.  La  diarrhée  et  l'anorexie  peuvent  s'observer  chez  les  personnes 
dont  le  tube  digestif  était  en  mauvais  état  avant  l'administration  du  re- 
mède, mais  ces  accidents  sont  fort  rares  La  salivation  est  encore  un  phé- 
nomène qui  n'est  pas  très-rare  à  la  suite  de  l'emploi  de  l'Iode.  M.  Wallace, 
à  qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  a  vu  deux  fois  survenir 
une  salivation  assez  forte  pour  être  obligé  de  suspendre  l'usage  de  ce  mé- 
dicament. Nous  l'avons  constatée  nous-mêmes  plusieurs  fois.  Celte  sali- 
vation est  le  résultat  de  l'élimination  directe  de  l'Iode  par  les  glandes  sa- 
livaire^s.  Elle  diffère  de  la  salivation  produite  par  le  mercure  en  ce  qu'elle 
ne  s'accompagne  pas  de  stomatite,  et  qu'elle  n'a  pas  la  fétidité  du  flux 
hydrargyrique. 

Dans  quelques  circonstances  aussi,  il  survient  un  mal  de  gorge  continu 
que  certains  malades  supportent  avec  peine,  et  qui  est  le  prélude  de  trou- 
bles divers  du  côté  du  tube  digestif;  cette  douleur  de  gorge  est,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  thermomètre  de  la  saturation  iodique. 

L'insomnie  est  encore  un  des  symptômes  ordinaires  de  l'administration 
continue  de  l'Iode;  nous  avons  souvent  eu  occasion  de  le  constater.  Wal- 
lace signale  encore  un  écoulement  considérable  par  les  narines  et  un  mal- 
aise qui  s'étend  le  long  du  nez  jusqu'au  front. 

Chez  les  femmes,  l'Iode  cause  encore  des  phénomènes  spéciaux  du  côté 
de  la  menstruation  :  à  peu  près  constamment  une  exagération  de  flux 
monstruei,  et,  chez  quelques-unes,  de  véritables  hémorrhagies.  [Journ. 
compl.  du  Dict.  des  Sciences  méd.,  t.  XXXV,  p.  359.)  Ces  efiets,  nous  les 
avons  nous-mêmes  constatés  un  grand  nombre  de  fois,  et  nous  verrons 
plus  tard  à  quelles  conséquences  thérapeutiques  ils  ont  conduit  Bréra  et 
quelques  autres  praticiens. 

Il  faut  maintenant  aborder  les  graves  reproches  que  l'on  a  faits  à  l'Iode. 
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Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  dans  les  reproches  et  dans  les  éloges  on  soit 
resté  dans  les  limites  de  la  vérité.  Les  uns  ont  prétendu  que  cet  héroïque 
médicament  ne  pouvait  jamais  produire  d'accidents  ;  d'autres  ont  pensé, 
au  contraire,  qu'il  en  déterminait  de  fort  graves.  Si  l'on  en  croit  certains 
médecins,  l'usage  longtemps  continué  de  hautes  doses  d'Iode  produit 
d'abord  un  amaigrissement  considérable  ;  la  peau  devient  visqueuse,  sale  ; 
les  urines  présentent  une  pellicule  irisée;  les  selles  sont  plus  fréquentes, 
plus  jaunes  ;  le  sperme  s'écoule  plus  abondamment,  ainsi  que  les  règles  ;  le 
sang  devient  plus  liquide,  les  digestions  s'altèrent,  l'irritabilité  des  nerfs 
augmente.  Si  l'on  persiste,  il  survient  de  la  fièvre,  les  glandes  se  fondent, 
la  phthisie  nerveuse  survient. 

Wallace  {loco  cit.),  grand  partisan  de  l'Iode,  a  vu,  pendant  l'emploi  de 
l'iodure  de  potassium  à  haute  dose,  survenir  chez  trois  malades  des  symp- 
tômes de  pleurésie  aiguë  qu'il  attribue  lui-même  au  médicament.  Il  cite 
aussi  l'exemple  d'un  malade  qui,  après  l'usage  inconsidéré  de  l'Iode,  fut 
pris  de  tremblements  et  de  mouvements  oscillatoires  dans  les  yeux,  symp- 
tômes déjà  notés  par  le  docteur  John  de  Meiningen  cité  par  Wallace. 

Mojsisovitz,  de  Vienne,  qui  a  expérimenté  l'Iode  et  ses  diverses  prépa- 
rations sur  plus  de  800  malades ,  blâme  énergiquement  l'emploi  de  la 
teinture  d'Iode,  qu'il  accuse  de  produire  les  accidents  les  plus  graves,  tels 
que  la  fonte  des  seins  et  des  testicules,  la  dyspnée,  les  crachements  de 
sang,  les  battements  de  cœur  et  la  constipation.  Ces  craintes  sont  évidem- 
ment exagérées  :  souvent  et  longtemps  nous  avons  donné  cette  teinture 
sans  causer  d'accidents  sérieux. 

Mais,  comme  le  fait  très-bien  observer  ce  dernier  (loco  cit.)  et  Zink 
[Journ.  compL  du  Dict.  des  Sciences  meof.,  avril  et  mai  1824),  cette  fonte 
de  la  glande  mammaire,  des  testicules ,  du  tissu  cellulaire,  des  différents 
parenchymes,  ces  accidents  nerveux  divers  sont  extrêmement  rares,  et 
c'est  à  peine  si  un  médecin,  dans  le  cours  d'une  longue  pratique,  a  l'occa- 
sion d'observer  un  ou  deux  faits  de  ce  genre.  D'ailleurs  les  témoignages 
de  Baup  [Biblioth.  nniv.  de  Genève,  t.  XVIU),  ceux  de  Garro  [ibid.),  ceux 
de  M.  Richmond  [Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  IV,  p.  32i)  venge  suffisamment 
riode  des  imputations  injustes  dont  il  avait  eterobjet. 

Il  en  est  de  l'Iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicament  est 
administré  imprudemment,  il  peut  causer  des  accidents  qui  ne  sont  pas 
sans  gravité;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rayer  du  cata  ogue  d  la 
matière  médicale  l'un  des  agents  les  plus  puissants  et  les  P'-  "  '  -  ^ 
•  part,  on  ne  peut  le  nier,  il  est  des  constitutions  qui  ne  peuvent  tolérer  de 
Sb  es  dose  d'Iode,  mais  ces  cas  sont  rares;  d'autre  part  les  personne 
e  n  us  robustes  peuvent,  quand  le  médicament  est  administre  par  une 
ntain  imprudente,  éprouv;r  des  accidents  fort  sérieux.  Tout  doit  donc  être 
imnuté  au  médecin  et  non  à  l'agent  de  la  médicalion 

Acln  to.^gue.  Dès  que  la  dose  de  l'Iode  a  dépassé  —s  bornes,  .1 
se  nroduit  du  côté  des  organes  digestifs,  des  désordres  semblables  a  ceux 
que'  cat  n  les  poisons  rritants  :  inflammation,  ulcération,  quelquefois 
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-  A.  i«  mpmbrane  muqueuse  du  tube  digestif.  Cet  empoisormement 
fSant  d^^^T^^^^^^^^^^  -ixtes,  ceux  qui  résultent  de  l'action  irritante 
de  la  b^^^^^^  L  l'estomac  et  sur  les  intestins,  et  ceux  qm  denvent  de 
rabsm^L  du  poison  :  ces  derniers  sont  :  le  délire,  une  exc.tat.on  analogue 
à  nvres  ,  de  l'oppression.  L'Iode  injecté  dans  les  veines  produ.t  une  mort 
prèle  aissi  prompte  que  l'acide  cyanhydrique,  sans  doute  par  les  mo- 
difications qu'il  exerce  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  epmiere. 

Action  thérapeutique  de  ï'Iode  et  de  ses  préparations. 

C'est  à  Coindet,  de  Genève,  que  l'on  doit  d'avoir  introduit  l'Iode  dans  la 
thérapeutique.  Courtois,  qui  avait  découvert  l'Iode,  et  ceux  qm  après  lui, 
avaient  fait  des  travaux  chimiques  sur  cette  substance,  ayant  trouve  de 
l'Iode  dans  l'éponge  brûlée,  remède  empirique  si  évidemment  utile  dans 
le  goîlre,  Coindet  imagina  -que  l'Iode  pourrait  bien  être  la  partie  efficace  de 
cette  substance,  et  en  conséquence  il  administra  à  l'intérieur,  puis  a  1  ex- 
térieur, la  teinture  d'Iode  aux  goitreux.  Le  succès  dépassa  son  attente,  et, 
en  peu  de  mois,  il  put  avoir  recueilli  assez  de  faits  pour  rendre  public  le 
résultat  de  ses  expériences.  Dès  lors  l'Iode  prit  droit  de  cité  dans  la  thé- 
rapeutique ;  et  tandis  que  Bréra,  à  Padoue,  répétait  en  grand  les  expé- 
riences de  Coindet,  Biett,  à  Paris,  essayait  dans  les  maladies  chroniques 
vénériennes  l'association  du  mercure  et  de  l'Iode,  et  les  iodures  de  mer- 
cure prenaient  en  médecine  un  rang  important.  Depuis  lors  un  si  grand 
nombre  de  faits  sont  venus  augmenter  ceux  qui  avaient  été  observés  par 
les  auteurs  cités  plus  haut,  que  l'histoire  de  l'Iode  est  aujourd'hui  aussi 
avancée  que  celle  de  la  plupart  des  médicaments  les  mieux  connus. 

Nous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  applications  thérapeutiques  qui 
dérivent  de  l'action  résolutive  du  médicament;  ultérieurement,  nous  trai- 
terons des  autres  indications  thérapeutiques  que  l'Iode  remplit. 

Goitre.  Ce  fut  d'abord  contre  le  goîlre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  Coindet  fit  usage  de  l'Iode  ;  dès  les  premiers  temps  de  sa  pra- 
tique, il  guérit,  dit  Coster  [Arch.  génér.  de  Méd.,  t.  II,  p.  431),  près  des 
deux  tiers  des  malades  sur  une  centaine  dont  M.  Coster  recueillit  l'ob- 
servation. Bréra,  de  son  cà[é{Saggio  clinico  sulV  lodo,  Pad.,  1822),  publia 
des  résultats  qui,  pour  n'être  pas  aussi  brillants  que  ceux  dont  parle  Coster, 
n'en  confirmaient  pas  moins  ceux  de  Coindet.  Janson,  de  Lyon  [Arch. 
génér.  de  Méd.,  t.  IV,  p.  77),  Angelot  [ibid.,  t.  XII,  p.  135),  et  tant 
d'autres  dont  on  peut  connaître  les  noms  et  les  travaux  dans  l'excellente 
compilation  de  M.  Bayle  [Bibliothèque  thérap.,  tome  I"),  déposèrent  tous 
dans  le  même  sens  que  Coindet,  Coster  et  Bréra.  Cependant  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que,  à  Londres,  à  Paris,  et  dans  quelques  grandes  villes  d'Alle- 
magne, on  ait  eu  à  se  louer  de  l'Iode  dans  le  traitement  du  goitre  autant 
que  nos  confrères  de  Suisse  et  d'Italie.  Cela  tient  à  quelques  circonstances 
qu'il  est  fort  essentiel  d'indiquer  ici.  11  y  a,  entre  le  goitre  des  Alpes  et 
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celui  qui  se  développe  à  Paris,  par  exemple,  une  grande  différence,  ditfé 
rence  démontrée  par  la  nature  même  des  lésions  anatomiques,  que  l'au 
topsie  permet  de  reconnaître.  Lé  veillé,  Eymery,  Fodéré,  Itai-d,  ont  en 
effet  constaté  que  le  goitre  contracté  dans  les  pays  de  montagnes  se  guérit 
souvent  par  le  seul  fait  du  retour  des  malades  dans  les  contrée^  où  le  goitre 
n'est  pas  endémique  (/lrc/<.  génér.  de  Méd.,  t.  XXII,  p.  135);  et  Itard  a 
vu  à  Lausanne  un  pensionnat  consacré  à  de  jeunes  Anglais,  où  presque 
tous  les  élèves  étaient  atteints  du  goitre,  et  auxquels  on  ne  donnait  aucun 
remède,  parce  qu'on  savait  que  le  retour  dans  leur  pays  sutTirait  pour  les 
guérir.  Ce  goitre  ne  tient  qu'à  une  hypertrophie  de  la  glande  thyroïde,  et, 
à  ce  titre,  il  se  guérit  avec  facilité.  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  dans 
les  résultats  de  Coindet,  de  Coster,  de  Bréra,  de  Janson,  d'Angelot,  qui 
observaient  dans  des  pays  où  le  bronehocèle  est  endémique  ;  mais  les 
bronchocèles  que  l'on  observe  à  Paris  et  dans  d'autres  contrées  ne  sont 
plus,  en  général,  de  simples  développements  du  corps  thyroïde,  mais  des 
dégénérescences  squirrheuses,  encéphaloïdes,  tuberculeuses,  osseuses,  to- 
phacées,  cartilagineuses,  kysteuses,  de  cet  organe;  doit-on  être  surpris 
alors  que  l'Iode  ne  réussisse  plus  aussi  bien,  et  même  qu'il  semble  quel- 
quefois donner  lieu  à  des  accidents  locaux  en  hâtant  la  fonte  purulente  de 
ces  productions  morbides  diverses?  Bien  souvent,  en  thérapeutique,  on 
s'accuse  réciproquement  de  mauvaise  foi,  alors  que  tout  simplement  on 
n'a  pas  appliqué  le  remède  aux  mêmes  maladies. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  pourtant  on  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur 
la  cause  du  goitre  j  les  uns  ont  cru  trouver  cette  cause  dans  des  circon- 
stances météorologiques  et  orographiques,  les  autres,  dans  l'usage  de  l'eau 
de  neige,  etc.  Plus  récemment  M.  Grange,  de  Genève,  dans  des  travaux 
intéressants  sur  la  cause  du  goitre  et  du  crétinisme,  et  les  moyens  d'en 
préserver  les  populations,  a  essayé  de  démontrer  que  ces  affections  endé- 
miques devaient  être  attribuées  aux  terrains  magnésiens  et  aux  eaux  riches 
en  sels  magnésiens.  Dans  une  carte  de  distributions  du  goitre  et  du  créti- 
nisme en  France  qu'il  a  dressée,  on  voit  que,  contrairement  à  l'opinion 
reçue,  le  goitre  est  répandu  dans  les  pays  de  plaine  :  il  est  endémique  dans 
l'Oise,  l'Aisne,  la  Somme,  le  Nord,  ainsi  que  dans  les  pays  ou  les  mon- 
tagnes sont  d'une  hauteur  moyenne,  les  Vosges,  le  Lyonnais,  le  Jura,  la 
Drôme,  etc. ,  etc. 

L'auteur  a  cherché  en  outre  à  connaître  les  rapports  de  l'affection  scro- 
fuleuse  avec  le  goitre;  il  a  démontré  qu'il  n'existait  aucun  rapport  entre 
ces  deux  maladies.  En  effet,  les  contrées  dans  lesquelles  le  goitre  fait  le 
plus  de  ravages  sont  celles  où  le  vice  scrofuleux  en  fait  le  moins;  telles 
sont  les  Pyrénées  (Académie  des  sciences,  séance  du  29  avril  1850). 

Nous  croyons  que,  avant  d'admettre  l'opinion  de  M.  Grange,  on  doit 
faire  de  nombreuses  analyses  des  os  et  des  tumeurs  goitreuses  des  per- 
sonnes atteintes  de  cette  maladie. 

Les  premières  recherchés  de  M.  Chatin  ont  fait  connaître  que  l'Iode 
existe  non-seulement  dans  les  eaux  de  mer.  ce  que  tout  le  monde  savait. 
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mais  encore  dans  les  eaux  douces.  Toutefois  les  eaux  à  leur  source  en  sont 
ordinairement  dépourvues,  et  c'est  dans  leur  cours  que  les  rivières  s'en 
chargent  en  traversant  des  terrains  qui  en  contiennent,  et  en  recevant  des 
débris  organiques  de  plantes  et  d'animaux.  11  démontre  que  l'Iode  est  un 
élément  du  corps  de  l'homme  et  un  élément  nécessaire  qui  lui  est  fourni 
par  les  eaux  des  fleuves  ou  des  puits  dont  il  fait  usage.  Que  si,  dans  les 
montagnes,  les  eaux  qui  résultent  de  la  fonte  des  neiges,  et  qui  n'ont  pu 
se  charger  d'Iode,  servent  à  la  boisson  de  l'homme,  celui-ci  se  trouvera 
dans  des  conditions  anormales,  d'où  certaines  maladies,  et  le  goitre  en 
particulier. 

Poursuivant  ses  belles  recherches,  M.  Chatin  est  parvenu  à  constater 
la  présence  d'une  certaine  proportion  d'Iode  dans  l'atmosphère. 

Cet  Iode  est  iixé  dans  le  corps  animal  par  l'acte  de  la  respiration.  Ainsi 
l'analyse  démontre  que  les  gaz  expirés  ne  renferment  plus  que  la  cinquième 
partie  environ  d'Iode  contenu  dans  l'air  inspiré. 

L'air  des  lieux  mal  aérés  et  surhabilés  est  en  partie  privé  de  son  Iode. 

Les  eaux  pluviales  sont  beaucoup  plus  riches  en  Iode  que  les  autres  eaux 
douces. 

La  proportion  de  l'Iode  dans  ces  eaux  indique  approximativement  l'état 
de  l'ioduralion  de  l'air  dans  un  pays  donné,  et  peut  ainsi  servir  de  moyen 
d'analyse. 

La  neige  est  iodurée,  ainsi  que  la  rosée,  mais  moins  que  la  pluie. 

La  principale  source  de  l'Iode  de  l'air  réside  dans  les  eaux  qui  tendent 
continuellement  à  se  dépouiller  en  tout  (les  eaux  douces)  ou  en  partie  (eau 
de  mer)  de  l'Iode  qu'elles  contiennent. 

Dans  le  but  de  tirer  de  ses  recherches  quelques  déductions  pratiques, 
M.  Chatin  a  partagé  la  France  en  diverses  zones  plus  ou  moins  iodées, 
et  il  a  indiqué  les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  soit  en  tirant  des  produits 
des  zones  moins  favorisées,  ou  en  utilisant  ceux  de  leur  propre  sol.  Il 
conseille,  par  exemple,  d'iodifier  le  sol  par  les  engrais,  par  les  irrigations 
en  mettant  à  profit  les  sources  minérales  qui  portent  de  l'Iode  en  dissolu- 
tion, et  en  iodifiant  les  produits  qui  servent  à  nourrir  les  animaux  des- 
tinés à  l'alimentation  de  l'homme. 

Ajoutons  que  M.  Chatin  a  trouvé  que  les  liqueurs  fermentées,  le  vin,  le 
cidre,  le  poiré,  etc.,  sont  plus  iodurées  que  les  eaux  douces  ordinaires; 
que  le  lait,  et  surtout  le  lait  d'ânesse,  est  très-riche  en  Iode,  plus  même  que 
le  vin,  et  qu'enfin  les  œufs  en  contiennent  une  telle  proportion  qu'un  œuf 
pesant  50  grammes  est  plus  ioduré  qu'un  litre  de  lait  de  vache,  et  autant 
que  deux  litres  de  vin  et  de  bonne  eau. 

Disons  encore  que  l'Iode  a  été  trouvé  en  assez  grande  quantité  dans  les 
animaux  d'eaux  douces,  notamment  dans  les  écrevisses,  les  grenouilles, 
les  goujons,  etc.,  ainsi  que  dans  toutes  les  plantes  aquatiques,  le  cresson, 
le  phellandrium,  le  beccabunga,  surtout  celui  des  ruisseaux.  Notons  ici 
qu'en  général  les  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  courantes  sont  plus 
riches  en  Iode  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes. 
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Ici  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  remarque,  c'est  que  la  plupart 
des  substances,  prises  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal, 
que  les  thérapeutistes  présentent  comme  les  pectoraux,  les  antiscrofuleux 
et  les  antiscorbutiques  par  excellence,  sont  généralement  riches  en  Iode. 
Ici,"  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'observation  n'avait  pas  attendu 
l'analyse  chimique  pour  reconnaître  la  propriété  de  bien  des  remèdes 
devenus  populaires  ;  on  est  heureux  toutefois  de  voir  la  science  leur 
apporter  sa  sanction ,  et  rationaliser  une  médication  si  utile ,  restée  long- 
temps à  l'état  empirique. 

Terminons  en  disant  que  M.  Chatin  est  arrivé,  grâce  à  ces  belles  études, 
à  une  autre  conclusion  pratique  des  plus  importantes  :  c'est  que  deux  des 
plus  grandes  infirmités  chez  l'homme,  l'une  du  corps  (le  goitre),  l'autre 
de  l'intelligence  (le  crétinisme),  reconnaissent  pour  cause  principale  le 
défaut  ou  la  diminution  dans  la  proportion  normale  de  l'Iode  contenu 
dans  l'air  et  les  eaux,  et  par  conséquent  que  le  remède  préventif  ou  curatif 
de  ce  double  fléau  consisterait  à  vendre  à  l'économie  ce  principe  qui  lui 
manque  et  qui  lui  est  indispensable,  comme  le  fer  lui  est  indispensable; 
et  le  meilleur  moyen  serait  un  régime  dans  lequel  les  boissons  et  les  ali- 
ments iodurés  occuperaient  une  place  importante. 

Ajoutons  enfin  que  quelques  remèdes  empiriques  conseillés  contre 
le  goitre,  l'éponge  briàlée,  les  cendres  du  fucus  vesiculosus  vantées  par 
Russell  sous  le  nom  d'œlhiops  végétal,  et  enfin  la  poudre  de  Sensy,  dont 
MM.  Guibourt  et  Gendrin  ont  fait  l'analyse  [Journal  général  de  Méd., 
t.  CV,  p.  116),  ne  doivent  leurs  propriétés  thérapeutiques  qu'à  Tlode  qu'ils 
contiennent  en  proportions  plus  ou  moins  grandes. 

Scrofules.  L'utilité  de  l'Iode  dans  le  goitre,  que  l'opinion  générale  des 
pathologistes  range,  à  tort  suivant  nous,  parmi  les  affections  strunieuses, 
engagea  Coindet  et  Bréra  à  essayer  le  même  moyen  dans  les  autres  formes 
de  la^scrofule  :  les  engorgements  et  les  ulcérations  des  ganglions  lympha- 
tiques du  cou,  l'atrophie  mésentérique,  les  tumeurs  blanches,  etc.  [Biblioth. 
univ.  de  Genève,  t.  XIV  et  XVI  et  Arch  gén  de  Méd.,  t.  Il,  p.  430).  Plus 
tard,  Sablairolles  {Nouv,  biblioth,  méd.,  t.  II,  p.  385,  1823),  Benaven 
[Revue  méd. ,  1324,  t.  IV,  p.  83),  Gairdner  [Revue  méd. ,  t.  I ,  p.  490), 
Manson  [Recherches  sur  les  effets  de  l'Iode,  etc.,  Londres,  1825),  et  tant 
d'autres  dont  on  trouvera  les  travaux  analysés  dans  la  Bibliothèque  théra- 
peutique de  M.  Bayle,  préconisèrent  également  l'Iode  dans  le  traitement  des 
scrofules.  Mais  Lugol,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  est  certamement 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  populariser  l'usage  de  l'Iode  dans  les  ma- 
ladies scrofuleuses.  Il  publia  en,  1828  un  premier  mémou-e  sur  la  ma- 
tière, dans  lequel  il  fit  connaître  les  heureux  effets  des  bains  iodes  qu  il 
employait  de  préférence.  Sur  169  scrofuleux  traités  dans  l'espace  de  six 
mois  par  l'Iode  seulement,  et  dans  les  circonstances  peu  favorables  ou  se 
trouvent  ordinairement  les  malades  des  hôpitaux,  36  furent  parfaitement 
<TMPris  et  30  avaient  subi  une  amélioration  marquée. 

Les 'résultats  proclamés  par  Lugol  ont  dû  être,  à  cette  époque,  taxes 
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d'exagération.  Il  était  en  effet  difficile  d'accepter  de  prime  abord  que  chez 
des  sujets  profondément  cachectiques  et  atteints  d'altérations  graves  et 
anciennes  du  système  osseux,  l'Iode  eût  le  privilège  d'opérer  des  gué- 
risons  qui,  jusque-là,  avaient  été  refusées  à  tout  autre  agent  de  la  matière 
médicale;  et  l'on  était  d'autant  mieux  fondé  à  douter  de  ces  miracles,  que 
par  malheur  l'hôpital  Saint-Louis  semblait  en  être  seul  le  théâtre. 

Toutefois,  depuis  vingt-cinq  ans  la  lumière  s'est  faite,  et  l'expérience  a 
parlé.  Sans  doute,  ici  il  a  été  commis  des  exagérations  et  même  des  mé- 
prises, comme  il  arrive  au  début  de  toute  expérimentation.  Mais,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  avec  un  de  nos  écrivains  les  plus  impartiaux  :  en 
voyant  le  chemin  que  l'Iode  a  fait  en  thérapeutique,  et  le  rôle  de  plus  en 
plus  considérable  qu'il  tend  à  jouer  dans  l'air,  les  eaux  et  les  lieux,  la  mé- 
moire de  Lugol  doit  être  exonérée  de  sa  prédilection  vive  et  passionnée 
pour  cet  agent,  dont  il  n'avait  cependant  qu'à  peine  soupçonné  la  souve- 
raine importance. 

A  coup  sûr,  personne  aujourd'hui  ne  sera  disposé  à  reconnaître  à  l'Iode 
celte  vertu  spécifique  et  presque  infaillible  qui  lui  était  attribuée  dans 
toutes  les  formes  de  scrofules  indistinctement,  depuis  l'adénite  simple 
jusqu'à  la  carie  osseuse  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  ganglions 
mésentériques  ou  autres  ;  mais,  d'autre  part,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
que  la  matière  médicale  ne  possède  pas  de  modificateur  plus  puissant 
que  ce  métalloïde  pour  l'opposer  à  ce  groupe  nombreux  de  formes  mor- 
bides qui  relèvent  du  lymphatisme;  et  l'on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans 
bien  des  cas  il  ne  jouisse  d'une  efficacité  réelle  contre  la  diathèse  scrofu- 
leuse  elle-même. 

Ainsi,  quand  les  glandes  lymphatiques  ne  sont  pas  converties  en  matière 
tuberculeuse,  et  que  la  période  inflammatoire  est  passée,  il  est  certain  que 
l'usage  interne  et  externe  de  l'Iode  amène  une  résolution  plus  rapide  que 
tout  autre  moyen  thérapeutique.  Il  en  est  de  même  pour  les  tumeurs  ar- 
ticulaires lorsqu'elles  ne  s'accompagnent  pas  encore  de  dégénérescences 
tuberculeuses  qui  en  signalent  la  terminaison,  et  que  surtout  les  poumons 
ne  sont  pas  remplis  de  tubercules. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  passer  sous  silence  les  faits  curieux  de  gué- 
rison  de  carie  des  vertèbres  rapportés  par  Patterson,  de  Dublin  [Journ.  des 
Connaiss.  niéd.-chir.,i.  l",  p.  123).  Ce  praticien  a  rapporté  trois  observa- 
tions dont  voici  l'analyse.  1*'  fait.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  14  ans  qui 
avait  une  vertèbre  déjà  complètement  affaissée.  On  lui  donna  cinq  gouttes 
de  teinture  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  tous  les  accidents  se  guérirent  en 
deux  mois.  2*  fait.  Une  femme  de  26  ans  avait  une  gibbosité  lombaire  et 
un  abcès  par  congestion  dans  l'aine,  de  la  fièvre  hectique,  etc.,  etc.  Elle 
prit  10  gouttes  de  teinture  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  fut  guérie  après 
trois  mois  de  traitement.  3-  fait.  Une  jeune  demoiselle  avait,  depuis  plu- 
sieurs années,  une  saillie  de  vertèbres  avec  engourdissement  des  jambes. 
L'usage  de  la  teinture  d'Iode  la  guérit  en  peu  de  mois. 
Nous  n'avons  nous-mêmes  donné  la  teinture  d'Iode  qu'une  fois  dans  les 
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circonstances  indiquées  par  Patterson ,  c'était  à  un  homme  de  45  ans  qui 
avait  une  carie  des  vertèbres  avec  abcès  par  congestion.  L'application  d(»s 
cautères  sur  les  lombes  et  l'usage  de  la  teinture  d'Iode  pendant  six  mois 
(30  gouttes  par  jom)  permirent  au  mal  de  rester  stationnaire  pendant  deux 
ans.  Plusieurs  années  après,  le  malade  mourut.  Ici,  il  est  tout  à  fait  impos- 
sible de  dire  si  l'amendement  était  dû  aux  cautères  ou  à  l'Iode. 

Nous  savons  que  d'autres  faits  de  guérison,  dans  la  scrofule  osseuse  et 
dans  le  mal  de  Pott,  ont  été  publiés  par  divers  observateurs  et  particuliè- 
rement par  M.  le  docteur  Abeille;  et  bien  que,  le  plus  ordinfiirement,  la 
médication  employée  ait  été  assez  complexe^  nous  serions  très-disposés  à 
reconnaître  que  la  préparation  iodée  a  dû  avoir  la  plus  grande  part  dans 
la  guérison.  Nous  ajouterons  d'ailleurs  que,  dans  ces  cas  spéciaux,  l'iodure 
de  fer  nous  paraît  mériter  la  préférence  en  raison  de  sa  propriété  plus 
franchement  reconstituante. 

Tumeurs  diverses.  Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  des  tumeurs  scro- 
fuleuses  s'applique  également  aux  tumeurs  squirrheuses.  On  peut  sans 
doute  espérer  la  résolution  de  ces  tumeurs  quand  elles  ne  sont  pas  encore 
dégénérées  et  qu'il  n'existe  pas  de  diathèse;  mais  dès  que  le  cancer  est  bien 
nettement  déterminé,  on  ne  peut  malheureusement  pas  compter  sur  la  gué- 
rison. Il  faut,  certes,  attacher  peu  de  confiance  aux  faits  de  guérison  de  can- 
cer rapportes  par  les  divers  auteurs  que  cite  M.  Bayle  dans  sa  Bibliothèque 
thérapeutique.  Les  expériences  de  M.  Gendrin  [Journ.  gén.  de  Méd.,  t. CYll, 
p.  248)  rendent  raison  des  prétendus  succès  obtenus  par  les  auteurs  aux- 
quels nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure.  M.  Gendrin  a  constaté,  en  effet, 
que  si  l'état  des  tumeurs  cancéreuses  semblait  s'amender  sons  l'influence  de 
l'Iode,  ce  que  l'on  obtient  également  par  la  compression,  par  les  excitants 
appliqués  souvent  à  la  peau,  par  les  résolutifs  divers,  c'est  que,  dans  une 
tumeur  cancéreuse,  il  y  a  deux  éléments  bien  distincts  :  le  cancer  que  jus- 
qu'ici aucune  médication  connue  n'a  pu  modifier,  et,  de  plus,  l'inflamma- 
tion chronique  du  tissu  cellulaire  environnant,  qui  ne  diffère  pas  sensible- 
ment des  phlegmasies  cellulaires  ordinaires,  et  qui  peut,  à  ce  titre,  se 
guérir  sous  l'influence  des  moyens  résolutifs. 

On  ne  peut  contester  que,  dans  des  cas  où  la  guérison  était  peu  pro- 
bable, les  frictions  avec  la  pommade  d'iodure  de  plomb  à  haute  dose,  les 
lotions  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  ventre,  en  même  temps  que  l'on  apph- 
quait  des  cataplasmes  de  ciguë,  ont  réussi  à  amener  le  résolution  de  tumeurs 
mésentériques  nombreuses,  qui  avaient  causé  un  épanchement  de  sérosité 
dans  l'abdomen,  pour  lequel  plusieurs  ponctions  avaient  été  tentées.  Deux 
faits  de  ce  genre  se  sont  autrefois  présentés  dans  notre  service  de  l'hôpital 
Necker;  et.  depuis,  il  nous  a  été  donné  d'obtenir  de  bons  résultats  dans 
quelques  circonstances  analogues.  Peut-être  conviendrait-il  de  rapprocher 
de  ces  faits  ceux  qui  ont  été  publiés  par  le  docteur  Garlik  [Gaz.  med.,  1839, 

n"  7.  Extrait  des  journaux  anglais). 

Kystes  de  l'ovaire,  Thompson  {Eléments  of  materia  medica  and  t/iera- 
peuticx),  dans  le  but  d'augmenter  l'absorption  dans  la  cavité  des  kystes  de 
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l'ovaire,  et  de  produire  ainsi  le  ratatinement  de  l'enveloppe  fibreuse  du 
kyste,  et  par  suite  la  guérison  de  la  tumeur,  ou  tout  au  moins  un  état  sta- 
tionnaire,  administra  l'Iode  à  hautes  doses  aux  femmes  atteintes  de  cette 
affection.  Sur  cinq  malades  traitées  de  cette  manière,  trois  furent  guéries. 
Dans  ces  cas,  la  teinture  d'Iode  fut  donnée  h  la  dose  de  60  gouttes,  trois  fois 
par  jour.  Depuis  (lors,  on  a  cité  encore  quelques  cas  de  guérisons  de  kystes 
ovariques  obtenues  par  l'Iode  à  l'intérieur,  employé  concurremment  avec 
les  frictions  sur  la  tumeur.  Ces  résultats,  bien  que  rares  et  exceptionnels, 
sont  néanmoins  suffisants  pour  inviter  les  praticiens  à  ne  pas  négliger  cette 
médication  inoffensive,  au  lieu  de  recourir  prématurément  à  là  méthode 
par  la  ponction!  et  lés  injéctions. 

Hydrocèle.  L'action  résolutive  dé  l'ïode  a  été  expérimentée  par  M.  Ri- 
cord  dans  le  traitement  de  l'hydrocèle.  Il  emploie  la  teinture  d'Iode  étendue 
d'eau  distillée  et  appliquée  sur  la  tumeur  à  l'aide  de  compresses  qui  en  sont 
imbibées  et  dont  on  enveloppe  le  scrotum.  Les  différents  degrés  auxquels 
il  emploie  cette  teinture  sont  les  suivants  :  pour  3  onces  (90  grammes) 
d'eau  distillée,  il  met  4,  3,  3  ou  6  gros  (4,  8,  12,  24  grammes)  de  teinture 
d'Iode.  Chez  les  malades  dont  la  peau  est  très  délicate  et  l'épiderme  mince, 
la  plus  faible  proportion  suffit.  Lorsqu'il  y  a  moins  de  sensibilité  et  plus 
de  dureté  dans  les  tissus,  on  augmente  la  quantité,  de  teinture.  Il  faut, 
pour  que  le  médicament  agisse,  que  les  malades  éprouvent  une  sensation 
de  chaleur  assez  vive,  mais  supportable,  et  que,  sans  brûlure  ni  vésicà- 
tlon,  la  peau  du  scrotum  brunisse,  l'épiderme  se  parcheminant  et  formant 
des  écailles  qui  se  détachent  en  laissant  au-dessous  une  sorte  de  transpi- 
ration grasse.  Tant  qu'on  n'obtient  pas  ces  résultats,  il  faut  augmenter  la 
dose  de  la  teinture  d'Iode,  la  quantité  d'eau  distillée  restant  la  même; 
mais  quand  on  en  est  arrivé  à  produire  ces  eff'ets,  on  s'en  tient  au  même 
degré  de  concentration  de  la  teirttUre  en  renouvelant  deux  fois  par  jour 
les  compresses  qui  en  sont  imbibées.  S'il  survient  de  la  douleur,  oiî  sus- 
pend pendant  quelques  jours  et  l'on  reprend  ensuite  jusqu'à  disparition 
complète  de  l'hydrocèle.  Le  traitement  demande  un  mois  en  général 
[Journ.  des  Connaiss.  méd.-chir.,  t.  1%  p.  140).  C'est  dans  le  même  but 
que  M.  Martin  Solon  conseille  l'application  de  la  teinture  d'Iode  sur  l'ab- 
domen, pour  résoudre  les  épanchements  de  la  cavité  péritonéale  ( Dict.  de 
Méd.  prat.,  t.  X,  p.  519).  Aujourd'hui  cette  médication  est  devenue  en 
quelque  sorte  vulgaire;  il  n'est  guère  d'épartchement  qui  n'ait  été  attaqué 
par  l'application  externe  delà  teinture  d'Iode  avec  quelques  avantages, 
notamment  les  épanchements  des  articulations ,  sans  oublier  même  ceux 
de  la  plèvre  et  du  péricarde. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'Iode,  sous  la  forme  d'injections,  a 
conquis  une  place  importante  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Il  n'est 
presque  pas  de  cavité,  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  où  l'on  n'ait  fait 
pénétrer  aujourd'hui  ce  médicament,  dans  le  but  d'obtenir  l'adhésion  des 
pafois,  ou  bien  d'en  modifier  les  surfaces  internes  et  d'amener  à  la  suite 
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la  résolution  des  divers  états  morbides  dont  ces  organes  peuvent  être  af- 
fectés, soit  phlegmasies  aiguës  et  chroniques,  soit  vices  de  sécrétion,  etc. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à  propager  cette  méthode 
des  injections  iodées,  nous  placerons  en  première  ligne  MM.  Velpeau  et 
Martin  de  Calcutta,  puis  MM.Boinet,  Borelli  de  Turin,  Jobert  de  Lam- 
balle,  Abeille,  etc.,  et  nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  prin- 
cipales maladies  où  ce  moyen  précieux  est  appliqué  chaque  jour  avec  un 
succès  vraiment  remarquable. 

C'est  par  les  injections  dans  la  tunique  vaginale  avec  la  teinture  d'Iode 
que  cette  méthode  s'est  introduite  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Pour 
ce  cas  spécial  elles  ont  été  proposées  et  préconisées  par  M.  Yelpeau,  par 
M.  Martin ,  de  Calcutta,  O'Brien  {Gazette  méd.,  1838),  par  M.  Oppenheim 
(  Bulletin  de  ihér.,  1839  ),  et  beaucoup  d'autres. 

Mais  c'est  à  M.  Velpeau  surtout  que  revient  à  la  fois  le  mérite  de  l'ini- 
tiative et  de  l'expérimentation  en  grand  sur  le  vaste  théâtre  de  l'hôpital 
de  la  Charité. 

Depuis  lors ,  il  n'est  guère  de  chirurgien  qui  n'ait  répété  ces  essais  avec 
avantage  ;  et  l'on  peut  dire  qu'aujourdhui  la  méthode  des  injections  à  la 
teinture  d'Iode  a  détrôné  complètement  celle  des  injections  vineuses  dans 
la  cure  radicale  de  l'hydrocèle. 

«  Il  me  paraît  prouvé,  dit  M.  Velpeau  (  Annales  de  la  Chir.  française  et 

eVrawg'ère,  avril  1843)  :  , 
«  r  Que  la  teinture  d'iode  provoque  avec  autant  de  certitude  qu  aucun 

autre  liquide  l'inflammation  adhésive  des  cavités  closes  ; 

«  2°  Que  cette  teinture  expose  moins  que  le  vin  à  l'inflammation  puru- 

'^Ts»  Qu'elle  favorise  manifestement  la  résolution  des  engorgements 
simples  qui  compliquent  les  hydropisies  ; 

«  40  Qu'infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  ne  pas  amener  d  in- 
flammation gangréneuse.  »  ,  ,  ,  .  •  „in  m  VpI 
Enhardi  par  ses  succès  dans  l'hydropisie  de  la  lun.que  M'^* 
Beau  a  injecté  de  l'Iode  dans  beaucoup  d'autres  cavités  closes  normales 
on  accidentelles,  que  ces  cavités  renfermassent  de  la  séros.te,  ou  b.en 
même  du  sang  plus  ou  moins  altéré,  mais  liquide. 

Tn'a  pas  hésilé  même  à  porter  la  teinture  d'Iode,  étendue  d'eau  dan 
,a  synov*  du  genou,  et  ji^qucdans  des  sacs  herniaires  communiquant 
avec  la  grande  cavité  péritonéale. 

Aucun  accident  n'est  survenu.  -^^^^'huî  nlnsié^urs 

En  définitive,  le  chirurgien  de  la  Charité  P°f  ^f^f'^^^.'^!^^^^ 
centaines  d'observations  qui  établissent  incontestablement  lefticac.te 
riode  dans  les  cas  précisés  plus  haut. 

Il  emploie  habituellement  un  mélange  de  deux  pariieb  u 
nnur  une  partie  de  teinture  d'Iode.  fn,.mnlp 

M  Mialhe,  dans  son  traité  de  l'art  de  formuler,  condamne  c  f» 
paîce  que  le^  n/iS"  de  l'Iode  sont  précipités.;  il  propose  une  formule  plus 
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rationnelle  qu'il  fait  filtrer.  Nous  ne  saurions  être  de  l'avis  de  M.  Mialhe. 
Qu'importe  en  effet  qu'une  formule  soit  rationnelle  ou  non,  pourvu  que  le 
remède  agisse  bi(?n?  Or  celle  de  M.  Velpeau  est  dans  ce  cas  ;  nous  la  con- 
servons, et  nous  préférerons  celle  que  M.  Mialhe  veut  lui  substituer  quand 
il  sera  prouvé  qu'elle  agit  mieux. 

M.  Jobert,  qui  a  étendu  l'usage  des  injections  iodées  aux  cavités  puru- 
lenteSj  emploie  ordinairement  la  teinture  d'Iode  pure. 

Rappelons  encore  que  A.  Bérard  préférait  également  l'injection  iodée 
pour  les  hydrocèles,  et,  en  général,  pour  les  affections  contre  lesquelles 
M.  Velpeau  lia  préconise.  Il  a  justifié  sa  préférence  par  plus  de  200  succès. 
Cinq  fois  il  a|  injecté  de  l'Iode  dans  l'articulation  fémoro-tibiale ,  sans  dé- 
velopper d'iiccident  sérieux.  Les  proportions  adoptées  par  lui  étaient  : 
parties  égalés  de  teinture  d'Iode  et  d'eau. 

Hydarthroses ,  hijdropmes  des  bourses  muqueuses,  articulaires  et  tendi- 
neuses. Guidés  par  les  succès  obtenus  à  l'aide  des  injections  dans  la  tunique 
vaginale,  les  chirurgiens  et  les  vétérinaires  ne  tardèrent  pas  à  essayer  à 
l'envi  ces  mêmes  injections  dans  diverses  cavités  closes,  soit  naturelles  ou 
accidentelles.  Ainsi,  d'abord  on  les  utilisa  dans  diverses  sortes  de  kystes 
séreux  {Bulletin  de  Thérapeutique ,  1841);  puis  dans  certains  abcès  de 
grande  dimension  {Gazette  médicale^  1846). 

En  1847,  M.  U.  Leblanc,  l'un  de  nos  vétérinaires  les  plus  distingués, 
a  essayé,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry,  les  injections  iodées  dans 
les  tumeurs  synoviales  diverses  des  chevaux;  et  ces  deux  praticiens  ont 
constaté,  d'une  part,  que  l'inflammation  causée  par  l'injection  était  en 
général  modérée  et  peu  douloureuse  ;  d'autre  part,  qu'elle  suffisait  pour 
empêcher  le  retour  de  la  lésion. 

M.  Reynaud  regarde  l'Iode  comme  un  agent  beaucoup  plus  actif  que  les 
résolutifs  ordinaires,  et  qui  n'a  pas  les  inconvénients  des  autres  modes  de 
traitement.  Longtemps  avant  que  MM.  Velpeau  et  Ricord  employassent  la 
teinture  d'Iode  contre  l'hydrocèle,  on  opposait,  à  l'hôpital  de  la  marine  de 
Toulon,  le  même  moyen  à  l'hydropisie  des  boùrses  muqueuses.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  jours  on  obtient  à  peu  près  constamment  la  résolution 
complète  d'hygromas  anciens  et  volumineux,  sans  que  ce  traitement  donne 
lieu  à  des  accidents.  Voici  la  manière  de  l'employer. 

Si  la  tumeur  est  accompagnée  de  gonflement  inflammatoire  des  parties 
voismes,  on  le  combat  par  des  moyens  appropriés.  Lorsque  l'inflammation 
est  dissipée,  le  malade  est  soumis  à  un  régime  un  peu  sévère,  le  membre 
place  dans  un  repos  complet,  et  l'on  fait  matin  et  soir,  ou  trois  fois  le  jour 
une  friction  avec  8  grammes  (2  gros)  de  pommade  composée  de  : 

lodure  de  potassium,         8  gramm.  (2  gros) 

30  (.1  once). 

Dissolvez  l'iodure  dans  un  peu  d'eau  ,  et  ajoutez  l'axonge. 
Après^chaque  friction,  on  recouvre  la  partie  d'un  large  cataplasme  de 

20 
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farine  de  graine  de  lin.  Quelques  effets  obtenus  avec  l'iodure  de  plomb 
tendent  à  faire  regarder  ce  sel  comme  plus  actif  encore  que  l'iodure  de  po- 
tassium. Au  bout  de  quelques  jours,  la  peau,  d'abord  jaune,  puis  brune, 
se  plisse,  se  tanne  et  tombe  en  écailles.  La  tumeur  se  ramollit,  se  divise 
d'abord  en  plusieurs  lobules,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement. 
Il  reste  alors  au  point  qu'elle  occupait  un  peu  d'épaississement,  qui  se  dis- 
sipe bientôt  lui-même  après  quelques  frictions,  de  sorte  que,  le  traitement 
terminé,  la  partie  est  rendue  à  son  état  normal. 

La  durée  moyenne  de  ce  traitement  est  de  quinze  jours. 

M.  Cabissol  cite  onze  observations  qui  ont  établi  pleinement  les  succès 
du  traîïement  et  l'incontestable  supériorité  de  l'Iode  sur  les  autres  réso- 
lutifs dans  l'hydropisie  des  bourses  muqueuses  {Bullçiin  de  Thér.,  t.  XIV, 
février  1838). 

Depuis  lors,  le  traitement  de  ces  petites  tumeurs  appelées  ganglions,  non 
plus  seulement  à  l'aide  des  frictions  iodées,  mais  bien  des  injections  dans 
l'intérieur  du  kyste,  s'est  tout  à  fait  popularisé.  Dans  ces  cas  on  emploie 
le  plus  ordinairement  la  teinture  d'Iode  pure.  Parmi  les  médecins  qui  ont 
fait  usage  avec  succès  de  ces  injections,  nous  citerons  M.  le  professeur 
Borelli,  de  Turin.  Dans  un  mémoire  publié  dans  la  Gazette  médicale  sarde, 
(1852),  cet  auteur  cite  un  certain  nombre  d'observations  qui  témoignent 
de  l'efïicacité  non  moins  que  de  l'innocuité  de  ce  traitement. 

Dans  les  cas  assez  fréquents  où  l'hydarthrose  résiste  aux  moyens  internes 
et  externes,  et  notamment  aux  vésicatoires  appliqués  sur  le  siège  de  l'é- 
panchement ,  les  injections  iodées  faites  dans  la  cavité  articulaire  offrent 
une  précieuse  ressource  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger.  Parmi  les  chi- 
rurgiens, les  uns,  comme  M.  Velpeau,  sans  redouter  beaucoup  l'entrée  de 
quelques  bulles  d'air  dans  la  capsule  articulaire,  pratiquent  la  ponction  a 
l'aide  d'un  trocart  très-fin;  mais  la  plupart,  pour  éviter  cet  accident,  si 
peu  grave  qu'il  puisse  être,  préfèrent  recourir  à  la  méthode  sous-cutanee. 
Aujourd'hui  l'expérience  a  démontré  que  les  injections  iodées  dans  les 
cavités  articulaires,  pratiquées  selon  les  règles  posées  par  MM.  Velpeau, 
Bonnet,  Abeille ,  Robert ,  etc.,  n'entraînent  généralement  aucun  danger 
sérieux,  et  amènent  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  la  resolution  de 
l'épanchement  et  la  guérison  définitive,  quand  la  maladie  n  est  compliquée 
d'aucune  altération  profonde  des  parties  molles  ou  dures.  Quelques  beaux 
succès  obtenus  récemment  par  M.  Robert  ont  mis  ce  fait  hors  de  toute 
contestation.  Dans  le  principe,  on  supposait  que  l'Iode  g^^nssait  en  p  o- 
voquantune  inflammation  adhésive,  mais  les  recherches  "«^^f  « 
par  M.  Hutin  tendent  à  démontrer  qu'ici,  comme  dans  la  c^e  des  h  dro- 
cèles,  cette  inflammation  adhésive  fait  le  plus  souvent  défaut,  et  q^^^^ 

injections  iodées  agissent  simplement       "^«^'«'^"^.^1  tT^^^^^ 
membrane  synoviale,  et  en  réintégrant  consécutivement  à  1  état  noima^  le 
fonctions  perverties  des  surfaces  sécrétantes.  En  effet,  f  / ^^^^^  P^^^^^^^^^^^ 
tion  d'adhérences,  on  ne  pourrait  s'expliquer  e^mment  d  s  c^^^^^^^^ 
nues  plus  ou  moins  longtemps  immobiles  jusqu'au  moment  de  l  injection, 
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reprendraient  de  la  mobilité  à  mesure  que  l'épanchement  articulaire  di- 
minue. 11  est  probable  d'ailleurs  qu'il  se  passe  ici  ce  qui  a  été  constaté, 
non-seulement  dans  la  tunique  vaginale,  mais  dans  les  kystes  ovariques 
traités  par  les  injections  iodées,  dans  lesquels  l'examen  cadavérique  a  fait 
constater  une  absence  complète  d'adhérences  entre  les  surfaces,  ou  a  fait 
voir  seulement  des  adhérences  partielles,  et  dans  lesquels  par  conséquent 
la  guérison  s'était  opérée  par  le  retrait  graduel  des  parois  du  kyste  jusqu'à 
l'effacement  plus  ou  moins  complet  de  la  cavité  accidentelle. 

Injections  iodées  dans  l'ascite.  L'analogie,  ce  guide  souvent  si  sûr  et 
toujours  nécessaire  en  thérapeutique,  devait  conduire  les  praticiens  à  in- 
jecter dans  le  péritoine  une  solution  iodée,  au  lieu  des  injections  alcoolisées 
que  M.  Bretonneau,  en  1820,  avait  osé  conseiller,  et  dont  le  danger  est  trop 
évident.  MM.  Dieulafoy  et  Leriche  ont  introduit,  en  1847,  cette  heureuse 
modification,  et  ils  ont  publié  des  faits  parfaitement  détaillés,  desquels  il 
résulte  que,  dans  l'ascite,  qui  semble  dépendre  d'une  péritonite  simple 
chronique,  les  injections  iodées  peuvent  amener  une  guérison  rapide  et 
complète.  M.  Leriche  recommande  de  ne  faire  qu'une  injection  après  que 
la  cavité  péritonéale  a  été  vidée.  La  proportion  de  teinture  d'Iode  est  la 
suivante  : 


Teinture  d'Iode ,  30  gramm. 

lodure  de  potassium ,  4 
Eau  distillée,  250 


Ces  premiers  succès  ne  tardèrent  pas  à  provoquer  de  nouvelles  tenta- 
tives: et  en  peu  de  temps  les  faits  se  multiplièrent.  Parmi  les  médecins 
qui  s'occupèrent  spécialement  des  injections  iodées  dans  l'ascite ,  nous 
citerons  MM.  Boinet,  Oré  de  Bordeaux,  et  M.  Paul  Dard,  élève  de  M.  Tes- 
sier,  de  Lyon,  qui,  dans  différents  recueils  scientifiques,  ont  publié  succes- 
sivement d'importants  travaux  sur  cette  intéressante  question. 

Or,  des  observations  déjà  assez  nombreuses  qui  forment  la  base  de  ces 
travaux,  il  ressort  un  fait  auquel  on  ne  se  serait  guère  attendu,  fait  qui 
pourtant  exige  encore  plus  ample  vérification  :  c'est  que  les  injections 
iodées  dans  le  péritoine  constitueraient  une  médication  non-seulement 
efficace,  mais  presque  inoffensive,  lorsqu'elle  est  exécutée  dans  de  bonnes 
conditions  et  suivant  certaines  règles. 

A  cet  égard,  l'expérience  a  prescrit  un  certain  nombre  d'indications  ou 
de  contre-indications  qu'il  importe  de  faire  connaître.  Ainsi,  l'injection 
lodee  serait  non-seulement  sans  aucun  avantage,  mais  dangereuse  lorsque 
1  asc.te  est  symptomatique  d'une  affection  organique  quelconque  du  cœur, 
du  toie,  de  la  rate,  des  reins,  etc. 

Elle  devra  être  réservée  pour  certains  cas  assez  rares  où  cette  ascite  re- 
connaît pour  cause  une  péritonite  clironique  ou  une  simple  irritation 
ecretoire  delà  membrane  péritonéale  soit  idiopathique,  soit  consécutive  à 
des  troubles  de  la  menstruation,  à  une  phlegmasie  du  voisinage,  à  l'en- 
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térite,  par  exemple^  ou  bien  encore  à  une  ascite  survenant  à  la  suite  d'une 
altération  du  sang,  d'un  état  cachectique.  Ajoutons  encore  que  dans  ces 
cas  même,  on  ne  devra  jamais  recourir  à  l'injection  iodée  qu'alors  que  tous 
les  moyens  habituellement  employés  auront  échoué. 

Si  l'ascite  est  très-volumineuse,  on  aura  la  précaution  de  faire  une  pre- 
mière ponction  pour  diminuer  l'étendue  de  la  surface  péritonéale,  par 
conséquent  l'étendue  de  la  phlegmasie  artificielle  que  doit  déterminer  la 
teinture  d'Iode.  Il  est  recommandé,  d'autre  part,  de  ne  pas  vider  entiè- 
rement la  cavité  du  péritoine,  mais  d'y  laisser  1  à  2  litres  de  sérosité  afin  de 
répandre  uniformément  la  teinture  d'Iode  sur  toute  la  surface  péritonéale, 
et  d'empêcher  son  contact  immédiat  avec  le  liquide  irritant,  sous  peine  de 
donner  lieu  à  une  péritonite  mortelle. 

La  dose  totale  du  liquide  injecté  ne  devra  pas  dépasser  250  grammes. 
Enfin,  on  évitera  de  pousser  d'un  seul  coup  l'injection  ;  mais  on  l'insinuera 
graduellement,  et  les  aides  auront  soin  de  malaxer  doucement  le  ventre 
pour  rendre  le  mélange  plus  intime,  et  pour  le  faire  pénétrer  dans  toutes 
les  anfractuosités  de  la  cavité  péritonéale. 

Injections  iodées  dans  la  cavité  -pleurale.  En  présence  des  résultats  ob- 
tenus dans  l'ascite,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  porter  l'Iode  dans  la 
cavité  pleurale,  en  d'autres  termes,  d'associer  les  injections  iodées  à  la 
thoracentèse.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  dans  certains  cas 
d'épanchements  de  pus  dans  la  plèvre,  lorsque  après  des  ponctions  répé- 
tées le  liquide  purulent  tendait  à  se  reproduire  sans  cesse;  et  déjà  plu- 
sieurs fois  nous  avons  été  assez  heureux  pour  obtenir  la  guérison,  lorsque 
l'épanchement  n'était  pas  compliqué  de  tubercules.  (Voir  le  Bulletin  de  la 
Société  des  hôpitaux,  septembre  18S4.) 

D'autres  médecins,  entre  autres  MM.  Legroux,  Bomet,  Aran,  etc.,  ont 
répété  les  mêmes  expériences;  et,  aujourd'hui  les  cas  de  succès  sont  telle- 
ment nombreux  et  si  bien  constatés,  qu'il  n'est  plus  possible  de  révoquer 
en  doute  l'utilité  d'une  médication  qui,  dans  le  principe,  avait  ete  accusée 

de  témérité.  .      ,  ^K+^nnc 

Enfui,  n'oublions  pas  d'ajouter  ici  qu'enhard,  par  les  résultats  obtenus 
dans  l'hjdro-thorax  et  môme  dans  l'hydro-pneumothorax  M.  Aran  n  a 
pas  craint  de  porter  les  injections  iodées  jusque  dans  le  per.carde  et  que 

cette  tentative  a  réussi. 

Hyiropmes  de  t maire.  De  tous  les  praticiens  M.  f  7^^\^f 
tredilcefuià  quil'on  doit  le  plus  pour  la  cure      -  J  f^'^ ^  ™: 
l'ovai;e.  On  sait  quels  débats  a  suscités  .1  y  a  ^"«'if^^;""^^^^^^^^^^^^ 
question.  Nous  n'avons  pasà  nous  en  occuper;  ^^^^^ 
l  signaler  les  conditions  générales  où  celte  cure  P™' f  '^'^^^^'^^^^ 
ment.  Ainsi,  dans  les  cas  où  le  kyste  est 

de  plusieurs  loges,  il  ne  contient  qu'un  liqu.de  séreux  ou  ^«"-P"  f 
Ind,  surtout",  il  n'est  compliqué  d'aucune  lésion  O'g»"'^"»'  ^"/J^,^^^^ 
it  d'ailleurs  le  volume  de  la  tumeur,   ^"-f": ^.^^Z, 
iodées  peut  offrir  des  chances  de  succès.  A  cet  eg.ud,  un  ceitam 
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d'observations,  citées  tant  par  M.  Boinet  que  par  d'autres  praticiens,  ne 
permettent  guère  le  doute  sur  la  réalité  d'une  guérison  plus  ou  moins 
complète.  Les  injections  iodées  opèrent  ici  par  un  double  mécanisme, 
soit  qu'elles  déterminent  une  inflammation  adhésive  (effet  d'ailleurs  très- 
contesté),  soit  plutôt  qu'elles  agissent  en  exerçant  une  modification  toute 
spécifique  sur  la  surface  sécrétante  et  sur  le  produit  de  la  sécrétion.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  cette  action,  l'observation  démontre  que  le  liquide 
épanché,  soit  séreux,  soit  purulent,  tend  à  devenir  de  jour  en  jour  de 
meilleure  nature,  et  à  diminuer  de  quantité  jusqu'à  ce  qu'il  se  tarisse 
complètement.  En  même  temps  le  kyste  revenant  peu  à  peu  sur  lui-même 
finit  par  ne  plus  constituer  qu'une  masse  celluleuse  sans  cavité,  et  par  se 
réduire  même  à  une  sorte  de  moignon  à  peu  près  inerte.  Tel  est  le  cas  le 
plus  heureux,  et,  on  peut  le  dire,  tout  à  fait  exceptionnel. 

Mais,  d'autre  part,  l'expérience  a  montré  que  cette  méthode  échoue  à 
peu  près  complètement,  et  même  n'est  pas  sans  danger,  lorsqu'on  l'em- 
ploie dans  des  kystes  multiloculaires,  à  parois  très-dures  et  épaisses,  et  à 
cavité  considérable,  surtout  si  le  liquide  est  très-vistjueux  ou  sanguinolent. 
Alors  il  est  prudent  de  s'abstenir. 

Pour  obtenir  de  cette  médication  de  bons  résultats,  il  est  d'ailleurs  une 
infinité  de  conditions  à  remplir,  de  précautions  à  prendre,  et  un  modus 
faciendi  tout  particulier  à  connaître  et  à  suivre. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  mé- 
moire inséré  par  M.  Boinet  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique,  août  4852, 
et  surtout  au  Traité  complet  qu'il  a  publié  sous  le  titre  lodothérapie,  où 
il  expose  dans  le  plus  grand  détail  ces  conditions,  ces  précautions  et  ce 
modus  faciendi,  en  un  mot  tout  ce  qui,  après  un  diagnostic  exact  de  la 
maladie,  est  de  nature  à  assurer  le  succès. 

N'oublions  pas  d'ajouter  surtout  que,  dans  cette  question  très-délicate,  le 
praticien  devra  désormais  tenir  grand  compte  des  enseignements  précieux 
qu'a  apportés  la  dernière  discussion  académique.  En  effet,  si  d'une  part, 
cette  discussion  a  été  une  occasion  de  faire  triompher  la  cause  des  injec- 
tions iodées  dans  les  kystes  ovariques,  en  prouvant  que  cette  opération  pra- 
tiquée dans  des  conditions  favorables  était  à  peu  près  sans  danger,  et  le  plus 
souvent  suivie  d'une  guérison  soit  temporaire,  soit  quelquefois  même  défi- 
nitive ;  d'autre  part,  elle  aura  eu  pour  résultat  de  faire  connaître  ou  de  mieux 
préciser  certaines  contre-indications  qui  commandent  généralement  l'ab- 
stention, et  par  conséquent  elle  aura  très-heureusement  servi  à  arrêter  les 
praticiens  dans  cette  voie  d'engouement  irréfléchi  qui,  sans  nul  doute  avait 
déjà  été  funeste  à  plus  d'un  malade. 

Abcès  par  congestion.  Une  des  applications  les  plus  importantes  de  la 
méthode  des  injections  iodées  consiste  dans  la  cure  radicale  des  abcès  par 
congestion  G  est  encore  à  M.  Boinet  qu'on  doit  cette  extension  de  la  mé- 
thode, et  deja,  en  1850,  il  annonçait  devant  la  Société  de  chirurgie  avoir 
obtenu  plusieurs  guérisons,  à  l>aide  des  injections  dans  la  cavité  purulente, 
combinées  avec  1  emploi  des  préparations  iodurées  à  l'intérieur.  On  pourra 
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lire  avec  intérêt  une  observation  de  ce  genre,  publiée  dans  V  Union  médi- 
cale, septembre  1853,  par  M.  le  docteur  Foucault,  deNanlerre;  il  s'agit  d'un 
abcès  par  congestion  avec  fistule,  datant  de  huit  mois,  dont  la  guérison  fut 
obtenue  en  deux  mois  par  quatre  injections  iodées  auxquelles  on  associa 
les  préparations  d'Iode  à  l'intérieur. 

Abcès  avec  décollements,  fistules  à  l'anus.  M.  Boinet  est  certainement  le 
médecin  qui  a  le  plus  contribué  à  généraliser  les  diverses  applications  topi- 
ques de  la  teinture  d'Iode.  Ainsi,  entre  ses  mains,  les  injections  iodées  faites 
dans  les  grandes  cavités  closes  que  laissent  les  abcès  avec  décollements  de 
la  peau,  sont  devenues  un  moyen  puissant  de  curation. 

Plus  tard,  il  a  étendu  ce  moyen  au  traitement  des  fistules  à  l'anus;  et 
dans  un  mémoire,  lu  en  1853,  devant  l'Académie  des  sciences,  il  a  pré- 
senté un  certain  nombre  d'observations  qui  tendent  à  montrer  qu'il  est 
possible  d'obtenir  par  les  injections  la  guérison  de  toutes  les  variétés  de 
fistules  à  l'anus,  fistules  borgnes  ou  incomplètes,  fistules  complètes,  fis- 
tules profondes  avec  clapiers  et  décollements  de  lïntestin,  fistules  chez 
les  tuberculeux;  et  il  donne  surtout  la  préférence  à  cette  médication  dans 
les  espèces  de  fistules  où  la  méthode  par  incision  est  impuissante  ou  dan- 
gereuse, par  exemple,  dans  celles  qui  s'étendent  profondément,  ou  qui 
dépendent  d'une  carie  ou  d'une  altération  quelconque  de  l'ischion,  du 

coccyx,  du  sacrum,  etc.  ,      ,  , 

Si  ces  résultats  se  confirment,  comme  déjà  un  certam  nombre  de  ten- 
tatives heureuses  faites  ultérieurement  par  d'autres  chirurgiens  permettent 
de  l'espérer,  cette  méthode  aurait,  sur  la  méthode  par  incision,  l'avantage 
de  suérir  avec  moins  de  danger  et  d'inconvénient  ;  ainsi  elle  n'empêche  pas 
les  malades  de  vaquer  à  leurs  affaires,  et  elle  leur  épargne  des  pansements 
douloureux.  Du  reste,  si  cette  méthode  échoue,  elle  n'aggrave  jamais  la 
position  des  malades;  il  paraît  donc  rationnel  de  la  mettre  en  usage  avant 
de  recourir  à  l'instrument  tranchant. 

Jniections  dans  le  sac  herniaire.  Enfin,  pour  terminer  ce  qm  a  trait  aux 
iniections  dans  les  cavités  closes,  nous  dirons  que  quelques  médecins, 
narm  lesquels  nous  citerons  M.  Jobert,  ont  eu  l'idée  de  tenter  la  cure  ra- 
SedesTernies  en  injectant  de  la  teinture  d'Iode  dans  l'intérieur  du 
^^^!ei  que  cette  médication  compte  aujourd^ui  un  assez  bon 

"'su'od:  a'^omme  nous  venons  de  le  voir,  une  si  grande  utilité  lors- 

du  tégument  externe,  soit  sur  certaines  parues  au  Kh 
Bont  aceessiblos  i>  ce  mode  tf  emplo..  ,^  ^^^^^^ 

Lesbad,geonnages  ""vec  la  te-n'ure  a  1     ,  P     i  ^^.^ 

tanée,  .ont  J»"™"™,  tem  Sment  et  de  résoudre  les  phleg- 
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sont  souvent  employées  dans  un  certain  nombre  d'alfeclions  subaiguës 
de  la  poitrine,  telles  que  pleurésies  légères,  ou  pleurodynies,  phthisies 
partielles,  pneumonies  lobulaires  circonscrites,  ne  s'accompagnant  pas 
d'une  trop  vive  réaction  inflammatoire. 

Dans  ces  cas,  ce  moyen  révulsif  peut  assez  bien  suppléer  aux  vésica- 
toires  dont  il  a  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients  ;  il  est  surtout 
préférable  chez  les  femmes  à  peau  délicate,  chez  les  enfants,  et  géné- 
ralement chez  les  sujets  nerveux  qui  seraient  trop  irrités  par  les  cantha- 
rides. 

Les  badigeonnages  avec  la  teinture  d'Iode  trouvent  encore  fréquemment 
leur  indication  à  une  certaine  période  des  grands  épanchements  pleuré- 
tiques,  soit  aigus,  soit  chroniques,  alors  que  la  cure  par  les  vésicatoires 
étant  épuisée,  il  reste  encore  beaucoup  de  liquide  dans  la  plèvre,  et  que 
le  travail  de  résorption,  après  un  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  long,  a  be- 
soin de  recevoir  une  nouvelle  impulsion.  C'est  ce  qu'on  aura  lieu  d'ob- 
server souvent  dans  les  épanchements  de  forme  latente,  notamment  dans 
ceux  qui  sont  liés  à  la  diathèse  tuberculeuse. 

Ces  mêmes  applications  iodées  seront  également  pratiquées  avec  succès 
sur  les  parois  abdominales  dans  un  certain  nombre  d'affections  de  forme 
subaiguë  et  chronique,  et  plus  particulièrement  dans  les  engorgements 
des  différents  organes  dans  cette  cavité;  nous  citerons  entre  autres  les 
engorgements  des  glandes  mésentériques,  chez  les  enfants,  oii  plusieurs 
fois  nous  avons  obtenu  de  ce  moyen  des  avantages  très-marqués. 

On  fait  encore  un  usage  fréquent  des  badigeonnages  avec  la  teinture 
d'Iode  dans  les  affections  articulaires;  ainsi,  vers  la  fin  des  rhumatismes 
aigus,  lorsque  les  derniers  restes  des  épanchements  synoviaux  tardent  à 
se  résorber;  plus  souvent  encore  dans  les  arthrites  chroniques,  dans  les 
tumeurs  blanches  commençantes;  enfin,  dans  les  hydarthroses  et  dans 
l'hygroma.  Toutefois,  nous  ferons  observer  que,  dans  ces  derniers  cas, 
l'action  de  la  teinture  d'Iode  ordinaire  est  trop  superficielle  et'  générale- 
ment insulfisante  ;  il  est  nécessaire  de  lui  substituer  une  préparation  plus 
énergique,  c'est-à-dire  la  solution  d'Iode  dite  caustique. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul  point  de 
la  surface  cutanée  qui  ne  soit  susceptible  de  recevoir  cette  application  to- 
pique par  la  teinture  d'Iode,  si  l'on  a  à  résoudre  une  phlegmasie  ou  un 
engorgement  inflammatoire,  ayant  son  siège  soit  immédiatement  au- 
dessous  de  ce  point  lui-même,  soit  dans  son  voisinage. 

C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  des  médecins  belges,  nous  avons  l'habitude, 
dans  diverses  ophthalmies,  surtout  dans  les  kératites  ulcéreuses  ou  gra- 
nuleuses, de  faire  usage  des  applications  de  la  teinture  d'Iode,  soit  sur  la 
paupière  elle-même,  soit  sur  le  front  et  sur  la  tempe  du  côté  malade. 

^  Maladies  de  la  peau.  Les  préparations  d'Iode  et  notamment  la  teinture 
d'Iode,  appliquées  sur  la  peau  enflammée,  possèdent  la  propriété  remar- 
quable de  diminuer,  d'arrêter  et  de  faire  disparaître  l'inflammation  et  ses 
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phénomènes  locaux.  Ainsi,  à  l'aide  de  badigeonnages  avec  celle  teinture, 
on  réussit  assez  souvent  à  faire  avorter  un  érysipèle,  à  résoudre  ou  à 
modifier  plus  ou  moins  avantageusement  des  adénites  et  des  angioleu- 
cites  qui  menaçaient  de  s'étendre,  et  même  à  arrêter  dans  leur  évolution 
les  pustules  de  la  variole,  dans  certaines  régions  où  il  importe  de  prévenir 
des  cicatrices  difformes,  à  la  face  par  exemple. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  considérer  la  teinture  d'Iode  comme  un  ex- 
cellent antiphlogistique,,  qui  vient  se  placer  à  peu  près  sur  la  même  ligne 
que  le  nitrate  d'argent. 

A  régard  des  maladies  chroniques  de  la  peau,  notamment  des  affections 
dartreuses,  l'Iode  a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  l'action  des  iodures  de  mercure,  en  tant  que 
préparations  mercurielles,  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées;  ils 
agissent  là  sans  doute  à  la  fois  comme  irritants  locaux  et  par  des  pro- 
priétés spéciales  altérantes.  Dans  certaines  maladies  cutanées,  celles  qui 
sont  liées  à  la  constitution  scrofuleuse,  celles  aussi  qui  s'accompagnent 
d'engorgement  de  la  peau  et  de  gonflements  tuberculeux,  les  iodures  de 
mercure  sont  particulièrement  indiqués.  Dans  la  couperose,  les  bons  résul- 
tats des  iodures  de  mercure,  et  notamment  de  l'iodure  de  chlorure  mer- 
cureux,  sont  des  plus  incontestables. 

Ici,  à  la  vérité,  il  y  a  une  action  thérapeutique  mixte,  et  l'on  ne  sait  au 
juste  s'il  faut  attribuer  au  mercure  ou  à  l'Iode  l'heureuse  issue  de  la  mé- 
dication. Mais  pourtant  il  est  certain  que  des  pommades  faites  avec  de  la 
teinture  d'Iode  ou  l'iodure  de  potassium,  ont  réussi  très-bien  dans  le  traite- 
ment des  dartres  (voir  la  Bibliothèque  thérapeutique  de  Bayle),  de  la  gale, 
(Buisson,  Thèses  de  la  Faculté  de  Paris,  182S,  n°  223),  de  la  teigne  (voir 
Bayle,  loc.  cit.). 

Le  docteur  Yolt  a  employé  la  pommade  suivante,  qu'il  dit  très-efficace 
dans  le  traitement  des  teignes  :  lodure  de  soufre,  SO  centigr.  (10  grains); 
axonge,  30  grammes  (1  once).  Frictionner  la  tête  matin  et  soir.  On  aug- . 
mente  graduellement  la  proportion  de  l'iodure  sulfureux  jusqu'à  arriver  à 
2  grammes  (1  demi-gros)  [Gaz.  des  Hôpit.,  t.  XI,  n»  165,  et  la  Gaz.  méd., 
1838,  n°  29).  Il  parle  également  de  l'efficacité  des  vapeurs  combinées  de 
soufre  et  d'Iode  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau. 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  L'analogie  de  texture  engagea  les  mé- 
decins à  expérimenter  les  préparations  d'Iode  dans  les  phlegmasies  chroni- 
ques des  membranes  muqueuses.  Ainsi,  M.  Hanelie,  dans  la  deuxième  pé- 
riode de  l'ophthalmie  égyptienne,  fait  appliquer  sur  la  conjonctive  une 
solution  d'iodure  dans  l'eau  distillée.  Sa  formule  est  la  suivante:  Iode, 
iO  centigrammes  (2  grains)-,  iodure  de  potassium,  6  centigrammes  (1  gram^; 
eau  distillée,  30  grammes  (1  once)  [Gaz.  méd.,  1839,  n°  4).^ 

Mal-ré  des  assertions  contraires,  l'expérience  a  démontre  que  le  contact 
de  la  teinture  d'Iode  sur  les  membranes  muqueuses  n'est  nullement  doulou- 
reux en  supposant,  bien  entendu,  qu'il  n'existe  aucun  point  de  solution  de 
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continuité,  ou  que  ]a  muqueuse  ne  soit  pas  dépouillée  de  son  épithélium. 
Ainsi  M.  Boinet  a  fait  voir  qu'on  peut  badigeonner  presque  à  l'insu  des 
malades  la  muqueuse  pharyngienne  et  buccale,  les  amygdales,  le  col  de 
l'utérus,  le  vagin,  etc.,  sans  déterminer  de  douleur,  mais  à  la  condition 
que  la  teinture  iodique  ne  touchera  pas  les  orifices  des  cavités  muqueuses, 
car  e'n  ce  point  où  existe  la  transition  entre  la  muqueuse  et  la  peau,  et  où 
le  tissu  est  infiniment  plus  fin  et  plus  sensible,  ce  contact  produit  une 
douleur  très-vive,  et  même  aussi  vive  que  lorsqu'on  applique  de  la  tein- 
ture d'Iode  sur  la  peau  dénudée  de  son  épiderme,  ou  sur  une  plaie  ré- 
cente. Aussi  M.  Boinet  recommande-t-il  expressément  de  ne  toucher  que 
la  muqueuse  et  rien  que  la  muqueuse,  sous  peine  de  produire  des  douleurs 
inutiles. 

Il  fait  d'ailleurs  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que,  si  l'on  vient  à 
pratiquer  successivement  plusieurs  badigeonnages  sur  la  même  partie,  il 
se  passe  sur  la  muqueuse  ce  qui  a  lieu  pour  la  peau,  c'est-à-dire  qu'à  la 
suite  de  la  desquammation  les  badigeonnages  que  l'on  pratique  ultérieu- 
rement ne  peuvent  manquer  de  déterminer  de  la  douleur.  • 

Quelle  que  soit  la  nature  des  affections  ayant  leur  siège  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  et  de  l'arrière-gorge,  spécifiques  ou  non, 
il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  été  soumise  avec  avantage  aux  applications 
iodées.  Ainsi,  soit  en  gargarismes,  soit  sous  forme  de  collutoires  ou  de 
badigeonnages  à  l'aide  d'un  pinceau,  la  teinture  d'Iode  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  dans  les  stomatites  simples  ou  gangréneuses,  dans  les  diph- 
thérites  pultacées,  couenneuses  et  gangréneuses,  et  enfin  dans  l'angine 
granuleuse  pharyngée,  maladie  toujours  si  réfractaire.  Nous  pouvons  en 
dire  autant  relativement  aux  diverses  affections  ulcéreuses,  purulentes, 
gangréneuses,  syphilitiques,  dans  les  plaies  atteintes  de  pourriture  d'hô- 
pital et  généralement  dans  toutes  les  affections  de  nature  septique. 

M.  Boinet  qui,  plus  que  personne,  a  contribué  à  généraliser  l'emploi  de 
ces  applications  topiques  à  la  plupart  des  inflammations  des  membranes 
muqueuses,  en  obtient  journellement  les  plus  grands  avantages  dans  les 
granulations  et  les  ulcérations  du  col  de  la  matrice  et  il  les  préconise  sur- 
tout dans  les  vaginites  aiguës  ou  chroniques,  simples  ou  virulentes.  Dans 
ce  cas,  il  badigeonne  avec  la  teinture  d'Iode  pure  tout  le  canal  vulvo- 
utérin,  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  l'entrée  du  vagin.  Une  seule 
application  suffit  ordinairement.  Par  mesure  de  précaution,  dans  le  cas  de 
blennorrhagie  virulente,  il  a  soin  de  badigeonner  les  grandes  et  les  petites 
lèvres  avec  leurs  replis,  et  puis  il  termine  par  une  injection  dans  la  partie 
antérieure  du  canal  de  l'urètre,  mais  seulement  avec  un  mélange  à  parties 
égales  de  teinture  et  d'eau,  avec  la  précaution  d'empêcher  le  hquide  de 
pénétrer  dans  la  vessie.  Ce  traitement  paraît  préférable  à  M.  Boinet  à  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent,  d'une  part,  parce  qu'il  est  beau- 
coup moins  douloureux,  et,  de  l'autre,  qu'il  est  d'une  application  plus 
prompte,  plus  facile  et  enfin  plus  efficace  [Union  médicale,  septembre 
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Dijserderie  chronique.  M.  le  docteur  Delioux  [Union  médicale,  1853)  a 
eu  l'idée  d'employer  llode  en  injections  rectales  pour  combattre  la  dysen- 
terie chronique.  En  modifiant  directement  à  l'aide  de  cet  agent  la  surface 
de  la  membrane  muqueuse  chroniquement  enflammée,  il  dit  avoir  obtenu 
des  succès  remarquables.  Il  donne  ces  lavements  à  la  dose  de  10  à  30  gram- 
mes de  teinture  d'Iode,  maintenue  soluble  par  1  à  2  grammes  d'iodure 
de  potassium  pour  200  à  250  grammes  d'eau.  Sur  12  cas  consignés  dans 
son  mémoire,  l'affection  intestinale  a  été  notablement  amendée  ou  gué- 
rie 10  fois;  dans  deux  cas  seulement  il  y  a  eu  insuccès,  mais  non  aggra- 
vation. M.  Delioux  affirme  qu'en  général-  ces  lavements  ne  produisent 
que  de  légères  coliques,  et  quand  elles  sont  un  peu  vives,  on  les  calme 
facilement  par  un  lavement  laudanisé.  L'auteur  fait  d'ailleurs  observer  ■ 
qu'en  raison  de  la  faculté  d'absorption  dont  est  doué  l'intestin,  les 
lavements  pourraient  servir  de  moyen  d'introduire  l'Iode  au  sein  de 
l'organisme,  dans  certains  états  morbides  généraux  qui  peuvent  en  ré- 
clamer l'usage. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  il  est  un  très-grand  nombre  de  maladies , 
soit  des  cavités  séreuses ,  soit  du  tégument  externe  et  interne,  où  l'Iode , 
administré  en  injections  et  en  applications  encore  plus  directes,  a  rendu 
les  services  les  plus  signalés.  Aussi  peut-on  dire  que  l'extension  donnée 
depuis  quelques  années  à  l'emploi  topique  de  ce  médicament  constitue 
une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  thérapeutique. 

Et  pourtant,  si  rapide  et  si  grande  qu'ait  été  cette  extension,  il  est  facile 
de  juger  que  sous  ce  rapport  il  reste  encore  des  applications  nouvelles  à 
tenter,  et  sans  nul  doute  plus  d'un  utile  résultat  à  recueillir. 

En  effet,  grâce  à  cette  propriété  éminemment  antiseptique  et  résolutive, 
aujourd'hui  si  bien  constatée,  l'Iode  devra  trouver  son  indication  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira ,  soit  d'assainir  une  plaie  de  mauvais  caractère,  soit  de 
modifier  une  surface  vicieusement  sécrétante,  ou  de  résoudre  une  phleg- 
masie  de  nature  chronique  et  de  tendance  réfractaire.  Or  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  siège  de  la  lésion,  qu'elle  affecte  la  surface  de  la  peau  ou  le 
point  le  plus  caché  d'une  membrane  muqueuse,  ou  même  qu  elle  réside 
dans  les  profondeurs  d'une  cavité  séreuse ,  synoviale ,  ou  autre,  on  sera 
autorisé  à  tout  attendre  de  l'Iode ,  pour  peu  que  cette  lésion  soit  acces- 
sible à  l'action  topique  de  ce  médicament.  , 

C'est  qu'en  effet,  comme  l'a  démontré  l'expérience,  la  matière  médicale 
ne  possède  guère  de  modificateur  externe  à  la  fois  plus  efi.cace  et  plus  n  - 
offensif  que  l'Iode.  Aussi,  à  ce  titre,  nous  n'hésitons  pas  a  e  Placer  a  "t 
du  nitrate  d'argent  comme  l'un  des  plus  précieux  agents  de  la  médication 
substitutive. 

SypMlis.  L'action  résolutive  puissante  de  l'Iode  son  influence  sur  la  nu- 
trition, avaient  fait  penser  qu'il  pourrait  être  administré  avec  ^^^^^ 
le  tr^tement  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Déjà,  depuis  plusieui  s  années, 
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l'iodure  de  mercure  était  employé  comme  antisyphilitique,  et  l'expérience 
avait  démontré  qu'il  était  surtout  utile  dans  les  maladies  vénériennes  chro- 
niques. Les  heureux  succès  obtenus  par  ce  moyen  nouveau  étaient-ils  im- 
putables au  mercure  seul  ou  bien  à  l'Iode,  ou  bien  à  la  combinaison  de  ces 
deux  agents  ?  Wallace,  de  Dublin,  a  tranché  la  question,  et  a  démontré  que 
riode  est  aussi  utile  que  le  mercure  dans  le  traitement  de  la  syphilis  consti- 
tutionnelle {Joiirn.  desConnaiss.  méd.-chir.,  t.  IV,  p.  157).  Sur  142  malades 
traités,  il  y  en  avait  6  affectés  d'iritis^  6  d'engorgement  du  testicule,  10  de 
maladies  diverses  des  os  et  des  articulations,  97  de  syphilides  cutanées, 
20  de  lésions  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  nez,  de  la  gorge  ; 
enfin,  l'Iode  fut  également  administré  chez  trois  femmes  enceintes,  dans 
le  but  de  soustraire  le  fœtus  à  l'infection  syphilitique.  La  préparation  qu'il 
emploie  est  la  mixtura  hydriodatis  poiassae^  qui  contient  8  grammes  (2  gros) 
d'Iodure  de  potassium  pour  230  grammes  (8  onces)  d'eau  distillée.  Les 
adultes  prennent  de  cette  mixture  une  cuillerée  à  bouche  quatre  fois  par 
jour  ;  soit  60  grammes  (2  onces),  c'est-à-dire  2  grammes  (1  demi-gros) 
d'Iodure  de  potassium. 

Nous  avons  les  premiers  expérimenté  la  méthode  de  Wallace  en  183S,  à 
Paris,  et  nous  en  avons  constaté  les  heureux  effets.  Mais  M.  Ricord,  à  la 
tête  d'un  hôpital  des  vénériens,  a  pu  reprendre  ces  expériences  sur  une 
très-grande  échelle,  et  il  est  arrivé  à  placer  l'iodure  de  potassium  au  même 
rang  que  le  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Il  a 
surtout  recours  à  ce  médicament  dans  ce  qu'il  appelle  les  accidents  ter- 
tiaires. Voici,  suivant  lui,  l'ordre  des  symptômes  qui  cèdent  à  l'emploi 
de  l'iodure  de  potassium  :  les  tubercules  profonds  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses  ;  les  tubercules  du  tissu  cellulaire,  vulgairement  connus 
sous  le  nom  de  tumeurs  gommeuses  ;  les  périostoses,  la  carie,  les  exos- 
toses,  les  douleurs  ostéocopes,  etc.,  etc.  —  Les  doses  d'iodure  de  potas- 
sium que  M.  Ricord  emploie  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  que 
conseille  Wallace  ;  il  commence  par  1  gramme  (20  grains)  par  jour  dans 
une  potion,  et  il  va  jusqu'à  4  grammes  (1  gros),  sans  produire  d'acci- 
dents. M.  Bullock  a  publié  également  des  faits  qui  déposent  dans  le  même 
sens  que  ceux  qui  ont  été  observés  par  Wallace,  M.  Ricord  et  nous  [Finance 
méd.,  févr.  1839). 

A  cette  occasion,  nous  croyons  utile  de  faire  une  remarque  au  sujet 
de  la  puissance  d'action  comparative  du  mercure  et  de  l'Iode,  dans  leurs 
rapports  avec  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis  constitutionnelle. 

Selon  M.  Ricord,  le  mercure  serait  le  véritable  spécifique  des  accidents 
secondaires,  tandis  que  l'iodure  de  potassium  n'aurait  d'efficacité  réelle  que 
dans  les  accidents  tertiaires. 

Cette  manière  de  voir,  qui  est  vraie  en  général,  cesse  d'être  exacte  lors- 
qu'elle se  produit  sous  une  forme  aussi  absolue. 

A  coup  sûr,  le  mercure  ne  possède  plus  généralement  contre  les  acci- 
dents tertiaires  cette  môme  efficacité  dont  il  jouit  incontestablement  contre 
les  accidents  seco'ndaires.  Cependant  les  faits  les  plus  positifs  attestent  que 
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là  encore  non-seulement  le  mercure  est  loin  de  se  montrer  impuissant, 
mais  que  dans  certains  cas  même  il  est  supérieur  à  l'Iode  lui-même. 

Ainsi  bien  des  praticiens  ont  pu,  comme  nous,  l'employer  avec  un 
plein  succès  non-seulement  contre  certaines  périostoses  formant  la  tran- 
sition du  second  au  troisième  degré  de  la  syphilis  constitutionnelle,  mais 
même  encore  contre  des  exostoses  anciennes,  et  autres  phénomènes  mor- 
bides, appartenant  évidemment  aux  accidents  de  troisième  génération. 
Et  réciproquement,  l'Iode,  bien  que  généralement  plus  efficace  contre  les 
accidents  tertiaires,  ne  laisse  pas  que  de  l'emporter  à  son  tour  sur  le  mer- 
cure dans  certaines  ulcérations  du  pharynx  et  quelques  autres  manifes- 
tations de  la  syphilis  secondaire. 

Déjà,  avant  Wallace,  et  avant  que  l'Iode  eCitété  employé  contre  la  syphilis, 
Girtanner  donnait  l'éponge  brûlée  contre  les  ulcères  vénériens  de  la  gorge. 
Dès  1821,  Martini  de  Lubeck  conçut  l'idée  de  substituer  l'Iode  à  l'éponge 
brûlée  dans  le  traitement  des  chancres  syphilitiques  du  pharynx,  à  l'exem- 
ple de  Coindet,  qui  avait  fait  si  heureusement  cette  même  substitution  pour 
le  goitre.  Depuis  lors  il  a  eu  de  nombreuses  occasions  de  donner  l'Iode,  et 
l'Iode  seul,  dans  cette  grave  manifestation  de  la  syphilis,  et  il  a  eu  lieu  de 
s'en  applaudir  [Journ.  des  Connaiss.  méd.-chir.,  t.  I",  p.  90).  Le  docteur 
Henri  Gouraud  nous  a  dit  avoir  usé  avec  avantage  du  même  moyen  dans 
les  angines  chroniques  qui  n'avaient  rien  de  vénérien.  Nous-mêmes,  plu- 
sieurs fois,  nous  avons,  dans  les  mêmes  circonstances,  obtenu  des  succès 
que  nous  n'avions  pu  avoir  par  d'autres  moyens. 

En  1824,  M.  Richond  publia,  dans  les  Archives  générales  de  Médecine 
(t.  IV,  p.  321),  un  mémoire  très-curieux  sur  l'emploi  de  la  teinture  d'Iode 
dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  et  des  bubons  vénériens.  Pour  la 
blennorrhagie,  il  donne  ce  médicament  aux  doses  de  20,  30,  40  et  même 
SO  gouttes  matin  et  soir,  dans  des  potions  gommeuses  que  le  malade  prend 
en  une  fois.  Il  gradue  les  doses  de  la  manière  suivante:  premier  jour, 
15  gouttes  le  matin;  second  jour,  25  gouttes;  troisième  jour,  30.  Il  com- 
mence ensuite  à  en  donner  15  gouttes  le  soir,  et  il  augmente  de  la  sorte 
jusqu'à  30  gouttes  soir  et  matin.  Il  reste  à  cette  dose  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  et,  s'il  ne  survient  pas  de  signes  d'irritation  gastrique,  il  en 
prescrit  40  et  même  50  gouttes  matin  et  soir.  Préalablement,  M.  Richond 
calme  les  accidents  inflammatoires  du 'canal  de  l'urètre  par  des  applica- 
tions locales  de  sangsues.  D'après  les  faits  publiés  par  M.  Richond,  la  durée 
moyenne  du  traitement  semblerait  être  de  trente  jours  à  peu  près.  Quand 
l'Iode  est  inefficace,  il  donne  alors  le  copahu,  qui,  suivant  lui,  agit  alors 

beaucoup  plus  utilement.  „  t^-  i    a  » 

Le  traitement  des  bubons  par  l'Iode,  conseillé  par  M.  Richond  est  pure- 
ment local.  Après  avoir  calmé  l'inflammation  développée  dans  le  ganglion 
lymphatique,  il  fait  faire,  sur  la  tumeur  même,  cinq  ou  six  frictions  chaque 
our  pendan  quelques  minutes,  à  la  dose  de  4  ou  8  grammes  (1  gros  t 
même  2  gros)  de  teinture,  ou  pure  ou  incorporée  à  l'axonge,  ou  suspendue 
danTun  véhicule  huileux.  Quand  les  frictions  sont  faites  avec  exactitude. 
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la  diminution  de  l'engorgement,  dit  M.  Richond,  est  ordinairement  ap- 
préciable au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  et  la  guérison  opérée  au  bout 
de  huit  à  dix  (  loco  cit.  ]. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Richond  sont  brillants, et  il  serait  à  souhaiter 
que  tous  ceux  qui  ont  expérimenté  après  lui  eussent  été  aussi  heureux. 

S'il  est  incontestable  aujourd'hui  que  l'iodure  de  potassium  rend  ,  dans 
la  syphilis  constitutionnelle,  des  services  aussi  importants  que  le  mercure, 
on  ne  peut  nier  que  l'association  de  ces  deux  héroïques  remèdes  n'ait  une 
puissance  thérapeutique  immense.  L'expérience  a  prononcé  à  cet  égard.  Le 
protoïodure  de  mercure,  expérimenté  en  grand,  d'abord  par  Biett  et  en- 
suite par  tous  les  médecins;  l'iodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium 
(iodnre  double  de  mercure  et  de  potassium)  conseillé  par  M.  Puche  [Bull, 
tkérap.,  mars  1839),  occupent  aujourd'hui  dans  la  thérapeutique  des  ma- 
ladies vénériennes  un  rang  très-élevé.  Ces  deux  médicaments  se  donnent 
en  pilules  à  la  dose  de  1  à  10  centigrammes  (1/5  de  grain  à  2  grains)  as- 
sociés à  un  peu  d'opium,  afin  de  mitiger  leurs  qualités  irritantes. 

Aménorrhée.  L'augmentation  qu'éprouvait  le  flux  menstruel  sous  l'in- 
fluence de  l'Iode,  lorsqu'on  administrait  ce  médicament  pour  une  aff"ection 
quelconque,  engagea  Bréra  à  ienter  ce  moyen  dans  l'aménorrhée.  Les  faits 
qu'il  rapporte  dans  le  Saggio  clinico  (  Ârch.  géji.  de  méd.,  t.  II,  p.  439  et 
suivantes)  ne  sont  pas  très-concluants,  non  plus  que  ceux  de  Coindet  et  de 
Sablairolles.  Nous-mêmes  nous  avons  expérimenté  cet  agent  thérapeutique 
dans  l'aménorrhée ,  et  nous  avons  obtenu  quelques  résultats  assez  analo- 
gues à  ceux  de  Bréra  [Journ.  des  Conmiss.  méd.-chir.,  1. 1,  p.  74  ).  Toute- 
fois ,  en  poursuivant  nos  expériences  pendant  plusieurs  années ,  nous  en 
sommes  arrivés  à  formuler  les  indications  de  l'Iode  dans  l'aménorrhée  de 
la  manière  suivante  : 

Chez  les  filles  chlorotiques,  l'Iode  n'a  amené  aucun  résultat  tant  que  les 
martiaux  n'ont  pas  été  préalablement  administrés  ;  mais  lorsque  le  sang 
est  reconstitué ,  l'administration  de  l'Iode  augmente  évidemment  le  flux 
menstruel,  et  le  fait  apparaître  plus  tôt  que  si  l'on  eût  laissé  agir  la  nature. 
Quand  les  femmes  sont  fortement  colorées,  que  les  règles  sont  peu  abon- 
dantes et  en  même  temps  douloureuses,  l'Iode,  il  est  vrai,  augmente  l'é- 
coulement du  sang,  mais  il  augmente  en  même  temps  l'intensité  des  dou- 
leurs et  cause  quelquefois  des  métrites.  Il  est,  au  contraire,  véritablement 
utile  chez  les  femmes  bien  colorées  dont  les  règles  sont  peu  abondantes,  et 
qui,  pendant  la  menstruation,  n'éprouvent  pas  de  douleurs  utérines.  Dans 
l'aménorrhée  proprement  dite,  il  est  convenable  de  continuer  pendant 
longtemps  l'usage  de  l'Iode.  Il  faut,  pendant  deux  ou  trois  mois,  donner 
tous  les  Jours  23  ou  30  gouttes  de  teinture,  ou  une  cuillerée  à  bouche  au 
moins  de  la  mixture  d'hydriodate  de  potasse  de  Wallace,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut, 

M.  Boinet  a  signalé  un  fait  curieux  relativement  à  la  propriété  emmé- 
nagogue  de  l'Iode  :  cest  que  toutes  les  fois  qu'il  lui  est  arrivé  d'employer 
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le  procédé  du  badigeonnage  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  col  de  la  matrice 
et  sur  le  vagin,  il  a  presque  constamment  provoqué  le  flux  menstruel.  Cette 
remarque  l'a  conduit  à  toucher  avec  la  teinture  d'Iode  le  col  utérin  et  une 
partie  du  vagin,  dans  certains  cas  de  règles  difficiles  ou  d'aménorrhée 
complète  ;  et  il  dit  avoir  obtenu  le  plus  souvent  par  ce  procédé  le  retour 
des  règles.  De  là  il  tire  cette  conclusion  fort  sage  :  c'est  qu'on  devra  tou- 
jours s'abstenir  de  cette  pratique  chez  les  femmes  enceintes. 

Leucorrhée.  Il  est  assez  singulier  qu'un  médicament  qui  provoque  si 
évidemment  le  flux  menstruel  ait  été  conseillé  par  Bréra,  Gimelle,  Sablai- 
roUes  ,  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée  ;  mais  on  ne  peut  pas  mieux 
expliquer  ici  l'utilité  de  l'Iode  que  dans  la  blennorrhagie.  M.  Pierquin  a 
employé  avec  succès  l'iodure  de  fer  dans  cette  même  aff'ection  (Mérat  et 
de  Lens,  t.  III,  p.  635  ).  Dans  la  blennorrhée,  M.  Ricord  se  loue  beaucoup 
de  ce  médicament. 

Goutte,  Rhumatisme.  M.  Gendrin  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  interne 
et  externe  de  l'Iode  dans  le  traitement  delà  goutte.  Il  affirme  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  l'Iode  fait  disparaître  en  quelques  jours  les  plus  vives  at- 
taques de  la  goutte  aiguë.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  ce  moyen  dans  la 
"outte  chronique,  soit  pour  résoudre  les  nodosités  et  les  tophus,  soit,  a 
l'intérieur,  pour  modifier  l'état  général.  Déjà  avant  lui,Valentm,  de 
Nancy,  avait  conseillé  l'éponge  calcinée  contre  la  goutte  (/owrn.  gen.  de 

Méd.,t.  m,  p.  m). 

Nous  pouvons  ajouter  que  plus  d'une  fois,  dans  la  forme  atomque  de  la 
goutte,  l'iodure  de  potassium  nous  a  rendu  à  nous-mêmes  des  services 
nue  nous  n'avions  retirés  d'aucun  autre  remède. 

M  le  docteur  Aubrun  a  employé  avec  avantage  l'iodure  de  potassium 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  sub-aigu,  et  surtout  dans  certams 
cas  où  l'état  de  faiblesse  du  sujet  ne  permettait  pas  1  emploi  des  émis- 
sions sangnines  [Gazette  médicale,  mS).  _  -,  ie-g\ 

Plus  tard  ,  le  docteur  Izarié  a  publié  dans  l' Union  médicale  { avril  18o2  ) 
nlusVeurs  fa  ts  qui  tendent  à  démontrer  l'efficacité  de  ce  même  medica- 
tnUdclL  élevées  (  de  U  8  grammes)  dans  le  traitement  de  a  sc.at.qi^^^^ 

La  guérison  a  été  tellement  rapide  qu'il  n'est  guère  possible  ici  d  attri 
h.ipr  an  hasard  des  résultats  aussi  heureux. 

'  Nous-mïmes,  i,  ,  a  quelques  années,  nous  avons  eu  o—  don.» 
rte,  soins  à  un  ma\ade  d'un  tempérament  excessivement  nerveux,  alieclo 
d^nTsluq™  des  plus  douloureuses  et  des  P>- — -^'erau 
avoir  résisté  à  divers  moyens  et  nolaramcn  ^■"J f«  ,;;j;^X'/„  .;  je 
préparations  de  morphine ,  eéda  assez  rapidement  a  1  usage  de  1  loduic 

tasl-mm  'viennent  naturellement  se  placer  les  scafques  ou  antres  nenal 
^.esdenlture  syphilitique,  traitées  avec  succès  par  le  incme  moyen. 
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M.  le  docteur  Gérard,  de  Lyon,  a  rapporté  plusieurs  faits  appartenant 
à  cette  dernière  catégorie  dans  V  Union  médicale,  mai  1852. 

Faisons  remarquer  ici  que  si  l'iodure  de  potassium  a  pu  être  utile  dans 
certaines  névralgies  rhumatismales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  effi- 
cacité est  encore  mieux  établie  dans  les  névralgies  d'origine  syphilitique. 
Aussi  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  de  certaines  névralgies  rebelles,  à 
exacerbations  nocturnes,  on  ne  devra  pas  oublier  de  rechercher  avec  soin 
si  elles  ne  pourraient  pas  se  rattacher  à  la  vérole  constitutionnelle,  afin  de 
recourir  immédiatement  à  la  médication  spécifique.  Nous  ajouterons  que, 
même  dans  le  doute,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  s'adresser  à  l'io- 
dure de  potassium  qui  répond  avantageusement  à  des  états  morbides  de 
natures  diverses. 


Gravelle.  Après  le  rhumatisme  et  la  goutte,  nous  devrons  mentionner  la 
gravelle  comme  pouvant  être  modifiée  avec  avantage  par  les  préparations 
iodées.  Nous  savons  en  effet  que  quelques  médecins,  M.  Henry  de  Saint- 
Arnoult  entre  autres,  ont  observé  des  cas  de  gravelle  ancienne,  et  s'accom- 
pagnant  de  phénomènes  graves  du  côté  des  reins,  où  l'usage  prolongé  de 
l'iodure  de  potassium,  à  petites  doses,  avait  donné  les  résultats  les  plus  heu- 
reux. Il  est  possible  assurément  que  l'iodure  de  potassium,  par  ses  pro- 
priétés spéciales,  ait  une  action  directe  aur  la  sécrétion  morbide  qui  caracté- 
rise la  gravelle;  mais  peut-être  aussi  la  cause  principale  de  son  efficacité 
doit-elle  être  cherchée  dans  l'influence  exercée  par  ce  médicament  sur  la 
d  iathèse  arthritique,  dont  la  gravelle  est  si  souvent  un  mod  e  de  manifestation . 

Asthme  spasmodiqiie.  Quelques  médecins,  en  Angleterre  et  en  France, 
ont  conseillé  l'usage  de  l'iodure  de  potassium  dans  le  traitement  de  l'asthme 
spasmodique.  Chez  nous,  M.  Aubrée,  médecin  et  pharmacien  à  Bury  (Cha- 
rente), a  tout  particulièrement  recommandé  l'emploi  de  ce  remède.  Il  fait 
un  élixir  avec  la  décoction  de  polygala,  le  sirop  d'opium  et  l'iodure  de 
potassium,  et  en  insistant  longtemps  sur  cette  médication,  il  obtient  de 
très-heureux  résultats.  De  notre  côté,  nous  avons  eu  occasion  d'essayer 
l'iodure  de  potassium  dans  l'asthme  spasmodique,  et  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  plusieurs  circonstances  nous  lui  avons  reconnu  une  efficacité 
vraiment  remarquable.  A  quel  titre  ce  remède  agit-il  ?  Serait-ce  en  vertu 
de  sa  propriété  antigoutteuse,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure  pour 
la  gravelle,  ou  bien  en  vertu  d'une  action  tout  particulièrement  appropriée 
à  l'asthme  spasmodique  ?  C'est  une  question  que  nous  ne  saunons  décider; 
mais  le  fait  en  lui-même  n'en  est  pas  moins  très-positir. 

Phtlmie  pulmonaire.  L'emploi  de  l'Iode  sous  la  forme  d'inspirations  n'est 
pas  tout  à  fait  nouveau.  Proposé  en  1828,  par  M.  le  docteur  Berton,  contre 
les  bronchites  chroniques  et  contre  la  phthisie  pulmonaire,  ce  moyen  fut 
essayé  à  l'hôpital  des  Enfants  par  Baudelocque,  qui  regarda  les  vapeurs 
d'Iode  comme  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  phthisiques;  et  dès  lors  il  n'en 
fut  plus  question  en  France. 

iMais  en  Angleterre,  cette  méthode  fut  reprise  par  Murray  et  L.  Scu- 
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damore  qui  affirmèrent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  tandis  que,  à  la 
même  époque,  le  docteur  Pereira  déclare  avoir  essayé  les  inspirations 
iodées  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  sans  en  avoir  vu 
résulter  aucune  amélioration  marquée. 

Ce  moyen  était  à  peu  près  généralement  oublié,  lorsque  M.  Piorry  vint 
rappeler  l'attention  des  médecins,  tant  sur  1  emploi  des  vapeurs  iodées  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  que  sur  l'administration- à  Fintérieur  de  l'Iode  et 
des  iodures  dans  celte  même  maladie. 

C'est  d'après  les  indications  de  M.  Piorry  que  M.  le  docteur  Chartroule 
s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  celte  question  de  thérapeu- 
tique, et  notamment  de  l'emploi  de  l'Iode  sous  forme  de  vapeurs.  Il  fait 
inspirer  ces  vapeurs  soit  au  moyen  de  cigarettes,  soit  surtout  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial,  qui  est  très-analogue  à  celui  dont  se  servait  Cottereau  pour 
ses  inspirations  de  chlore.  Plus  tard,  M.  Danger  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  un  appareil  du  même  genre,  d'un  mécanisme  très-simple,  à  l'aide 
duquel  le  malade  peut  aspirer  de  l'air  pur,  sec  et  chaud,  qui  est  saturé 
d'Iode  amené  à  l'état  de  vapeur,  et  qui  pénètre  à  cet  état  de  pureté  dans 
les  dernières  ramifications  bronchiques  (aoîit  I8S3). 

D'autres  médecins,  à  l'exemple  de  M.  Piorry,  se  contentent  d'entourer 
le  malade  d'une  atmosphère  iodée  en  plaçant,  auprès  du  ht  du  malade,  des 
soucoupes  contenant  une  certaine  quantité  de  cette  substance  volatile. 
Généralement  on  ajoute  à  ces  inspirations  iodées  des  applicalions,  sur  le 
thorax ,  avec  la  teinture  d'Iode  afiaiblie,  et  de  plus  on  leur  associe  l'Iode 
et  les  iodures  à  l'intérieur. 

Que  ce  médicament,  sous  ces  formes  diverses,  agisse  comme  modifica- 
teur direct  des  bronches  ou  comme  reconstituant  de  tout  l'organisme,  il  est 
certain,  d'une  part,  qu'il  exerce  une  influence  favorable  contre  le  lympha- 
tisme  et  contre  la  diathèse  strumeuse;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut  nier 
que  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  il  n'ait  rendu  de  véritables  services 
à  des  individus  tuberculeux,  soit  en  modifiant  avantageusement  ces  bron- 
chorrhées  concomitantes  qui  épuisent  la  plupart  des  phthisiques,  soit  en 
ranimant  l'appétit  et  les  forces  de  ces  malades  énervés  et  cachecUques  qui 
peuplent  nos  hôpitaux. 

Mais  qu'au  moyen  de  l'Iode  employé  en  vapeurs  ou  autrement,  on  ait 
obtenu,  ainsi  qu'on  s'en  flatte,  des  guérisons  solides  et  complètes,  ou 
qu'on  ait  réussi  seulement  à  arrêter  d'une  manière  presque  mdehiue  le 
travail  de  tuberculisation ,  c'est  là  une  prétention  qui  jusquici  ne  nous 
paraît  pas  justifiée  par  une  expérience  suftisanle. 

'  Laryngites,  hroncUtes.  catarrhes.  Q.e  si  pour  bien  des  P-^-^^    f  ; 
cacité  de  l'Iode  est  encore  douteuse  dans  la  phlh.sie  pulmonaire  il  n  en  e  t 
plus  de  même  dans  les  bronchorrhées  ou  le  catarrhe  de  la 
queuse  des  bronches  où  il  est  évidemment  utile,  comme  il  lest  dans  le 
catarrhe  de  l'urètre,  du  vagin  et  de  l'utérus. 

avec  confiance  les  inspirations  iodées,  sous  diverses  fo^nie  ,  d  u  e  traite 
ment  de  certaines  laryngites,  et  de  bronch.les  passées  a  l  etal  chioni.,ue, 
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où  bien  des  fois  nous  avons  été  en  mesure  de  constater  par  nous-mêmes 
leur  efficacité. 

Fièvre  typhoïde  ou  putride.  Nous  avons  dit  que  l'Iode  jouissait  de  pro- 
priétés antiseptiques  des  plus  remarquables.  A  ce  titre  il  était  assez  naturel 
qu'on  cherchât  à  utiliser  ces  propriétés  dans  les  différentes  maladies  où 
Ton  observe  des  phénomènes  de  putridité  ou  d'empoisonnement  septique 
du  sang.  Déjà  M.  BoinetetM.  Aran  avaient  fait  quelques  essais  des  prépa- 
rations iodées  dans  la  fièvre  typhoïde,  et  ils  en  avaient  obtenu  des  résultats 
assez  heureux.  Plus  récemment ,  M.  le  docteur  Magonty  a  repris  cette 
médication,  qui  avait  eu  d'ailleurs  peu  de  retentissement,  et  il  l'a  formulée 
d'une  manière  plus  précise.  Il  fait  prendre  aux  adultes  de  trois  à  quatre 
cuillerées  par  jour  d'une  solution  contenant  5  centigrammes  d'Iode,  et 
2  grammes  d'iodure  de  potassium  pour  240  grammes  d'eau  distillée.  En 
même  temps  il  prescrit  par  jour  deux  lavements  contenant  chacun 
5  centigrammes  d'Iode,  50  centigrammes  d'iodure,  pour  125  grammes 
d'eau  distillée.  Les  résultats  obtenus  par  cette  médication  n'ont  qu'un  seul 
défaut,  c'est  d'être  beaucoup  trop  beaux,  puisque  sur  21  malades  l'auteur 
a  compté  21  succès. 

Assurément  malgré  ces  succès,  nous  ne  serions  pas  disposés  à  proposer 
la  médication  iodée  comme  méthode  générale  de  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde.  Mais  d'autre  part,  comme  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  la 
proscrire  d'une  manière  absolue,  il  nous  semblerait  assez  rationnel  d'y 
avoir  recours  dans  certaines  formes  de  fièvre  typhoïde  où  domine  dès  le 
début  la  putridité  ou  la  septicémie. 

Au  même  titre,  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  faire  appel  à  cette  médi- 
cation dans  une  autre  maladie  bien  autrement  septique  et  bien  autrement 
grave  :  nous  voulons  parler  de  la  fièvre  puerpérale,  surtout  quand  elle  revêt 
le  caractère  épidémique.  Déjà,  l'on  a  cité  en  faveur  de  cette  médication 
quelques  cas  de  guérison;  ces  faits,  quoique  assez, peu  concluants,  et 
surtout  l'impuissance  bien  reconnue  de  tous  nos  moyens  contre  cette 
terrible  maladie,  sont  des  motifs  suffisants  pour  autoriser  ici  de  nouvelles 
expérimentations  sur  ce  puissant  antiseptique. 

Méningite  tuberculeuse,  hxjdrocéphalie  aiguë  et  chronique.  Enfin,  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  méningite  tuberculeuse  qu'on  n'ait  eu  la  prétention  de  guérir 
par  l'iodure  de  potassium  donné  à  hautes  doses. 

Déjà  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  Rœser  recommandait  ce  médicament  contre 
1  hydrocéphale  aiguë;  et  depuis  lors,  à  son  exemple,  un  certain  nombre 
de  medecms  anglais,  jouissant  d'une  grande  autorité,  tels  que  Copland 
Evanson,  Wood,  John  Coldstream,  etc.,  se  sont  prononcés  en  faveur  de 

Tr'^P^'^fp  ^é^^™"^^"^^      Laffore,  d'Agen,  et  M.  Schoepf 

Me  cei   de  Pesth,  ont  affirmé  son  efficacité  avec  une  confiance  voisine 

uleut     nn^  T  ^'"^  de  méningite  tuber- 

'i   r;d  AL'  "''^    f  ^^™P^'"^^^  d«     troisième  période, 

hodure  de  potassu,m  à  la  dose  de  3  grammes  avait  réussi.  Mais  faison 
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observer  que  ce  médecin  vint,  à  Paris,  expérimenter  à  l'hôpital  des  Enfants, 
et  qu'il  n'a  obtenu  aucun  résultat  avantageux. 

Nous-mêmes,  d'après  les  invitations  qui  nous  ont  été  souvent  adressées 
par  d'autres  confrères  ayant  certaine  confiance  dans  ce  moyen,  et  surtout 
en  désespoir  de  cause  vis-à-vis  d'une  maladie  presque  invariablement 
mortelle,  nous  nous  sommes  décidés  bien  des  fois,  soit  à  l'hôpital  ou  en 
ville,  à  administrer  l'iodure  de  potassium  dans  la  fièvre  cérébrale  des 
enfants,  notamment  dans  la  méningite  présumée  tuberculeuse.  Mais  jamais 
il  ne  nous  est  arrivé  d'obtenir,  nous  ne  dirons  pas  un  succès,  mais  même 
une  amélioration  assez  marquée  pour  nous  encourager  dans  nos  essais. 
Nous  n'ignorons  pas  assurément  que  d'autres  praticiens  prétendent  avoir 
été  plus  heureux  que  nous  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
observer  qu'il  existe  à  cet  égard  certaines  causes  d'erreur  ou  d'illusion  dont 
on  ne  sait  pas  toujours  bien  se  défendre. 

Morve  chronique.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  légitime  d'assimiler,  comme  l'a 
fait  M.  Dupuy,  d'Alfort,  la  morve  chronique  des  chevaux  à  la  phlhisie  tuber- 
culeuse de  l'homme,  cependant  l'incurabilité  ordinaire  de  la  morve  donne 
quelque  valeur  au  fait  rapporté  par  Thompson,  et  doit  engager  les  médecins 
et  les  vétérinaires  à  recourir  à  l'Iode  dans  des  cas  où  l'art  serait  impuissant 
pour  amener,  dans  l'état  d'une  partie  malade,  d'heureuses  modifications. 
Voici  le  fait  rapporté  par  Thompson  : 

On  administra  à  un  cheval  morveux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans 
de  l'eau,  150  gouttes  de  forte  teinture  d'Iode.  Cette  médication  fut  con- 
tinuée régulièrement  pendant  six  semaines,  durant  lesquelles  on  ne  donna 
pas  moins  de  450  gouttes  par  jour,  et  souvent  plus  de  5  à  600.  Les  effets 
avantageux  de  cette  solution  devinrent  évidents  en  peu  de  jours,  et  au  bout 
de  sept  semaines  l'animal  était  presque  complètement  guéri. 

Quatre  ans  après  cette  guérison,  il  n'y  avait  pas  eu  de  récidive. 

La  morve  avait-elle  été  bien  constatée?  D'après  le  docteur  Thompson, 
tous  les  symptômes  étaient  évidents.  [Gaz.  méd.,  1837,  n°  42.) 

Salivation  mercurielle.  Le  docteur  Knod  communiqua  il  y  a  quelques 
années,  au  journal  d'Hufeland  la  découverte  qu'il  avait  faite  de  la  pro- 
priété que  possède  l'Iode  d'arrêter  la  salivation.  Kluge  a  emph^  cet 
méthode  avec  le  plus  grand  succès  sur  dix-sept  -^^^V^  li^KL^^ 
Charité  de  Berlin.  La  douleur  et  le  gonflement  des  glandes  et  la  salivation 
o  t  e  stu  bou  de  quatre  à  six  jom-s  d'administration  de  l'Io  e,  et  même 
de  ulcères  syphilitiques  n'ont  pas  tardé  à  guérir  La  dose  administrée  a 
été  d  10  centigrammes  (2  grains)  par  jour,  et  a  été  peu  a  peu  portée  a 
20  centigrammes  (4  grains).  La  formule  employée  est  la  suivante  : 

p^,né%  •  Iode,  25  centigramm.  (5  grains); 

Faites  dissoudre  dans  :  Es,>rit-de-vin,  8  gramm.  (2  gros  et  demi); 

\  Zr.  .  Eau  de  cannelle,  80  gramm.  (2  onces  et  demie); 

Ajoute.  ,  ^^^^^^     ^^^^^^^^  (demi-once). 


IODE.  323 

Donner  à  prendre  par  jour,  d'abord  quatre  demi-cuillerées,  et  puis  quatre 
cuillerées  entières  de  cette  mixture.  (Hiifeland,yowm.,flp.l833,  et/oum. 
des  Connaissances  méd.-chir.,  t.  I,  p.  89.) 

Tout  le  monde  sait  combien  la  salivation  qui  coïncide  avec  la  grossesse 
est  réfractaire  dans  la  majorité  des  cas.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  lu 
avec  intérêt  une  observation  publiée  par  le  docteur  Lemaëstre  où  une  sa- 
livation qui,  par  son  abondance,  menaçait  d'épuiser  la  malade  et  s'était 
montrée  jusque-là  rebelle  à  tous  les  moyens  employés,  avait  été  guérie 
assez  rapidement  par  l'iodure  de  potassium  administré  sous  forme  de  pas- 
tilles. On  donnait  i  à  5  de  ces  pastilles  par  jour,  avec  recommandation 
de  les  laisser  fondre  dans  la  bouche,  et  d'avaler  la  salive. 

Ajoutons  que  l'iodure  de  potassium,  en  vertu  ti'une  action  élective  sur 
les  glandes  mammaires,  jouit  d'une  remarquable  propriété  antilaiteuse  qui 
peut  être  utilisée  chez  beaucoup  de  femmes.  On  l'administre  à  la  suite  de 
l'accouchement  à  la  dose  de  40  à  ,^0  centigrammes  par  jour,  lorsque  la 
mère  ne  devant  pas  nourrir,  la  sécrétion  laiteuse  est  inutile,  ou  peut  même 
devenir  nuisible  par  son  abondance  ou  sa  persistance.  Le  médicament  est 
particulièrement  indiqué  lorsque  l'engorgement  des  mamelles  menace 
de  se  terminer  par  un  phlegmon,  ou  môme  lorsque  cette  complication  est 
survenue,  et  que  les  abcès  ne  cessent  de  se  reproduire  et  donnent  lieu  à 
une  suppuration  épuisante. 

Accidents  causés  par  le  mercure  et  par  le  plomb.  UU.  Natalis  Guillot  et 
Melsens  ont  constaté  par  l'expérience  que  l'administration  de  Tiodure  de 
potassium  faisait  cesser  les  tremblements  mercuriels,  et  qu'elle  modérait 
ou  faisait  disparaître  les  graves  accidents  que  l'on  observe  si  souvent  chez 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb.  Ils  portent  graduellement  la  dose  de 
l'iodure  de  potassium  jusqu'à  4  et  même  jusqu'à  6  grammes  par  jour. 

Dans  un  travail  plus  récent  [Journal  de  chimie  médicale,  -1849,  p.  136), 
M.  Melsens  a  proposé  l'iodure  de  potassium  dans  le  traitement  des  empoi- 
sonnements chroniques  par  les  composés  plombiques  et  mercureux.  Sous 
l'influence  de  l'iodure  de  potassium,  ces  composés  sont  rapidement  éliminés 
par  les  urines.  Mais  il  faut  donner  ce  sel  à  faible  dose,  car  une  dose  élevée 
déterminerait  la  dissolution  d'une  grande  quantité  de  composés  plom- 
biques ou  mercureux  accumulés  dans  l'économie,  et  l'on  risquerait  de 
produire  ainsi  un  empoisonnement  aigu. 

Ébranlement  des  dents.  Parmi  les  causes  qui  produisent  l'ébranlement 
d  une  ou  de  plusieurs  dents,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  commune  que  l'in- 
nammal.on  de  la  membrane  alvéolaire.  Quelquefois  le  point  de  départ  de 
cette  inflammation  est  dans  la  dent  elle  même,  ou  dans  les  gencives: 
d  autres  fois,  au  contraire,  elle  part  du  périoste  qui  tapisse  l'alvéole,  et 
gagne  la  rac.ne  de  la  dent  et  la  gencive,  causant  beaucoup  de  douleur  et 

tïltîr?  '  '.T'  P''"^"'^  ''''  ^P°"S'«"^  de  la  gencive  ;  par 
1  etïet  de  la  tuméfaction  des  tissus,  la  racine  de  la  dent  est  repoussée  hors 


324  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

de  l'alvéole,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  dent  ébranlée  finisse  par  tomber 
entièrement,  bien  qu'elle  ne  présente  aucune  trace  d'altération. 

La  marche  de  cette  affection  est  ordinairement  accompagnée  d'une  vive 
douleur  et  d'un  écoulement  puriforme,  qui  s'établit  entre  les  gencives  et  le 
périoste  enflammé. Souvent  on  se  borne  à  l'application  de  quelques  sangsues 
sur  la  partie  douloureuse,  et  dans  les  cas  graves  à  des  incisions  profondes, 
pratiquées  sur  les  gencives  et  le  périoste  enflammés.  «Un  de  mes  malades, 
dit  Graves,  atteint  de  cette  affection,  fut  traité  par  cette  méthode,  et  bien 
qu'entre  les  mains  d'un  habile  chirurgien  et  d'un  dentiste  éminent,  il  perdit 
successivement  une  canine  gauche  et  une  molaire  de  la  mâchoire  supérieure. 
L'extraction  de  ces  dents  lui  procura  un  soulagement  momentané-,  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  les  douleurs  revenaient  aussi  fortes  qu'auparavant, 
et  Ton  ne  lui  proposa  d'autre  moyen  de  salut  que  d'arracher  ainsi  toutes  les 
dents,  à  mesure  qu'elles  perdraient  leur  solidité.  Après  divers  essais,  il  vint 
me  trouver,  et,  me  rappelant  que,  l'année  précédente,  je  l'avais  traité  avec 
succès  d'une  affection  périostique  du  sternum  et  des  côtes  par  l'hydriodate 
de  potasse,  je  lui  recommandai  d'en  prendre  10  grains  (50  centigrammes) 
trois  fois  par  jour,  et  aussitôt  il  éprouva  une  amélioraUon  manifeste;  la 
douleur  et  l'inflammation  disparurent  immédiatement,  et,  au  bout  de  dix 
jours,  les  dents  étaient  tout  à  fait  consolidées.  La  périostite  qu'avait  eue 
ce  malade  était  de  nature  rhumatismale;  sa  constitution  était  saine,  et  il 
n'était  âgé  que  de  quarante-quatre  ans.  » 

Toutefois  nous  devons  ajouter  que  dans  cette  gengivite  grave,  avec 
ébanlement  des  dents,  la  médication  iodique  à  l'intérieur  est  le  plus  géné- 
ralement insuffisante,  et  qu'il  convient  de  lui  associer  la  médication  topique. 
Dans  ce  cas  spécial,  M.  Marchai,  de  Galvi,  recommande  la  solution  aqueuse 
iodée  de  Lugol,  de  préférence  à  la  teinture  d'Iode,  parce  qu'il  a  cru  recon- 
naître que  l'alcooi;  en  resserrant  les  tissus,  fait  jusqu'à  un  certain  point 
obstacle  à  la  pénétration  de  l'Iode  et  par  suite  à  son  action  mod.hcatrice. 
Ajoutons  qu'ici  l'emploi  topique  de  l'Iode  est  doublement  utile,  car  outre 
s  n  action'essentielle  et  curative  sur  la  parUe  malade,  il  «.-^ 
antiseptique,  en  corrigeant  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche  A  ce  te  o 
casion  nous  ne  devons  pas  oublier  de  recommander  encore   lod  pou 
combattre  le  coryza  chronique,  et  surtout  l'ozène,  «^^^^^le  si  sou^^^^^^^^^^^^ 
fractaire,  dans  ce  cas,  on  emploie  la  solution  aqueuse  ou  même  la  teinhu 
d'iode,  qu'on  port,  dans  l'«  des  fosses  „^.s      ai  e^^^^^^^^ 
ceau,ouau  moyen  d'une  injection. -Dans  le  mtme  h 
avantage  8  à  d2  prises  par  jour  de  la  poudre  «"'^f  '  P^^^^^^^^^  ^'^^ 
docteur  Sobrier  :  lodure  de  soufre,  30  centigrammes;  sous-nitiate  de 
muth,  A  grammes,  poudre  de  réglisse,  8  grammes. 

madies  nerveuses.  Que  dire  maintenant  des  essais  dive- de ^L  M^^^^^^^^^ 
dans  le  traitement  de  la  chorée  et  des  paralysies  ^^^ers  s  Le  fmts  rap 
nodé  par  cet  auteur  ne  sont  pas  tout  à  fait  dépourvus  ^'^te  é  ,  ma  .  en 
vé  té  ils  sont  bien  peu  concluants.  Nous  devons  mentionner  toutefois  que 
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la  teinture  d'Iode,  à  petite  dose,  a  été  proposée  comme  un  des  meilleurs 
agents  contre  les  vomissements  qui  tourmentent  si  péniblement  les  femmes 
enceintes. 

Enfin,  nous  terminerons  par  ie  fait  curieux  annoncé  par  M.  Donné  en 
1826,  savoir  :  que  la  teinture  d'Iode  est  le  meilleur  moyen  à  employer 
contre  l'empoisonnement  par  la  morphine,  la  strychnine  et  les  autres  alcalis 
végétaux.  Il  se  forme,  dans  cette  circonstance,  des  composés  qui,  suivant 
M.  Donné,  n'ont  pas  d'action  nuisible.  Toutefois  ces  faits  ont  besoin  de 
confirmation. 


Modes  d'administration  et  doses. 


Iode.  Rarement  employé  à  l'intérieur  à  l'état  pur;  il  se  donne  en  pilules, 
mêlé  à  l'opium,  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  (i  cinquième  de  grain  à 
1  grain)  par  jour.  En  boisson,  dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes (1  grain)  par  litre  d'eau.  Le  plus  ordinairement,  l'Iode  est  employé 
concurremment  avec  l'iodure  de  potassium  qui  le  maintient  en  dissolution. 

En  vapeur.  Placé  dans  une  soucoupe,  auprès  du  lit,  l'Iode  se  volatilise, 
et  le  malade  peut  ainsi  inspirer  un  air  imprégné  de  vapeurs  iodées.  - 

Ou  bien  on  met  l'Iode  dans  l'eau,  dont  on  élève  la  température.  Divers 
appareils  ont  été  inventés  pour  faciliter  les  inhalations  des  vapeurs  d'Iode. 
On  l'a  encore,  dans  cette  intention,  associé  au  chloroforme.  / 

En  bain.  Dissous  dans  l'eau  à  la  faveur  de  l'iodure  de  potassium.  Les 
bains  iodés  de  Lugol  sont  pour  les  adultes  ainsi  composés  :  Iode,  4  à 
8  grammes  (1  à  2  gros)  ;  iodure  de  potassium,  8  à  30  grammes  (2  à  8  gros). 

En  lotions  ou  badigeonnages.  Nous  avons  vu  que  l'Iode,  sous  forme  de 
teinture,  peut  être  appliqué  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  dans  un 
double  but,  soit  comme  révulsif,  soit  comme  moyen  de  faire  absorber  le 
médicament  et  d'agir  sur  l'ensemble  de  l'économie. 
^  On  a  nié  à  tort  l'absorption  de  .l'Iode  par  la  peau.  Qu'on  applique  sur 
l'abdomen,  ou  sur  le  devant  du  thorax,  une  couche  de  teinture  d'Iode  pure, 
ou  mieux  encore  étendue  d'eau,  et  l'on  pourra  s'assurer  avec  le  papier  ré- 
actif que  l'Iode  passe  assez  rapidement  dans  les  urines.  Cette  voie  d'intro- 
duction n'est  pas  à  négliger  ^  en  effet,  il  est  certain  nombre  de  malades 
surtout  parmi  les  scrofuleux,  réclamant  la  médication  iodée,  dont  les  voies 
digestives  ne  peuvent,  en  raison  de  leur  extrême  susceptibilité,  supporter  ni 
l'Iode  ni  aucune  de  ses  préparations.  Or,  dans  ce  cas,  c'est  une  précieuse 
ressource  que  de  pouvoir  introduire  dans  l'économie,  sans  offenser  des  or- 
ganes aussi  importants  que  les  organes  digestifs,  un  médicament  qui  dé- 
pose sur  le  tégument  externe,  va  à  l'adresse  de  l'affection  qui  le  réclame 
et  qui  bien  souvent  en  effet  s'en  trouve  très-avantageusement  modifiée  ' 

Teinture  alcoolique  d'Iode.  Vingt  gouttes  de  cette  teinture  contiennent' 
o  centigrammes  (1  grain)  d'Iode.  C'est,  avec  l'iodure  de  potassium,  la  plus 
ommode  de  toutes  les  préparations  iodiques-,  elle  sert  également  poui  les 
fumigations,  pour  les  lotions,  pour  les  injections,  pour  les  bains,  pour  les 
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boissons.  Elle  se  donne  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  4  à  40  gouttes,  trois  fois 
par  jour  ;  à  l'extérieur,  les  doses  sont  illimitées. 

Sirop  iodiqiœ.  Il  se  prépare  en  mêlant  à  froid  20  gouttes  de  teinture  al- 
coolique d'Iode  dans  30  grammes  (1  once)  de  sirop  de  sucre.  On  en  donne, 
par  jour,  depuis  15  grammes  (1/2  once)  jusqu'à  120  grammes  (4  onces). 

lodure  de  soufre.  11  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Bielt  dans  les 
maladies  tuberculeuses  de  la  peau.  On  mêle  ordinairement  de  5  à  20  centi- 
grammes (1  à  4  grains)  d'iodure  de  soufre  pour  4  grammes  (1  gros)  d'axonge. 

lodure  de  potassium.  C'est  la  préparation  d'Iode  dont  on  se  sert  le  plus 
fréquemment.  Wallace,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'emploie  à 
l'intérieur  plus  volontiers  encore  que  la  teinture.  On  le  porte  chaque  jour 
jusqu'à  la  dose  de  i  à  4  grammes  (20  grains  à  1  gros),  sans  aucun  incon- 
vénient. Coindet,  trop  prudent,  ne  le  prescrivait  qu'à  la  dose  de  \  centi- 
gramme (1/5  de  grain).  Incorporé  à  l'axonge,  l'iodure  de  potassium  forme 
une  des  pommades  résolutives  le  plus  ordinairement  employées. 

JJhydriodaie  ioduré  de  potasse  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur 
de  Coindet.  Il  sert  à  préparer  les  eaux  minérales  artificielles  iodurées  que 
Lugol  a  employées  en  bains  ou  en  boissons.  Voici  comment  ce  dernier 
prépare  les  solutions,  diversement  chargées,  qu'il  fait  prendre  à  l'intérieur: 

N°  III. 


Iode, 

lodure  de  potassium, 
Eau  distillée, 


N"  I. 
2  centigr.  1/2 
(1/2  grain) 
7  centigr.  1/2 
(1  grain  1/2) 
250  gram. 
(8  onces) 


N"I1. 

5  centigr. 

(1  grain) 
10  centigr. 
(2  grains) 
250  gram. 

(8  onces) 


7  centigr. 
(1  grain  1/2) 
12  centigr.  1/2 
(2  grains  1/2) 
250  gram. 
(8  onces) 


Cette  eau  est  d'une  belle  couleur  jaune  et  d'une  transparence  parfaite, 
les  enfants  la  boivent  facilement,  surtout  quand  elle  est  i^ucree. 

et  Ttort  que  l'on  a  considéré  l'iodure  de  potassium  lodure  comme 
une  combinaison:  en  effet  la  solution  traitée  parle  sulfure  de  carbone 
nprd  son  excès  d'Iode  et  laisse  de  l'iodure  de  potassium  neutre. 
'  yor/r^er.  A  été  conseillé  par  Bréra,  et  par  Pierquin  dans  a 

Jodure  de  f'^  '  J^  excellent  médicament  qui  participe  des 

chlorose  et  la  scrofule  Cet  un   xce  ^^^^  ^^^^^  ^^^^^^^ 

propriétés  du  fer  et  de  lloûe,  i  esiM  ccrofuleux,  ainsi 

Ll  de  chlorose  qui  est  liée  -  5™pM--^^^ 

quedans  la  leucorrhée  calarAale    s  exo5.ose^»S^  J  ^^^^^^ 

chroniques  des  os  et  dans      f  .       comme  ce  composé 
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d'oiive  cl  à  l'huile  d'amandes  douces,  et  l'on  en  a  ïoxmé  une  huile  iodée 
(Personne,  Berlhé)  et  une  huile  d'iodure  de  fer  (Gille). 

Ces  huiles  iodées  et  iodureos  ont  été  proposées  comme  succédanées  de 
l'huile  de  foie  de  morue;  mais,  malgré  certains  avantages,  elles  ne  sau- 
raient remplacer  celle-ci  complètement. 

Ces  huiles  et  notamment  l'huile  d'iodure  de  fer  sont  également  em- 
ployées à  l'extérieur,  en  frictions. 

lodiire  d'arsenic.  Employé  par  Biett  dans  quelques  cas  de  dartres  ron- 
geantes tuberculeuses.  On  l'incorpore  à  une  pommade  à  la  dose  de  5  cen- 
tigrammes (1  grain)  par  4  grammes  (1  gros)  d'axonge. 

Iodii7^e  de  plomb.  Conseillé  par  Cottereau  et  Verdet  de  Tlsle  dans  le 
traitement  des  ulcères  atoniques  et  des  ulcères  scrofuleux. 

Il  est  en  outre  assez  usité,  comme  résolutif  et  fondant  dans  divers  en- 
gorgements, et  notamment  dans  les  engorgements  chroniques  de  l'utérus, 
sous  forme  de  frictions  sur  les  régions  inguinales  et  sur  la  région  hy- 
pogastrique  (on  met  4  grammes  d'iodure  de  plomb  pour  30  grammes 
d'axonge). 

lodure  de  mercure.  (Voir  Mercure.) 

lodure  d'argent.  S'emploie  aux  mêmes  doses  que  les  iodures  de  mer- 
cure :  a  été  préconisé  contre  l'épilepsie,  et  préféré  au  nitrate  d'argent,  en 
ce  qu'il  ne  détermine  pas  de  coloration  à  la  peau. 

lodure  d'or.  S'emploie  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  les  iodures  de  mercure. 

On  comprendra  sans  doute  qu'ici  il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de  don- 
ner place  à  cette  foule  prodigieuse  de  composés  et  de  préparations  ayant 
l'Iode pourbase,  qui, depuis  quelquesannées,  se  multiplient  sans  fin  comme 
sans  raison,  et  qui  tendent  plutôt  à  encombrer  qu'à  enrichir  la  matière 
médicale.  Qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  signalé,  relativement  à  la  partie 
pharmaceutique  de  ce  médicament,  ce  qui  était  vraiment  important  et 
utile.  Quant  au  reste,  on  nous  permettra  de  renvoyer  aux  traités  spépiaux 
ou  aux  monographies  qui  ont  été  publiés  sur  l'Iode. 

Nous  ne  terminerons  pas  toutefois  ce  chapitre  sans  faire  une  remarque 
pratique  qui  ne  manque  pas  d'importance.  L'expérience  a  démontré  que 
toutes  les  préparations  iodées,  prises  à  l'intérieur,  à  assez  hautes  doses, 
et  continuées  pendant  un  certain  temps,  ont  l'inconvénient  d'occasionner 
chez  beaucoup  de  malades  des  sensations  douloureuses  et  parfois  même 
une  véritable  gastralgie,  de  manière  qu'il  devient  souvent  nécessaire  de 
suspendre  ou  même  d'abandonner  l'usage  du  médicament.  Or,  pour  éviter 
cet  inconvénient,  M.  le  docteur  Lasègue  a  donné  le  conseil  de  n'adminis- 
trer celte  substance  qu'au  moment  des  repas,  .^insi  mêlé  aux  aliments, 
l'Iode  a  pour  effet  de  produire  une  simple  excitation  gastrique  qui  tend  à 
lavoriser  plutôt  qu'à  entraver  la  digestion.  A  l'aide  do  celle  précaution,  on 
peut  élever  progressivement  la  dose  de  teinture  d'Iode,  par  exemple,  de  8 
à  10  gouttes,  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  5  et  (>  grammes,  sans  incommo- 


328  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

dité  pour  le  malade;  mais  à  la  condition  toutefois  de  rendre  cette  teinture 
entièrement  solnble  en  y  ajoutant  un  peu  d'iodure  de  potassium  ou  de 
tannin.  M.  Boinet,  qui  depuis  longtemps  insiste  beaucoup  sur  les  avan- 
tages de  l'association  de  l'Iode  avec  les  substances  alimentaires,  vient  de 
recommander  très-particulièrement  un  mode  spécial  d'administration  de 
cette  substance,  auquel  il  attribue  une  très-grande  efficacité,  soit  pour 
modifier  d'une  manière  lente  et  sûre  la  constitution  des  enfants  lympha- 
tiques et  strumeux,  soit  pour  reconstituer  l'organisme  chez  des  malades 
profondément  débilités  par  une  affection  chronique,  et  épuisés  surtout 
par  une  suppuration  abondante  ou  prolongée.  Ce  mode  d'administration 
consiste  principalement  à  donner  l'iode,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  na- 
ture ,  c'est-à-dire  combiné  avec  les  végétaux  qui  le  contiennent  en  pro- 
portion assez  considérable,  entre  autres  les  fucus,  les  diverses  plantes 
marines,  les  crucifères,  etc.  Ajoutons  que  cet  iode  naturel,  M.  Boinet  le 
prescrit  de  préîérence  incorporé  à  des  pains,  à  des  biscuits,  ou  à  des  vins 
et  à  des  sirops  préparés  à  l'avance. 

A  l'instar  de  la  plupart  des  médecins,  nous  aussi,  nous  accordons  une 
juste  confiance  à  l'aUmentation  iodée,  telle  qu'elle  est  le  plus  généralement 
usitée,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  dans  l'administration  des  diverses 
préparations  d'iode  qu'on  prend  au  moment  des  repas,  mêlées  aux  aliments 
ou  aux  boissons,  et  au  vin  de  préférence  ;  de  plus,  comme  tout  le  monde, 
nous  faisons  un  très-grand  usage  des  plantes  dites  dépuratives  ou  reconsti- 
tuantes, considérées  généralement  comme  très-riches  en  iode  ;  l'expérience 
en  effet' nous  a  démontré  depuis  longtemps  l'excellence  de  cette  méthode, 
surtout  quand  on  l'emploie  comme  moyen  hygiénique  et  prophylactique, 
chez  les  enfants,  ou  bien  comme  moyen  curatif,  dans  les  cas  spéciaux  où 
l'usage  du  médicament  doit  être  longtemps  prolongé.  Mais  nous  ne  saurions 
reconnaître  au  mode  particulier  d'administration,  préconisé  par  M.  Boinet, 
l'extrême  supériorité  qu'il  lui  attribue,  du  moins  à  titre  de  méthode  géné- 
rale Il  nous  paraît  en  effet  que  cette  administration  de  l'iode,  sous  des 
formes  pharmaceutiques  préparées  à  l'avance,  offre  certains  mconve- 
nients  que  ne  présente  pas  la  méthode  ordinaire,  entre  autres  celui  de 
ne  pouvoir  se  prêter  avec  la  même  facilité  aux  exigences  de  la  pratique, 
et  notamment  aux  indications  très-variées  que  le  médecin  peut  avoir  a 
remplir  Toutefois  nous  accorderons  volontiers  que  l'alimentation  lodee, 
sZn  là  manière  de  M.  Boinet,  aura  son  utilité  dans  des  circonstances 
pilles,  et  qu'elle  pourra  même  exceptionnellement  mener  la  pi'e- 
?^Tce  'par  exemple',  quand  il  s'agira  de  faire  tolérer  ^u^de  a  des  es^o 
macs  doués  d'une  extrême  susceptibilité,  et  surtout  de  déguiser  ce  me 

ament  à  certains  malades,  les  enfants  entre  -p— 
le  prendre,  pendant  un  temps  assez  long,  sous  ses  formes  pharmaceuti 

'^Z^^'^^Ziclon.  L'iodure  d'amidon,  découvert  par        Gaultier  d.^ 
CuTv  ei  CoUin,  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  M.  Buchanan 
S  ^837,  le  préconisa  contre  les  affections  scrofuleuses 
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et  contre  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis.  Ce  composé  n'a  pas  les 
propriétés  irritantes  de  l'Iode. 

On  l'obtient  en  poudre  en  délayant  30  grammes  d'amidon  dans  un 
peu  d'eau  d'eau  distillée  et  en  y  ajoutant  1  gramme  d'Iode  dissous  dans 
•13  grammes  d'alcool.  On  filtre  et  l'on  fait  sécher  à  une  douce  température. 
La  dose  est  de  2  à  10  grammes  par  jour. 

On  prépare  également  un  iodure  d'amidon  soluble  que  l'on  transforme 
en  sirop,  que  l'on  administre  à  la  dose  de  30  à  100  grammes  par  jour.  Le 
mieux  est,  comme  le  dit  Soubeiran,  de  laisser  l'iodure  d'amidon  et  son 
sirop  retomber  dans  l'oubli  dont  on  n'aurait  pas  dû  le  tirer. 


lODOFORME. 


On  doit  la  découverte  de  l'Iodoforme  à  SéruUasj  et  MM.  Dumas  et  Bou- 
chardat  sont,  parmi  les  chimistes,  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  faire 
connaître. 

Ce  corps  se  présente  à  l'état  solide,  sous  la  forme  de  paillettes  nacrées, 
d'un  jaune  de  soufre,  friables,  douces  au  toucher,  d'une  odeur  aromatique 
très-persistante, 

L'Iodoforme  contient  plus  de  9/10  de  son  poids  d'iode  ^  toutefois  sa 
saveur  est  douce  et  n'a  rien  de  corrosif.  Administré  à  des  chiens,  il  tue  à 
dose  plus  faible  que  l'iode,  après  avoir  donné  lieu  à  un  abattement  plus 
ou  moins  prononcé,  rarement  à  des  vomissements  -,  -4  grammes  suffisent 
pour  donner  la  mort  à  un  chien  de  moyenne  taille,  A  l'abattement  suc- 
cède une  période  d'excitation,  caractérisée  par  des  convulsions,  des  con- 
tractures, etc. 

Malgré  sa  puissance  toxique,  l'Iodoforme  a  cela  de  remarquable  qu'il  est 
totalement  dépourvu  d'action  locale  irritante,  et  qu'il  ne  donne  pas  lieu  à 
la  plus  légère  injection  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  :  aussi 
a-t-il,  sous  ce  rapport,  un  véritable  avantage  sur  la  plupart  des  préparations 
qui  contiennent  de  l'iode. 

Cet  agent,  très-usité  en  Allemagne,  est  encore  à  peine  employé  en 
France  ;  mais  au  dire  des  expérimentateurs  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
se  sont  le  plus  occupés  de  son  étude,  il  mériterait  d'être  plus  répandu. 

Parmi  ces  expérimentateurs,  nous  mentionnerons  surtout  MM.  Moretin, 
Humbert  et  Maitre,  qui  ont  présenté  à  l'Académie  un  travail  intéressant 
sur  ce  nouveau  médicament,  et  qui  en  ont  résumé  les  principales  pro- 
priétés thérapeutiques  dans  quelques  propositions  que  nous  allons  repro- 
duire : 

1°  En  raison  de  la  grande  quantité  d'iode  que  renferme  l'Iodcforme,  ce 
médicament  peut  remplacer  l'iode  et  les  iodures  dans  toutes  les  circon- 
stances où  ces  derniers  agents  sont  indiqués. 

2°  L'absorption  de  l'Iodoforme  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité;  en 
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effet,  l'iode  étant  combiné  ici  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  pour  le  con- 
stituer, on  a  pour  ainsi  dire  un  composé  organique. 

3°  L'iodoforme,  appliqué  à  la  thérapeutique,  a  sur  les  autres  iodiques 
l'avantage  de  ne  déterminer  aucune  irritation  locale  et  aucun  des  acci- 
dents qui  forcent,  dans  certains  cas,  de  suspendre  l'emploi  de  ces  der- 
niers. 

4°  Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  l'iode,  riodoforme 
jouit  de  vertus  spéciales  :  il  calme  les  douleurs  dans  certaines  affections 
névralgiques,  et  détermine  une  sorte  d'anesthésie  locale  et  partielle  du 
"  rectum,  lorsqu'il  a  été  déposé  dans  cet  organe. 

Les  principales  maladies  dans  lesquelles  ces  auteurs  ont  employé  l'io- 
doforme avec  le  plus  d'avantage  sont  :  le  goitre  endémique,  la  maladie 
scrofuleuse,  le  rachitisme,  la  syphilis,  notamment  dans  les  accidents  ter- 
tiaires, certaines  affections  du  col  de  la  vessie  ou  de  la  prostate,  quelques 
névralgies  et  principalement  la  névralgie  faciale  et  la  gastralgie.  Il  a  été 
conseillé  en  outre  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  surtout 
sous  forme  de  vapeurs.  A  cet  égard,  ses  propriétés  anesthésiques  semblent 
devoir  lui  conférer  une  véritable  supériorité  sur  les  vapeurs  de  l'iode.  Les 
doses  auxquelles  on  l'administre  à  l'intérieur  sont  de  5,  10,  IS  centi- 
grammes. M.  Bouchardat  a  élevé  la  dose  jusqu'à  60  centigrammes. 

L'iodoforme  a  d'ailleurs  l'avantage  de  se  prêter  aux  préparations  phar- 
maceutiques les  plus  importantes.  On  le  prescrit  ordinairement  en  pilules 
et  en  pastilles. 

Il  se  dissout  très-bien  dans  l'huile;  aussi  en  l'associant  à  une  huile  aro- 
matique d'un  goût  et  d'une  saveur  agréables,  on  dônne  naissance  à  une 
huile  iodoformique  qui  pourrait,  dans  certains  cas,  remplacer  l'huile  de 
foie  de  morue. 

A  l'extérieur,  on  administre  l'iodoforme  en  pommades,  en  liniments  et 
en  suppositoires.  Sous  cette  dernière  forme,  il  exerce  sur  les  sphincters 
une  action  anesthésique  des  plus  remarquables,  à  ce  point  que  le  malade 
n'a  plus  le  sentiment  de  la  défécation.  On  pressent  facilement  dans  quelles 
circonstances  la  thérapeutique  chirurgicale  pourrait  utiliser  cette  propriété. 
Nous  ignorons  si  des  essais  ont  été  faits  sur  la  fissure  à  l'anus. 

Sous  forme  de  pommade  ou  de  baume  iodoformique,  on  s'en  est  servi 
avecquelque  succès  pour  combattre  la  douleur  dans  les  diverses  névralgies, 
et  notamment  en  applications  sur  les  tumeurs  cancéreuses  ulcérées. 

N'oublions  pas  de  noter  encore  que  les  médecins  allemands  vantent 
beaucoup  ces  préparations  dans  certaines  affections  de  la  peau,  et  qu  i  s 
prétendent  en  avoir  obtenu  de  grands  succès  dans  l'eczéma  chronique,  le 
psoriasis,  la  lèpre,  etc.  Disons  enfin  qu'un  honorable  pharmacien  de  Par.s 
vient  de  Composer,  avec  l'iodoforme  et  le  fer  réduit  des  pilules  rodofonno- 
ferriques,  préparation  qui,  par  sa  grande  stabilité,  aurait  un  avantage 
marqué  sur  Tiodure  de  fer  dont  l'altérabilité  est  bien  connue 

D'après  ces  données,  l'iodoforme  paraît  se  recommander  à  la  fois  pai 
deux  propriétés  essentielles  :     à  titre  d'altérant  et  de  résolutif;  2"  comme 
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anesthésique.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  nouveau  médicament  obtienne 
gain  de  cause  devant  l'expérimentation  ultérieure. 


lodoforme , 
Ext.  d'absinllie , 


Pilules  à' lodoforme  (Bouchardat). 

2  gramm. 
q.  s. 

Pour  36  pilules,  3  pilules  par  jour. 

Pilules  iodoformo ferrées. 

lodoforme,  lO  gramm. 

Fer  réduit,  10 

P.  S.  D.  100  pilules,  1  à  4  par  jour. 

Suppositoire  (Maître) . 


Beurre  de  cacao , 
lodoïorme, 


30  gramm. 
1  à  2 


Faites  fondre  le  beurre  de  cacao  à  une 
douce  clialeur,  ajoutez  l'iodolorme  en  pou- 
dre, agitez  et  divisez  en  (i  suppositoires. 

Cigarettes  iodoformiques  (Hardouin). 

Mucilage  de  gr.  de  coings,  5  gramm. 
lodoforme,  1,20 


Délayez  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d'alcool ,  et  à  l'aide  d'un  pinceau  étendez 
uniformément  sur  une  feuille  de  papier- 
joseph  blanc,  que  l'on  divise  en  12  ciga- 
rettes de  5  à  6  centimètres  de  longueur, 
puis  on  les  recouvre  avec  du  papier  sans 
colle,  coloré  pour  empêcher  la  vaporisation 
de  rjodolorme. 

Pastilles  d'Iodoforme  (Bouchardat). 

lodoforme,  5  gramm. 

Sucre  blanc,  100 

Esse.nce  de  menthe  ,  1 

Mucil.  de  gomme  adrag.,  q.  s. 

F.  S,  A.  des  tablettes  de  1  gramme,  5  ou 
6  par  jour. 

Poudres. 

Iodoformo  pulvérisé ,        1 0  gramm 
Sucre,  80 
Sucre  vanillé,  10 

Mêlez  et  divisez  en  1 00  prises,  à  prendre 
3  par  jour. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Brome  est  un  métalloïde  découvert  en 
1826  par  M.  Balard,  de  Montpellier. 

Il  existe  dans  l'eau  des  mers  en  petite  pro- 
portion ;  comme  l'iode,  il  a  été  trouvé  en 
plus  grande  quantité  dans  un  grand  nombre 
de  plantes  marines.  Certaines  eaux  miné- 
rales renferment  du  Brome  en  assez  forte 
proportion. 

Les  eaux  des  salines  de  Salins  (Jnra),  et 
celles  de  Salies  (Basses-Pyrénées),  de  Cau- 
terets.  de  Baréges  (Hautes-Pyrénées),  que 
nous  avons  déjà  signalées  comme  contenant 
de  l'iode,  pré-entent  également  du  Brome. 

11  se  tniuvc  u  l'état  de  bromure  de  caxium 
de  magnésium  et  de  sodium  dans  les  eaux 
de  Bourbonne,  de  Hombourg,  deSoden,  de 
Naiiheim,  de  Kreuznach,  et  surtout  dans 
les  eaux  mères  qui  restent  après  que  l'ou  a 
obtenu  le  sel  marin  par  évaporation. 

On  prépare  le  BrOme  en  Sfiumcltant  les 
eaux  mères  des  marais  salants  dans  les- 
quelles le  Brome  existe  il  l'élat  de  bromure 
à  l'action  d'un  courant  de  chlore;  le  Brome 
est  éliminé  ;  on  le  sépare  de  l'eau  en  agis- 
sant avec  l'éihcr  qui  s'empare  du  Brome; 
la  solution  éiliérce  est  traitée  par  la  potasse, 
et  le  brome  est  transformé  en  Bromure  de 
potassium  et  bromate  de  potasse.  On  cal- 
cine pour  transformer  ce  dernier  sel  en 


bromure  de  potassium;  et  celui-ci  est  sou- 
mis à  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  du 
peroxyde  de  manganèse;  le  Brome  se  dé- 
gage, et  il  reste  des  sulfates  de  potasse  et 
de  manganèse. 

LeJBrome  est  liquide,  d'un  rouge  noirâtre 
en  masse,  d'un  rouge  hyacinthe  vu  en 
couches  minces ,  et  répandant  à  l'air  des 
vapeurs  rutilantes.  Son  odeur  est  forte,  sa 
saveur  âpre  et  désagréable;  il  est  peu  solu- 
ble  dans  l'eau.  Il  se  solidifie  à  un  froid  de 
18  à  22°,  et  bout  à  03°;  sa  densité  est  de 
5,3933  (Pierre). 

D'après  les  expériences  diverses  de 
MM.  Pourché,  Barthez,  Fournet,  etc.,  le 
Brome  est  un  poison  irritant,  agissant 
comme  l'iode,  et  plus  énergique  encore  que 
lui. 

On  a  employé  le  bromure  de  potassium 
et  le  bromure  de  fer. 

Pilules  avec  le  bromure  de  fer. 

Pr.  :  Bromure  de  fer 

pulvérisé,  60  cent.  (12  grains). 
Cons  rvederoses  2  gr.  (40  grains). 
Gomme,  q.  s. 

Mêleztrês-exactement,  et  faites  40  pilules. 
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Pommade  de  bromure  de  folassium. 

Pr.  :3romure  de  potassium,  4gram.  (1  gros). 
Axonge,  .32       (1  once). 

Mêlez. 


11  est  probable  que  le  Brome,  ainsi  que 
l'iode,  ne  passe  dans  la  circulation  qu'à 
l'état  de  bromure  alcalin;  son  action  dyna- 
mique doit  être  rapportée  à  cette  combi- 
naison saline. 


THÉRAPEUTIQUE. 

L'iode  et  Tiodure  de  potassium  ont  pris  dans  la  thérapeutique  une  place 
si  importante,  et  leur  valeur  vénale  s'est  tellement  élevée  dans  ces  derniers 
temps,  que  les  médecins  ont  dû  songer  à  les  remplacer,  et  tout  naturelle- 
ment leurs  essais  se  sont  portés  sur  le  Brome  et  sur  les  bromures.  M.  An- 
dral,  en  4836,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  commença  sur  le  Brome  une  série 
d'expériences  qui  furent  recueillies  avec  soin  et  publiées  en  1838  par  un 
de  ses  élèves,  M.  le  docteur  Fournet.  Ce  dernier  fit  connaître  surtout 
l'action  du  remède  sur  l'homme  indépendamment  de  l'état  de  maladie, 
et  les  essais  peu  nombreux  qui  furent  faits  sur  l'action  thérapeutique  du 
Brome  ne  durent  pas  beaucoup  encourager  les  praticiens.  —  Toutefois 
M.  Fournet  indique  un  effet  fort  remarquable  du  médicament  dans  les 
arthrites  chroniques  ;  il  constate,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  que 
le  Brome  faisait  cesser  parfaitement  et  avec  rapidité  les  douleurs  dans 
les  articulations  malades  ;  et  ce  résultat  fort  curieux  sera  plus  facilement 
compris  quand  on  connaîtra  les  propriétés  anesthésiques  du  bromure, 
constatées  par  M.  Puche,  et  si  bien  indiquées  dans  les  thèses  inaugurales 
de  MM.  Huette  et  Rames,  soutenues  en  1850  devant  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Action  physiologique. 

Les  expériences  sur  les  animaux  faites  par  M.  Barthez,  et  publiées  en 
1838  dans  sa  thèse  inaugurale,  à  la  même  époque  où  M.  Fournet  faisait 
connaître  au  public  le  résultat  de  celles  qui  avaient  été  tentées  par  M.  An- 
dral  sur  l'homme  sain  et  malade;  ces  expériences,  disons-nous,  avaient 
démontré  que,  pris  à  l'intérieur,  le  Brome  agissait  comme  un  toxique  très- 
intense,  participant  des  propriétés  des  poisons  irritants  et  stupéfiants.  Ap- 
pliqué extérieurement,  il  ne  produisait  qu'une  irritation  topique  ou  super- 
ficielle. Les  expériences  sur  l'homme  ont  donné  les  résultats  suivants. 

Le  Brome,  pris  à  l'intérieur  à  la  dose  de  deux  gouttes  seulement,  dé- 
termina chez  un  premier  malade,  au  moment  même  de  l^ingestion,  un 
sentiment  particulier  dans  la  bouche  et  l'arrière-bouche,  comparé  par 
le  malade  à  celui  que  produit  en  passant  un  petit  verre  de  rhum.  Mais 
cette  sensation,  qu'il  caractérisait  seulement  du  nom  de  forte,  n'avait  rien 
de  désagréable. 

Chez  un  autre  malade,  une  faible  dose  de  Brome  ne  produisit  aucun 
accident,  aucune  sensation  particulière. 

Enfin,  un  troisième  malade,  à  une  dose  un  peu  plus  forte,  éprouva,  un 
quart  d'heure  après  l'ingestion,  des  fourmillements  dans  les  doigts,  et  des 
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soubresauts  dans  les  pieds  et  dans  le  voisinage  dos  genoux.  Ces  symptômes 
se  répétaient  de  loin  en  loin  dans  la  nuit,  et  quelquefois  se  montraient  en- 
core le  lendemain  matin.  Un  quart  d'heure  après  ces'premières  sensations, 
il  éprouvait  des  borborygmes  et  des  coliques.  A  la  dose  de  dix  gouttes  du 
médicament,  il  ressentit  au  bout  d'un  quart  d'heure  un  poids  énorme  sur 
l'estomac,  avec  envies  de  vomir,  éructations,  coliques,  gargouillements. 
Une  heure  après  il  éprouvait,  depuis  le  poignet  jusqu'au-dessous  du  coude, 
de  chaque  côté,  une  sensation  de  serrement,  comme  si  ces  parties  eussent 
été  prises  dans  un  étau  ;  puis  des  douleurs  lancinantes  se  propageaient  dans 
les  doigts,  et  s'irradiaient  dans  le  pourtour  de  la  tête;  plus  tard  ces  symp- 
tômes se  dissipaient,  et  le  malade  se  trouvait  dans  un  état  de  calme  remar- 
quable. Chaque  jour,  à  chaque  nouvelle  administration  du  médicament, 
les  symptômes  précédents  se  reproduisaient. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  dose  de  45  gouttes  de  Brome,  le  sentiment  de 
brûlure,  d'âcreté,  devenait  tellement  violent,  que  le  malade  offrait  pendant 
quelques  instants  un  état  convulsif  de  la  face  et  des  membres.  Puis  il 
éprouvait  des  envies  de  vomir,  de  violents  efforts  de  vomissements,  mais 
jamais  il  ne  vomissait.  Puis  enfin  ces  symptômes  se  dissipaient  assez  rapi- 
dement, au  bout  de  cinq  minutes  ordinairement,  et  le  malade  rentrait  dans 
son  état  ordinaire.  Passé  cette  crise  de  chaque  jour,  il  n'éprouvait  jamais 
aucun  sentiment  ni  de  pesanteur,  ni  de  malaise,  ni  de  chaleur  à  l'estomac. 
Chaque  jour  il  mangeait  d'un  grand  appétit  et  digérait  parfaitement.  Ja- 
mais, ni  chez  ce  dernier  malade  ni  chez  les  autres,  M.  Fournetn'a  observé 
aucun  autre  phénomène.  Jamais,  à  aucune  époque  de  traitement,  les  fonc- 
tions digestives  n'ont  été  troublées  le  moins  du  monde;  l'amélioration  de 
la  santé  générale  et  de  l'embonpoint  du  malade,  l'augmentation  de  l'ap- 
pétit, la  rapidité  des  digestions,  se  sont  au  contraire  de  plus  en  plus  pro- 
noncées depuis  l'administration  du  Brome. 

Mais  les  tentatives  hardies  de  M.  Puche,  qui  donna  à  des  malades  atteints 
d'affections  syphilitiques  des  doses  énormes  de  bromure  de  potassium, 
permirent  de  constater  des  effets  extrêmement  curieux,  sur  lesquels  nous 
devons  insister.  Le  bromure  fut  administré  d'abord  à  la  dose  de  2,  4, 6gr., 
en  dissolution  dans  une  potion  gommeuse  ou  dans  un  pot  de  tisane.  Les 
doses  étaient  ensuite  progressivement  portées  à  10,  15,  20  grammes,  a 
partir  du  huitième  ou  du  dixième  jour  du  traitement. 

La  céphalalgie  est  l'un  des  premiers  accidents  que  l'on  constate.  Elle  n'a 
d'abord  rien  de  particuher;  mais  bientôt,  sans  augmenter  d'ailleurs  d'in- 
tensité, elle  s'accompagne  d'une  sorte  d'hébétude,  d'une  espèce  d'ivresse 
ressemblant  assez  bien  à  celle  que  l'on  observe  dans  le  cours  des  fièvres 
typhoïdes,  de  troubles  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Il  y  a  évidemment  afïaiMissc- 
ment  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence;  à  ce  sentiment  dïvresse  se  joint 
ordinairemeiit  de  la  tendance  à  l'assoupissement,  et  quelquefois  même 
une  véritable  somnolence.  Rarement  il  y  eut  du  délire. 

Cependant,  comme  conséquence  de  cette  ivresse,  on  observe  une  titubation 
fort  remarquable,  et  souvent  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  sur  les  jambes. 
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En  même  temps,  et  presque  toujours  parallèlement,  la  sensibilité  s'émousse 
au  point  que  l'on  peut  pincer,  piquer,  brûler  la  peau  sans  que  les  sujets  en 
aient  parfaitement  conscience.  On  a  pu  croire  un  instant  qu'on  allait  avoir 
un  agent  anesthésique  déplus;  mais,  d'une  part,  cette  insensibilité  générale 
est  un  accident  assez  rare  3  en  outre,  elle  ne  peut  être  obtenue  qu'après  un 
certain  nombre  de  jours,  lorsque  la  dose  de  bromure  a  été  portée  à  une 
limite  qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  d'atteindre. 

Mais  si  l'action  topique  et  l'action  indirecte  du  bromure  sont  combinées, 
l'anesthésie  peut  être  rapide,  se  soutenir  longtemps,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  à  des  doses  énormes.  Ainsi  le  contact  exercé  sur  le  voile  du 
palais  et  sur  le  pharynx  quand  on  avale  la  boisson  bromùrée,  en  même 
temps  sans  doute  que  l'action  exercée  sur  le  système  nerveux  par  le  sang 
chargé  de  bromure,  et  en  troisième  lieu  la  sécrétion  constante  qui  se  fait 
dans  la  bouche,  sécrélion  probablement  fortement  chargée  du  sel  médica- 
menteux, ces  trois  circonstances  réunies  produisent  quelquefois,  dès  le 
deuxième  soir  du  traitement,  une  insensibilité  complète  du  pharynx  et  du 
voile  du  palais;  de  sorte  que  l'on  peut  titiller  la  luette,  toucher  le  fond  du 
pharynx,  les  amygdales,  sans  provoquer  le  plus  léger  mouvement  de  déglu- 
tition. La  même  insensibilité  s'observe  sur  la  conjonctive»  que  l'on  peut 
toucher  avec  le  doigt  sans  faire  cligner  les  malades.  M.  Huelte  se  demande 
si  plus  tard  la  chirurgie  n'utilisera  pas  celte  anesthésie  partielle  si  facile  à 
obtenir,  pour  pratiquer  avec  plus  de  certitude  et  de  facilité  des  opérations 
sur  les  parties  qui  sont  ainsi  frappées  d'insensibilité. 

L'espèce  de  stupeur  qui  s'observe  sur  la  peau  et  sur  les  membranes 
muqueuses  n'épargne  pas  non  plus  les  organes- génito-urinaires:  les  érec- 
tions matinales  cessent  même  chez  les  hommes  les  plus  vigoureux;  et  les 
malades  tombent  dans  une  impuissance  qui  persiste  quelquefois  plusieurs 
jours  après  la  cessation  du  médicament;  —  bien  différents  en  cela  de 
ceux  qui  prennent  l'iodure  de  potassium,  chez  lesquels  les  érections  sont 
plus  fréquentes,  plus  énergiques  que  dans  l'état  ordinaire  de  la  vie. 
M.  Puche  a  vu  chez  un  malade  soumis  à  l'action  du  bromure  une  incon- 
linence  d'urine  qui  cessa  dès  que  le  remède  fut  suspendu . 

Il  est  assez  remarquable  que,  contrairement  à  ce  que  M.  Barlhez  avait 
observé  pour  le  Brome,  le  bromure  ne  semble  exercer  aucune  action  irri- 
tante sur  le  canal  digestif  5  sur  un  relevé  de  soixante-dix  observations  rela- 
tives à  des  malades  qui  prenaient  des  doses  énormes  de  bromure,  M.  Huette 
n'a  constaté  que  cinq  fois  de  la  gastrite  et  de  la  diarrhée. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  le  Brome  et  le  bromure  de  potassium  ne 
déterminent  une  légère  excitation  locale,  et  ce  fait  devient  évident  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  qui  s'irrite  les  premiers  jours  du  trai- 
tement, lorsqu'on  ne  ménage  pas  assez  les  doses. 

Si  l'action  topique  du  médicament  est  légèrement  excitante,  il  n'en  est  plus 

de  même  de  l'action  générale;  car,  assez  souvent,  pendant  que  les  malades 
prennent  de  fortes  doses  de  bromure,  ils  éprouvent  un  ralentissement  con- 
sidérable de  la  circulation,  analogue  à  celui  qui  est  produit  par  la  digitale. 
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11  résulte  des  faits  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  sont  le  résumé 
des  expériences  faites  par  M.  Puche,  et  rapportées  avec  le  plus  grand  soin 
dans  les  thèses  de  MM.  Rames  et  Huette,  que  le  Brome  et  les  bromures 
devraient  être  rangés  peut-être  dans  la  classe  des  stupéfiants  ou  des  contro- 
stimulants,  du  moins  si  l'on  se  laissait  guider  par  une  de  ses  propriétés  les 
plus  dominantes. 

Action  thérapeutique  du  Brome. 

Les  effets  thérapeutiques  observés  par  MM.  Andral  et  Fournet  dans  les 
arthrites  chroniques  sont  assez  curieux.  La  principale  action  du  Brome 
porte  sur  les  phénomènes  de  sensibilité  des  articulations  malades;  elle  peut 
aussi  porter  efficacement  sur  les  phénomènes  physiques,  c'est-à-dire  sur 
le  gonflement,  l'immobilité  et  la  déformation. 

Un  résultat  bien  remarquable  et  bien  constaté  par  ces  observateurs,  c'est 
que  le  Brome  fait  cesser  parfaitement  et  avec  rapidité  la  douleur  dans  les 
articulations  malades. 

Le  mode  d'administration  suivi  par  eux  a  été  le  suivant  : 

Le  Brome  fut  donné  toujours  pur,  à  l'intérieur  sous  forme  de  potion, 
uni  à  une  simple  dissolution  de  gomme.  A  l'extérieur,  sous  forme  de  mixture 
alcoolique,  employée  en  frictions  sur  les  articulations  malades.  [Bulletin 
thérapeutique,  t.  XIV,  février  1838.) 

M.  Fourché,  de  Montpellier,  a  expérimenté  le  Brome  dans  le  traite- 
ment des  scrofules.  Un  malade,  atteint,  depuis  sept  ans,  de  symptômes 
scrofuleux,  fut  guéri  dans  l'espace  de  trois  mois.  Le  Brome  fut  administré 
de  la  manière  suivante:  Brome,  6  gouttes-,  eau  distillée,  100  grammes 
(3  onces),  à  prendre  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  dose  fut 
portée  à  24  gouttes  dans  le  cours  de  la  journée. 

Les  combinaisons  de  Brome  ont  été  l'objet  d'expériences  thérapeutiques. 
Parmi  celles  dont  on  s'est  servi,  nous  citerons  particulièrement  le  bro- 
mure de  potassium,  le  bromure  de  fer,  le  proto  et  le  deutobromure  de 
mercure. 

Le  bromure  de  potassium  fut  employé  avec  beaucoup  de  succès  par 
M.  Pourché  contre  les  formes  nombreuses  de  l'affection  scrofuleuse,  telles 
que  ophthalmies  scrofuleuses,  engorgements  scrofuleux  de  l'épididyme , 
goitre,  etc.,  etc. 

Voici  les  formules  dont  M.  Pourché  fit  usage  : 

Bromure  de  potassium,  3  grains  (30  centigrammes). 

Lycopode,  20         (i  gramme.) 

Faire  6  pilules. 

Chaque  jour  il  fit  prendre  deux  pilules  pendant  cinq  à  six  jours,  ensuite 
quatre  pilu  es  par  jour;  plusieurs  jours  après,  six  pilules;  ainsi  de  suite 
eu  augmentant  la  quantité  jusqu'à  huit  pilules. 
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Puis  il  lit  faire  des  frictions  avec  une  pommade  ainsi  composée  : 


Axonge,  30  gramm.  (1  once). 

Bromure  de  potassium ,  4.  (1  gros). 

Deux  ou  trois  frictions  par  jour. 

Jusqu'ici  le  bromure  de  fer  et  le  deucobromure  de  mercure  ne  méritent 
réellement  aucune  mention  spéciale.  Que  le  bromure  de  fer  ait  été  trouvé 
utile  dans  certaines  cachexies  au  même  titre  que  toutes  les  autres  prépa- 
rations martiales,  il  n'y  a  rien  là  dont  nous  devions  être  surpris,  et  nous 
ne  voyons  guère  l'utiUté  de  surcharger  la  matière  médicale,  déjà  si  riche 
en  composés  ferrugineux. 

Les  expériences  de  M.  Werneck,  en  Autriche,  ont  montré  que  le  deuto- 
bromure  de  mercure  avait,  dans  les  affections  syphilitiques,  une  incon- 
testable utilité.  Ce  médicament ,  dissous  dans  l'eau  distillée,  était  admi- 
nistré exactement  comme  la  liqueur  de  Van  Swieten,  dont  il  partage 
d'ailleurs  les  propriétés  antivénériennes  sans  en  avoir  de  spéciales. 

Bromures  alcalins.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  les  bromures 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium  ont  commencé  à 
prendre  dans  la  thérapeutique  un  rang  que  peut-être  ils  ne  conserveront 
pas  ;  et  c'est  à  l'efficacité  de  certaines  eaux  minérales  où  ces  sels  sont 
contenus  qu'ils  ont  dû  leur  réputation.  En  effet,  les  eaux  minérales  de 
Bourbonne-les-Bains  contiennent,  comme  on  le  sait,  une  certaine  propor- 
tion de  bromure  de  sodium  ;  les  sources  de  Salins  une  quantité  assez  no- 
table de  bromure  de  potassium;  et  celles  de  Hombourg,  en  Hesse,  de 
Soden.  en  Nassau,  et  surtout  de  Nauheim  et  de  Kreuznach,  contiennent 
dans  diverses  proportions  du  bromure  de  calcinm,  de  sodium  et  de  magné- 
sium. Toutefois  la  dose  de  ces  bromures  qu'on  pourrait  absorber  en  bu- 
vant de  l'eau  des  sources,  ou  en  prenant  des  bains  provenant  uniquemont 
de  ces  mêmes  sources, serait  insuffisante,  et  n'exercerait  généralement 
que  très-peu  d'influence;  aussi  n'est-ce  pas  l'eau  de  ces  sources  elle-même 
que  l'on  administre,  soit  à  Salins,  soit  dans  les  divers  établissements 
d'Allemagne.  Auprès  de  Kreuznach,  à  Nauheim  même,  l'eau  des  sources, 
qui  contient  une  proportion  considérable  de  sel  marin,  et  qui  est  ex- 
ploitée pour  l'extraction  de  ce  sel,  est  portée  par  le  moyen  de  machines 
hydrauliques  dans  des  appareils  de  graduation,  où  elle  se  vaporise  en  partie 
au  contact  et  à  la  température  de  l'air  atmosphérique.  Quand  la  vaporisa- 
tion est  suffisante,  on  met  l'eau  dans  de  vastes  chaudières,  où  on  la  soumet 
plusieurs  jours  à  l'ébuUition.  Le  sel  marin,  le  moins  soluble  des  sels  dis- 
sous, se  précipite  dès  que  la  solution  est  arrivée  à  un  certain  degré  de  con- 
densation ;  et  lorsqu'on  a  obtenu  la  précipitation  de  presque  tout  le  chlorure 
de  sodium,  et  que  les  autres  sels  sont  sur  le  point  de  se  précipiter  eux- 
mêmes,  on  termine  l'opération.  L'eau  formant  le  résidu  contient,  outre  une 
faible  quantité  de  sel  marin ,  une  grande  quantité  de  chlorure  de  calcium, 
une  proportion  vraiment  énorme  de  bromure  de  calcium,  et  une  assez  no- 
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table  quantité  d'iodure  de  sodium.  Cette  eau  ,  connue  sous  le  nom  d'eaw 
mère,  sert  à  composer  des  bains  médicamenteux  très-actifs  :  dans  un  bain 
d'eau  minérale  naturelle  qui  ne  différerait  pas  sensiblement  d'un  bain  de 
mer  chaud,  on  verse  4, 10,  et  jusqu'à  20  litres  d'eaux  mères,  et  l'on  a  ainsi 
des  bains  qui,  riches  en  bromures  et  en  iodures,  peuvent  avoir  et  ont  en 
effet  une  influence  thérapeutique  considérable.  L'analysé  d'Ozann  a  donné, 
pour  les  eaux  mères  de  Kreuznach,  sur  100  parties  : 


Bromure  de  calcium, 

24,12 

Chlorure  de  calcium, 

9,29 

Bromure  de  magnésium, 

0,48 

lodure  de  sodium , 

0,10 

Chlorure  de  sodium , 

0,80 

Chlorure  de  potassium, 

1,20 

Eau, 

63,83 

100 

Les  eaux  mères  des  salines  de  Nauheim  ont  à  peu  près  la  même  compo- 
sition. Il  est  très- regrettable  qu'en  France,  dans  les  lieux  où  l'on  fabrique 
le  sel  marin,  on  n'utilise  pas  ces  eaux  mères  pour  les  usages  thérapeutiques. 
Leur  composition  est  la  même  que  celle  des  salines  de  Kreuznach  et  de 
Nauheim ,  et  l'eau  qui  sert  à  la  fabrication  du  sel  ne  ditfère  en  rien  de 
celle  des  sources  qui  vont  se  rendre  aux  bâtiments  de  graduation  de  ces 
deux  localités.  Les  Allemands  ont  bien  mieux  compris  l'utilité  de  ce 
moyen,  et  ils  en  ont  tiré  bien  meilleur  parti.  Hombourg,  voisin  de  Nauheim, 
y  envoie  chercher  des  eaux  mères,  et  y  compose  des  bains  identiques  à 
ceux  de  Nauheim.  Wiesbaden  fait  à  Kreuznach  un  emprunt  du  même  genre, 
et  il  ajoute  ainsi  à  la  grande  efficacité  de  ses  sources.  Il  serait  à  souhaiter  que 
chez  nous,  à  Bourbonne-les-Bains,  dont  les  sources  sont  si  riches  en  bro- 
mures, le  gouvernement  exploitât  les  eaux  pour  l'extraction  du  sel  marin, 
et  mît  les  eaux  mères  à  la  disposition  des  médecins,  qui  en  tirerait  nt  un  si 
grand  parti,  et  qui  affranchiraient  la  France  d'un  tribut  qu'elle  va  payer  aux 
eaux  minérales  de  Hombourg,  deWiesbaden,  de  Kreuznach  et  deNauheim. 

Les  eaux  bromurées  et  iodurées  par  l'addition  des  eaux  mères  s'em- 
ploient surtout  en  bains  dans  les  syphilis  constitutionnelles  avec  accidents 
secondaires  du  côté  de  la  peau,  avec  accidents  tertiaires  du  côté  des  os  et 
des  cartilages,  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  la  lèpre  vulgaire, 
le  psoriasis,  le  lichen ,  le  prurigo,  dans  les  ulcères  atoniques  avec  indu- 
ration de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire. 

Les  eaux  mères  iodo-chloro-bromurées  de  Salins  (Jura),  celles  des  sa- 
lines de  la  Méditerranée,  et  surtout  les  eaux  mères  chloro-iodo-bromurécs 
de  Salies  (Basses-Pyrénées),  sont  aujourd'hui  assez  généralement  em- 
ployées. A  l'hospice  des  Enfants-Malades,  à  Paris,  on  en  a  obtenu  de  bons 
résultats  dans  le  traitement  des  scrofules,  du  rachitisme,  etc.  On  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce  des  sels  d'eaux  mères  de  Salins  faciles  à 
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transporter  et  à  bas  prix.  La  dose  pour  un  bain  d'adulte  est  de  1  à  i  ki- 
logrammes, et,  pour  enfant,  la  moitié  de  ces  doses  suffit  grandement. 

Les  analyses  de  M.  Réveil  ont  démontré  que  les  sels  d'eaux  mères  de 
Salins  se  rapprochaient  par  leur  composition  de  celle  des  sels  de  Nauheim 
et  de  Kreuznach. 

Ces  bains  minéraux  se  recommandent  encore  dans  le  traitement  des  ulcé- 
rations scrotuleuses  de  la  peau  ,  dans  celui  des  engorgements  osseux,  des 
indurations  glandulaires,  même  lorsqu'il  y  a  diathèse  strumeuse, pourvu 
toutefois  que  le  tissu  de  la  glande  ne  soit  pas  encore  converti  en  une  masse 
de  tissus  tuberculeux.  Ils  conviennent  enfin  dans  certaines  phlhisies  tuber- 
culeuses, lentes  et  apyrétiques.  (  Engflmann,  Prieger,  Bode.) 

Ils  exercent  encore  sur  la  menstruation  une  influence  remarquable.  Bode 
constate  que  les  bahis,à  Nauheim,  accélèrent  de  huit  à  quatorze  jours 
l'apparition  du  flux  menstruel  chez  presque  toutes  les  femmes  :  d'où  la 
nécessité  de  les  défendre  chez  celles  qui  sont  enceintes,  ou  qui,  à  l'époque 
critique  ou  à  toute  autre  période  de  la  vie,  sont  sujettes  aux  hémorrha- 
gies  utérines. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  cancer  que  l'on  ne  dise  avoir  été  modifié  par  les  eaux 
iodo-bromurées,  Prieger  et  Engelmann  constatent  que  les  bains  ou  les 
douches  appliciués  localement  détergent  les  ulcères  cancéreux  du  plus 
mauvais  caractère ,  et  que  leur  usage  longtemps  continué  opère  la  réso- 
lution de  tumeurs  fort  suspectes. 

Nous  avons  pu  par  nous-mêmes,  dans  un  voyage  que  nous  avons  fait  en 
Allemagne  pour  étudier  les  eaux  minérales  des  bords  du  Rhin,  constater 
la  plupart  des  faits  allégués  par  les  médecins  de  Nauheim,  de  Kreuznach, 
de  Hombourg,  de  Soden,  relativement  à  l'heureuse  influence  des  bains 
auxquels  on  avait  ajouté  les  eaux  mères,  et  nous  ne  saurions  trop  engager 
nos  confrères  à  ne  pas  négliger  des  agents  thérapeutiques  aussi  puissants. 

Restait  à  savoir  maintenant  lequel  des  sels  contenu  dans  les  eaux  mères 
des  salines  pouvait,  à  bon  droit,  revendiquer  l'honneur  de  certames  cures. 
Dans  les  médicaments  composés,  il  arrive  souvent  que  plusieurs  agents 
dont  les  propriétés  sont  fort  différentes  les  unes  des  autres  aient  chacun  leur 
part  d'influence;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  un  seul  conserve  une 
importance  exclusive;  c'est  ainsi  que  dans  le  ï.n^en^  Bolus  ad  Quar  ana^ 
jadis  si  célèbre,  où  le  tartre  émétique  entre  à  haute  dose,  f  f  ^ 
rement  décomposé,  et  ne  peut  exercer  aucune  action,  et  toute  1  influence 
thérapeutique  appartient  à  la  poudre  de  qumquma. 

Les  belles  expmences  de  M.  le  docteur  Puche,  dont  nous  avons  deja 
parlT,  et  qui  on\  été  consignées  dans  les  thèses  de  MM.  Ranies 
nous  )er,aettent  aujourd'hui  de  juger  la  question  avec  P'-  ^^^^^ 
nous  pouvons  affirmer  que,  dans  l'action  des  eaux  mères  des  sal  nés,  es 
brom  res ,  quoique  en  proportion  énorme,  jouent  surtout  dans  le  traite- 
'  en  de  1  syphilis  un  rôle  secondaire,  tandis  que  les  iodures,  qui  son  ,  il 
est  vrai!  en  bi^n  moindre  proportion,  doivent  à  bon  droit  revendiquer  la 
principale  part  d'influence. 
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Sur  douze  cas  fie  syphilis  constitulionneile,  avec  accidents  soit  secon- 
daires, soit  tertiaires,  jamais  le  bromure  de  potassium  n'exerça  la  moindre 
influence  curative.  Les  roséoles,  les  papules  muqueuses,  les  engorgements 
ganglionnaires  ne  furent  eu  rien  modifiés.  Il  en  fut  de  même  pour  les  af- 
fections dites  tertiaires.  Les  principaux  symptômes  observés  chez  les  véné- 
riens qui  furent  soumis  à  ce  traitement  consistaient  en  exostoses,  dou- 
leurs ostéocopes  nocturnes,  caiies,  tumeurs  gommeuses,  ulcérations  delà 
gorge  à  différents  degrés.  Or,  chez  aucun  malade,  on  ne  put  constater  la 
moindre  amélioration,  bien  que  le  bromure  eût  été  continué  de  trois  se- 
maines à  deux  mois. 

Depuis  la  publication  des  thèses  de  MM.  Huette  et  Rames,  M.  le  docteur 
Puche  a  continué  ses  essais,  et  il  n'a  pas  été  plus  heureux  qu'auparavant. 
M.  le  docteur  Ricord,  dont  l'autorité  a  tant  de  valeur  dans  les  questions  qui 
se  rattachent  à  la  syphilis,  partage  complètement  les  idées  de  M.  Puche  à 
cet  égard . 

Mais,  s'il  faut  refuser  aux  bromures  toute  influence  sur  les  accidents 
syphilitiques,  faut-il  nier  qu'ils  puissent  être  utiles  dans  les  engorgements 
chroniques? 

Ici,  nous  l'avouerons,  si  nous  n'avions  pour  juger  la  question  que  les  ré- 
sultats thérapeutiques  observés  aux  sources  iodo-bromurées  de  Nauheim 
de  Kreuznach,  de  Hombourg,  de  Bourbonne,  etc.,  nous  ne  pourrions 
sortir  d'incertitude,  attendu  que  l'iode  contenu  dans  ces  eaux  pourrait  être 
considéré  comme  jouant  le  principal  rôle.  Il  fallait  donc  faire,  pour  les 
engorgements  étrangers  à  la  vérole,  ce  que  M.  Puche  avait  fait  pour  la  sy- 
philis constitutionnelle,  c'est-à-diresoumettre  les  malades  à  l'usage  exclusif 
des  bromures  5  c'est  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Pourché,  de  MontpeUier  d'a- 
bord, et  plus  tard  par  M.  Puche.  M.  Pourché  a  cité  des  cas  de  guérison 
fort  mléressants,  et  de  son  côté  M  Rames,  dans  sa  thèse  inaugurale  a 
rapporté  des  faits  recueillis  dans  le  service  de  M.  Puche,  desquels  il  rés  Jlte 
que  des  engorgements  ganglionnaires  du  cou,  de  nature  assez  grave"  des 
inflammations  chroniques  de  l'épididyme  et  du  testicule  ont  cédé  à  l'usage 
longtemps  continué  du  bromure  de  potassium 

On  ne  peut  nier  les  effets  vraiment  merveilleux,  quoique  lents,  obtenus 
dans  les  pays  ou  des  sources  saUnes  muriatiques  sont  renforcées  par  l'addi- 
tion  des  eaux  mères  des  salines  :  ces  effets  dépassent  de  beaucoup  ceux  que 
on  observe  lorsque  l'on  administre  seulement  l'iodure  de  potassium  Uest 
donc  raisonnable  de  penser,  il  est  peut-être  même  permis  d'aflirn  er  que 
les  bromures  jouent,  dans  ce  cas,  le  rôle  principal  ^ 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  découvrir  ce  qui,  dans  le  bromure  neut 
donner  heu  à  des  effets  spécifiques  refusés  à  i  L^re  de  pol  rum  n'ou 
rouverous  l'action  anesthésrque,  qui  doit  sans  doute  avoirCe 
fluence.  Nous  savons  tous  quel  rôle  joue  la  douleur  dans  les  plCt^^^^ 

d'amener  des  IdX'V  '"^         '^'"'^  '^'"P'^'^"^^  ^  ^«"^ent  pour  effet 
amener  des  modifications  très-considérables.- C'est  ainsi  queles  appli- 
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cations  topiques  d'opium,  de  belladone,  de  stramoine,  de  ciguë,  font  rétro- 
céder et  quelquefois  disparaître  des  engorgements  subaigus  ou  chroniques 
dont  l'issue  semblait  devoir  être  fâcheuse. 

Si  donc,  comme  les  expériences  de  MM.  Puche,  Huette  et  Rames  ne 
permettent  pas  d'en  douter,  le  bromure  de  potassium,  et  certainement 
aussi  le  bromure  de  sodium,  possèdent  des  propriétés  anesthésiqucs,  ne  doit- 
on  pas  donner  à  ces  propriétés  une  large  part  dans  la  guérison  de  certains 
engorgements,  et  dans  l'amendement  de  certaines  maladies  d'ailleurs 
incurables?  Ainsi  peut-être  s'expliquent  les  résultats  incontestablement 
utiles  des  eaux  mères  des  salines,  si  heureusement  et  si  habilement  ad- 
ministi  ées  à  Nauheim,  à  Kreuznach,  à  Hombourg,  etc.,  etc.,  etc.  Pour  être 
juste,  nous  devons  ajouter  qu'aujourd'hui,  sous  ce  rapport,  Salins  (Jura), 
ainsi  que  Salies  (Basses-Pyrénées)  ont  accompli  un  progrès  qui  les  place  au 
niveau  des  établissements  les  plus  florissants  d'Allemagne. 

En  terminant,  n'oublions  pas  de  rappeler  qu'un  médecin  russe,  le  docteur 
Thielmann,  vient,  conformément  aux  observations  faites  antérieurement 
par  M.  le  docteur  Puche,  de  présenter  le  bromure  de  potassium  comme 
exerçant  une  action  manifestement  sédative  sur  les  organes  de  la  génération. 
Il  prétend  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats  dans  le  priapisme  qui  accom- 
pagne certaines  formes  de  la  blennorrhagie;  et  il  ajoute  qu'il  lui  a  encore 
réussi  contre  le  salyriasis  et  les  pollutions  nocturnes. 

Voici  la  formule  qu'il  emploie  :  bromure  de  potassium,  1  à  2  grammes 
(20  à  40  grains);  sucre  en  poudre,  6  grammes  (1  gros  et  demi)  divisés  en 
douze  paquets.  Donner  un  de  ces  paquets  toutes  les  deux  heures. 

En  même  temps,  le  docteur  Thielmann  conseille  l'emploi  local,  sur  le 
pénis,  de  compresses  d'eau  tiède  tenant  en  dissolution  ce  même  sel,  et  il 
fait  recouvrir  ces  compresses  de  taffetas  gommé,  pour  empêcher  l'évapo- 
ration  [Journal  de  pharmacologie  de  Bruxelles,  1854). 

M.  le  docteur  Ozanam  annonce  avoir  obtenu  les  succès  les  plus  remar- 
quables de  l'eau  bromurée  et  surtout  du  bromure  de  potassium  (à  la  dose 
de  5  à  50  centigrammes)  dans  les  affections  pseudo-riiembraneuses.  11  cite 
15  observations,  toutes  couronnées  de  succès,  savoir:  11  angines  pseudo- 
membraneuses, dont  deux  compliquées  de  scarlatine  grave  et  de  gangrené 
des  amygdales,  2  croups  et  1  muguet  confluent.  Il  attribue  à  ce  compose 
une  vertu  presque  spécihque.  Selon  lui,  le  Brome  agirait  comme  désa- 
grégeant, et  la  potasse  comme  fluidifiant;  toutefois  il  rapporterait  plus 
particulièrement  l'action  curative  au  Brome  qui,  donné  seul,  seraitegale- 

ment  eilicace.  .      ,  •  ■  : 

En  présence  de  succès  aussi  merveilleux  que  ceux  qui  sont  annonces  ici 
par  M  Ozanam,  on  comprend  que  notre  devoir  est  de  nous  tenir  dans 
une  prudente  réserve.  Toutefois,  puisque  à  propos  des  affecuons  pseudo- 
membraneuses  l'expérimentation  en  grand  se  lait  de  toutes  parts,  rien 
n'emnêche  d'expérimenter  aussi  le  Brome. 

Faul-il  enlin  donne.'  ici  ime  n.olion  à  uno  molhode  préconisée  dans  ces 
de'n'ers  temps  contre  les  alfections  cancéreuses,  mais  qu,,  soumise  a  une 


HUILE  DE  MORUE.  341 

expérimentation  sérieuse  et  prolongée,  n'a  nullement  tenu  les  promesses 
qui  déjà  lui  avaient  concilié  une  sorte  défaveur  dans  le  public  enthoutiasle  : 
nous  voulons  parler  de  la  méthode  Landolfi.  Cette  méthode  se  compose 
d'un  traitement  interne  et  d'un  traitement  local. 

Or  il  a  été  très-positivement  constaté  que  le  traitement  interne,  qui  a  pour 
base  le  chlorure  de  Brome  administré  à  l'intérieur,  n'a  pas  la  moindre  va- 
leur thérapeutique  spéciale  contre  le  cancer. 

Quant  au  traitement  local,  le  seul  qui  parût  avoir  une  action  réelle,  il 
consiste  dans  l'application  du  caustique  suivant  :  chlorure  de  Brome,  3  par- 
ties; chlorure  de  zinc,  2  parties;  chlorure  d'antimoine,  1  partie;  poudre  de 
réglisse,  1  partie. 

Or  ce  composé  n'est,  au  fond,  que  le  caustique  Canquoin  déguisé,  et  au- 
quel on  a  associé  du  chlorure  de  Brome,  qui  ne  fait  que  gâter  le  mélange  en 
le  rendant  fusible,  beaucoup  plus  difficile  à  manier,  plus  infidèle  dans  ses 
résultats,  et  par-dessus  tout,  infiniment  plus  douloureux  que  la  plupart 
des  autres  caustiques. 

En  résumé,  d'après  les  expériences  faites  sur  un  assez  grand  nombre  de 
malades,  M.  le  docteur  Moissenet  n'hésite  pas  à  conclure  que  la  méthode 
Landolfi,  loin  de  constituer  un  progrès,  n'est  qu'une  illusion  de  plus  à 
ajouter  à  celles  dont  l'histoire  du  cancer  offre  de  si  nombreux  exemples 
[Gazette  hebdom.,  mai  1856). 
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Préparation  de  l'Euilc  de  Morue.  Quand 
les  morues  sont  pêchées,  on  les  ouvre  et 
l'on  enlève  le  foie,  que  l'on  jette  dans  de 
gràndes  cuves  exposées  à  l'ardeur  du  so- 
leil. Il  s'écoule  alors  une  huile  limpide,  peu 
odoianlC;  très-recherchée  dans  le  commerce, 
et  qui  passe  pour  n'avoir.aucune  vertu  mé- 
dicale. Bien  rot  un  commencement  de  pu- 
tréfaction s'empare  de  ces  fou>s.  et  il  se 
sépare  une  nouvelle  quantité  d'Huile  brune 
et  trani-parente,  qui  a  une  saveur  de  pois- 
son et  détermine  une  sensation  âpre  dans 
je  fond  de  la  gorge  quand  on  l'avale.  C'est 
là  la  deuxième  qualité  du  commerce,  qui, 
en  médecine,  est,  dit-on,  plus  active  que 
la  première. 

..''^"fl".  pour  compléter  l'extraction  de 
Huile,  on  jette  dans  des  marmites  de  fonte 
les  toics  déjà  putréQés,  et  par  l'ébullltion 
on  en  sépare  une  troisième  qualiié  d'huile, 
qui  est  brune,  peu  transparente,  et  qui  a  une 
odeur  de  poisson  désagréable  et  empyreu- 
matique;  la  saveur  en  est  fort  acre.  C'est 
cetie  huile  que  l'on  doit  employer  en  mé- 
decine à  1  exclusion  des  deux  autres  qua- 
lités, et  surtout  à  l'exclusion  de  la  pre- 


M.  le  docteur  Fleury,  médecin  de  la  ma- 
rine, a  proposé  pour  les  pêcheries  françaises 
de  Terre-Neuve  un  mode  de  préparation 
plus  rationnel,  au  moyen  d'appareils  en 
cuivre  étamé,  dans  lesquels  les  fuies  frais 
seraient  soumis  au  bain-marie  à  une  cha- 
leur de  70  à  8n°,  chaleur  suffisante  pour 
briser  les  utricules  hépatiques,  et  séparer 
1  Huile  vierge. 

L'Huile  obtenue  par  ce  procédé  est  inco- 
lore, sans  saveur  ni  odeur  désagréables  et 
préférable  à  celle  de  Hoog  et  Laiiglon  nar 
!ies  propriélés. 

Le  ducteurKopp,  de  Hanau,  soupçonnant 
ciejà  depuis  longtemps  la  présence  de  l'iode 
dans  1  Huile  de  foie  Morue,  avait  engai,é 
M.  Hopler  a  s  en  assurer.  L'expérience  eut 
lieu  de  la  manière  suivante  : 

Une  livre  de  foie  de  Morue  d'un  jaune 
brun  rougeatre  fut  saponifiée  par  une  solu- 
tion  de  soude  caustique  en  excès.  Le  savon 
On  fut  carbonisé  et  le  résidu  lessivé. 
On  ajouta  de  l'acide  sulfurique  à  la  solu- 
T>n[i'.^"' saturation  complète, 
puis  I  on  lit  cristalliser  le  sulfate  de  soude 
et  on  évaporâ  tes  eaux  mères  jusqu'à  siccité. 
un  mit  le  résidu  dans  un  petit  flacon  avec 
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un  peu  d'eau,  et  l'on  y  ajoutade  l'acide  sul- 
furique  concentré  avec  un  peu  de  peroxyde 
de  manganèse;  alors  un  papier  enduit 
d'empois  et  fixé  au  bouchon  fut  coloré  eu 
un  beau  bleu. 

Une  autre  portion  de  résidu  traitée  par 
l'amidon  et  l'acide  nitrique,  donna  égale- 
ment de  l'iodure  d'amidon  bleu. 

M.  Hausmann  est  arrivé  au  même  résul- 
tat par  l'emploi  d'un  procédé  différent, 
sans  avoir  eu  connaissance  de  celui  de 
M.  Hofifer,  et  semble  montrer  en  outre  que 
l'Huile  de  foie  de  Morue  foncée  contient  un 
peu  plus  d'iode  que  celle  qui  est  d'une 
couleur  claire. 

Il  se  demande  si  les  propriétés  attribuées 
jusqu'ici  à  l'Huile  de  l'oie  de  Morue  seraient 
dues  exclusivement  à  la  présence  de  l'iode 
dans  ce  corps  gras  {Bulleiin  thérapeut., 
t.  Xlll,  oct.  is:i7). 

M.  dh  Jongh  a  récemment  examiné  l'Huile 
de  foie  dite  de  Bergen,  qui  se  tire  des  diffé- 
rentes espèces  de  gadus  (morrhua,  molva, 
carbonarius,  callarias,  pallachlus  et  mer- 
lancbius).  Celle  de  Morue  est  la  meilleure 
et  la  plus  abondante.  On  en  distingue  trois 
variétés  :  l'Huile  blanche,  qui  se  sépHre  la 
première  et  spontanément  des  foies  entas- 
sés dans  des  cuves;  l'Huile  brune,  qui  se 
sépare  plus  tard,  et  l'Huile  noire,  qui  vient 
surnager  l'eau  avec  laquelle  on  a  fait  bouillir 
les  foies  qui  ont  déjà  fourni  l'Huile  blanche 
et  l'Huile  brune. 

M.  de  Jongh  a  analysé  ces  trois  espèces, 
venant  directement  de  Bergen. 

Nous  nous  liornerons  à  rapporter  ici  les 
réflexions  qu'ont  suggérées  ces  analyses  à 
M.  Boudet,  qui  en  rend  compte  {Journal 
de  Pharmacip,  mai  1S44). 

«  En  examinant,  dit-il,  la  liste  des  nom- 
breux produits  que  M.  de  Jongh  a  retirés 
des  Huiles  de  foie,  on  voit  qu'indépemlam- 
ment  des  corps  gras,  des  inaiériaux  de  la 
bile  dont  elles  sont  en  grande  partie  for- 
mées ,  et  de  l'iode  que  l'analyse  y  a  signalé 
depuis  longtemps,  elles  contiennent  du 
chlore,  du  brome  et  «lu  phosphore.  La  pré- 
sence de  ces  trois  corps,  doués  de  propriétés 
si  énergiques,  oll're  de  nouveaux  moyens 
d't^xplii|uer  l'influence  toute  spéciale  de 
ces  Huiles  sur  certaines  maladies,  iniluence 
que  l'on  avait  jusqu'ici  attribuée  à  l'iode, 
et  qui  ne  doit  pas  lui  appartenir  exclusi- 
vement. 

«C'est  au  phosphore, selon  toute  vraisem- 
blance, que  l'on  doit  surtout  rapporter  l'ac- 
tion merveilleuse  de  ces  Huiles  dans  les  cas 
de  rachitisme.  »  ,  „  j  t  i. 

Ajoutons  que  les  analyses  de  M.  de  Jongn 
prouvent  que  les  principes  actifs,  iode, 
phosphore,  etc.,  sont  en  plus  forte  propor- 
tion dans  l'Huile  noire  que  dans  les  deux 
autres  espèces,  ce  qui  s'accorde  avec  les  ré- 
sultats de  M.  Hausmann.  L'Huile  noire  ren- 
ferme en  outre  une  petite  quantité  de  ter. 

On  peut  ri'connailre  la  falsilication  de 
l'Huile  de  Morue  à  certains  caractères,  tels 
wie,  la  résist-ince  à  la  congélation,  la  den- 
sité le  dnsré  de  la  solubilité  dans  1  alcool, 
la  solubilité  dans  l'eau  et  la  proportion 
d'extrait  fourni  par  les  ditlerentcs  Huiles 


de  Morue.  Mais  tous  ces  caractères  deman- 
dent, pour  être  constatés,  l'intervention  de 
procédés  trop  savants  ou  trop  compliqués 
pour  la  mas.se  des  praticiens. 

Il  existe  heureusement  un  autre  carac- 
tère que  l'on  doit  à  M.  Gobicy,  caractère  qui 
est  à  la  portée  de  tous,  ei  qui  peut  suflire 
dans  la  généralité  des  cas  II  consi.'te  à  in- 
stiller goutte  à  goutte  dans  l'Huile  de  Morue 
1  acide  sulfuriqiie  concentré.  En  tombant, 
cet  acide  produit  un  mouvement  centrifuge 
particulier  à  l'endroit  où  se  fait  le  contact, 
et  en  même  temps  il  se  manifesie  une  belle 
couleur  violette  passant  au  pourpre  par 
1  agitation  du  mélange. 

Cette  réaction  serait  due  à  l'acide  choli- 
nique  contenu,  avec  d'autres  matériaux  de 
la  bile,  dans  l'Huile  de  foie  de  Morue. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l'Huile 
de  foie  de  Morue  était  seule  employée,  mais 
depuis  le  travail  de  M.  G'ibley ,  l'usage  de 
l'Huile  de  foie  de  raie  commence  à  se  répan- 
dre Celle-ci  a  sur  la  première  l'avantage 
d'être  infiniment  moins  désagréable  à  la 
vue,  au  goût  et  à  l'oUoral.  Sa  composition 
paraît  être  tout  à  fait  semblable  à  celle  de 
l'huile  de  Morue;  on  l'a  même  trouvée  plus 
chargée  d'iode.  D'à  Heurs  on  peut  se  procurer 
l'Huile  de  raie  au  même  prix  que  l'antre. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  a,  iiepuis  quel- 
ques années,  pris  un  rang  très-important 
parmi  les  siilisiances  médic-amenleuses  in- 
scrilcs  dans  notre  matière  médicale  i  on  ne 
peut  donc  passer  sons  silence  les  nouveaux 
modes  d'administration  que  l'on  propose 
pour  ce  produit,  surtout  lorsque  leur  objet 
principal  est  de  masquer  son  odeur  et  sa 
saveur,  insupportabli's,  comme  on  le  sait, 
pour  beaucoup  de  malades.  C'est  le  cas  des 
l'orniiiles  suivantes,  indiquées  récemment 
par  M.  Deschamps  : 

t"  Savon  d'Huile  de  foie  de  Morue. 

Pr.  :  Huile  de  foie  de  Morue,  600  gram. 
Soude  caustique,  80 
Eau ,  20 
Faire  dissoudre  la  soude  dans  l'eau,  puis 
mêler  S.  A.  le  soluté  avec  l'huile. 

Ce  savon  pourrait  être  employé  à  la  ma- 
nière des  emplâtres,  et  servir  ainsi  au  pan- 
sement des  plaies,  car  il  n'est  pas  alcalin. 
Il  contient,  par  chaque  8  grammes,  5  gram- 
mes 1/2  d'Huile. 

2°  Saponé  d'iodure  de  potassium  au  savon 

d'Huile  de  foie  de  Morue. 
Pr.  :  lodure  de  potassium ,      4  gramm. 
Eau  commune,  4 
Savon  d'Huile  de  foie  de 
Morue,  ^0 
M  et  F.  S.  A.  de  manière  à  obtenir  un 
mélange  parfaitement  homogène. 

3°  Baume  d'Huile  de  foie  de  Morue. 

Pr  •  Savon  d'Huile  de  foie  de 
••   Morue,  CO  gramm. 

Alcool  à  90"  centésimaux,  CO 
On  fait  dissoudre  le  saven  dans  l'alcool 
à  la  température  du  bain-marie,  puis  on 
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coule  la  solution  dans  des  flacons  à  baume 
opodeldocli,  et  l'on  bouche  ensuiteavecsoin. 

Trente -deux  grammes  de  ce  baume  re- 
présentent onze  grammes  d'Huile  de  foie 
de  Morue. 

4°  Pilules  de  samn  d'Huile  de  foie  de 
Morue. 

Pr.  :  Savon  d'Huile  de  foie  de  Morue,  1 0  gram. 

On  roule  le  savon  dans  la  poudre  de 
gomme  adraaant,  puis  on  le  divise  en  vinet 
pilules  bien  égales  quel'on  r^nd  inodores  en 
les  recouvrant  de  deux  coucbes  successives 
de  miel  et  de  gomme.  Pour  cela  on  fait 
dissoudre  à  cbaiid  soixante  parties  en  poids 
de  miel  b  anc  solide  dans  six  parties  d'eau, 
et  l'on  se  sert  du  soluté  obtenu  pour  mouil- 
ler la  surface  des  pilu'es;  après  quoi  on 
laisse  tomber  ces  dernières  dans  la  poudre 
de  gomme  adragant.  Lorsqu'elles  ont  été 
convenalilement  roulées  dans  cette  poudre, 
on  les  abandonne  à  elles-mêmes  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  bien  sèches,  et  on  les  traite 
une  seconde  fuis,  pt  de  la  manière  qui  vient 
d'être  indiquée,  par  l'eau  miellée  et  par  la 
poudre  de  gomme.  Ces  deux  couches  sont 
suffisantes  pour  empêrher  que  l'odeur  ou  la 
saveur  propres  au  savnn  ne  soit  perçue 
par  les  organes  des  malades. 

Chacune  de  ces  pilules  représente  qua- 
rante centicrammes  de  savon,  contenant 
deux  cents  mil'jgrammes  d'Huile. 

Le  savon  d'Huile  de  foie  de  Morue  n'a 
pas  besoin  d'être  préparé  longtemps  à  l'a- 
vance pour  être  propre  aux  u^agps  de  l'art 
de  guérir,  car  on  peut  l'employer  au  bout 
de  douze  heures  de  préparation  {Journal 
de  Chimie  médicale). 

Plusieurs  pe. sonnes, entre  autresM.  Mar- 
chai de  Caivi  M.  Personne,  pharmacien  de 
l'hôpital  du  Midi ,  M.  Berihé,  etc.,  ont  pu- 
blié des  formules  d'Huile  iodée  pour  rem- 
placer l'Huile  de  Morue.  Nous  pensons  qu'il 
serait  diflicile  de  faire  entrer  l'iode  à  un 
étal  de  comomaison  semblable  à  celle  où  il 
existe  dans  l'Huile  de  Morue  D'ailleurs  il 
est  très-probable  que  l'odfur  particulière  de 
l'HuiledeMorue, quel'on  aattribuéeau  pho- 
cénatedeglycérine,entre  pourquelquechose 
dans  l'action  thérapeutique  de  cette  Huile. 

Depuis  quelques  années  l'Huile  de  foie  de 
Morue,  véritable  et  pure,  tendait  à  devenir 
excessivement  rare,  et  la  sophistication  de 
laplupartdeshuilesdu  commerceétait  telle- 
ment générale  que,  déjà  dès  l'année  1852, 
le  docteur  Homolle,  très-compétent  en  cette 
matière,  ne  craignait  pas  d'alTirmer  dan.s  un 
rapport  que  trouver  une  huile,  qui  provînt 
exclusivement  des  foies  de  Morue,  serait 
chose  entièrement  impossible. 

Pour  remédier  à  ces  fraudes  et  pour  four- 
nir à  la  pharmacie  des  hui'es  parfaitement 
pures  et  bien  préparées,  le  docteur  Delaltre, 
de  Dieppe,  entreprit  des  recherches  chimi- 
ques comparatives  sur  l'Huile  de  foie  de 
Morue  el  sur  les  huiles  qu'on  retire  des 
oies  des  poissons  du  genre  squale,  qui  est 
très-nombreux  en  espècçg,ain8i  que  sur  les 
huiles  du  genre  raie,  h 


Par  ses  anaylses,  il  est  arrivé  à  démontrer 
que  tontes  ces  huiles,  sans  exception,  con- 
tiennent dans  des  proportions  d'nilleurg 
va'-iaM''s,  suivant  le  eenre  du  poisson  de 
l'iode,  dn  chlore,  du  nhosnbnre.  du  soufre, 
et  de  p1u«  une  matière  colorante  aroma- 
tique, qu'il  n-^mme  cadiiine  dan"  les  mo- 
rues, rajaninedans  les  raifs  pniialino  dans 
les  saoales.  En  outre,  il  s'est  attaché  à 
di'mnntrer  un  second  no'nt  très  important 
pour  la  pratique  médica'e.  à  savoir:  nne 
les  proportions,  spéciales  chanue  huile, 
des  nrincipps  éntimp'-p<!  ri-dPSsns,corfèrent 
à  chacun  de  ces  pro'iiiits  d^s  propriétés 
thérapeutiques  partirn Mères. 

Ajoutons  que  M.  D^lattre  a  encore  rendu 
nn  antre  penre  de  sorvice  à  la  pharmacie, 
en  invenfanf  nn  appareil  pour  In  nr^pa- 
ration  des  huiles  <^9  nnis=on  ,  à  l'ahri  dn 
contact  do  l'air  F.n  eff^t,  par  ce  moyen,  il 
est  arrive  à  éviter  la  formation  des  acides 
oléique,  sulfnrique.  phosphorinne :  incon- 
vénient fàcbcnx  annuel  n'échappent  pas 
entièrement  |pspropé''ps.  in^nu'i'"'  reconnus 
comme  lesmcillcnrsjtpls  nue  cpux  dp  Junsh 
et  deHocs.  —  Grâce  à  ce  perfectionnement, 
M  Dclattre  se  flatte  d'obtenir  des  huiles 
parfaitement  pures,  et  dont  les  principes 
actifs  ont  été  conservés  intacts. 

M.  Deversie,  dans  le  rapport  qu'il  a  pré- 
senté à  l'Académie  snr  les  travaux  du  doc- 
teur Dclatlre,  a  fait  ressortir  les  différents 
avantaces  dn  procédé  de  fabrication  dû  à 
notre  estimable  confrère,  et  il  a  insisté  sur 
l'utilité  pratique  qui  devait  résulter  de  ses 
remarquables  analyses,  confirmées  d'ail- 
leurs par  plusieurs  de  nos  p'incipaux  chi- 
mistes. 

En  outre,  M.  Devergie,  après  avoir  sonmis 
lui-même  à  nne  lonaue  vérification  pratique 
les  faits  annoncés  par  M.  Delatfre,  a  re- 
connu que  les  différentes  huiles  de  poisson 
possédaient  des  iTopriétés  communes  à 
toutes,  et  en  même  temps  spéciales  à  cha- 
cune d'elles,  et  il  a  sisnalé  dans  ses  con- 
clusions, d'une  manière  nette  et  précise, 
les  indications  principales  que  chaaue  huile 
est  particulièrement  destinée  à  remplir. 

Ainsi,  d'après  ce  thérapeutiste,  l'Hui'e  de 
Morue  est  plnseffîcace  dans  la  phtbisie  scro- 
fuleuse  que  les  huiles  de  raie  et  de  squale. 

L'hnile  de  raie  amène  plus  rapidement 
la  giiérison  de  la  diarrhée  séreuse  et  des 
engorsemenis  mésentériques  des  enfants 
pendant  la  dentition. 

L'huile  de  mie  pastenaque  réussit  mieux 
encore  que  les  autres  huiles  dans  le  traite- 
ment des  dartres  et  du  rhumatisme  chro- 
nique. 

I^nfln,  l'huile  desqualeparaîtjonir  d'une 
action  toutespéciale  dans  les  altérations  des 
os;  mais  elle  peut  être  substituée  avanta- 
geusement à  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans 
tous  les  cas  où  celle-ci  est  manifestement 
utile  et  efllcace. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Riche,  armateur 
a  Saint  Malo,  a  fondé,  à  Saint  Pirrrc-Mi- 
quelon,  upe  fabrique  d'Huile  de  Morue  qui 
exonérera  la  France  d'un  tribut  qu'ello 
payait  à  l'étrapgcr  pour  ce  produit, 
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THÉRAPEUTIQUU. 


Historique.  L'Huile  de  Morue  était  employée  de  temps  immémorial 
parmi  le  peuple,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Westphalie,  et  surtout  le 
littoral  du  nord  de  l'Allemagne,  dans  le  traitement  du  rhumatisme  et  du 
rachitis;  mais  les  gens  de  1  art  ne  l'avaient  jamais  mis  en  usage.  Percival 
[Médical,  philosophical  and  expérimental  Essays,  Warington,  1790,  t.  11) 
et  Darbey  [London  médical  Journal,  t.  II,  p.  392]  furent  les  premiers  qui 
fireiit  connaître  au  monde  médical  les  résultats  (j'expériences  qu'ils  avaient 
tentées  dans  les  hôpitaux.  Cependant  les  médecins  n'avaient  tenu  aucun 
compte  de  ces  travaux,  quand  Schenck  publia,  en  1822,  dans  le  journal 
de  Hufeland,  une  série  d'observations  sur  refficacité  de  l'Huile  de  Morue 
contre  les  rhumatismes  chroniques,  et  particulièrement  contre  la  sciatique 
et  le  lumbago.  Dès  lors  les  expériences  sesontmultiphées,  et  l'on  peut  voir 
dans  le  journal  de  Hufeland,  dans  le  Magasin  de  Rust,  et  dans  d'autres 
journaux  allemands,  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'observations  re- 
latifs à  cet  important  médicament.  Elberling,  de  Berlin,  publia  sur  ce  sujet 
sa  dissertation  inaugurale  (1826).  Reder,  de  Rostock  (1826),  etBeltinger, 
de  Wurtzbourg  (1827),  firent  également  une  monographie  sur  l'usage  mé- 
dical de  l'Huile  de  Morue. 


Action  physiologique  de  V Huile  de  foie  de  Morue. 

En  comparant  entre  elles  71  observations  dans  lesquelles  il  a  été  tenu 
compte  des  effets  particuliers  produits  sur  l'organisme  par  l'usage  de 
l'Huile  de  foie  de  Morue,  Reister  arrive  aux  résultats  suivants  : 

E&tomac  Des  nausées  ont  été  observées  dans  trois  cas,  des  vomissements 
dans  trois  cas;  dans  un  cas,  perte  de  l'appétit  et  sentiment  dardeur  dans 
l'estomac;  la  diminution  de  l'appétit  a  surtout  été  remarquée  chez  les  en- 
fants rachitiques,  qui  ont  ordinairement  l'appétit  si  vorace. 

Canal  intestinal.  Augmentation  plus  ou  moins  forte  des  évacuations,  ob- 
servées dans  dix-sept  cas. 

Appareil  nrinaire.  Accélération  de  la  sécrétion  urinaire  avec  sédiment 

briqueté  dans  huit  cas.  . 

Appareil  générateur.  Augmentation  du  flux  menstruel,  tellement  forte 
que  l'usage  de  l'Huile  a  dû  être  suspendu  ;  le  même  phénomène  tut  observe 
à  ulusieurs  reprises  :  une  fois  rétablissement  des  règles. 

appareil  cutané.  La  diaphorèse  fut  augmentée  dans  douze  cas  :  dans  1  un 
de  cefcas,  la  sueur  se  manifesta  seulement  aux  membres  inférieurs  ;  dans 
d  ux  cas,  elle  avait  l'odeur  de  l'Huile;  trois  fois  elle  fut  prece  ce  d  une 
chaleur  r  pandue  sur  tout  le  corps;  une  fois,  démangeaison  brûlante  a  la 
pen  •  deux  autres  fois,  éruption  de  petites  taches  rouges  avec  prurit. 
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Action  thérapeutique  de  VHuile  de  Morue. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  s'adresse  surtout  à  trois  états  pathologiques 
que  nous  placerons  dans  l'ordre  suivant  :  rachitis,  scrofule,  phlhisie  pul- 
monaire. 

Bachitis.  L'action  de  ce  remède  dans' le  traitement  du  rachitis  est  telle- 
ment évidente,  qu'à  ce  titre  seulement  l'Huile  de  Morue  mérite  de  prendre 
dans  la  thérapeutique  un  rang  important. 

Les  quatre  faits  rapportés  par  Schenck  sont  pleins  d'intérêt.  Un  enfant 
de  deux  ans,  rachitique,  qui  ne  pouvait  se  soutenir,  prit  matin  et  soir  une 
demi-cuillerée  à  bouche  d'Huile  de  Morue,  et  fut  parfaitement  guéri  lors- 
qu'il en  eut  pris  250  grammes  (8  onces).  Un  autre,  également  âgé  de 
deux  ans,  avait  pu  marcher  à  l'âge  de  douze  mois,  mais  peu  après  il  était 
devenu  rachitique,  et  ses  membres  atrophiés  ne  pouvaient  supporter  son 
corps.  Il  prit  par  jour  trois  cuillerées  à  café  d'Huile  de  Morue,  et  fut 
guéri  après  en  avoir  pris  300  grammes  (12  onces).  Un  troisième  enfant, 
qui  avait  été  très-bien  portant  la  première  année  de  sa  vie,  fut  affecté, 
dans  le  cours  de  la  seconde,  de  tous  les  symptômes  du  rachitisme;  cet 
enfant,  qui  marchait  très -bien  auparavant,  ne  put  bientôt  plus  se  tenir 
sur  ses  jambes.  Il  fut  guéri  après  avoir  pris  300  grammes  (12  onces) 
d'Huile.  On  en  donnait  une  cuillerée  à  café  trois  fois  par  jour.  Le  qua- 
trième fait  est  encore  plus  probant.  Un  petit  garçon,  âgé  de  trois  ans,  avait 
marché  seul  à  la  fin  de  la  première  année  -,  bientôt  les  genoux  se  gonflè- 
rent, le  rachis  se  dévia,  et  le  pauvre  petit  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
marcher.  Tous  les  remèdes  avaient  déjà  été  inutilement  employés  quand 
Schenck  eut  recours  à  l'Huile  de  Morue;  il  en  donna  matin  et  soir  une 
demi-cuillerée  à  bouche.  L'enfant  fut  parfaitement  guéri,  à  cela  près  d'une 
légère  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  après  avoir  pris  520  grammes 
(17  onces)  d'Huile. 

Le  témoignage  du  docteur  Fehr  sur  cette  propriété  de  l'Huile  de  Morue 
dans  le  traitement  du  rachitis  mérite  d'être  cité.  «  Ce  n'est  pas  seulement, 
dit-il  (Heckers,  Annalcn,]u\\\Qi  1829,  p.  346),  après  un  changement  de  ré- 
gime, ou  à  l'entrée  de  la  belle  saison,  ou  au  commencement  d'une  période 
de  croissance,  mais  bien  souvent  au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  que  se 
manifeste  l'eflicacité  frappante  de  ce  médicament.  Les  dents  souvent  noires, 
branlantes,  de  ces  enfants  se  nettoient  et  deviennent  solides.  Des  enfants 
qui  ne  pouvaient  étendre  les  jambes  et  qui  jetaient  les  hauts  cris  quand  on 
essayait  de  les  mettre  debout,  commencent  à  se  tenir  sur  leurs  jambes,  et 
même  à  marcher,  lorsqu'ils  sont  en  âge  de  le  faire  ou  qu'ils  avaient  déjà 
marché  auparavant.  Leur  digestion  s'améliore,  le  ventre  redevient  plus 
souple,  surtout  dans  la  région  hépatique  ;  la  faim  canine  ou  l'inappétence 
cessent  en  môme  temps  que  les  aigreurs  d'estomac;  les  côtes,  en  quelque 
sorte  dislordues,  reprennent  leur  forme  naturelle;  la  respiration  devient 
libre  et  facile,  la  rectitude  des  jambes  se  rétablit,  et  souvent  les  dents 
poussent  promptemcnt,  etc.,  etc.  » 
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M.  Bretonneau,  qui  ignorait  les  travaux  scientifiques  entrepris  en  Alle- 
magne sur  riluile  de  Morue,  fut  conduit  de  la  manière  suivante  à  essayer 
ce  moyen  dans  le  rachitis.  Un  négociant  hollandais  était  venu  s'établir  k 
Tours,  et  il  avait  pris  M.  Bretonneau  pour  médecin.  Un  de  sesenfanis  de- 
vint rachilique  au  plus  haut  degré,  et  lorsque  le  savant  praticien  qui  diri- 
geait la  santé  de  l'enfant  eut  vainement  essayé  les  rnoyens  ordinairement 
conseillés  dans  le  traitement  du  rachitis,  le  père  lui  dit  que  l'aîné  de  ses 
enfants^  atteint  de  la  même  maladie,  avait  été  guéri  en  Hollande  par  un 
remède  populaire,  l'Huile  de  poisson.  M.  Bretonneau  essaya  le  même 
moyen  sur  son  jeune  malade,  et  le  succès  fut  si  incroyablement  rapide 
qu'il  en  fut  frappé.  Il  recommença  l'expérience  sur  d'autres  rachitiques, 
et  ce  fut  alors  que  faisant  des  recherches  sur  l'Huile  de  Morue,  il  vit  avec 
plaisir  que  les  succès  qu'il  avait  obtenus  étaient  confirmés  par  ceux  des 
écrivains  allemands  que  nous  venons  de  citer.  Nous  pourrions  encore 
donner  le  témoignage  de  Stapleton  {Annales  de  la  Sociélé  de  médecine  de 
Gand),  qui  a  guéri  par  de  hautes  doses  d'Huile  des  enfants  et  des  adultes 
atteints  de  rachitis. 

Nous-mêmes,  répétant  les  expériences  de  Schenck,  de  Fehr  et  de 
M.  Bretonneau  sur  ce  médicament,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il 
agissait  très-rapidement  et  de  la  manière  la  plus  utile  chez  les  enfants  ra- 
chitiques. Placé  pendant  longtemps  à  la  tête  d'un  hôpital  d'enfants,  nous 
avons  donné  bien  des  fois  à  des  rachitiques  l'Huile  de  foie  de  Morue,  et 
souvent  nous  avons  obtenu  des  succès  dont  la  rapidité  dépassait  notre 
attente. 

Quelquefois,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  traitement,  on  voit  cesser 
les  douleurs  aiguës  que  les  enfants  éprouvent  dans  tous  les  membres,  et 
les  os,  que  l'on  pouvait  ployer,  ont  repris  souvent,  au  bout  de  quinze  jours, 
une  grande  partie  de  leur  solidité. 

Chez  une  femme  atteinte  d  ostéo-malaxie  au  plus  haut  degré,  et  qui  ne 
pouvait  mouvoir  aucun  membre,  deux  mois  de  traitement  ont  suffi  pour 
rendre  àu  squelette  toute  sa  fermeté;  et  celte  malade,  que  nous  avons  sou- 
vent revue,  a  joui  désormais  de  la  meilleure  santé. 
'   Avant  qu'une  longue  habitude  des  maladies  des  enfants  nous  eut  ren- 
dus plus  sûrs  dans  notre  diagnostic,  nous  confondions,  comme  le  font 
beaucoup  de  médecins,  le  rachitis  avec  la  scrofule.  Mais  tandis  que  la 
scrofule  se  traduit  si  souvent  par  des  lésions  tuberculeuses,  le  rachitis,  au 
contraire,  semble  exclure  les  tubercules,  en  ce  sens  du  nioins  que,  dans 
nos  hôpitaux  d'enfants,  le  rachitis  se  complique  rarement  de  tubercules, 
tandis  que  ces  productions  accidentelles  se  rencontrent  chez  presque  tous 
les  enfants  qui  succombent  à  quelque  maladie  chronique. 

Nous  avions  aussi  confondu  deux  maladies  fort  distinctes,  le  carreau 
ou  l'atrophie  mésentérique  tuberculeuse,  et  l'ascite  symptomatique  du  ra- 
chitis. Il  mporte,  en  efîet,  de  bien  savoir  que,  chez  la  plupart  des  enfants 
de  '.chitL,  le  foie  s'hypertrophie,  et  il  se  fait  dans  le  pentome  un 
rpaTchement  séreux  souvent  très-considérable  ;  cet 
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avec  la  plus  grande  facilité  en  même  temps  que  le  rachilis  se  guérit;  et  les 
médecins  inexpérimentés  qui  ont  cru  au  carreau  s'imaginent  avoir  guéri, 
avec  l'Huile  de  Morue,  cette  redoutable  maladie  dont  la  guérison  est  si 
rare.  Disons  encore,  avant  de  quitter  ce  sujet,  que  le  rachilis  est  une  ma- 
ladie qui,  le  plus  souvent,  débute  dans  le  cours  de  la  seconde  année  de 
la  vie,  tandis  que  le  carreau  tuberculeux  est  une  aft'cction  rare  chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  si  rare  même,  que  dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées nous  avons  eu  à  peine  l'occasion,  dans  notre  hôpital,  de  faire  une  ou 
deux  autopsies  d'enfants  à  la  mamelle  qui  aient  péri  victimes  de  l'atrophie 
mésentérique. 

Scrofule.  Bien  que  dans  la  scrofule,  l'Huile  de  Morue  ne  possède  plus 
cette  efFicacité  incontestable  et  presque  merveilleuse  qu'un  consentement 
presque  unanime  lui  reconnaît  dans  le  rachitis,  il  n'est  plus  permis  au- 
jourd'hui de  lui  refuser  dans  cette  maladie  une  influence  réelle.  Mais  cette 
influence  est  plus  ou  moins  prononcée  et  plus  ou  moins  variable,  suivant 
la  forme  sous  laquelle  se  présente  Taftection  scrofuleuse. 

Chose  singulière  !  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  fixée  sur 
les  tissus  fibreux  et  osseux,  comme  dans  certaines  tumeurs  blanches  et 
dans  les  caries,  alors  môme  qu'elle  a  amené  à  sa  suite  un  état  cachectique 
par  l'abondance  et  la  durée  de  la  suppuration,  l'afl'ection  strumeuse  est  le 
plus  souvent  modifiée  d'une  manière  favorable  par  l'usage  persévérant  de 
l'Huile  de  Morue,  tandis  que  l'action  de  ce  médicament  n'a  plus  la  même 
siîreté  et  la  même  évidence  dans  les  cas  où  la  maladie  s'est  manifestée 
sous  la  forme  d'engorgements  ganglionnaires  chroniques,  et  surtout  d'a- 
dénites avec  dégénérescence  tuberculeuse. 

D'autre  part,  lorsque  l'adénile  scrofuleuse  terminée  par  ulcération  a 
détérioré  profondément  la  constitution  par  une  sécrétion  purulente  très- 
prolongée,  on  voit  l'Huile  de  Morue  reprendre  ses  avantages  et  présenter 
les  résultats  les  plus  heureux  et  les  plus  manifestes.  L'explication  de  ce 
fait  curieux  sera  donnée  à  ia  fin  de  cet  article. 

Il  en  est  de  même  dans  les  dermatoses,  les  ophthalmies  et  les  otites  liées 
à  la  cachexie  strumeuse. 

Parmi  les  formes  les  plus  graves  de  dermatoses  dans  lesquelles  l'Huile 
de  Morue  compte  le  plus  de  succès,  nous  placerons  en  première  ligne 
l'impétigo,  le  favus,  et  notamment  le  lupus.  Personne  n'ignore  les  guéri- 
sons  presque  merveilleuses  que  MM.  Emery,  Devergie,  Gibert,  etc.,  ont 
obtenues  dans  cette  dernière  maladie,  au  moyen  de  l'Huile  de  Morue  à  très- 
hautes  doses. 

N'oublions  pas  enfin  de  dire  que  dans  le  carreau  lui-même,  avec  dégé- 
nérescence tuberculeuse  des  glandes  mésentériques,  l'Huile  de  Morue  ne 
laisse  pas  de  compter  quelques  succès;  mais  hâtons-nous  d'ajouter  que 
ces  succès  sont  plus  nombreux  dans  le  cas  où  l'afl'ection  abdominale,  ca- 
ractérisée principalement  par  l'ascite  ou  la  tympanite,  sera  sous  la  dépen- 
dance du  rachitisme,  ainsi  que  celii  s'observe  si  fréquemment. 
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Phthisie  pulmonaire.  Les  succès  proclamés  par  beaucoup  de  médecins 
dans  le  traitement  de  la  scrofule  glandulaire  déterminèrent  d'autres  prati- 
ciens à  essayer  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans  une  manifestation  beaucoup 
plus  grave  de  la  diathèse  scrofuleuse,  en  un  mot  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

M.  Pereira,  de  Bordeaux,  fut  le  plus  ardent  promoteur  de  celte  médica- 
tion. Ici,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dans  le  mémoire  qu'il  lut  devant 
l'Académie  des  sciences,  ce  médecin  rapportait  un  trop  grand  nombre  de 
guérisons,  et  il  exaltait  trop  la  puissance  de  l'Huile  de  Morue  pour  qu'on 
ne  dût  pas  se  tenir  en  garde  contre  l'enthousiasme  de  l'auteur. 

Dès  cette  époque,  nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Pereira; 
d'autres  l'ont  fait  comme  nous  ;  et  si  nous  confessons  que,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  nous  avons  obtenu  une  amélioration  notable  dans  les  acci- 
dents de  la  phthisie,  nous  devons  dire  aussi  que  dans  l'immense  majorité 
des  cas  l'Huile  de  Morue  a  échoué,  comme  échouent  d'ailleurs  toutes  les 
médications  soit  empiriques,  soit  rationnelles  que  l'on  tente  tous  les  jours 
contre  la  phthisie  tuberculeuse. 

Pourtant  la  question  ne  nous  paraissait  pas  jugée  en  dernier  ressort, 
d'autant  plus  que  nos  principah^s  expériences  avaient  été  faites  sur  les  ma- 
lades qui  peuplent  nos  hôpitaux,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  qui 
n'étaient  peut-être  pas  les  plus  favorables  pour  décider  cette  question  thé- 
rapeutique. 

Depuis  lors,  comme  chacun  sait,  l'Huile  de  foie  de  Morue  a  été  expéri- 
mentée sur  la  plus  vaste  échelle;  on  peut  même  dire  que,  dans  la  phthisie 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  maladies,  elle  est  devenue  un  remède  presque 
banal.  Mais  de  cette  immense  expérimentation  il  est  sorti,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  des  résultats  tout  à  fait  contradictoires,  les  uns  militant 
en  faveur  de  l'action  curative  ou  plus  ou  moins  salutaire  de  l'Huile^  de 
Morue  dans  la  phthisie;  les  autres,  au  contraire,  témoignant  d'une  effica- 
cité très-médiocre,  sinon  d'une  véritable  impuissance. 

L'extrême  divergence  d'opinions  qui,  malgré  la  masse  d'observations 
accumulées,  règne  encore  aujourd'hui  sur  cette  grave  question  thérapeu- 
tique, nous  paraît  tenir  en  très-grande  partie  à  une  cause  qu'il  unporte 
de  signaler  :  c'est'  que  généralement  l'Huile  de  foie  de  Morue  a  été  admi- 
nistrée d'une  façon  trop  empirique  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

En  d'autres  termes,  on  ne  s'est  pas  suffisamment  étudié  à  recliercher 
les  conditions  qui  étaient  de  nature  à  être  favorables  ou  nuisibles  a  i  em- 
ploi de  ce  médicament  dans  cette  maladie,  et  surtout  on  a  eu  le  tort  de 
n'établir  aucune  distinction  soit  entre  les  périodes,  soit  entre  les  formes 
diverses  qu'elle  peut  présenter.  ,     , ., 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  nous  semble  qu'à  cet  égard  il  se  prépare 
un  progrès  véritable,  et  que  dans  les  travaux  les  plus  récents,  il  se  mani- 
feste une  heureuse  tendance  pour  rendre  cette  médication  de  plus  en  plus 

rationnelle.  ,      .     •    j  ai  t^.. 

Parmi  ces  travaux,  nous  mentionnerons  surtout  le  mémoire  de  M.  Tau- 
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flieb,  de  Bnrr,  couronné  par  la  Société  médico -pratique,  ainsi  que  le  ju- 
dicieux rapport  de  M.  le  docteur  Homolle,  inséré  dans  les  bulletins  de 
cette  même  Société  (années  1851-1852). 

Personne  jusqu'ici  ne  nous  paraît  avoir  ni  mieux  saisi  le  véritable  mode 
d'action  de  ce  médicament,  ni  mieux  déterminé  les  conditions  générales 
qui  doivent  présider  à  son  emploi.  A  cet  égard,  nous  no  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  d'emprunter  aux  travaux  de  ces  deux  auteurs  quelques 
propositions  qui  expriment  d'ailleurs  aàsez  exactement  notre  pensée  et  les 
résultats  de  notre  propre  observation. 

Si  l'on  veut  préciser  les  conditions  de  succès  ou  d'insuccès  de  la  médi- 
cation par  l'Huile  de  Morue  dans  la  phthisie  pulmonaire,  on  est  conduit 
par  l'étude  des  faits  et  par  l'ensemble  des  nombreux  documents  que  pos- 
sède la  science,  à  établir  une  importante  distinction  entre  les  deux  prin- 
cipales formes  de  cette  maladie  relaûvement  à  l'indication  de  l'emploi  de 
ce  médicament. 

a  Dans  la  première,  phthisie  aiguë,  floride,  à  forme  inflammatoire,  sur- 
venant chez  des  sujets  robustes  et  pléthoriques,  et  s'accompagnant  de 
congestions  vives  vers  les  poumons  avec  tendance  prononcée  aux  hémop- 
tysies,  ou  de  réaction  plus  ou  moins  intense  du  côté  du  système  circula- 
toire, l'Huile  de  foie  de  Morue,  loin  d'avoir  de  bons  résultats,  exposera  à 
des  accidents  et  pourra  rendre  plus  active  la  marche  de  la  maladie.  » 

Ajoutons  qu'en  dehors  même  de  cette  forme  toute  spéciale  de  phthisie 
pulmonaire,  il  est  encore  beaucoup  d'individus  nerveux  et  irritables  chez 
qui,  dans  la  première  période  de  la  maladie,  se  manifestent  des  accidents 
d'irritation  ou  de  congestion  très-marquée,  et  qui  réclament  temporaire- 
ment, comme  ceux  de  la  forme  précédente,  l'emploi  modéré  des  tempé- 
rants, des  antiphlogistiques  et  des  révulsifs.  Dans  ces  conditions,  l'Huile  de 
foie  de  Morue  n'est  pas  moins  contre-indiquée. 

«  Dans  la  seconde  forme,  au  contraire,  phthisie  scrofuleuse,  ou  froide  et 
torpide,  à  marche  chronique,  développée  chez  des  sujets  lymphatiques,  à 
chairs  molles,  à  circulation  et  nutrition  languissantes,  avec  hématose  in- 
complète, on  aura  les  raisons  les  plus  légitimes  d'espérer  d'heureux  effets 
de  son  administration.  » 

Faisons  remarquer  ici  que  ce  qui  peut  servir  à  expliquer  le  succès  et  la 
vogue  soutenue  de  l'Huile  de  Morue,  apphquée  à  la  phthisie  pulmonaire, 
c'est  que  la  seconde  forme  est  beaucoup  plus  commune  que  la  première, 
surtout  dans  nos  grandes  villes  et  au  sein  des  classes  pauvres  qui  regorgent 
de  plilhisiques  entachés  de  lymphatisnie. 

Il  importe  encore  de  faire  ici  une  observation  pratique  :  c'est  que  chez 
les  mdividus  de  la  première  catégorie,  une  fois  qu'ils  seront  arrivés  à  la 
période  d'hectisie  proprement  dite,  c'est-à-  dire  qu'ils  seront  tombés  dans 
l'elat  cachectique  à  la  suite  de  la  fonte  tuberculeuse  et  de  la  diai  rhée, 
l'Huile  de  Morue  qui  était  conlre-iiidiquée  au  début,  pourra,  dans  ces  con- 
ditions opposées,  être  employée  utilement  au  môme  titre  que  le  régime 
forlitiant  et  analeptique. 
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Que  si  maintenant  nous  cherchons  à  apprécier  le  véritable  mode  d'ac- 
tion de  THuile  de  foie  de  Morue  dans  les  différentes  affections  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  nous  n'hésiterons  pas  à  reconnaître,  avec  les 
médecins  cités  plus  haut,  que  c'est  surtout  en  agissant  sur  les  fonctions  de 
nutrition  et  d'assimilation,  c'est-à-dire  en  modifiant  l'état  dyscrasique  ou 
cachectique,  que  ce  médicament  arrive  à  guérir  ou  à  amender  la  maladie 
spéciale  à  laquelle  cet  état  général  se  trouve  lié,  soit  comme  cause,  soit 
comme  effet  ou  comme  complication. 

Cela  ne  saurait  faire  doute,  il  nous  semble,  pour  le  rachitis  et  pour  la 
scrofule.  Mais  dans  la  phthisie  pulmonaire  elle-même,  si  l'Huile  de  Morue 
se  montre  souvent  utile,  ce  n'est  pas  en  s'attaquanl  immédiatement  à  la  dia- 
thèse  tuberculeuse,  ni  en  exerçant  une  action  directe  sur  les  produits  mor- 
bides eux-mêmes;  mais  elle  est  utile  à  la  fois  en  restaurant  et  fortifiant  l'orga- 
nisme, et  en  imprimant  une  modification  favorable  suigeneris  aux  fonctions 
sécrétoires  et  nutritives  des  organes  spéciaux  qui  sont  le  siège  des  tubercules. 

Cette  interprétation,  si  elle  est  exacte,  tendrait  donc  à  légitimer  une 
opinion  qui,  bien  que  présentant  tout  d'abord  quelque  chose  de  paradoxal, 
est  soutenue  par  un  très-grand  nombre  de  praticiens,  à  savoir  :  que  l'Huile 
de  foie  de  Morue  manifesterait  de  préférence  son  summum  d'action  dans 
les  formes  de  phthisie  pulmonaire  en  apparence  les  plus  graves,  ou  tout 
au  moins  dans  les  périodes  assez  avancées  de  cette  maladie,  dans  celles  en 
un  mot  qui  s'accompagnent  de  troubles  plus  ou  moins  profonds  dans  les 
fonctions  de  sécrétion  et  de  nutrition. 

■  Sans  doute,  dans  la  presque  universalité  des  cas  dont  il  est  ici  question, 
cette  action  se  montre  plutôt  temporairement  salutaire  que  véritablement 
curative;  mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  d'être  parvenu,  par  cette  médi- 
cation si  simple,  sinon  à  guérir  la  phthisie  elle-même,  au  moins  à  rendre 
au  malheureux  phthisique  un  peu  d'appétit,  de  forces  et  d'embonpoint,  et 
à  enrayer  môme,  pour  un  temps  quelquefois  assez  long,  la  marche  d'une 
maladie  qui,  jusque-là,  se  précipitait  vers  le  terme  fatal? 

Ainsi,  tout  bien  considéré,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  malgré  son  efficacité 
incontestable,  ne  nous  représente  ni  un  antirachitique,  ni  un  anUscrofuleux, 
ni  moins  encore  un  antituberculeux.  Elle  n'est  douée,  à  notre  sens,  d'au- 
cune propriété  véritablement  spécifique  contre  telle  ou  telle  d.athèse.  Sa 
vertu  à  vrai  dire,  consiste  essentiellement  ici  en  ce  qu'elle  est  un  tonique 
analeptique  d'un  ordre  supérieur,  c'est-à-dire  qu'en  sa  qualité  de  corps 
gras,  et  peut-être  en  sa  qualité  de  corps  gras  combiné  avec  diverses  sub- 
stances toniques  excitantes  (iode, phosphore,  etc.),  l'Hu.le  de  foie de  Morue 
constitue  à  la  fois  un  aliment  et  un  agent  de  stimulation  parfaitement  ap- 
propriés à  l'état  de  l'organisme  plus  ou  moins  profondement  détériore  par 
ces  divers  principes  morbides.  ,  v  „  • 

Aussi,  pour  ces  raisons,  nous  avons  de  la  tendance  a  nous  ranger  a  1  opi- 
nion de  M.  le  docteur  Muller,  de  Mulhouse,  à  savoir  :  que  les  propriétés  de 
l'Huile  de  foie  de  Morue  ne  résident  exclusivement  ni  dans  son  iode,  m 
dans  son  phosphore,  ni  dans  sa  matière  grasse,  m  dans  sa  partie  extrac- 
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tive,  mais  que  c'est  l'huile  entière  avec  tous  ses  principes  qui  guérit,  et 
nous  n'oserions  affirmer  qu'une  Huile  végétale  iodée  ou  phosphorée  quel- 
conque, préparée  dans  le  laboratoire,  puisse  remplacer  jamais  complète- 
ment l'Huile  de  foie  de  Morue. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  à  cette  question. 

Rhumatisme  chronique.  Si  la  plupart  des  médecins  qui  ont  expérimenté 
l'action  thérapeutique  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  sont  d'accord  sur  ce 
point  qi»e  ce  médicament  est  utile  dans  le  rachitis,  îa  scrofule  et  même  la 
phthisie  pulmonaire,  ils  sont  loin  de  s'accorder  aussi  bien  sur  son  utilité 
contre  le  rhumatisme  chronique.  Il  est  certain  qu'en  France  surtout  on 
n'est  guère  porté  à  lui  reconnaître  dans  ce  cas  une  bien  grande  valeur. 
Cependant  les  faits  rapportés  par  Schenk  [loco  citato)  offrent  un  véritable 
intérêt.  A  la  vérité,  dans  ces  observations  que  Schenk  qualifie  du  nom  de 
rhumatismes,  il  s'agit  peut  être  plutôt  de  maladies  de  la  moelle  et  de  la 
colonne  vertébrale  que  de  véritables  rhumatismes.  Toutefois  il  n'en  est  pas 
moins  curieux  de  voir  des  paraplégies  qui  duraient  depuis  longues  années, 
des  sciatiques  doubles  ou  simples,  qui  probablement  étaient  dues  à  une 
affection  de  l'extrémité  de  la  moelle  épinière,  de  voir,  dis-je,  ces  affections 
céder  rapidement  sous  l'influence  de  l'Huile  de  Morue,  alors  que  les  médi- 
cations les  plus  énergiques  étaient  restées  sans  résultat.  Rappelons  ici  que 
Wesener  [Hufeland's  journal,  1824  mai),  Wolkman  [Ibid.,  nov.  1824.), 
Schûlte  [Arch.  fur  Medizin,  1824),  Reder  [loco  cit.),  rapportent  de  nom- 
breuses observations  qui  témoignent  de  l'utilité  de  ce  même  médicament 
dans  les  maladies  chroniques  ou  scrofuleuses  du  système  osseux,  ainsi 
que  dans  des  affections  de  nature  rhumatismale. 

Faisons  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
les  douleurs  rhun)atismales,  ou  réputées  telles,  se  trouvaient  augmentées 
par  les  premières  doses  de  ce  médicament,  et  que  très-probablement  cette 
circonstance  a  dû  lui  nuire  dans  l'esprit  dé  beaucoup  d'expérimentateurs 
ou  de  praticiens. 

Il  règne  donc  encore  aujourd'hui  parmi  les  médecins  une  grande  incer- 
titude, sinon  un  désaccord  complet,  relativement  à  la  valeur  théi-apeu- 
lique  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans  le  rhumatisme  chronique.  Le 
docteur  Muller,  de  Mulhouse,  recherchant  pourquoi  ce  médicament  est  si 
peu  employé  chez  nous  et  passe  pour  être  doué  de  si  peu  d'efficacité  dans 
cette  dernière  maladie,  tandis  que  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  son  usage 
est  si  populaire  et  légitimé  par  des  succès  aussi  nombreux  qu'incontes- 
tables a  été  conduit  à  établir  à  cet  égard  une  distinction  qui  est  de  nature 
a  rendre  raison  de  cette  singulière  différence  dans  les  résultats,  et  par 
suite  dans  la  conliance  accordée  au  médicament 

Ainsi,  selon  M.  Muller,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  loin  de  convenir  dans 
ous  les  cas  de  rhumatismes,  serait  seulement  applicable  à  deux  variétés 
toute  spéciales  de  cette  afléction. 

1-  Le  rhumatisme  musculo-fibreux,  appartenant  à  la  misère  dans  son 
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degré  le  plus  avancé,  et  reconnaissant  pour  causes  les  privations,  l'encom- 
brement,  l'absence  d'air  et  de  lumière,  une  constitulion  primitivement 
chétive  ou  détériorée,  la  diathèse  scrofuleuse  et  l'hérédité. 

Cette  forme  de  rhumatisme,  débutant  par  un  simple  enrlolorissement  des 
membres,  envahirait  successivement  le  rachis  jusqu'à  la  nuque,  et  frappe- 
rait de  roideur  et  de  contracture  plus  ou  moins  permanente  les  muscles 
des  membres  et  du  tronc,  sans  jamais  revêtir  le  caractère  inflammatoire, 
s'accorapagnant  seulement  d'oedème  sans  rougeur,  et  pouvant  conduire 
jusqu'à  la  paralysie. 

2"  Le  rhumatisme  fibreux,  développé  sous  l'influence  d'un  séjour  pro- 
longé dans  des  lieux  humides  et  froids.  Cette  deuxième  variété  de  rhuma- 
tisme, débutant  par  les  articulations,  présenterait  d'abord  une  certaine 
mobilité,  et  attaquerait  presque  exclusivement  les  tissus  fibreux  ;  sa  marche 
lente  et  le  plus  souvent  apyrétique,  altérerait  progressivement  la  nu- 
trition et  conduirait  à  l'épuisement  sans  entraîner  ni  contracture  ni  pa- 
ralysie. 

C'est  seulement  dans  ces  deux  formes  de  rhumatismes  que  l'Huile  de 
foie  de  Morue  réussirait,  à  la  condition  d'une  grande  persévérance  dans 
son  emploi.  Ici,  comme  dans  les  maladies  précédemment  étudiées,  ce  mé- 
dicament n'agirait  encore  que  d'une  manière  indirecte,  non  en  s'attaquant 
à  la  diathèse  rhumatismale  elle-même,  mais  en  modifiant  préalablement 
la  constitution  détériorée,  en  améliorant  la  nuh-ition,  en  combattant  en  un 
mot  l'état  cachectique  devenu  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la  guérison  [Bul- 
letin de  la  Soc.  méd.  pratique  '1851-52). 

Que  si  cette  distinction  est  juste  et  vraie,  faudra-t-il  s'étonner  si  l'Hude 
de  Morue  administrée  dans  des  conditions  tout  opposées,  c'est-à-dire, 
contre  des  rhumatismes  de  forme  inflammatoire  ou  sub-inflammatoire,  ait 
eu  pour  eff-et  d'augmenter  souvent  les  douleurs  dès  les  premières  doses, 
et  si  découragés  par  ces  mauvais  résultats,  bien  des  praticiens,  lom  de 
poursuivre  leurs  essais,  aient  été  entraînés  de  prime  abord  à  rejeter  ce 
médicament  d'une  manière  absolue  du  traitement  du  rhumatisme? 

Ftat  cachectique  en  général.  S'il  est  vrai,  comme  nous  avons  essaye  de  le 
démontrer,  que  l'Huile  de  foie  de  Morue  emprunte  à  peu  près  toute  sa 
puissance,  même  dans  les  aff-ections  les  mieux  déterminées,  a  ses  pro- 
priétés récorporalives,  s'il  est  vrai  qu'elle  constitue  à  la  fois  un  bon  ah- 
m  nt  et  un  excellent  tonique,  il  s'ensuit  naturellement  qu'elle  devra  être 
r'iée  à  rendre  les  plus  utiles  services  dans  cet  état  généra  de  deter.ora- 
ion  de  l'organisme  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'état  cachectique. 

Sr  c'est  encore  là  une  question  importante  de  pral.que  que  nous  trou- 
von^e  13  posée  et  parfaitement  établie  dans  l'excellent  travai  que 
déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  mis  à  contribution,  et  auquel  nous  allon. 

'^t.::;;^t  clSl^U^lè  reconnaisse  pour  cause  une  alimentation  msuf- 
fisan  e  o  vicieuse,  l'absence  de  lumière  et  d'air,  l'influence  Prolongée  du 
^.Sd  in  mide,  le  dé-aut  d'exercice  comme  dans  l'empnsonnement  cellu- 
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laire,  répuisement  produit  par  les  excès  de  toute  nature,  une  croissance 
trop  rapide,  une  dentition  difficile,  une  suppuration  abondante,  un  ca- 
tarrhe chronique,  une  altération  ancienne  des  fonctions  digesiives,  soit 
enfin  que  cet  état  cachectique  se  lie  à  une  diathèse  morbide  spéciale,  sy- 
philitique, scorbutique,  cancéreuse,  à  une  albunainurie  ou  diabète, etc.,  etc. , 
Texpérience  a  démontré  que  dans  ces  conditions  morbides,  si  diverses  par 
leurs  causes  et  leur  nature,  mais  aboutissant  toutes  à  un  résultat  identique  : 
la  détérioration  de  la  constitution,  la  langueur,  la  perversion  ou  l'insufiisance 
de  la  nutrition,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  par  ses  propriétés  à  la  fois  nu- 
tritives et  stimulantes,  opère  quelquefois  les  guérisons  les  plus  inattendues 
et  en  même  temps  les  plus  solides. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  et  malgré  l'incroyable  abus 
qui  se  fait  journellement  de  ce  médicament,  nous  ne  craindrons  pas 
de  conclure  que  l'introduction  de  FHuile  de  foie  de  Morue  dans  le  do- 
maine de  la  thérapeutique  est  une  des  plus  heureuses  conquêtes  de  notre 
époque. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  il  s'est  élevé  une  singulière  controverse 
relativement  à  THuile  de  foie  de  Morue,  En  Belgique,  en  Allemagne,  quel- 
ques médecins  d'abord,  puis  bientôt  un  assez  grand  nombre  de  praticiens, 
déniant  à  fHuile  de  foie  de  Morue  toute  propriété  spéciale,  conclurent  que 
l'huile  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de  poisson,  laquelle 
se  tire  surtout  des  cétacés,  jouit  des  mêmes  propriétés  que  celle  qui  est  tirée 
du  foie  de  la  raie  ou  de  la  morue.  M.  Bretonneau  a  surtout  donné  du  crédit 
à  cette  opinion;  et  ce  praticien,  dont  l'autorité  est  si  considérable  en 
thérapeutique,  prescrit  indifféremment  à  ses  malades  l'huile  de  baleine  ou 
l'huile  de  poisson  ;  nous  l'avons  souvent  entendu  dire  qu'il  obtenait  tou- 
jours les  mêmes  succès.  Nous-mêmes  nous  n'hésitons  jamais  à  suivre  son 
exemple.  Il  faut  ici  remarquer  que  l'emploi  de  l'huile  de  poisson  est  popu- 
laire dans  les  latitudes  les  plus  septentrionales.  Les  peuplades  du  Kam- 
schatka,  de  la  Laponie,  du  Spitzberg,  luttent  contre  la  dépression  vitale 
que  le  froid  et  l'absence  de  lumière  solaire  exercent  sur  leur  économie,  en 
buvant  des  quantités  énormes  d'huile  de  baleine.  Sur  tout  le  Uttoral  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  l'usage  populaire  était  de  donner  aux  en- 
fants débiles  et  aux  adultes  valétudinaires  l'huile  de  baleine  ou  l'huile  de 
poisson  indifféremment,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  méde- 
cins, frappés  des  résultats  obtenus  par  cette  médication  empirique,  ont 
répété  ces  expériences  et  ont  confirmé  ces  résultats.  ' 

Quelques  médecins  belges  et  allemands  ont  été  plus  loin.  C'est  ainsi  que 
l'un  d'entre  eux,  le  docteur  Dubois,  substitue  l'huile  de  pavot,  qui,  comme 
chacun  sait,  est  comestible,  à  l'Huile  de  foie  de  Morue. 

Le  docteur  Dubois  a  recueilli  quatorze  observations  de  rachitis,  et  dix  de 
maladies  strumeuses  diverses,  dans  lesquelles  les  sujets  ont  été  soumis  par 
lu.  al  action  de  1  huile  d'œillette;  et  assurément  dans  plusieurs  de  ces  cas, 
spécialement  dans  ceux  de  rachitis  et  de  carie  scrofuleuse,  on  n'aurait  pu 
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retirer  deâ  résultats  plus  avantageux  de  l'emploi  de  l'Huile  de  foie  de  Morue. 
Il  la  fait  prendre  d'abord  aux  enfants  à  la  dose  d'une  demi-,C(iillerée  ou  d'une 
cuillerée  à  bouche  malin  et  soir,  et  il  augmente  cette  dose  progressivement. 
Comme  on  le  voit,  ce  mode  d'administration  ne  diffère  point  de  celui  de 
l'Huile  de  foie  de  Morue.  [Annales  de  la  Soc.  deméd.  d^ Anvers.) 

M.  le  docteur  Pophen  recommande  dans  les  cas  d'affections  strumeuses, 
tels  que  les  indurations  glanduleuses,  les  ulcères  scrofuleux,  le  gonflement 
des  os  avec  ou  sans  carie,  etc.,  l'usage  du  lard  à  peine  frit.  Il  fait  prendre 
cette  substance  à  jeun,  à  la  dose  de  8  grammes  (2  gros);  aussitôt  après 
cette  ingestion,  le  malade  mange,  dans  un  potage  quelconque,  la  portion 
graisseuse  liquide  qui  s'est  écoulée  du  lard  par  l'action  de  la  chaleur,  et 
une  heure  plus  tard  il  prend  une  tasse  de  café  de  gland  avec  des  tartines 
de  pain  Deurrées. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  est  légère,  quatre  ou  six  semaines  de  ce  trai- 
tement suffisent  en  général  pour  amener  la  guérison ,  lorsque  les  symptômes 
présentent  une  grande  gravité,  la  médication  doit  être  continuée  pendant 
trois  mois  à  peu  près. 

Parmi  les  moyens  diététiques  auxiliaires  les  mieux  appropriés ,  il  faut 
placer  en  première  ligne  le  jambon  bien  fumé  mangé  cru,  et  celui  de  la 
bonne  bière  non  fermentée  {Wochenschrifi  fur  die  gesammte  ffeilkunde, 

1841.)  ;  ^ 

Nous  avons  nous-même,  lorsque  nous  étions  à  la  tête  d'un  hôpital 
considérable  d'enfants,  essayé  comparativement  le  beurre  mangé  sur  des 
tartines  de  pain  et  l'Huile  de  foie  de  Morue  ordinaire.  Lorsque  la  quantité 
de  beurre  ingérée  était  assez  considérable  (60  à  150  grammes  par  jour), 
l'amélioration  dans  la  santé  des  entants  rachitiques  était  rapide,  et,  à  peu 
de  chose  près,  aussi  rapide  que  lorsqu'on  administrait  l'Huile  de  foie  de 
Morue  En  un  mot  le  beurre,  qui,  en  définitive,  est  une  huile  animale  au 
même  titre  que  les  huiles  des  cétacés  et  des  poissons,  agissait  d'une  ma- 
nière analogue.  .      . ,       .   -  . 

Nous  suivons  toujours  cette  méthode  pour  les  individus  qui  répugnent 
t-OD  à  prendre  de  l'Huile  de  foie  de  Morue.  Souvent,  plutôt  pour  ne  pas 
ébranler  la  confiance  des  parents  qui  ne  comprennent  pas  comment  peut 
un  remède  aussi  simple  que  le  beurre,  nous  ajoutons  a  celui-ci 
quelques-uns  des  éléments  que  renferme  1  huile  de  poisson.  La  foruuUe 
suivante  est  celle  que  nous  prescrivons  le  plus  souvent  : 

Beurre  très-frais,  300  gramm. 

ï odure  de  potassium ,  ^  ^  ^entigi . 

,  1  cenligr. 

Phosphore, 

Bromure  de  potassium ,  ^  gramm. 

Chlorure  de  sodium,  3  gramm. 

M.  S.  A. 

Celte  quantité  de  beurre  est  prise  en  trois  jours,  sur  du  pain. 
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On  peut,  sans  grand  inconvénient,  supprimer  le  pliosphore  de  cette 
formule. 

Ces  faits  sembleraient  indiquer  que  l'Huile  de  foie  de  Morue  agit  surtout 
en  tant  que  corps  oléagineux ,  indépendamment  dés  éléments  particuliers 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  les  résultats  que  l'on  obtient, 
dans  l'engraissement  des  animaux,  par  l'addition  de  quelques  principes 
huileux  à  la  masse  alimentaire  ordinaire.  Ceux  qui  se  sont  un  peu  occupés 
de  l'éducation  des  bestiaux  savent  combien  plus  rapide  est  le  développe- 
ment et  l'engraissement  des  animaux  quand  on  ajoute  à  leur  provende  une 
petite  quantité  de  tourteau  de  lin  ou  de  noix,  ou  même  du  saindoux  et  du 
suif,  et  cet  accroissement  est  hors  de  proportion  avec  la  dose  des  matières 
grasses  qui  peuvent  encore  être  contenues  dans  la  pulpe  exprimée  de  la 
graine  de  lin  ou  de  la  noix ,  comme  si  cette  huile  avait  imprimé  à  l'éco- 
nomie une  puissance  nouvelle  d'assimilation. 

On  a  pu  penser  que  la  rancidité  même  de  l'huile  contenue  dans  les  tour- 
teaux, et  de  celle  des  huiles  de  poisson  et  de  baleine,  était  pour  quelque 
chose  dans  les  résultats  obtenus,  cette  rancidité  agissant  à  la  manière  des 
condiments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  question  est  encore  loin  d'être  résolue, 
et  appelle  de  nouvelles  investigations  et  de  nouvelles  expériences. 

M.  Bauer,  deTubingen,  a  expérimenté  dans  plusieurs  maladies  des  huilés 
de  différentes  espèces,  telles  que  celles  d'olive,  de  pavot,  de  lin  et  de  poisson; 
ces  diverses  huiles  n'ont  été  employées  qu'extérieurement,  en  frictions  sur 
toute  la  surface  du  corps,  au  moyen  d'une  éponge  fine,  l'huile  étant  légè- 
rement chauffée.  Ces  frictions  étaient  ordinairement  pratiquées  le  soir  ;  on 
enveloppait  ensuite  le  malade  dans  une  couverture  en  laine  et  on  l'y  laissait 
pendant  deux  heures.  Dans  la  plupart  des  cas,  des  sueurs  abondantes,  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  du  corps,  constituaient  le  premier  phénomène 
qu'on  observait,  et,  chez  les  enfants,  elles  s'accompagnaient  souvent  d'une 
éruption  qui  avait  quelque  analogie  d'aspect  avec  la  rougeole. 

Le  second  effet  remarquable  était  un  calme  du  système  nerveux  qui"  ne 
tardait  pas  a  se  manifester  par  un  sommeil  paisible  et  profond 

Le  troisième  résultat  était  l'augmentation  de  toutes  les  sécrétions  une 
expectoration  plus  facile,  une  urine  plus  abondante,  et  une  activité  bien- 
faisante dans  les  fonctions  du  foie.  Le  dernier  de  ces  effets  se  remarquait 
promptement  chez  les  enfants;  les  selles,  qui  avaient  été  vertes  et  d'une 
oueur  acide,  devenaient  jaunes  et  d'un  aspect  normal 

touLT        '"'""^n'  ''^"^''"'^  huileuses  dans 

Ses    c  :fr^  '''''''''  — convulsions,  rhuma- 

P  incin;!^^^^^  P'"^  ^'-^"t  fo^"'«"t  les  indications 

ToTo^e  t  '^^^^^^  "^y""'  P"'''  '''''''  '''' ««"«'dérée  comme  ' 
a  ei^Ln  rloï  r  r  "^'"u  ^^^"'"e"««'  «t  cette 

0 irn^^  n^^^  de  nombreux  essais  que  l'auteur  a  ftuts  dan^  diverses 
formes  de  1  affection  tuberculeuse;  les  frictions  huileuses  paraissent  agir, 
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dans  les  cas  de  ce  genrC;,  suivant  Bauer,  en  rendant  plus  active  la  digestion 
duodénale,  en  augmentant  la  quantité  du  chyle,  et  en  mettant  l'organisme 
dans  les  conditions  iaverses  de  celles  qui  favorisent  le  développement  des 
scrofules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  le  reconnaître,  l'emploi  de  l'Huile,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur,  présente  un  assez  grand  nombre  d'inconvénients. 
En  portant  cette  substance  dans  l'estomac,  on  a  à  craindre  le  dégoût  et  les 
indigestions,  si  l'usage  en  est  tant  soit  peu  prolongé;  en  outre,  l'appli- 
cation par  la  voie  des  frictions  salit  le  linge  et  les  literies.  Toutefois,  les 
désagréments  attachés  à  l'usage  externe  peuvent  être  plus  facilement  sup- 
portés que  ceux  qui  sont  la  conséquence  de  l'ingestion  soutenue  ;  aussi 
les  expériences  de  M.  le  docteur  Bauer  se  rapportent-elles  toutes  aux 
frictions. 

Ce  praticien  cite  huit  observations  dans  lesquelles  il  recourut  aux  diffé- 
rentes huiles  contre  les  formes  très-diverses  de  la  maladie  scrofuleuse,  et 
spécialement  chez  les  enfants.  Les  effets  et  les  résultats  furent  tout  a  fait 
conformes  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Dans  les  cas  où  la  maladie  avait 
pour  point  de  départ  la  rétrocession  d'un  exanthème  ou  la  disparition  d'un 
mal  de  nature  strumeuse,  les  frictions  d'Huile  ont  pu  rappeler  l'affection  à  la 
peau,  même  lorsque  plusieurs  autres  moyens  avaient  déjà  été  tentés  sans 
aucun  succès  pour  arriver  à  ce  but. 

M.  Bauer  obtint  un  résultat  brillant  dans  deux  cas  d'éruption  dartreuse 
chez  des  adultes  qui  avaient  déjà  été  soumis  à  plusieurs  autres  traitements. 
Il  a  d'ailleurs  la  conviction  que  la  plus  grande  partie  des  dartres  attaquent 
des  sujets  scrofuleux,  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  des  troubles  de  la 
digestion  qui  précèdent  longtemps  le  début  visible  de  la  maladie,  ou  encore 
l'existence  simultanée  de  ganglions  engorgés,  de  tumeurs  scrofuleuses,  etc.; 
enfin,  comme  dernière  preuve,  il  met  en  avant  l'action  salutaire  de  l'Huile 
dans  ces  affections. 

M.  Bauer  cite  aussi  deux  cas  de  phthisie  tuberculeuse  confirmée,  avec 
fièvre  hectique  dans  l'un  d'eux,  qu'il  fut  assez  heureux  pour  guérir  en  peu 
de  temps.  Néanmoins,  il  remarque  avec  raison  que,  par  rapport  à  cette 
redoutable  maladie,  il  serait  nécessaire  de  multiplier  les  expériences  avant 
d'émettre  aucune  conclusion.  Dans  les  cas  de  cet  ordre,  U  ne  se  borne  pas 
à  prescrire  l'Huile  par  la  voie  des  frictions,  il  la  recommande  encore  sous 
forme  de  bains,  et,  ce  que  nous  comprenons  beaucoup  moins  en  raison  de 
la  fixité  bien  connue  de  cette  substance,  en  inspirations  que  l'on  obtient, 
dit-il,  m  suspendant  Vhuile  dans  l'air  ambiant  au  moyen  de  révaporalion. 

Enfin,  les  succès  de  ce  praticien  se  seraient  étendus  jusqu'à  l'hydrocéphalie 
aiguë  des  enfants  scrofuleux;  d'abord,  le  traitement  ordmaire  et  rationnel 
de  cette  maladie  étant  employé  conjointement  avec  l'Huile,  et  bientôt  après, 
cette  dernière  substance  étant  seule  mise  en  usage  depuis  le  commence- 
ment du  traitement  jusqu'à  la  cessation  complète  des  accidents  [Bulletin 
de  la  soc.  de  méd.  de  Gand.)  Mais  on  comprend  que  cette  dernière  assertion 
doit  nous  rendre  quelque  î)eu  incrédules. 
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Mode    administration  et  doses. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  doit  être  prescrite,  pour  les  adultes,  à  la  dose 
de  deux,  trois  ou  quatre  cuillerées  à  bouche  par  jour,  et  même  plus;  aux 
enfants,  on  donne  le  même  nombre  de  cuillerées  à  café.  On  la  mêle  à  du 
sirop,  ou  bien  encore  à  un  looch  blanc,  forme  sous  laquelle  les  enfants  la 
prennent  avec  plaisir;  cntin,  suivant  le  procédé  de  M.  Bauer,  dont  nous 
venons  de  parler^  on  peut  l'employer  en  frictions  sur  tout  le  corps. 

D'après  M.  Frederick,  on  peut  masquer  la  saveur  de  l'Huile  de  Morue  en 
mâchant  de  l'écorce  d'orange  sèche,  avant  et  après  avoir  avalé  l'Huile. 
Cependant  il  préfère  administrer  avant  et  après  l'ingestion  de  l'Huile  quel- 
ques gorgées  de  café  noir  très-fort  et  sans  sucre. 

Le  docteur  Pleltinck  [Annales  delà  Société  médicale  dd  la  Flandre  occi- 
dentale, 4847)  a  eu  l'idée  d'employer,  com.me  correctif,  pour  masquer 
l'odeur  de  l'Huile  de  foie  de  Morue,  l'esprit  carminatif  de  Sylvius  à  la  dose 
de  quelques  gouttes  par  cuillerée.  Le  mélange  se  fait  bien,  se  maintient 
longtemps,  et  l'Huile  perd  en  grande  partie  son  odeur  nauséabonde. 

On  a  proposé  également  la  nitro-benzine  pour  masquer  son  odeur,  mais 
nous  avons  reconnu  que  les  enfants  la  supportait  mieux  pure  ;  qu'ainsi 
aromatisée  on  prépare  avec  l'Huile  de  Morue  une  gelée  agréable  que  les 
enfants  supportent  bien.  Nous  ajouterons  que  tout  récemment  un  phar- 
macien de  Bordeaux,  M.  Dannecy,  vient  de  faire  connaître  un  moyen  très- 
simple  pour  faire  bien  supporter  l'Huile  de  morue  chez  certains  malades 
qui  ne  peuvent  la  garder,  et  sont  forcés  de  la  rejeter  par  le  vomissement 
au  bout  de  quelques  heures,  alors  même  que  la  digestion  des  ahments  pris 
en  même  temps  s'est  bien  eflectuée.  On  fait  prendre  à  ces  malades,  immé- 
diatement après  l'huile,  50  à  60  centigrammes  de  magnésie  calcinée  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  et  par  ce  moyen  on  obtient  le  plus  généralement 
un  succès  complet. 


ARSENIC. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'Arsenic  (ce  que  les  anciens  désignaient 
sous  ce  nom  n'élait  que  l'oxyde  blanc  d'Ar- 
senic ou  un  sulfure  de  ce  métal)  est  un 
corps  simple,  dont  la  découverte  est  attri- 
buer! à  Brandi  en  I77;i.  11  a  été  étudié  suc- 
cessivement par  Marquer,  Monnet,  Scheele, 
et  depuis  par  tous  les  chimistes  modernes. 
Ce  métal  se  rencontre  dans  la  nature  à 
1  état  natif,  à  l'état  d'oxvde  nnir,  de  sulfure, 
d  arsemure  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  de 
bismuth,  d'antimoine,  etc. 

Tout  récemment  M.  Tripier,  pharmacien 
?irS'  ^  'l'îfo^vert  l'Arsenic  à  l'état 
d  arsenite  de  chaux  ou  de  baryte  dans  les 


eaux  deHamam-Mescontine  (Algérie),  dites 
les  Bains-Maudits.  Les  dernières  analyses 
faites  sur  ces  eaux  par  M.  0.  Henry  ont 
pleinement  confirmé  la  présence  de  ce  "prin- 
cipe arsenical. 

_  Depuis  lors  l'attention  des  chimistes  a 
etç  appelée  sur  ce  point,  et  il  est  peu  d'eaux 
minérales,  surtout  parmi  les  salines  et  les 
fcrnii;ineus-es,  dans  lesquelles  on  n'ait  con- 
slalé  la  présence  dn  l'arsenic. 

L'ar.senicesl  solide,  ^ris  d'acier,  fragile,  à 
texture  grenue,  quelquefois  lamelleuse;  sa 
ca.ssure,  lorsqu'elle  est  récente,  oll'rc  le 
brillant  mélalliquc,  et  devient  terne  par  le 
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contact  de  l'air;  il  est  insipide;  frotté  entre 
les  mains,  ii  leur  communique  une  odeur 
sensible;  cliaulîé  à  180"  sous  la  pression 
atmosphérique  ordinaire,  il  se  sublime  sans 
se  fondre  et  cristallise  en  tétraèdres  ;  à  une 
température  élevée,  il  se  convertit  de  suite 
en  acide,  arsénieux,  en  répandant  une  forte 
odeur  d'ail.  L'acide  nitrique  le  convertit  à 
1  instant  en  acide  arsénique.  Sa  densité  est 
fie  5,75  On  l'obtient  en  chau  liant,  dans  un 
vase  clos,  un  mélange  de  charbon  et  d'a- 
cide arsénieux. 

L'Arsenic  métallique  n'est  pas  employé 
en  médecine,  on  le  vend  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  cobalt,  cobolt,  ou  -poudre 
à  mouches. 

Certains  auteurs  le  considèrent  comme 
innocent,  tandis  que  d'autres  le  regardent 
comme  éminemment  toxique;  ces  contra- 
dictions des  expérimentateurs  tiennent  aux 
circonstances  diverses  dans  lesquelles  ils 
se  sont  placés. 

L'Arsenic  métallique  ne  peut  être  directe- 
ment absorbé,  il  ne  peut  donc  être  vénéneux 
par  lui-même;  mais  au  contact  de  l'air,  il 
se  transforme  en  acide  arsénieux,  et  cette 
transformation  est  considérablement  favo- 
risée par  la  présence  des  chlorures  alcalins. 
Or  cps  conditions  se  reproduisent  la  plus 
souvent  dans  l'économie,  et  permettent 
d'expliquer  l'action  délétère  de  l'Arsenic 
métallique  dans  la  plupart  des  cas  où  il  a 
été  ingéré. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  deux 
autres  préparations  insolubles,  leréalgar  et 
l'orpiment;  pourvu  que  ces  sulfures  soient 
à  l'état  de  pureté,  ils  ne  sont  pas  véné- 
neux par  eux-mêmes,  mais  il  le  devien- 
nent en  se  changeant  en  acide  arsénieux 
sous  l'influence  de  l'air  et  des  chlorures 
alcalins. 

Il  existe  trois  combinaisons  d'oxygène 
avec  l'Arsenic  :  1°  le  proloxyde  gris  noi- 
râtre, qui,  suivant  quelques  chimistes,  est 
un  mélange  d'Arsenic  métallique  et  d'oxyde 
tilanc;  2°  l'acide  arsénieux;  3°  ['acide  arsé- 
nique. 

Le  protoxyde  est  sans  usage  médical. 

Acide  arsénieux. 

{Oxyde  blanc  d'Arsenic,  vulgairement 
Arsenic,  mort  aux  rats.) 

On  le  trouve  sous  deux  formes  dans  le 
commerce,  tantôt  en  poudre  blanchâtre, 
tantôt  en  morcetiux  à  cassure  vitreuse  or- 
dinairement blancs  et  opaques  à  la  surface, 
mais  transparents  à  l'intérieur,  plus  rare- 
ment tout  à  fait  opaques.  Il  est  d'abord  pres- 
que insipide,  mais  il  laisse  dans  l'arrière- 
gorge  une  sensation  d'âpreté  ;  il  est  volatil 
et  inodore.  L'odeur  d'ail  ne  lui  appartient 
pas  plus  qu'à  l'Arsenic  lui-même,  elle  ne 
se  révèle  que  pendant  l'oxydation  de  ce  mé- 
tal, et  ne  persiste  qu'autant  que  dure  cette 
combinaison  chimique.  L'acide  arsénieux, 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  l'est  un  peu 
plus  dans  l'eau  chaude. 

Préparation.  On  l'obtient  par  le  grillage 
des  minerais  de  cobalt  arsénil'ère;  l'Arsenic 
métallique  s'oxyde  par  le  contact  de  l'air,  et 


I  acide  arsénieux  est  condensé  dans  des 
chambres.  On  le  rafline  en  le  distillant. 

On  emploie  l'acide  arsénieux: 

1"  En  poudre: 

Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme 
ou  de  Rousscloi  (Codex). 

Pr.:  Arsenic  porphyrisé,  1  part. 

Sandragon,  2 
Cinahre  porphyrisé,  2 
Mêlez. 

Il  entre  aussi  dans  la  poudre  de  Fonta- 
neilLes  et  dans  celle  de  Justamond. 
2"  En  pilules: 

Pilules  d'acide  arsénieux  (hop.  Necker). 

Pr.:  Acide  arsénieux,        0,05  centigr. 
Amidon,  0,50 

F.  S.  A.  et  divisez  en  pilules. 

L'acide  arsénieux  est  également  la  base 
des  pilules  de  Barton  et  des  pilules  asia- 
tiques. 

3°  En  pommade  : 

Pommade  arsenicale. 

Pr.  :  Arsenic  blanc  porphyrisé ,     1  part. 
Axonge,  8 

Mêlez. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  le  Uni- 
ment arsénieux  de  Sioediaur ,  qui  se  com- 
pose d'une  partie  d'Arsenic  blanc  et  8  par- 
ties d'huile  d'olive. 

Acide  arsénique. 

Il  est  solide,  d'un  blanc  mat,  d'une  sa- 
veur très-amère,  déliquescent.  On  ne  l'em- 
ploie pas  en  médecine,  il  sert  seulement 
à  la  préparation  des  arséniates. 

On  l'obtient  en  traitant  l'acide  arsénieux 
par  l'acide  nitro  muriatique  (eau  régale)  et 
évaporant  à  siccité. 

On  emploie  encore  l'acide  arsénieux  : 

1°  En  solution  aqueuse  : 

Solution  du  docteur  Boudin. 

Pr.:  Acide  arsénieux,      t  gramm. 

Eau  distillée,     1,000  (1  litre). 

Faire  bouillir  pendant  un  quart  d'heure, 
précaution  indispensable,  et  ajoutez  de  l'eau 
pour  compléter  1  litre. 

50  grammes  de  cette  solution  représen- 
tent 5  centigrammes  d'acide  arsénieux.  On 
ajoute  partie  égale  de  vin,  d'infusion  de 
café  ou  même  d'eau  commune.  Cette  solu- 
tion d'une  extrême  simplicité  et  d'une  pré- 
paration facile,  est  plus  facile  à  doser  que 
les  solutions  de  Fowler  et  de  Pears'on. 

Quelle  que  soit  la  dose  à  administrer, 
M.  Boudin  recommandeavec  beaucoup  d'in- 
stance le  fractionnement,  c'est-ù-dirc  l'ad- 
ministration par  faibles  prises,  et  la  néces- 
sité de  suspendre  dès  qu'il  se  présente  le 
moindre  phénomène  d'intolérance,  tels  que 
oppression,  nausées,  vomissements. 


2»  Injection  intestinale  de  M.  Boudin. 

Pr.:  Solution  arsenicale 

(ci-dessus),  50  gr.  (c.  a-d.  5  centigr.) 

d'acide  arsenieux. 
Eau  distillée,  100  gramm. 

On  administre  cette  injection  après  avoir 
préalablement  vidé  l'intestin  au  moyen  d  un 
lavement  ordinaire.  11  est  digne  d'être  note 
que  M.  Boudin  a  pu,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  porter  la  solution,  admi- 
nistrée par  le  rectum,  jusqu'à  deux  cents 
grammes  (vingtcentigrammes)d'acide  arse- 
nieux, sans  jamais  provoquer  ni  accident, 
ni  le  moindre  phénomène  d'intolérance. 

Mais  il  est  important  de  noter  que  l'acide 
arsénieux  rencontre  de  l'hydrogène  sulfuré 
dans  l'intestin  et  est  ainsi  transformé  en 
sulfure  d'arsenic  (orpiment)  insoluble  et 
inactif. 

3"  Foudre  arsenicale  de  M.  Boudin. 

Pr.  :  Acide  arsénieux,  5  centigram. 

Sucre  blanc ,  10  gramm. 

Triturez,  mêlez  exactement,  et  faites  dix 
paquets  égaux.  On  donne  de  un  à  deux 
paquets  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette 
poudre  est  mieux  tolérée  que  la  solution 
aqueuse;  en  revanche  elle  convient  moins 
tant  que  la  lièvre  n'est  pas  coupée. 

SELS  ARSENICAUX. 

Arsénite  de  potasse. 

Ce  sel  a  été  peu  étudié  et  ses  propriétés 
sont  mal  connues. 

Il  est  employé  ailx  mêmes  usages  que 
l'acide  arsénieux;  on  ne  s'en  sert  jamais 
à  l'état  de  pureté ,  on  emploie  toujours  une 
solution  d'acide  arsénieux  dans  le  carbo- 
nate de  potasse.  Voici  la  formule  la  plus 
usitée. 

Liqueur  de  Fowler. 

Pr.  :  Acide  arsé- 
nieux, 5gr.  (Igros20gr'ains). 

Carbonate  de 
potasse  pur,    ^    (i  gros  20  grains). 

Eau  distillée,  500     (i  livre). 

On  fait  bouillir  dans  un  malraspour  opé- 
rer la  dissolution,  on  laisse  refroidir  et  on 
ajoute  : 

Alcoolat  de  mélisse  composé,  IG  gram. 
Eau  distillée,  715 

La  liqueur  doit  contenir  exactement  1  0/0 
de  son  poids  d'acide  arsénieux,  et  1/50  d'ar- 
sénite  de  potasse  (Soubeiran). 

Biarséniale  de  potasse  (sel  arsenical 
deMacquer). 

Il  existe  doux  arséniates  do  potasse,  un 
sel  neutre,  très-déliquescent,  qui  n'est  pas 
employé,  et  le  biaraéniato,  seul  usité.  Ce 
sel  est  blanc,  en  gros  prismes  à  quatre  fa- 
ces; sa  saveur  est  acide;  l'air  n'exerce  au- 
cune action  sur  lui, 


On  l'obtient  en  chaull'ant  jusqu'au  rougf, 
dans  une  cornue  de  grès,  un  mélange  de 
poudre  d'acide  arsénieux  et  d'azotate  de 
potasse  ;  l'acide  azotique  de  ce  sel  suroxyde 
l'acide  arsénieux  et  donne  de  l'arséniate  do 
potasse,  qui,  dissous  dans  l'eau  distillée  et 
cristallisé,  est  le  sel  employé  en  médecine. 

Ârséniate  de  soude. 

Le  sel  neutre  est  le  seul  usité.  Le  biar- 
séniale, à  l'inverse  du  sel  précédent,  est 
déliquescent. 

L'arséniate  de  soude  cristallise  en  beaux 
prismes  hexagonaux  réguliers;  sa  saveur 
est  acre,  il  est  soluble  dans  l'eau. 

On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  le 
biarséniate  de  potasse;  seulement  les  pro- 
portions d'azotate  de  soude  et  d'acide  ar- 
sénieux ne  sont  plus  les  mêmes. 

Liqueur  arsenicale  de  Pearson. 

Pr.: Arséniatedesoudecristallisé,  Scentiar. 
Eau  distillée,  32gramm. 
S.  (Soubeiran). 

Ârséniate  d'ammoniaque. 

Sel  blanc;  cristallisé  en  prismes  rhomboi- 
baux,  efflorescent  ;  il  est  soluble  dans  l'eau, 
plus  à  chaud  qu'à  froid. 

On  l'obtient  en  saturant  l'acide  arsénique 
par  le  carbonate  d'ammoniaque,  puis  on 
laisse  évaporer  et  cristalliser. 

Soluté  d'arséniate  d'ammoniaque. 

Pr.  :  Arséniate  d'ammo- 
niaque, 4  centigr. 
Eau  distillée ,  64  gram.  (2  onc.V 
Esprit  d'angélique ,  16      (1/2  onc). 

S. 

La  liqueur  contient  1/200  d'arséniate 
d'ammoniaque. 

Ârséniate  de  fer. 

Sel  blanc,  insoluble,  altérable  à  l'air 
comme  tous  les  protosels  de  fer,  se  chan- 
geant promptement  en  un  "composé  vert 
d'arséniate,  de  protoxyde  et  de  peroxyde 
de  fer. 

11  s'obtient  par  double  décomposition, 
en  versant  une  solution  d'arséniate  de 
soude  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer. 

Biett  employait  ce  scl  sous  forme  de  pi- 
lules, dont  voici  la  composition  : 


Pr.:  Arséniate  de  fer, 
Extrait  de  houblon. 
Poudre  de  guimauve, 


15  centigr. 
8  gramm. 
q.  s. 

F.  S.  A.  48  pilules.  Chacune  d'elles  con- 
tient 1/10  de  grain  d'arséniate. 


Chlorure  d'Arsenic. 

Reurre  d'Arsenic,  huile  corrosive  d'Arse- 
nic, liquide  blanc,  oléagineux,  très-volatil. 
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répandant  d'épaisses  vapeurs,  décomposé 
par  l'eau,  d'une  grande  causticité  et  très- 
vénéneux.  Recommandé  comme  caustique 
dans  les  affections  cancéreuses. 

Ce  sel  correspond  à  l'acide  arsénieux 
As.Cl';  il  existe  un  autre  chlorure  As.Cl'. 
Tous  deux  sont  décomposés  par  l'eau. 

lodure  d'Arsenic. 

(Voir  art.  Iode,  1. 1 ,  p.  286.) 

Sulfure  d'Arsenic. 

(Connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Sanda- 
raque.) 

■  On  en  trouve  deux  espèces  dans  le  com- 
merce: le  bisulfure  el  le  trisulfure. 

Le  bisulfure  (réalgar,  sulfure  hypo-arse- 
nieux)  existe  dans  la  nature  en  masses  d'un 
beau  rouge;  il  est  peu  usité  en  médecine 
aujourd'hui.  , 

Le  trisulfure  (orpiment)  est  d  une  belle 
couleur  jaune,  friable,  volatil,  se  décompo- 
sant en  partie  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans 
l'eau  On  trouve  deux  variétés  d'orpiment 
dans  le  commerce  l'une  cristallisée  en 
belles  lames,  d'un  jaune  d'or,  est  le  sulfure 
pur;  l'autre  en  masses  jaunes  opaques, 
contenant  une  grande  quantité  d'acide  ar- 
sénieux (jusqu'à  94  p.  100).  c  est  le  sulfure 
artificiel.  .   ,  , 

On  ne  doit  jamais  se  servir  de  ce  dernier 
pour  l'usage  médical. 

L'orpiment  naturel  entre  dans  la  prépa- 
ration de  poudres  et  de  pâtes  épilatoires. 

Poudre  fébrifuge  de  Hecher. 
Pr.!  Sulfure  d'Arsenic 


Sucre  blanc. 
Huile  d'anis, 


Gcentigr.(l2grains). 
1/4  gutt. 


Mêlez. 


Pâte  épilatoire. 


Pr.iOrpiment, 
Chaux  vive. 
Amidon , 


1  part. 
16 
10 


Réduisez  en  poudre  très-fine  etmélangez. 

On  conserve  cette  poudre  dans  un  viisc 
bien  bouché;  au  moment  de  s'en  servir, 
on  y  ajoute  assez  d'eau  pour  faire  une  pâle 
molle,  que  l'on  applique  sur  les  parties  à 
épiler. 

Le  ruxma,  ou  pâte  épilatoirc  dcslurcs, 
parait  être  composé  de  : 


Chaux  vive, 
Orpiment, 


8  part. 
1  à  2 


On  délaye  cette  poudre  dans  un  peu  de 
blanc  d'œuf  et  de  lessive  des  savonniers. 
Cette  préparation  est  plus  active  que  la  pré- 
cédente. 

Cigarettes  arsenicales. 

Nous  avons  fait  préparer  des  cigareltcs 
arsenicales  de  la  manière  qui  suit  : 

Arsénite  de  potasse,  1  gram.  (20  grains) . 
Eau  distillée,         20  gram.  (3  gros). 

Épuisez  cette  solution  sur  une  feuille 
entière  de  papier  blanc  non  colle;  séchez, 
divisez  en  20  parties  égales. 

Pliez  en  cigarettes. 


jaune. 


25  milligr.  (1/2  grain),  avec 


l'UUZ,  cil  uigaiovii-iJ. 

On  peut  aussi  préparer  des  cigarettes 
lec  l'arséniate  de  soude.  (Voir  p.  359.) 


THÉRAPEUTIQUE. 


Nous  voici  arrivés  à  rhistoire  thérapeutique  d  une  de  ces  ^-^f^^^^^ 
le  nom  a  souvent  effraj-é  les  malades  et  les  médecms  I  ^l^^^^^^^^'^^. 
rArsenic  a  été  peu  étudié,  et  que  d'injustes  prevent.ous  pès  nt  encore  su^ 
lui.  Quoique  nous  l'ayons  souvent  employé,  j^f^'^^J'^^'^I^Z 
n'est  pas  uffisanie;  mais  après  avoir  comparé  les  J'^  f^"^  °^ 

cnpés!  après  avoir  consulté  lesrés„^ 

autant  qu'il  était  en  nous  f^^^^;,       exception,  le  lecteur 

l'objet,  nous  avons  '•^^'«7;'»;''*^',^:  :  '  's  matériau,  de  ce  travail 
ne  trouvera  presque  nen  de  "°>^^-  P^Pj^  monographie  de  Harles  (  De 
ont  été  pmses,  d'unepart,  dan  1  m^^^^^^  »,  l        ^.  .^,„,i,„ ^ 
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fures  de  ce  métal.  De  nos  jours,  et  depuis  plus  d'un  siècle,  on  est  dans  l'usage 
de  désigner  sous  le  nom  d'Arsenic  l'oxyde  blanc  ou  l'acide  arsénieux. 

Historique.  Dioscoride  est  le  premier  qui  traite  des  préparations  arseni- 
cales (TT^pî  Tîiî  ïaxpixTi;,  lib.  5,  cap.  121,  122).  Sous  le  nom  de  ^pasvtxov 
(Arsenic),  il  parle  évidemment  du  sulfure  jaune  d'arsenic  natif  (orpiment), 
mêlé,  suivant  la  remarque  de  Harles  [De  Arsenici  usu  in  medicina.  Norimb., 
.r...  „  Kn\  J.       /.ûrtoîno  rfiiantitp.  n'arirlft  flrsp.nieux:  et  SOUS  celui  de 


1811,  p-  50),  aune  certaine  quantité  d'acide  arsénieux;  et  sous 
aavSapay^i  ( sandaracha ) ,  11  désigne  le  réalgar  (sulfure  rouge  actif).  Voici 
ce  qu'ilen  dit  :  Arsenicum  vim  habet  septicam,  stypiicam,  et  escharoticam 
cum  morsione  violenta;  simul  constringit,  et  capillos  démit.  Sandaracha 
easdem  habet  vires  ac  prius  :  medetur  alopecise  et  leprotico  ungui ,  cum  pice 
juncta,  nec  non  phthiriasi,  oleomixta.  Prodest  itidem  contra  narium  orisque 
ulcéra,  reliquaque  exanthemata,  cum  oleo  rosarum  administrata  (externe); 
seque  ac  contra  condylomata.  Datur  quoque  (interne)  pulmonum  suppuratione 
laborantibus,  cum  midso.  Suffitu  etiatn  ,  addita  résina,  admiriistratur  ad- 
versus  tussim  inveteratam,  vapore  ipsius  persiphonem  are  sucto.  Cum  melle 
propinata  vocem  clarefacit,  et  asthmaticis  inpotione  cum  résina  porrigitur. 

Le  réalgar,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Dioscoride,  était  beau- 
coup plus  usité  en  médecine  que  l'orpiment,  sans  doute  parce  que  ses 
propriétés  vénéneuses  étaient  un  peu  moins  actives.  Les  auteurs  qui  ont 
suivi  Dioscoride,  les  Arabes,  les  Arabistes,  ont  également  préféré,  en  gé- 
néral, la  sandaraque  ou  sulfure  rouge  (réalgar)  à  l'Arsenic  ou  sulfure 
jaune  (  orpiment  ). 

Après  Dioscoride,  on  trouve  dans  Pline  [Histor.  natural.,  lib.  34-, 
cap.  18)  des  indices  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'Arsenic.  Sandaracha 
valet  purgare ,  sisiere ,  excale facere ,  perrodere.  Summa  ejus  dos  styptica. 
Suit  rénumération  d'autres  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles  qu'in- 
dique Dioscoride.  Celse  {De  Re  medica,  lib.  5,  cap.  5),  Galien  [Desimpl. 
med.  factdt.,  passim.),  Scribonius  Largus  [Compos.  med.,  123,  226,  237) 
copientPline  et  Dioscoride.  Cœlius  Aurelianus(il/or6.  chron.,  lib.  4,  cap.  3), 
entre  autres  qualités  de  l'orpiment ,  lui  reconnaît  la  propriété  de  tuer  les 
vers  intestinaux  et  de  guérir  la  maladie  cœliaque  lorsqu'on  l'administre  en 
lavements.  Du  reste,  tous  ces  auteurs,  et  les  Galénistes  jusqu'aux  Arabes, 
s'accordent  à  reconnaître  à  l'orpiment,  et  surtout  au  réalgar,  les  propriétés 
indiquées  par  Dioscoride. 

Les  Arabes  Rhazès,  Mésué,  Sérapion,  Janus  de  Damas,  Avicenne,  van- 
tent l'Arsenic  sans  doute  d'après  leur  propre  expérience,  peut-être  aussi 
sur  la  foi  de  Galien.  Arsenici  omnes  species  calendœ  sunt  et  comburentes. 
Medentur  scabiei,  et  idceribus  putridis,  et  leprse  ulcerosse  ,  herpeti  prœte- 
rea  esthiomeno  et  pediculis,  nec  non  asthmati ,  si  vel  cùm  illo  suffumigatio 
aut  epithcma  fiant.  (Rhazès,  De  Me  med.,  lib.  3,  cap.  33.)  Avicenne 
dépose  dans  le  même  sens.  Omnies  species  Arsenici  escharoticx  sunt,  anti- 
septicse.  Arsenicum  citrinum  et  rubeum  abradit  pilos,  et  convenit  alopeciœ. 
Fit  ex  eo  emplasirum  ad  vulnera.  Cum  adipe  et  oleo  confert  scabiei  et 
ulceribus  sahafat  [leprœ  ulcerosœ)  et  putredini  ad  cutem  :  abstergit  uritque. 
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Ceratum  factum  ex  eo,  confert  contra  herpetem  esthiomenon  ulcerosumque 
in  ore  et  innaso.  Datur  quoque  in  potionibm  cum  hydromele  ad  pulmones 
sitppuratos  et  tussim  antiquam  sputumque  sanguinis  et  saniei,  quandoque 
etiam  in  pilulis  contra  asthma ,  et ,  in  clysteribus ,  contra  hœmorrhoides  ani. 
(  Canon.,  lib.  44,  tract.  44,  cap.  49.)  Plus  tard,  les  Arabistes  eux-mêmes 
n'employèrent  guère  plus  l'Arsenic  ;  c'est  à  peine  si  dans  les  écrits  des 
chirurgiens  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  il  est  question  de  ce  mé- 
dicament. Théodore  l'emploie  seulement  contre  la  scrofule  ulcéreuse 
(  Chirurgie ,  liv.  4);  Guy  de  Chauliac  pour  faire  une  eschare  dans  l'hy- 
drocèle  (  Chir.  Magn.). 

Cependant,  à  partir  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  mé- 
decine, comme  toutes  les  autres  sciences,  s'efforça  de  sortir  des  langes  du 
moyen  âge,  l'usage  externe  de  l'Arsenic  redevint  beaucoup  plus  fréquent; 
mais  ce  ne  fut  guère  que  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  que  l'on  se 
hasarda  à  conseiller  quelquefois  l'Arsenic  à  l'intérieur.  Van  Helmont  {Or- 
tus  med.,  p.  66,  498,  286)  conseille  les  préparations  arsenicales  dans  le 
traitement  des  ulcères  ;  mais  il  les  proscrit  formellement  à  l'intérieur.  Ta- 
gault  [Institut,  chir,,  lib.  I,  p.  136)  indique  de  la  façon  la  plus  explicite 
l'emploi  qu'on  en  peut  faire  dans  le  traitement  des  ulcères  cancéreux.  Arse- 
nicum  ad  curandos  tumores  ulcérantes  (externe)  primatum  obtinet,  modo  guis 
noverit  eo  recte  uti.  Lemery  [Cours  de  chimie),  Wepfer  [Cicat.  aqiiat.  hist.) 
signalent,  mais  pour  les  condamner,  les  essais  que  l'on  faisait  de  l'Arsenic 
dans  la  thérapeutique  interne,  et  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes. Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  une  multitude  d'écrits 
paraissent  pour  signaler  les  vertus  fébrifuges  de  l'Arsenic  ;  mais  Stœrck , 
qui  avait  appelé  l'attention  des  thérapeutistes  sur  l'utilité  de  tant  de  poi- 
sons végétaux ,  s'élève  contre  l'Arsenic  avec  une  fureur  singulière  [Ânnus 
medicus).  Il  exerça  sur  le  public  médical  une  influence  d'autant  plus  grande 
dans  cette  circonstance,  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  prévenu  contre  les 
préparations  vénéneuses. 

L'Arsenic  tomba  donc  pendant  quelque  temps  dans  un  profond  discrédit, 
dont  Fowler  et  d'autres  médecins  anglais  le  tirèrent  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Enfin,  de  nos  jours,  Harles,  dont  l'intéressante  monographie  nous  a  été 
si  utile  dans  la  composition  de  cet  article,  essaya  de  le  réhabiliter  dans 
l'opinion  des  médecins  ;  et  c'est  à  peine  s'il  y  est  parvenu,  quoique  son 
livre  soit  fait  avec  talent  et  amour  de  la  vérité. 

Il  est  peu  probable  que  nous  soyons,  à  cet  égard,  plus  heureux  que  les 
savants  qui  nous  ont  précédés.  Dans  l'histoire  thérapeutique  de  l'Arsenic, 
nous  resterons  le  plus  souvent  dans  le  rôle  d'historiens,  et  par  cela  même 
nous  ne  devrons  pas  être  soupçonnés  de  partialité  en  faveur  de  ce  médi- 
cament. 

Nous  allons  d'abord  étudier  les  effets  de  faibles  doses  d'Arsenic  sur 
l'homme,  indépendamment  de  toute  affection  morbide;  nous  verrons 
ensuite  quelles  ressources  en  ont  tirées  la  médecine  et  la  chirurgie. 
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Action  physiologique  de  V Arsenic. 

Action  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  «  L'action  physiologique  de  l'Ar- 
senic sur  les  végétaux,  dit  M.  Boudin,  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici  ;  maniée 
à  forte  dose,  cette  substance  fait  mourir  les  plantes  et  détruit  la  sensibilité 
de  la  mitnosa  pudica.  En  Allemagne,  les  vétérinaires  administrent  l'Ar- 
senic aux  vieux  chevaux  pour  leur  donner  du  jarret.  Jseger  dit  avoir  re- 
marqué que  des  pigeons  auxquels  il  avait  donné  de  l'acide  arsénieux  man- 
geaient avec  plus  d'appétit.  » 

a  On  a  trouvé  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  Hampshire,  des  perdrix  mortes 
dans  les  prés;  seulement,  au  lieu  d'être  couchées  sur  le  côté,  position  or- 
dinaire des  animaux  morts,  on  les  trouva  debout,  la  tête  élevée,  les  yeux 
ouverts,  et  offrant  toutes  les  apparences  de  la  vie.  Deux  de  ces  oiseaux  ayant 
été  envoyés  à  Londres,  le  docteur  Fuller  constata  une  grande  quantité  d'Ar- 
senic dans  les  grains  de  blé  contenus  dans  le  jabot.  Un  chat,  à  qui  l'on  fit 
manger  de  la  chair  cuite  et  le  foie  de  ces  oiseaux ,  en  éprouva  de  vives 
souffrances  et  fut  pris  de  vomissements.  On  suppose  que  les  perdrix  avaient 
mangé  du  blé  chaulé  à  l'acide  arsénieux.  »  {London  Pharmaceutical  journal.) 

Action  physiologique  sur  l'homme.  Les  paysans  styriens  prennent  l'Ar- 
senic comme  stomachique.  D'après  M.  Stokes,  professeur  à  l'université  de 
Dublin,  les  fièvres  intermittentes,  endémiques  dans  une  localité  du  Cor- 
nouailles,  auraient  cessé  d'y  sévir  quelque  temps  après  l'établissement 
d'une  fonderie  de  cuivre,  donnant  lieu  à  un  dégagement  arsenical.  En  ce 
qui  nous  concerne,  l'acide  arsénieux,  pris  en  santé  à  la  dose  de  8  centi- 
grammes, nous  a  causé  une  excitation  générale,  comparable,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  celle  que  produit  le  café  très-fort.  Mais  le  phénomène  le 
plus  curieux  a  été  la  production  d'une  vigueur  insolite  des  extrémités 
inférieures,  permettant  de  faire  de  longues  courses  sans  fatigue.  J'insiste 
sur  ce  phénomène  éprouvé  également  par  M,  Masselot,  et  signalé  par  lui 
en  ces  termes  :  très-grande  aptitude  à  la  marche. 

Mais  les  données,  sinon  les  plus  positives,  au  moins  les  plus  curieuses 
que  la  science  possède  sur  les  effets  physiologiques  des  préparations  arse- 
nicales, sont  assurément  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  les  mangeurs 
d'Arsenic,  ou  toxicophages,  qu'on  rencontre  dans  différentes  contrées  de 
l'Allemagne.  On  doit  au  docteur  Tschudi  des  observations  extrêmement 
intéressantes  à  ce  sujet.  Ces  observations,  qui  ont  fait  l'objet  d'une  com- 
munication du  docteur  Kœpl  à  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  ont 
été  reproduites  en  partie  dans  V  Union  médicale,  mai  1854. 

Dans  quelques  contrées  de  la  Basse-Autriche  et  de  la  Styrie,  surtout  dans 
les  montagnes  qui  les  séparent  de  la  Hongrie,  existe  parmi  les  paysans 
l'habitude  de  manger  de  l'Arsenic.  Ils  l'achètent  aux  herboristes  ambu- 
lants, à  des  colporteurs  qui  l'acquièrent  à  leur  tour  des  ouvriers  en  verre- 
ries hongroises,  ou  des  vétérinaires,  ou  des  charlatans. 

Les  arsenicophages  ont  un  double  but  :  d'abord  ils  veulent  se  donner 
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par  cette  pratique  dangereuse  un  air  sain  et  frais,  et  puis  un  certain  degré 
d'embonpoint. 

Ce  sont  le  plus  souvent  de  jeunes  paysans  et  paysannes  qui  ont  recours 
à  cet  expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire  ;  et  il  est  en  effet  remar- 
quable avec  quel  succès  ils  atteignent  leur  but,  car  ces  jeunes  toxicophages 
par  excellence  se  distinguent  par  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  appa- 
rence de  santé  florissante. 

Le  second  avantage  que  les  arsenicopliages  veulent  obtenir,  c'est  de  se 
rendre,  comme  ils  disent,  plus  volatils,  c'est-à-dire  de  faciliter  la  respira- 
tion pendant  la  marche  ascendante.  A  chaque  longue  excursion  dans  les 
montagnes,  ils  prennent  un  petit  morceau  d'Arsenic  qu'ils  laissent  fondre 
peu  à  peu  dans  la  bouche.  L'effet  en  est  surprenant;  ils  montent  aisément 
des  hauteurs  qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu'avec  la  plus  grande  peine  sans 
cette  pratique. 

La  quantité  d'Arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxicophages  repré- 
'  sente  un  petit  morceau  de  la  grandeur  d'une  très-petite  lentille,  ce  qui 
équivaut  à  un  peu  moins  d'un  demi-grain.  Ils  s'arrêtent  à  cette  dose  qu'ils 
avalent  plusieurs  fois  par  semaine,  le  matin  à  jeun,  pendant  assez  longtemps, 
pour  s'y  habituer.  Alors  ils  augmentent  la  quantité  insensiblement,  avec 
précaution,  au  fur  et  à  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet. 

Il  est  bon  à  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'est  visible  sur 
la  plupart  de  ces  toxicophages,  que  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
arsenical  chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  individus  qui  savent 
approprier  la  dose  parfois  très-considérable  du  toxique  à  leur  constitution 
et  à  leur  tolérance. 

Il  y  a  encore  ici  une  remarque  bien  curieuse  h  faire  :  c'est  que  la  suspen- 
sion de  l'usage  de  l'Arsenic,  soit  volontaire  ou  forcée,  est  toujours  suivie 
de  phénomènes  morbides  qui  ressemblent  à  ceux  produits  par  l'intoxication 
arsenicale  à  un  faible  degré.  Ainsi  on  observeungrandmalaise  joint  àune 
indifférence  extrême  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiété  pour  leur 
personne,  des  troubles  de  la  digestion,  de  l'anorexie,  une  sensation  de 
plénitude  stomacale,  des  vomissements  glaireux  le  matin  avec  ptyalisme, 
du  py rosis,  de  la  constriction  spasmodique  du  pharynx,  et  surtout  des  dif- 
ficultés de  la  respiration.  Contre  tous  ces  phénomènes  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  efficace,  c'est  le  retour  immédiat  à  l'usage  de  l'Arsenic. 

La  toxicophagie,  dans  ces  mêmes  pays,  n'est  pas  bornée  à  l'espèce  hu- 
maine, mais  elle  a  été  communiquée  aux  animaux.  Ainsi  l'usage  de  l'Ar- 
senic est  très-répandu  à  Vienne,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  cochers 
de  grandes  maisons.  Ils  en  mêlent  une  bonne  prise  en  poudre  a  l'avouie, 
ou  ils  en  enveloppent  un  morceau  de  la  grandeur  d'un  pois  dans  du  hnge, 
et  l'attachent  au  bridon  lorsque  le  cheval  est  harnaché,  de  manière  à  ce 
que  la  salive  dissout  peu  à  peu  le  toxique.  L'aspect  luisant,  rond  et  élégant 
des  chevaux  de  prix,  et  surtout  l'écume  à  la  bouche,  proviennent  ordinai- 
rement de  l'Arsenic  qui  augmente,  comme  on  sait,  la  salivation.  Les  char- 
retiers, dans  les  pays  montagneux,  mettent  fréquemment  une  dose  d  Ar- 
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senic  dans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  chevaux  avant  une  montée 

laborieuse.  .    ,  ,  j  u 

Les  maquignons  utilisent  beaucoup  l'Arsenic  à  l'égard  des  chevaux 

poussifs  qu'ils  conduisent  au  marché. 

Chose  remarquable,  celte  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans 
accident;  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d'un  maître  qui 
n'emploie  pas  d'Arsenic,  il  maigrit,  perd  sa  gaieté,  devient  blafard,  et 
malgré  la  nourriture  la  plus  abondante,  l'animal  n'aqquiert  plus  la  belle 
apparence  qu'il  avait  antérieurement. 

L'usage  de  l'Arsenic,  quoique  plus  fréquent  chez  les  chevaux,  s'étend 
aussi  à  d'autres  animaux.  Ainsi  on  en  donne  aux  bœufs  et  aux  veaux  des- 
tinés à  l'engraissement.  On  donne  la  poudre  arsenicale  aux  bœufs  avec  le 
gruau  mêlé  de  paille  hachée  et  qui  a  infusé  dans  l'eau  châude.  L'effet  est 
très-surprenant  quant  à  l'augmentation  du  volume  de  la  bête,  mais  celle- 
ci  ne  gagne  pas  proportionnellement  en  poids.  Cela  fait  que  les  bouchers 
achètent  très-rarement  à  vue  le  bétail  engraissé  de  cette  manière,  car  le 
poids  réel  est  beaucoup  inférieur  au  poids  présumé  d'après  l'apparence. 

On  donne  souvent  aussi  l'Arsenic  à  petites  doses  aux  cochons,  surtout 
au  commencement  de  l'engraissement  :  ou  bien  au  lieu  d'Arsenic  pur,  on 
donne  le  sulfure  d'antimoine  non  purifié,  qui  est  mélangé,  comme  on  sait, 
d'une  certaine  quantité  d'Arsenic. 

L'Arsenic  est  un  des  plus  énergiques  poisons  minéraux.  Son  action  véné- 
neuse s'exerce  sur  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux.  Ses  effets 
sur  les  animaux  des  ordres  supérieurs  doivent  êtres  divisés  en  locaux  et 
en  généraux. 

Les  composés  arsénicaux  appMqués  aux  tissus  les  irritent  violemment,  et 
peuvent  les  escharifier.  Ils  ont  dès  lors  toutes  les  propriétés  des  poisons 
irritants  locaux  les  plus  violents.  En  outre,  ils  sont  absorbés,  et  dès  lors 
donnent  lieu  à  des  symptômes  spéciaux.  Ils  agissent  sur  le  cœur,  dont  ils 
anéantissent  la  contractilité,  et  dont  ils  enflamment  souvent  le  tissu.  Et, 
en  outre,  ils  portent  sur  le  système  nerveux  une  stupéfaction  qui,  dans 
quelques  circonstances,  peut  être  poussée  au  plus  haut  degré. 

Les  propriétés  vénéneuses  de  l'Arsenic  sont  connues  depuis  bien  dos 
siècles,  et  les  poisons  fameux,  dans  la  préparation  desquels  excellaient  les 
Itahens,  étaient  presque  tous  des  composés  arsenicaux. 

Gomme,  en  définitive,  toutes  les  préparations  arsenicales  n'agissent  que 
par  un  principe  commun,  nous  prendrons  pour  type  les  effets  produits 
par  l'acide  arsénieux,  administré  à  la  dose  de  2  à  5  milligrammes  (2/25  à 
l/IO  de  grain,  quatre),  cinq  ou  six  fois  par  jour. 

Dans  l'appi'éciation  de  ces  effets,  il  est  essentiel  de  ne  pas  mettre  sur  le 
compte  du  médicament  des  symptômes  évidemment  imputables  à  la  ma- 
ladie, erreur  dont  ne  se  sont  pas  assez  gardés  certains  thérapeutistes. 

Il  faut  aussi  ne  pas  donner  comme  symptômes  de  l'infection  arsenicale 
des  accidents  tout  à  fait  exceptionnels  et  qui  sont  le  résultat  du  hasard,  ou 
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qui  sutvienrient  chez  des  gens  doués  d'une  sfisceptibililé  insolite.  M.  Ré- 
camier  nous  a  souvent  cité  l'histoire  d'une  jeune  dame  à  laquelle  on  ne  pou- 
vait donner  un  atome  de  mercure  sans  développer  chez  elle  un  érysipèle 
fort  grave-,  doit-on  dire  alors  que  l'érysipèle  est  un  accident  de  l'adminis- 
tration des  merCuriaux  ?  ce  serait  évidemment  exagéré.  Il  en  est  de  même 
des  quelques  phénomènes  qui  se  sont  produits  quelquefois  pendant  l'emploi 
des  préparations  arsenicales  :  ainsi  la  stupéfaction  de  tout  le  système  ner- 
veux, le  frisson  fébrile  revenant  à  des  périodes  fixes,  la  paraplégie,  la  fièvre 
hectique,  les  douleurs  articulaires,  la  leucophlegmatie,  Texanthème  chro- 
nique universel,  etc.,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  singulières  rêveries 
des  homœopathes  hypochondriaques  et  des  innombrables  symptômes  qu'ils 
ont  découverts  à  l'Arsenic;  nous  les  laisserons  dans  les  idées  qu'ils  cares- 
sent et  auxquelles  ils  s'efforcent  de  croire. 

Action  thérapeutique  de  l'Arsenic. 

Usage  interne.  C'est  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
que  l'Arsenic,  comme  médicament  interne,  a  joui  et  jouit  encore  d'une 
réputation  qui  pourtant  lui  a  été  disputée  assez  vivement. 

L'usage  de  l'Arsenic,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente,  ne 
fut  connu  en  Europe  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième.  Gohl  parle  d'un  médecin  militaire  prussien  qui 
donnait  aux  soldats  atteints  de  fièvre  intermittente  de  faibles  doses  d'une 
poudre  composée  de  trois  parties  d'Arsenic  et  d'une  partie  de  nitre,  re- 
mède qui,  d'après  le  témoignage  de  Gohl,  qui  ici  ne  saurait  être  suspect, 
était  très-siir,  mais  en  même  temps  très-pernicieux,  certissimum  at  nequis- 
simum  [Comment,  in  act.  med.  Berolin.,  déc.  A,  v.  3,  p.  6).  Lemery,  dans 
sa  Chimie,  parle  également  de  l'usage  fréquent  que  les  charlatans  et  les 
chirurgiens  militaires  faisaient  en  France  de  l'Arsenic  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes.  Les  témoignages  de  Van  Helmont,  de  Zeller,  de 
Wepfer,  de  Stahl,  déposent  dans  le  même  sens  (Harles,  loco  cit.,  p.  60, 
61,  62). 

Mais  le  premier  travail  fait  par  un  homme  grave  sur  les  propriétés  fébri- 
fuges de  l'Arsenic  date  de  1700.  Il  est  d'Hadrien  Slevogt,  professeur  à  léna 
[De  exceptionibus,  sive  permissione  prohibitorum,  et  prohibitione  permisso- 
rum,  léna,  1700),  et  peu  après  parut  le  travail  si  remarquable  de  Melchior 
Frick  [Friccius).,  médecin  à  Ulm. 

Slevogt,  après  avoir  fait  pendant  longues  années  usage  de  l'Arsenic  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  tierces  et  quartes,  proclama  ce  re- 
mède le  fébrifuge  par  excellence,  et  le  déclara  très-supérieur  au  quin- 
quina. Par  ce  moyen,  il  évitait  les  récidives  et  les  accidents  consécutifs 
des  fièvres  intermittentes  et  de  l'administration  du  quinquina.  11  donnait 
l'Arsenic  les  jours  d'apyrexie,  et  même  le  jour  de  la  fièvre  au  début  de 
l'accès,  à  la  dose  de  2  à  7  centigrammes  (1/2  grain,  1  grain,  et  même 
1  1/2  grain),  suivant  la  force  des  malades;  mais  il  avait  soin  de  l'unir  à  la 


thériaque  poMt  modérer  ses  propriétés  irritantes.  Melchior  î?rîck  vint  don. 
ner  à  l'Arsenic  une  importance  beaucoup  plus  grande,  comme  fébrifuge, 
par  les  faits  qu'il  publia.  Il  employait  ordinairement  l'orpiment,  quMl 
mêlait  à  du  cristal  de  roche  et  à  du  camphre,  et  dont  il  composait  une 
poudre.  Cette  poudre,  selon  lui ,  remportait  sur  le  quinquina,  et  il  n'a 
jamais  vu  un  malade  qui  n'ait  été  guéri.  Les  succès  qu'il  obtenait  étaient 
tels  qu'il  s'exprimait  en  ces  termes  :  Experientia  nos  docebit,  Arsenicum  in 
febribus  intermittentibus  adhibitum  omnes  eas  dotes  possidere,  quibus  opiima 
remédia  prœdita  esse  debent  [Paradoxa  de  Venenis,  1710,  p.  30  et  suiv.)- 
A  ces  témoignages  nous  pourrons  ajouter  ceux  de  Keil,  de  Bernhardt, 
de  J.  G.  Gmelin,  de  Don  Monro,  de  Jacobi,  de  Huermann  [Voyez  Harles, 
lococit.,1).  66  et  suiv.);  mais  les  deux  Plencitz,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  achevèrent  de  fonder  la  réputation  de  l'Arsenic  comme  fébrifuge 
[Acta  et  observ.  med.,  Prag.  et  Viennaî,  1783,  cap.  3).  Ces  deux  praticiens 
donnèrent  l'Arsenic,  à  l'hospice  des  orphelins,  à  Vienne,  à  un  nombre 
infini  de  malades  atteints  de  fièvres  tierces  et  quartes.  Jamais  ils  ne  virent 
d'accidents  à  la  suite  de  cette  médication,  qui  leur  parut  plus  sûre  et  plus 
rapide  qu'aucune  de  celles  qu'ils  avaient  employées  déjà.  Ils  se  servaient 
d'acide  arsénieux,  qu'ils  portaient  à  la  dose  énorme  de  2  à  5  centi- 
grammes et  même  1  grain).  Ce  moyen  fut  employé  avec  un  succès 
à  peu  près  constant  dans  des  milliers  de  cas  de  fièvres  intermittentes. 
E jusque  usu  in  millenis  ferè  febrium  intermittentium  casibus  raro  frus- 
tratos  fuisse  affirmant.  Harles  s'étonne  avec  raison  qu'un  succès  aussi 
éclatant  n'ait  pas  fait  prévaloir  l'Arsenic  parmi  les  médecins  autrichiens 
et  hongrois,  mais  il  explique  le  peu  de  faveur  qui  accueillit  les  travaux  des 
Plencitz  par  l'opposition  que  Stœrck  faisait  à  l'Arsenic,  opposition  d'autant 
plus  puissante,  que  ce  dernier  occupait  à  la  cour  et  dans  les  écoles  un  des 
premiers  rangs. 

Or  pendant  que  l'Arsenic,  appuyé  par  les  Plencitz,  ne  pouvait  soutenir 
la  lutte  contre  l'animosité  envieuse  de  Stœrck,  Thomas  Fowler,  en  An- 
gleterre, popularisait  en  quelque  sorte  l'usage  de  ce  médicament  [Médical 
reports  on  the  effects  of  Arsenic  in  the  cure  of  agues,  rémittent  fevers,  and 
periodic  headach,  1786).  Sur  deux  cent  quarante  malades  atteints  de  fièvre 
intermittente,  cent  soixante  et  onze  furent  parfaitement  guéris  par  l'Arse- 
nic; quarante-cinq  résistèrent  à  l'emploi  de  ce  moyen  et  furent  traités 
avec  succès  par  le  quinquina;  et  vingt-quatre  autres  enfin,  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  soumettre  h.  la  médication  dans  toute  la  rigueur,  n'obtinrent 
pas  de  guérison.  Arnold  t  cite  quatre-vingts  cas  de  réussite  dans  les  fièvres 
tierces  et  quartes,  et  il  n'y  eut  de  récidive  que  très-rarement.  Freir,  de 
Birmingham,  prétend  avoir  guéri  sans  aucun  inconvénient  plus  de  mille 
ouvriers  par  la  méthode  de  Fowler. 

En  même  temps  que  ce  dernier,  Robert  Willan  et  Richard  Pearson  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  faire  prévaloir  parmi  les  médecins  de  la  Grande- 
Bretagne  l'usage  des  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Le  témoignage  de  Willan  en  faveur  .de  la  méthode  de 
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Fowler  est  bien  puissant  :  «  Je  ne  connais,  dit-il,  aucun  remède  plus  sûr, 
plus  efficace  et  plus  commode  à  prendre  que  cette  solution  arsenicale  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  »  Pearson,  qui  modifia  un  peu  la 
solution  de  Fowler,  et  qui  lui  donna  son  nom,  comme  celui-ci  l'avait  donné 
à  la  solution  qu'il  avait  inventée,  prit  en  ce  médicament  une  grande  con- 
fiance, qui  fut  bientôt  partagée  par  le  public  lui-même,  quand  on  eut  vu 
un  prince  du  sang  royal,  le  duc  d'York,  guéri  par  l'Arsenic  d'une  fièvre 
intermittente  qui  avait  été  jusqu'ici  rebelle  au  quinquina. 

Tant  d'exemples,  tant  d'écrits  publiés  sur  la  matière,  donnèrent  à  l'Ar- 
senic une  vogue  qui  commençait  à  se  répandre  en  France  et  en  Amérique, 
quand  la  guerre  de  la  Grande-Bretagne  contre  les  États-Unis  et  contre 
notre  révolution  rompit  toutes  les  relations  scientifiques  établies  par  l'An- 
gleterre :  et  quelques  médecins  chez  nous,  Valentin,  Desgranges,  Fodéré, 
Dufour  de  Montargis,  Bouillier  de  Pont-Sainte-Maxence  ;  en  Italie,  Brera, 
Harles,  en  Allemagne,  conservèrent  les  traditions  de  Slevogt,  de  Frick, 
des  Plencitz,  de  Fowler,  de  Pearson.  Harles  surtout,  dans  l'importante 
monographie  qu'il  publia  sur  l'Arsenic,  remit  sous  les  yeux  du  public 
médical  tous  les  travaux  entrepris  sur  la  matière,  rapporta  lui-même  les 
résultats  de  sa  propre  pratique,  et  contribua  plus  que  personne  à  rendre 
l'usage  de  l'Arsenic  un  peu  moins  exceptionnel.  Mais  pourtant,  malgré  les 
faits  nouveaux  recueiUis  encore  chez  nous  par  M.  Gendrin,  l'invasion  de  la 
médecine  physiologique,  si  funeste  à  la  thérapeutique,  s'opposa  à  l'admis- 
sion de  l'Arsenic  dans  la  médecine  française,  et  il  n'est  peut-être  pas  en 
France  vingt  médecins  qui  aient  osé  faire  usage  d'un  moyen  qui  est  en 
quelque  sorte  trivial  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 

Cependant  M.  Boudin,  ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du 
Roule  à  Paris,  après  de  nombreux  essais  sur  lui-même,  remit  chez  nous 
l'Arsenic  en  honneur  (i).  Il  soumit  l'administration  de  ce  médicament  à 
des  règles  précises,  inconnues  jusqu'alors,  et  démontra  une  loi  de  tolé- 
rance dont  la  connaissance  nous  paraît  de  nature  à  faciliter  notablement 
le  maniement  thérapeutique  des  préparations  arsenicales.  Le  nombre  des 
fièvres  intermittentes  soumises  à  la  médication  arsenicale,  et  traitées  par 
ce  médecin  dans  les  hôpitaux  de  Marseille,  de  Versailles  et  de  Pans,  s  é- 
lève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  plus  de  qmtre  mille;  et  te  semble 
être  le  perfectionnement  apporté  au  maniement  de  l'Arsenic,  qu  il  alhrme 
n'avoir  pas  eu  à  recourir  une  seule  fois  au  sulfate  de  quinine  depu..  la  fin 
de  l'année  1843,  résultat  bien  différent  de  ceux  qu'avait  obtenus  Fowler 
qui  sur  2/1.0  fiè^-es  intermittentes  traitées  par  sa  liqueur,  ne  réussissait 
que  171  fois. 

Voici  les  règles  formulées  par  M.  Boudin  :  „,.,^mp  • 

Première  ^^egle.  Ouvrir  le  traitement  par  un  vom.tif  (,peca   1  gramme 
tai're  slibié,  /décigramme),  si  la  fièvre  s'accompagu.  d'embarras  gastii- 
que,  de  suppression,  ou  seulement  de  diminution  de  1  appet.t. 

m  Boudin   Traité  des  Fièvres  interr,nU.  et  conlay.  des  contrées  vaUid.,  suivi  de 
rJcLrZTs:^  l'emploi  ikérap.  des  prépar.  arsenicales.  Par.s,  18«. 
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Après  la  fièvre  coupée,  revenir  au  vomitif,  pour  peu  que  le  retour  de 
l'appétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  rendre  promptement  possible 
une  alimentation  substantielle  et  abondante. 

Deuxième  règle.  Donner  l'acide  arsénieux  à  doses  fractionnées,  c'est-à- 
diro  en  plusieurs  prises,  dont  la  dernière  doit  être  administrée  au  moins 
deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  l'accès  ;  proportionner  la  dose 
au  génie  spécial  des  fièvres,  génie  variable  selon  les  lieux,  les  saisons,  les 
individus. 

Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour  élever  le  plus  pos- 
sible la  dose  d'acide  arsénieux,  en  donnant,  tous  les  quarts  d'heure, 
1  milligramme  ou  seulement  4/2  milligramme  (1  gramme  ou  4/2  gramme 
de  la  solution.  ) 

■  A  mesure  que  la  tolérance  baisse,  diminuer  graduellement  la  dose  et 
insister  sur  le  fractionnement;  s'il  y  a  lieu,  prendre  le  médicament  en 
partie  ou  en  totalité  par  le  rectum. 

On  supporte  par  le  rectum  souvent  5  centigrammes,  10  centigrammes 
d'acide  arsénieux,  et  même  plus,  alors  que  l'estomac  a  cessé  de  tolérer 
1  centigramme. 

Prendre  le  médicament  pendant  les  jours  d'apyrexie  aussi  bien  qu'aux 
jours  d'accès. 

Le  continuer  pendant  un  temps  proportionné  à  l'ancienneté  de  la  mala- 
die ainsi  qu'à  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux  traitements  anté- 
rieurs. Dans  les  fièvres  de  première  invasion,  le  continuer  au  moins  pen- 
dant huit  jours  après  l'entière  cessation  des  accès.  Contre  les  fièvres 
anciennes  et  rebelles,  prolonger  l'usage  de  l'acide  arsénieux  pendant  trente, 
quarante,  cinquante  jours,  et  même  plus  longtemps  s'il  le  faut. 

Troisième  règle.  Faire  usage  d'une  alimentation  substantielle  aussi  abon- 
dante que  possible,  et  n'ayant  d'autre  limite  que  l'appétit  et  la  faculté  de 
digérer.  La  faire  consister  de  préférence  en  bœuf,  ou  mouton  rôti  ;  boire 
un  vin  généreux  en  quantité  proportionnée  au  degré  de  détérioration  de 
la  constitution  du  malade  j  s'abstenir  autant  que  possible  de  boissons 
aqueuses. 

En  résumé,  faire  vomir  pour  combattre  l'embarras  gastrique  concomi- 
tant, la  suppression  ou  la  diminution  initiale  ou  persistante  de  l'appétit  ; 
proportionner  la  dose  de  l'acide  arsénieux  à  la  tolérance;  fractionner  le 
médicament  et  le  continuer  sans  interruption  pendant  un  temps  propor- 
tionné à  la  durée,  ainsi  qu'à  l'opiniâtreté  de  la  fièvre;  l'administrer  selon 
les  cas,  par  la  bouche  ou  par  le  rectum,  en  un  mot,  opposer  à  la  diathèse 
paludéenne  en  quelque  sorte  une  diathèse  arsenicale;  alimenter  fortement, 
faire  subir  au  malade  un  véritable  erdraînement,  échelonner  les  trois  parties 
du  traitement  de  telle  sorte  que  le  temps  soit  utilisé  de  la  manière  la  plus 
profitable  pour  le  malade  :  telles  sont  les  règles  suivies  par  M.  Boudin,  et 
dont  11  recommande  la  rigoureuse  observation  à  ceux  qui  voudront  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  médication  fébrifuge. 

On  le  voit,  ce  traitement  ne  consiste  nullement  dans  la  simple  snhstitù- 
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tion  des  préparations  arsenicales  au  quinquina,  mais  liien  dans  une  médi- 
cation complexe,  dans  laquelle  l'Arsenic  est  secondé  par  deux  puissants 
moyens  :  les  vomitifs  et  le  régime  alimentaire.  Les  évacuants  combattent 
l'embarras  gastrique  et  hâtent  le  retour  de  l'appétit  ;  le  régime  alimentaire 
abrège  la  convalescence,  combat  la  tendance  aux  récidives  et  prévient  les 
accidents  consécutifs  multiples  qui  semblent  se  lier  à  l'appauvrissement  du 


sang. 


Tolérance.  Beaucoup  de  malades,  dit  M.  Boudin,  supportent  parfaite- 
ment 5  centigrammes  d'acide  arsénieux  au  début  du  traitement,  et  cessent 
de  tolérer  cette  dose  deux  ou  trois  jours  après,  quand  la  fièvre  est  coupée. 
La  non-tolérance  se  manifeste  par  des  nausées,  de  la  céphalalgie,  la  dimi- 
nution de  l'appétit;  à  \m  plus  haut  degré,  elle  se  produit  par  des  vomisse- 
ments, de  la  diarrhée.  Le  médecin  doit  avoir  soin  de  suivre  les  oscillations 
de  la  tolérance,  pour  lui  adapter  sa  posologie.  A  mesure  que  la  tolérance 
décroît,  il  faut  aussi  diminuer  la  dose,  insister  sur  le  fractionnement,  et,  au 
besoin,  faire  administrer  le  médicament  par  le  rectum.  Tel  malade  qui  a 
cessé  de  supporter  1  centigramme  par  la  bouche,  supportera  souvent  5,10 
et  même  20  centigrammes  par  le  rectum.  M.  Boudin  a  toléré  10  centi- 
grammes d'acide  arsénieux  par  la  bouche  étant  malade;  il  a  éprouvé  au 
contraire  une  abondante  salivation  et  des  nausées  passagères,  après  avoir 
pris,  en  santé,  seulement  2  centigrammes.  Cette  règle,  cependant,  est 
sujette  à  exception. 

Dose.  La  dose  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  doit  s'adapter  au  génie  spécial  des 
fièvres,  et  surtout  à  la  tolérance  des  malades.  Il  y  a  autant  d'inconvénient 
à  rester  en  deçà  qu'à  aller  au  delà  de  la  dose  exigée.  C'est  pour  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  cette  règle,  que  quelques  médecins  ont  provoqué  des 
accidents  passagers,  ou  n'ont  pas  obtenu  de  l'Arsenic  tout  ce  que  ce  médi- 
cament peut  donner.  M  Boudin  a  souvent  réussi  avec  un  seul  milligramme. 
Dans  d'autres  circonstances,  il  a  dû  élever  la  dose  à  5  centigrammes  et 
au-delà,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Action  sur  la  rate.  Les  nombreuses  expériences  de  M-  Boudin  lui  ont 
démontré  d'une  manière  péremptoire  la  disparition  de  l'engorgement  splé- 
nique  sous  l'influence  du  traitement  arsenical.  La  faible  proportion  des  ré- 
cidives conclut  dans  le  même  sens.  En  eflPet,  ou  la  rareté  relative  des 
récidives  dépend  de  la  disparition  de  l'engorgement  splénique,  ou  bien  la 
fièvre  intermittente  est  indépendante  de  ce  dernier,  et  il  est  alors  mutile 

de  s'en  préoccuper.  j      -  v 

Récidives.  Les  expériences  f^iites  à  Lille  par  M-  Maillot  lui  ont  donne  15 
récidives  sur  42  malades  traités  par  le  sulfate  de  quinine  dans  une  période 
de  cinq  mois,  soit  84  récidives  sur  lOO lièvres  dans  une  année. 

Or  M.  Masselot  [Arch.  gén.  de  Méd.,  1846),  sur  311  fièvres  intermit- 
tentes traitées  à  Versailles  par  M.  Boudin,  dans  une  période  de  trente- 
deux  mois,  n'a  compté  que  dix  récidives,  soit  1,2  pour  100  pour  une 
année  A  Rome,  l'armée  française  comptait  après  dix  mois  de  séjour  91  ré- 
cidives sur  100,  soit  109  sur  100  dans  l'année.  Jusqu'ici  les  documents 
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numériques  connus  semblent  donc  se  prononcer  en  faveur,  sinon  de  l'Ar- 
senic, du  moins  de  la  médication  arsenicale  telle  qu'elle  est  maniée  par 
M.  Boudin. 

Administration  prophylactique  dans  les  localités  marécageuses  pour  pré- 
venir la  fièvre.  S'appuyant  sur  l'extrême  rareté  des  récidives  après  le  trai- 
tement arsenical,  et  sur  la  rareté  des  fièvres  signalées  par  le  docteur  Stokes 
dans  une  localité  marécageuse  du  CornouaiUes,  M.  Boudin  a  propose 
l'administration  préventive  de  très-faibles  doses  d'acide  arsémeux,  par 
exemple  1  milligramme  par  jour.  Les  faits  déjà  connus  permettent  d'affir- 
mer l'innocuité;  à  l'expérience  appartient  de  prononcer  sur  l'efficacité  de 
ce  moyen. 

Fièvres  intermittentes.  Certes  l'administration  des  préparations  arseni- 
cales dans  le  traitement  des  fièvres  d'accès  n'est  pas  chose  nouvelle;  mais 
il  faut  convenir  que  jusqu'alors  aucun  des  devanciers  de  M.  Boudin  n'était 
parvenu  à  réaliser  les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  ce  mé- 
decin ,  résultats  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la  méthode  spéciale  suivie 
par  lui,  et  dont  nous  avons  résumé  les  règles.  Disons  à  cette  occasion,  que 
les  heureux  résultats  signalés  par  ce  médecin  miUtaire  sont  confirmés  par 
ceux  d'un  grand  nombre  de  praticiens,  dont  la  presse  médicale  a  enregis- 
tré les  travaux.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  essais  de  MM.  Néret  à 
Nancy,  Tessier  à  Lyon,  Maillot  à  Lille,  Bernier  à  Sarreguemines,  Leterme 
Luynes,  Mazière  à  Ile-Boin,  Vaulpré  et  Travail  dans  les  marais  de  la  Bresse, 
Vérignon  à  Hyères,  Portafax  en  Corse,  Garbiglietti  à  Turin,  Rouis  en  Algé- 
rie, Sigaud  au  Brésil,  ceux  de  Gonet,  premier  médecin, en  chef  de  la  marine 
à  la  Guadeloupe,  et  enfin  ceux  qui  ont  été  obtenus  tout  récemment  par 
M.  le  docteur  Sistach. 

Névralgies.  La  solution  aqueuse  et  la  poudre  d'acide  arsénieux  ont  été 
employées  sur  une  large  échelle  par  M.  Boudin  contre  les  névralgies.  11 
affirme  avoir  constamment  réussi,  quand  la  névralgie  présentait  un  type 
périodique  prononcé,  beaucoup  moins  lorsque  cette  condition  n'existait  pas. 

Dans  les  névralgies  rebelles,  dans  celles  surtout  qui  reviennent  périodi- 
quement, le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  ont  besoin  d'être  adminis- 
trés à  des  doses  si  considérables,  qu'il  en  résulte  souvent  des  accidents  du 
côté  du  système  nerveux  et  des  organes  de  la  digestion.  La  maladie  d'ail- 
leurs reparaît  fréquemment  malgré  le  quinquina,  et  ce  moyen  reste  alors 
insuffisant.  C'est  dans  ce  cas  que  les  préparations  arsenicales  rendront  des 
services  qu'on  demanderait  en  vain  à  tout  autre  moyen. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  Fowler  indique  assez  que  ce  praticien  avait 
constaté  l'utilité  de  l'Arsenic  dans  le  traitement  de  la  névralgie  périodique  ; 
il  rapporte  sept  cas  de  guérison.  Hotfmann  cite  le  cas  suivant  (Harles,  loc. 
cit.,  p.  331)  :  Un  homme  de  quarante-neuf  ans  éprouvait  depuis  un  certain 
temps,  une  céphalée  périodique  qui  revenait  tout  les  matins  à  sept  heures, 
et  durait  jusqu'à  une  heure  de  relevée;  l'intensité  des  douleurs  était  telle, 
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que  le  malade  entrait  dans  un  délire  furieux.  C'était  en  vain  que  l'on  avait 
mis  en  usage  l'opium,  la  valériane,  l'ammoniaque  et  d'autres  moyens.  On 
ajouta  enfin  de  l'elixir  arsenical  à  l'infusion  de  valériane  et  de  calamus 
aromaticKS,  et  ce  mal  opiniâtre  fut  détruit  en  un  jour.  On  lit  aussi  dans  la 
Hevue  médicale  française,  mai  1828,  l'histoire  d'une  céphalalgie  nerveuse 
durant  depuis  longues  années  et  guérie  à  l'aide  de  l'Arsenic  par  le  doc- 
teur Alexander. 

Rhumatisme  chronique  et  notamment  rhumatisme  noueux.  M.  H.  Guéneau 
de  Mussy  vient  dé  proposer  l'usage  des  bains  arsenicaux  comme  un 
moyen  efficace  pour  combattre  le  rhumatisme  noueux. 

L'auteur  distingue  les  rhumatismes  noueux  en  deux  catégories  :  chez 
les  uns,  le  travail  morbide  est  franchement  chronique;  chez  d'autres,  la 
maladie  est  plus  récente,  les  phénomènes  réactionnels  sont  moins  effacés, 
l'excitabilité  nerveuse  est  très- développée;  ou  bien  la  maladie,  quoique 
très-ancienne,  appartient  à  cette  espèce  d'affections  chroniques  qui  sem- 
blent constituées  par  une  longue  série  de  crises  plus  ou  moins  aiguës, 
chroniques  par  la  persistance  opiniâtre  du  travail  morbide,  aiguës  par  la 

forme  qu'il  revêt,  , 
Dans  le  premier  cas,  quand  la  chronicité  est  nettement  établie,  M.  Gué- 
neau de  Mussy  emploie  le  mélange  suivant  pour  un  bain  entier  : 

Sous-carbonate  de  soude,  100  gramm. 

Arséniate  de  soude,  1 

Il  porte  rapidement  à  2  grammes  la  dose  de  l'arséniate;  rarement  il  a 

été  au  delà.  .  ,.      .,      ,  . 

Dans  le  second  cas,  s'il  y  a  à  craindre  des  effets  ".on  W 
l'arséniate  de  soude  seul  à  la  dose  de  1  à  3  grammes  dans  unbam  smiple 
ou  dans  un  bain  gélatineux.  .  . 

Au  début  du  traitement,  on  donne  un  bain  tous  les  deux  jours,  plus 
tard,un  bain  chaque  jour,  avec  un  jour     repos  de  temps  en  temps 

La  durée  du  traitement  est  subordonnée  aux  effets  produits  et  aux  re 
sultats  obtLuis.  Un  des  malades  de  M.  Guéneau  de  Mussy  a  ete  jusqu  a 
une  soixantaine  de  bains.  . 

Toutefois  nous  devons  ajouter  que  conourremment  '^"'"^^^^^^ 
nicaux,  M.  Guéaeau  de  Mussy  donnait  à  ses  .^^^"'f;™ 
gaiacet  une  nn.tut-e  renfermant  de  ^ ^^ZT^-^'Z^^^'- 
de  quinquina,  de  30  %Vè  en  n^ence  de  cette  médication 

Pour  prévenir  une  objection  "^'"'^    J'^™''  employée  seule  de- 
complexe,  l'auteur  fait  remarquer  que  cette  mixture,  empiose 
m"  une  quinzaine  d'années,  ne  lui  avait  donné  aucun  resul  at. 
'  Lins  que  M.  Guéneau  de  Muss,  a  encore  essayé  cette  me  |  »^^^ 
,vec  succès  dans  toutes  les  formes  de  rhumatisme  chronique,  dans  divei 
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névralgies,  dans  un  cas  de  paraplégie  rhumatismale  et  dans  certaines 
affections  chroniques  de  la  peau.  {Bulletin  de  thérapeutique,  J860.) 

Affections  nerveuses  diverses.  —  Épilepsie.  La  monographie  de  Harles 
rapporte  quatre  cas  de  guérison  d'épilepsie  par  l'Arsenic  (p.  324.).  L'un  a 
été  observé  par  Edward  Alexander,  médecin  anglais,  l'autre  par  Duncan, 
d'Edimbourg,  un  troisième  par  Hoffmann,  un  quatrième  enfin  par  l'auteur 
lui-même.  Les  deux  derniers  faits  surtout  semblent  assez  probants;  mais 
que  conclure  de  deux  faits,  surtout  quand  il  s'agit  d'épilepsie?  Le  même 
auteur  cite  encore  des  cas  de  guérison  de  danse  de  Saint-Guy  par  le 
moyen  de  l'Arsenic. 

Congestion  cérébrale  et  apoplexie.  Nous  ne  devons  pas  taire  ici  que 
M.  le  docteur  Lamare-Picquot,  de  Honfleur,  a  proposé  l'acide  arsénieux 
comme  moyen  préservatif  de  l'apoplexie.  —  Dans  ce  cas  l'Arsenic  agit 
comme  hyposthénisant  et  surtout  comme  modificateur  de  la  crase  du  sang, 
en  diminuant  l'élément  globulaire  devenu  surabondant.  Il  importe  donc, 
avant  de  commencer  la  médication,  de  constater  l'état  de  richesse  cruo- 
rique  du  sang,  car  si  ce  fluide  était  trop  pauvre  en  globules,  l'usage  de 
l'acide  arsénieux  augmenterait  cette  condition  anormale. 

Ce  médecin  donne  l'acide  arsénieux  ou  l'arseniate  de  soude  à  la  dose 
de  4  minigrammes  à  1  centigramme  par  jour,  au  moment  des  repas,  et  il 
continue  l'usage  de  ce  remède  pendant  un  temps  assez  long  jusqu'à  ce 
que  les  phénomènes  congestifs,  faisant  craindre  l'apoplexie,  aient  dis- 
paru. 

Nous  indiquons  cette  médication,  mais  sans  nous  porter  garants  de  son 
efiicacité,  qui  jusqu'ici  n'a  encore  été  constatée  que  par  M.  Lamare- 
Picquot,  sur  sa  propre  personne  d'abord,  et  puis,  ajoute-t-il,  sur  vingt- 
trois  autres  malades  dont  il  aurait,  par  ce  moyen,  obtenu  la  guérison. 

Chorée.  M.  Rayer  a  employé  l'Arsenic  dans  des  chorées  anciennes  et 
rebelles  qui  avaient  résisté  à  tous  les  traitements  usités  en  pareil  cas,  et  il 
en  a  obtenu  de  l'amendement,  et  même  des  guérisons  complètes.  {Union 
médicale,  juillet  J847.)  En  Angleterre,  ce  même  moyen  a  été  souvent  mis 
en  usage  avec  succès  par  Martin,  Gregory,  Latter,  et  plus  récemment  par 
Babington,  Hughes  et  Begbi. 

Angine  de  poitrine.  Cette  maladie,  l'une  des  plus  atroces  que  nous 
connaissions,  n'a  jamais  été  observée  par  nous  que  deux  fois  ;  nous  avons 
pu  donner  à  nos  malades  un  soulagement  temporaire  à  l'aide  du  dafura 
stramomum;  m^l^  les  accès  sont  revenus  avec  une  férocité  désespérante. 
douL  fa"    P'',^^-  ^'^^^"^«^  dont  il  n'est  pas  permis  de 

immensité''  f circonstance  semblable,  rendu  un 
dW  anJrr    f'^''''''  cinquante-sept  ans  atteint 

fo^ar  ion.  P"'''""'      P^"'        d^g^é.  Il  lui  donna  trois 

par  JOUI  SIX  gouttes  de  solution  arsenicale  de  Fowler,  et  le  malade 
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n'eut  pas  de  nouvel  accès.  Toutefois,  comme  il  se  reproduisait  de  légers 
paroxysmes,  Alexander  revint  à  l'usage  des  mêmes  moyens,  et  la  guérison 
désormais  ne  se  démentit  plus.  (Harles,  loc.  cit.,  p.  329.) 

Névroses  diverses.  M.  Tessier,  de  Lyon,  a  publié,  dans  le  journal  de  mé- 
decine de  Lyon  (mai  1848),  deux  observations  intéressantes  sur  l'emploi 
des  préparations  arsenicales  contre  des  névroses  extrêmement  graves.  Dans 
la  première,  il  s'agissait  d'une  névrose  intermittente  du  cœur  et  des  organes 
de  la  respiration,  chez  un  homme  de  soixante:six  ans;  dans  l'autre,  c'était 
'  une  gastralgie  caractérisée  par  des  douleurs  atroces,  chez  une  dame  de 
trente-deux  ans.  Dans  le  premier  cas  il  y  eut  guérison,  et  dans  le  second 
simple  amendement. 

Asthme.  Maladies  de  poitrine.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ici  les  ob- 
servations faites  sur  les  toxicophages,  et  notamment  la  coutunie  établie 
chez  certains  montagnards  d'avaler  un  peu  d'Arsenic  pour  se  donner  de 
l'haleine  et  du  jarret,  et  comme  ils  le  disent,  pour  se  rendre  volatils,  an 
moment  où  ils  se  disposent  à  faire  une  course  dans  les  montagnes.  Qu'on 
n'oublie  pas  non  plus  cette  pratique  usitée  chez  les  voituriers  de  ces  mêmes 
pays,  qui  consiste  à  mêler  de  l'Arsenic  à  l'avoine  des  chevaux,  lorsqu'ils 
ont  à  faire  une  montée  laborieuse. 

Guidé  par  ces  indices,  le  docteur  Kœpl  eut  l'idée  d'essayer  si  l'Arsenic 
n'aurait  pas  quelque  influence  sur  certains  troubles  des  fonctions  respira- 
toires Il  donna  en  conséquence  la  liqueur  de  Fowler  à  quelques  individus 
atteints  d'asthme,  et  il  déclare  avoir  obtenu  de  ce  moyen  des  avantages 

"'Déjà!  au  commencement  de  cet  article, nous  avons  rapporté  les  opinions 
des  auteurs  anciens,  à  commencer  par  Dioscoride,  qui  préconisait  surtout 
les  préparations  arsenicales  données  à  l'intérieur  et  en  fumigations,  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  poitrine  et  du  larynx.  Lors  de 
a  publication  de  notre  première  édition,  nous  n'avions  Jamais  exper^ 
menté  ces  médicaments,  nous  n'avions  même  jamais  vu  prescrire  1  Arse- 
^  dans  e  but  de  modifier  des  maladies  thoraciques,  de  sorte  que  nous  n 
^ou  ions  donner  notre  propre  avis,  mais  nous  devons  ^-^^^^^^ 
Hps  aut  ^urs  qui  se  sont  occupés  de  l'Arsenic  nous  avait  convaincus  que 
'^^r^  était  évidemmLt  utile  dans  les  f^^^^^^^^ 
nn'elle  n'était  pas  moins  utile  dans  les  catarrhes  chroniques  et  dans  I  asthme 
'^S^^  de  témoignages  déposaient  dans  ce  sens  pour  qu  il 

Tus  fût  permis  d' n  douter;  mais  aujourd'hui  nous  pouvons  parler  d  a- 

peur  d'un  mélange  de  résine  et  d'Arsenic.  « 


ARSENIC.  375 

Il  est  inutile  de  citer  de  nouveau  Pline,  Galien  et  ses  conamentateurs  les 
Arabistes,  qui  tous  semblent  avoir  copié  Dioscoride,  et  qui  peut-être  ont 
juré  sur  la  parole  du  maître  sans  avoir  jamais  expérimenté  par  eux-mêmes; 
mais  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  des  observateurs  attentifs  ont 
démontré  par  l'expérience  la  vérité  des  assertions  de  Dioscoride  et  de  ceux 
qui  l'avaient  suivi. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  George  Weith  avait  inventé  un  électuaire 
dans  la  composition  duquel  entrait  l'orpiment,  et  dont  il  donnait  une  dose 
fortconsidérable  aux  maladesatteints  d'asthmes  les  plus  graves.  (  Jo.Langi  us, 
Epistol.  mecL,  Hanov.,  1605,  p.  847.)  Il  paraît,  d'après  ce  même  auteur, 
que  l'usage  des  fumigations  arsenicales  dans  le  traitement  de  l'asthme  était, 
en  quelque  sorte,  populaire  dans  quelques  climats  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope. Eltmùller  donnait  à  fumer  aux  asthmatiques  un  mélange  de  tabac  et 
d'Arsenic,  et  ce  dernier  était  porté  graduellement  à  la  dose  énorme  de 
75  centigrammes  (15  grains)  sans  qu'il  en  survînt  le  moindre  accident 
(Harles,  loc.  dt.,  \).  328). 

Enfin  faut-il  croire  que  Beddoes,  cité  par  Girdlestone,  ait  traité  avec 
succès  un  phthisique  dont  deux  frères  étaient  morts  de  consomption  més- 
entérique,  et  que  Bernhardt  [Chymische  Versuch,  p.  233)  ait  guéri  nombre 
d'enfants  affectés  du  carreau,  en  leur  faisant  prendre  trois  fois  par  jour 
une  faible  dose  d'une  préparation  arsenicale;  que  Ferriar  {Med.  facts  and 
ohserv.)  ait  donné  avec  avantage  aux  enfants  atteints  de  la  coqueluche  la 
solution  de  Fowler,  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie? 

Nos  essais  ont  été  faits  sur  des  phthisiques  et  sur  des  malades  atteints  de 
catarrhe  chronique  du  larynx.  Chez  les  phthisiques,  nous  avons  obtenu, 
non  pas  des  guérisons,  mais  tout  au  moins  une  suspension  des  accidents 
fort  extraordinaire  dans  une  maladie  dont  rien  ne  retarde  la  marche 
fatale.  Nous  avons  vu  la  diarrhée  se  modérer,  la  fièvre  hectique  diminuer, 
la  toux  devenir  moins  fréquente,  l'expectoration  prendre  un  meilleur  ca- 
ractère; mais  nous  n'avons  pas  guéri.  De  nouveaux  tubercules  se  formaient 
et  se  ramollissaient,  et  la  mort  venait  plus  tard,  il  est  vrai;  mais  elle  venait 
inévitable,  comme  toujours.  Toutefois,  les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus sont  pour  nous  des  motifs  d'encouragement,  et  rien  n'empêche  d'espé- 
rer que,  dans  des  affections  peu  étendues,  nous  obtiendrons  une  complète 
guérison.  Voici,  d'ailleurs,  la  méthode  que  nous  avons  mise  en  usage.  Nous 
faisons  préparer  une  solution  arsenicale  de  2  à  4  grammes  (4/2  à  4  gros) 
d'arséniate  de  soude  dans  20  grammes  (5  gros)  d'eau  distillée.  Un 
morceau  de  papier  d'une  grandeur  déterminée  est  mibibé  dans  cette  solu- 
tion, puis  séché,  divisé  et  plié  en  forme  de  cigarette.  De  cette  manière, 
chaque  cigarette  peut  contenir  un  poids  connu  d'arséniate  de  soude,  ordi- 
nairement 5  ou  40  centigrammes  (1  ou  2  grains).  Les  malades,  après  avoir 
allumé  la  cigarette,  en  aspirent  la  fumée  dans  la  bouche;  puis,  par  une 
lente  inspiration,  la  font  passer  dans  les  bronches.  On  aspire  d'abord  quatre 
ou  cinq  gorgées  deux  ou  trois  fois  par  jour;  et,  à  mesure  que  l'on  s'y  ha- 
bitue, on  augmente  le  nombre  des  inspirations.  Quand  il  y  a  beaucoup 
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d'oppression,  on  peut  rouler  dans  le  papier  des  feuilles  de  datura  stra- 
monium. 

Dans  l'opération  si  simple  que  nous  venons  de  décrire,  l'arséniate  de 
soude  se  réduit  au  contact  du  carbone  contenu  dans  le  papier  incandescent  ; 
il  se  forme  un  carbonate  de  soude,  de  l'oxyde  de  carbone,  et  l'Arsenic  vo- 
latilisé est  entraîné  avec  la  fumée  et  se  met  en  contact  direct  avec  la  mem- 
brane muqueuse  et  avec  les  surfaces  ulcérées.  Nous  employons  le  même 
moyen,  mais  avec  beaucoup  plus  d'avantages,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques simples,  bronchiques  et  laryngés. 

Nous  voudrions  que  l'on  fût  bien  persuadé  que,  dans  nos  expériences 
sur  l'Arsenic,  nous  n'avons  pas  fait  d'erreur  de  diagnostic.  On  nous  sup- 
pose, nous  l'espérons  du  moins,  assez  d'habitude  des  hôpitaux  et  de  l'aus- 
cultation pour  croire  que,  dans  une  phthisie  tuberculeuse  confirmée  et  au 
second  degré,  nous  n'avons  pu  méconnaître  les  lésions  pulmonaires,  et 
nous  méprendre  sur  les  symptômes  généraux  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent la  pulmonie;  d'ailleurs,  ces  essais  ont  été  faits  en  présence 
d'un  grand  nombre  d'élèves,  qui  suivaient  notre  chnique,  et  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  reçus  docteurs  ou  étaient  à  leur  dernière  année  d'é- 
tudes. 

En  même  temps  que  chez  nos  malades  nous  faisons  faire  des  fumiga- 
tions arsenicales,  nous  administrons  à  l'intérieur  des  pilules  d'acide  arsé- 
nieux  à  la  dose  de  2  à  45  miligrammes  (1/25  à  1/4  de  grain),  dans  le  cou- 
rant de  la  journée. 

Cancers,  Ulcères  cancéreux.  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  l'emploi 
topique  de  l'Arsenic  dans  le  traitement  des  ulcères  chancreux;  nous  y  re- 
viendrons plus  bas  ;  mais  parmi  les  médecins  qui  attaquèrent  extérieure- 
ment le  cancer  par  l'application  des  pâtes  ou  des  pommades  arsenicales,  il 
en  était  un  grand  nombre  qui  croyaient  devoir  traiter  la  diathèse  par  1  usage 
interne  du  même  médicament.  C'était  la  règle  que  suivaient  Rush,  Va- 
lentin,  Collenbush,  Lefebure,  Justamond,  Salmade,  S.mmons  Martin 
CastenRoennow,etc.,etc.  (Voyez  Harles,  loc.  cit.,  pages  108  et  suiv 
Le  professeur  Thompson,  de  Londres,  a  V-^'^!^^'''''}^^^^^^^^ 
le  traitement  de  la  diathèse  cancéreuse  l'usage  mterne  de  1  lodure  d  Arsenic 

^'m  B^'oudm  ^^^^^^^^^^         maturation  arsenicale  de  l'économie,  habilement 
conduite  a  ec  le  soin  d'éviter  de  provoquer  des  phénomènes  dintole- 
ance  pomra  t,  dans  le  traitement  de  la  diathèse  cancéreuse,  donner  des 
rance,  pouuciu,  ucu  H^mander  à  l'empirisme  de  l'ancien 

résultats  qu'il  n'était  pas  permis  de  d^'^^"*^"  J f  .  si  l'on  consi- 
mode  d'administration  des  préparations  ^''''^'''^^''f;'^^l^^^^ 

,  1   ■  Ar^r^c,  niiflniips  cas  parliculiert.,  et  au  moyen 

du  fraclionnement,  porter  a  ^  «^'^^  ^l";^^,,  3,„„i„,,,  ^^..s  le 
nrnmmes  par  lour,  et  continuer  celte  aos(.  ijluuu  _  ^„^au 

a'cciient  on  comprend  que  l'Arsenic  pourrn.l  b,en  n'avou'  pas  d,t 
"Lre  son  tenier  mot  dans  la  thérapeul.que  du  cancer. 
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Maladies  chroniques  des  voies  digestives.  Nous  disions  au  commence- 
ment de  cet  article  que  les  paysans  styriens  prenaient  l'Arsenic  comme  sto- 
machique. A  cet  égard,  voici  un  fait  curieux  qui  a  été  consigné  par  le 
docteur  Kœpl  dans  sa  communication  sur  les  toxicophages  [loco  citato),  et 
qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Le  domestique  d'un  château  voulut  se  défaire  d'une  surveillante  trop 
sévère.  Pour  atteindre  son  but,  il  mêla  pendant  assez  longtemps  de  très- 
petites  doses  d'Arsenic  aux  repas  de  la  dame,  espérant  pouvoir  éluder  tout 
soupçon  de  meurtre  par  la  marche  chronique  de  l'empoisonnement.  A  son 
très-grand  étonnement,  il  vit  cette  dame  pendant  quelques  mois  gagner 
très-visiblement  de  l'embonpoint,  un  air  frais  et  de  gaieté.  Voyant  que  les 
petites  doses  produisaient  un  effet  contraire  à  son  désir,  il  mêla  une  dose 
beaucoup  plus  considérable  à  une  fricassée  de  poulet.  La  violence  des 
symptômes  qui  s'ensuivit  mit  sur  la  trace  de  la  tentative  d'empoisonne- 
ment et  de  son  auteur,  qui  fut  livré  aux  tribunaux. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  les  résultats  obtenus  par  ces  éleveurs 
de  bestiaux  qui,  pour  engraisser  rapidement  les  bœufs/  les  veaux  et  les 
porcs,  mêlent  à  leurs  aliments  une  petite  proportion  d'Arsenic,  et  réussis- 
sent ainsi  à  leur  faire  prendre  un  embonpoint  considérable  en  très-peu 
de  temps. 

De  son  côté,  M.  Tessier,  de  Lyon,  dont  nous  rapportions  plus  haut  les 
observations  sur  l'emploi  de  l'Arsenic  dans  certaines  névroses  des  organes 
respiratoires  et  digestifs,  fait  cette  remarque  importante,  que  dans  ses  ex- 
périences il  a  reconnu  à  l'Arsenic  la  propriété  de  stimuler  l'appétit  et  de 
faciliter  les  digestions,  tout  en  diminuant  l'excès  de  sensibilité  de  l'esto- 
mac. Il  déclare,  en  outre,  que  ce  médicament  lui  a  paru  exercer  une  in- 
fluence favorable  dans  certaines  affections  chroniques  des  voies  digestives 
et  notamment  dans  les  gastralgies. 

Ces  faits  divers,  tirés  soit  de  l'ordre  physiologique,  soit  de  l'ordre  patho- 
logique, joints  à  quelques  observations  analogues  qui  nous  sont  person- 
nelles, nous  semblent  devoir  autoriser  l'emploi  de  l'Arsenic  à  doses  extrê- 
mement petites  dans  certaines  affections  réfractaires  des  organes  digestifs, 
par  exemple  dans  les  dyspepsies,  ou  gastro-entéralgies  accompagnées  de 
diarrhées  rebelles,  dans  certains  cas  de  lienterie  avec  état  cachectique,  que 
rien  ne  peut  modifier. 

Ajoutons  ici  une  dernière  remarque.  Il  est  aujourd'hui  parfaitement  dé- 
montré que  plusieurs  sources  minérales,  et  entre  autres  celles  du  Mont- 
Dore,  de  Bourbonne,  de  la  Bourboule,  de  Vichy,  de  Plombières  et  surtout 
de  Bussang,  contiennent  une  dose  d'Arsenic  appréciable  par  l'analyse.  Or 
qui  sait  si  cette  dose  d'Arsenic,  jusqu'ici  négligée,  n'entrerait  pas  pour 
quelque  chose  dans  certaines  guérisons  de  maladies  chroniques  des  voies 
digestives,  dont  on  attribue  tout  l'honneur  aux  sels  alcalins? 


Maladies  cutanées.  Rhus  donnait  à  l'intérieur  l'acide  arsénieux,  dans  les 
irtrcs  pustuleuses  chroniques  (Desgranges,  Usages  de  l'Arsenic,  Journ. 
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gén.  de  méd.,iS01,  1.  XXX).  Valentin,  et  surtout  GircUestone,  médecin 
à  YarmouUi,  contribuèrent  singulièrement  à  populariser  cette  médication 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  [London  med.  and.  phys.  Journal, 
4806).  Plus  tard,  les  expériences  nombreuses  de  Willan  et  de  Pearson  ne 
laissèrent  plus  de  doute  sur  les  bons  effets  qu'il  était  permis  de  retirer 
de  l'administration  interne  de  l'Arsenic  ;  et  chez  nous,  Biett,  médecin  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  a  plus  que  personne  familiarisé  les  médecins  fran- 
çais avec  l'Arsenic.  M.  Cazenave,  élève  de  Biett,  résume  ainsi  les  résultats 
auxquels  celui-ci  est  arrivé  :  «  11  est  aujourd'hui  démontré  que  l'on  obtient 
des  effets  merveilleux  de  l'administration  des  préparations  arsenicales, 
non-seulement  dans  les  formes  sèches  des  maladies  de  la  peau,  mais  encore 
dans  l'eczéma  et  dans  l'impétigo  chroniques.  Ce  moyen  réussit  moins  bien 
dans  les  affections  papuleuses,  et,  en  général,  il  a  presque  toujours  échoué 
dans  les  diverses  formes  du  genre  porrigo,  de  l'acné,  du  sycosis,  etc.  Il 
peut  être  d'un  grand  secours  dans  l'éléphantiasis  des  Grecs;  enfin  il  n'est 
pas  applicable  en  général  au  traitement  des  exanthèmes  aigus.  Les  prépa- 
rations arsenicales  administrées  dans  les  maladies  de  la  peau  ont  des  effets 
constants  et  facilement  appréciables.  Ainsi, dans  les  maladies  squammeuses, 
au  bout  de  quelques  jours  on  observe  un  surcroît  d'activité  dans  l'éruption  ; 
les  plaques  deviennent  chaudes,  animées;  le  centre  se  guérit,  les  bords 
s'affaissent  peu  à  peu  ;  et  souvent,  au  bout  de  deux  mois  quelquefois  plus 
tôt,  on  voit  disparaître  une  maladie  qui  existait  depuis  plusieurs  aimées.  » 
[Dictionnaire  de  méd.,  2"  édition,  t.  IV,  p.  25.) 

M.  Boudin  assure  avoir  retiré  de  brillants  résultats  des  préparations 
arsenicales,  dans  le  traitement  d'une  maladie  qui,  jusqu'ici,  a  fait  le  déses- 
poir de  la  médecine  :  nous  voulons  parler  de  la  couperose. 

Maladies  de  l'utérus.  Dans  la  Medico-chirurgical  Revieiu,  in-8%  1838,  on 
lit  un  mémoire  de  M.  Henry  Hunt,  dans  lequel  ce  praticien  témoigne  de 
l'extrême  efficacité  de  la  solution  arsenicale  de  Fowler,  ou  de  l'acide  arsé- 
nieux,  dans  le  traitement  des  ménorrhagies  que  l'on  observe  chez  les 
femmes  à  la  suite  des  couches  ou  au  moment  de  l'âge  critique.  Il  parle  de 
ménorrhagies  qui  avaient  duré  plus  de  deux  ans,  et  qui  ont  été  rapidement 

modifiées  par  ce  moyen. 

Il  conseille  le  même  moyen  dans  les  métrites  chroniques,  accompagnées 
de  douleurs  de  reins.  La  dose  est  de  25  déci-milligrammes  (1  vingtième 
de  grain)  d'acide  arsénieux  par  jour,  continuée  pendant  un,  deux,  trois,  et 

jusqu'à  quatre  mois.  . 

M.  Boudin  emploie,  pour  modifier  certains  flux  leucorrheiques,  des  in- 
jections composées  d'acide  arsénieux,  5  centigrammes,  dans  eau  distillée 
dOO  grammes.  Il  se  sert,  pour  panser  les  ulcères,  de  la  préparation  sui- 
vante :  acide  arsénieux,  5  centigrammes,  incorporés  dans  pommade  de 
concombre,  5  grammes. 


Vers  intestinaux. -Noms  ne  savons  si,  depuis  Cœlius  Aurelianus,  qui 
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conseille  les  lavements  arsenicaux  pour  détruire  les  vers  intestinaux,  on  a 
i.mais  répété  cette  expérience.  Il  suffit  de  savoir  quelles  sont  les  parties  de 
'intestin  habitées  par  les  vers,  pour  comprendre  que  les  lavements  ne  peu- 
vent servir  que  lorsqu'il  existe  des  ascarides  vermiculaires.  On  ne  saurait 
dire  trop  haut  combien  les  injections  faites  dans  le  rectum  avec  une  solution 
arsenicale  sont  utiles  dans  ce  cas.  A  l'époque  où  nous  avions  un  service  dans 
un  hôpital  d'enfants,  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  les  employer.  Pour 
un  lavement  de  200  grammes  (7  onces)  d'eau,  on  fait  dissoudre  1  à  5  centigr. 
(1/5  à  4  grain)  d'arséniate  de  soude  ou  d  arsénite  de  potasse.  Cette  dose, 
qui  serait  énorme  si  elle  était  conservée,  provoque  une  irritation  assez  vive, 
et  par  conséquent  est  rapidement  rejetée;  mais  le  contact,  quelque  rapide 
qu'il  soit,  de  la  solution  arsenicale  avec  les  vers,  suffit  pour  les  tuer. 

Un  seul  lavement  suffit  ordinairement  pour  détruire  ceux  qui  existent; 
mais  il  y  faut  revenir  deux  ou  trois  jours  de  suite  et  ensuite  deux  ou  trois 
fois  encore,  en  laissant  quatre  jours  d'intervalle,  pour  détruire  les  œufs 
des  ascarides,  et  faire  cesser  toute  chance  de  récidive.  Nous  n'avons  ja- 
mais donné  l'Arsenic  à  l'intérieur,  pour  guérir  les  vers  intestinaux  :  il  est, 
sinon  certain,  du  moins  bien  probable,  que  des  doses,  capables  de  ne 
causer  aucun  danger,  seraient  absorbées  dans  l'estomac  ou  dans  le  duodé- 
num avant  d'arriver  à  l'intestin  grêle,  que  les  ascarides  lombricoïdes  et  les 
tœnias  habitent  constamment.  Peut-être  pourtant  le  réalgar  et  l'orpiment, 
qui  sont  difficilement  solubles,  arriveraient-ils  dans  l'intestin  grêle,  sans 
avoir  été  totalement  décomposés,  et  agiraient-ils  topiquement,  comme  les 
lavements  arsenicaux,  sur  les  ascarides  vermiculaires.  Mais  l'Arsenic,  em- 
ployé de  cette  manière,  sera  toujours  une  arme  dangereuse;  et  nous  con- 
seillerons aux  praticiens  de  ne  jamais  s'en  servir,  si  ce  n'est  dans  la  circon- 
stance que  nous  avons  indiquée. 

M.  Boudin  administre  l'acide  arsénieux  en  lavements,  comme  vermi- 
cide. Il  débute  par  5  centigrammes,  qu'il  porte  graduellement  à  10,  à  d 5 
et  jusqu'à  20  centigrammes.  Il  a  eu  occasion  de  combattre  ainsi  le  tœnia, 
en  administrant  l'Arsenic  en  même  temps  par  la  bouche.  L'acide  arsé- 
nieux était  donné  en  poudre  avec  du  sucre  blanc  et  porté,  avec  fraction- 
nement, jusqu'à  7  centigrammes  par  jour.  Le  malade  a  rendu  des  frag- 
ments considérables  de  teeqia,  et  tous  les  accidents  ont  cessé.  Cependant, 
comme  ce  résultat  était  encore  récent,  il  hésitait  à  affirmer  la  guérison 
(  définitive  du  malade. 


Arsenic  contenu  dans  les  eaux  minérales.  Depuis  quelques  années  l'atten- 
tion des  chimistes  s'est  portée  sur  un  fait  capital  :  nous  voulons  parler  de 
la  présence  de  l'Arsenic  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales,  surtout 
dans  celles  qui  contiennent  des  sels  de  fer.  Ainsi,  il  résulte  d'expériences 
faites  sur  diverses  eaux  minérales,  que  ces  eaux  contiennent  des  quantités 
minimes  d'Arsenic,  qui  peuvent  cependant  être  dosées. 

Eau  de  Vichy.  —  On  a  retiré  1  centigramme  d'Arsenic  de  33  litres,  de 
la  source  Lucas  ;  —  de  400  litres,  de  la  source  des  Célestins  ;  —-de  10  litres. 
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de  la  fontaine  de  l'Hôpital  ;  —  de  16  litres,  de  la  fontaine  des  Acacias  ;  >— 
de  14  litres,  de  la  fontaine  des  Dames. 

Eau  de  Plombières.  —  La  fontaine  des  Dames  fournit  1  centigramme 
d'Arsenic  pour  26  litres. 

Eau  de  Bussang. —  27  litres  donnent  10  centigrammes  d'Arsenic. 

L'eau  de  Bussang  est  de  toutes  nos  eaux  ferrugineuses  celle  qui  contient 
le  plus  d'Arsenic,  puisqu'en  buvant  1  litre  de  cette  eau  on  prend  près  de 
4  milligrammes  d'Arsenic.  On  pourrait  peut-être,  à  ce  titre,  la  recomman- 
der dans  certaines  affections  invétérées  de  la  peau,  dans  lesquelles  on  em- 
ploie la  solution  de  Fowler,  surtout  si  le  fer  était  en  même  temps  indiqué. 

Il  suit  de  la  découverte  que  nous  venons  de  signaler  plusieurs  consé- 
quences importantes  :  c'est  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l'on 
attribue  généralement  à  certains  sels  contenus  dans  une  source  minérale 
une  influence  donnée,  il  est  permis  de  croire  que  l'Arsenic  qui  s'y  trouve 
ait  à  revendiquer  une  part  de  cette  influence,  bonne  ou  mauvaise.  D'un 
autre  côté,  il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  certaines  eaux,  qui 
sont  douées  de  propriétés  très-manifestes,  bien  que  dépourvues  en  appa- 
rence de  tout  principe  minéralisateur  actif,  tirassent  leurs  effets  thérapeu- 
tiques de  la  présence  de  certains  composés  arsenicaux. 

Usage  externe  de  l'Arsenic.  Dioscoride  connaissait  déjà  très-bien  les 
propriétés  escharotiques  de  l'Arsenic  :  Vim  habet  escharoticam  cum  ustione 
et  cum  morsione violenta  (Dioscoride);  Valet  perrodere  (Pline).  Celse,  Galien 
et  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  au  commencement  de  cet  article 
lui  reconnaissaient  la  même  propriété  :  Arsenici  omnes  species  sunt  combu- 
rentes  (Rhazes);  Omnes  species  Arsenici  escharoiicœ  sunt  (Avicenne).  Enfin 
nous  verrons  tout  à  l'heure  avec  quel  bonheur  les  modernes  ont  employé 
les  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  topique  des  ulcères  cancé- 
reux. Théodore  [Chirug.,  lib.  IV,  p.  111)  utihsait  les  mêmes  propriétés 
escharotiques  pour  détruire  les  chairs  fongueuses  qui  végètent  sur  les  ul- 
cérations scrofuleuses,  et  il  obtenait,  par  ce  moyen,  une  cicatrice  facile  et 
régulière. 

Si  maintenant  l'Arsenic  est  employé  topiquement  à  de  très-légères  doses, 
il  agit  homœopathiquement,  c'est-à-dire  substitutivement;  et  il  est  alors 
d'un  très-grand  secours  pour  hâter  la  guérison  des  ulcères  chroniques, 
des  dartres  phagédéniques,  et  de  la  plupart  des  aff-ections  chroniques  de 
la  peau.  Ce  remède  était  universellement  adopté  dans  le  traitement  des 
maladies  cutanées,  jusqu'à  l'époque  où  le  mercure  prit,  en  thérapeutique, 
une' suprématie  qu'il  mérite  à  tant  d'égards.  L'Arsenic,  comme  moyen  to- 
pique, dans  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  rend  quelquefois  de  plus 
grands  services  que  les  préparations  mercurielles;  mais  il  veut  être  manie 
avec  une  prudence  extrême  et  à  des  doses  très-minimes.  Un  médecin  de 
Paris  qui  fait  ignominieusement  un  secret  des  moyens  thérapeutiques 
qu'il  emploie  dans  le  traitement  du  cancer  de  l'utérus,  modifie  heureuse- 
ment l'abondance  et  la  fétidité  de  l'écoulement,  et  prolonge  évidemment 
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la  vie  des  malades,  en  touchant  légèrement  le  col  de  la  matrice  avec  un 
peu  de  coton  imbibé  d'huile  arsenicale.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  ne 
laisser  cette  huile  qu'un  instant  en  contact  avec  la  partie  malade,  et  de  mê- 
ler l'Arsenic  à  l'huile  dans  des  proportions  très-minimes,  5  centigrammes 
(1  grain)  pour  4  grammes  (1  gros),  par  exemple,  que  des  doses  plus  fortes 
donnent  lieu  à  des  accidents  inflammatoires  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
de  conjurer. 

Ainsi  donc,  à  faible  dose,  ils  peuvent  donner  lieu  à  une  très-violente 
phlegmasie;  à  dose  plus  forte,  ils  frappent  de  mort  les  parties  avec  les- 
quelles ils  sont  en  contact.  Aussi  ces  préparations  sont-elles  employées 
dans  le  double  but  de  modifier  localement  la  partie,  soit  en  excitant  une 
phlegmasie  d'une  autre  nature,  soit  en  détruisant  superficiellement  les 
tissus  malades,  en  même  temps  que  plus  profondément  l'Arsenic  agit  par 
des  propriétés  altérantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Lorsqu'on  ne  veut  qu'exciter  localement  une  inflammation  à  la  surface 
d'une  plaie,  il  ne  faut  employer  que  de  très-faibles  doses  d'Arsenic,  5  cen- 
tigrammes (1  grain)  d'acide  arsénieux  ou  d'arséniate  de  soude,  pour 
8  grammes  (2  gros)  de  cérat,  et  une  dose  double  de  sulfure.  Mais,  pour 
produire  des  eschares  superficielles,  les  doses  doivent  être  beaucoup  plus 
considérables. 

Les  poudres  arsenicales  les  plus  célèbres,  employées  dans  ce  but,  sont 
celle?  de  Justamond,  du  frère  Cosme ,  de  Pluncquet,  celle  de  Rousselot, 
qui  est  à  peu  près  la  seule  employée,  et  qui  est  presque  identique  à  celle 
du  frère  Cosme  ;  celle  de  Dubois,  qui  diffère  peu  des  poudres  du  frère  Cosme 
et  de  Rousselot  :  préparations  dont  nous  avons  indiqué  la  formule  en  tête 
de  ce  chapitre. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  des  cancers  superficiels  de  la  peau  que 
ces  poudres  diverses  ont  été  employées  ;  on  en  fait  une  pâte,  soit  avec  de 
la  salive,  soit  avec  de  l'eau  gommée,  soit  avec  de  l'eau  simple,  soit  avec 
un  peu  de  blanc  d'œuf,  et  on  l'étend  sur  la  surface  malade.  Mais  il  y  a 
quelques  précautions  importantes  à  prendre. 

Quelques  chirurgiens  étaient  dans  l'habitude  d'exciter  la  surface  du  can- 
cer, d'enlever  avec  le  bistouri  tous  les  boutons  indurés,  et  de  recouvrir  im- 
médiatement la  plaie  avec  la  pâte  arsenicale.  Cette  pratique  fut  suivie,  dans 
plusieurs  cas,  d'accidents  toxiques  assez  graves  pour  discréditer  singuliè- 
rement l'emploi  de  la  pâte  arsenicale.  Mais  Dubois,  ayant  remarqué  que 
l'absorption  était  d'autant  plus  rapide  que  la  plaie  était  plus  récente,  qu'elle 
était  au  contraire  presque  nulle  quand  la  suppuration  était  bien  établie, 
pose  en  principe  d'exciser  d'abord  la  surface  cancéreuse,  et  de  n'apphquer 
la  pâte  arsenicale  que  quatre  jours  après.  Quoique,  par  ce  moyen,  on  évite 
en  général  l'absorption  de  l'Arsenic,  cependant,  quand  la  plaie  est  fort 
étendue,  il  arrive  assez  souvent  que  le  poison  cause  encore  des  accidents 
mortels.  De  là  ce  précepte  de  ne  recouvrir  la  plaie  que  successivement,  de 
manière  a  ne  faire  qu'une  application  chaque  jour. 
Les  premiers  effets  de  la  pâte  arsenicale  sont  de  produire  unetrès-vio- 
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lente  douleur,  et  une  inflammation  érysipélato-phlegmoneuse  qui  s'étend 
fort  loin  et  dure  ordinairement  de  quatre  à  huit  jours.  L'eschare,  d'autant 
plus  profonde  que  l'épaisseur  de  la  pâte  était  plus  considérable,  se  détache 
lentement  et  ne  tombe  ordinairement  que  du  quinzième  au  trentième  jour  ; 
au-dessous  on  trouve  ordinairement  la  cicatrice  presque  complète  et  le 
derme  sans  tubercules.  Que  s'il  existe  encore  quelques  végétations  sus- 
pectes, on  les  réprime,  soit  avec  le  caustique  de  Vienne,  soit  avec  le  nitrate 
acide  de  mercure. 

Dupuytren  ne  croyait  pas  nécessaire  de  produire  une  eschare  ;  et  il  pen- 
sait qu'une  préparation  arsenicale,  capable  d'opérer  une  violente  phleg- 
masie,  suffisait  pour  guérir  les  cancers  superficiels  de  la  peau.  Il  conseillait 
la  poudre  suivante  :  Acide  arsénieux  de  5  à  6  parties;  calomel,  100  parties. 
Il  en  faisait  une  pâte  avec  une  solution  gommeuse,  et  il  l'appliquait  sur 
les  surfaces  malades,  l'enlevant  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  renou- 
velant l'application  jusqu'à  cinq  ou  six  fois,  suivant  l'exigence  des  cas. 

Dans  le  lupus,  dans  les  dartres  rongeantes,  cette  même  pâte  est  d'une 
incontestable  utilité,  en  même  temps  que  l'on  donne  à  l'intérieur  d'autres  • 
préparations  arsenicales,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Blennorrhagie  urétrale.  La  solution  d'acide  arsénieux  a  été  employée 
en  injection  par  M.  Boudin  pour  combattre  la  blennorrhagie  urétrale  chez 
l'homme.  L'innocuité  a  été  complète,  mais  le  résultat  thérapeutique  lui  a 
paru  nul. 

Maladies  des  yeux.  Les  propriétés  irrritantes  des  préparations  arsenicales 
les  faisaient  employer  par  les  anciens  dans  les  collyres,  au  même  titre  que 
nous  employons  aujourd'hui  les  mercuriaux. 

Épilatoire.  Enfin,  de  toute  antiquité,  et  les  citations  nombreuses  que 
nous  avons  faites  au  commencement  de  cet  article  le  démontrent  jusqu'à 
l'évidence,  des  préparations  arsenicales  sont  entrées  et  entrent  encore  dans 
la  composition  de  la  plupart  des  poudres  et  des  pommades  épilatoires.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  anciens,  Dioscoride,  Phne,  Galien,  etc., 
en  même  temps  qu'ils  constatent  les  propriétés  épilatoires  de  l'Arsenic, 
afïirment  qu'il  est  très-utile  dans  l^alopécie.  11  est  utile  sans  doute  dans  les 
alopécies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  maladie  chronique  du  cuir  che- 
velu, et  alors  il  agit  comme  dans  la  plupart  des  affections  cutanées  qu  il 
guérit.  11  faut  noter  que,  comme  dépilatoire,  TArsenic  a  une  action  immé- 
diate, et  qu'il  s'emploie  alors  à  des  doses  considérables;  tandis  que,  pour 
guérir  les  maladies  du  cuir  chevelu  qui  causent  l'alopécie,  les  préparations 
arsenicales  sont  prescrites  à  des  doses  minimes,  de  manière  a  ne  produn  e 
sur  la  peau  de  la  tête  qu'une  irritation  passagère. 

Modes  d'administration  et  doses. 
Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle  manière  l^icide  arsénieux  devait  être 
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prescrit,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici;  il  nous  suffira  de  parler  de  quelques 
autres  préparations  arsenicales. 

lodure  d'Arsenic.  L'iodure  d'Arsenic,  médicament  tout  récemment  in- 
troduit dans  la  thérapeutique,  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  2  centi- 
grammes et  demi  (un  demi-grain)  par  jour;  extérieurement,  on  l'incorpore 
à  l'axonge  dans  la  proportion  d'un  centième,  et  non  à  la  dose  énorme  qu'in- 
dique M.  Soubeiraij  [Dict.  de  Méd.,2''  édit.,t.  IV,  p.  42). 

Sulfure  d'Arsenic.  Le  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  aujourd'hui  employé 
de  préférence  au  sulfure  rouge  ;  cependant  nous  voyons  que  chez  les  anciens 
le  réalgar,  au  contraire,  avait  la  préséance  sur  l'orpiment.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  deux  sulfures  se  donnent,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  5  à  15  centi- 
grammes (1  à  3  grains)  en  vingt-quatre  heures;  à  l'extérieur,  dans  les  pom- 
mades, à  une  dose  double  de  celle  de  l'acide  arsénieux. 

Quand  on  le  prescrit  pour  fumigations  pulmonaires ,  mêlé  à  quelque 
résine,  comme  le  benjoin,  l'oliban,  etc.,  etc.,  la  dose  ne  doit  pas  dépasser 
10  ou  15  centigrammes  (2  ou  3  grains)  dans  la  masse  qui  doit  être  em- 
ployée en  une  fois.  Dans  les  fumigations  pour  l'ozène,  la  dose  doit  être  la 
même. 

Le  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  la  base  des  pommades  épilatoires  que 
le  charlatanisme  débite  et  invente  chaque  jour.  Nous  avons  indiqué  la 
composition  du  fameux  rusma  des  Turcs.  Pour  s'en  servir,  on  fait  avec 
de  l'eau  une  pâte  molle  dont  on  recouvre  la  partie  que  l'on  veut  épiler. 
Nous  devons  rappeler  que  le  sulfure  jaune  d'Arsenic  du  commerce,  ou 
orpiment,  peut  contenir  jusqu'à  95  pour  100  d'acide  arsénieux.  Une  pâte 
faite  avec  une  forte  solution  d'arsénite  de  potasse  remplit  encore  ce  but. 

Arsénite  de  potasse.  La  solution  de  Fowler  se  donne  à  la  dose  de  5  à 
20  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée. 

Arséniate  de  soude.  Là  solution  de  Pearson,  beaucoup  moins  énergique 
que  celle  de  Fowler,  se  donne  à  la  dose  de  12  à  24  gouttes,  deux  ou  trois 
fois  par  jour, 

Uarséniate  de  fer  est  prescrit  à  l'intérieur  à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
grammes (1/3  de  grain  à  1  grain)  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  ces  dernières  années  M.  Duchesne-Duparc  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  sur  l'emploi  de  l'arséniate  de  fer.  Il  propose 
cette  préparation  arsenicale  comme  le  meilleur  remède  contre  les  dartres 
furfiiracées  et  squanuneuses.  Il  l'administre  à  doses  graduées  depuis  1,  2, 
3  milligrammes  par  jour,  en  montant  successivement  jusqu'à  15  et  20  cen- 
tigrammes. 

Dans  son  opinion,  l'arséniate  de  fer  serait,  de  tous  les  composés  arseni- 
caux, le  mieux  supporté  par  les  organes  digestifs  et  le  plus  inofïensif 
pour  1  économie  entière,  sur  laquelle  il  agirait  à  la  manière  des  toniques 
excitants.  ^ 

Les  arséniates  de  mercure  ont  été  employés  avec  succès  contre  les  affec- 
tions syphilitiques  de  la  peau. 
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MATIERE  MEDICALE. 


L'Or  est  un  métal  d'une  couleur  jaune, 
doué  d'un  éclat  métallique  très-vif,  extrê- 
mement malléable,  moins  fusible  que  l'ar- 
gent et  le  cuivre  ;  il  fond  vers  82  degrés  du 
pyromètre  de  Weg-wood.  Cette  température 
correspond  à  peu  près  à  11 00°  du  therrtio- 
inèlre  à  air.  Il  ne  se  combine  pas  directe- 
ment avec  l'oxygène,  mais  il  peut  former 
avec  lui  deux  combinaisons,  et  trois  sui- 
vant quelques  chimistes. 

Or  métallique. 

On  emploie  en  médecine  l'Or  divisé  ou 
l'Or  à  l'état  de  poudre. 

On  obtient  la  poudre  d'Or  par  deux  pro- 
cédés : 

1°  On  triture  des  feuilles  d'Or  avec  sept 
ou  huit  fois  leur  poids  de  sulfate  de  potasse 
ou  de  sucre,  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
plus  de  fragments  de  feuilles;  on  traite 
cette  poudre  par  l'eau,  qui  dissout  le  sel 
ou  le  sucre,  et  laisse  précipiter  l'Or. 

2°  On  verse  dans  une  dissolution  de 
chlorure  d'Or  un  excès  de  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  fer  également  dissous,  on  laisse 
en  contact  pendant  vint-quatre  heures; 
rOr  se  précipite  en  poudre  très-ténue  ;  on 
décante  le  liquide,  on  lave  le  précipité,  on 
le  fait  sécher,  et  on  le  conserve  pour  l'u- 
sage. 

On  prépare  avec  cette  poudre  un  sirop 
d'Or  et  une  pommade  d'Or  dont  l'efficacité 
est  douteuse. 

Oxyde  d'or. 

Il  existe  deux  cotnbinaisons  distinctes  de 
l'Or  avec  l'oxygène,  le  promyde,  et  le 
iioxyde  ou  peroxyde. 

Le  moloxyde  est  une  poudre  verte,  peu 
stable,  se  transformant  très-facilement  en 
Or  métallique  et  en  peroxyde.  11  n'est  pas 
employé. 

Le  peroxyde  (acide  aurique),  connu  en 
médecine 'SOUS  le  nom  d'oxyde  d'Or,  est 
brun  à  l'état  sec,  jaune  et  vougeàtre  à  l'état 
d'hydrate,  se  réduisant  très -facilement  par 
l'action  de  la  lumière,  ce  qui  oblige  de  le 
conserver  dans  des  flacons  recouverts  de 
papier  noir.  Il  peut  se  combiner  aux  alcalis, 
mais  il  ne  forme  pas  de  combinaisons  avec 
les  acides.  Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

On  l'obtient  en  traitant  une  dissolution 
de  chlorure  d'Or  par  une  solution  de  bicar- 
bonate de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
nlus  d'elïervescence;  le  précipite  qui  se 
forme  est  de  l'oxyde  d'Or.  Il  est  la  base  des 
pilules  fondantes  de  Pierqmn,  dont  voici 
la  formule  : 

Pr  •  Oxyde  d'Or,      30  centigr.  (C  grains). 
Extrait  de  garou,  8  gramm.  (2  gros). 
F.  S.  A.  GO  pilules. 


Pourpre  de  Cassius. 

(Oxyde  d'Or  par  l'étain,  stannate  d'Or.) 

Sa  composition  est  mal  connue  ;  on  sait 
seulement  qu'il  contient  de  l'Or,  de  l'oxy- 
gène et  de  l'étain.  Plusieurs  chimistes  le 
regardent  comme  une  combinaison  de 
protoxyde  d'Or  avec  le  bioxyde  d'étain  ; 
M.  BerzéUus  le  considère  comme  un  com- 
posé de  protoxyde  d'étain  et  d'un  oxyde 
d'Or,  intermédiaire  au  protoxyde  et  au 
peroxyde. 

On  l'obtient  en  versant,  dans  une  disso- 
lution de  chlorure  d'Or,  une  solution  d'é- 
tain dans  l'eau  régale  également  étendue; 
il  se  forme  un  précipité  pourpre  que  l'on 
lave  et  que  l'on  dessèche. 

Chlorure  d'Or. 
(Chlorhydrate  d'Or,  muriate  d'Or.) 

Il  n'est  pus  employé  à  l'état  de  pureté. 
Celui  qui  est  usîté  en  médecine  est  d'une 
belle  couleur  jaune,  cristallisé  en  petits 
prismes  aiguillés,  moins  soluble  que  le 
chlorure  simple,  solubledansl'eau.  Chauffé, 
il  perd  de  son  acide,  mais  il  commence  à 
être  décomposé  en  chlore  et  en  Or  mé- 
tallique avant  d'avoir  perdu  entièrement 
son  acide  chlorhydrique.  il  est  déliques- 
cent. 

Ori  l'obtient  en  faisant  dissoudre  de  l'Or 
métallique  dans  l'eau  régale,  évaporant 
jusqu'à  ce  que  l'on  sente  une  légère  odeur 
de  chlore,  puis  on  laisse  cristalliser. 

Caustique  de  Récamier. 

Pr.  :  Chlorure  d'Or,    30  centigr.  (G  grains]. 
Eau  régale,       32  gramm.  (l  once). 

Faites  dissoudre. 

Chlorure  d'Or  et  de  sodium. 

(Muriate  d'Or  et  de  Soude,  chloro-aurate 
de  sodium,  chlorure  aurico-sodique.) 
Sel  d'une  couleur  orange,  cristallisé  en 

longs  prismes  à  quatre  faces,  soluble  dans 

^  *^0n  le  prépare  en  ajoutant  à  une  dissolu- 
tion concentrée  de  .  hloruro  d  Or  du  sel 
marin  purilié  et  dissous;  on  fait  évaporer 
et  cristalliser.  .  , 

Dans  ce  sel,  le  chlorure  d  Or  joue  le 
rôle  d'acide,  par  rapport  au  chlorure  «e 

^°LedocteurChrestien,deMontppllirr,afait 
préparer  avec  co  sel  un  sirop,  des  tablettes, 
des  pilules,  etc.  Ce  sont  là  des  préparations 
très-rationnelles,  puisque  le  sel  marin  na- 
turellement contenu  dans  le  sang  trans- 
forme les  autres  sels  auriqucs  en  chloro- 
aurates  alcalins. 
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lodure  d'Or. 
(Voir  art.  Iode,  t.  I,  p.  28C.) 

Cyanure  d'Or. 

C'est  une  poudre  jaune,  insoluble  dans 
l'eau.  Elle  s'obtient  en  versant  dans  une 
solution  de  chlorure  d'Or  peu  acide  du 
cyanure  de  potassium;  il  se  dépose  une 
poudre  qui  est  d'une  couleur  rougeàlre  si 
l'on  a  mis  un  excès  de  cyanure,  mais  qui 
peut  être  ramenée  au  jaune  serin  par  un 
acide. 

Poudre  de  cyanure  d'Or. 

Pr.  :  Cyanure  d'Or,       5  ccntigr. 
Poudre  d'iris ,      10  centigr. 

Divisez  en  paquets  à  employer  en  frictions 
(Chrestien). 


Pilules  de  cyanure  d'Or. 

Pr.  :  Cyanure  d'Or,        5  centigr.  (1  grain). 
Extr.  de  gentiane,  90  centigr.  (i8gr.). 

F.  S.  A.  12  ou  16  pilules  (Chrestien). 

L'oxyde,  l'iodure  et  le  cyanure  d'Or 
n'exercent  leur  action  dynamique,  suivant 
M.  Mialhe,  qu'à  l'état  de  chlorure  unis  au 
sel  marin  qui  les  a  métamorphosés;  d'où 
la  préférence  qu'on  doit  accorder  au  chlo- 
rure d'Or  préalablement  uni  au  chlorure 
de  sodium,  quand  on  veut  employer  l'Or  à 
doses  altérantes. 

Nous  ajouterons  queles  préparations  d'Or 
sont  des  médicaments  infidèles  quand  on 
les  associe,  surtout  pour  l'usage  interne, 
à  des  substances  organiques  qui  les  altèrent 
promptement,  comme  les  poudres,  les  si- 
rops, les  extraits,  etc.;  aussi  MM.  Duportal, 
Pelletier,  Niel,  etc.,  ont-ils  conseillé  de  les 
administrer  seules,  en  poudre  ouen  solution 
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Historique.  Indiqué  à  peine  par  les  Arabes,  l'Or  n'a  pris  une  certaine 
importance  médicale  que  lorsque  l'alchimie  commença  à  exercer  de  l'in- 
fluence sur  la  thérapeutique.  Les  alchimistes  tourmentèrent  l'Or  de  mille 
et  mille  manières  pour  trouver  la  pierre  philosophale,  et,  comme  ils  le 
croyaient  le  plus  pur,  le  plus  incorruptible  des  métaux,  ils  pensèrent  qu'il 
devait  être  aussi  le  plus  pur,  le  plus  puissant  des  médicaments.  Introduit 
dans  l'économie,  il  devait  la  purifier  de  toutes  les  humeurs,  de  tous  les 
vices  héréditaires  ou  acquis;  de  là  les  recherches  infinies  des  alchimistes 
pour  rendre  l'Or  potable.  Quand  ils  eurent  trouvé  le  moyen  de  dissoudre 
l'Or  dans  l'eau  régaie,  et  de  le  retenir  ensuite  dans  des  huiles  essentielles, 
ils  crurent  posséder  une  panacée  universelle  ;  et  dans  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième,  les  préparations 
d'Or  potable  furent  des  secrets  de  famille  qui  enrichirent  beaucoup  de 
personnes,  et  qui,  à  dire  vrai,  opérèrent  aussi  quelques  guérisons.  Toute- 
fois, il  suffisait  que  les  charlatans  employassent  ainsi  ce  remède,  et  que  les 
alchimistes  l'eussent  vanté  avec  une  exagération  ridicule,  pour  que  les 
médecins  crussent  devoir  le  proscrire  et  se  refusassent  à  l'adopter  jamais. 
Une  autre  cause  contribua  singulièrement  à  discréditer  l'Or  :  c'est  que  les 
médecins  qui  le  vantaient  avec  le  plus  d'enthousiasme  l'amalgamaient  avec 
le  mercure,  ou  le  mêlaient  à  des  préparations  mercurielles  diverses;  et 
comme  ils  le  prescrivaient  dans  la  vérole  et  dans  d'autres  affections  oîi 
l'effet  des  mercuriaux  ne  pouvait  être  contesté,  on  concluait  avec  assez  de 
raison  que  les  prétendues  propriétés  thérapeutiques  de  l'Or  devaient  être 
réellement  attribuées  au  mercure.  Ce  n'est  pas  que  Pittcarn  (1714)  n'eûl. 
propose  l'Or  en  poudre  ou  en  feuilles  dans  le  traitement  de  la  syphilis, 
mais  c  est  vraiment  à  notre  con^patriote  M.  Chrestien,  de  Montpellier,  que 

on  doit  d  avoir  appliqué  méthodiquement,  d'avoir  fait  connaître,  et  enfin 
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d'avoir  populàtisé  l*emploi  de  VOt  dans  le  traitemenl  Aé  là  vétoie  et  clé 
plusieurs  autres  maladies. 

M.  Chreslien  trouva  de  nombreux  et  puissants  détracteurs  :  sa  méthode, 
suivie  par  quelques  médecins  à  Montpellier,  ne  pouvait  prendre  dj'oit  de 
cité  hors  de  cette  ville;  mais  les  travaux  deNiel,  ceux  de  Gozzi  de  Bologne, 
et  surtout  ceux  de  M.  Legrand,  firent  mieux  connaître  les  propriétés  théra- 
peutiques de  l'Or,  engagèrent  beaucoup  de  praticiens  à  les  essayer,  et  les 
placèrent  enfin  au  nombre  des  agents  thérapeutiques  dont  il  n'est  pas 
permis  aux  médecins  d'ignorer  les  usages  et  le  mode  d'administration.  Au- 
jourd'hui donc  on  ne  pourra  plus  traiter  l'Or  avec  légèreté,  à  l'exemple 
de  Linné  et  de  Gmelin. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  que  rarement  mis  en  usage,  dans 
notre  pratique,  les  préparations  auriques,  et  de  ne  pouvoir,  par  conséquent, 
parler  ici  d'après  notre  propre  expérience  ;  mais  il  est  difticile  que  la  vie 
de  deux  hommes,  si  active  qu'elle  puisse  être,  suffise  à  l'expérimentation 
de  tous  les  agents  de  la  matière  médicale,  et  le  lecteur  comprendra  que 
notre  devoir,  dans  cette  circonstance,  est  de  recueillir  les  témoignages  re- 
latifs à  l'action  thérapeutique  du  médicament,  nous  réservant  seulement 
alors  le  rôle  de  critiques  que  nous  ne  devons  jamais  dépouiller. 

Action  physiologique  des  préparations  auriques. 

Quand  on  donne  à  l'intérieur  des  préparations  auriques,  outre  leur  action 
générale  que  nous  allons  étudier  tout  à  l'heure,  elles  exercent  encore  une 
action  topique  irritante  sur  laquelle  il  est  superflu  d'insister  en  ce  moment, 
action  irritante  qui  est  d'un  grand  secours  dans  le  traitement  local  des  af- 
fections syphilitiques  au  même  titre  que  les  préparations  hydrargyriques 
employées  comme  agents  de  la  médication  substitutive.  (Voir  plus  bas.) 
Mais  quand  des  préparations  auriques  sont  administrées  en  frictions  sur  la 
langue,  ou  de  telle  manière,  en  un  mot,  qu'elles  soient  absorbées,  elles 
amènent,  dans  l'économie,  d'importantes  modifications,  parfaitement  in- 
dépendantes de  l'action  locale  irritante,  modifications  qu'il  est  important 
d'analyser  ici. 

Organes  de  la  digestion.  Les  fonctions  de  l'estomac  deviennent  plus  ac- 
tives, plus  régulières,  ce  qyi  se  juge  surtout  par  l'augmentation  de  1  ap- 
pétit, par  la  rapidité  des  digestions.  Ces  modifications  ont  heu  non-seule- 
ment chez  les  gens  bien  portants,  mais  chez  ceux  encore  dont  1  estomac  a 
été  affaibli  par  de  longues  maladies,  par  une  diète  prolongée,  par  la  con- 
tinuité d'un  régime  antiphlogistique.  Et  plus  bas,  quand  nous  parlerons 
de  l'action  thérapeutique  de  l'Or,  nous  verrons  quel  parti  M.  Legrand  a 
tiré  des  propriétés  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  modification  exercée  sur  l'estomac  aille  jus- 
nu'à  l'irritation,  ce  qui  peut  s'observer  exceptionnellement  chez  les  femmes 
qui  sont  douées  d'une  extrême  irritabilité,  ce  qui  se  produit  en  général 
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lorsque  l'on  lait  à  jeun  les  iVictions  sur  la  langue.  Aussi  est-il  de  précepte 
de  prendre,  avant  chaque  friction,  du  lait,  une  tisane  mucilagineuse,  ou 
de  différer  l'emploi  du  remède  jusqu'après  les  premiers  repas.  11  ne  faut 
pas  être  retenu  par  la  crainte  de  troubler  la  digestion  ;  l'expérience  a 
prouvé,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  cette  fonction  n'en  est 
que  plus  parfaite. 

La  constipation  est  une  conséquence  assez  ordinaire  de  l'emploi  de  mé- 
dicaments auriques,  et  il  en  devait  être  ainsi,  puisque  l'absorption  intesti- 
nale semble  être  augmenté  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  que  l'arsenic,  dont  l'action  sur  les  fonctions  de  l'estomac 
est  assez  analogue  à  celle  de  l'Or,  rend  au  contraire  les  garde-robes  plus 
faciles. 

Action  sur  le  système  nerveux.  Cette  action  sur  le  système  nerveux,  qui 
peut-être  est  la  cause  primordiale  de  l'exaltation  fonctionnelle  que  l'Or 
détermine  dans  divers  organes,  est  surtout  rendue  évidente  par  cette  dis- 
position singulière  que  les  femmes  hystériques  désignent  par  celte  expres- 
sion synthétique  :  état  nerveux;  on  l'observe  chez  les  femmes  surtout,  ra- 
rement chez  les  hommes.  Quant  à  l'exaltation  des  fonctions  intellectuelles, 
elle  existe  véritablement,  et  ressemble  à  ce  que  l'on  éprouve  quand  une 
passion  excentrique  nous  agite,  ou  que  l'on  est  en  pointe  de  vin.  Certains 
organes,  ceux  surtout  qui  président  aux  fonctions  génératrices,  semblent 
être  plus  particulièrement  le  terme  de  l'action  excitante  de  l'Or;  il  y  a  chez 
les  hommes  principalement  plus  de  salacité,  et  quelquefois  il  peut  se  mon- 
trer un  priapisme  douloureux.  D'où  la  nécessité  de  s'abstenir  des  prépa- 
rations auriques  dans  la  période  aiguë  des  chaudes-pisses,  alors  que  les 
érections  ont  besoin  d'être  modérées. 

Cette  action  excitante  sur  le  système  générateur  se  manifeste  chez  la 
femme  moins  par  des  appétits  vénériens  exagérés  que  par  l'augmentation 
du  flux  et  de  la  fluxion  menstruels.  L'Or  est  donc,  comme  i'iode,  un  puis- 
sant emménagogue,  et,  à  ce  titre,  il  exerce  sur  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux 
la  même  influence  congestive  que  sur  le  système  vasculaire  de  la  matrice 
(Legrand,  De  l'Or,  r  édit.,  p.  73,  261,  272,  et  passim). 

Action  excitatrice  de  la  fièvre.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  mercure, 
que  si  l'on  continuait  pendant  un  certain  temps  à  l'administrer,  il  surve- 
nait des  phénomènes  critiques  divers  et  une  fièvre  mercurielle  dans  l'ac- 
ception rigoureuse  du  mot;  que  pourtant  on  pouvait  éviter  cette  fièvre  en 
donnant  le  mercure  par  la  méthode  d'extinction  :  il  en  est  de  même  pour 

^"^"^  °"  chaque  jour  et  pendant 

nrrlin Jr"'  T^'^  '"'"'^"^^  ^P^^s  un  laps  de  temps 

0  d  na  rement  assez  court,  une  véritable  lièvre  parfaitement  décrite  par 

mVf  rptf  'û'^i'  des  préparations  d'Or,  Paris, 

unP  ônZr         '  '"^''"^'^  ^"^        venons  de  citer  comme 

condition  sme  quâ  non  de  l'action  curative  de  l'Or,  s'accompagne  de 
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sueurs  fort  abondantes,  d'augmentation  dans  le  flux  des  urines,  et  souvent 
aussi  d'une  salivation  entièrement  différente  de  celle  que  provoque  le  mer- 
cure, en  ce  sens  que  les  gencives  et  la  membrane  muqueuse  buccale  ne 
sont  ni  gonflées  ni  douloureuses. 

Delafield,  de  New^-York,  a  constaté  également  la  plupart  de  ces  phéno- 
mènes qu'il  appelle  critiques ,  mais  surtout  la  supersécrétion  des  urines, 
isque-là  qu'il  crut  devoir  conseiller  les  préparations  auriques  dans  le 


jusque  ...  v^i--   .  . 

traitement  de  l'hydropisie,  et  ce  fut  avec  succès 


utemeni  ae  i  nyurupisie,  et     luu  avc»^  oui^i^co. 

Gozzi  {Sopra  l'uso  di  alcuni  remedii  aurifici,  Bologne,  -1817)  s'exprime 
amsi  :  «J'ai  observé  qu'après  l'emploi  du  protochlorure  d'Or  et  de  sodium 
en  friction  sur  la  langue,  le  malade  éprouve  habituellement  de  l'inquiétude 
et  un  peu  d'impatience.  La  chaleur  de  la  peau  augmente,  le  pouls  prend 
de  la  force  et  de  la  fréquence;  puis  les  urines  deviennent  de  plus  en  plus 
abondantes,  et  ont  une  belle  couleur  jaune.  Les  transpirations  augmentent, 
puis  apparaissent  des  sueurs  générales  ou  partielles  plus  abondantes  la 
nuit  que  le  jour.  Bientôt  elles  deviennent  extrêmement  copieuses,  en  même 
temps  que  les  urines;  mais  le  plus  ordinairement  le  flux  urinaire  alterne 
avec  la  diaphorèse,  et  l'un  supplée  l'autre  en  quelque  sorte.  Ces  phéno- 
mènes ne  s'observent  pas  d'emblée,  mais  ils  se  manifestent  seulement  après 
six  huit  frictions,  et  même  plus  tard,  suivant  les  individus  et  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Cette  augmentation  dans  la  sécré- 
tion des  urines  et  des  sueurs  est  toujours  assez  marquée  pour  hxer  1  at- 
tention des  malades.  »  .       •  •  j 

M.  Legrand  [loco  cit.),  qui  rapporte  également  les  opinions  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui  partage  leur  opinion,  fait  observer  que 
les  phénomènes  qui,  suivant  Gozzi,  commencent  à  ne  f 
sixième  ou  le  huitième  jour,  apparaissent  beaucoup  plus  ard.  Il  est  a  re- 
T^^v  aussi  que  ces  thérapeutistes  n'aient  pas  fait  connaître  les  mflu  nces 
Sie  les  clim  Js  et  les  températures  exercent  sur  la  prédominance  relahve 
e  su  l'ordre  d'apparition  de  ces  phénomènes.  Il  est  probable,  en  effet, 
et  sur  1  orare  q  abondantes  ou  tardives  seront  rem- 

iï  suTurs  apparaîtront  plus  vite,  tandis  que  les  urmes  seront  d  autant 

"^Î;^.Œ,1i;i?Oozzi,  Legrand,  .gardent  c~ 
comme  un  moyen  curatif  ^-^V^^^éj^^r  '^  ^^^^^^ 

xnorbifique,  et  se  livrent,  à  ce  sujet  a  ^'^^^l'^^'^^^^^^^     (Voyez  plus 
à  fait  à  celles  que  nous  avons  abordées  en  f^^^^^f  J^'q^^  \  ^it  pré^^^ 
,aut.)  cette  opinion  est  -actemenUa^^^^^^^^     <^^^^^^  ^  l  ^^^^ 
jadis,  relativement  au  mercure,  ^«"f.      '\;7^decins  qui  donnaient  le 
l-ester  dans  les  exphcations  ^-^^^^^^^^^^^^^^  clux  qui  donnent 

mercure  avaient  été  au  delà  des  faits,  exactemeu 

l'Or  aujourd'hui.  pyrentionnels  qui  sont  loin 

cette  opinion  est  appuyée  sur  que'q»»'  ^  f  ^^P^™™        f.a  d'une 
de  devoir  faire  loi.  On  a  remarqué,  en  elîet,  que,  pa 
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fatigue  soutenue,  la  vérole  pouvait  se  guérir,  et  on  a  cité  à  satiété  ces  vers 
fameux  de  Fracastor  : 

....  Tibi  nuUa  quies,  nullaotia  sunto. 
Rumpe  moras,  agita  assiduis  venalibus  apros, 
Impiger,  assiduis  agita  venatibus  ursos. 
Nec  tibi  sit  labor  aerii  cursu  ardua  montis 
Vincenti,  rapidum  ia  valles  deilectere  cervum, 
Et  longa  lustrare  altos  indagine  saltus. 
Vidi  ego  sœpe,  malum  qui  jam  sudoribus  omne 
Finisset,  sylvisque  luem  liquisset  in  allis. 

(Afhrodisiac,  page  189.) 

Sans  doute  les  sueurs  sont  bonnes  pendant  la  syphilis,  mais  il  nous 
semble  peu  probable  que  les  véroles  se  trouvent  bien  en  général  du  singu- 
lier régime  auquel  Fracastor  veut  les  soumettre  dans  sa  verve  poétique  ; 
ses  conseils  se  sentent  un  peu  de  l'époque  où  on  mettait  les  misérables  ma- 
lades à  la  question  de  l'étuve  pour  les  guérir  de  l'affection  vénérienne. 
Certes,  on  peut  affirmer  que  le  repos,  le  calme  de  l'esprit  et  du  corps,  et 
un  régime  modéré,  guériraient  bien  plus  de  véroles  que  les  exercices  rus- 
tiques. La  fatigue,  les  sueurs,  guérissent  la  syphilis,  cela  est  moins  vrai  que 
cette  proposition:  le  repos,  le  séjour  de  l'appartement,  guérissent  la  syphi- 
lis. Qu'on  ne  vienne  donc  pas,  pour  soutenir  une  doctrine  très-respectable, 
puisqu'elle  est  hippocratique,  torturer  les  faits  à  plaisir. 

L'Or  guérit  la  vérole  sans  phénomènes  critiques  appréciables,  c'est  un 
fait  que  n'avouent  pas  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer;  mais  les  obser- 
vations si  nombreuses  publiées  par  M.  Legrand  dans  son  ouvrage  parlent 
plus  haut  encore  que  les  théories.  En  les  lisant  avec  attention,  on  reste 
convaincu  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  n'y  a  eu  aucun  phénomène 
critique  appréciable.  11  est  de  la  dernière  évidence  que  l'Or,  comme  le  mer- 
cure, s'ils  sont  administrés  à  petites  doses,  à  des  intervalles  assez  éloignés 
et  avec  les  précautions  conseillées  dans  la  fameuse  méthode  d'extinction  de 
Montpellier,  n'en  guériraient  pas  la  syphilis  avec  moins  de  sûreté  que  s'ils 
étaient  donnés  à  telles  doses  qu'ils  produisissent  des  perturbations  graves, 
et  partant  les  actes  critiques  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  presque 
toutes  les  grandes  perturbations  de  l'économie. 

Si  d'ailleurs  les  préparations  auriques  guérissaient  les  maladies  véné- 
riennes par  leurs  qualités  excitantes,  à  ce  titre,  le  calorique,  l'ammoniaque, 
l'alcool,  les  labiées,  le  poivre,  le  gérofle,  les  huiles  essentielles  diverses, 
seraient  les  meilleurs  antisyphilitiques.  C'est  pourtant  à  de  semblables  ab- 
surdités que  mène  la  manie  de  classer  et  d'expliquer!  On  va  chercher  bien 
loin  le  mode  d'action  intime  de  l'Or,  du  mercure,  du  quinquina,  etc..  etc.,  et 
l'on  suit  la  molécule  thérapeutique  cheminant  à  travers  les  tissus  pour  aller 
toucher  la  fibrille  organique,  au  lieu  de  constater  tout  simplement  les  effets, 
sans  expliquer  les  intermédiaires.  L'Or  modifie  tout  l'organisme,  c'est  un 
fait  évident,  il  neutralise,  n'importe  à  quel  degré  et  comment,  des  causes 
morbifiques  puissantes,  tenaces,  désorganisatrices;  nous  le  rangeons  alors 
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par  ordre  d'affinités  à  côté  du  mercure,  de  l'iode,  de  l'arsenic,  etc.,  etc., 
sans  prétendre  le  moins  du  monde  qu'il  aitavec  ces  substances  autre  chose  de 
commun  que  la  fin  thérapeutique.  Concluons  donc  avec  Niel  que  l'Or  jouit 
d'une  propriété  occulte  indépendante  de  son  action  excitante,  de  ses  qualités 
physiques,  en  un  mot  que  c'est,  en  ce  sens,  un  médicament  spécifique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  effets  généraux  des  préparations  auri- 
ques  se  faisaient  sentir  seulement  dix,  douze,  quinze  jours  ou  davantage 
après  le  début  du  traitement;  il  faut  dire  aussi  que  ces  effets  continuent 
encore  longtemps  après  qu'on  a  cessé  d'administrer  le  remède.  Ainsi  l'on 
voit  les  sueurs,  la  diurèse  et  les  divers  phénomènes  nerveux  durer  long- 
temps encore.  Ce  fait  n'est  pas  exceptionnel  j  il  a  1-ieu  pour  tous  les  mé- 
dicaments que  nous  avons  rangés  dans  la  classe  des  altérants.  Et,  tandis 
que  la  plupart  des  autres  substances  ne  laissent  en  quelque  sorte  qu'une 
trace  légère  de  leur  passage  à  travers  l'économie,  ceux-là  laissent  au  con- 
traire une  empreinte  profonde  que  le  temps  quelquefois  ne  peut  effacer. 
Ces  effets,  disons-le  encore,  sont  tout  à  fait  indépendants  de  la  propriété 
thérapeutique  de  l'Or  ;  et  il  ne  faut  pas  confondre  dans  les  maladies  l'ac- 
tion curalive  de  la  nature^ médicatrice  avec  celle  du  médicament.  En  effet, 
une  pleurodynie  survient  qui  amène  une  fluxion  inflammatoire  de  la  plèvre 
et  un  épanchement  séreux;  on  applique  sur  ce  côté  un  vésicatoire  ammo- 
niacal que  l'on  saupoudre  de  morphine.  La  pleurodynie  cède  sous  l'in- 
fluence de  l'opium  ;  mais  la  pleurésie  et  l'épanchement  pleurétique,  qui  se 
guérissent  seuls  ensuite,  ne  guérissent  plus  par  l'opium,  mais  bien  par 
l'action  de  la  nature  médicatrice,  ou  (si  cette  explication  répugne)  par  une 
action  tout  à  fait  indépendante  de  celle  de  l'opium.  De  même,  dans  cer- 
taines formes  chroniques,  vous  donnez  l'Or,  l'iode  ou  le  mercure  dans  un 
sarcocèle  vénérien  ;  une  fois  la  cause  syphilitique  détruite,  la  résolution 
marche  seule  et  met  un  an  à  s'accomplir,  sans  que  désormais  l'intervention 
des  médicaments  devienne  nécessaire. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  cette  courte  digression  en  faveur  de  l'im- 
portance de  la  loi  thérapeutique  dont  nous  venons  d'ébaucher  la  formule. 

Des  accidents  causés  par  V  Or.  A  entendre  M.  Legrand,  c'est  tout  au  plus  s'il 
accorde  à  l'Or  la  possibihté  de  provoquer  d'autres  accidents  que  ceux  qui 
sont  dus  à  son  action  irritante  topique.  Il  est  pourtant  difficile  de  concevoir 
qu'une  substance  si  énergique  et  qui  amène  tant  de  perturbation  soit  toujours 
parfaitement  innocente.  Les  partisans  exagérés  des  préparations  auriques 
accusent  hautement  le  mercure  et  absolvent  l'Or;  les  autres,  au  contran-e 
ne  reconnaissent  point  à  celui-ci  l'innocuité  qu'ils  accordent  au  mercure. 

Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

Cullerier  accusait  le  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  d'occasionner  une 
chaleur  interne,  de  la  céphalalgie,  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  go- 
sier, de  l'oppression,  une  irritation  gastrique  et  gastro-mtestmale,  de  1  ac- 
célération du  pouls,  de  la  fièvre. 
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Percy,  dans  son  célèbre  rapport  à  l'Académie  des  sciences,  attribue  à 
rOr  des  acciderits  plus  graves  :  «  Chez  plusieurs  malades,  il  a  éveillé  une 
sensibilité  générale;  il  a  converti  l'état  indolent  des  tumeurs,  soit  osseuses, 
soit  glanduleuses,  en  un  état  d'exaspération  et  d'inflammation  qu'il  a  été 
difficile  de  calmer.  Chez  deux  malades,  il  a  produit  une  gastrite  très-alar- 
mante.  Nous  l'avons  vu  chez  deux  autres  occasionner  de  violents  accès  de 
fièvre  et  de  très  fortes  coliques.  11  a  une  fois  couvert  le  corps  d'une  espèce 
de  dartre.  Une  périostose  volumineuse,  jusque-là  exempté  de  douleurs,  en 
causa,  à  la  deuxième  prise,  de  très-lancinantes,  qui  amenèrent  bientôt  une 
dégénérescence  carcinomateuse  à  laquelle  le  sujet  succomba.  » 

M.  Chrestien  lui-même,  avec  une  bonne  foi  que  tous  auraient  dû  imiter, 
accuse  l'Or  de  quelques  accidents  qui,  suivant  nous,  et  suivant  M.  Legrand, 
qui  les  analyse,  sont  évidemment  dus  à  la  syphilis,  contre  laquelle  les  pré- 
parations auriques  avaient  été  dirigées. 

MiM.  Niel,  Gozzi,  Chrestien,  Legrand,  répondent  à  ces  objections  que  l'Or, 
comme  le  mercure,  comme  d'autres  médicaments,  peut  sans  doute  causer 
quelques  accidents,  s'il  est  administré  à  de  très-fortes  doses  ou  dans  des 
conditions  où  l'on  doit  s'abstenir  de  son  emploi;  qu'il  faut  imputer  ces  ac- 
cidents quelquefois  à  la  maladie,  et  plus  souvent  au  médecin  imprudent  ou 
inexpérimenté.  Ils  offrent  en  témoignage  les  faits  nombreux  consignés  dans 
leurs  écrits,  et  les  résultats  de  leur  pratique  journalière. 

Quant  à  nous,  en  lisant  attentivement  plus  de  quatre  cents  observations 
rapportées  dans  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Legrand,  nous  res- 
tons convaincus,  non  de  la  prééminence  de  l'Or  sur  le  mercure,  mais  de 
ce  fait,  savoir  :  que  l'Or  est  un  médicament  quelquefois  utile;  en  second  lieu, 
que  son  emploi  mesuré  est  ordinairement  exempt  d'inconvénients,  qu'il  en 
occasionne  surtout  moins  que  le  mercure. 


Action  thérapeutique  des  préparations  auriques. 

Syphilis.  Les  heureux  résultats  de  l'Or  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  sont  aujourd'hui  un  fait  incontestable  et  bien  acquis  à  la  science. 
On  peut  lire  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  de 
thérapeutique  des  observations  qui  prouvent  les  propriétés  antisyphili- 
tiques des  composés  auriques.  Le  travail  de  M.  Legrand,  dans  lequel 
on  regrette  l'absence  de  tout  résumé,  contient  sur  ce  sujet  des  faits 
assez  probants.  Il  rapporte  d'abord  des  histoires  de  syphilis  primitives  gué- 
ries par  l'administration  de  l'Or  seul.  Ces  véroles  étaient,  pour  la  plupart, 
assez  graves  pour  qu'on  ne  pût  logiquement  attribuer  la  guérison  à  l'expec- 
tation.  L'innuence  de  l'Or  devient  beaucoup  plus  évidente  encore  quand  les 
accidents  primitifs  duraient  depuis  longtemps,  qu'en  un  mot  la  syphilis 
était  invétérée.  Dans  ce  cas,  on  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'expecîation; 
elle  n'avait  fait  qu'empirer  le  mal.  Ces  accidents  primitifs  étaient  tous  ceux 
qui  siégeaient  dans  les  parties  génitales  ou  au  voisinage,  tels  que  chancres, 
végétations,  bubons,  rhagades,  fissures,  etc.,  etc.,  etc.  Enfin  des  obseiv 
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valions  tout  aussi  nombreuses  prouvent  l'heureuse  influence  de  l'Or  dans 
le  traitement  des  accidents  secondaires  et  constitutionnels,  -tels  qu'ulcères 
des  fosses  nasales,  du  pharynx,  du  larynx,  syphilides  cutanées,  exostoses, 
nécroses,  caries,  consomptions  vénériennes. 

Quant  à  la  blennorrhagie,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  évidemment 
modifiée  que  les  autres  accidents  vénériens  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte 
des  observations  citées  par  M.  Legrand  lui-même,  quoique  celui-ci  paraisse 
les  trouver  concluantes,  nous  ne  savons  sur  quel  fondement.  11  est  évident 
pour  tout  homme  impartial  que  l'Or  n'a  pas  plus  d'action  que  le  mercure 
sur  les  flux  blennorrhagiques,  à  moins  que  ce  flux  ne  tienne,  comme  cela 
a  lieu  quelquefois,  à  des  ulcérations  siégeant  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'urètï-e  ou  sur  le  col  de  l'utérus.  Dans  ce  cas,  on  comprend  comment, 
011  guérissant  les  chancres  syphilitiques,  l'Or  guérit  l'écoulement  qui  en  est 
la  conséquence. 

Vient  ensuite  la  grande  question  de  la  prééminence  de  l'Or  sur  le  mer- 
cure. Les  partisans  de  l'Or  rassemblent  tous  les  faits  qui  démontrent  les 
inconvénients  de  l'abus  des  mercuriaux.  Ils  nous  présentent,  d'une  part,  des 
hommes  défigurés,  mutilés,  tués  par  le  mercure;  de  l'autre,  les  heureux 
qui  ont  dû  à  l'Or  le  rétablissement  d'une  santé  délabrée;  et  quand  ils  pro- 
clament bien  haut  les  bienfaits  des  préparations  auriques  employées  chez 
ceux  mêmes  dont  le  mal  avait  résisté  au  mercure,  ils  oublient,  ou  du  moins 
feignent  d'oubher  les  immenses  services  que  rend  le  mercure  à  quelques- 
uns  de  ceux  que  l'Or  n'a  pu  délivrer  de  leur  vérole. 

L'exagération  dans  les  éloges  que  l'on  donne  à  un  médicament  est  la 
voie  qui  mène  le  plus  sûrement  à  l'incrédulité  ceux  que  l'on  voudrait  con- 
vaincre. Les  thérapeutistes  désintéressés  dans  la  question  conviennent  de 
bonne  foi  que,  parmi  les  médicaments  altérants,  il  en  est  qui,  ennemis  d' une 
constitution,  vont  au  contraire  beaucoup  mieux  à  une  autre  ;  que  tel  n'est 
pas  guéri  par  l'Or  et  se  sauve  par  le  mercure;  que  celui-ci  trouve  dans 
l'iode  un  secours  que  l'Or  et  le  mercure  lui  avaient  refusé.  De  sorte  qu'il 
faut  accepter  sans  exclusion  le  bien  d'où  qu'il  vienne,  et  rester  convaincu 
surtout  de  cette  grande  loi  thérapeutique,  que  le  même  moyen  ne  va  pas  à 
tous,  fût-il  généralement  bon,  et  qu'il  faut  savoir  recourir  à  ceux  mêmes 
qui  ne  sont  utiles  qu'exceptionnellement. 

Sœpe,  premente  Deo,  fert  Deus  aller  openi. 

On  remarque  souvent  pendant  l'administration  de  l'Or,  dans  la  vérole 
constitutionnelle,  quelques  phénomènes  dont  lemedecm  doit  être  instruit, 
s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  tomber  dans  une  grave  erreur  thérapeutique. 
Il  arrive  en  eftet  que,  sous  l'influence  des  préparations  aur.ques,  tous  les 
accidents  syphilitiques  locaux  prennent  un  surcroît  d  m  ensite  que  même 
1  en  apparILe  de  nouveaux.  Ces  phénomènes,  loin  de  devou-  inspirer  des 
craintes  sont  plutôt  désirables  ;  car,  peu  de  jours  après  leur  «manifestation 
on  voft  a  maîadie  suivre  une  marche  rapidement  rétrograde.  Il  est  donc 
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bien  important  que  le  mçdecin  se  rassui-e,  et  surtout  qu'il  prévienne  et 
tranquillise  ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins. 

Parmi  les  avantages  que  les  partisans  de  l'Or  reconnaissent  à  ce  médi- 
cament dans  le  traitement  de  la  syphilis  primitive  ou  secondaire,  il  faut 
citer  le  suivant  :  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  il  n'est  besoin  ni  d'exciter 
les  excroissances  ni  de  faire  usage  d'aucune  application  topique.  Quelque- 
fois pourtant  on  retire  des  avantages  en  pansant  les  ulcères  de  mauvais 
caractère  avec  une  pommade  aurique,  ou  en  frictionnant  les  engorge- 
ments syphilitiques  avec  cette  même  pommade. 

Dietrich,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mercurielle  un  travail  intéressant, 
conteste  à  l'Or  toute  vertu  antisyphilitique;  mais  il  le  regarde  comme  le 
plus  puissant  remède  que  l'on  puisse  opposer  à  la  cachexie  hydrargyrique  : 
et  il  pense  que,  s'il  paraît  réussir  si  bien  dans  les  syphilis  constitutionnelles, 
c'est  que  presque  toujours  ces  prétendues  syphilis  ne  sont  autre  chgse  que 
l'expression  d'une  intoxication  causée  par  l'administration  du  mercure 
(Journ.  des  Connaiss.  méd.-chir.,  1840,  juillet).  L'opinion  de  Dietrich  nous 
semble  insoutenable,  et  les  faits  sont  là  pour  en  démontrer  la  fausseté; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  l'Or,  dans  les  accidents  vénériens  secon- 
daires qui  n'ont  pas  cédé  au  mercure,  doit,  avec  l'iodure  de  potassium, 
occuper  un  rang  important. 

Scrofules.  Des  faits  nouveaux  publiés  par  M.  Legrand  [Journal  des  Con- 
naissances médico-chirurgicales,  t.  V,  4°  année)  témoignent  en  faveur  des 
préparations  d'Or  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  En  même  temps  qu'il 
donne  l'Or  à  l'intérieur  pour  modifier  la  constitution  et  pour  combattre  le 
vice  scrofuleux,  il  traite  topiquement,  par  les  pommades  auriques,  les 
ulcérations  qui  peuvent  siéger  au  cou  ou  dans  toute  autre  partie.  Déjà 
Lallouette  avait,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  vanté  contre  les  scrofules 
dei(X  foies  de  soufre  solaire,  et  un  savon  antimonial  par  la  voie  solaire, 
composés  dans  lesquels  il  entrait  de  l'Or,  et  plus  tard  M.  Chrestien,  de 
Montpellier,  dans  son  enthousiasme  pour  l'Or,  avait  aussi  préconisé  son 
remède  fayori,  non-seulement  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  mais  dans 
celui  des  dartres,  du  goitre,  du  squirrhe  de  la  matrice,  et  même  de  la 
phthisie  tuberculeuse. 

Les  expériences  tentées,  à  l'hôpital  des  Enfants,  par  M.  Baudelocque  ;  à 
la  Charité,  par  le  professeur  Velpeau,  dans  le  traitement  de  la  maladie 
scrofuleuse,  n'ont  servi  qu'à  leur  démontrer  l'inutilité  des  préparations 
auriques  dans  cette  affection. 

A  la  vérité,  il  faut  reconnaître  que  les  expérimentations  thérapeutiques 
sur  les  maladies  scrofuleuses  n'ont  généralement  pas  beaucoup  de  succès 
au  sein  de  nos  hôpitaux;  et  c'est  une  observation  que  déjà  nous  avons  dû 
faire  à  l'occasion  de  l'huile  de  morue.  La  raison  d'ailleurs  en  est  facile  à 
saisir.  En  effet,  de  l'aveu  des  bons  observateurs,  la  plupart  des  médica- 
ments qui  jouissent  d'une  efficacité  réelle  contre  les  scrofules  agissent 
moins  comme  spécifiques  que  comme  toniques  excitants,  ou  comme  mo- 
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fliticateurs  spéciaux  des  appareils  organiques  qui  président  à  la  digestion 
et  à  la  nutrition.  Il  en  résulte  donc  que  ces  médicaments,  pour  mani- 
fester toutes  leurs  propriétés  et  pour  opérer  convenablement,  ont  besoin 
de  trouver  des  auxiliaires  dans  un  air  pur,  une  bonne  nourriture,  des 
soins  de  propreté,  en  un  mot,  dans  des  conditions  d'hygiène  tout  autres 
que  celles  qu'on  rencontre  le  plus  généralement  dans  des  établissements 
publics. 

Sans  doute,  à  l'égard  des  maladies  scrofuleuses  surtout,  TOr  n'a  pas  tenu 
toutes  les  grandes  et  belles  promesses  que  son  patron  avait  faites  en  son 
nom. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  que  l'exagération  d'un  enthousiaste  devienne, 
pour  un  remède  qui  peut  être  bon,  un  motif  de  complet  discrédit.  Or, 
après  avoir  lu  le  dernier  mémoire  de  M.  Legrand  sur  le  traitement  des 
Maladies  scrofuleuses  des  os  (1851),  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
que,  dans  un  certain  nombre  de  cas  rapportés  dans  ce  travail,  les  prépa- 
rations auriques  ont  exercé  sur  la  scrofule  osseuse  une  influence  manifes- 
tement favorable. 

Ajoutons  que,  de  son  côté,  Niel,  de  Marseille,  a  observé  des  exemples 
d'ophthalmie  scrofuleuse,  d'engorgement  des  glandes,  de  tumeurs  blan- 
ches, de  teigne,  de  goitre  et  même  d'éléphantiasis,  guéris  par  d'assez  fortes 
doses  d'Or. 

Reconnaissons  d'ailleurs  qu'après  la  syphilis,  où  il  a  une  efficacité  in- 
contestable, c'est  peut-être  dans  les  dartres  que  l'Or  obtient  le  plus  de 
succès.  Ghrestien  et  Lallemand,  de  Montpellier,  en  ont  constaté  de  bons 
elîets  dans  les  maladies  lépreuses  {Bulletin  de  thérap.,  1837,  t.  VII).  Dans 
les  aff"ections  cutanées,  l'Or  s'emploie  surtout  lopiquement,  bien  que  ses 
partisans  le  regardent  comme  agissant  utilement  aussi  quand  on  l'admi- 
nistre à  l'intérieur. 

Disons  enfin  que  le  docteur  Goetzner  a  réussi  par  d'énormes  doses  de 
muriate  d'Or,  de  1  à  5  centigrammes  [i  quart,  1  demi,  et  même  1  grain) 
dans  des  cas  d'ascite  dépendante  d'affections  chroniques  du  foie,  chez  des 
malades  non  épuisés  (Mérat  et  Delens,  Die.  de  Mat.  méd.,  t.  V,  p.  85). 

Maladies  du  tube  digestif.  Nous  avons  insisté,  au  commencement  de 
cet  article,  sur  la  propriété  qu'ont  les  composés  auriques  de  rétablir  les 
fonctions  de  l'estomac.  M.  Legrand  a  publié  en  4849,  sur  ce  sujet,  un 
mémoire  fort  intéressant.  On  y  trouve  plusieurs  histoires  d'enfants  du  pre- 
mier âge,  affectés  de  diarrhée,  de  vomissements,  de  dyspepsie,  et  dans 
un  état  de  marasme  qui  inspirait  les  plus  sérieuses  inquiétudes  pour  leur 
vie.  Dans  ces  cas  il  administre  l'Or  divisé,  incorpore  a  du  mie  .  2  centi- 
grammes et  demi  à  5  centigrammes  (1  demi -grain  a  1  grain)  dOr  par 
30  grammes  (1  once)  d'excipient,  et  il  fait  prendre,  chaque  jour  une  ou 
deux  cuillerées  à  café  de  cette  mixture.  Préalablement  il  calme  es  dou- 
leurs de  ventre,  s'il  en  existe,  par  des  bains,  des  cataplasmes  et  des  clys- 
tères  émoUients.  Il  continue  ainsi  la  préparation  aurique  jusqu  a  ce  que 
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la  santé  ne  laisse  plus  rien  à  désirer,  et  il  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'à  30, 
40,  50  centigrammes  (6,  8, 10  grains)  pour  tout  le  traitement. 

Aménorrhée.  Quand  nous  nous  sommes  occupés  de  l'action  physiolo- 
gique de  l'Or,  indépendamment  de  ses  propriétés  thérapeutiques,  nous 
avons  vu  qu'il  provoquait  la  congestion  des  vaisseaux  du  bassin,  et  qu'à 
ce  titre,  il  était  un  moyen  puissant  de  provoquer  les  règles  et  la  fluxion 
hémorrhoïdale.  C'est  un  point  de  ressemblance  de  plus  que  l'Or  a  avec 
l'iode.  Il  en  résulte  que,  chez  les  femmes  enceintes,  chez  celles  qui,  à  leur 
époque  critique,  ou  dans  tout  autre  moment,  sont  sujettes  aux  hémorrha- 
gies,  chez  celles  encore  qui  ont  une  fluxion  permanente  du  côté  de  l'utérus, 
il  y  a  inconvénient  réel  a  donner  des  préparations  auriques,  et  qu'au  con- 
traire il  y  aura  tout  avantage  à  les  administrer  si  les  règles  sont  trop  peu 
abondantes,  ou  nulles;  il  est  don'c  important  de  faire  ici  des  réserves  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  faites  en  parlant  des  propriétés  emména- 
gogues  de  l'iode. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'Or  comme  topique.  M.  Legrand  d'abord  et 
M.  Récamier  ensuite  ont  employé  le  perchlorure  d'Or  comme  caustique 
dans  les  ulcérations  du  col  de  l'utérus.  Pour  lotions,  pour  injections  vagi- 
nales, on  fait  usage  du  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  en  dissolution  dans 
de  l'eau  distillée,  à  la  dose  de  5  centigrammes  (1  grain)  pour  30, 60  et  même 
120  grammes  (1,  2  et  même  4  onces)  de  véhicule. 

Les  pommades  auriques,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  formule,  ser- 
vent non-seulement  pour  déterger  les  ulcères  vénériens,  mais  encore  pour 
modifier  les  ulcérations  scrofuleuses,  dartreuses  et  les  afl"ections  herpéti- 
ques diverses. 

Mode  d'administration.  Doses. 

L'Or  divisé  s'administre  par  doses  croissantes  de  1  à  20  centigrammes 
(1  cinquième  de  grain  à  A  grains)  par  jour,  en  frictions  sur  la  langue  (cette 
friction  doit  être  d'une  durée  de  quatre  minutes  pour  l'Or  divisé  et  pour 
les  oxydes;  une  minute  suffit  pour  le  chlorure).  On  l'administre  aussi  à 
l'intérieur,  ainsi  que  toutes  les  préparations  d'Or,  le  malin,  à  jeun,  dans 
une  cuillerée  de  conhture  non  acide;  une  demi-heure  après,  le  malade  boit 
un  grand  verre  de  petit-lait.  L'Or  divisé  s'emploie  également  en  tablettes, 
en  pilules.  On  compose  des  pommades  en  incorporant  30  à  60  centigrammes 
(6  à  12  grains)  d'Or  divisé  dans  de  l'axonge  ou  du  cérat.  On  fait  des  ta- 
blettes selon  la  formule  suivante  : 

Or  divisé,  ou  mieux  oxyde  d'Or,  75  centigrammes  (15  grains). 
Sucre  blanc  en  poudre,  30  grammes  (1  once). 

Mêlez  exactement,  et  faites  avec  le  mucilage  de  gomme  adragant  une 
masse  que  vous  diviserez  en  soixante  tablettes. 
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Les  pilules  se  composent  en  mêlant  l'Or  divisé,  ou  mieux  l'un  des  oxydes, 
avec  un  extrait  quelconque.  On  fait  ainsi  des  pilules  de  5  milligrammes 
(1  dixième  de  grain),  qu'on  prend  le  matin  à  jeun,  en  commençant  par  une 
et  en  allant  jusqu'à  dix. 

Les  oxydes  d'Or  sont  employés  sous  les  mêmes  formes  que  l'Or  divisé, 
mais  pas  habituellement  à  l'extérieur  ;  ils  se  donnent  à  la  dose  de  5  milli- 
grammes (1  dixième  de  grain),  de  5  centigrammes  (1  grain),  et  même  de 
10  centigrammes  (2  grains)  par  jour.  Uoxyde  d'Or  par  l'étain  est  plus  éner- 
gique que  celui  par  la  potasse. 

Le  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  est  un  caustique  puissant  :  on  le 
donne  pulvérisé  et  mêlé  à  de  fortes  proportions  d'une  poudre  parfaite- 
ment inerte,  l'iris  par  exemple  ou  l'amidon.  Il  s'administre  le  plus  ordi- 
nairement en  friction  sur  la  langue,  à  la  dose  de  2  à  25  milligrammes 
(1  vingt-cinquième  de  grain  à  \  /2  grain)  par  jour.  Niel  a  même  poussé  la 
dose  jusqu'à  5  centigrammes  (1  grain  par  friction).  On  peut  aussi  prati- 
quer cette  friction  sur  la  face  interne  des  joues  ;  mais  on  préfère  la  langue, 
de  peur  que  le  contact  du  médicament  ne  noircisse  les  dents.  On  re- 
marque, en  effet,  que  lorsqu'on  fait  ces  frictions  sur  la  langue,  celle-ci 
et  le  doigt  deviennent  d'un  violet  foncé  qui  ne  s'efface  qu'à  la  longue,  et 
lorsqu'on  ne  fait  plus  usage  de  ce  moyen  depuis  longtemps.  Si  par  mé- 
garde  on  touche  les  dents,  celles-ci  se  noircissent  également,  et  il  faut 
quelquefois  plusieurs  semaines  avant  que  cet  inconvénient  disparaisse. 
Pour  éviter  la  tache  qui  s'attache  au  doigt,  M.  Legrand  conseille  de  se 
servir  de  la  petite  éponge  qui  se  trouve  placée  souvent  sur  l'un  des  côtes 
des  brosses  à  dents.  Dans  tous  les  cas  ces  colorations  disparaissent  lors- 
qu'on traite  ces  taches  avec  une  solution  de  cyanure  de  potassium. 

Le  mécanisme  de  la  friction,  et  peut-être  l'action  irritante  du  médica- 
ment, déterminent  toujours  une  abondante  sécrétion  de  salive.  M  Chrestien 
Bense  qu'après  avoir  gardé  quelque  temps  la  salive  dans  la  bouche,  on  peut 
îTr^tTr  ;  Gozzi,  au  contraire,  donne  le  conseil  de  l'avaler  ;  M.  Legrand  se 
rnne-p  de  l'avis  de  ce  dernier.  ^  „.  ^ ,  . 

la  dose  de  temps  en  temps.  ;,.,nable  il  faut  pratiquer  les  fric- 

Q„a„d  la  langue  est  exconee  ou  ^^^^^  ;„pM,e„t  de 

lions  sm-  la  face  mleme  des  joues  et  s       q  , 
les  faire  sur  celt«  dernière  partie,  on  les  leia 
interne  des  grandes  lèvres 
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Les  doses  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  d'une  syphilis  récente  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il  convient  d'employer  dans  une  vérole 
constitutionnelle  ou  dans  les  scrofules,  ou  bien  encore  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  de  la  peau. 

Pour  la  syphilis,  les  doses  de  perchlorure  d'Or  et  de  sodmm  sont  com- 
prises entre  les  limites  de  15  centigrammes  à  2  grammes  (3  à  AO  grams); 
les  doses  d'Or  divisé  et  d'oxyde  sont  beaucoup  plus  considérables. 

2o  centigrammes  (5  grains)  de  chlorure,  en  commençant  par  une  dose 
très-minime,  et  allant  par  doses  croissantes,  suffisent,  en  général,  pour  les 
maladies  vénériennes  récentes;  la  quantité  du  médicament  doit  être  double 
et  triple  même  pour  les  véroles  constitutionnelles. 

Quand  on  suppose  que  les  préparations  auriques  devront  être  adminis- 
trées pendant  longtemps,  il  faudra  changer  souvent  de  préparation,  et  in- 
sister principalement  sur  les  oxydes  et  l'Or  divisé,  qui  n'ont  pas  d'action 
irritante. 

Les  précautions  à  prendre  pendant  le  traitement  et  le  régime  n'ont  rien 
de  spécial;  mais  ceux  qui  sont  en  traitement  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont 
malades  et  se  conduire  comme  tels. 


PLATINE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Platine  a  la  couleur  et  l'éclat  de  l'ar- 
gent, il  a  seulement  une  teinte  un  peu  plus 
grisâtre.  Il  est  extrêmement  ductile  et  un 
peu  moins  malléable  que  l'or.  D'après  Wol- 
laston,  la  ténacité  du  Platine  est  à  celle  du 
fer  comme  59  :  GO.  Le  Platine  parfaitement 
pur  est  plus  mou  que  l'argent;  la  présence 
d'une  quantité  minime  d'un  mêlai  étran- 
ger le  durcit  beaucoup.  C'est  pourquoi  le 
Platine  du  commerce,  qui  contient  ordinai- 
rement 1/2  pour  100  d'iridium  ou  de  pal- 
ladium, est  très-dur.  Le  Platine  peut  être 
considéré  comme  le  plus  pesant  de  tous  les 
corps;  son  poids  spécifique  est  21,80.  H  est 
infusible  au  feu  de  nos  fourneaux;  il  ne 
fond  qu'à  la  flamme  d'un  mélange  explosif 
d'oxygène  et  d'hydrogène,  ou  par  l'action 
d'une  puissante  pile  de  Volta.  A  une  tem- 
pérature blanche  très-forte,  le  Platine  se 
ramollit  de  manière  à  pouvoir  être  forgé  et 
soudé  sur  lui-même,  comme  le  fer. 
^  Le  Platine  est,  comme  l'or,  inaltérable  à 
l'air  et  inoxydable,  soîtà  froid,  soit  à  chaud. 
Comme  l'or,  il  a  pour  dissolvant  l'eau  ré- 
i^ale.  Les  eaux  ré.iales  de  fluor  et  de  brome 
le  dissolvent  également.  L'acide  azotique 
n'attaque  le  Platine  que  lorsque  celui-ci  se 
trouve  allié  avec  une  certaine  quantité 
dargent. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
réactions  que  le  Platine  peut  subir  au  con- 
tact riea  corps  minéralisables  et  minérnli- 


sateurs.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
les  principaux  composés  de  Platine,  dont 
l'usage  pourra  peu,t-être  un  jour  devenir 
beaucoup  plus  général  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui. 

1"  Le  perchlorure  de  Platine ,  qu'on  ob- 
tient en  dissolvant  le  métal  dans  l'eau  ré- 
gale, est  de  tous  les  composés  platiniques 
le  plus  répandu.  C'est  aussi  avec  celui-là 
que  l'on  a  entrepris  le  plus  grand  nombre 
d'expériences.  Ce  composé  est,  à  l'état  so- 
lide ou  en  dissolution  concentrée,  de  cou- 
leur rouge  brique,  incristallisable.  Il  attire 
l'humidité  de  l'air,  au  moins  aussi  forte- 
ment que  le  chlorure  de  calcium,  et  ne 
tarde  pas  à  couler,  ou,  comme  on  dit  en 
style  scolastique,  à  tomber  en  deliquium. 
Il  est  Irès-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Sa  dissolution  alcoolique  laisse,  sous 
l'iniluence  de  la  chaleur,  déposer  du  Platine 
métallique.  C'est  par  ce  moyen  qu'on 
peut  recouvrir  le  verre,  la  porcelaine,  etc., 
de  minces  couches  de  Platine.  Le  perchlo- 
rure de  Platine  est  un  véritable  acide,  qu'il 
convient  d'appeler  acide  chloroplalinique; 
car  il  se  combine  avec  un  certain  nombre 
de  chlorures,  et  particulièrement  avec  les 
chlorures  alcalins,  pour  former  des  chloro- 
platinalcs  (chlorures  doubles  de  l'ancienne 
nomenclature)  bien  cristallisables.  Sous  co 
rapport,  l'analogie  du  perchlorure  de  Pla- 
tine avec  lo  perchlorure  de  mercure  (su- 
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blimé  corrosif)  et  le  perchlorure  d*or  (sel 
d'or)  est  complète.  Nous  verrons  tout  à 

I  heure  que  cette  analogie  ne  se  borne  pas 
seulement  aux  propriéiés  chimiques. 

2"  Chlnroplalinate  de  polassium  (chlo- 
rure double  de  Plalinc  et  de  potassium.)  Il 
est,  à  l'état  de  précipité  récent,  d'un  beau 
jaune  orange,  assez  peu  soluble  dans  l'eau; 
il  faut  144  p.  d'eau  à  iO°  pour  le  dissoudre.. 

II  est  un  peu  plus  soluble  à  chaud  et  dans 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorliydrique.  On 
l'obtient  en  traitant  la  potasse  ou  un  sel 
de  potasse  par  l'acide  chloroplalinique. 

Le  Chloroplati7iale  d'ammoniaque  (chlo- 
rure de  Platine  et  d'ammoniaque)  est  ana- 
logue au  composé  précédent. 

S"  Chloroplatinate  de  sodium. 1\  esttrès- 
soluble  dans  l'eau,  et  donne,  par  évapora- 
tion,  de  beaux  cristaux  prismatiques  cou- 
leur rouge  de  sang. 

La  chaux,  la  strontiane,  la  baryte,  la 
magnésie,  le  manganèse,  le  fer,  le  cobalt, 
le  nickel,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  cadmium 
donnent  tous  des  chloroplatinales  analo- 
gues, dans  lesquels  deux  équivalents  de 
chloracide  se  trouvent  combinés  avec  un 
équivalent  de  chlorobase.  Les  bromures, 
les  iodures  et  les  fluorures  de  Platine  sont 
analogues  aux  chlorures. 

Le  cyanure  de  Platine^  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  le  chlorure,  donne  naissance  à 
plusieurs  composés  doubles  >  assez  inté- 
ressants. 

4"  Cyanoplatinate  de  potassium  (cyanure 
double  de  Platine  et  de  polassium).  On  le 
prépare  en  chau liant  au  rouge  des  parties 
égales  d'éponge  de  Platine  et  de  cyanofer- 
rure  de  potassium  sec.  On  lessive  avec  de 
l'eau  la  masse  calcinée,  et  on  l'évaporé; 
l'excès  de  cyanofcrrure  cristallise  le  pre- 
mier ;  le  cyanoplalinaie  de  polassium  cris- 
tallise le  dernier  sous  forme  de  prismes, 
minces,  allongés,  jaunes  par  transmission 
et  bleus  par  réflexion  (L.  Gmelin). 

6°  Cyanoplatinate  de  mercure.  La  disso- 
lution du  cyanoplatinate  de  polatsium 
donne,  étant  traitée  par  l'azotate  de  prot- 
oxyde  de  mercure  ,  un  précipité  bleu  de 
col)alt.  Lorsqu'on  chaulfe  ce  précipité  dans 
l'eau,  on  obtient  de  l'azotate  de  mercure, 
qui  reste  en  dissolution,  et  un  résidu  blanc, 
qui  est  du  cyanoplatinate  de  mercure  pur 
(Dœbereiner). 

6°  Cyanhydrate  de  cyanure  de  Platine. 
Ce  compose  cristallise  en  masse  confuse; 
il  se  liquéfie  rapidement  à  l'air  humide. 
On  le  prépare  en  faisant  arriver  du  gaz  acide 
sulfhydrique  dans  de  l'eau  tenant  en  sus- 
pension du  cyanoplatinate  de  mercure. 

Les  oxydes  de  Platine  ne  s'obtiennent 


quopar  des  moyens  indirects;  iU  fiotit  t)6U 
stables  et  assez  mal  connus. 

Le  Platine  dans  un  état  de  division  ex- 
trême (noir  de  Platine)^  et  le  Platine  dans 
un  étal  particulier  d'agrégation  molécu- 
laire [éponge  de  Platine),  présentent  au 
contact  de  certains  gaz  ou  de  certaines  sub- 
stances organiques  les  phénomènes  les  plus 
singuliers  dont  les  fastes  de  la  science  fas- 
sent mention. 

A.  Noir  de  platine.  C'est  une  poudre 
d'un  noir  de  suie  et  très-lourde.  Elle  trans- 
forme, au  contact  de  l'air,  l'esprit-de-vin 
en  vinaigre,  le  gaz  sulfureux  en  huile  de 
vitriol,  l'hydrogène  eu  eau;  bref,  elle  jouit 
de  lapropriétéremarquabled'amener  la  com- 
binaison de  l'hydrogène  non-seulement  avec 
l'oxygène, maisavec tous  les  métalloïdesga- 
zeux  ou  ';aporisables;  il  n'en  faut  pas  excep- 
ter le  cyanogène  lui-même.  Tous  les  compo- 
sés d'azote  (matières  animales)  sont  changés 
en  ammoniaque  par  un  excès  d'hydrogène, 
et  en  acide  nitrique  (eau  forte)  par  un  ex- 
cès d'oxygène.  Toutes  ces  combinaisons 
s'opèrent  sous  l'influence  du  Platine  (noir 
de  Platine),  sans  que  celui-ci  perde  rien  de 
sa  nature.  M  Kulmann  pense  qu'on  pourra 
appliquer  cette  propriété  du  Platine  divisé 
à  la  fabrication  en  grand  de  l'ammoniaque, 
de  l'eau  forte  et  du  bleu  de  Prusse.  Le  noir 
de  Platine  avait  été  autrefois  considéré  à 
tort  comme  un  sous-oxyde. 

B.  Éponge  de  piatine  (Platine  en  éponge). 
C'est  du  Platine  qui  se  trouve,  par  suite  de 
la  calcination  du  chloroplaline  d'ammo- 
nium, dans  un  état  de  porosité  remarqua- 
ble. L'éponge  de  Platine  peut  condenser 
dans  ses  pores  jusqu'à  745  fois  son  poids 
d'hydrogène,  lequel  se  combine  avec  l'oxy- 
gène de  l'air  pour  donner  naissance  à  de 
l'eau.  Celte  action  est  accompagnée  d'une 
température  si  élevée,  que  le  Pialine  de- 
vient incandescent.  Le  Platine  en  éponge 
possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés, 
seulement  à  un  degré  moins  élevé  que  le 
noir  de  Pialine. 

Enfin,  quand  on  se  rappelle  que  le  Pla- 
tine a  une  très-grande  alliiiitépour  lechlore, 
le  brome,  l'iode,  le  cyanogène,  que  le  per- 
chlorure de  Platine  se  combine  avec  d'au- 
tres chlorures  pour  donner  lieu  à  des  com- 
posés cristallisables  bien  caractérisés,  que 
les  oxvdes  de  Platine  sont  très-peu  stables, 
qu'ils  se  réduisent  facilement,  souvent  avec 
détonation  {produits  fulminants),  quand 
on  se  rappelle  son  énorme  poids  spécilique, 
il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  dans  le 
Platine  beaucoup  d'analogie  avec  l'or,  le 
mercure  et  l'argent. 
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Jusqu'ici  le  Platine  avait  été  seulement  indiqué  comme  pouvant  être 
utile  dans  quelques  cas  assez  peu  nombreux,  mais  il  n'avait  pas  pris  rang 


dans  la  tyrapeutlqué.  Le  docteur  Perd.  Hoefer  à  iîubilé,  dans  la  Gazette 
médicale  (38  novembre  1840)^  M  mémoire  intéressant  sur  les  effets  phy- 
siologiques et  thérapeutiques  du  Matiue.  Ce  travail,  que  nous  analyserons 
rapidement,  sera  le  seul  dont  nous  puissions  nous  servir. 

Action  physiologique  du  Platine. 

LeScotnposês  de  Platine  ayant  servi  aux  expériences  de  M.  Hoefer  sont  : 
4°  Le  perchlorure  ou  acide  cltloroplatinique ; 
2°  Le  chloroplatinate  de  sodium  ou  chlorure  de  Platine  de  sodium; 
3°  Le  chloroplatinate  de  potassium  ou  chlorure  double  de  Platine  et  de 
potassium; 

4°  Le  chloroplatinate  d^ ammonium  ou  chlorure  double  de  Platine  et  d'am- 
moniaque. 

Les  composés  de  Platine  sont-ils  vénéhétix? 
Et  à  quelles  doses  l6  sont-ils? 

Voilà  les  premières  questions  que  l'auteur  àvait  à  pôser  et  à  résoudre. 

Comme  presque  toutes  les  préparations  métalliques  solubles  sont  véné- 
neuses à  doses  plus  ou  moins  élevées,  il  devait,  en  quelque  sorte,  par  ana- 
logie, juger  que  les  préparations  plati niques  sont  également  vénéneuses, 
qu'elles  ne  font  point  exception  à  la  règle. 

Ce  jugement  fut  pleinement  confirmé. 


Expériences  faites  sur  des  animaux. 

Perchlorure  de  Platine.  Un  lapin  de  taille  ordinaire,  auquel  il  avait  fait 
prendre  5  décigrammes  (10  grains)  de  perchlorure  de  Platine  dissous  dans 
de  l'eau  distillée,  continua  de  vivre,  sans  présenter  extérieurement  aucun 
phénomène  remarquable. 

Quatre  jours  après,  il  fit  prendre  au  même  lapin  le  double  de  cette 
dose,  ou  4  gramme  (20  grains)  de  la  même  substance,  et  l'animal  ne  cessa 
pas  de  vivre. 

Le  lendemain,  il  répéta  la  même  expérience  sur  un  autre  lapin,  avec 
1  gramme  (20  grains)  de  perchlorure  de  Platine,  Quarante-deux  minutes 
après,  l'animal  périt  au  milieu  de  convulsions  très-violentes,  A  l'ouverture 
on  trouva  la  portion  cardiaque  et  la  petite  courbure  de  l'estomac  fortement 
colorées  en  jaune.  La  membrane  interne  de  cet  organe,  de  même  que  la 
muqueuse  de  l'œsophage,  étaient  très-ramoUies,  en  partie  détruites,  et  s'en- 
levaient avec  une  grande  facilité.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du 
cœur  était  non  caillé  et  diflluent.  Le  foie,  les  reins,  les  poumons  ët  le  cer- 
veau ne  présentaient  rien  d'extraordinaire. 

Même  expérience  sur  un  chien  de  taille  ordinaire.  Mort  au  bout  de  qua- 
rante-cinq minutes.  Même  coloration  jaune  de  l'estomac  et  du  duodénum. 

Chloroplatinate  de  sodium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium). 
L  auteur  avait  d'abord  pensé,  à  priori,  que  le  chlorure  double  de  Platine 
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et  de  sodium  serait  beaucoup  moins  toxique  que  le  perchlorure  simple, 
et  probablement  analogue  aux  autres  sels  de  soude,  dans  lesquels  les 
propriétés  de  l'acide  et  celles  de  la  base  se  trouvent  neutralisées  récipro- 
quement. En  conséquence,  il  fit  prendre  à  un  gros  lapin  tout  d'abord 
2  grammes  (40  grains)  de  chloroplatinate  de  sodium;  mais  l'animal  périt, 
au  bout  de  deux  heures  cinquante  minutes,  après  avoir  rendu  (par  l'anus) 
beaucoup  de  matière  fécale  demi-liquide,  comme  s'il  avait  subi  l'effet  d'une 
superpurgation.  Il  trouva  l'estomac  très-peu  coloré  en  jaune,  ramolli  et 
percé  à  la  partie  inférieure  de  la  grande  courbure  ;  une  partie  des  matières 
contenues  dans  l'estomac  s'achappaient  par  cette  petite  ouverture  pour 
tomber  dans  la  cavité  du  péritoine.  Le  sang  contenu  dans  le  ventricule  du 
cœur  était  caillé. 

Même  dose,  2  grammes  (40  grains),  sur  un  chien  de  petite  taille.  Mort 
au  bout  de  deux  heures.  A  l'ouverture,  on  n'a  point  trouvé  l'estomac  percé, 
comme  dans  l'expérience  précédente. 

Chloroplatinate  d'ammonium  (chlorure  double  de  Platine  et  d'ammo- 
niaque). Trois  expériences  successivement  entreprises  avec  les  doses  de  2, 
3  et  4  grammes  (demi-gros  à  1  gros)  de  chloroplatinate  d'ammonium,  et 
une  quatrième  expérience  avec  4  grammes  (1  gros)  de  chloroplatinate  de 
potassium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  potassium),  ont  servi  à  prouver 
que  ces  composés  sont  moins  actifs  que  les.  précédents,  et  qu'ils  ne  tuent 
point  les  lapins  et  les  chiens  (de  taille  ordinaire)  aux  doses  qui  viennent 
d'être  indiquées. 


Expériences  faites  sur  l'homme  à  l'état  de  santé. 

Perchlorure  de  Platine  appliqué  extérieurement.  Lorsqu'on  frotte  la 
peau  du  dos  de  la  main  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  avec  une  disso- 
lution concentrée  (dissolution  de  trois  quarts)  de  perchlorure  de  Platine, 
on  éprouve,  au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  des  démangeaisons,  sem- 
blables aux  démangeaisons  de  la  gale,  dans  l'endroit  même  qu'on  a  frotte 
avec  la  dissolution  platinique.  La  peau,  que  le  perchlorure  de  Platine  co- 
lore en  jaune,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  très-légers  boutons  roses,  qui 
disparaissent  au  bout  de  trois  à  quatre  minutes.  La  peau  reste  coloi^e  en 
jaune,  comme  si  elle  avait  subi  l'action  de  l'acide  mtrique  (1).  L  epiderme 

V n'est  pas  détruit.  ,        ,  ,.  

Quand  on  lave  le  gland  et  le  prépuce  avec  la  dissolution  de  Platine,  on 
observe,  au  bout  de  quelque  temps,  les  phénomènes  suivants  : 

(0  Le  fait  que  nous  signalons  est  de  quelque  importance  en  médecine  lésale 
Si  latachejauna  provient  du  perchlorure  de  platine,  il  sera  fac.le de  1  enlevé  pa  l  ea 
tandis  que  la  tache  produite  par  l'acide  nitrique  ne  s'enlève  pas  amsi  ;  la  POtasse  "u 
îqu  eUe-même  ne  la  détruit  qu'incomplètement.  L'mde  tache  auss.  la  P^^^  ^"      '  ; 
cette  coloration  disparait  avec  le  temps  et  immédiatement  par  a  po  asse  :  quan  x 
ÏÏLTunes  produites  par  le  safran  et  autres  matières  jaunes.  Veau  les  fait  d.para.uc 
à  l'instant. 
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Démangeaisons  très-vives,  qu'accompagne  bientôt  une  sensation  de 
chaleur  et  de  picotements  assez  incommode  ;  symptômes  d'urétrite  aiguë; 
douleur  en  urinant;  dysurie  légère.  Quelques  heures  après,  il  se  manifeste, 
au  pourtour  du  gland,  des  boutons  d'une  teinte  un  peu  livide,  légèrement 
saillants,  delà  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  A  un  examen  superficiel,  on 
pourrait  les  prendre  pour  des  ulcères  syphilitiques  commençants  (chancres). 
Après  un  laps  de  temps  de  huit  à  douze  heures,  tout  est  revenu  à  l'état 
normal. 

Perchlorure  de  Platine  pris  intérieurement.  D'après  ce  qui  venait  d'être 
observé,  il  était  très-curieux  de  savoir  quelle  action  exercerait  la  dissolu- 
tion de  Platine  sur  l'homme  à  l'état  de  santé,  et  jusqu'à  quelle  dose  on 
pourrait  en  prendre  impunément.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux 
avaient  bien  fait  connaître  la  dose  qui  tue  les  chiens  et  les  lapins  ;  mais  on 
ne  peut  pas  tirer  de  pareilles  expériences  des  conclusions  exactement  ap- 
plicables à  l'homme. 

Hoefer  établit  sur  lui-même  les  expériences  physiologiques  suivantes  ; 

5  centigrammes  [\  grain)  de  perchlorure  de  Platine,  pris  dans  un  verre 
d'eau  froide,  ne  produisaient  aucun  effet  sensible.  Les  jours  suivants  il 
éleva  successivement  la  dose  jusqu'à  2  décigrammes  (4  grains).  A  cette 
dose,  il  éprouva  quelques  aigreurs  d'estomac,  accompagnées  d'un  léger  mal 
de  tête.  Le  pouls  était  normal.  Tous  ces  phénomènes  avaient  disparu  dans 
un  espace  de  temps  de  vingt-cinq  à  trente  minutes. 

Le  lendemain  soir,  il  prit  en  une  seule  fois  3  décigrammes  (6  grains) 
de  perchlorure  de  Platine  dans  un  verre  d'eau.  Un  quart  d'heure  après,  il 
éprouva  les  symptômes  suivants  : 

Frisson  léger;  pouls  accéléré  (85  pulsations  par  minute);  sensation  de 
chaleur  et  de  pesanteur  à  la  région  épigaslrique;  céphalalgie  très-vive, 
surtout  vers  la  région  occipitale;  constriction  de  la  gorge  assez  forte  pour 
gêner  sensiblement  la  voix  et  la  déglutition;  nausées,  envies  de  vomir. — 
Ces  symptômes  allaient  en  s'aggravant  pendant  cinq  à  six  minutes,  ce  qu'il 
attribue  non  pas  seulement  à  l'action  du  Platine  lui-même,  mais  surtout  à 
l'influence  morale,  car  il  avait  la  conviction  d'être  empoisonné.  Cependant 
ces  symptômes  disparaissaient  rapidement,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  il 
sentait  seulement  dans  la  bouche  une  légère  saveur  métallique  assez  désa- 
gréable, qui  persista  pendant  quelques  heures.  Cette  expérience  avait  été 
faite  dans  un  appartement  où  le  thermomètre  centigrade  marquait  16°,2o, 
l'hygromètre  de  Saussure  75°,  le  baromètre  0,76;  la  lumière  était  diffuse! 

Deux  jours  après,  il  répéta  la  même  expérience,  à  la  même  heure  de 
la  journée,  mais  en  plein  air  (sur  la  butte  de  Montmartre)  ;  le  temps  était 
beau  et  serein;  le  thermomètre  centigrade  marquait  42%30,  le  baromè- 
tre 0,75,  l'hygromètre  de  Saussure  78"  :  les  deux  lamelles  d  or  de  l'électro- 
scope  (de  Saussure),  élevé  environ  de  3  mètres  au-dessus  du  sol,  s'écar- 
taient environ  de  2  centimètres  l'une  de  l'autre. 

Mêmes  symptômes  que  dans  l'expérience  précédente,  mais  à  un  degré 
beaucoup  moins  fort.  De  plus,  il  éprouva,  pendant  plusieurs  heures,  de  petits 
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mouveniênts  fibriUaires  brusques,  dans  le  muscle  occipital,  dans  les  muscleâ 
du  dos  et  des  extrémités. 

Ainsi  le  môme  agent  semblerait  exercer  une  action  différente  dans  des 
conditions  physiques  différentes  de  l'atmosphère.  Dans  aucune  de  ces  ex- 
périences il  n'y  a  eu  de  vomissement. 

Chloroplatinate  de  soude  (chlorure  double  de  Platine  et  desodium). 

1  décigramme  (2  grains)  de  ce  sel  dans  un  verre,  pris  en  Une  seule  fois. 
—  Point  d'effet  sensible. 

Le  lendemain,  il  prit  2  décigrammes  (4  grains)  de  ce  même  sel  dans  un 
verre  d'eau,  en  une  seule  fois.  Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  après, 
chaleur  et  sentiment  de  pesanteur  à  la  région  de  l'estomac,  borborygmes, 
coliques  passagères;  gaz  s'échappant  par  la  bouche  et  par  l'ouverture  anale; 
céphalalgie  à  peine  sensible. 

Le  même  jour,  il  prit  A  décigrammes  (8  grains)  de  ce  sel,  en  deux  fois, 
à  deux  heures  d'intervalle.  Aux  symptômes  précédents  se  joignaient  des 
nausées,  des  envies  de  vomir  ;  point  de  vomissement  ;  augmentation  consi- 
dérable des  urines  et  de  la  salive.  Cette  augmentation  était  surtout  sensible 
le  lendemain  matin. 

Action  thérapeutique  du  Platine. 

Hoefer,  guidé  par  l'analogie  chimique  qui  unit  l'or  au  Platine,  a  essayé 
ce  médicament  dans  le  traitement  des  maladies  que  l'or  et  le  mercure 
guérissent  en  général  le  mieux  :  nous  voulons  parler  de  la  syphilis,  des 
rhumatismes  chroniques.  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  l'analyse  des 
faits  "qu'il  rapporte.  Il  a  guéri  plusieurs  blennorrhagies  chroniques  par 
l'usage  interne  du  perchlorure  de  Platine  à  la  dose  de  25  milligrammes 
grain)  dissous  dans  180  grammes  (6  onces)  d'eau  distillée,  à  prendre 
dans  le  courant  de  la  journée,  en  même  temps  que  chez  les  femmes  il 
fait  toucher  les  surfaces  enflammées  avec  un  Uniment  composé  de 
2  grammes  (i/2  gros)  de  perchlorure  de  Platine  et  de  60  grammes  (2  onces,) 

d'huile  d'olive.  r 

Dans  la  blcnnorrhagie  aiguë,  il  a  eu  à  se  louer  de  l'emploi  d  injections 
urétrales  avec  une  solution  de  2  grammes  (1  /2  gros)  de  chlorure  double  de 
Platine  et  de  sodium  dans  250  grammes  (8  onces)  d'eau  distillée. 

Le  chancre  vénérien  primit.f  a  été  traité  par  la  lotion  platmique  indiquée 
plus  haut,  en  même  temps  que  l'on  appliquait  topiquement  une  pommade 
coî^posée  de  2  grammes  (1/2  gros)  de  Platine  très-divise,  incorpore  a 

30  grammes  (1  once)  d'axonge.  ,  •    .  j   i„  ;i  o 

Dans  les  chancres  syphilitiques  du  voile  du  pala.s  et  d  la  gorge,  .1 

réussi  en  donnant  chaque  jour  des  pilules  composées  selon  la  formule 
suivante  : 

Perchlorure  de  Platine,  SO  cenligramm.  (10  grains)  ; 

Extrait  de  gaïac,  4  gramm.  U  gros)  ; 

Poudre  de  réglisse,  q.  s.  pour  20  pdules. 


PLATINE.  403 

Enfin  l'usage  interne  du  chlorure  de  Platine  et  de  sodium  lui  a  paru  un 
moyen  excellent  à  opposer  aux  rhumatismes  chroniques. 

Il  a  remarqué  que  chez  quelques-uns  des  malades  soumis  au  trailemenl 
platinique  il  y  avait  une  augmentation  considérahle  de  Texcrétion  urinaire, 
et  quelquefois  une  légère  salivation  nullement  douloureuse  et  sans  gon- 
flement des  gencives  et  de  la  langue.  Ces  phénomènes  n'ont  du  reste  point 
incommodé  les  malades.  Du  côté  de  la  digestion,  il  croit  avoir  remarqué 
plus  souvent  de  la  constipation  que  du  relâchement. 

Pendant  le  traitement  platinique,  il  est  inutile  que  les  malades  s'astrei- 
gnent à  un  régime  sévère  et  fatigant.  11  faudra  cependant  (dans  les  symp- 
tômes primitifs  et  inflammatoires)  éviter  une  nourriture  trop  substantielle 
et  des  boissons  trop  excitantes. 

Il  n'a  observé,  à  la  suite  du  traitement  par  le  Platine,  aucun  des  acci- 
dents qu'on  reproche  au  mercure. 

Il  se  résume  en  ces  termes  : 

1°  Les  préparations  de  Platine  (chlorures)  sont  toxiques;  le  perchlorure 
l'est  à  la  dose  de  l  gramme  (20  grains),  le  chlorure  double  de  Platine  et 
de  sodium  à  la  dose  de  2  grammes  (1/2  gros). 

2°  Les  chlorures  de  Platine  (perchlorure  et  chlorure  double  de  Platine  et 
de  sodium)  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d'or  et  le  sublimé  corrosif. 

3°  Le  perchlorure  de  Platine,  eu  dissolution  concentrée,  produit  de  vives 
démangeaisons  sur  la  peau,  suivies  d'une  légère  éruption  cutanée  dans 
l'endroit  où  la  dissolution  a  été  appliquée.  Pris  intérieurement,  il  irrite 
d'abord  la  muqueuse  de  l'estomac,  occasionne  de  la  céphalalgie,  réagit  sur 
le  centre  nerveux,  et  exerce,  par  cet  intermédiaire,  une  action  particulière, 
altérante,  sur  les  liquides  de  l'économie. 

4"  La  chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium  ne  produit  point  d'irrita- 
tion locale  sur  la  peau.  Pris  intérieurement,  il  ne  réagit  pas  sur  les  centres 
nerveux  d'une  manière  aussi  sensible  que  le  perchlorure  simple.  Il  aug- 
mente plus  particulièrement  la  sécrétion  urinaire. 

5°  Le  perchlorure  de  Platine  est  un  remède  très-efficace  dans  le  traite- 
ment des  maladies  syphilitiques ,  et  particulièrement  de  celles  qui  sont 
anciennes,  invétérées  [constitutionnelles). 

6"  Le  chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium  est  plus  convenable  dans 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques  récentes  [primitives).  Il  est  égale- 
ment efficace  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales. 

T-LePlatine  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  médicaments  dits  altérants, 
à  côté  de  l'or,  de  l'iode  et  de  l'arsenic.  Il  diff-ère  du  mercure  en  ce  qu'il 
agit  après  une  excitation  préalable,  et  en  ce  que  son  administration  n'en^ 
traîne  aucun  des  accidents  qu'on  reproche  au  mercure.  Les  sels  d'or,  qui 
paraissent  être  vénéneux  à  des  doses  beaucoup  moins  élevées  que  les  sels 
de  Platme,  ne  sont,  suivant  les  auteurs,  efficaces  que  dans  certains  cas  de 
syphilis  constitutionnelle. 

8°  Le  Platine  est  préférable,  comme  médicament  altérant,  au  mercure  et 
a  l'or.  ' 
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On  comprendra  facilement  que  nous  sommes  loin  d'accepter  toutes  les 
conclusions  de  Hoefer,  conclusions  qui  appellent  nécessairement  la  sanc- 
tion d'une  plus  large  expérience. 

ALCALINS,  EAUX  MINÉRALES  ALCALINES. 

Dans  le  chapitre  suivant,  en  traitant  des  irritants  locaux,  nous  indique- 
rons la  plupart  des  propriétés  des  alcalins  donnés  à  l'intérieur.  Ce  serait 
ici  le  cas  d'en  parler  un  instant,  et  de  nous  appesantir  plus  particulièrement 
sur  les  préparations  de  chaux,  d'ammoniaque,  de  potasse,  de  soude,  de 
lithine,  et  sur  les  eaux  minérales  alcalines,  surtout  sur  celles  de  Vichy  ; 
mais  nous  ferons  mieux  comprendre  tout  à  l'heure  ce  que  l'on  doit  at- 
tendre des  Alcalins  en  général,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  médi- 
cation altérante. 


MÉDICATION  ALTÉRANTE. 


Parmi  les  agents  de  la  matière  médicale,  il  en  est  qui  n'exercent  sur 
l'économie  qu'une  action  fugace;  la  modification  ne  semble  avoir  touché 
que  le  système  nerveux  :  peu  d'instants,  peu  d'heures,  peu  de  jours  suffi- 
sent pour  effacer  toute  trace  du  passage  du  médicament;  et  dans  cette 
catégorie  nous  rangeons  les  irritants  eux-mêmes  et  les  escarrotiques,  qui, 
tout  en  causant  une  perturbation  locale  aussi  énergique  que  possible, 
n'atteignent  pourtant  pas  la  profondeur,  l'intimité  de  l'économie,  et  n'éten- 
dent leur  sphère  d'action  qu'à  une  distance  peu  considérable. 

Il  en  est  d'autres  qui  confèrent  aux  éléments  organiques  quelque  chose 
qui  demeure,  qui  survit  à  l'impression  primitive  du  médicament;  c'est 
tantôt  un  élément  constitutif  ou  une  aptitude  fonctionnelle  plus  complète, 
et  ceux-là  prennent  le  nom  d'analeptiques  ou  reconstituants;  tantôt,  au 
contraire,,  ils  dénaturent  le  sang  et  les  humeurs  diverses;  ils  les  rendent 
moins  propres  à  servir  à  l'acte  de  la  nutrition  et  à  fournir  des  matériaux 
aux  phlegmasies  aiguës  ou  chroniques;  peut-être  agissent-ils  en  rendant 
impossible  la  génération  de  produits  accidentels  épigénétiques;  et  ceux-là 
prennent  le  nom  d'altérants. 

Dans  les  maladies  qui  modifient  à  peine  l'économie,  dans  celles  qui  n'oc- 
cupent qu'un  organe  peu  essentiel;  on  comprend  sans  peine  qu'une  médi- 
cation superficielle,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  suffise  pour 
la  curation;  mais  quand  l'économie  est  profondément  touchée,  quand  un 
organe  d'une  extrême  importance  est  envahi,  ou  que  la  multiplicité  des 
accidents  locaux  équivaut  en  définitive  à  une  vaste  lésion  unique  ;  ou  bien 
encore  quand  un  mal,  chronique  dans  ses  allures  et  dans  ses  formes,  d'une 
nature  rebelle  et  tenace,  a  pris  racine  dans  l'économie,  force  est  bien 
d  opposer  une  défense  plus  énergique  à  une  attaque  plus  puissante,  et  c'est 
alors  qu  11  faut  mettre  en  œuvre  les  moyens  qui  modifient  profondément. 

tn  tête  des  agents  de  la  Médication  altérante,  il  faut  placer  la  saignée 
ce  moyen  thérapeutique,  que  nous  étudierons  d'une  manière  toute  spéciale 
en  traitant  de  la  médication  antiphlogistique,  a  pour  résultat  non-seulement 
de  spolier  le  système  vasculaire  et  par  conséquent  tous  les  tissus  auxquels 
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il  porte  la  vie,  mais  encore  de  changer  la  composition  intime  du  sang, 
comme  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Mais  si,  dans  l'état  aigu,  ce  moyen 
trouve  souvent  son  opportunité,  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  l'état 
chronique,  il  ne  peut  être  ordinairement  admis,  parce  que  la  santé  générale 
se  trouverait  trop  fortement  compromise  par  des  saignées  répétées  et  long- 
temps continuées.  Il  faut  alors  recourir  à  des  agents  qui  modifient  le  sang 
sans  détruire  tout  à  fait  les  éléments  réparateurs  qu'il  contient.  Ces  agents, 
ce  sont  les  médicaments  altérants. 

Parmi  ces  médicaments ,  les  alcalins  occupent  certainement  une  place 
aussi  importante  que  le  mercure,  dont  nous  nous  sommesbeaucoup  occupés, 
ainsi  que  de  l'iode  et  de  l'arsenic;  nous  devons  ici  consacrer  à  leur  étude 
quelques  lignes  qui  ailleurs  trouveraient  moins  bien  leur  place. 

Le  degré  d'importance  des  alcalins  est  tel,  qu'on  peut  avancer  qu'ils  sont 
aussi  nécessaires  à  l'accomplissement  de  certaines  fonctions  que  l'oxygène 
est  nécessaire  à  la  respiration. 

Que  si,  maintenant,  il  fallait  préciser  le  mode  d'action  de  ces  agents 
médicamenteux,  et  le  rôle  spécial  qu'ils  jouent  dans  l'économie  vivante, 
nous  dirions,  que  nos  physiologistes  modernes  considèrent  les  alcalins 
comme  indispensables  à  la  production  des  phénomènes  d'endosmose,  de 
combustion,  de  digestion  et  de  sécrétions. 

Ainsi  ils  contribueraient  à  maintenir  le  sang  dans  le  degré  de  viscosité 
qui  lui  est  nécessaire  pour  rester  propre  à  l'endosmose,  à  l'exosmose 
et  aux  différentes  compositions  et  décompositions  qui  constituent  la  vie 
organique.  Ils  donneraient  aux  matières  sucrées  et  amyloïdes  introduites  par 
l'alimentation  la  possibilité  de  s'unir  à  l'oxygène,  et  de  prendre  part  aux 
fonctions  de  respiration  et  de  calorification.  Ils  fluidifieraient  les  éléments 
delà  bile,  les  empêcheraient  de  s'épaissir,  de  se  concréter,  déformer  des 
calculs  Ajoutons  qu'ils  émulsionnent  et  saponifient  les  matières  grasses; 
qu'ils  entretiennent  les  digestions  intestinales,  facilitent  les  sécrétions,  et 
coopèrent  ainsi  d'une  manière  active  à  tous  les  actes  de  nutrition  et  d  as- 
similation. .  ,     .  ,     .         X-  ' 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  interprétations  physiologiques  tirées  de 
la  chimie  il  est  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  les  alcalins  exercent  sur 
l'économie  une  influence  immense,  au  même  titre  d'ailleurs  que  les  acides, 
et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  -  Le  sang  est  naturellement  alcalm, 
mais  il  l'est  dans  une  certaine  mesure,  raoyennnant  quoi  il  départit  aux 
sécrétions  diverses  des  qualités  chimiques  spéciales.  De  ces  sécrétions,  es 
unes  sont  légèrement  alcahnes,  ainsi  la  salive,  le  suc  pancréatique;  les 
autres  le  sont  à  un  très-haut  degré,  la  bile.  D'autres,  au  contrante,  sont 
très-acides,  les  urines,  les  sueurs,  le  suc  gastrique.  S.  vous  supposez 
aue  par  l'usage  des  alcalins,  vous  augmentez  l'alcamhté  du  sang,  il  arri- 
Ira  à  la  fin  un  état  spécial  du  sang,  un  état  tout  nouveau  des  sécrétions 
T  PS  sécrétions  qui  naturellement  sont  alcalines  ou  neutres  deviendront 
nécessairement  plus  ou  moins  alcalines;  celles  qui  sont  acides  le  seront 
iTns  d  viendront  neutres  ou  même  alcalines.  Ce  .ont  là  des  effets  chi- 


MÉDICATION  ALTÉRAiNTE.  407 

miques  nécessaires.  Or,  si  la  présence  des  acides  est  une  des  conditions 
de  la  digestion  stomacale  des  aliments,  il  ne  pourra  pas  être  indifférent  de 
neutraliser  ces  acides  dont  l'économie  a  besoin  pour  la  transformation  de 
certaines  sublances.  De  plus,  la  juste  proportion  des  alcalis  dans  le  sang 
donne,  disent  des  chimistes,  à  ce  liquide  le  moyen  de  brûler  dans  une  juste 
mesure  les  éléments  carbonés  absorbés  dans  l'acte  de  la  digestion,  tels  que 
le  sucre,  les  graisses,  l'alcool.  Une  combinaison  imparfaite  amènerait  sans 
doute  des  accidents  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure;  mais  une 
combustion  excessive  ou  trop  rapide  n'aurait  pas  moins  d'inconvénients, 
puisqu'elle  amènerait  des  mutations  importantes  dans  la  composition  du 
sang,  et,  par  suite,  dans  la  texture  des  organes. 

D'après  ces  considérations,  donner  des  alcalins  soit  dans  l'état  de  santé 
ou  de  maladie,  ne  peut  donc  jamais  être  chose  indifférente.  Pris  sans  indi- 
cation, durant  peu  de  temps,  ils  ne  causent  en  somme  qu'un  trouble  mo- 
mentané; pris  en  grande  quantité  et  longtemps,  ils  causent  une  cachexie, 
un  amaigrissement  déplorables. 

Déjà  les  anciens  avaient  admirablement  indiqué  l'influence  des  alcalins 
sur  la  composition  du  sang.  Ils  avaient  vu  que  ce  liquide  nourricier  déve- 
nait plus  fluide,  qu'il  se  décolorait,  et  que,  à  la  fin,  il  s'établissait  une  ca- 
chexie caractérisée  par  la  pâleur,  la  bouffissure  générale,  des  hémorrhagies 
passives.  En  outre,  il  survenait  un  amaigrissement  souvent  irréparable.  De- 
puis quelques  années,  l'usage  excessif  que  l'on  a  fait  des  eaux  de  Vichy, 
de  Carlsbad  et  de  Fougues  dans  le  traitement  de  la  goutte,  a  permis  de 
juger  cette  grave  question,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'abus  des 
alcalins  a  causé  plus  de  mal  que  l'abus  de  l'iode. 

Lorsque,  dans  une  maladie  aiguë,  nous  voulons  produire  promptement 
dans  la  crase  du  sang  une  modification  analogue  à  celle  de  la  saignée,  nous 
employons  les  mercuriaux,  et  notamment  le  calomel,  suivant  la  mélhode 
de  Law,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une 
maladie  chronique  du  foie  ou  d'une  affection  diathésique,  avec  prédomi- 
nance vraie  ou  supposée  des  acides  dans  les  sécrétions,  telle  que  la  goutte, 
c'est  par  les  alcalins  qu'il  convient  d'agir.  Mais  ici  il  faut  prendre  garde 
d'aller  au  delà  du  but  que  l'on  se  propose. 

Certes  on  tempère  les  accès  de  goutte  en  prenant  avec  quelque  persévé- 
rance les  eaux  de  Fougues,  de  Carlsbad  ou  de  Vichy;  plus  sûrement  encore, 
avec  les  mêmes  remèdes,  on  empêche  les  graviers  d'acide  urique  de  se 
former  dans  les  reins:  mais  éteindre  les  manifestations  goutteuses, ce  n'est 
pas  guérir  la  goutte,  pas  plus  qu'on  ne  guérit  la  vérole  en  faisant  dispa-  ' 
raîlrepardes  topiques  les  éruptions  cutanées  syphilitiques.  La  diathèse 
persiste  à  tel  point  que,  sans  s'exposer  à  d'autres  influences  hygiéniques 
que  le  reste  des  hommes,  le  goutteux  reprendra  des  accès  de  goutte.  C'est 
avou"  beaucoup  fait  que  de  rendre  les  accès  plus  rares  et  moins  aigus;-  mais 
si  1  on  prétend  détruire  môme  la  diathèse,  comme  le  veulent  certains  méde- 
cins peu  intelligents,  il  devient  nécessaire  de  fouiller  le  fond  de  la  constitu- 
tion, et  1  abus  des  alcalins  amène  alors  la  cachexie  dont  nous  parhons  tout 
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à  l'heure,  état  morbide  bien  plus  grave,  et  surtout  bien  plus  irrémédiable 
que  la  goutte  et  la  gravelle. 

Le  foie  se  gonfle  et  devient  gras  chez  les  animaux  que  l'on  nourrit  avec 
des  aliments  fortement  carbonés  et  que  l'on  condamne  à  l'inaction.  Or  on 
sait  que  l'exercice  est  un  des  meilleurs  moyens  de  favoriser  la  destruction 
des  principes  carbonés  et  surtout  de  la  graisse;  on  sait  aussi,  et  dans  ce  cas 
la  théorie  chimique  est  d'accord  avec  l'expérience  thérapeutique,  que  l'in- 
gestion des  alcalins,  et  l'alcalinisation  du  sang  qui  en  est  la  conséquence, 
rend  d'ordinaire  cette  destruction  plus  facile  et  agit  comme  supplémentaire 
d'une  respiration  trop  peu  active.  Il  est  bien  constaté,  enfin,  que  ces  mêmes 
alcalins  font  perdre  au  sang  une  partie  de  sa  coagulabilité  ;  il  semblerait 
alors,  mais  nous  sommes  loin  d'affirmer  la  réalité  de  ce  fait,  qu'en  atta- 
quant directement  l'albumine  et  la  fibrine,  ils  acquièrent  la  propriété  de 
dissoudre  les  deux  principaux  éléments  qui  forment  la  base  de  la  plupart 
des  engorgements  chroniques.  Cette  propriété  est  surtout  remarquable 
relativement  aux  engorgements  du  foie,  désignés  vulgairement  sous  le 
nom  d'obstructions.  La  théorie  eût  donc  mis  sur  la  voie  de  l'administration 
des  alcalins  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  du  foie,  si  déjà  la 
pratique  n'avait  prononcé  depuis  des  siècles. 

Mais  encore  il  faut  ici  prendre  garde  d'abuser  des  alcahns.  Les  méde- 
cins ne  se  souviennent  pas  assez  que  les  propriétés  inhérentes  aux  tissus 
vivants  suffisent  à  la  résolution  des  engorgements  dès  que  la  première 
impulsion  rétrograde  a  été  donnée.  Quand  nous  saignons  dans  une  pneu- 
monie, nous  nous  imaginons  que  nous  enlevons,  par  la  saignée,  le  sang 
en  excès  dans  le  poumon  :  c'est  là  une  idée  qui  ne  peut  entrer  dans  l'es- 
prit de  personne  qui  ait  quelque  notion  de  physiologie;  mais,  la  saignée 
faite  un  obstacle  à  l'accomplissement  des  fonctions  nutritives  du  tissu 
pulmonaire  se  trouve  levé,  et  la  résolution  s'opère  en  vertu  des  propriétés 
inhérentes  au  tissu  pulmonaire,  sans  que  le  médecin  désormais  ait  a  m- 

Cet  obstacle,  que  nous  levons  quelquefois  en  un  instant  dans  une  ma- 
ladie aiguë,  nous  ne  pouvons  le  détruire  que  lentement  dans  une  maladie 
chronique:  mais,  dès  qu'il  est  détruit,  les  propriétés  du  tissu  reprennent 
désormais  leur  rôle,  et  le  médecin  ne  doit  plus  être  que  spectateur  attenhf 

e  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  mieux  l'i^^" 
précepte  que  nous  établissions  tout  à  l'heure,  savoir  :  que  dan.  le  traite- 
precepie  4ur,  lu  uo  ^  f^:«  ;i  fnnt  s'arrêter  dans  l'administration 

ment  des  maladies  chroniques  du  foie,  il  faut  s  a^i-^^l^unn  sms  s'attacher 
des  alcalins  dès  que  l'engorgement  est  en  voie  de  résolution  sans  s  attacher 
à  poursuivre  le  mal,  qui  désormais  doit  se  guérir  sans  vous 

G'es  pour  n'avoi  pas  tenu  compte  des  propriétés  départies  par  la  na- 
ture nos  issus  que  tant  de  médecins  insistent  trop  longtemps  sur  les 
Sinsda.^— 

;Z:ÎZÏ  ut^^P^e..  le  retour  du  mal,  devoir  prendre 
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des  eaux  plusieurs  mois,  plusieurs  années  de  suite;  mais  au  lieu  du  bien- 
être  Qu'il  avait  d'abord  trouvé,  il  ne  rapporte  désormais  que  du  malaise  et 
nuelauefois  de  graves  accidents  ;  aussi,  au  lieu  d'accuser  l'opiniâtreté  du 
mal,  ne  doit-il  accuser  que  son  aveugle  entêtement  dans  l'emploi  du  re- 
mède alors  qu'il  n'en  avait  plus  besoin. 

Comment  les  médecins  ne  voient-ils  pas  qu'un  remède  puissant  pour 
euérir  est  nécessairement  puissant  pour  faire  du  mal? 

On  donne  les  alcalins  avec  une  légèreté  singulière.  Un  médecin  prescrira 
à  un  malade  un  ou  deux  mois  d'eau  de  Vichy,  de  Carlsbad  ou  de  Fougues, 
comme  il  conseillerait  l'usage  d'une  tisane  d'orge  ou  de  bourrache;  mais 
est-il  donc  si  indifférent  de  changer  d'un  seul  coup  toutes  les  sécrétions  du 

corps?  .  . 

D'autres  altérants  se  manient  généralement  avec  plus  de  prudence  :  ainsi 
on  est  plus  sobre  dans  l'emploi  des  mercuriaux,  parce  qu'on  connaît  un 
peu  mieux  leur  danger.  Il  en  est  de  même  de  l'iode. 

Et  pourtant  que  de  médecins,  dans  une  syphilis  constitutionnelle, 
donnent  aussi  le  mercure  avec  une  insistance  déplorable,  suivant  pied  à 
pied  toutes  les  manifestations  vénériennes,  et  ne  tenant  la  maladie  pour 
battue  que  lorsque  les  périostoses  auront  entièrement  disparu,  lorsque 
les  portions  nécrosées  du  palatin  ou  de  l'elhmoïde  seront  entièrement 
tombées  !  Ici  nous  voulons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
nécessité  de  laisser  à  la  nature  le  soin  d'agir  lorsque  le  malade  a  fait  déjà 
de  rapides  progrès  vers  la  guérison,  et  ajouter  quelques  considérations 
sur  la  prétendue  spécificité  du  mercure  dans  la  syphilis. 

L'idée  qu'on  se  fait  plus  ou  moins  vaguement  d'un  spécifique,  est  celle 
d'un  agent  thérapeutique  qui  va,  sans  intermédiaire,  au  principe  d'une 
maladie,  et,  par  sa  propre  force,  le  neutralise  directement.  Les  lois  de 
l'organisme  ne  sont  pas  faites  pour  lui.  Ce  n'est  ni  par  une  vertu  stimu- 
lante, sédative,  chaude,  froide,  sèche,  humide,  etc....,  ni  par  aucune 
propriété  particulière;  c'est,  comme  dit  Galien,  par  toute  sa  substance, 
qu'il  agit  spécifiquement.  Le  quinquina  guérit  la  fièvre  intermittente,  non 
parce  qu'il  est  tonique  suivant  les  uns,  sédatif  suivant  les  autres,  astrin- 
gent et  momifiant,  stomachique,  diaphorétique,  antispasmodique,  etc  

Non  :  entre  la  cause  des  fièvres  intermittentes  et  le  quinquina,  il  y  a  une 
incompatibilité  où  le  mal  succombe  comme  entre  deux  espèces  botaniques 
ou  zoologiques  qui  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  et  dont  l'une  détruit 
toujours  l'autre.  Le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis  parce  qu'il  est  acide 
ou  alcalin,  antiplastique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ou  coagulant,  comme 
on  Va  pensé  autrefois.  Il  agit  contre  cette  maladie  comme  l'onguent  gris 
sur  les  poux,  en  la  tuant.  L'organisme  n'a  point  à  intervenir  dans  l'action 
du  quinquina  et  du  mercure.  Il  recèle  des  sortes  d'entozoaires  dont  ces 
substances  sont  le  poison,  et  voilà  tout.  Le  poison  fait  son  choix  par  affi- 
nité ;  et  sans  léser  l'organisme,  il  extermine  le  parasite  comme  dans  une 
éprouvette.  C'est  bien  simple  en  effet;  et  la  maladie  n'est  pas  si  mysté- 
rieuse qu'on  le  dit. 
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Nous  prions  tout  de  suite  qu'on  veuille  remarquer  une  chose  :  c'est  que 
dans  cette  théorie,  la  maladie  est  confondue  avec  un  produit  morhide.  On 
l'assimile  à  quelque  chose  de  contenu  dans  l'organisme  comme  des  vers 
dans  l'intestin,  ou  de  mêlé  physiquement  au  sang,  ou  d'extravasé  dans 
les  tissus.  Ainsi  l'entend  l'humorisme.  On  conçoit  alors  l'inutilité  de  l'or- 
ganisme dans  l'action  du  spécifique.  Tout  se  passe  en  lui,  mais  sans  lui. 
Qui  se  sent  assez  hardi  pour  soutenir  cette  théorie?  professée  ou  non, 
expresse  ou  induite,  elle  est  pourtant  celle  de  l'immense  majorité  des  mé- 
decins; et  presque  tous  les  travaux  de  notre  pathologie  et  de  notre  théra- 
peutique la  supposent.  Elle  est  aussi  grosse  de  dangers  que  d'erreurs. 

Les  spécifiques  n'ont  pas  une  autre  manière  générale  d'agir  que  les  mé- 
dicaments destitués  de  ce  beau  titre.  Et,  en  effet,  ils  agissent  avec  ou  sans 
le  concours  de  la  vie.  Sans  son  concours,  on  s'expose  à  de  graves  objec- 
tions. 

Mêlé  à  des  préparations  mercurielles,  le  virus  syphilitique  est  très- 
positivement  inoculable-  Pris  avant  le  développement  des  lésions  syphili- 
tiques visibles,  le  mercure  ne  les  prévient  pas.  Que  n'a  pas  vainement 
tenté  dans  ce  genre  le  génie  de  la  luxure!  Cela  nous  pourrait  dispenser 
d'achever  la  réfutation.  On  voit  les  symptômes  syphilitiques  et  les  symp- 
tômes mercuriels  marcher  ensemble  chez  le  même  individu  sans  s'influen- 
cer en  rien.  Il  n'est  même  pas  rare  que  ceux-ci  aggravent  ceux-là,  et  y 
ajoutant  leurs  désordres,  produisent  une  affection  mixte,  une  cachexie 
syphilitico-mercurielle  d'une  très-ditlicile  curation.  Enfin,  n'est-il  pas 
vrai,  qu'à  côté  des  individus  que  le  mercure  guérit  d'une  syphilis  ordi- 
daire  sans  produire  aucun  phénomène  mercuriel  appréciable,  il  en  est 
d'autres  où,  sans  qu'on  en  détermine  davantage,  la  vérole  poursuit  imper- 
turbablement ses  ravages?  Voilà  tous  les  cas  possibles,  si  l'on  y  joint  cet 
autre  très-commun  :  apparition  d'accidents  hydrargyriques,  décroissance 
simultanée  des  phénomènes  de  la  vérole.  Quelle  est,  en  face  de  cette  di- 
versité de  rapports  entre  les  deux  séries  de  manifestations,  l'une  véné- 
rienne, l'autre  mercuriclle,  la  signification  des  cas  où  une  modification 
raercurielle,  appréciable  ou  non,  fait  cesser  les  accidents  de  la  syphilis? 

Contraste  merveilleux!  le  mercure  excite  les  tissus  sains  à  des  actions 
altérantes,  anliplastiques,  exulcérantes;  et  les  tissus  hectiquement  rongés 
par  la  vérole,  à  des  actions  plastiques  et  séparatrices.  Ce  qui  était  cause 
de  destruction  ici,  là  devient  cause  de  régénération;  et  c'est  le  même 
mode  d^iTitation  qui  produit  des  effets  si  opposés  !  Comment  attribuer  ces 
propriétés  contradictoires  à  un  même  modificateur,  s'il  était  vrai  qu'il  agît 
tout  seul,  ou  commè  l'antidote,  qui  se  borne  à  neutraliser  le  poison  en 
formant  avec  lui  un  composé  inoffensif?  Répondre  à  la  même  action  par 
une  ulcération  ou  par  une  cicatrisation,  c'est  être  capable  de  ces  deux 
effets,  c'est  les  tirer  de  soi  ;  car  de  la  même  cause,  il  ne  peut  sortir  deux 
effets  contraires.  Aussi  n'en  sortent-ils  pas,  mais  bien  de  l'orgarnsmc 
impré-né  par  la  vertu  du  mercure.  Nous  recélons  donc  des  propriétés 
morbides  que  le  mercure  excite  à  se  manifester  par  l'impression  de  cer- 
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taines  qualités  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  qu'on  peut  appeler  spécifi- 
ques, —pourvu  qu'on  n'attache  à  ce  mot  aucun  sens  occulte  et  réservé; 
—  mais  que  nous  aimerions  mieux  nommer,  plus  simplement,  mercu- 
rielles.  Chaque  corps  de  la  nature  a  les  siennes  qui  ne  sont  pas  celles  d'un 
autre.  Le  mercure  ne  jouit  à  cet  égard  d'aucun  privilège.  Les  toniques  et 
les  émoliients,  l'eau  et  le  vin  sont,  à  ce  titre,  des  spécifiques  aussi  incom- 
préhensibles que  le  mercure. 

L'organisme  guérit  la  vérole  sous  l'influence  du  mercure  :  voilà  l'idée 
qu'il  ne  faut  pas  franchir.  Appliqué  localement  à  un  chancre,  le  nitrate 
d'argent  le  guérit  parfaitement.  En  conclura-t-on  qu'il  est  aussi  un  spéci- 
fique de  la  vérole?  Qui  ne  voit  que  ce  modificateur  ne  fait  qu'exciter  une 
action  vitale  morbide  ou  une  irritation  différente  d'une  autre,  moins  mal- 
saine qu'elle,  et  d'une  curation  spontanée?  Si  le  mercure  est  le  contre- 
poison de  la  syphihs,  comment  ne  la  neutralise-t  il  pas  toujours?  C'est  ce 
qu'il  fait,  dira-t-on,  quand  elle  est  franche  ou  exempte  de  tout  amalgame 
pathologique.  Autant  vaudrait  dire  avec  Hunter,  qui  pourtant  était  un 
partisan  exagéré  de  la  spécificité  mercurielle  :  le  mercure  est  l'antidote  ou 
le  remède  spécifique  de  la  maladie  vénérienne  considérée  absir activement. 
Est-ce  une  critique  ou  un  éloge?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  son  fana- 
tisme pour  le  mercure,  Hunter  en  considérait  l'action  en  vilaliste.  Or  nous 
n'avons  pas  d'autre  objet,  en  ce  moment,  que  de  ramener  aux  lois  géné- 
rales d'action  de  tous  les  médicaments,  les  spécifiques  qu'on  se  représenté 
toujours  comme  des  agents  plus  mystérieux  et  plus  extraordinaires  que 
les  autres <  et  de  prouver,  de  plus,  que  l'efficacité  exceptionnelle  dont  ils 
jouissent  contre  telle  ou  telle  maladie,  dépend  autant  de  certaines  singu- 
gularités  tout  exceptionnelles  de  ces  maladies,  que  de  la  vertu  intrinsèque 
du  remède^ 

C'est  l'organisme  qui,  excité  par  les  aliments,  lire  d'eux  la  substance  si 
variée  de  toutes  ses  parties.  C'est  d&même  l'organisme  qui,  excité  par  les 
médicaments,  tire  d'eux  leurs  propriétés  ;  c'est  lui  qui  les  développe  et  les 
vivifie;  car  par  lui,  elles  deviennent  vivantes  ou  la  vie  même  modifiée  de 
telle  ou  telle  manière.  Il  s'assimile  ou  rend  semblable  à  lui  quelque 
chose  de  ces  forces  étrangères.  Elles  passent  en  lui;  il  les  élève  à  son 
ordre  d'activité.  Ce  n'est  plus  alors  comme  juxtaposées  qu'il  traduit  ces 
substances,  mais  par  intussusception.  Il  tire  alors  de  lui  seul,  ab  intus  sus- 
cipit,  les  actions  médicamenteuses.  Miroir  vivant  des  propriétés  de  ces 
poisons,  on  peut  dire  que,  par  elles,  il  devient  successivement,  à  leur 
point  de  vue,  opium,  mercure,  quinquina,  antimoine,  belladone,  etc. 
C'est,  si  l'on  veut,  l'opium,  le  mercure,  le  quinquina,  l'antimoine,  dans  un 
ordre  d'activité  plus  éminente  et  représentative  des  propriétés  essentielles 
de  ces  substances,  lesquelles  vivent  ainsi,  pour  un  instant,  d'une  vie  supé- 
rieure, et  sont,  en  quelque  sorte,  animali!^é(îs.  Il  n'y  a  là  ni  métaphores 
ni  comparaisons  :  c'est  la  rigueur  physiologique  la  plus  absolue;  nous 
sommes  à  la  racine  de  la  Thérapeutique...  Le  vitalisme  tire  la  toxicologie 
de  la  région  inférieure  des  cornues  et  des  alambics  qu'elle  n'a  pas  encore 
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quittée,  même  au  sein  de  l'organisme  vivant  ;  et,  sans  briser  avec  la  tra- 
dition, s'appuyant  largement  sur  elle,  il  élève  la  Matière  médicale  à  la  di- 
gnité physiologique. 

Ainsi,  pas  d'exception  pour  les  spécifiques,  et  pour  le  mercure,  en  par- 
ticulier, qu'on  proclame  leur  type.  11  faut  que  l'organisme  sain  consente  à 
son  action  physiologique,  et,  qu'à  celle-ci,  consente  à  son  tour  l'organisme 
affecté  de  la  vérole.  Il  n'y  a  pas  là  plus  d'action  chimique  que  dans  la 
nutrition,  que  dans  la  conception  elles-mêmes;  et  on  peut  dire,  avec  la 
dernière  rigueur,  que  pour  que  le  mercure  agisse,  il  faut  que  l'organisme 
d'un  vénérien  conçoive  les  propriétés  mercurielles,  de  même  que  pour 
contracter  la  vérole  il  avait  dû  concevoir  le  virus  syphilitique.  Mais  celui-ci 
agit  plus  profondément  que  le  mercure  sur  l'organisation  ;  car  il  est  de 
même  nature  qu'elle,  un  de  ces  produits,  poison  morbide  plus  intime 
qu'aucun  autre.  Le  mercure,  au  contraire,  n'atteint  point  ainsi  l'orga- 
nisme dans  son  essence;  il  modifie  passagèrement  la  nutrition,  les  sécré- 
tions, etc.,  et  par  là,  les  déviations  produites  dans  ces  fonctions  par  le 
poison  morbide  vénérien.  Mais  ces  symptômes  supposent  au  principe  de 
la  maladie  des  racines  invisibles  jusque  dans  le  principe  vital  lui-même, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  vital  latent  déjà  concentré  dans  le  germe,  siège 
des  diathèses,  répandu  dans  tout  l'organisme,  et  qui  est  partout  le  fond 
toujours  actif,  la  source  incessamment  féconde  de  toutes  les  fonctions 
spéciales.  Or  le  mercure,  corps  hétérogène  au  nôtre,  ne  paraît  pas  pouvoir 
poursuivre  jusque-là  la  cause  vivante  initiale  de  la  vérole;  ou,  s'il  y  pé- 
nètre, il  ne  s'y  identifie  pas  comme  elle.  Celle-ci  se  transmet  par  la  géné- 
ration :  la  maladie  mercurielle  n'en  est  pas  susceptible.  Le  mercure  atta- 
querait donc  les  symptômes  et  non  leur  principe.  Par  ce  côté-là, encore, 
quel  spécifique  !  Et  puis  est-il  bien  vrai  qu'il  guérisse  si  merveilleusement 
tous  les  symptômes?  Voilà  que  nous  touchons  peut-être  au  secret  du  mer- 


cure. 


Le  mercure  agit  surtout  à  une  des  phases  de  la  maladie  vénérienne,  celle 
où  apparaissent  les  accidents  de  seconde  génération,  qui  affectent  surtout 
la  peau  et  les  membranes  muqueuses.  Contrôles  accidents  primitifs,  il  est 
au  moins  inutile;  et  pris  alors,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  empêche  le  déve- 
loppement des  symptômes  secondaires.  Enfin,  son  efficacité  va  en  dimi- 
nuant, à  proportion  de  ce  qu'on  s'éloigne  de  l'imprégnation  initiale;  et 
lorsque  les  altérations  de  troisième  ordre  se  manifestent,  celles  qui  atta- 
quent les  systèmes  profonds,  les  os,  les  tissus  blancs  doués  de  peu  de 
vie,  son  activité  thérapeutique  est  tellement  affaiblie,  qu'il  perd  une  grande 
partie  de  son  privilège  et  cède  à  l'iode  sa  vertu  spécifique.  Remarquons  le 
donc  bien  :  dans  celte  période  de  la  syphilis  où  l'on  peut  le  plus  souvent 
se  passer  de  lui,  le  mercure  n'est  pas  plus  spécifique  que  1  azotate  d  ar- 
gent ou  tout  autre  modificateur  substitutif.  Dans  cette  autre  période,  ou  le 
mal  a  jeté  des  racines  profondes,  opiniâtres,  difficilement  résolubles 
d'elles-mêmes,  et  altéré  intimement  la  constitution,  il  ne  réussit  guère 
mieux  que  contre  d'autres  affections  non  vénériennes  des  mêmes  parties; 
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et  l'iode  lui  dispute  facilement  l'avantage.  Reste,  pour  son  triomphe,  la 
période  intermédiaire.  De  toutes  les  affections  organiques  de  nos  tissus, 
c'est  la  plus  mobile,  la  plus  diversifiée,  la  plus  modifiable,  la  plus  altéra- 
ble enfin.  Qui  oserait,  pour  l'incurabilité,  la  comparer  au  cancer,  aux 
tubercules,  etcj  etc.?  Or  le  mercure  est  le  plus  puissant  des  altérants.  Qui 
sait  si  ce  n'est  pas  à  ce  rapport  que  se  réduit  sa  spécificité?  Pourquoi 
cette  vertu  si  singulièrement  antivénérienne  échouera-t-elle  très-souvent 
devant  la  vérole  profonde  et  consommée,  même  quelquefois  devant  celle 
qui  ne  l'est  pas  encore?  Pourquoi  le  vérolé  passé  au  mercure,  n'est-il  ja- 
mais sûr  de  ne  pas  voir  repulluler  une  seconde,  une  troisième  génération 
de  maux  et  de  ne  pas  infecter  sa  descendance  ?  Et  d'ailleurs,  si  le  mercure 
est  un  spécifique  dans  le  sens  scolastique  attaché  à  ce  mot,  pourquoi 
a-t-il  besoin,  pour  guérir,  des  conditions  hygiéniques  et  thérapeutiques 
communes  à  toutes  les  maladies  et  à  toutes  les  médications?  Est-ce  lui  qui 
cicatrise?  Mais  encore  une  fois,  physiologiquement,  il  exulcère.  Quand 
l'organisme  est  malsain,  les  accidents  syphilitiques  sont  mal  définis,  dé- 
pravés, perdent  leur  distance  spécifique,  pour  parler  comme  Hunter,  en  un 
mot,  n'ont  pas  de  tendance  à  guérir  spontanément.  Eh  bien!  le  mercure 
accroît  trop  souvent  cette  mauvaise  disposition.  Il  faut  modifier  l'orga- 
nisme pour  que  le  fameux  spécifique  retrouve  sa  puissance,  qu'on  dit  si 
directe.  Chez  certains  sujets,  très-irritables,  il  est  nécessaire  de  lui  associer 
l'opium,  faute  de  quoi  il  n'agit  pas,  ou  produit  des  désordres  plutôt  que 
des  bienfaits.  D'autres  fois,  ce  sont  des  toniques  qu'on  doit  employer 
simultanément  pour  assurer  ses  effets.  Ailleurs,  il  donnera  lieu  à  des  acci- 
dents et  étendra  les  désordres  vénériens,  si  son  emploi  n'est  pas  précédé 
de  la  saignée,  etc.  C'est  absolument  comme  pour  les  médicaments  les 
moins  spécifiques.  Le  voilà  obligé  d'avoir  l'organisme  pour  lui,  ni  plus  ni 
moins  que  les  médicaments  communs.  Il  n'agit  donc  pas  tout  seul;  il  ne 
neutralise  donc  pas  le  principe  de  la  maladie  par  une  action  immédiate  et 
spécifique  au  sens  des  écoles.  Rien  de  plus  conditionnel  que  ses  effets. 

La  vérole  peut  guérir  d'elle-même  à  une  certaine  période  de  son  évolu- 
tion complète,  et  elle  guérit  aussi  sous  l'influence  du  mercure.  Mais  les 
causes  médiates  ou  les  conditions  d'une  guérison,  peuvent  être  très-va- 
riées :  sa  cause  immédiate  et  efficiente,  son  principe,  si  l'on  veut,  ne  peut 
différer  de  lui-même  :  il  est  un  et  identique.  Or  la  syphilis  guérit  sponta- 
nément, ou  plutôt  l'organisme  guérit  la  vérole  par  ses  propres  forces  ; 
donc,  avec  le  mercure,  c'est  encore  lui  qui  la  guérit.  Nous  en  concluons 
aussi  qu'il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  suivant  les  lois  physiologiques 
<iue  nous  avons  fait  connaître  et  qui  président  à  toutes  les  médications. 

L'indication  des  altérants  se  présente  dans  les  maladies  aiguës  et  dans 
les  affections  chroniques. 

i'  Dans  les  maladies  aiguës.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  dans  le  début 
tl  une  maladie  aiguë  le  médecin  entrevoit  la  nécessité  de  modifier  presque 
instantanément  la  crase  du  sang,  afin  d'agir  dans  un  sens  analogue  à  la 


AU  MÉDICATION  ALTÉRANTE. 

« 

saignée,  les  altérants  trouveront  leur  place.  Mais  ces  altérants  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  liquéfient,  atténuent  le  sang  immédiatement  et  sans 
excitation  préalable,  ce  sont  le  mercure  et  les  alcalins;  les  autres,  avant 
de  produire  leur  effet  altérant,  excitent  une  irritation  générale  plus  ou 
moins  vive,  et  toujours  d'autant  plus  vive  que  l'on  cherche  à  obtenir  plus 
promptement  l'effet  que  l'on  désire  :  ce  sont  l'arsenic,  l'iode,  l'or,  le  pla- 
tine. Ces  derniers  doivent  donc  toujours  être  proscrits  dans  les  affections 
aiguës. 

Quant  au  mercure  et  aux  alcalins,  à  côté  desquels  nous  pourrions  ranger 
encore  le  nitrate  de  potasse,  ils  agissent  comme  altérants,  sans  phénomè- 
nes intermédiaires,  à  peu  près  comme  la  saignée. 

Ainsi  le  mercure,  dans  la  péritonite  puerpérale,  dans  le  rhumatisme 
synovial,  dans  les  inflammations  aiguës  franches  des  parenchymes  et  des 
membranes;  ainsi  les  sels  alcalins  de  soude,  le  carbonate  de  potasse,  et 
surtout  le  nitrate  de  potasse  à  doses  très-élevées,  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Ces  trois  agents  de  la  Médication  altérante  ne  doivent  pas  être  employés 
indifféremment,  et  leur  portée  est  loin  d'être  la  même.  L'un,  le  mercure, 
altère  profondément  la  constitution,  et  ses  traces  persistent  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois;  les  deux  autres  agissent  immédiatement  avec 
presque  autant  d'énergie;  mais  peu  de  jours  après  leur  emploi,  l'orga- 
nisme ne  s'en  souvient  plus,  parce  qu'ils  sont  facilement  assimilés  ou  éli- 
minés; ils  ne  jettent  pas  non  plus  dans  un  affaiblissement  aussi  complet. 
De  là  l'indication  de  choisir  ces  deux  derniers  de  préférence,  si  l'on  a  lieu 
de  supposer  que  la  constitution  du  malade  va  fléchir  dès  que  l'inflamma- 
tion sera  tombée,  et  la  nécessité  de  préférer  l'autre  chez  les  malades  vigou- 
reux, dont  les  réactions  sont  soutenues  ou  dont  les  phlegmasies  doivent 
avoir  de  la  continuité. 

Dans  les  affections  typhoïdes  (et  nous  n'entendons  pas  par  là  la  dothi- 
nentérie  seulement,  mais  bien  toutes  les  maladies  s'accompagnant  d'ac- 
cidents typhiques),  nous  craindrions  surtout  les  altérants  à  longue  portée, 
le  mercure,  par  exemple,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  au  début  de  ces 
affections,  chez  certains  individus,  il  se  présente  quelquefois  des  phéno- 
mènes de  réaction  trop  énergique  qui  obhgent  le  médecin  à  intervenir  avec 
des  moyens  déprimants.  Les  altérants  et  la  saignée  remplissent  assez  bien 
cette  indication;  mais  la  saignée  et  le  mercure  surtout  sont  des  agents  de 
longue  portée;  et  si,  peu  de  jours  après,  survient  la  période  de  stupeur  et 
de  débilitation,  nous  aurons  perdu  les  moyens  de  ramener  l'économie  au 
type  d'énergie  convenable  pour  triompher  de  la  maladie,  parce  qu'on  ne 
peut  en  un  jour  reconstituer  le  sang;  parce  qu'on  ne  peut  en  un  jour 
débarrasser  l'économie  du  mercure  qui  imprègne  les  tissus,  et  qui  a  si 
profondément  débilité.  On  ne  doit  donc,  dans  cette  circonstance,  insister 
que  peu  de  temps  sur  les  mercuriaux  et  sur  la  saignée,  et  s'arrêter  dans 
l'emploi  de  ces  moyens,  dès  que  l'orgasme  inflammatou-e  commence  à 
fléchir. 
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Hfi  Dans  les  maladies  chroniques.  Quand  un  mal  a  jeté  de  profondes  ra- 
cines, que  les  accidents  s'accroissent  avec  lenteur  ou  restent  stationnaires, 
que  les  organes  essentiels  à  la  vie  sont  compromis,  ou  qu'une  affection, 
locale  jusqu'ici,  menace  de  se  généraliser,  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
les  moyens  propres  à  combattre  ou  la  cause  de  ces  affections  ou  les  effets 
qu'elles  ont  produits.  Tantôt,  en  effet,  le  Médicament  altérant  s'attaque 
à  la  cause  qu'il  neutralise,  et  les  lésions  produites  par  cette  cause  se  gué- 
rissent ensuite  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  tantôt  la  cause  qui  s'use 
par  les  progrès  de  l'âge,  ou  d'une  tout  autre  manière  impossible  à  con- 
naître, a  laissé  des  traces  de  son  passage  dont  la  guérison  spontanée  est 
sinon  impossible,  du  moins  fort  longue  et  fort  difficile;  et  l'agent  altérant 
guérit  ces  effets  sans  avoir  la  plupart  du  temps  prise  sur  la  cause.  Ainsi  le 
mercure,  l'or,  l'iode,  semblent  pouvoir  mettre  hors  d'état  de  nuire  la  cause 
syphilitique,  et  au  contraire  l'iode  et  l'or  n'avoir  de  prise  que  sur  les  acci- 
dents consécutifs  de  la  scrofule.  En  d'autres  termes,  et  alors  nous  serons 
plus  exacts,  ces  médicaments,  s'ils  ne  détruisent  pas  la  cause  syphilitique 
quand  elle  est  évidemment  présente,  détruisent  les  accidents  symptomati- 
ques  qui  l'accompagnent;  et,  au  contraire,  dans  l'âge  où  la  scrofule  fait 
encore  des  progrès,  où  par  conséquent  elle  existe  encore  comme  cause 
réelle  dans  l'économie,  ces  moyens  semblent  beaucoup  moins  efficaces 
qu'à  l'époque  où  il  ne  reste  plus  à  combattre  que  les  altérations  organiques 
plus  ou  moins  graves  qui  ont  été  la  suite  des  attaques  successives  du  vice 
scrofuleuXi 

Dans  le  mode  d'action  des  altérants  sur  les  vices  et  sur  les  virus,  il  y  a 
quelque  chose  de  tout  à  fait  direct;  car  il  n'y  a  aucun  intermédiaire  évident 
entre  l'effet  et  la  cause.  La  manière  d'être  du  médicament  par  rapport  à 
l'économie  dans  l'état  de  santé  ne  fait  rien  préjuger  de  son  action  curative 
antisyphilitique  ou  antiscrofuleuse;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
les  considère  indépendamment  de  leur  mode  d'action  spécifique,  par  rap- 
port aux  affections  chroniques  communes.  Ici  on  saisit  jusqu'à  un  certain 
point  le  mécanisme  de  l'action  des  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  dans  cer- 
tains engorgements  de  foie. 

Certaines  maladies  s'accompagnent  d'une  grave  perturbation  dans  la 
composition  chimique  des  divers  liquides  de  l'économie.  Le  diabète  sucré 
est  dans  ce  cas.  Le  sang,  dans  cette  affection,  est  un  peu  moins  alcalin 
qu'à  l'état  normal,  les  sucs  salivaires  deviennent  acides,  et,  en  vertu  de  la 
disposition  spéciale  de  l'économie,  la  fécule  se  convertit  en  glycose  dès 
qu'elle  arrive  dans  l'estomac  plus  rapidement  et  plus  complètement  que 
dans  l'état  normal;  et  la  glycose  absorbée  circule  dans  les  vaisseaux,  sans 
trouver  une  quantité  sufiisante  d'alcali  libre,  qui  n'est  pas  décomposé, 
passe  dans  les  urines  à  l'état  de  sucre  de  raisin,  non  sans  avoir,  par  son 
contact  avec  tous  les  organes,  produit  de  graves  désordres  fonctionnels  et 
une  cachexie  qui  à  la  fin  se  traduit  par  des  lésions  organiques  très-graves. 

alcnlinri    T     '  '''''''  ^      ^'^'^  très-avancé,  l'usage  des 

alcalins,  et  notamment  du  bicarbonate  de  soude  et  de  la  magnésie,  em- 
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pêche  d'une  manière  presque  certaine  la  transformation  saccharine,  ou  tout 
au  moins  permet  que  le  sucre  soit  assimilé  et  décomposé  dans  le  torrent 
circulatoire  de  manière  à  n'être  plus  rendu  par  les  urines,  et  en  même 
temps  nous  voyons  la  soif  diminuer,  les  sueurs  et  les  forces  reparaître;  et 
aujourd'hui,  grâce  à  cette  médication,  on  compte  des  cas  assez  nombreux 
de  guérison  plus  ou  moins  complète  d'une  maladie  que  l'on  considérait 
naguère  comme  à  peu  près  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Faut-il  admettre  maintenant,  ainsi  que  l'ont  fait  pressentir  d'ingénieux 
médecins ,  que  beaucoup  de  maladies  chroniques,  et  même  quelques 
maladies  aiguës,  puissent  être  considérées,  dans  leur  -expression  locale, 
comme  le  résultat  d'une  production  accidentelle  assez  analogue  aux  moi- 
sissures, aux  champignons,  aux  lichens  ? 

Assurément  on  ne  peut  nier  que  la  maladie  en  général  n'imprime  à 
l'organisme  des  altérations  qui  ne  manquent  pas  de  certaines  analogies 
avec  les  êtres  inférieurs  de  la  série  animale  et  même  du  règne  végétal. 

Ces  productions  inférieures  germent  dans  l'économie  aux  dépens  des 
sucs  altérés  par  la  maladie;  elles  se  développent  ou  à  la  surface  ou  dans 
l'épaisseur  de  nos  tissus,  et  constituent  des  lésions  locales  qui  gênent  mé- 
caniquement et  forment  des  foyers  de  phlegmasies  de  mauvaise  nature 
qui  se  multiplient  indéhniment  elles-mêmes  comme  par  une  sorte  de  fer- 
mentation. Cette  pathogénie  est  facile  à  démontrer  pour  la  plupart  des 
maladies  des  végétaux;  et  un  jour  viendra  peut-être  où  elle  ne  sera  pas 
regardée  comme  tout  à  fait  absurde,  en  ce  qui  concerne  l'homme  et  les 

animaux.  , .     ,       ^   a>  ^-^^ 

En  partant  de  cette  idée,  on  expliquerait  assez  bien  le  mode  d  action 
des  altérants  dans  un  certain  nombre  de  maladies  chroniques,  tels  que  les 
dartres,  les  cancers,  les  scrofules,  la  syphilis,  dont  la  cause  serait  plus  ou 
moins  profondément  altérée  par  le  mercure,  l'arsenic  1  or,  1  iode,  etc. 
Nos  médicaments  agiraient  sur  ces  diathèses  comme  sur  les  surfaces  malades 
des  animaux  vivants  où  se  forment  les  cryptogames  dont  nous  par  ions 
tout  à  l'heure.  Or,  comment  guérissent-ils  localement  ces  dernières  dege- 
nTrat  ons?  C'est  'vraisemblablement  en  imprimant  aux  tissus  malades 
Te Te  plus  franche  et  plus  saine,  et  les  rendant  ainsi  à  leur  nutrition  et  a 

Teurs  "éSÎ^ions  normales.  Ce  ^l^''^^  ^  ^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
tions  tant  générales  que  topiques,  c'est  que  chaque  diathese  et  chaque 
';od;iTmor'bide  a,  dans  la  matière  médicale,  -  altérant  app^^^^ 
aonellera  spécifique,  si  l'on  veut,  pourvu  que,  dans  cette  expiession  et 

snécial  qui  réussit  généralement  mieux  qu  un  autre. 

^11  V  a  longtemps  que  M.  Bretonneau,  notre  maître,  a  prouve,  pai 

exemple!  iue caustiques  étaient  entre  eux  comme  les  phlegmasies; 
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que,  comme  celles-ci,  ils  avaiént  leur  spécificité,  et  que  les  brûlures  pro- 
duites par  chacun  d'eux,  se  distinguaient  par  leurs  formes,  leur  marche, 
leur  durée,  leur  manière  de  faire  souffrir,  de  se  cicatriser,  etc. 

L'idée  incontestable  de  spécificité  pathologique  entraîne  donc  néces- 
sairement celle  de  spécificité  thérapeutique;  et  la  médication  altérante 
en  offre  au  besoin  la  preuve,  tant  dans  les  agents  qu'elle  emploie  que  dans 
les  maladies  auxquelles  ils  s'appliquent. 

Du  reste,  cette  importante  question  de  la  spécificité  et  du  mode  d'action 
des  médicaments  spécifiques  doit  se  représenter  bientôt  à  l'occasion  de  la 
médication  substitutive,  et  elle  recevra  alors  les  amples  développements 
qu'elle  comporte. 

Terminons  par>  une  réflexion  générale  qui  a  son  importance,  parce 
qu'elle  doit  aller  au-devant  de  quelques  objections,  assez  fondées  d'ail- 
leurs, qui  pourraient  être  faites  à  la  classification  que  nous  avons  adoptée. 

Les  médicaments  que  nous  avons  étudiés  dans  ce  chapitre  ne  sont  pas 
exclusivement  altérants  ;  et,  en  vérité,  nous  ne  savons  s'il  existe,  dans  la 
matière  médicale,  un  seul  agent  qui  puisse  se  ranger  rigoureusement  dans 
une  classe  déterminée.  C'est  à  bon  droit,  à  coup  sûr,  que  l'opium  a  été 
placé  par  nous  dans  la  classe  des  stupéfiants  ;  mais,  d'autre  part,  l'opium 
excite  vivement  la  circulation;  il  est  sudorifique,  il  est  aphrodisiaque, 
il  est  emménagogue.  L'iode,  outre  ses  propriétés  altérantes,  est  exci- 
tant, emménagogue,  de  même  que  l'or  est  un  tonique  puissant  pour 
l'estomac.  L'huile  de  morue,  par  sa  composition  complexe,  offre  encore 
autant  d'incertitude  et  d'embarras  pour  la  classification.  En  effet,  par  les 
principes  chimiques  qui  y  sont  contenus  (iode,  brome,  etc.),  elle  vient  se 
ranger  naturellement  à  côté  de  ces  altérants,  tandis  que  ses  propriétés 
thérapeutiques  les  plus  caractéristiques  sembleraient  indiquer  sa  place  au- 
près des  toniques  analeptiques.  Ce  que  nous  disons  ici  a  un  double  but, 
d'abord,  de  faire  voir  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  la  vanité  des  classifica- 
tions, et  en  outre,  de  bien  faire  apprécier  aux  praticiens  les  qualités  com- 
plexes des  médicaments  pour  qu'ils  puissent  se  mettre  sur  leurs  gardes, 
avertis  qu'ils  sont  que  les  agents  de  la  matière  médicale  sont  souvent  des 
armes.à  deux  tranchants,  et  qu'il  faut  savoir  à  propos  utiliser  une  des 
propriétés  du  médicament  et  neutraliser  celle  qui,  dans  la  circonstance 
présente,  pourrait  être  nuisible. 
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CHAPITRE  iV. 


MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 


POTASSE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  potassium  n'ayant  par  lui-même  au- 
cune application  médicinale,  nous  le  'décri- 
rons rapidement  pour  passer  à  l'iiistoire  de 
ses  composés,  de  la  Potasse  surtout,  dont 
l'intérêt  thérapeutique  devient  de  jour  en 
jour  plus  saillant. 

Découvert  eu  180T  par  sirHumphry  Davy, 
le  potassium  fut  depuis  assez  cnmnléiement 
étudié  par  MM.  Gay-Lussac  etTliénard. 

Avant  les  travaux  de  Davy,  la  Potasse 
était  réputée  un  corps  simple.  Ce  fut  alors 
nue,  de  cette  dernière,  le  chimiste  anglais 
parvint  à  extraire  le  potassium,  au  moyen 
d'une  forte  colonne  voltaique;  l'oxygène  en 
pareille  circonstance,  se  rendant  au  pôle 
vitré,  et  le  potassium  apparaissant  en  pe- 
tits globules  au  pôle  résineux.  ^ 

Ce  métal  est  solide,  d'un  blanc  tres-écla- 
tant  tort  mon,  d'une  pesanteur  moindre 
nue  celle  de  l'eau  (0,8G5),  s'altérani  tres-ta- 
cilement  à  l'air,  c'est  pourquoi  on  le_  con- 
serve sous  l'huile  de  naphte.  Lorsqu  on  le 
nroiette  dans  l'eau  ,  il  resic  à  la  surface,  y 
brûle  en  tournoyant,  et  se  convertit  en  Po- 
tas'^e  ou  oxvde  de  Potassium  ,  en  opérant  la 
décomposition  de  l'eau  dont  il  prend  1  oxy- 
gène. Il  y  a  désagement  de  gaz  hydrogène 
naissant  qui  s'enflamme  instantanément 
sur  l'eau  :  celle-ci  devient  alors  alcaline. 

Votasse,  potassa  (protoxyde  de  potas- 
sium- oxvde  potassique).  Cet  oxyde  blanc, 
très-caustique,  n'est  pas  employé  en  mé- 
decine à  l'élat  anhydre.  Combine  avecl  eau, 
il  est  au  CTutraire  fort  usité  sous  le  nom 
de  Potasse. 

mdrate  de  Potasse.  Il  est  blanc  f/sâtre, 
d'une  causticité  excessive,  trcs-solub  e  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  attirant  avec  énergie 
l'humîdi.é  de  l'air  ;  il  est  formé  de  Potasse 
84,  eau  IG. 

l'otasse  àl'alcool.  Potasse  pure.  On  l'ob- 


tient en  faisant  macérer  la  Potasse  causti- 
que eu  poudre  dans  son  poids  d'alcool  à 
3G°;  on  y  agite  fréquemment  le  mélange 
pour  opérer  la  dissolution  de  la  Potasse; 
puis  on  distille  pour  séparer  l'alcool,  el  on 
fait  fondre  ensuite  le  résidu,  que  I  on  verse 
sur  des  plateaux  d'argent  refroidis  promp- 
tement.  ' 

Potasse  à  la  chaux  (Potasse  caustique, 
pierre  à  cautères ,  lapis  causticus,  oxiidum 
votassicum  ope  calcis  paratum.  Cortex). 
Elle  est  d'un  blanc  sale,  à  cassure  com- 
pacte, excessivement  caustique,  très  solu- 
hle  dans  l'eau  ;  au  contact  de  l'air,  passant 
rapidement  à  l'état  de  sous-carbonate  déli- 
quescent. On  l'obtient  dans  les  oflicines  en 
plaques.en  cylindres  ou  en  gouttelettes  len- 
ticulaires ou  sphériques. 
Voici  la  préparation  du  Codex  : 

Pr  •  Carbonate  de  Potasse  du  commerce 
purilié,      2,0no  gramm.  (4  livres). 
Chaux  vive,  1,000  (2  ivres). 

Eau ,  25,000  (50  livres). 

Éteicnez  la  chaux ,  délayez-la  dans  cinq 
ou  six'fois  son  poids  d'eau. 

Dissolvez  le  carbonaie  de  Potasse,  portez 
la  liaueur  à  l'ébullilion  dans  une  chaudière 
de  fer;  ajoutcz-y  le  lait  de  chaux  par  por- 
tion de  manière  à  ne  pas  interrompre  l'e- 
ullîtion;  agitez  le  mélange  avec  une  spa- 
u le  de  fer  ;  maintenez  ainsi  la  liqueur 
bouillante  pendant  une  demi-heure,  en 
•emp  açant  par  de  nouvelle  eau  celle  qu. 
.'évapore;  jetez  ensuite  la  masse  sur  des 
Udïes  po.ir  séparer  par  filtraiion  le  carbo- 
na  e  de  chaux  du  liquide  ;  lavez  avec  soin 
le  résidu,  réunissez  les  liqueurs  claires; 
.aporez  Rapidement  à  siccitédans  un  bas- 
"'1..'       1 .  -,  f..,.iomoni  Ifi  nrnduit 


sin  d'argent  ;  chauiïez  fortement  le  produit 
i  sau'à  ce  qu'il  éprouve  la  fusion  ignee.  -- 
i  rei"z  alors  ce  produit  par  petites  parties  à 
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l'aide  d'une  cuiller  d  argent  ù  bec,  et  ver- 
sez-le par  gouttes  sur  un  marbre  légère- 
ment huilé,  de  manière  à  obtenir  des  mor- 
ceaux arrondis  de  la  forme  des  pastilles 
dites àla goutte;  vous  les  enfermerez  promp- 
tement  dans  des  vases  hermétiquement 
bouchés. 

On  lui  donne  encore  d'autres  formes, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Nous  indiquerons  aussi  la  préparation  de 
la  poudre  de  Vienne,  qui,  destinée  aux  mê- 
mes usages,  n'a  pas  les  inconvénients  de  la 
Potasse  caustique.  On  l'emploie  maintenant 
de  préférence. 

Poudre  de  Vienne, 

(Lapis  causticus  cum  calce.) 

Pr.  :  Potasse  caustique  à  la  chaux,  50  gr. 
Chaux  vive,  CO 

Réduisez  en  poudre  les  deux  substances 
dans  un  mortier  chauH'é,  mélangez-les 
exactement  et  avec  rapidité,  et  enfermez  le 
mélange  dans  un  bocal  à  large  ouverture, 
bouche  à  l'émeri.  Pour  faire  usage  de  ce 
caustique,  on  le  délaye  avec  un  peu  u'al- 
cool,  de  manière  à  le  réduire  en  une  pâte 
molle,  que  l'on  applique  sur  la  partie  que 
l'on  veut  cautériser.  La  Potasse  n'agit  alors 
que  sur  une  partie  de  la  peau  parfaitement 
circonscrite,  au  lieu  de  couler,  comme  le 
fait  la  Potasse  ordinaire. 

Le  docteur  Filhos  a  eu  l'idée  heureuse 
de  préparer  une  espèce  de  caustique  de 
Vienne,  et  de  le  couler  dans  des  cylindres 
à  la  manière  de  la  pierre  infernale;  son 
emploi  est  rendu  ainsi  plus  commode  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

La  Potasse  à  la  chaux  fait  partie  des  for- 
mules suivantes  : 

Injections  de  Girianner. 

Pr.  :  Potasse  à  la  chaux,  50  cent.  (10  grainsf. 
Opium  pur,         20  cent.  (4  grains). 

Faites  dissoudre  dans  : 

Eau  distillée ,        G35  gr.  (20  onces). 

Collyre  de  Gimbernat, 

Pr.  :  Potasse  à  la  chaux,   5  à  10  cent,  (l  à 

2  grains). 

Eau  distillée,         32  gr.  (1  once.) 
F.  S.  A. 

Elle  faisait  autrefois  la  base  de  la  pâle 
caustique  d'Else,  de  la  lessive  lithontripti- 
que  de  Saunders,  de  la  solution  de  Cohen, 
de  celle  de  Saviard,  etc.,  etc. 

Carbonate  de  Potasse  (sous-carbonate  de 
Potasse).  Ce  sel  est  blanc,  d'une  saveur  âcre, 
peu  caustique  très-déliquescnt  à  l'air,  par 
>Tll"T^'^'r\°'"^'«  dans  l'eau,  insolu- 
ble dans  1  alcool  à  l'état  de  pureté;  il  n'est 

fuuir,  n^n  V^'^P'^y^  en  lliédeci'ne;  ce- 
llinr^inl^^'i  "'^1'^  "''tenu  par  plu- 
sieurs modes  de  préparations  qui  lui  ont 


fait  donner  des  noms  différents;  ainsi  on  l'a 
appelé  sel  de  tartre,  nitre  fixé  par  le  tar- 
tre, etc.  Dans  le  premier  cas,  on  le  prépare 
en  brûlant  dans  une  chaudière  le  tartraté 
acidulé  de  Potasse  ;  dans  le  second  on  l'ob- 
tient par  la  déflagration  de  ce  même  sel  mé- 
langé avec  parties  égales  de  nitrate  de  Po- 
tasse ;dans  d'autres  cas  enfin, on  le  produit 
en  jetant  du  charbon  grossièremenl  pulvé- 
risé dans  du  nitre  en  fusion.  Dissolvant  en- 
suite dans  de  l'eau  distillée  le  produit  ob- 
tenu par  l'un  ou  par  l'auire  de  ces  procédés, 
on  le  filtre,  puis  on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu'à siccité;  le  sel,  résidu  de  celte  opéra- 
tion, est  conservé  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
M.  Soubeiran  regarde  comme  défectueux  ces 
derniers  modes  de  préparations  {Traité  de 
Pharm.,  t.  Il,  p.  279  et  suiv.). 

M.  Guibourt  assure  que  le  carbonate  de 
Potasse  obtenu  par  la  déflagration  du  bitar- 
trate  de  Potasse  avec  le  nitrate  renferme  du 
cyanure  de  potassium  en  quantité  assez 
grande. 

Le  carbonate  de  Potasse  existe  dans  les 
cendres  de  la  plupart  des  végétaux,  et  dans 
celles  des  bois  en  particulier  On  l'extrait 
de  ces  dernières  par  lixiviation. 

On  peut  facilement  purifier  la  Potasse  dtl 
commerce  en  la  faisant  dissoudre  dans 
l'eau,  filtrant  la  dissolution  et  évapoiant 
dans  une  bassine  d'argent  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  une  densité  de  1,5  (50  D.  ar.  environ). 
On  l'abandonne  ensuite  à  elle-même  dans 
un  endroit  frais.  Les  sels  étrangers  (sulfate 
de  Potasse  et  chlorure  de  potastium)  se 
déposent  alors  presque  en  totalité. 

Le  carbonate  de  Potasse  est  eni|)loyé  pour 
injections,  pour  lotions,  pour  bains  ou  pé- 
diluves,  etc.  On  l'administre  aussi  en  ti- 
sane. 

Il  fait  partie  de  la  potion  antidmt'iique 
de  Rivière,  mélange  extcmporané  de  sous- 
carbonate  de  Potasse  et  de  suc  de  citron. 

Tisane  de  Mascagni. 

Pr.:  Carbonate  de  Potasse,    8  gr.  (2  gros). 
Eau  commune,         1000  gr.  (2fivr.). 
Faites  dissoudre. 


Bain  alcalin. 

Pr.:  Carbonate  de  Potasse, 
Eau  chaude. 
Faites  dissoudre. 


125  à  250  gr. 
q.  s. 


Bicarbonate  de  Potasse  (carbonate  de 
potasse  salure,  anciennement  nommé  car- 
bonate neutre).  Ce  sel  est  cristallisé  en 
prismes  rhomboïdaux;  il  est  inaltérable  à 
1  air;  sa  saveur  est  alcaline  sans  acrcté,  so- 
luble  dans  quatre  parties  d'eau  froide;  sa 
disso  ution  se  partage  à  la  température  de 
Jebulliiion  en  acide  carbonique  qui  se  dé- 
gage, et  en  sesquicarbonate  qui  reste  dis- 
sous. Au  feu,  il  perd  la  moitié  do  son  acide 
et  devient  sous-carbonate. 

Préparation.  Voici  un  des  procédés  :  on 
chaulle  ensemble  du  carbonate  d'ammonia- 
que, du  carbonate  de  Potasse  et  de  l'eau. 

Faites  dissoudre  cinq  parties  de  carbo- 
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nate  de  Potasse  pur  dans  dix  parties  d'eau; 
filtrez  la  dissolution  et  faites-la  chaull'er  au 
bain-marie,  puis  ajoutez  peu  à  peu  le  car- 
ionate  d'ammoniaque,  et  laissez  sur  le  feu 
en  agitant  continuellement,  tant  qu'il  se 
dégage  une  quantité  un  peu  considérable 
d'ammoniaque;  filtrez  la  liqueur  et  laissez 
criKtalliser  lentement.  Par  cette  opération, 
l'ammoniaque  est  dégagée,  tandis  que  l'a- 
cide carbonique  qui  y  était  uni  se  porte  sur 
le  carbonate  de  Potasse. 


C.e\.\e  préparation,  quoique  bonne,  est 
Inférieure  à  celle  que  M.  Soubeiran  a  dé- 
crite dans  son  Traité  de  Pharmacie,  mais 
avec  des  détails  trop  longs  pour  que  nous 
puissions  les  reproduire. 

Le  bicarbonate  de  Potasse  jouit  des  mê- 
mes propriétés  que  le  sous-carbonate. 

On  doit  le  préférer  à  ce  dernier  pour  com- 
poser la  potion  de  Rivière, 

On  le  donne  sous  forme  de  pilules  et  de 
pastilles. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Potasse  caustique  est  ordinairement  employée  pour  ouvrir  les 
cautères.  La  Potasse  à  la  chaux  est  préférable  à  la  Potasse  à  l'alcool, 
parce  qu'elle  fuse  moins  que  cette  dernière;  mais,  depuis  quelques  an- 
nées, on  se  sert  de  préférence  du  caustique  de  Vienne,  dont  nous  allons 
parler  tout  à  Theure.  Ce  dernier  caustique  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
Potasse. 

Tout  le  monde  connaît  le  mode  d'application  de  la  pierre  à  cautères.  On 
applique  sur  la  peau  un  petit  morceau  de  diachylon,  auquel  on  a  pratiqué 
une  ouverture  dont  la  largeur  égale  celle  du  morceau  de  Potasse.  Cette 
ouverture  reçoit  alors  la  Potasse,  qui  est  maintenue  avec  un  morceau  de 
diachylon  plus  grand  que  le  premier.  L'appareil  est  soutenu  par  des  com- 
presses et  par  des  bandes. 

Au  bout  de  quelques  minutes  il  survient  de  la  cuisson,  puis  un  sentiment 
de  vive  brûlure  qui  dure  pendant  trois  ou  quatre  Jieures.  Tout  s'apaise 
alors.  Si  dans  ce  moment  on  lève  l'appareil,  on  trouve  sur  la  peau  une  tache 
grise  un  peu  molle  à  son  centre,  coriace  au  contraire  a  sa  circonférence. 
Cette  tache  occupe  ordinairement  toute  l'épaisseur  du  derme;  elle  occupe 
un  espace  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois  plus  large  que  le  diamètre  du 
morceau  de  Potasse  caustique  que  l'on  a  appliqué.  Le  médecin  ne  devra 
jamais  otiblier  cette  dernière  circonstance,  afin  de  proportionner  le  poids 
de  la  Potasse  à  l'étendue  de  l'eschare  que  l'on  veut  produire. 

L'eschare,  d'abord  molle  et  humide,  se  sèche  bientôt  et  prend  une  teinte 
plus  foncée.  Si  l'on  applique  constamment  sur  la  peau  un  morceau  de  dia- 
chylon ou  tout  autre  corps  capable  de  retenir  l'humidité,  l'eschare  conserve 
de  la  mollesse  jusqu'au  moment  où  elle  tombe. 

La  chute  de  la  portion  du  derme  ainsi  détruit  s'effectue  à  une  époque  en 
général  assez  mal  appréciée.  Lorque  le  derme  est  décollé,  l'eschare  tombe 
au  bout  de  six  à  dix  jours,  mais  quand  la  peau  est  épaisse,  la  portion  mor- 
tifiée peut  rester  jusqu'à  deux  mois  sans  se  détacher. 
La  séparation  du  mort  avec  le  vif  se  fait  de  la  circonférence  au  centre. 
La  largeur  de  l'eschare,  la  lenteur  de  la  séparation  du  derme  mortifié, 
rendront  toujours  ditiicile  l'usage  de  la  Potasse  caustique  et  en  général  des 
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cautères  potentiels,  pour  ouvrir  les  fonticules.  La  lancette  et  le  bistouri 
sont  certainement  préférables,  à  moins  que  les  malades  ne  soient  par  trop 
méticuleux. 

Depuis  quelques  années  la  Potasse,  en  tant  que  caustique,  a  été  rem- 
placée avec  raison  par  la  poudre  de  Vienne. 

Pour  employer  cette  poudre,  on  la  délaye,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  avec  de  l'alcool  ou  de  l'eau  de  Cologne,  et  l'on  fait  ainsi  un 
mortier  assez  ferme,  qui  est  d'une  extrême  causticité,  et  qui  a  l'avantage 
de  ne  pas  fuser.  M.  Hennau  {Revue  médicale,  1833,  t.  I,  p.  212)  l'employait 
pour  appliquer  des  cautères.  Il  lui  suffisait,  pour  escharitier  le  derme,  de 
laisser  le  caustique  appliqué  pendant  six  ou  dix  minutes.  Nous  avons  sou- 
vent répété  cette  expérience,  et,  dans  notre  hôpital,  ainsi  que  dans  notre 
pratique  particulière,  nous  avions  l'habitude  d'ouvrir  les  fonticules  de  cette 
manière  ;  l'idée  nous  vint  alors  d'appliquer  ce  moyen  héroïque  au  traite- 
ment des  tumeurs  cancéreuses  peu  profondes,  et  notamment  celles  du 
sein,  et  nous  avons  publié  à  ce  sujet  un  travail  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances médico-chirurgicales  (décembre  1835).  Une  pâte  caustique  em- 
ployée dans  le  même  cas,  dans  laquelle  la  chaux,  la  Potasse  et  l'opium 
sont  associés,  a  été  indiquée  dans  la  Pharmacopée  universelle  de  Jourdan, 
t.  II,  p,  317. 

Depuis  la  publication  de  notre  travail,  M.  Bonnet,  de  Lyon,  avait  em- 
ployé la  Potasse  caustique  pour  cautériser  la  peau  et  les  parois  des  veines, 
dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d'un  arbre  veineux  superficiel 
sur  le  membre  abdominal ,  dans  le  cas  de  varices  graves  ou  d'ulcères 
variqueux;  mais  Aug.  Bérard  a  préféré,  et  à  juste  titre,  le  caustique  de 
Vienne  à  la  Potasse  caustique,  pour  remplir  l'indication  thérapeutique  que 
se  proposait  M.  Bonnet.  Il  a  également,  d'après  notre  avis,  attaqué  par  le 
même  caustique  les  tumeurs  érectiles  [nxvi  materni),  et  il  a  obtenu  des 
succès  qui  lui  ont  paru  valoir  à  cette  médication  la  préférence  sur  les  au- 
tres moyens  chirurgicaux,  sinon  dans  tous  les  cas,  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonstances. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  été  déjà  frappés  du  mauvais  effet  que  produit, 
dans  le  traitement  des  affections  de  l'utérus,  l'application  trop  souvent 
répétée  des  caustiques,  et  l'on  sait  que  c'est  dans  le  but  de  parer  aux 
graves  inconvénients  qui  en  résultent  qu'Amussat,  à  l'exemple  de  Du- 
puytren,  a  eu  l'idée  de  recourir  à  l'usage  de  la  Potasse  caustique,  dont 
l'effet  est  assez  vif  pour  escharifier  rapidement  tous  les  tissus  altérés,  et 
pour  n'exiger  par  conséquent  qu'un  petit  nombre  d'applications  avant  que 
la  guerison  soit  complète.  Mais,  de  son  côté,  la  Potasse  elle-même  n'est 
pas  non  plus  sans  présenter  des  inconvénients;  elle  se  liquéfie  très- 
promptement,  et  elle  peut  alors  fluer  derrière  le  spéculum  et  s'étendre  sur 
la  tace  postérieure  du  vagib,  en  y  produisant  des  eschares  assez  profondes 
pour  perforer  quelquefois  la  cloison  recto-vaginale.  C'est  pour  éviter  d'aussi 
graves  accidents,  dont  on  ne  peut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  se  ga- 
aniir  qn  a  1  aide  des  plus  minutieuses  précautions,  que,  sur  l'intervention 
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d'Amussat,  M.  Filhos  a  entrepris  une  série  d'expérimenlations  et  de  re- 
cherches  qui  l'ont  amené  à  la  préparation  du  composé  suivant  : 

Pr.  :  Potasse,         200  gramm. 
Chaux  vive,  100 

On  met  ces  deux  substances  dans  une  grande  cuiller  de  fer,  et  on  les 
soumet  à  l'action  d'un  feu  très-vif  ;  la  fusion  de  la  Potasse  ne  tarde  pas  à 
avoir  lieu  ;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère  qu'un  peu  plus  tard.  Lorsque  la 
totalité  des  deux  corps  est  liquéfiée,  on  les  môle  bien  intimement,  puis  on 
coule  le  mélange  dans  une  lingot  ière  qu'on  a  eu  la  précaution  de  chauffer,  et 
dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres  qu'après  leur  entier  refroidissement. 

Le  plus  souvent  on  coule  le  caustique  fondu  dans  des  tubes  en  plomb  à 
parois  épaisses  que  l'on  ferme  aux  deux  extrémités  et  qu'on  conserve  dans 
des  tubes  en  verre  contenant  de  la  chaux  vive  et  hermétiquement  bou- 
chés. 

Ces  cylindres,  qui  sont  excessivement  durs,  absorbent  promptement 
l'humidité  de  l'air,  et  se  recouvrent  ainsi  d'un  hydrate  de  chaux  mêlé  de 
Potasse.  Pour  les  préserver  de  toute  altération  et  pouvoir  les  conserver 
pendant  un  temps  indéterminé,  on  peut  les  revêtir  d'une  lamelle  de  plomb, 
ou  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  conseillé  par  M.  Duméril  pour  le 
nitrate  d'argent  fondu,  d'une  couche  mince  de  cire  à  cacheter;  on  les 
renferme  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  que  l'on  bouche  avec  soin. 

Ce  caustique  joint,  dans  la  pratique,  aux  avantages  de  la  Potasse,  celui 
de  ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient  à  s'en  servir.  Voici  le 
mode  d'application  auquel  M.  Filhos  conseille  de  recourir.  On  place  la 
malade  sur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des  chaises,  et 
le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet  aux  liquides  qui 
pourraient  s'écouler  du  col  de  l'utérus  de  se  porter  directement  dans  le 
spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instrument  et  le  conduit  vaginal.  Si  le 
jour  n'éclaire  pas  bien  le  chirurgien,  il  se  sert  de  bougies  allumées.  Le 
spéculum  plein,  ou  à  trois  valves,  est  celui  qui  mérite  la  préférence  pour 
cette  opération.  Après  l'avoir  huilé  et  introduit  tout  doucement,  il  faut 
s'attacher  à  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge  ensuite  avec  le  plus 
grand  soin  la  partie  affectée,  après  quoi  on  introduit  un  petit  bourdonnet 
de  charpie  ou  de  coton,  retenu  par  un  long  fil  au  devant  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  valve  inférieure  du  spéculum,  immédiatement  au-dessous 
du  col  de  la  matrice 5  ce  bourdonnet  est  là  pour  garantir  les  parties  du 
vagin  placées  au-dessous  du  point  qui  doit  être  cautérisé.  Avec  un  peu 
d'habitude,  on  peut,  dans  les  cas  ordinaires,  se  dispenser  de  l'emploi  de  ce 
dernier  moyen,  qui  prolonge  un  peu  l'opération.  On  applique  ensuite  le 
cyhndre,  soit  à  l'aide  d'un  porte-caustique,  soit  en  le  fixant  à  l'exlremite 
du  tube  de  verre  qui  le  renferme.  La  cautérisation  terminée,  on  s'empresse 
d'essuyer  l'eschare  avec  des  boulettes  de  charpie  saisies  avec  la  pince  pla- 
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cée  à  l'une  des  extrémités  du  porte-caustique  ;  puis  on  retire  prompte- 
ment,  si  l'on  en  a  fait  usage ,  le  bourdonnât  de  charpie  au  moyen  du  fil 
qui  le" retient,  et  on  fait  deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau  légè- 
rement vinaigrée,  qu'on  a  bien  soin' de  faire  parvenir  jusque  sur  le  col  de 
l'utérus.  L'eau  acidulée  possède  ici  l'avantage  de  neutraliser  le  peu  de 
caustique  qui  aurait  pu  rester  adhérent  à  l'eschare.  Après  l'injection,  il  est 
nécessaire  de  placer  dans  le  vagin  un  petit  morceau  de  bande  dont  l'ex- 
trémité inférieure  sorte  un  peu  entre  les  grandes  lèvres  pour  pouvoir  le 
retirer  facilement.  La  malade  est  alors  replacée  dans  son  lit. 

Le  cylindre  caustique  destiné  à  l'opération  ne  doit  être  que  peu  décou- 
vert à  l'une  de  ses  extrémités.  S'il  avait  déjà  servi,  et  que  la  portion  mise 
à  nu  se  fiit  recouverte  d'une  légère  croûte  de  sous- carbonate  de  chaux,  il 
serait  nécessaire  de  l'enlever  avec  un  grattoir.  On  peut,  au  besoin,  rendre 
plus  active  l'aclion  du  caustique  en  le  trempant  légèrement  dans  une  li- 
queur spiritueuse,  telle  que  l'alcool,  l'eau-de-vie,  l'eau  de  Cologne.  Après 
la  cautérisation,  on  doit  essuyer  avec  soin  le  cylindre  avant  de  le  replacer 
dans  le  tube  de  verre. 

M.  Levrat-Perotton  a  conseillé  la  Potasse  caustique  dans  le  traitement  de 
l'ongle  incarné,  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  [Transact.  méd.,  t.  XI, 
p.  41).  M.  Solera  l'emploie  sous  forme  de  cylindre,  qu'il  recouvre  d'un  ver- 
nis de  gomme  laque,  dans  le  traitement  des  fistules  lacrymales,  du  ptéry- 
gion,  du  trichiasis,  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  de  la  grenouillette,  des 
rétrécissements  du  rectum,  des  ulcérations  du  col  utérin,  et  pour  perforer 
la  membrane  du  tympan  [Bulletin  des  Sciences  méd.,  de  Férussac,  t.  XX, 
p.  336).  Sans  partager  l'enthousiasme  exclusif  de  M.  Solera  pour  ce  caus- 
tique, nous  reconnaissons  volontiers  que,  employé  suivant  sa  méthode  et 
avec  les  petites  précautions  qu'il  recommande,  il  rend  à  la  thérapeutique 
chirurgicale  des  services  très-grands. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  l'usage  que  l'on  en  a  fait  pour  ouvrir  cer- 
taines tumeurs,  pour  produire  des  adhérences  entre  des  tissus  seulement 
juxtaposés. 

Gimbernat  l'employait  en  collyre  à  la  dose  de  5  à  dO  centigrammes 
(1  à  2  grains)  par  30  grammes  (1  once)  d'eau  distillée,  pour  faire  disparaître 
les  taies  de  la  cornée.  Saviart,  Cohen,  l'unissaient  soit  au  camphre,  soit  à 
l'alcool,  et  la  dissolvaient  dans  l'eau  pour  exciter  les  ulcères  indolents. 

En  bains  généraux,  elle  a  été  conseillée  par  Antheaume,  de  Tours,  dans 
le  traitement  du  tétanos.  Ce  chirurgien  en  mettait  de  30  à  120  grammes 
1  à  4  onces)  dans  un  grand  bain,  et  y  plongeait  le  tétanique,  jusqu'à  ce 
qu'il  survînt  un  peu  de  résolution  ;  il  recommençait  ainsi  plusieurs  fois  par 
jour,  jusqu'à  ce  que  le  spasme  eût  entièrement  cédé  ;  dans  sa  thèse  inau- 
gurale [Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris),  il  rapporte  un  certain 
nombre  d'observations  qui  semblent  assez  concluantes. 

Nous-mêmes  avons  souvent  employé  dos  bains  semblables  dans  le  trai- 
tement de  certaines  dartres,  et  surtout  des  aflcctions  vésiculeuses  qui  s'ac- 
compagnent de  fortes  démangeaisons;  mais  nous  ne  mettons  jamais  plus 
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de  30  à  60  grammes  (  1  à  2  onces  )  de  Potasse  caustique  dans  un  grand 
bain.  Nous  préférons  même  le  plus  ordinairement  les  sous-carbonates  de 
soude  ou  de  Potasse,  que  nous  prescrivons  alors  à  une  dose  triple  ou  qua- 
druple. 

A  l'intérieur,  la  Potasse  caustique  n'est  jamais  donnée  que  dissoute  dans 
une  grande  quantité  d'eau,  dans  le  but  de  neutraliser  les  acides  en  excès 
qui  se  produisent  dans  l'estomac,  ou  de  provoquer  la  diurèse. 

Quant  au  sous-carbonate  de  Potasse,  ses  propriétés  sont  exactement  les 
mêmes  que  celles  de  la  Potasse,  à  cela  près  pourtant  qu'il  ne  peut  être 
employé  extérieurement  que  comme  excitant  local  et  non  comme  caus- 
tique. Mais  dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  la  Potasse  autrement  que 
comme  moyen  escharificateur,  il  vaut  beaucoup  mieux  recourir  au  sous- 
carbonate  de  Potasse.  Ainsi  les  bains  alcalins,  les  lotions,  les  injections  va- 
ginales, les  pommades,  seront  composés  avec  le  sous-carbonate  de  Po- 
tasse, et  non  avec  la  Potasse  pure.  Ces  médications  topiques  sont  surtout 
utiles,  ansi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  les  affections  accompagnées 
de  prurit. 

Le  spécifique  des  frères  Mahon  contre  la  teigne  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  de  substances  alcalines  provenant  des  cendres  de  bois  neuf. 

Préparations  et  doses. 

Potasse  caustique:  pour  un  bain  général,  30  à  60  grammes  (1  à  2  onces). 
Sous-carbonate  de  Potasse  :  pour  un  bain  général,  125  à  450  grammes 
(4  à  8  onces)  ;  pour  bain  de  pieds,  30  à  60  grammes  (1  once  à  2  onces)  ; 
pour  lotions  sur  la  peau ,  4  à  8  grammes  (1  à  2  gros)  pour  30  grammes 
(1  once)  d'eau;  pour  injections  vaginales,  pour  lotions  de  la  vulve  et 
du  gland,  4  grammes  (1  gros)  pour  250  à  300  grammes  (8  à  12  onces) 
d'eau. 

Nous  devrions  parler  ici  des  propriétés  thérapeutiques  des  carbonates  de 
Potasse  administrés  à  l'intérieur  ;  mais,  comme  leur  action  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  carbonates  de  soude,  nous  renverrons  nos  lecteurs  au  chapitre 
suivant,  afin  d'éviter  des  répétitions  inutiles. 


SOUDE. 


MATJÈilE  MÉDICALE. 


Ce  que  nous  avons  à  dire  du  sodium  et 
de  ses  composés  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Potasse. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques 
du  «odium  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  du  potassium;  nous  noterons  cepen- 
dant quelques  propriétés  qui  ne  sont  pas 
communes  à  ces  deux  métalloïdes. 


Le  sodium  est  un  peu  moins  léger  que 
le  potassium  (0,972);  il  décompose  l'eau  et 
y  surnaae  comme  celui-ci,  mais  sans  pro- 
duire d'inflammation,  même  au  contact  de 
l'air. 

Soude  (protoxvde  de  sodium,  oxyde  so- 
dique).  C  est  le  premier  degré  d'oxydation 
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du  sodium.  Elle  est  blanche,  fort  causti- 
que. Inusitée  en  médecine  à  l  état  pur. 

Disons,  avant  de  pas»er  outre,  que  e 
principal  caractère  chimique  de  la  boude 
et  des  sels  dont  elle  est  la  base,  est  rie  ne 
Bas  précipiter  par  le  chlorhydrate  de  pla- 
tine, ainsi  que  le  font  toutes  les  prépara- 
tions de  potasse.  ^ 

Dans  la  thérapeutique  externe,  il  n  y  a 
presque  aucune  différence  entre  la  Soude 
et  la  potasse;  mais  dans  la  thérapeutique 
interne,  la  Soude  et  les  Sels  de  Soude  n'ont 
plus  la  même  analogie  de  propriétés. 

L'hydrate  de  Soude  est  d'abord  déliques- 
cent; puis,  plus  tard,  il  s'effleuril  à  l'air;  il 
diffère  en  cela  de  celui  de  potasse  :  mêmes 
propriétés. 

Soude  à  l'alcool  (hydrate  de  protoxyde 
de  sodium  pur).  On  l'obtient  de  la  même 
manière  que  la  potasse  à  l'alcool. 

Soude  à  la  chavx  (Soude  caustique,  Soda 
caustica,  hydrate  de  protoxyde  de  sodium 
impur).  Elle  se  prépare  également  comme 
la  potasse  caustique,  mais  avec  le  carbo- 
nate de  Soude  cristallisé.  Lorsqu'elle  est 
dissoute  dans  l'eau  froide,  de  manière  à 
avoir  une  dissolution  marquant  36°,  elle 
constitue  ce  qu'on  nomme  en  pharmacie  la 
lessive  des  savonniers. 

Carlonate  de  Soude  (sous-carbonate  de 
Soude,  carbonate  sodique,  noms  anciens  : 
alcali  fixe  minéral  effervescent,  craie  de 
Soude,  méphite  de  Soude,  Soude  aérée,  r>a- 
trum  ou  natron,  etc.).  Ce  sel  est  la  base 
de  toutes  les  Soudes  du  commerce  ;  il  est 
très-employé  dans  les  arts  aux  mêmes  usa- 
ges que  la  Soude.  Solide,  blanc,  cristallisé 
en  octaèdres,  rhoml)oidaux,  il  a  une  saveur 
acre  et  urineuse  ;  il  s'ellleurit  promptement 
à  l'air,  et  est  soluble  dans  '2  parties  d'eau 
froide  et  1  partie  d'eau  bouillante;  inso- 
luble dans  l'alcool. 

Le  carbonate  de  Soude  existe  à  l'état 
neutre  dans  les  cendres  des  végétaux  pha- 
nérogames qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  principalement  des  salsolas. 

On  le  trouve  avec  excès  d'acide  carboni- 
que dans  un  grand  nombre  d'eaux  miné- 
rales gazeuses  acidulés,  telles  que  celles  de 
Saint-Alban  (Loire),  du  Mont-Uore  (Puy-de- 
Dôme), d'Ems  (duché  de  Nassau), et  surfout 
de  Carlsbad  (Bohême)  et  de  Vichy  (Allier). 

On  prépare  le  carbonate  de  Soude  en  fai- 
sant dissoudre  à  chaud  le  sel  de  Soude  du 
commerce  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau; 
on  nitre,  puis  on  évapore  la  liqueur  dans 
une  chaudière  de  fer  jusqu'à  28  à  30°  aréo- 
métriques  de  Baumé,  et  l'on  met  cristalliser 
dans  un  lieu  frais. 

Le  sous  carbonate  de  Soude  est  souvent 
employé  en  médecine  ;  il  sert  à  préparer  des 
bams  alcalins  où  il  entre  150  à  300  gram- 
mes de  sel  de  boude  du  commerce  pour 
300  kilogrammes  d'eau.  On  prépare  aussi 
avec  ce  sel  quelques  pommades  alcalines 
dont  nous  donnons  une  formule  : 


Pr.  :  Carbonate  de  Soude,  8  gram.  (2  gros). 
Laudanum  de  Syden- 

ham,  4  (IgrosJ. 

Axonge,  32       (1  once). 

Mêlez. 

Le  natron  ou  natrum  est  un  sesquicarbo- 
nate  de  Soude  qui  existe  dans  la  nature,  et 
que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir  et  cris- 
talliser une  solution  de  bicarbonate. 

Bicarbonate  de  Soude  (carbonatedeSoude 
saturé).  11  est  blanc,  cristallisant  en  pris- 
mes rectangulaires;  sa  saveur  est  un  peu 
moins  alcaline  que  le  sel  neutre;  l'eau 
froide  n'en  dissuutque  le  treizième  de  son 
poids;  l'eau  à  100°  le  transforme  en  sesqui- 
carbonate  et  en  acide  carbonique. 

Préparation.  On  l'obtient  d'après  le  pro- 
cédé de  R.  Smith,  en  soumettant  le  carbo- 
nate deSoude  ordinaire  cristallisé  à  l'action 
d'une  atmosphère  d'acide  carbonique. 

Le  bicarbonate  de  Soude  est  maimenant 
beaucoup  plus  en  usage  que  le  sel  précé- 
dent. Il  fait  la  base  des  tablettes  digestives 
de  d'Arcet  (tablettes  de  Vichy,  tablettes  de 
bicarbonate  de  Soude). 

Pr.  :  Bicarbonate  de 

Soude,  32gram.(1  once). 

Sucre,  696  (lOonc). 

Baume  deTolu,  8  (2gros). 
Alcool  à  8G°  16  (4gros). 

Gomme  adra- 

gant,  5gram.50c.  (4scrup.). 

Eau,  44  giam.  (1  once  3  gros). 

Faites  dissoudre  le  baume  de  Tolu  dans 
l'alcool,  dans  une  fiole  à  médecine:  ajoutez 
l'eau,  chatilfez  un  instant  et  filtrez.  On  se 
sert  de  cette  liqueur  pour  préparer  le  mu- 
cilage; on  fait  des  tablettes  de  1  gramme 
qui  contiennent  chacune  5  centigrammes 
de  bicarbonate  de  Soude.  On  les  aromatise 
avec  l'essence  de  menthe.  Toutes  les  essen- 
ces, mais  surtout  celles  des  labiées  forment 
des  combinaisons  avec  les  carbonates  alca- 
lins :  ce  sont  des  espèces  de  savonules.  II 
en  résulte  que  les  tablettes  de  Vichy  aro- 
matisées de  la  sorte  acquièrent  bientôt  une 
saveur  urineuse  très-prononcée. 

Ces  tablettes  peuvent  être  avantageuse- 
ment remplacées  par  la  préparation  sui- 
vante, que  nous  avons  indiquée  dans  le 
Journal  des  connaissances  médico-chirur- 
gicales : 

Sucre  de  Vichj, 

Pr.  :  Bicarbonate  de 

Soude,  10gram.(2  gros  1/2). 

Sucrepulvérisé,  200  (prèsdeTonc). 
Mêlez. 

Nous  recommandons  le  sucre  de  Vichy 
en  raison  de  sa  facile  préparation  et  de  son 
prix  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des 
pilules  de  d'Arcet. 

Le  bicarbonate  de  Soude  fait  encore  la 
base  de  cette  boisson  si  fréquemment  em- 
ployée par  les  Anglais,  \e  soda-water ;  il 
fait  aussi  partie  des  Sedlilx  -potcders,  mé- 
lange laxatif  et  acidulé  composé  de  l  partie 
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de  bicarbonate  de  Soude  et  de  3  parties  de 
tartnilc  de  Soude  et  de  potasse. 

Il  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'eaux  minérales. 

M.  Socquet,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  et  Boiijpan,  de  Chambéry,  ont  publié 
un  mémoire  dans  lequel  ils  préconisent  un 
traitement  rationnel  de  la  goutte,  de  la  gra- 
velle,  du  rhumatisme  chronique  et  gout- 
teux, du  catarrhe  vésical  et  de  plusieurs 
névralgies  au  moyen  de  médicaments  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  préparations  dia- 
lytiques (deôia'Xûto,  je  dissous).  Ces  médica- 
ments sont  le  silicate  de  Soude,  le  benzoate 
de  Soude,  l'aconit  et  le  colchique  [Gasette 
médicale  de  Paris,  1856). 

Formules  dialytiques. 
Pilules. 

Pr.  :  Silicate  de  Soude,  25  gramm. 
Extrait  hydro-alcool,  de 

colchique,  15 

Extrait  d'aconit  napel ,  30 

Benzoale  de  Soude,  ,50 

Savon  médicinal ,  30 

Mêlez  et  divisez  en  1000  pilules;  1  à  4  par 
jour. 


Sirop. 

Pr.  :  Silicate  de  Soude, 
Benzoate  de  Soude, 
Sirop  de  gomme. 


COO  gramm. 
300 
10,000 


Faire  dissoudre  séparément  les  deux  sels, 


filtrez  et  mêlez  au  sirop  que  l'on  fait  cuire 
à  30»  bouillant.  • 

Liniment  éthéré. 

Pr.  :  Éther  acétique,  80  gramm. 

Teinture  alcool. d'aconit 

nap.,  15 
Teinture  de  rac.  d'arnica,  5 

Liniment  bitumineux, 

Pr.  :  Naphte  pur,  80  gramm. 

Baume  tranquille,  15 
Essence  de  térébenthine,  5 
Mêlez,  laissez  déposer  24  heures  ot  filtrez. 

Benxoate  de  Soude. 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  qui  s'eflleu- 
risscnt  légèrement,  il  est  soluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool;  on  l'obtient  en 
saturant  une  solution  d'acide  benzoique 
par  une  solution  de  carbonate  de  Soude  j 
on  filtre  et  on  concentre  pour  faire  cristal- 
liser. 

Le  benzoate  d'ammoniaque  s'obtient  en 
dissolvant  l'acide  benzoique  dans  l'ammo- 
niaque concentré. 

En  1841  le  docteur  Ure  constata  que 
l'acide  benzoique  est  transformé  en  acide 
hippurique  dans  l'économie  animale.  C'est 
donc  ce  dernier  acide  que  l'on  retrouve  dans 
l'urine.  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Kellet. 

Malgré  les  assertions  de  MM.  Socquet  et 
Boiijeàn  ,  les  résultats  obtenus  de  l'usage 
des  préparations  dialytiques  n'ont  pas  ré- 
pondu aux  espérances  indiquées  par  la 
théorie. 


THERAPEUTIQUE. 

La  Soude  a  été  longtemps  confondue  avec  la  potasse,  et  il  est  vrai  de 
dire  que  ces  deux  substances  ont  des  propriétés  chimiques  et  physiques 
presque  identiques.  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  elles  sont  à  peu 
de  chose  près  les  mêmes.  Toutefois  nous  ferons  tout  de  suite  une  impor- 
tante distinction. 

Dans  la  thérapeutique  externe,  il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre  ces 
deux  agents,  soit  qu'on  emploie  la  Soude  à  l'alcool  ou  à  la  chaux,  pour 
ouvrir  des  cautèrés,  soit  qu'on  fasse  usage  du  sous-carbonate  de  Soude  en 
solutions  pour  bains  généraux  ou  locaux,  pour  injections  vaginales  dans  le 

prurit  de  la  vulve,  etc. 

Mais  dans  la  thérapeutique  interne,  il  n'en  est  pas  de  même;  la  Soude  et 
les  sels  de  Soude  font  partie  de  nos  humeurs  ;  tous  nos  éléments  organiques 
en  contiennent  une  proportion  plus  ou  moins  grande  ;  aussi  remarque-t-on 
que  les  préparations  de  Soude  sont  bien  plus  facilement  supportées  que  les 
mômes  préparations  de  polasse;  et  cela  a  lieu  non-seulement  pour  les  sels 
alcalins,  mais  encore  pour  les  sels  neutres. 

C'est  pourquoi,  pour  tous  les  usages  internes  que  nous  avons  plus  haut 
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attribués  au  sous-carbonate  de  potasse,  nous  préférons  le  sous-carbonate 

de  Soude.       ,  *  •  x  i     •  j 

En  parlant  de  sous-carbonate  de  potasse,  nous  avons  omis  à  dessein  de 
traiter  de  ses  vertus  lilhontriptiques,  nous  réservant  de  nous  appesantir 
sur  ce  sujet  lorsque  nous  serions  arrivés  au  sous-carbonate  de  Soude.  Celte 
importante  propriété,  connue  des  médecins  des  siècles  passés,  a  fait  partie 
d'une  multitude  de  formules  que  l'on  trouve  consignées  dans  la  pharma- 
copée universelle  de  Jourdan  ;  ainsi  le  sous-carbonate  de  Soude  et  le  savon 
médicinal  faisaient  la  base  de  beaucoup  de  bols  lilhontriptiques;  avec  l'eau 
de  chaux,  4  grammes  .(1  gros)  pour  500  grammes  (  l  livre),  il  constituait 
l'eau  antinéphrétique  de  plusieurs  autres.  D'après  les  recherches  de 
W.  Brandes,  il  dissout  évidemment  les  calculs  d'acide  urique,  et  quelques 
heures  après  avoir  été  ingéré,  il  rend  les  urines  alcalines  ou  neutres,  d'a- 
cides qu'elles  sont  naturellement.  Swediaur  en  composait  des  bols  stoma- 
chiques qu'il  conseillait  surtout  aux  gens  dont  les  digestions  étaient  pénibles 
et  s'accompagnaient  de  développement  d'acides,  C'est  dans  le  môme  but 
qu'on  le  prescrivait  en  potions  connues  sous  le  nom  d'absorbantes,  d'an- 
tacides,  de  digestives  (Gmelin,  Apparat,  med.,  t.  I,  p.  60), 

De  nos  jours,  pour  l'usage  interne,  on  a  généralement  substitué  le  bi- 
carbonate au  sous-carbonate  de  Soude.  Le  bicarbonate  de  Soude,  fort  com- 
mun  dans  la  nature,  fait  la  base  de  toutes  les  eaux  alcalines  gazeuses,  et 
notamment  des  eaux  justement  célèbres  de  Vichy,  d'Ems  et  de  Carlsbad. 
Ce  sel  fait  la  base  des  pastilles  dites  de  Vichy  ou  de  d'Arcet,  qui  contien- 
nent 5  centigrammes  (1  grain)  de  bicarbonate  de  Soude  pour  dix-neuf  par- 
ties de  sucre,  et  qui  sont  particulièrement  conseillées  dans  la  goutte,  dans 
la  gravelle,  dans  les  migraines  périodiques,  dans  les  digestions  pénibles 
accompagnées  d'éructations  acides.  On  en  prend  de  quatre  à  vingt  par 
jour  (d'Arcet,  Note  sur  la  préparation  et  les  usages  des  pastilles  alcalines 
digestives).  Il  y  a  quelques  années  M.  Blondeau  a  fait  préparer  avec  ce  sel, 
de  la  gomme  arabique  en  poudre  et  du  sucre,  un  mélange  pulvérulent  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  saccharo-kali,  et  qui  est  utile  surtout  pour  les 
enfants  qui  digèrent  difficilement  le  lait,  et  chez  lesquels  cette  substance" 
alimentaire  semble  passer  trop  rapidement  à  l'acescence.  La  dose  est  or- 
dinairement d'une  cuillerée  à  café  pour  une  tasse  de  lait. 

Dans  le  service  de  nourrices  et  d'enfants  à  la  mamelle  que  nous  dirigions 
à  l'hôpital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  fciire  mettre  dans  tout  le 
lait  qu'on  donnait  aux  enfants  50  centigrammes  (10  grains)  de  bicarbo- 
nate de  Soude  par  litre.  Celte  précaution  a  deux  avantages  :  celui  d'abord 
d'empêcher  le  lait  de  se  caillebotter,  ce  qui  arrive  facilement  dans  l'espace 
qui  s'écoule  entre  la  distribution  du  jour  et  celle  du  lendemain,  et  ensuite 
celui  de  neutraliser  en  partie  la  quantité  considérable  d'acides  qui  se  dé- 
veloppent dans  le  canal  alimentaire  des  enfants  qui  sont  soumis  chez  eux 
et  quelquefois  môme  à  l'hôpital  à  un  détestable  régime.  Grâce  h  ces  soins, 
la  diarrhée,  si  fatale  aux  petits  enfants,  surtout  dans  les  établissements  où 
Jls  sont  reunis  en  grand  nombre,  se  rencontrait  moins  souvent  qu'ailleurs 
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à  rhôpital  Necker.  Si,  nonobstant  ces  précautions,  la  diarrliée  persévère, 
nous  substituons  avec  avantage  le  saccharate  de  chaux  au  bicarbonate  de 
Soude  [voir  plus  bas). 

M.  Bretonneau  est  le  premier,  nous  le  pensons,  qui  ait  établi  d'une  ma- 
nière positive  l'influence  que  certains  états  de  l'estomac  exercent  sur  les 
fonctions  cérébrales.  Il  a  observé  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
des  vertiges  accompagnés  de  maux  de  cœur  et  de  tendance  à  la  lipothymie 
se  produisent  chez  des  personnes  qui  en  même  temps  se  plaignent  d'avoir 
des  éructations  acides-,  dans  ce  cas,  et  lors  même  que  ces  éructations  ne  se 
manifestent  pas,  il  donne,  cinq  ou  six  jours  de  suite,  et  trois  fois  dans  la 
journée,  un  paquet  composé  de  1  gramme  de  bicarbonate  de  Soude  et  de 
50  centigrammes  de  carbonate  de  magnésie.  Puis,  pendant  huit  ou  dix 
jours,  il  fait  prendre,  immédiatement  après  les  deux  repas,  une  demi- 
tasse  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer,  pendant  vingt-quatre  heures, 
2  grammes  de  quassia  amara  coupé  en  minces  copeaux. 

Le  même  praticien  a  été  conduit  par  le  hasard  à  constater  un  cas  degué- 
rison  d'angine  de  poitrine  après  l'usage  longtemps  continué  du  bicarbo- 
nate de  Soude.  Depuis  lors,  il  a  souvent  répété  l'expérience,  et  assez  ordi- 
nairement avec  succès;  mais,  dans  ce  cas,  il  continue  l'usage  du  sel  de 
Soude  pendant  plus  d'une  année,  et  y  revient  encore  après  une  interruption 
de  quelques  mois.  La  dose  dans  le  cas  d'angine  de  poitrine  doit  être  con- 
sidérable, 2  à  JO  grammes  par  jour,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
lorsqu'il  a  modifié  très-notablement  le  mal  à  l'aide  du  sel  de  Soude,  il  y 
associe  heureusement  la  poudre  de  racine  de  belladone. 

Il  est  un  fait  capital  découvert  par  Proust  et  confirmé  par  Tiedemann  et 
Gmelin,  savoir  :  que  l'estomac  vide  renferme  très-peu  de  suc  gastrique  ;  que 
ce  liquide,  avant  la  digestion,  est  peu  acide  et  quelquefois  même  neutre  par 
suite  de  l'ingestion  d'une  grande  quantité  de  salive  ;  que  le  suc  gastrique 
augmente  après  l'ingestion  des  substances  alimentaires,  et  acquiert  alors  une 
Irès-grande  acidité.  Ne  pourrait-on  pas  par  là  se  rendre  compte  de  l'extrême 
variabilité  dans  les  résultats  qui  ont  été  observés  à  la  suite  de  l'administration 
delà  potasse  et  de  la  Soude  employées  comme  lithontriptiques,  et  ne  pour- 
rait-on pas,  de  cette  donnée,  tirer  une  déduction  pratique  relative  à  l'époque 
et  au  mode  d'administration  de  ces  substancës?  On  conçoit  en  effet  que  si  ces 
médicaments  sont  administrés  fractâ  dosi,  à  des  intervalles  éloignés  entre 
eux  et  à  une  époque  très-rapprochée  des  repas,  où  le  suc  gastrique  abonde, 
elle  trouvera  toujours  assez  d'acide  hydrochlorique  pour  être  convertie  en 
sel;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  potasse  ou  de  Soude,  l'économie  ne  re- 
cevra que  de  l'hydrochlorate  de  ces  bases  (Lambossy,  Considérations  phy- 
sico-chimiques relatives  à  l'absorption  des  médicaments  minéraux,  Thèse; 
Strasbourg,  22  avril  1836).  ,  ^       ,  ^ 

Cependant  les  analyses  du  suc  gastrique  faites  par  MM.  Cl.  Bernard  et 
Barreswil  nous  ont  appris  que  l'acide  chlorhydrique  était  rarement  a  état 
libre  dans  l'estomac.  C'est  à  l'acide  lactique  surtout  que  doit  être  attribuée 
l'acidité  de  ce  liquide. 
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M.  Blondlot  et  M.  Cl.  Bernard  ont  indiqué  dans  un  travail  important  la 
différence  d'action  entre  les  carbonates  alcalins  concentrés  et  les  mêmes 
sels  dilués  dans  une  grande  quantité  d'eau;  en  effet,  si  l'on  administre  du 
bicarbonate  de  Soude  en  solution  concentrée  et  même  en  cristaux,  la  sécré- 
tion gastrique  est  suspendue;  le  même,  s'il  est  fortement  dilué,  après  avoir 
saturé  les  acides  libres  de  l'estomac,  détermine  une  sécrétion  gastrique 
très-abondante  ;  on  conçoit  quel  parti  on  peut  tirer  de  ce  fait. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  bicarbonate  de  Soude,  de  préférence  aux 
autres  sels  alcalins,  a  reçu  de  très-larges  applications  dans  le  traitement, 
tant  préservatif  que  curatif,  des  divers  états  morbides,  qui  ont  pour  prin- 
cipal caractère  la  prédominance  dans  le  sang  des  éléments  stimulants, 
nutritifs  et  plastiques  :  nous  citerons  surtout  les  différentes  formes  de 
pléthore,  soit  physiologique,  soit  morbide,  les  affections  rhumatismales  et 
goutteuses,  et  toute  la  classe  des  phlegmasies  aiguës. 

Il  n'est  guère  de  médecin  qui  ne  s'adresse  journellement  aux  solutions 
de  bicarbonate  de  Soude,  ou  mieux  encore,  à  l'eau  de  Vichy  naturelle, 
pour  modifier  l'état  pléthorique  qui  résulte  d'une  alimentation  trop  succu- 
lente, du  défaut  d'exercice  musculaire  et  de  combustion  intraviscérale, 
état  si  commun  chez  les  gens  riches,  sensuels  et  désœuvrés,  notamment 
dans  les  grandes  villes. 

D'autre  part,  ce  même  moyen  trouve  souvent  encore  son  indication  chez 
les  individus  de  tempérament  sanguin,  qui,  soit  par  suite  d'hérédité  ou  de 
causes  accidentelles,  présentent  une  disposition  plus  ou  moins  prononcée 
aux  congestions  et  à  l'apoplexie. 

Or  on  ne  peut  nier  que,  dans  ces  conditions,  le  bicarbonate  de  Soude  ne  soit 
utile  à  plus  d'un  titre,  soit  en  faisant  disparaître  l'embarras  des  voies  diges- 
tives  qui  se  lie  souvent  à  l'état  pléthorique,  soit  en  modifiant  la  crasedu  sang, 
et  en  corrigeant  l'excès  d'acides  et  la  prédominance  des  éléments  plastiques. 

En  insistant  sur  cette  médication  altérante,  mais  avec  prudence  et  ré- 
serve toutefois,  et  en  y  associant  surtout  un  régime  de  vie  convenable,  on 
peut  combattre  avec  avantage  cette  disposition  pléthorique  et  cette  habi- 
tude congestive  qui,  pour  nombre  d'individus,  sont  à  la  fois  un  danger 
incessant  et  un  tourment  perpétuel,  et  il  est  même  possible,  chez  quelques- 
uns,  de  prévenir  ainsi  l'hémorrhagie  cérébrale,  ou  tout  au  moins  d'en  re- 
culer plus  ou  moins  les  premières  attaques  ou  les  récidives. 

Dans  ces  circonstances,  on  donne  le  bicarbonate  de  Soude  à  la  dose  d'un 
gramme  seulement  par  jour.  On  reste  à  cette  dose  pendant  huit  à  quinze 
jours,  et  on  arrive  progressivement  à  en  donner  2  grammes  et  même  un 
peu  plus,  mais  avec  la  précaution  de  suspendre  de  temps  en  temps  l'usage 
de  ce  médicament,  et  de  ne  jamais  trop  élever  les  doses. 

Au  chapitre  de  la  médication  altérante,  nous  avons  signalé  le  rôle  im- 
portant que  jouent  les  alcalins  et  notamment  le  bicarbonate  de  Soude  dans 
le  traitement  des  maladies  inflammatoires.  Par  exemple,  dans  les  pneumo- 
nies et  les  pleurésies,  ainsi  que  dans  les  rhumatismes  articulaires  de  forme 
aigue,  Il  est  incontestable  que  les  boissons  alcalines,  et  à  leur  tête  les  so- 
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lutioiis  de  bicarbonate  de  Soude,  deviennent  un  très-utile  auxiliaire  des 
émissions  sanguines. 

Nous  ajouterons  même  que  le  bicarbonate  de  Soude  a  été  tout  récem- 
ment employé  dans  la  pneumonie  aiguë  à  l'exclusion  de  tout  autre  remède, 
et  qu'à  lui  seul  il  aurait  obtenu,  dit-on,  des  succès.  Nous  le  croyons  sans 
peine,  car  la  pneumonie  franche  est  une  de  ces  maladies  qui  semblent 
s'accommoder  le  mieux  de  beaucoup  de  méthodes  thérapeutiques,  sans  en 
exclure  même  la  méthode  expectante.  Toutefois,  dans  les  cas  graves,  il  sera 
toujours  plus  prudent  de  reléguer  les  alcalins  à  la  seconde  place,  et  de  ne 
pas  les  compromettre  sans  nécessité  en  voulant  leur  donner  le  pas  sur  des 
moyens  plus  puissants  et  mieux  éprouvés,  tels  que  les  émissions  sanguines 
et  les  contro-stimulants.  ' 

Le  bicarbonate  de  Soude,  en  sa  qualité  d'altérant,  semblait  naturellement 
indiqué  dans  les  affections  diphthéritiques.  On  s'en  était  servi  en  effet  depuis 
longtemps  pour  combattre  l'angine  couenneuse  et  le  croup;  mais  les  résul- 
tats n'avaient  rien  d'assez  décisif  pour  lui  mériter  la  faveur.  Toutefois  ce  mé- 
dicament n'avait  pas  cessé  d'occuper  dans  la  pratique  la  place  à  la  fois  utile 
et  modeste  qui  lui  convient.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  dans  ces  der- 
nières années,  quelques  succès  retentissants,  les  uns  réels  mais  purement 
fortuits,  les  autres  douteux  ou  très-discutables,  vinrent  appeler  très-forte- 
ment l'attention  publique  sur  ce  médicament  ;  et  bientôt,  l'enthousiasme  s'en 
mêlant,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'on  ne  crût  avoir  trouvé  dans  le  bicarbonate 
de  Soude  le  spécifique  de  l'affection  diphthéri tique,  et  même  du  croup. 

Mais  cet  engouement  ne  devait  pas  durer,  et  l'observation  calme  et  réflé- 
chie eut  bientôt  réduit  les  choses  à  leur  juste  valeur.  On  n'a  pas  renoncé 
au  bicarbonate  de  Soude,  mais  quand  on  y  a  recours  dans  les  angines  couen- 
neuses  et  dans  le  croup,  on  l'emploie  concurremment  avec  d'autres  moyens 
plus  énergiques,  h  titre  de  moyen  simplement  auxiliaire.  Grcâce  à  son  action 
altérante  et  antiplastique,  il  est  permis  d'en  espérer  quelque  avantage,  soit 
pour  modifier  l'état  général  diathésique  qui  semble  présider  au  développe- 
ment de  l'affection  diphthéritique,  soit  encore  pour  agir  topiquement  sur 
les  pseudo-membranes  qui  tapissent  l'arrière-gorge  ou  les  voies  aériennes, 
en  aidant  ces  pseudo-membranes  à  se  ramollir  et  à  se  détacher.  A  ce 
double  titre  donc,  le  bicarbonate  de  Soude  peut  avoir  son  utilité;  mais  il 
y  a  loin  d'une  utilité  très-secondaire  à  l'importance  excessive  qu'on  s'était 
plu  à  lui  attribuer.  , 

Toutes  les  solutions  alcalines,  et  notamment  les  eaux  chargées  de  bi- 
carbonate de  Soude,  en  tête  desquelles  nous  placerons  l'eau  de  Vichy, 
possèdent,  comme  chacun  le  sait  aujourd'hui,  la  propriété  d'alcaliser  tres- 
rapidement  l'urine.  ^ 
Cette  propriété  une  fois  reconnue  devait  conduire  tout  naturellement  a 
l'idée  de  la  dissolution  des  concrétions  ou  calculs  vésicaux.  Magendie  est 
peut-être  un  des  premiers  qui  aient  exprimé  cette  idée  et  sollicité  les  prati- 
ciens à  diriger  leurs  expériences  en  se  sens. 
Notons  d'ailleurs  que  cette  dissolution  des  calculs  vésicaux  était  un  tait 
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implicitement  acquis  à  la  science  depuis  très-longtemps.  En  effet,  les 
nombreux  remèdes  dit  lithontriptiques,  tels  que  les  coquilles  d'escargots, 
préconisés  par  Pline,  le  fameux  spécifique  de  mademoiselle  Stephens,  la 
potion  de  Saunders,  le  remède  de  Jurine  et  de  Chittiks,  la  tisane  de  Mas- 
cagni,  etc.,  etc.,  tous  ces  remèdes  n'ont-ils  pas  pour  base  des  carbonates 
de  Soude  ou  de  potasse,  et  n'est-ce  pas  à  leur  qualité  de  substances  alca- 
lines qu'il  faut  rapporter  des  succès  qu'on  ne  saurait  contester. 

Guidés  par  ces  faits  empiriques,  et  plus  encore  par  des  observations  ou 
expérimentations  plus  récentes  et  plus  décisives,  dues  à  des  chimistes 
éminents,  tels  que  d'Arcet  et  Berzélius,  un  certain  nombre  de  médecins, 
répondant  d'ailleurs  à  l'appel  adressé  par  Magendie,  instituèrent  des  ex- 
périences pour  vérifier  d'une  manière  positive  la  propriété  dissolvante  des 
solutions  ou  des  eaux  alcalines,  administrées  soit  en  boissons  ou  en  bains, 
soit  en  injections.  En  tête  dé  ces  médecins,  vient  se  placer  M.  le  docteur 
Petit,  inspecteur  des  eaux  de  Vichy. 

De  ses  observations  et  de  ses  expériences,  M.  Petit  crut  pouvoir  con- 
clure «  que  les  eaux  de  Vichy  n'agissent  pas  seulement  en  augmentant  la 
sécrétion  de  l'urine,  et  en  facilitant  par  ce  moyen  l'entraînement  des  gra- 
viers; mais  leur  véritable  effet,  leur  effet  le  plus  prononcé,  c'est,  en  com- 
muniquant leurs  qualités  chimiques  à  l'urine,  d'offrir  aux  graviers  un  li- 
quide dans  lequel  ils  peuvent  naturellement  se  dissoudre  ou  se  désagréger 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  est  en  rapport  avec  leur  volume  et 
leur  composition  chimique.  » 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  destruction  d'un  grand  nombre  de 
calculs  sur  lesquels  le  sel  alcalin  n'a  pas  d'action  chimique  directe,  M.  Petit 
invoqua  et  fit  valoir  avec  insistance  une  considération  spéciale  qu'il  crut 
propre  à  lever  plus  d'une  difficulté  :  «  On  ne  saurait,  dit-il,  apporter  trop 
d'attention  au  rôle  que  joue  le  mucus  vésical  ;  ce  mucus  se  mêle  à  la 
substance  calculeuse,  s'interpose  entre  ses  molécules,  en  augmente  la  force 
adhésive,  en  un  mot  se  comporte  à  la  manière  d'un  ciment.  Il  y  a  par 
conséquent  dans  le  même  calcul  une  sorte  d'agglutination  de  la  matière 
animale  et  de  la  matière  sahne.  Or  les  eaux  dissolvent  la  partie  saline, 
laquelle  privée  de  son  ciment  se  dépose  par  petites  lamelles  et  est  rendue 
avec  les  urines  ;  de  cette  manière  elles  peuvent  agir  sur  les  calculs  phos- 
phatiques,  surtout  sur  ceux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  presque 
aussi  bien  que  sur  ceux  d'acide  urique.  » 

M.  Petit  n'hésite  pas  à  tirer  de  cette  considération  cette  conséquence 
que,  sans  avoir  d'action  chimique  sur  les  éléments  d'un  calcul,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  composition,  les  eaux  de  Vichy,  par  la  désagrégation  des 
divers  ingrédients  des  calculs,  peuvent  peu  à  peu  les  diminuer  et  donner 
lieu  à  leur  expulsion  naturelle  hors  de  la  vessie. 

En  attribuant  aux  eaux  de  Vichy  cette  vertu  si  admirablement  dissol- 
vante dans  toutes  les  concrétions  calculeuses  sans  exception,  et  en  faisant 
.jouer  ici  un  si  grand  rôle  aux  réactions  chimiques.  M.  Petit  devait  infailli- 
blement susciter  contre  lui  bien  des  contradicteurs.  En  effet,  les  uns  lui 
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contestèrent  la  réalité  des  faits  eux-mêmes,  c'est-à-dire  la  dissolution  des 
calculs,  quelle  que  fût  leur  composition,  et  en  preuve  ils  lui  opposaient 
des  expériences  directes  dans  lesquelles  les  calculs,  soit  dans  la  vessie,  soit 
hors  de  la  vessie,  mis  en  contact  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
avec  l'eau  de  Vichy,  n'avaient  subi  aucune  diminution  dans  leur  poids  ni 
aucune  altération  dans  leur  texture.  D'autres  plus  nombreux,  tout  en  ad- 
mettant en  général  l'influence  favorable  de  ces  eaux  dans  certaines  affec- 
tions calculeuses,  et  notamment  dans  la  gravelle,  s'élevaient,,  non  sans  rai- 
son, contre  l'explication  trop  exclusivement  chimique  à  l'aide  de  laquelle 
on  prétendait  rendre  compte  des  résultats  obtenus. 

Toutefois,  sans  s'arrêter  aux  exagérations  et  aux  mauvaises  explications 
dont  le  temps  a  fait  justice,  on  peut  dire  que  l'eau  de  Vichy  a  gagné  ici  sa 
cause;  et  aujourd'hui  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'eflicacilé  des  alca- 
lins, etnotammentdel'eaude  Vichy,  dans  lesaffectionsgraveleuses,  efficacité 
attestée  par  des  guérisons  dont  la  plupart  des  médecins  ont  pu  être  témoins. 

A  cet  égard  pourtant  il  y  a  une  distinction  à  établir  entre  les  différentes 
espèces  de  gravelle.  Elles  peuvent  ici  se  ramener  à  deux  groupes  princi- 
paux :  4°  celle  qui  est  déterminée  par  l'acide  urique  et  ses  composés  ;  2°  celle 
q\u  résulte  de  dépôts  phosphatiques. 

Or  l'efficacité  des  solutions  alcalines  contre  la  gravelle  urique  ou  gravelle 
rouge,  la  seule  qui  provienne  d'une  véritable  diathèse,  est  à  peu  près  gé- 
néralement admise.  L'expérience  a  en  effet  démontré  très-positivement  que 
l'usage  des  sels  alcalins,  et  notamment  qu'une  ou  plusieurs  saisons  des  eaux 
de  Vichy,  favorisent  l'expulsion  des  graviers,  et  en  outre  paraissent  con- 
tribuer à  en  prévenir  la  formation  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Mais  cet  accord  qui  existe  au  sujet  de  la  gravelle  rouge  n'est  plus  du  tout 
le  même  relativement  à  la  gravelle  phosphatique,  ou  gravelle  blanche.  On 
sait  que  dans  ce  dernier  cas  l'urine,  au  heu  d'être  acide,  est  devenue  neutre 
ou  alcaline. 

Ici,  il  faut  en  convenir,  la  théorie  chimique  semblerait,  de  prime  abord, 
contraire  à  l'usage  des  eaux  alcalines.  Ne  sait- on  pas,  d'ailleurs,  que  des 
savants  de  premier  ordre,  entre  autres  Marcet  et  Prout,  ont  élevé  contre 
cette  médication  des  objections,  en  apparence  pleines  de  force  et  de 
justesse.  Mais  il  est  vrai  d'ajouter  que  d'autres  chimistes  non  moins  dis- 
tingués, et  particulièrement  M.  Mialhe,  se  sont  efforcés  de  réfuter  ces 
objections  par  des  considérations  non  moins  décisives. 

Mais  nous  abandonnerons  aux  chimistes  la  question  de  chimie,  et  nous 
nous  en  tiendrons  ici  à  l'observation  et  à  la  clinique.  Or  en  consultant  les 
faits,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  si,  dans  la  gravelle  phosphatique,  la 
médication  alcaline  ne  jouit  plus  de  cette  efficacité  évidente  et  incontes- 
table qu'elle  possède  contre  la  gravelle  urique,  elle  ne  laisse  pas  que  de 
rendre  encore  dans  ce  cas  de  bons  et  utiles  services. 

On  sait  que  la  graveUe  phosphatique  ne  dépend  plus,  comme  la  gravelle 
uriaue  d'une  disposition  générale  de  l'économie  ;  c'est  une  affection  toute 
locale  et  qui  a  généralement  pour  siège  la  vessie.  Elle  est  presque  toujours 
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le  résultat  d'un  catarrhe  de  cet  organe  ;  dans  ce  cas  Furine  se  trouve  retenue 
dans  son  réservoir  par  un  obstacle  à  son  libre  cours;  et  par  le  fait  de  cette 
rétention,  elle  s'y  altère  et  devient  ammoniacale. 

Or,  abstraction  faite  des  réactions  chimiques,  qui,  au  dire  de  quelques 
auteurs,  exercent  en  ce  cas  même  une  action  tout&  locale  des  mieux  ap- 
propriées à  l'affection  de  la  vessie,  les  faits  semblent  parler  encore  ici  en 
faveur  de  Teau  de  Vichy,  s'il  est  vrai  qu'en  introduisant  dans  l'économie 
une  grande  quantité  d'eau  minérale,  cette  eau  augmente  et  renouvelle  sans 
cesse  la  sécrétion  et  l'écoulement  des  liquides  urinaires,  dissout  les  muco- 
sités purulentes,  modifie  avantageusement  les  surfaces  malades,  arrête  la 
formation  des  produits  ammoniacaux,  et  s'il  est  vrai  enfin  qne,  par  ce 
moyen,  on  arrive  à  enlever  peu  à  peu  la  cause  des  dépôts  et  des  précipités 
et  à  attaquer  ainsi  la  maladie  dans  sa  source. 

En  résumé,  c'est  par  une  action  à  peu  près  identique,  c'est-à-dire  par 
l'introduction  d'une  grande  quantité  de  bicarbonate  de  Soude  dans  l'éco- 
nomie, que  les  eaux  de  Vichy  sont  avantageuses  à  la  plupart  des  affections 
des  voies  urinaires  qui  se  caractérisent  par  la  gravelle  ou  les  concrétions 
calculeuses.  D'une  part,  elles  modifient  l'état  pathologique  de  la  muqueuse 
vésicale  et  fluidifient  les  mucus  sécrétés;  et,  d'autre  part,  en  agissant  sur 
la  composition  du  sang,  en  prévenant  la  formation  soit  de  l'acide  urique, 
soit  des  phosphates  neutres,  elles  changent  la  constitution  des  principes 
urinaires  de  telle  sorte  qu'en  arrivant  aux  reins  et  à  la  vessie,  ils  ne  con- 
tiennent plus  de  substances  insolubles  propres  à  former  des  précipités. 
(Extr.  d'une  Notice  sur  les  eaux  de  Vichy,  1854.) 

Dans  cette  manière  d'apprécier  Taclion  des  alcalins  sur  les  affections 
des  voies  urinaires  qui  paraît  exprimer  l'opinion  actuellement  dominante 
parmi  les  n)édecins  de  Vichy,  nous  aimons  à  constater  que  tout  n'est  plus 
réduit  comme  par  le  passé  à  une  action  purement  chimique,  mais  qu'on 
tend  à  rapporter,  au  moins  en  très  grande  partie,  le  succès  de  la  médica- 
tion alcaline  à  l'influence  physiologique  exercée  par  cette  médication  tant 
sur  l'organisme  que  sur  les  organes  malades. 

En  efi'et,  tout  nous  semble  concourir  ici,  l'observation  non  moins  que  le 
bon  sens  médical,  pour  faire  intervenir,  dans  la  cure  des  aff-ections  gra- 
veleuses et  calculeuses,  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  réaction 
entre  les  éléments  chimiques  qui  se  rencontrent  dans  le  réservoir  urinaire 

Une  guérison  réeUe  et  plus  ou  moins  durable  peut-elle  se  concevoir  ici 
sans  une  modification  générale,  profonde,  de  tout  l'organisme,  en  un  mot 
T  "".^[f  ^'«"^ède  sur  la  diathèse  morbide  elle-même,  quand 

cI^pÎ  .  ,'!!- ^^^^''d^  ««"^«^e  la  véritable 
cause  de  la  maladie? 

det  interprétation  se  rendre  compte 

pendan  oLT."       '  remarquable,  à  savoir  :  que  les  personnes  \u 

P  ul^urs  mois  . ^'  '^  B-'^-lle,  resten 
plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  sans  rendre  d 
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t 

e  nouveaux  gra- 
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viers,  bien  qu'elles  aient  cessé  l'usage  de  la  substance  alcaline?  Dans  ce 
cas,  ne  faut-il  pas  admettre  de  toute  nécessité  que,  sous  l'influence  de  la 
médication  alcaline,  non-seulement  l'urine  cessant  d'être  acide  n'a  pu 
former  de  nouveaux  calculs,  mais  que  le  remède  a  modifié  ou  les  reins, 
ou  les  voies  digeslives,  ou  l'économie  tout  entière,  que  la  dialhèse  en  un 
mot  a  été,  sinon  détruite  dans  son  fond,  au  moins  atténuée  et  enrayée  dans 
ses  manifestations. 


Au  chapitre  de  la  Médication  altérante  nous  avons  déjà  dit  un  mot  de 
ce  qu'il  fallait  penser  de  l'action  curative  des  boissons  alcalines,  et  en  par- 
ticulier de  l'eau  de  Vichy  dans  la  goutte.  On  connaît  à  cet  égard  le  désac- 
cord qui  existe  entre  les  médecins  de  Vichy.  Or  voici  ce  que  notre  expé- 
rience personnelle  nous  a  appris. 

Il  est  très-rare  que  la  médication  alcaline  réussisse  à  guérir  radicalement 
cette  maladie  ;  on  peut  même  dire  que  dans  les  cas  de  goutte  héréditaire 
et  fortement  constitutionnelle,  cette  médication  se  montre  généralement 
impuissante. 

Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  les  cas  de  goutte  simple  et  ré- 
gulière elle  ne  procure  une  amélioration  plus  ou  moins  marquée  ;  ainsi 
elle  diminue  en  général  la  fréquence,  la  longueur  et  l'intensité  des  accès, 
atténue  ou  même  fait  quelquefois  disparaître  les  accidents  locaux  qui  en 
sont  la  conséquence.  Bien  qu'elle  n'ait  le  plus  ordinairement  que  peu  d'ac- 
tion sur  les  nodus  et  les  autres  concrétions  tophacées  déposées  autour  des 
articulations,  elle  parvient  toutefois  assez  facilement  à  résoudre,  au  moins 
en  partie,  les  engorgements  qui  proviennent  de  la  rigidité  des  ligaments  et 
de  la  contracture  des  muscles. 

Mais  aussi,  pour  être  vrai,  on  ne  peut  taire  que,  dans  bon  nombre  de  cas, 
l'usage  de  l'eau  de  Vichv  ne  produise  soit  une  aggravation  immédiate,  soit 
des  accidents  divers  après  un  certain  laps  de  temps.  Les  mauvais  résultats 
s'observent  surtout  dans  la  goutte  anomale  et  irrégulière,  et  notamment 
dans  la  forme  spéciale  dite  atonique.  Enfin,  pour  dire  toute  notre  pensée, 
nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  eaux  de  Vichy  ont  été  fatales 
plus  d'une  fois  en  causant  de  fâcheuses  métastases. 

Du  reste  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que  nous  avons  exposé  plus 
haut,  relativement  aux  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'abus  et  de  l  usage 

intempestif  des  alcalins.  .  ,    „ ,  v>: 

Lorsque  l'on  veut  combattre  la  gravelle,  le  sesqu.carbonate  ou  le  bi- 
carbonate de  Soude  se  donnent  pendant  deux  ou  trois  mois  a  la  dose  de 
l  à  no  grammes  (demi-gros  à  4  once)  par  jour,  dans  un,  deux  ou  trois 
litres  d'eau< 

Mode  d'administration  et  doses. 
H„         .  BouOe  aonne  Ua  dose  .e  30  .^00  S— 

(1  a  2  oncfîS  pour  «n  grand  bain,  —  en  luuu  f 
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carbonnte  est  employé  à  la  dose  de  4  grammes  (1  gros)  pour  100  grammes 
(3  onces)  d'eau  ;  —  en  lotions  pour  les  membranes  muqueuses  de  la  vulve, 
du  vagin  et  du  gland,  A  grammes  (1  gros)  pour  250  grammes  à  350  grammes 
(8  à  12  onces)  d'eau.  Le  sous-carbonale  se  donne  à  la  dose  de  30  centi- 
grammes à  2  grammes  (6  grains  à  1  demi-gros)  à  l'intérieur,  par  jour,  dans 
un  véhicule  quelconque.  —  Le  bicarbonate  se  prend  à  une  dose  beaucoup 
plus  considérable. 

Nous  passerons  ici  sous  silence  les  propriétés  antivomifives  des  bicar- 
bonates de  potasse  et  de  Soude  associés  aux  acides  de  manière  à  faire  une 
vive  etfervescence,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  au  chapitre  consacré  à 
l'étude  du  gaz  acide  carbonique. 


SOUS-BORATE  DE  SOUDE  OU  BORAX. 


MATIERE  MEDICALE. 


Borate  de  Soude. 

(Borax,  Sous-Borate  de  Soude.) 

Ce  sel  est  incolore  et  inodore;  sa  saveur 
est  alcaline,  il  verdit  le  sirop  de  vitflettes. 
Solubledans  12  parties  d'eau  froide;  dans 
2  parties  seulement  d'eau  bouillante.  Il 
cristallise  en  prismes  hexagonaux  aplatis, 
et  contient  dans  cet  état  47  p.  lOO  d'eau 
(Klaprolh). 

Préparation.  On  le  fabrique  en  erand  de 
toutes  pièces  par  la  combinaison  directe  de 
la  soude  et  de  l'acide  borique  provenant 
des  lacs  d'Italie  [voir  le  curieux  mémoire 
de  M.  Mojon,  Bibl.  méd.,  LIX,  131). 

L'usaiic  le  plus  ordinaire  du  Sous-Borate 
de  Soude  est  pour  l'extérieur;  on  I  emploie 
en  gargarisme  ou  en  collutoire,  en  collyre; 
on  l'emploie  encore  en  tisane,  ou  sous  forme 
de  pommade. 

Voici  quelques  formules: 

Gargarisme  avec  le  Borax. 

Pr.:  Borate  de  Soude,  S  gram. 

lnfusiondefeuillesderonces,250 
Miel  rosi^t,  32 


Collutoire  de  Borax.  .' 

Pr.:  Borax  en  poudre,  4  gramm. 

Miel,  3'2 
Mêlez  (Soubeiran). 

Lorsque  nous  prescrivons  un  collutoire, 
nous  le  formulons  de  la  manière  suivante, 
que  nous  croyons  préférable. 

Pr.  :  Borate  de  Soude,  10  gramm. 

Miel  de  Narbonne,  10 
Mêlez. 

On  peutavec  quelque  avantage  remplacer 
dans  ces  formules  le  miel  par  la  glycérine. 


Pommadé  de  Borate  de  Soude. 


Pr 


1  part. 
8 


Borax  en  poudre, 
Axonge, 
Mêlez  sur  un  porphyre. 

On  employait  autrefois  beaucoup  plus 
fréquemment  le  Borate  de  Soude;  tantôt 
on  l'unissait  au  nltre  et  à  la  magnésie,  tan- 
tôt on  l'associait  au  safran,  à  la  sabine,  au 
castoréum,  au  succin,  etc. 

Sirop  boraté. 
Pr.:  Borax  15  gramm 

birop  de  sucre,  300 


TH^RAPEUTIQDE. 


au  mi.  "n     r  "      employé  ;  on  le  mêle 

Tn  d  u  èmP      "'"'r     ''"^     P'^P^''^'^"  d'un  huitième, 

delà  tp  fnr'  ''"'^''^^  ^^'"^  '^^  sordides  dos  gencives, 

la  face  interne  des  joues,  dans  le  muguet,  dans  l'angine  pultacée  (Bisset, 
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Gooch,  Veryst,  Slarcko^  Gmelin,  Apparat,  med.,  continuation  de  Murray; 
Beaup.  de  Nyon,  Bibliothèque  de  Genève,  t.  XL;  Récamior,  Leçons  cli- 
niques de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris).  —  Dans  les  cas  de  catarrhe 
laryngé,  nous  préférons  l'emploi  du  sirop  boraté  aux  gargarismcs,  surtout 
chez  les  enfants.  On  le  donne  par  cuillerées  à  café,  8  ou  iO  fois  par  jour, 
et  on  a  la  précaution  de  ne  pas  boire  immédiatement,  pour  prolonger  le 
contact  du  sel  avec  la  muqueuse  affectée.  —  En  injections  vaginales,  il  est 
encore  utile  dans  le  traitement  des  flueurs  blanches  qui  sont  entretenues 
par  une  légère  érosion  du  museau  de  tanche,  dans  celui  du  prurit  des 
parties  génitales  chez  Thomme  et  chez  la  femme  (Dewees,  Biblioth.  méd., 
t.  LXIV,  p.  136). 

De  nos  jours,  Hufeland  et  Récamier  l'ont  remis  en  honneur.  Hufeland, 
et  ensuite  Reinhard,  à  l'exemple  de  Starcke  [voy.  Gmelin, /oc.  czï.),  l'a 
conseillé  en  dissolution  dans  l'eau  ou  associé  à  divers  mucilages  pour  le 
traitement  des  maladies  superficielles  de  la  peau  :  contre  les  engelures,  à 
la  dose  de  2  à  3  grammes  (1  demi-gros  à  2  scrupules)  pour  30  grammes 
(i  once)  de  véhicule  [Journal  de  Chimie  médicale,  t.  Il,  p.  S9l  ^  Arch.  gê- 
ner, de  Méd.,  t.  XVI,  p.  137).  —  Donné  à  Tinlérieur,  et  en  raison  même  de 
son  alcalinité,  le  Borax  jouit  de  propriétés  lilhontriptiques  d'autant  plus 
prononcées,  qu'on  le  prend  à  doses  plus  fortes.  Comme  les  carbonates  de 
soude,  de  potasse,  il  rend  les  urines  alcalines  et  dissout  les  calculs  et  les 
graviers  formés  d'acide  urique.  * 

Mais  il  est  une  autre  propriété  sur  laquelle  le  compilateur  Gmelin  [loc. 
cit.)  appelle  l'attention  des  thérapeutistes,  et  il  cite  à  cet  égard  un  grand 
nombre  d'autorités.  C'est  sur  la  propriété  qu'a  le  Borax  de  favoriser  la 
menstruation,  de  calmer  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  ou  pre- 
çèdent  cette  fonction,  et  même  celles  qui  se  manifestent  pendant  l'enfan- 
tement, de  déterminer  le  flux  lochial,  etc.  U  est  très-probable  que  le  Sous- 
Borate  de  Soude,  par  cela  même  qu'il  est  fortement  alcalm,  jouit,  comme 
l'ammoniaque  et  ses  sels  [voy.  plus  bas),  comme  toutes  les  autres  prépa- 
rations alcalines,  de  la  plupart  des  propriétés  que  nous  venons  de  passer 
en  revue;  quant  à  son  action  toute  spéciale  sur  l'utérus  pendant  1  acte  de 
l'accouchement,  nous  attendrons,  pour  l'admettre,  que  des  faits  plus 
nombreux  soient  venus  la  démontrer  d'une  "^^"'^re  un  peu  plus  évidente 
Ce  n'est  pas  que  de  nos  jours  Hufeland  [Journ.  ^'^"/^^^«!f  )'J^°^^^;  f 
Strasbourg  [Journ.  de  Méd.  de  Leroux,  t.  XXXVI,  p.  ^07),  Van  Kr  ^en- 
àouk  [Bulletin  des  Sciences  méd.  de  Ferussac,  t.  fl,  P-  275),  nej  aient 
également  conseillé  pour  régulariser  le  travail  de  la  Pa^'t""t.on  et  pour 
ranimer  les  contractions  de  la  matrice ,  mais  Duchâteau,  qui  avait  expéri- 
menté ce  sel  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  dos  s,  p  étend 
n  en  avoir  retiré  aucun  avantage  [Bulletin  de  la  Socrete  med.  d  eraulat^m, 

^"loTl  devons  pas  taire,  toutefois,  que  plus  récemment  M.  le  docteur 
Spendler  d'Ems,  a  cherché  à  déterminer  d'une  manière  plus  preci  es 
ci'r   n    'nces  qu  indiquent  l'emploi  de  ce  médicament.  Ainsi  il  a  cru  le- 
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connaître  que  le  Borax  trouve  surtout  son  opportunité  dans  les  cas  où  la 
femme  est  en  proie  à  une  exaltation  de  la  sensibilité,  qu'il  existe  un  état 
spasmodique  de  l'utérus  qui  met  obstacle  au  travail,  état  spasmodique 
s'accompagnant  de  crampes,  de  douleurs.  S'il  en  était  ainsi,  le  Borax  serait 
spécialement  indiqué  dans  les  conditions  précisément  inverses  à  celles  qui 
réclament  l'usage  du  seigle  ergoté  :  nous  voulons  parler  de  cet  état  de 
l'utérus,  qui  consiste  dans  une  véritable  inertie.  —  Ce  médicament  se  donne 
à  l'intérieur  aux  mêmes  doses  que  le  bicarbonate  de  soude. 


CHAUX. 


MITIÈRE  MÉDICALE. 


Nous  ne  dirons  rien  du  calcium,  décou- 
vert par  Da\'y,  si  ce  n'est  qu'il  est  la  base 
métallique  «le  la  Chaux,  et  qu'on  ne  peut 
l'exlraire  qu'en  réunissant  les  moyens  chi- 
miques aux  procédés  galvaniques.  Cflte 
base  n'est  nul  ement  employée  en  médecine. 

La  Chaux,  Calx  (Chaux  vive,  protoxyde 
de  calcium,  oxvde  calcique\  est  toujours 
un  produit  de  i'art  ;  on  l'extrait  du  sous- 
carbonate  de  Chaux  par  une  forte  calcina- 
tion. 

La  Chaux  est  en  masses  blanches  ou 
d'un  blanc  grisâtre,  d'une  saveur  chaude, 
acre,  alcaline;  elle  verdit  fortement  le  si- 
rop de  violettes ,  et  rougit  la  teinture  de 
curcuma. 

Elle  est  fort  peu  soluble;  suivant  Wol- 
laston,  il  faudrait  718  p.  d'eau  froide  et 
],270  p.  deau  bouillante  pour  dissoudre 
1  p.  de  r,haux. 

Exposée  à  l'air,  elle  absorbe  en  se  déli- 
tant l  eau  et  l'aciile  carbonique,  acquiert 
plus  de  blancheur  et  de  léijèretc,  et  rejiasse 
à  l'état  de  sous-carbonale  de  Chaux  ou  de 
Chaux  éteinte  à  l'air  Jetée  dans  l'eau,  elle 
en  solidifie  31  p.  lOn  de  son  propie  poids 
en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  et  se 
réduit  en  poudre  blanche  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à'injdrnie  de  chaux.  Cet  hy- 
drate, délayé  dans  l'eau  de  manière  à  for- 
mer une  bouillie  très-claire,  constitue  le 
lait  dp.  Chaux. 

La  Chaux  caustique  est  aujourd'hui  peu 
emp  ojée,  on  lui  préfère  la  putasse  causti- 
que. Lorsqu'on  l'associe  au  savon  ou  à  dos 
poudres,  elle  fait  la  base  des  poudres  ou 
des  pàtos  épilatoires.  Elle  fuit  également  la 
base  de  la  •pommade  des  frères  Mahon.  Voici 
la  recelte  indiquée  par  plusieurs  auteurs, 
mais  nous  la  croyons  inexacte. 

Pr.:  Axonge,  64  gram.  2onces) 

Soude  du  commerce,  12  (3  gros). 
Chaux,  8        (2  gros). 

Mêlez. 

Elle  entre  aussi  dans  la  composition  de 
la  poudre  de  Vienne  (voir  art.  Potasse). 


Eau  de  Chaux. 

On  prend  1  p.  d'hydrate  de  chaux  et 
100  p  d'eau  de  rivière;  on  délaye  la  chaux 
dans  l'eau,  et  on  laisse  en  cornai  t  dans  un 
vase  fermé  en  agitant  de  temps  en  temps  ; 
au  bout  de  quelques  heures,  on  laisse  re- 
poser, on  décante  et  on  filtre.  L'eau  de 
Chaux  doit  être  conservée  dans  des  vases 
fermés,  car  l'acide  carbonique  de  l'air  pour- 
rait se  combiner  à  la  chaux  et  la  transfor- 
mer en  carbonate.  Elle  ne  contient  pas 
5  centigr.  (i  grain)  de  Chaux  vive  par 
30  gran"  (1  once). 

On  emploie  l'eau  de  Chaux  à  l'intérieur, 
en  boisson,  coupée  avec  du  lait  ou  d(  s  ti- 
sanes adoucissantes  ;  à  l'extérieur  en  fomen- 
tation, en  injections,  etc. 

A  l'extérieur,  l'eau  de  (^haux  est  la  base 
du  lininient  o  éocalcaire,  si  employé  contre 
les  brûlures,  et  dont  voici  la  formule  : 

Eau  de  Chaux.  500  gr.  (1  livre). 

Huile  d'amandes  douces,  60     (2  onc). 

On  agite  fortement  dans  un  vase,  on  laisse 
déposer,  et  on  sé(.are  la  masse  molle  savon- 
neuse qui  surnage  (Codex). 

En  généial,  les  pharmacopées  prescrivent 
de  mélaniicr  P.  E.  d'huile  d'amandes  et 
d'eau  de  Chaux.  Si  l'on  ajoute  à  260  gram- 
mes de  Uniment  oléocalcaire  4  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham,  ou  a  le  Uniment 
calcaire  opiacé. 

Carbonate  de  Chaux, 

(Sous-carbonate  de  Chaux,  carbonate 
calcique.) 

^  Ce  sel  est  blanc,  insipide,-  soluble  dans 
l'eau  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbo- 
nique, faisant  effervescence  par  les  acides 
un  peu  forts.  Il  existe  en  très-grande  abon- 
dance dans  la  nature;  il  constitue  le  mar- 
bre, la  craie.  Uni  au  phosphate  de  Chaux, 
il  forme  en  partie  la  base  du  squelette  des 
animaux ,  le  corail,  lanacre  de  perles,  le  test 
des  mollusques,  les  yeux  d'écrevisses,  etc., 
en  sont  presque  entièrement  composés. 
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Le  sons  carbonate  de  Chaux  était  autre- 
fois beaucoup  plus  empUiyé  qu'il  ne  l'est 
actuellement.  On  prpsrrit  cept'Uflnnt  encore 
assez  souvent  la  poudre  d'yeux  d'écrertsses. 
Ceux-ci,  comme  on  le  sait,  ne  sont  autre 
chose  que  des  concrétions  calcaires  que  l'on 
trouve  dans  l'estomac  des  écrevissos  [cancer 
astncus).On  sophistique  aujourd'hui  les  yeux 
d'écrevisses  avec  du  carbonate  de  Chaux 
que  l'on  associe  à  un  peu  de  phosDhate  de 
Chaux  et  de  magnésie,  et  que  l'on  iinit  à 
l'aide  de  la  gélatine.  Sophistiquée  ou  non, 
la  poudre  d'yeux  d'écrevisses  a  les  mêmes 
propriétés. 

Le  sons-carbonate  de  Chaux  entrait  jadis 
dans  diverses  préiiarations  oITicinales  re- 
nommées comme  absorbantes,  telles  que  la 
poupre  d'arum  composée,  la  confection 
d'hyacinthe,  la  poudre  anglaise,  etc. 

Phosphate  de  Chaux. 
C'est  un  sel  insoluble,  blanc,  pulvérulent. 


insipide.  11  constitue  presque  en  entier  la 
corne  de  cerf  calcinée  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  décoction  blanche  de  Sy- 
denliam,  Uu  reste  ,  son  acliun  thérapeuti- 
que est  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
sous-carbonale. 

Saccharate  de  Chaux. 

Ce  sel  doit  ses  propriétés  à  la  quantité 
vraiment  énorme  de  Cliauxque  le  sucre  en 
dissolution  peut  absorber.  1'  a  une  saveur 
caustique  très- prononcée,  il  se  prépare  en 
saturant  le  sirop  de  sucre  par  la  (>haux  et 
en  filtrant;  il  est  parfaitement  transparent 
et  ne  trouble  pas  l'eau  dans  laquelle  on  le 
verse. 

C'est  M.  Béral  qni  le  premier  l'a  préparé 
et  a  fixé  l'attention  des  médecins  sur  les 
composés  de  sucre  auxquels  on  mêle  des 
substances  médicamenteuses.  Cette  forme 
d'administration  est  très-commode  et  mé- 
rite un  emploi  plus  fréquent. 


THÉRAPEUTIQUE. 


La  Chaux  est  moins  caustique  que  la  potasse  et  la  soude.  Il  est  rare  pour- 
tant qu'on  l'emploie  seule  pour  remplir  celte  indication.  Associée  à  parties 
égales  de  savon  médicinal,  elle  servait  jadis  à  escharitier  des  verrues,  des 
fongosités,  et  à  modifier  la  surface  de  certaines  plaies  carcinomateuses,  et 
à  détruire  quelques  tumeurs  superticielles  {Ancien  Journal  de  Médecine, 
t.  LXXX,  p.  309).  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  traitant  de  la  potasse, 
comment,  sous  le  nom  de  caustique  de  Vienne,  on  avait  fait  une  poudre 
extrêmement  énergique  en  mélangeant  6  parties  de  chaux  vive  et  5  de  po- 
tasse, comment  la  thérapeutique  chirurgicale  pouvait  tirer  également  un 
utile  parti  de  la  pâte  d'Else  faite  avec  l'opium,  la  potasse  et  la  Chaux. 
M.  Jobert  a  employé  avec  succès  le  caustique  de  Vienne  en  badigeonnages 
contre  les  loupes. 

Un  médecin  anglais,  M.  le  docteur  Osborne,  a  proposé,  dans  le  Bubhn 
Journal,  un  riouveau  moyen  d'uslion  ou  de  cautérisation  en  remplacement 
du  moxa  ordinaire. 

Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  la  Chaux  vive  ;  un  fragment  de  cette 
substance,  de  12  millimètres  environ  d'épaisseur,  mais  aussi  récente  que 
possible  (cette  condition  est  indispensable  au  succès),  est  place  dans  un 
porte-moxa,  ou  sur  une  carte  percée  à  son  centre  d'une  ouverture  circu- 
laire, et  l'instrument  est  apphqué  sur  le  point  de  la  peau  où  1  ustion  doit 
être  pratiquée.  Alors  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'eau  sur  la  Ctiaux, 
qui  se  gonfle  et  se  délite  immédiatement  en  laissant  dégager  une  chaleur 
dont  l'intensité  peut  être  évaluée  à  peu  près  à  187%5  de  l'échelle  thermo- 
métrique centigrade  :  aussi  faut-il  avoir  bien  soin  de  retirer  le  petif  appa- 
reil et  la  substance  alcaline  avant  que  tout  le  calorique  qui  doit  se  produire 
se  soit  développé;  car,  sans  cette  précaution,  le  derme  se  trouverait  sans 
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aucun  doute  désorganisé  dans  toute  son  épaisseur.  On  conçoit  donc  qu'il 
est  facile  d'obtenir  une  eschare  plus  ou  moins  profonde,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  temps  qu'on  laisse  la  Chaux  en  contact  avec  la  peau  après  l'instil- 
lation de  l'eau.  , 
M.  Osborne  pense  que  ce  moxa  mérite,  dans  plusieurs  cas.  d  être  prelere 
à  tous  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'ici.  Il  produit  instantanément  une 
chaleur  d'une  grande  intensité,  et  l'on  a  ainsi  l'avantage  d'obtenir  une  ac- 
tion à  la  fois  rapide  et  profonde,  sans  que  les  sujets  soient  épouvantés  par 
l'aspect  du  feu  et  des  étincelles  que  lancent  presque  toujours  les  corps  en 
ignition. 

Cet  alcali  fait  la  base  de  la  plupart  des  pommades  épilatoires,  de  celle 
entre  autres  qu'emploient  les  frères  Mahon  pour  faire  tomber  les  cheveux 
dans  la  teigne,  pommade  qui  est  en  même  temps  curatrice  ;  ainsi  que  des 
poudres  dépilatoires  en  l'associant  à  l'orpiment,  mélange  qui  n'est  pas  sans 
danger  et  qui  peut  même  causer  des  accidents  terribles ,  lorsqu'on  en  fait 
usage  pour  enlever  les  poils  qui  reposent  sur  des  surfaces  ulcérées. 

M.  Boçttger,  chimiste  distingué  de  Francfort-sur-le-Mein,  a  le  premier 
signalé  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium  comme  pouvant  offrir  à  la  thé- 
rapeutique un  dépilatoire  d'une  grande  énergie. 

Cette  matière  s'obtient  en  faisant  absorber  du  gaz  sulfhydrique  jusqu'à 
saturation,  "par  une  bouilUe  formée  de  deux  parties  de  chaux  éteinte,  ou 
hydratée  sèche,  et  de  trois  parties  d'eau.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  gelée  de  couleur  blanc  verdâtre. 

Pour  l'employer,  il  suffit  d'en  étendre  une  couche  de  l'épaisseur  de  deux 
millimètres  environ  sur  la  partie  qu'on  veut  dépouiller  de  ses  poils.  En  en- 
levant ensuite  la  pâte,  après  deux  ou  trois  minutes  d'application,  à  l'aide 
soit  d'un  couteau  en  ivoire,  soit  d'un  linge,  on  trouve  la  peau  sous-jacente 
entièrement  débarrassée  des  poils  qui  la  recouvraient ,  et  cela  sans  que 
l'épiderme  soit  en  aucune  manière  entamé  ou  excorié,  et  sans  que  l'indi- 
vidu ait  ressenti  autre  chose  que  de  la  cuisson. 

M.  Martens,  dans  une  note  lue  à  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles, 
a  préconisé  fortement  cette  substance  contre  la  teigne.  Il  recommande  d'en 
faire  une  ou  deux  applications  par  jour,  et  de  la  laisser  chaque  fois  pendant 
trois  à  cinq  minutes  en  contact  avec  les  portions  du  cuir  chevelu  qui  sont 
le  siège  du  mal. 

Tout  en  engageant  les  praticiens  à  tenter  l'essai  de  ce  nouveau  moyen 
lorsqu'ils  en  trouveront  l'occasion,  il  faut  les  prévenir  en  même  temps  que 
dans  certains  cas  l'épiderme  se  trouve  légèrement  attaqué,  et  que  souvent 
l'action  du  médicament  détermine  de  la  rougeur  et  de  la  douleur.  D'ailleurs, 
ces  signes  d'irritation  sont  en  général  trop  minimes  pour  contre-indiquer 
l'emploi  de  ce  moyen  [Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique). 

Hufeland  a  employé  contre  la  teigne  un  mélange  de  parties  égales  d'huile 
d'olive  et  de  Chaux  [Journ.  de  Leroux,  t.  XVI,  p.  128).  Ce  Uniment  réussit 
encore  bien  dans  le  traitement  des  engelures  et  des  dartres  qui  s'accompa- 
gnent de  violentes  démangeaisons. 
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Le  liniment  oléocalcaire,  composé  en  formant  un  savonule  avec  une, 
deux  ou  trois  parties  d'eau  de  Chaux  pour  quatre  parties  d'huile  d'amandes 
douces,  a  été  particuhèrement  conseillé  par  M.Velpeau  dans  le  traitement 
de  la  briilure,  et  l'emploi  de  ce  médicament  a  procuré  des  avantages  réels 
dans  les  brûlures  aux  trois  premiers  degrés,  c'est-à-dire  alors  même  que 
la  peau,  mortifiée  dans  une  certaine  partie  de  son  épaisseur,  doit  suppurer 
et  donner  lieu  à  une  cicatrice. 

Lorsqu'il  y  a  simple  rubéfaction  et  même  vésication,  les  onctions  avec  le 
liniment  oléocalcaire  procurent  fréquemment  une  résolution  très-prompte. 

Sur  une  vieille  femme  affectée  de  brûlure  au  troisième  degré,  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine,  la  débilité  augmentée  par  l'abondance  de  la  sup- 
puration faisait  des  progrès  alarmants,  lorsque  l'application  du  liniment 
amena  la  dessiccation,  et  par  suite  le  rétablissement  des  forces,  avec  une 
rapidité  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'espérer  chez  un  sujet  si  considérablement 
appauvri  [Bullet.  de  Thér.,  t.  XIV,  février  1838). 

Ce  liniment  est  encore  employé  avec  grand  avantage  pour  calmer  les 
démangeaisons  cruelles  de  quelques  maladies  dartreuses. 

A  l'extérieur,  l'eau  de  Chaux  est  employée  aux  mêmes  usages  que  les 
solutions  faibles  de  sous-carbonate  de  soude,  de  potasse.  On  ne  peut  lui 
refuser  une  grande  puissance  pour  hâter  la  cicatrisation  des  vieux  ulcères  ato- 
niques  de  la  peau,  et  pour  calmer  les  démangeaisons  de  la  peau  et  des  par- 
ties génitales;  en  gargarisme,  elle  est  utile  quand  les  gencives  sont  molles, 
fongueuses,  et  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  voile  du  palais 
et  les  amygdales  est  le  siège  d'une  phlegmasie  ancienne  et  peu  intense. 

A  l'intérieur,  elle  s'emploie  comme  la  soude  et  la  potasse  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  des  digestions  pénibles  avec  tendance  à  l  acescence;  toute- 
fois il  faut  faire  cette  importante  distinction  :  quand  les  troubles  digestifs 
s'accompagnent  de  diarrhée,  ce  qui  surtout  est  très-comnum  chez  les  en- 
fants, l'eau  de  Chaux  est  de  beaucoup  préférable  aux  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  car  son  emploi  constipe  plutôt  qu'il  ne  relâche,  et  c'est  le 
contraire  pour  les  deux  sels  alcalins  dont  nous  venons  de  parler.  Quand  au 
contraire  la  maladie  de  l'estomac  s'accompagne  de  tendance  à  la  constipa- 
tion, il  faut  préférer  la  soude  et  la  potasse. 

Quelle  qu'ait  été  la  célébrité  lithontriptique  de  l'eau  de  Chaux,  il  est  évi- 
dent que  ce  médicament  ne  peut  être  utile ,  dans  cette  circonstance ,  que 
si  les  graviers  et  les  calculs  sont  spécialement  formés  d'acide  urique; 
tandis  qu'elle  augmente  le  mal  quand  les  calculs  sont  formés  par  des  sels 
calcaires. 

Dans  les  diarrhées  chroniques ,  dans  celles  qui  tiennent  à  l'existence 
d'ulcérations  de  l'intestin  grêle,  et  principalement  du  gros  intestin ,  l'eau 
de  Chaux  prise  en  boisson  ou  en  lavement  a  été  conseillée  jadis,  et  préco- 
nisée de  nouveau  par  M.  Bretonneau,  de  Tours,  dans  les  diarrhées  qui  re- 
tardent la  convalescence  des  dothinentériques  et  des  dysentériques.  Dans 
la  dothinentérie,  M.  Bretonneau  donne  ordinairement  l'eau  de  Chaux 
à  la  dose  de  30  à  60  grammes  (1  à  2  onces)  par  jour  coupée  avec  du  lait 
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chaud  et  sucré;  dans  la  dysenterie,  il  l'emploie  de  la  même  manière;  mais 
en  même  temps  il  fait,  matin  et  soir,  donner  un  lavement  entier  dans  le- 
quel il  fait  entrer  120  à  200  grammes  (4  ou  6  onces)  d'eau  de  Chaux  et 
3  ou  4  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 

Mongenot  a  encore  employé  avec  succès  contre  la  coqueluche  un  mé- 
lange d'eau  de  Chaux  et  de  lait,  à  parties  égales  {Journ.  gén.  de  Méd., 
t.  XLlV,p.  290). 

La  Chaux  caustique,  telle  qu'elle  est  vendue  dans  le  commerce,  a  été 
utilisée  pour  faire  des  bains  de  vapeurs  de  la  manière  suivante  :  on  enveloppe 
un  iliorceau  de  Chaux  de  1  à  2  kilogrammes  avec  une  linge  grossier  et  bien 
mouillé,  et  on  le  place  dans  le  lit  du  malade,  dont  les  draps  et  les  couver- 
tures ont  été  préalablement  soulevés  et  soutenus  avec  des  cerceaux.  Dès 
que  la  Chaux  commence  à  absorber  l'eau,  sa  température  s'élève,  l'eau  se 
vaporise,  et  si  l'on  a  soin  de  mettre  de  temps  en  temps  de  l'eau  nouvelle, 
bientôt  il  s'élève  des  vapeurs  abondantes  et  très-chaudes,  qui  enveloppent 
le  malade,  et  provoquent  chez  lui  la  série  des  phénomènes  que  l'on  a  droit 
d'attendre  d'un  bain  de  vapeurs  ordinaire. 

Par  le  même  procédé,  on  peut  administrer  une  sorte  de  bain  de  vapeurs 
local,  en  appliquant  le  Hnge  mouillé  qui  sert  à  envelopper  les  fragments 
de  Chaux  sur  la  partie  du  corps  où  il  est  utile  de  diriger  spécialement  la 
chaleur  et  la  vapeur. 

A  l'aide  de  ce  moyen  aussi  simple  qu'économique,  il  nous  est  arrivé  de 
triompher  en  quelques  jours  de  diverses  douleurs  rhumatismales,  surtout 
de  lumbago  et  de  sciatiques,  qui  avaient  résisté  à  d'autres  médications.  Il 
importe  toutefois  que  le  malade  soit  bien  averti  de  surveiller  avec  soin 
l'action  de  ce  petit  appareil,  et  de  l'écarter  de  temps  en  temps  de  la  partie 
sur  laquelle  il  est  appliqué,  lorsqu'il  sent  que  le  dégagement  de  calorique 
devient  trop  intense;  autrement  il  courrait  risque  parfois  de  se  briller. 
Aussi,  pour  plus  de  précaution,  nous  conseillons,  dans  ce  cas,  d'envelop- 
per la  Chaux  dans  un  linge  épais,  plié  en  plusieurs  doubles,  et  d'éviter  de 
le  serrer  trop  étroitement.  Ajoutons  que  ce  hnge  peut  être  à  volonté  préa- 
lablement imbibé  d'eau  simple,  ou  d'une  décoction  de  guimauve  ou  de  su-' 
reau,  etc.,  suivant  l'indication  particulière  qu'on  voudra  remplir. 

Des  carbonates  de  Chaux,  le  sous- carbonate  est  seul  employé.  Il  fait  la 
base  de  préparations  dites  absorbantes,  dont  les  plus  renommées  sont  la 
poudre  d'yeux  d'écrevisses,  les  magistères  de  corail,  de  nacre  de  perles. 

La  poudre  à'yeux  d'écrevisses  est  fort  efficace  dans  les  vomissements  et 
les  diarrhées  des  jeunes  enfants,  et  chez  les  adultes  elle  rend  encore  d'utiles 
services,  lorsque  l'estomac  sécrète  une  grande  quantité  d'acide  et  que  la 
diarrhée  accompagne  cette  mauvaise  disposition  du  ventricule.  La  poudre 
d'yeux  d'écrevisses  se  donne  chez  les  enfants  à  la  mamelle  à  la  dose  de  20 
à  60  centigrammes  (4  à  42  grains)  par  jour;  dans  l'âge  adulte,  la  dose  est 
ordmairement  de  4  grammes  (1  gros)  à  chaque  repas. 

Le  phosphate  de  Chaux  constitue  presque  en  entier  la  corne  de  cerf  cal- 
cmée  qui  entre  dans  la  composition  de  la  décoction  blanche  de  Sydcnhani. 
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Le  phosphate  de  Chaux  se  donne  aux  mêmes  doses  et  jouit  des  mêmes  ' 
propriétés  que  le  sous- carbonate. 

Le  phosphate  de  Chaux  vient,  dans  ces  derniers  temps,  d'être  l'objet  de 
recherches  physiologiques  et  d'applications  pratiques  aussi  neuves  qu'in- 
téressantes. 

D'après  M.  Mouriès,  un  de  nos  chimistes  les  plus  distingués,  le  phos- 
phate de  Chaux  joue  chez  les  animaux  un  rôle  plus  important  qu'on  ne  le 
pensait  jusqu'à  ce  jour.  Indépendamment  de  son  influence  sur  le  travail  de 
l'ossification,  ce  sel  aurait  encore  une  action  spéciale  sur  l'irritabilité, 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  ni  assimilation  ni  nutrition.  Ainsi  l'in- 
suthsance  de  ce  principe,  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut  degré,  entraîne- 
t-elle  la  mort  avec  tous  les  symptômes  de  l'inanition,  tandis  que  lorsqu'elle 
est  moins  prononcée,  elle  engendre  la  série  des  nombreuses  affections  qui 
se  rattachent  au  lymphatisme.  M.  Mouriès,  par  ses  recherches  et  ses  ana- 
lyses, a  été  conduit  à  reconnaître  que  ralin)entation  des  habitants  des 
villes  est  généralement  défectueuse  sous  ce  rapport,  et  qu'au  lieu  de 
6  grammes  de  phosphate  de  Chaux,  qui  seraient,  selon  lui,  la  dose  néces- 
saire pour  suffire  aux  besoins  de  l'économie,  la  ration  journalière  des 
femmes  dans  les  villes  ne  contient  que  la  moitié  de  cette  dose. 

Comme  conséquence  de  ce  fait,  l'auteur  aurait  constaté  que  le  lait  des 
nourrices  des  villes  est  peu  riche  en  sels  fixes,  el  surtout  ne  contient  pas 
la  proportion  voulue  de  phosphate  calcaire. 

Il  résulte  donc  que  le  fœtus  et  l'enfant  en  bas  âge  doivent  souffrir  consi- 
dérablement de  l'absence  de  cet  élément  indispensable  à  leur  existence  et 
à  leur  développement.  De  là  une  des  principales  causes  de  l'énorme  ac- 
croissement du  chiffre  des  morts-nés;  de  là  encore  la  source  de  tant  de 
maladies  chez  les  enfants,  et  de  la  très-grande  mortalité  de  ces  mêmes 
enfants  dans  les  grandes  villes. 

Or,  pour  remédier  en  très-grande  partie  à  ces  causes  de  maladies  et  de 
mortalité,  M.  Mouriès  a  proposé  d'introduire  dans  le  régime  alimentaire 
des  femmes  enceintes,  des  nourrices  et  des  enfants,  ce  même  principe 
nutritif,  qui  se  trouve  être  insuffisant.  Dans  ce  but,  M.  Mouriès  a  eu  l'idée 
d'associer  le  phosphate  de  Chaux  à  une  matière  animale  de  nature  albu- 
mineuse,  et  il  en  a  composé  une  préparation  qui,  sous  forme  de  semoule, 
est  donnée  en  potage,  soit  aux  mères  ou  aux  nourrices,  soit  aux  enfants 
eux-mêmes,  dans  les  cas  où  on  a  des  raisons  de  croire  que  la  proportion 
normale  de  phosphate  calcaire  se  trouve  en  déficit  dans  les  ahments  ou 
dans  le  lait,  ou  bien  lorsque  l'état  de  santé  de  l'enfant  paraît  exiger  une 
dose  plus  forte  de  ce  principe. 

A  l'appui  de  ces  considérations  toutes  théoriques,  M.  Mouriès  présente 
un  certain  no.nbre  de  faits  dans  lesquels  ce  genre  d'alimentation  aurait  eu 
pour  effet,  d'une  part,  d'abaisser  dans  certaines  famdles  la  proportion 
des  morts-nés;  et,  d'autre  part,  de  diminuer  le  nombre  des  maladies  lym- 
phatiques chez  les  enfants,  et  même  de  contribuer  à  guénr  ces  mêmes  ma- 
ladies, lorsqu'elles  n'avaiwnt  pu  être  prévenues. 
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Parmi  les  affections  se  rattachant  au  lymphatisme,  qui  sont  susceptibles 
d'être  modifiées  avec  avantage  par  cette  alimentation  protéine-phosphatée, 
l'auteur  signale  la  débilité  native,  le  rachitis,  la  déviation  de  la  taille,  la 
déformation  des  os,  la  dentition  retardée,  la  croissance  difficile. 

Voilà  certainement  des  idées  fort  ingénieuses  et  des  recherches  du  plus 
grand  intérêt.  Mais  quels  résultats  pratiques  ces  idées  doivent-elles  pro- 
duire définitivement,  et  quels  services  ces  recherches  sont-elles  appelées 
à  rendre,  soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie,  soit  au 
point  de  vue  de  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  première  enfance?  Ce 
sont  là  des  problèmes  que  des  observations  ultérieures  plus  nombreuses 
et  des  expériences  encore  plus  précises  sont  seules  capables  de  résoudre. 

Peut-être,  à  cet  égard,  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  qu'antérieure- 
ment aux  recherches  de  M.  Mouriès,  quelques  médecins  avaient  songé  à 
traiter  par  le  phosphate  de  Chaux  certaines  maladies  du  système  osseux,  tels 
que  le  rachitis  et  l'ostéomalacie,  mais  que  les  résultats  obtenus  n'avaient 
pas  réalisé  complètement  les  espérances  qu'avait  dû  faire  naître  cette  ap- 
plication, si  rationnelle  en  apparence,  de  la  chimie  à  la  médecine  pratique. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  toutefois,  qu'en  raison  desonextrêmeimportance, 
cette  question  mérite  assurément  d'être  reprise  à  nouveau  ;  et  faisons  des 
vœux  pour  que  la  préparation  de  M.  Mouriès,  après  de  nouvelles  épreuves, 
reste  pour  la  thérapeutique  et  l'hygiène  un  bon  remède  et  un  bon  aliment, 

Le  saccharate  de  Chaux,  dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de  prépara- 
tion en  traitant  des  divers  composés  calcaires,  a  été  proposé  poUr  la  pre- 
mière fois  par  M.  le  docteur  Capitaine,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  employé  par  nous,  à  l'hôpital  Necker,  dans  le  traitement  des 
diarrhées  chroniques  des  enfants.  Ce  médicament,  qui  est  d'une  alcalinité 
extrême,  ne  peut  se  donner  pur  :  on  l'élend  de  20  à  30  fois  son  poids  de 
sirop  simple,  et  alors  on  peut  l'administrer  sous  forme  de  sirop;  cette 
forme  est  celle  que  l'on  doit  préférer.  Le  saccharate  de  Chaux  saturé  se 
donne,  pour  les  enfants,  à  la  dose  de  4  à  2  grammes  (un  quart  de  gros  à 
1  demi-gros)  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  aux  adultes,  à  la  dose 
de  5  à  40  grammes  (1  gros  1  quart  à  2  gros  et  demi). 

A  l'hôpital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre,  dans 
chaque  pot  de  lait  destiné  à  former  un  supplément  de  nourriture  poui-les 
enfants  à  la  mamelle,  50  centigrammes  (10  grains)  de  saccharate  de  Chaux. 
Cette  précaution  nous  a  paru  utile,  d'une  part,  pour  empêcher  le  lait  de 
passer  aussi  vite  à  l'acescencç;  d'autre  part,  pour  diminuer  la  tendance 
que  les  énfanls  ont  à  la  diarrhée.  Et  en  comparant  ici  l'eau  de  Chaux  au 
bicarbonate  de  soude,  que  nous  employons  de  la  même  manière  et  dans  le 
même  but  (voyez  Soudé),  il  nous  a  semblé  que  le  saccharate  de  Chaux 
l'emportait  sur  le  sel  de  soude. 
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BARYTE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


LaBaryte(protoxydedebaryuin)  est  d'une 
couleur  blanc  grisâtre,  en  masse  poreuse, 
très-difîicilement  fusible.  Cet  alcali  est 
très-vénéneux  et  très-caustique;  à  l'air,  il 
est  avide  d'eau  et  d'acide  carbonique;  il  est 
soluble  dans  30  p.  d'eau  froideet  10  p.  d'eau 
bouillante- 
Découverte  parScheeleen  1774,  la  Baryte 
s'obtient  en  décomposant  le  nitrate  de  Ba- 
ryte par  la  chaleur. 

On  l'emploie  quelquefois  en  solution  à 
l'extérieur. 

Uniment  barytique. 

Pr.  ;  Eau  de  Baryte  saturée  à  froid,  l  part. 
Huile  d'olive,  6 

Carbonate  de  Baryte.  Blanc,  insoluble 
dans  l'eau  ;  regardé  comme  base  de  plusieurs 


traitements  antidartreux  secrets.  On  l'ob- 
tient par  double  décomposition  de  chlorhy- 
drate de  Baryte  par  le  carbonate  de  soude. 

Chlorhydrate  de  Baryte  (hydrochlorate, 
muriate  de  Baiyie,  clilorure  de  baryum).  Il 
est  le  produit  de  l'art.  Cristallisable  à  l'air, 
soluble  dans  l'eau,  sa  saveur  est  acre  et 
piquanle. 

D'après  les  expéi  iences  de  M.Brodie  et  de 
M.  OrDla,  c'esi  un  des  poisons  minéraux  les 
plus  énergiques. 

Après  avoir  été  fréquemment  mis  en 
usaiie  par  les  médecins  anglais  et  allemands, 
ce  sel  n'est  presque  plus  employé;  il  méri- 
tait cepenflant  qnelque  aller. tien  comme 
agent  thérapeutique.  Lisfranc,  à  l'hôpital 
de  la  Pitié,  l'avait  remis  en  honneur  et  en 
ava't  obtenu  des  succès  dans  le  traitement 
de  l'alfection  scrofuleuse. 


THERAPEUTIQUE. 


Le  chlorhydrate  de  Baryte  a  joui,  depuis  quelques  années,  d'une  cer- 
taine réputation  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches. 

Crawford  fut  le  premier  qui,  en  1780,  reconnut  les  bons  effets  de  ce 
remède  dans  les  scrofules. 

Plus  tard,  le  professeur  Scassi,  de  Gênes,  fit  des  recherches  sur  ce  mé- 
dicament. Depuis,  en  Italie,  MM.  Mojon,  Nongiardini,  Ferrari,  etc.,  etc., 
ont  obtenu  de  beaux  résultats.  Ultérieuremeni,  en  France,  à  l'instigation 
de  M.  Pirondi,  les  essais  des  praticiens  italiens  ont  été  répétés  à  la  Pitié 
par  Lisfranc  avec  des  avantages  incontestables. 

Voici  le  mode  d'administration  : 

Lisfranc  commençait  ordinairement  par  la  dose  de  30  centigrammes 
(6  grains)  dans  125  grammes  (4  onces)  d'eau  distillée;  toutes  les  heures  le 
malade  prend  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution,  excepté  une  heure 
avant  et  deux  heures  après  le  repas.  Chose  remarquable,  il  faut  que  le  ma- 
lade, pour  supporter  le  médicament,  s'abstienne  de  boire  du  vin  et  de 
manger  de  la  viande,  et  soit  soumis  à  l'eau  pure  et  à  une  alimentation 
végétale.  Au  bout  de  huit  jours,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  accidents 
notables,  on  porte  la  dose  à  60  centigrammes  (12  grains)  pour  la  même 
quantité  d'eau  distillée,  et  ainsi  de  suite  en  allant  graduellement. 

Lisfranc  a  administré  jusqu'à  la  dose  de  3  grammes  (60  grains). 

Quelquefois,  à  la  suite  de  l'administration  du  chlorhydrate  de  Baryte, 
douleurs  vers  l'estomac,  nausées,  vomissements ,  etc.,  etc.  ;  alors  on  sus- 
pend pendant  quelques  jours.  Ces  accidents,  ou  ces  premiers  symptômes 
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d'empoisonnement,  sont  facilement  dissipés  par  l'emploi  du  blanc  d'œuf, 
ou  par  le  vin  sucré,  qui  avait  été  conseillé  dans  ces  cas  par  M.  Pirondi 
(Bulletin  thérap.,i.  X,  ii"  livraison). 


LITHINE. 

La  Lithine,  oxyde  de  lithium,  a  été  découverte  en  1817,  par  M.  Arfwed- 
son  dans  trois  minéraux  de  l'ile  d'Uto,  en  Suède,  le  triphane,  le  pétalite 
et  la  tourmaline  rouge.  Depuis  lors,  cette  substance  a  été  trouvée  dans 
d'autres  minéraux,  et  principalement  dans  une  variété  de  mica,  nommée 
lépidolite,  dans  la  triphylline.  Ajoutons  que  des  analyses  récentes  ont  fait 
reconnaître  la  Lithine  dans  un  certain  groupe  d'eaux  minérales  à  base 
alcaline,  et  notamment  dans  les  eaux  de  Carlsbad,  de  Marienbad,  de  Kis- 
singen,  d'Ems,  de  Tœplitz,  de  Vichy. 

La  Lithine  est  une  substance  blanche,  cristalline,  d'une  saveur  caustique 
et  d'une  réaction  alcaline  prononcée,  très-analogue  à  la  potasse  et  à  la 
soude.  Par  quelques-uns  de  ses  caractères  chimiques,  elle  se  rapproche 
beaucoup  de  ces  bases,  et  par  d'autres,  de  la  magnésie  et  de  la  chaux. 
Davy  a  extrait  de  la  Lithine  le  lithium;  c'est  un  métal  très-oxydable  à 
l'air,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'argent  par  sa  belle  couleur  blanche,  il  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  tout  particulier,  c'est-à-dire  :  par  sa  très- 
faible  densité,  qui  est  très-inférieure  de  celle  de  l'eau,  et  qui  surpasse 
celle  de  tout  liquide  connu. 

La  Lithine  a  été  assez  récemment  introduite  dans  la  thérapeutique  par 
M.  Garrod,  médecin  anglais.  D'après  cet  auteur,  qui  a  publié  un  remar- 
quable Traité  de  la  goutte,  cette  substance  serait  appelée  à  rendre  d'im- 
portants services  à  la  thérapeutique;  il  la  considère  surtout  conmie  un 
remède  très-utile  dans  la  diathèse  goutteuse,  au  même  litre  que  la  po- 
tasse et  la  soude;  il  est  même  porté  à  lui  accorder  la  supériorité  sur  ces 
deux  substances  alcalines. 

Parmi  les  divers  composés  qui  ont  pour  base  la  Lithine,  M.  Garrod  re- 
commande particulièrement  le  proto-carbonate.  Ce  sel  diffère  des  autres 
carbonates  alcalins,  en  ce  qu'il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  mais  un  excès 
d'acide  carbonique  augmente  sa  solubilité.  'Par  sa  saveur,  il  se  rapproche 
beaucoup  du  bicarbonate  de  soude.  Comme  l'équivalent  de  la  Lithine  est 
faible,  il  en  résulte  qu'elle  possède,  ainsi  que  son  carbonate,  le  pouvoir 
de  neutraliser  énergiquement  les  acides. 

Mais  la  propriété  de  la  Lithine  sur  laquelle  nous  voulons  appeler  princi- 
palement l'attention,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elle  dissout  l'acide  uri- 
que,  l'urate  de  Lithine  étant  le  plus  soluble  des  urates.  On  conçoit  que 
cette  propriété  remarquable  devait  naturellement  conduire  à  utiliser  cette 
substance  dans  la  goutte,  où  il  existe  une  prédominance  si  évidente  de 
l'acide  urique  et  de  divers  urates  très-peu  solubles  qui,  on  le  sait,  consti- 
tuent la  principale  matière  des  concrétions  articulaires. 
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Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  expériences  chimiques, 
instituées  par  M.  Garrod ,  pour  démontrer  la  puissance  dissolvante  de  la 
Lithine  sur  les  urates,  et  surtout  pour  faire  connaître  avec  précision  les 
proportions  diverses  d'urate  de  soude  rendues  solubles,  suivant  qu'on  em- 
ploie tels  ou  tels  sels  de  Lithine,  comme  le  carbonate,  le  sulfate,  ou  le 
chlorure,  soit  comparés  entre  eux,  soit  mis  en  parallèle  avec  les  ré- 
sultats analogues  obtenus  avec  les  sels  de  soude  ou  de  potasse  correspon- 
dants. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  expériences  faites  sur  des  têtes  d'os 
hérissées  de  nodosités  goutteuses,  ou  sur  des  ligaments  infiltrés  d'urate  de 
soude  ont  généralement  témoigné  de  la  supériorité  des  sels  de  Lithine  sur 
les  autres  alcalins  concurremment  essayés.  Hâtons-nous  toutefois  d'a- 
jouter que  ces  résultats  donnés  par  la  chimie,  quoique  très-séduisants  au 
premier  abord,  ne  doivent  être  nullement  considérés  par  le  thérapeutiste 
comme  des  preuves  de  l'efficacité  certaine  des  agents  mis  en  expérience, 
et  qu'ici  la  clinique  seule  est  appelée  à  juger  en  dernier  ressort. 

Mais  la  Lithine  étant  encore  parmi  nous  d'importation  toute  récente, 
et  notre  propre  expérience  étant  à  cet  égard  absolument  nulle,  nous  devrons 
forcément  nous  borner  à  invoquer  l'autorité  de  M.  Garrod  qui,  à  la  suite 
d'études  consciencieuses  et  d'essais  déjà  nombreux,  a  été  conduit  à  ac- 
corder à  ce  nouvel  agent  une  véritable  valeur.  Comme  il  importe  d'ailleurs 
de  faire  connaître  d'une  manière  exacte,  soit  les  principales  indications 
thérapeutiques,  soit  le  meilleur  mode  d  administration  de  ce  médicament, 
nous  croyons,  à  cet  effet,  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  à  l'au- 
teur lui-même  qui,  pour  la  rédaction  de  cet  article,  nous  a  servi  de  guide, 
les  lignes  suivantes  . 

«  Quant  à  l'action  du  carbonate  de  Lithine  administré  à  l'intérieur, 
M.  Garrod  a  voulu  l'établir  clairement,  et  depuis  plusieurs  années  qu'il  le 
conseille,  soit  dans  les  cas  de  diathèse  urique  liés  à  la  gravelle,  soit  dans 
la  goutte  chronique,  il  en  a  toujours  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. Pris  à  l'intérieur,  et  deux  ou  trois  fois  le  jour,  à  la  dose  de  un  à 
quatre  grains  dissous  dans  l'eau,  il  ne  produit  aucun  phénomène  physio- 
logique direct;  mais  chez  les  sujets  qui  rendent  de  la  gravelle  urique,  il 
exerce  une  influence  marquée,  en  diminuant  l'abondance  des  dépôts,  et 
même  en  les  faisant  entièrement  cesser.  Du  reste,  comme  son  ingestion 
n'a  jamais  déterminé  d'accidents  fâcheux,  M.  Garrod  le  considère  comme 
le  remède  le  plus  propre  à  éloigner  les  attaques  de  goutte,  et  à  améliorer 
l'état  des  malades. 

«  Que  ce  soit  le  carbonate  de  Lithine  qu'on  administre,  ou  un  autre  sel 
de  cette  base,  on  le  fera  prendre  sous  la  forme  de  poudre  dissoute  dans 
une  certaine  quantité  d'eau  ordinaire,  ou  mieux  d'eau  gazeuse;  et  s'il  y  a 
nécessité  d'administrer  une  forte  proportion  d'alcali,  on  pourra  associer 
le  carbonate  de  Lithine  à  quelque  sel  de  potasse,  tel  que  le  carbonate  ou 
le  citrate,  en  choisissant  toujours  l'eau  gazeuse  pour  véhicule.  Enfin  il  est 
des  cas  où  des  applications  locales  calment  les  douleurs  des  goutteux;  et 
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ici  encore,  les  préparations  de  Lilhine  méritent  d'être  prises  on  considéra- 
tion. »  {Union  médicale,  12  décembre  1862.) 

Ajoutons  que  M.  Ure  a  proposé  d'utiliser  le  carbonate  de  Lithine  en 
injections  dans  la  vessie,  commp  dissolvant  des  calculs  urinaires. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  ne  nous  paraît  pas  sans  imporr 
portance,  c'est  que  parmi  les  eaux  minérales  qui  possèdent  une  tfticacité 
incontestable  dans  les  affections  goutteuses,  peut-être  n'en  existe-l-il  pas 
une  seule  où  l'analyse  chimique  n'ait  fait  découvrir  une  certaine  proportion 
de  Lithine,  unie  à  d'autres  substances  alcalines. 

Assurément  nous  ne  prétendons  pas  donner  cette  coïncidence  comme 
une  preuve  décisive  en  faveur  de  la  vertu  anti-goutteuse  de  la  Lithine, 
et  encore  moins  de  sa  prééminence  sur  tous  les  autres  agents  du  même 
ordre;  mais  on  conviendra  toutefois  que  cette  considération,  qui  con- 
corde d'ailleurs,  tant  avec  les  données  fournies  par  la  chimie  qu'avec  les 
résultats  cHniques  déjà  obtenus,  est  plus  que  suffisante  pour  inviter  à  de 
nouveaux  essais,  et  pour  autoriser  même  de  très-légitimes  espérances. 


AMMONIAQUE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'Ammoniaque  est  le  résultat  d'une  com- 
binaison de  deux  volumes  d'azote  avec  six 
■volumes  d'hydrogène.  C'est  un  gaz  sans  cou- 
leur, d'une  odeur  vive  et  pénétrante,  ca- 
ractéristique, d'une  saveur  acre,  biûlante 
et  même  un  peu  corrosive.  Sa  densité  est 
de  0,5yi.  H  est  extrêmement  suluble  dans 
l'eau,  qui  suivant  Uavy,  peut  en  dissoudre 
jusqu'à  C70  fois  son  volume. 

Pourtant  il  a  si  peu  d'adinitc  pour  l'eau, 
qu'il  s'échappe  sans  cesse  de  sa  dissolution, 
et  qu'au  bout  d'un  certaia  temps,  en  lais- 
sant ouvert  le  Dacon  qui  le  renferme,  on  ne 
retrouverait  plus  dans  l'eau  qu'une  très- 
petite  proporUon  d'Ammoniaque  ou  de  car- 
bonate ammoniiicai.  D'où  la  nécessité  de 
s'assurer  de  la  force  de  la  dissolution  au 
moyen  de  l'aréomètre  avant  de  l'employer. 

Ammoniaque  liquide. 

(Alcali  volatil,  alcali  volatil  fluor,  esprit  de 
sei  ammoniac.) 

C'est  une  dissolution  plus  ou  moins 
saturée  de  gaz  ammoniac  dans  l'eau  ;  ses 
propriétés  sont  celles  de  l'Ammoniaque 
gazeuse.  El'e  est  incolore,  iransparente,  for- 
tement alcaline,  et  a  une  odeur  excessive- 
ment pénétrante  et  msupporlalile. 

Préparalitih.  Ou  obtient  l'Ammoniaque 
liquide  par  la  décomposition  du  sulfate  ou 
du  chlorhydrate  d'Ammoniaque  au  moyen 
de  la  chaux. 

La  chaux  se  combine  à  l'acide  sulfurique 
ou  à  1  acide  chlorhydrique,  et  l'Ammonia- 


que qui  est  mise  en  liberté  est  reçue  dans 
des  flacons  qui  contiennent  de  l'eau. 

Le  Codex  prescrit  de  ne  faire  usage  que 
de  l'Ammoniaque  qui  marque  22°  ou  26°  à 
l'aréomètre  de  Baumé. 

On  fait,  en  méilecine,  un  fréquent  usage 
de  l'Ammoniaque  sous  diverses  formes. 
Elle  entre  dans  une  foule  de  préparations 
officinales  dont  les  plus  importantes  sont: 

Pommade  ammoniacale  ou  de  Gondret. 

Pr.:  Suif,  1  part, 

Axonge,  ] 
Ammoniaque  à  25",  2 

Faites  liquéfier  le  suif  et  l'axonge  dans  un 
flacon  à  large  ouverture  ;  ajoutez  l'Ammo- 
niaque, fermez  le  flacon  et  agitez  vivement; 
tenez  le  flacon  plungé  dans  Veau  froide  eri 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  Jus- 
qu'à ce  que  la  pommade  soit  refi  oidie.  Cette 
formule  du  Codex  est,  quant  aux  détails, 
tout  a  fait  insuffisante,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons démontré  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances médico-chirurgicales  (n"  6  dé- 
cembre 1839).  Voici  notre  formule:  ' 

Axonge  récente.  Ammoniaque  à  22°;  de 

chaque,  10  gr.  (4  gros). 

Suif.  2  à4gr.(l/2gràlgros.). 

On  fait  fondre  d'abord  l'axonge  et  le  suif 
dans  un  flacon  que  l'on  plonge  à  cet  ell'et 
dans  l'eau  chaude,  pui.s  on  agite  un  peu. 
Lorsque  l'axonge  est  fondue,  on  laisse  dou- 
cement refroidir  jusqu'à  ce  qu'elle  coin- 
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mence  à  prendre  une  couleur  légèrement 
opaline.  On  verse  alors  l'Ammoniaque. 

Il  faut,  dès  qu'on  l  a  ajoutée,  fermer  vi- 
vement le  flacon  et  le  Dceler,  puis  agiter 
jusqu'à  ce  que  l'axonge  et  l'Ammoniaque 
combinées  forment  une  niasse  crémeuse. 
Si  la  pommaile  devient  grumeleuse,  il  faut 
remeure  ce  tlacon  dans  l'eau  chaude  et  l'aire 
subir  au  mélange,  pendant  une  ou  deux 
minutes,  de  nouvellis  succussions.  Si,  au 
contraire,  la  pommade  se  prend  en  crème, 
on  mei  tout  de  suite  le  flacon  sous  un  ûlet 
d'eau  froide,  cl  on  1  y  laisse  refroidir. 

Nous  recommandons  de  ne  jamais  faire 
plus  de  40  gr.  de  pommade  à  la  fois,  et  de 
se  servir  d'un  flacon  bouché  à  l'éméri  qui 
puisse  au  moins  contenir  126  gr.de  matière. 
Toutes  ces  minuties  de  préparation  ne  sont 
pas  inutiles. 

D'après  quelques  expériences  faites  par 
nous  à  l'hôpital  Necker,  on  arrive  à  un  ré- 
sultat plus  constant  enajoulant  au  mélange 
2  à  4  gr.  de  suif  de  mouton.  —  Disons  enfin 
que  la  pommade  ammoniacale  doit  éire 
d'une  blancheur  é  lalante,  qu'elle  doit  être 
homogène,  c'est-à-dire  a\oir  l'asptcl  gras 
de  la  crème,  car  si  elle  est  grenue,  la  prépa- 
ration est  manquée  :  dans  ce  cas,  l'ammo- 
niaque n'est  pas  combinée,  elle  s'écoule  dès 
qu'on  applique  la  p"mmade  sur  la  peau,  et 
l'axoiigeet  le  suif  restent  seuls.  L'Iiomogê- 
ncilé  de  la  pommade  est  la  condition  essen- 
tielle de  son  activité;  il  ne  peut  y  avoir  de 
pommade  énergique  si  elle  est  grumeleuse. 
Elle  doit  avoir  une  consistance  telle,  qu'elle 
ne  fuse  pas  à  une  température  de  30"  cent., 
c'est-à-dire  à  la  température  la  plus  élevée 
du  corps  a  sa  surface.  Celte  circonstance  est 
encore  d'une  importance  extrême  ;  car  la 
pommade  trop  molle  s'étale  Ou  s'é  oule.  el, 
dans  tous  les  cas,  elle  perd  de  son  activité, 
et  va  porter  son  action  sur^  des  parties 
qu'elle  devait  respecter. 

Nous  n'avons  tant  insisté  sur  tous  ces 
détails  qu'a  raison  de  la  grande  difliculté 
de  préparation  de  la  pommade  ammonia- 
cale et  de  son  extrême  utilité  thérapeutique 
externe. 


Eau  de  Luce. 

Pr.:  Huile  de  succin  rectifiée,  8  gramm. 

Savon  blanc ,  4 

Baume  de  la  Mecque,  4 

Alcool  à  8G",  192 

Faites  macérer  pendant  huit  jours;  filtrez 
et  conservez  pour  l'usage.  On  prépare  l'eau 
de  Luce  en  ajoutant  1  p.  de  la  teinture 
précédente  à  16  p.  d'Ammoniaque  liquide 
à  22°. 

Le  savon  n'entre  pas  dans  toutes  les  for- 
mules d'cHU  fie  Luce  ;  il  donne  plus  de  fixité 
au  mélange  laiteux  (Soubeiran). 

On  préjjare  aussi  un  Itniment  volatil  ou 
ammoniacal  avec  huile  d'olive  i25  gram- 
mes et  Ammoniaque  liquide  à  2i°  16  gr.  — 
On  fait  le  mélange  dans  une  fiole  que  l'on 
tient  bien  bouchée. 

Si  avant  d'ajouter  l'Ammoniaque  on  fait 
dissoudre  8  gr.  Ue  camphre  dans  l'huile,  on 
a  le  Uniment  volatil  camphré,  dont  l'usage 
est  assez  fréquent. 

L'alcool  ammoniacal  {liqueur  d'Ammo- 
niaque vineuse)  est  également  employé  et 
se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  :  Ammoniaqueliquideà  50° cent.,  1  part. 
Alcool  à  86°  (34°  Cart.),  2 

Mêlez. 

On  y  ajoute  quelquefois  une  huile  vola- 
tile, d'anis,  de  girofle  ou  de  citron;  on  s'en 
sert  assez  souvent  pour  piéparer  des  tein- 
tures avec  l'assa  fœtida,  la  valériane,  etc. 

L'Ammoniaque  liquide  fait  la  base  de  la 
potion  antiacide  de  Chevalier. 

Pr.  :  Eau  distillée,  160  gramm. 

Eau  de  menthe,  lo 
Ammoniaque  liquide,       3  gouttes. 

Mêlez. 

A  prendre  en  deux  fois. 

En  ajoutant  douze  gouttes  d'Ammonia- 
que au  lieu  de  trois,  on  a  la  potion  contre 
Vivresse. 


Baume  opodeldoch. 

Pr.:  Savon  de  graisse  de  veau,  32  gramm. 
Camphre ,  24 
Ammoniaque  liquide,  8 
Essence  de  romarin ,  6 
Essence  de  thym,  4 
Alcool  à  86°  (34°  Cart.) ,  250 

On  dissout  les  essences  dans  l'alcool  et 
l'on  distille  au  bain-marie  à  siceité;  on  met 
cet  alcool  dans  un  matras  avec  le  savon 
hien  râpé;  on  fait  dissoudre  à  la  chaleur 
du  bain-marie,  on  ajoute  le  camphre,  et 
quand  il  est  dissous,  on  ajoute  l'Ammonia- 
que; on  filtre  à  chaud,  el  l'on  reçoit  le  li- 
quide dans  de  petits  flacons  allongés  à  large 
ouverture;  on  les  ferme  aussitôt  avec  un 
houchon  qui  a  été  trempé  dans  la  cire,  ou 
mieux  encore,  qui  a  été  enveloppé  dans  une 
feuille  d'étain  (Soubeiran). 


Carbonate  d'Ammoniaque. 

Ce  sel  est  connu  aussi  sous  les  noms  an- 
ciens d'alcali  volatil  concret,  sel  volatil 
d'>lng«eterre,  etc.,ei  sons  lesdénnmmations 
plus  récentes  àe  sous- carbonate  dAmmo- 
niaaue.  sesquicarbonate.  . 

H  est  blanc,  d'une  odeur  ammoniacale 
très-prononcée,  solublc  dans  deux  fois  son 
poids  d'eau  ;  il  se  volatilise  sans  se  decom- 

^°0^n  l'obtient  en  décomposant  le  chlorhy- 
drate d'Ammoniaque  par  le  carbonate  de 

'^^IVaction  du  sesquicarbonate  est  à  peu 
prèi  celle  de  l'Ammoniaque  ;  seulement  son 
activité  est  beaucoup  moindre.  Ce  sel  alca- 
lin entre  dans  la  composition  des  gouttes 
cévhaliques  anglaises,  de  l'alcool  aromad- 
que  de  Sylvius,  de  l'eau  de  corne  de  cerf 
composée,  etc. 
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11  fait  aussi  partie  du  cérat  de  Rochoux 
contre  le  croup,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Cérat  sans  eau,  8  p. 

Sesquicarbonate  d'Ammoniaque,  1 

Mêlez. 

Chlorhydrate  d'Ammoniaque. 

(Hydroehiorate,  muriate  d'Ammoniaque, 
sel  ammoniacal.) 

11  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  àcre, 
piquante  et  urineuse,  cristallisant  en  cubes 
ou  en  octaèdres,  soluble  dans  près  de  trois 
fois  son  poids  d'eau  à  15°;  l'eau  bouillante 
en  dissout  un  poids  égal  au  sien  ;  il  est  beau- 
coup moins  soluble  dans  l'alcool.  Il  est  en- 
tièrement volatil  et  indécomposable  au  feu. 

Le  sel  ammoniacal  du  commerce  est  en 
pains  ronds,  aplatis,  d'une  apparence  de 
glace,  et  comme  légèrement  flexible  sous  le 
marteau  lorsqu'on  veut  le  casser.  Il  estquel- 
quefois  coloré  par  une  matière  fuligineuse. 
On  le  purifie  par  solution  et  cristallisation. 

On  l'dblient  en  sublimant  lesulfate  d'Am- 
moniaque avec  le  chlorure  de  sodium. 

Comme  médicament,  le  chlorhydrate 
d'Ammoniaque  a  été  jadis  fort  usité.  Il 
entre  dans  la  composition  du  vin  antiscor- 
butique, de  la  poudre  de  LeaysoUj  du  col- 
lier de  Morand,  etc. 

On  fait  aussi  avec  ce  sel  des  sachets  irri- 
tants et  résolutifs,  composés  de  chaux 
éteinte,  de  sel  ammoniac,  de  chaque, 
1  p.  ;  on  mêle  les  matières  en  poudre,  et  on 
les  place  entre  deux  couches  de  coton  qu'on 
enveloppe  ensuite  d'une  mousseline  piquée. 

Poudre  contre  le  goitre  : 
Pr.  :  Chaux  éteinte,  2  part. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque,  2 
lodure  de  potassium,  1/200 


Acétate  d'Ammoniaque. 


11  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  àcre; 
très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

L'acétate  d'Ammoniaque  n'est  pas  em- 
ployé en  médecine  à  l'état  solide;  il  n'est 
usité  que  sous  forme  liquide,  ce  qui  consti- 
tue le  médicament  autrefois  connu  sous  le 
nom  d'esprit  de  Mindererus. 

On  l'obtient  liquide,  suivant  la  formule 
du  Codex,  en  saturant  l'acide  nitrique  par 
le  carbonate  d'Ammoniaque  très-pur,  de 
manière  à  avoir  un  liquide  incolore  neutre 
dont  la  densité  soit  de  1,030.  Mais  d'après 
ce  dernier  procédé  de  préparation,  l'acétate 
d'Ammoniaque  a  des  propriétés  beaucoup 
moins  actives  ;  il  ne  contient  plus  de  cette 
huile  pyrogénée  qui  s'y  trouvait  quand  on 
avait  recours  au  mode  de  préparation  jadis 
uiité. 

Voici  en  quoi  il  consistait.  On  faisait  dis- 
soudre l'acétaîe  d'Ammoniaque  dans  le 
vinaigre  distillé,  avec  la  précaution  de  sé- 
parer, pendant  la  distillation,  les  premiers 
deux  tiers  du  produit  trop  aqueux  ;  l'Am- 
moniaque dont  on  se  servait  était  le  carbo- 
nate d'Ammoniaque  chargé  d'huile  empy- 
reumatique,  tel  que  le  donne  la  dislillation 
de  la  corne  de  cerf  (sel  volatil  de  corne  de 
cerf).  L'acétate  d'Ammoniaque  ainsi  pré- 
paré était  beaucoup  plus  actif;  c'est  réel- 
lement à  tort  que  le  Codex  a  modifié  la 
formule  de  cette  ancienne  préparation  (Sou- 
beiran). 

D'ailleurs  M.  Dumas  a  trouvé  par  l'ana- 
lyse que  l'acétate  d'ammoniaque  préparé 
au  moyen  de  l'esprit  volatil  de  corne  de 
cerf  renfermait,  outre  les  matières  empy- 
reumatiques,  une  petite  quantité  à'éther 
cj/amçue  (cyanale  d'éther.)  ■ 


THERAPEUTIQUE. 

L'Ammoniaque  liquide  [alcali  volatil,  alcali  volatil  fluor,  esprit  de  sel 
ammoniac)  est  un  poison  irritant  des  plus  violents.  Nous  traiterons  d'abord 
de  son  emploi  comme  irritant,  et  nous  indiquerons  ensuite  sommairement 
les  usages  internes  auxquels  on  l'a  employé. 

De  l'emploi  de  l'Ammoniaque  comme  remède  externe. 

Appliqué  sur  la  peau,  l'Ammoniaque,  lorsqu'elle  est  concentrée,  pro- 
duit rapidement  un  sentiment  de  cuisson  suivi  de  rougeur,  de  vésicalion, 
et  enfin  d'eschare  superficielle.  Cette  précieuse  propriété  a  rendu  de  grands 
sei^ices  aux  thérapeutistes,  et  tous  les  jours,  lorsque  nous  voulons  pro- 
duire une  vésication  rapide,  nous  avons  recours  à  l'Ammoniaque  plutôt 
qu'à  l'eau  chaude,  qu'à  l'alcool  enflammé,  et  qu'aux  autres  moyens  dont 
la  portée  n'est  pas  aussi  facilement  appréciable.  La  même  substance  est 
employée  aussi  dans  les  cas  où  nous  avons  besoin  de  provoquer  une  ru- 
béfaction de  la  peau  qui  ne  persiste  que  peu  de  temps. 

Pour  produire  la  rubéfaction  de  la  peau,  on  imbibe  d'Ammoniaque  un 
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morceau  de  flanelle  que  l'on  promène  sur  la  partie  en  frottant  assez  for- 
tement. Quand  l'Ammoniaque  marque  de  18  à  23  degrés,  cinq  minutes 
suffisent  pour  produire  l'effet  désiré  sur  une  peau  fine  et  vasculaire  ;  mais 
il  faut  employer  un  temps  beaucoup  plus  long  lorsque  l'alcali  est  faible, 
et  que  l'épiderme  est  sale  ou  épais.  L'érylhème  déterminé  par  ce  moyen 
dure  rarement  plus  de  deux  heures. 

Lorsque  l'on  veut  produire  la  vésication,  on  doit  s'y  prendre  différem- 
ment. Divers  procédés  ont  été  conseillés.  On  frotte  la  partie  avec  une  fla- 
nelle ou  un  morceau  de  linge,  jusqu'à  ce  que  l'épiderme  se  soulève.  Ce 
moyen  réussit  assez  bien;  mais  il  n'est  applicable  que  sur  les  malades  pri- 
vés de  sentiment;  car,  lorsque  la  sensibilité  est  intacte  et  que  le  derme  est 
mis  à  nu  dans  quelques  points,  le  contact  de  l'alcali  volatil  détermine  des 
douleurs  excessives.  Quelques  personnes  imbibent  d'Ammoniaque  un 
morceau  de  papier  brouillard,  mais  sans  aucun  résultat.  Nous  nous  ser- 
vons quelquefois  du  procédé  suivant  :  nous  taillons  une  compresse  en 
huit  ou  dix  doubles,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  que  nous  désirons  ; 
nous  l'imbibons  d'Ammoniaque  à  22  degrés  au  moins,  et  nous  l'appliquons 
sur  la  partie  ;  puis,  de  minute  en  minute,  et  à  mesure  que  l'Ammoniaque 
s'évapore,  nous  en  mettons  une  nouvelle  quantité,  de  manière  à  tenir  tou- 
jours la  compresse  complètement  imbibée. 

Un  quart  d'heure  suflit  ordinairement  pour  produire  la  vésication.  Tou- 
tefois, il  arrive  encore  assez  souvent  qu'on  attende  inutilement  une  demi- 
heure  cl  même  une  heure  avant  d'obtenir  l'effet  désiré.  Cela  lient  sans 
doute  à  ce  que  l'Ammoniaque  qui  est  en  contact  avec  la  peau  perd  promp- 
temcnt  son  activité  à  cause  de  la  rapide  volatilisation  du  gaz;  ce  qui  tend 
à  le  prouver,  c'est  que  si  le  gaz  ammoniac  est  retenu  par  un  corps  gras, 
tel  que  riuiile,  et  surtout  l'axonge,  la  vésication  a  lieu  beaucoup  plus 
proinplcment  que  lorsqu'on  emploie  le  moyen  indiqué  plus  haut.  Le  doc- 
teur BoaifacG  a  imaginé  un  excellent  moyen  pour  empêcher  la  volatilisa- 
tion de  l'Anmioniaque  ;  il  imbibe  d'alcali  volatil  une  rondelle  d'agaric 
ofïicinal.  Or  on  sait  qu'une  des  surfaces  de  l'agaric  est  molle  et  spongieuse, 
tandis  que  l'autre  est  dense  et  hsse.  Il  apphque  sur  la  peau  la  surface 
spongieuse,  et  l'imperméabilité  de  l'autre  surface  empêchant  que  le  gaz  ne 
s'échappe,  la  vésication  s'eff"ectue  avec  presque  autant  de  rapidité  que  si 
l'on  s'était  servi  d'un  liniment  ammoniacal  ou  d'une  pommade. 

M.  Bretonneau  se  sert  depuis  longtemps  d'un  dé  h  coudre,  que  l'on 
remplit  d'un  morceau  de  coton  cardé  imbibé  d'Ammoniaque,  ou  d'une 
petite  cupule  de  fer-blanc,  ce  qui  revient  au  même. 

Ce  mode  d'application  rend  aussi  plus  active  la  pommade  ammoniacale, 
et  nous  conseillons  de  l'employer. 

Il  était  d'autant  plus  important  d'insister  sur  ces  moyens,  que  la  prépa- 
ration de  la  pommade  ammoniacale  est  longue  et  très-difficile,  et  qu'il  est 
quelquefois  nécessaire  de  ne  pas  perdre  un  instant. 

Quand  la  pommade  ammoniacale  est  bien  préparée,  on  la  premd  avec 
une  spatule,  et  on  la  modèle  en  une  petite  masse,  dont  le  diamètre  dé- 
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passe  rarement  celui  d'une  pièce  d'un  franc.  Au  moment  où  elle  est  ap- 
pliquée sur  la  peau,  elle  produit  un  sentiment  de  froid  qui  ne  dure  qu'un 
instant  et  qui  est  remplacé  par  un  sentiment  de  chaleur  auquel,  deux  ou 
trois  minutes  après,  succède  celui  de  la  cuisson.  Cette  sensation  n'est  pas, 
ù  beaucoup  près,  aussi  pénible  qu'on  pourrait  le  présumer,  d'après  la 
rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  vésication;  elle  est  portée  à  un  si  faible 
degré,  que  jamais  les  malades  ne  témoignent  de  véritable  douleur.  Trois, 
cinq,  dix  ou  quinze  minutes  après  l'application  de  la  pommade,  l'épiderme 
est  soulevé.  Il  y  a  pourtant  des  différences  nombreuses  qui  dépendent 
surtout  du  siège  du  vésicatoire  et  de  l'activité  de  la  pommade.  Du  reste,  il 
faut  attendre,  avant  d'enlever  la  pommade,  qu'on  voie  apparaître  autour 
d'elle  une  petite  auréole  rouge.  Cetérythème  est  l'indice  certain  que  la  phlyc- 
tène  commence  à  se  former,  et  en  laissant  l'Ammoniaque  plus  longtemps  en 
contact  avec  la  peau,  on  risquerait  de  produire  une  eschare  superficielle. 

Lorsque  la  pommade  est  enlevée ,  tantôt  on  trouve  l'épiderme  soulevé 
et  ne  formant  qu'une  seule  bulle,  tantôt  il  est  ridé,  et  la  sérosité  est  ren- 
fermée dans  plusieurs  cellules  :  dans  ce  dei^nier  cas,  il  est  utile  d'exercer 
préalablement  quelques  frictions  sur  l'épiderme;  on  le  détache  ainsi 
d'une  manière  plus  complète,  et  les  plis  qu'on  lui  fait  subir  permettent  de 
le  saisir  avec  l'ongle  et  de  l'arracher  avec  plus  de  facilité.  Le  derme  mis  à 
nu  doit  être  d'un  rouge  pâle  ;  mais,  s'il  est  d'un  rouge  vif  et  s'il  est  marbré 
de  petites  ecchymoses,  il  faut  en  conclure  que  l'Ammoniaque  est  restée 
trop  longtemps  appliquée,  et  en  effet,  il  se  forme  un  eschare  superficielle. 

Le  plus  souvent  les  vésicatoires  ammoniacaux  sont  faits  dans  le  but  de 
mettre  sur  le  derme  dénudé  des  médicaments  qui  soient  absorbés.  Or, 
quand  la  substance  médicamenteuse  a  été  placée  sur  la  plaie,  nous  pan- 
sons de  la  manière  suivante  :  une  petite  rondelle  de  taffetas  ciré  est  appli- 
quée immédiatement  ;  elle  est  destinée  à  entretenir  l'humidité  et  à  em- 
pêcher que  la  surface  du  vésicatoire  ne  se  dessèche;  on  la  recouvre  ensuite 
d'un  morceau  de  taffetas  d'Angleterre  qui  la  déborde. 

Au  second  pansement,  on  trouve  la  surface  du  vésicatoire  recouverte 
d'une  fausse  membrane  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  fait  quelquefois  saillie 
au-dessus  de  la  peau,  et  qui  d'autres  fois,  plus  mince,  reste  au  niveau  de 
l'épiderme,  ou  paraît  même  enfoncée.  Cette  fausse  membrane,  dont  l'exis- 
toncc  est  constante  lorsque  le  pansement  a  été  fait  suivant  le  mode  que 
nous  avons  indiqué,  varie  seulement  par  ses  divers  degrés  d'épaisseur, 
toujours  en  raison  de  l'activité  de  la  pommade,  do  la  durée  de  son  appli- 
cation, et  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  premier  et  le  second  panse- 
ment. Il  est  indispensable  d'enlever  cette  fausse  membrane,  autrement 
l'absorption  se  ferait  mal. 

Pendant  les  trois  premiers  jours,  la  fausse  membrane  qui  se  reproduit 
à  chaque  pansement  s'enlève  avec  facilité;  mais,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième, elle  finit  par  adhérer  intimement  au  derme  et  par  subir  une  espèce 
d'organisation.  Vers  le  sixième  jour,  on  n'aperçoit  plus  qu'une  cicatrice 
rougeâire  qui  disparaît  complètement  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
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Lorsque  la  pommade  est  restée  trop  longtemps  en  contact  avec  la  peau, 
il  s'est  produit  une  eschare  superficielle  qui  ne  se  détache  qu'avec  difficulté, 
et  qui  laisse  souvent  après  elle  une  cicatrice  indélébile.  Ainsi,  lorsqu'on 
veut  employer  l'Ammoniaque  comme  caustique,  on  laisse  la  pommade  en 
contact  avec  la  peau  pendant  une  demi-heure  et  même  davantage.  Toute- 
fois, ce  moyen  de  cautérisation  est  beaucoup  moins  rapide  et  moins  sûr 
que  l'emploi  combiné  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 

L'action  rubéfiante  de  l'Ammoniaque  est  tous  les  jours  employée  pour 
aviver  les  plaies  et  les  fistules,  pour  exciter  la  peau  dans  le  but  de  guérir 
les  engorgements  chroniques,  les  douleurs  rhumatismales,  ou  seulement 
pour  provoquer  sur  une  partie  une  fluxion  dérivative. 

Son  action  cautérisante  a  été  mise  à  profit  contre  le  tic  douloureux ,  par 
M.  Heiber  deNastaesten,  à  l'exemple  de  Thilenius  [Biblioth.  méd.,i.  XLIII, 
p.  102),  et  contre  les  maux  de  dents  dus  à  la  carie.  M.  Gondret  [Considéra- 
tions sur  l'usage  du  feu  et  sur  un  nouvel  épispastique,  Paris,  1819)  s'en  est 
servi,  dit-il,  avec  quelque  succès  pour  cautériser  profondément  la  peau  du 
crâne,  dans  le  but  de  guérir  des  affections  chroniques  du  cerveau,  les  ca- 
taractes commençantes,  l'amaurose,  etc.,  etc. 

On  avait  vu  que  l'Ammoniaque  mise  en  petite  quantité  dans  un  collyr 
était  fort  utile  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  d'ophthalmies,  soit 
aiguës,  soit  chroniques  ;  l'analogie  engagea  Pringle  à  la  conseiller  contre 
l'angine  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  (1/2  once  à  1  once)  dans  un  garga- 
risme de  500  grammes  (1  livre);  et,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  M.  Gon- 
dret traiter  la  teigne  par  des  lotions  ammoniacales  très-actives;  médica- 
tion qui  réussissait  sans  doute,  mais  qui  faisait  acheter  la  guérison  par 
d'insupportables  douleurs.  M.  Girard,  de  Lyon,  l'indique  étendue  d'eau 
comme  propre  à  prévenir  l'inflammation  dans  les  cas  de  brûlure,  et 
MM.  Mérat  et  de  Lens  ont  usé  du  même  moyen  pour  guérir  les  ilueurs 
blanches  simples  en  mettant  dans  le  liquide  de  l'injection  un  peu  plus  d'Am- 
moniaque. Lavagna,  au  contraire,  produisait  un  écoulement  leucorrhéique 
de  la  vulve  et  du  vagin,  à  la  suite  duquel  la  fluxion  menstruelle  ne  tardait 
pas  à  s'établir.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  l'aménorrhée,  et  Nisato  s'applaudit 
d'avoir  suivi  cette  méthode.  L'injection  dont  il  se  servait  était  formulée  de 
la  manière  suivante  :  lait,  500  grammes  (1  livre);  Ammoniaque,  de  8  à 
15  grammes  (2  à  4  gros). 

M.  Aran,  qui  a  souvent  répété  les  injections  ammoniacales  proposées  par 
Lavagna  et  par  Ashwel,  affirme  qu'elles  lui  ont  donné  des  résultats  très- 
remarquables  chez  des  jeunes  filles  vierges,  chez  lesquelles  l'établissement 
des  règles  se  faisait  avec  difficulté.  II  met  10  à  12  gouttes  d'Ammoniaque 
dans  30  à  45  grammes  de  lait  tiède,  il  augmente  de  5  gouttes  chaque  jour 
jusqu'à  ce  que  l'aclion  irritante  soit  devenue  difficile  à  supporter;  on  peut 
aller  ainsi  jusqu'à  50  à  60  gouttes  chez  les  personnes  peu  irritables.  Les 
injections  sont  prises  le  soir  en  se  couchant,  dans  une  situation  telle  que 
le  liquide  soit  retenu  pendant  10  minutes  au  moins  ;  on  les  repète  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  quelquefois  deux  fois  par  jour. 
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Mais  si  l'Ammoniaque,  employée  comme  médicament  topique,  a  réussi 
à  rappeler  les  règles,  La  Pira,  au  contraire,  la  regarde  comme  hémosta- 
tique lorsqu'elle  est  étendue  de  quatre  parties  d'eau  ;  et  Girard,  de  Lyon, 
la  prescrit  en  injections  à  la  dose  de  A  grammes  (1  gros)  par  livre  d'eau 
contre  le  cancer  ulcéré  de  la  matrice,  dont  elle  supprime  l'odeur,  calme 
les  douleurs  et  modère  l'hémorrhagie. 

Enfin  on  a  conseillé  et  on  emploie  vulgairement  l'Ammoniaque  pure  ou 
étendue  d'eau  pour  cautériser  ou  pour  laver  les  plaies  faites  par  des  ani- 
maux enragés  ou  venimeux;  médication  inutile,  comme  l'ont  démontré 
surabondamment  les  expériences  de  l'illustre  Fontana,  et  nuisible  en  ce 
sens  qu'elle  peut  inspirer  une  funeste  sécurité,  et  empêcher  que  l'on  ne 
fasse  usage  de  moyens  plus  actifs. 

Le  carbonate  et  le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  sont  les  seuls  sels  ammo- 
niacaux dont  se  serve  la  thérapeutique  chirurgicale.  Appliqué  à  l'extérieur, 
le  carbonate  peut,  comme  l'Ammoniaque,  produire  promptement  tous  les 
degrés  de  l'irritation,  depuis  la  rubéfaction  jusqu'à  la  cautérisation.  Chaus- 
sier  le  croyait  même  préférable  à  la  pommade  de  Gondret,  qui  perd  en 
peu  de  jours  ses  propriétés.  (Mérat  et  de  Lens,  Diciionn.  de  Mat.  méd.^ 
1. 1,  p.  245.) 

Le  chlorhydrate  est  employé  extérieurement  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  l'Ammoniaque,  à  cela  près  qu'il  ne  pourrait  produire  la  eau-' 
térisalion.  C'est  surtout  comme  stimulant  local  qu'on  le  prescrit,  dissous 
dans  l'eau,  dans  des  décoctions  excitantes,  dans  du  vin  rouge.  Une  solution 
d'hydrochlorate  d'Ammoniaque  est  un  des  résolutifs  les  plus  puissants,  et 
que  l'on  emploie  surtout  dans  les  cas  de  contusion,  de  fracture,  d'entorse, 
d'engelures,  d'engorgements  chroniques,  scorbutiques,  de  tumeurs  de 
diverses  natures,  etc.  On  en  fait  dissoudre  de  15  à  60  grammes  (4  gros  à 
2  onces)  dans  1,000  grammes  (2  livres)  de  liquide,  suivant  les  propriétés 
plus  ou  moins  excitantes  qu'on  veut  communiquer  à  celui-ci. 

L'inspiration  du  gaz  ammoniac  a,  depuis  quelques  années,  été  préco- 
nisée dans  une  multitude  de  maladies,  mais  surtout  dans  quelques  affec- 
tions des  voies  respiratoires.  Fouquier  avait  déjà  conseillé  avec  avantage 
l'emploi  des  vapeurs  ammoniacales  dans  de  certains  catarrhes  accompa- 
gnés d'oppression  grave,  et  mieux  encore  dans  le  traitement  de  l'asthme 
nerveux  et  de  l'asthme  humide;  et  les  expériences  de  M.  Lionet,  de  Cor- 
beil,  suivies  aveô  beaucoup  de  persévérance,  confirmèrent  les  préceptes 
donnés  par  Fouquier. 

M.  Smée,  ayant  observé  que  les  vapeurs  dégagées  d'un  llacon  qui  con- 
tient de  l'Ammoniaque  caustique  liquide  déterminent  sur  les  membranes 
muqueuses  des  yeux,  du  nez,  etc.,  une  irritation  à  la  suite  de  laquelle  se 
mamfeste  une  abondante  sécrétion  de  liquide  à  la  surface  de  ces  mem- 
branes, conçut  l'idée  de  faire  quelques  essais  sur  l'action  thérapeutique  de 
ces  vapeurs. 

L'action  immédiate  de  ces  gaz,  pris  par  voie  d'inhalation,  est  de  déter- 
mmer  une  sécrétion  servant  à  lubrifier  la  membrane  muqueuse,  qui,  anté- 
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licurement,  était  sèche  ou  recouverte  de  mucosités  épaisses  et  gluantes;  il 
agit  donc  tout  à  fait  à  la  manière  des  expectorants. 

Quant  aux  maladies  dans  lesquelles  ces  inhalations  sont  utiles  (pour  la 
plupart  du  temps  d'une  manière  palliative  seulement,  ce  qui  d'ailleurs  est 
encore  d'un  grand  avantage  pour  le  malade  aussi  bien  que  pour  le  méde- 
cin), l'auteur  signale  les  suivantes  : 

1°  Enrouement  chronique,  surtout  à  la  suite  de  la  grippe; 

2°  Angine  tonsillaire  à  son  début-,  ainsi,  lorsque  les  premières  difficultés 
de  déglutition  se  montrent,  deux  ou  trois  inhalations  suffisent  pour  pré- 
venir le  développement  ultérieur  de  la  maladie  ; 

3°  Ulcérations  syphilitiques  du  gosier,  particulièrement  lorsque  l'état  des 
forces  du  malade  ne  permet  pas  de  recourir  à  l'emploi  des  autres  moyens  ; 

A"  Dans  cette  forme  de  l'asthme  où  les  extrémités  sont  froides,  le  pouls 
faible  et  lés  forces  de  l'individu  tellement  déprimées,  que  l'usage  interne 
du  carbonate  d'ammoniaque  paraît  indiqué,  l'inhalation  du  gaz  dont  il 
s'agit  procure  un  soulagement  immédiat; 

5°  Dans  le  cas  où,  sous  l'influence  du  froid,  les  voies  aériennes  sont  le 
siège  d'un  sentiment  particulier  de  constriction,  le  gaz  ammoniac  paraît 
diminuer  et  faire  cesser  le  spasme,  et  par  suite  faciliter  la  respiration  ; 

6°  Le  gaz  ammoniac  est,  pour  certains  poisons,  un  antidote  immédiat  ; 
'  par  exemple,  pour  le  brome,  qui  déprime  d'une  manière  si  prompte  la  vi- 
talité du  sang  et  l'activité  du  cœur.  11  agit  d'une  manière  semblable  contre 
l'acide  hydrocyanique. 

Le  gaz  ammoniac  est,  au  contraire,  contre-indiqué  dans  les  cas  de  fièvre 
et  d'inflammation  aiguë,  même  lorsque  le  siège  du  mal  est  éloigné  de 
l'appareil  respiratoire,  parce  que  l'Ammoniaque  absorbée  agit  comme 
irritant  sur  tout  l'organisme  [The  Loncl.  med.  Gaz.). 

Cette  médication  a  été  récemment  modifiée  par  quelques  médecins,  entre 
autres  M.  Rayer,  qui,  dans  le  traitement  de  l'asthme  nerveux,  du  catarrhe 
capillaire,  de  la  coqueluche  et  du  hoquet  spasmodique,  ont  porté  sur  la 
membrane  muqueuse  du  pharynx  un  pinceau  imbibé  d'Ammoniaque  li- 
quide Chez  quelques  malades  susceptibles,  l'inspiration  immédiate  du  gaz 
ammoniac  qui  se  fait  au  moment  de  l'application  du  médicament  déter- 
mine un  spasme  de  la  glotte  tel,  que  la  respiration  peut  rester  suspendue 
pendant  plusieurs  secondes,  et  que  la  vie  semble  menacée  gravement. 

Aussi  cette  cautérisation  du  pharynx  doit-elle  être  faite  d  abord  avec  de 
l'Ammoniaque  très-faible,  et  plus  tard  seulement  avec  de  l'Ammoniaque 
concentrée.  Quelques  médecins  obtiennent  les  mêmes  résultats  en  cautéri- 
sant la  voûte  palatine,  -  <  ,  .a 

Notre  opinion  est  que  ce  dernier  procède  doit  être  généralement  pré- 
féré, par  la  raison  que  sans  faire  courir  au  malade  les  mêmes  dangers  que  la 
cautérisation  pharyngienne,  il  donne  exactement  les  mêmes  résultats. 
'  Pour  faire  cette  cautérisation  on  se  sert  d'un  pinceau,  qu'on  commence 
par  tremper  dans  l'Ammoniaque  liquide,  puis  légèrement  dans  l'eau .  Apres 
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l'avoir  flairé  pour  s'assurer  que  les  vapeurs  qui  se  dégagent  no  sont  pas 
trop  abondantes,  on  le  porte  sur  le  voile  du  palais  ou  sur  la  voûte  palatine, 
que  l'on  badigeonne  très- rapidement.  Trois  ou  quatre  secondes  suffisent. 

Après  un  moment  d'anxiété  plus  ou  moins  vive,  et  après  une  quinte  de 
toux  suivie  de  l'expectoration  plus  ou  moins  abondante  de  mucosités  striées 
de  sang,le  malade,  revenu  à  lui-même,  accuse  le  plus  souvent  un  soulage- 
ment assez  notable,  par  la  Cessation  de  la  dyspnée,  et  l'éloignement,  s'il 
en  existait,  des  accès  de  suffocation.  Le  plus  souvent,  sans  doute,  cette  ré- 
mission n'est  que  temporaire,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  un 
certain  nombre  de  cas  l'attaque  d'asthme  se  trouve  enrayée,  et  à  en  croire 
quelques  médecins,  on  aurait  même  obtenu  par  ce  moyen  quelques  gué- 
risons  complètes. 

Disons  enfin  que  le  procédé  le  plus  simple,  et  celui  dont  nous  faisons  le 
plus  habituellement  usage,  consiste  à  tenir  dans  la  chambre  des  malades 
un  vase  contenant  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  versé  de  l'Ammoniaque, 
et  ce  moyen  nous  donne  souvent  de  bons  résultats  dans  l'asthme  ner- 
veux, dans  la  coqueluche  et  dans  le  catarrhe  capillaire. 

Usage  interne  de  l'Ammoniaque. 

On  a  fait  de  l'Ammoniaque  un  usage  peut-être  trop  imprudent  en  mé- 
decine; il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  ce  médicament 
la  confiance  qu'il  avait  usurpée  dans  le  courant  du  siècle  dernier. 

En  administrant  à  l'intérieur  l'Ammoniaque  à  doses  qui  ne  puissent  pa  s 
produire  d'effets  toxiques,  on  développe,  chez  le  sujet  de  l'expérience,  des 
phénomènes  assez  remarquables  :  un  sentiment  d'excitation  générale  se 
manifeste  promptement,  la  circulation  s'accélère,  la  peau  s'échauffe  et  se 
couvi'e  de  sueur;  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses,  celle  des  reins 
deviennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure  peu,  et  il  est  peu  de  substances 
dont  l'action  soit  aussi  passagère. 

Les  thérapeutistes  ne  pouvaient  manquer  d'utiliser  ces  propriétés;  aussi 
l'Ammoniaque  fut-elle  employée  avec  avantage  dans  le  cas  où  il  était  ur- 
gent d'exciter  l'organisme,  par  exemple  lorsque  le  défaut  de  réaction  vitale 
ne  permettait  pas  à  une  éruption  cutanée  de  se  porter  au  dehors,  bu 
quand,  dans  le  cours  d'une  maladie  grave,  une  profonde  prostration  mettait 
les  malades  en  un  péril  imminent.  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
même  lorsque  l'emploi  de  l'Ammoniaque  paraît  le  mieux  indique,  ou 
n'atteint  pas  souvent  le  but  qu'on  se  propose,  et  que  plus  souvent  encore 
on  le  dépasse.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  d'excitation  nerveuse  rem- 
placent la  stupeur  et  jettent  le  malade  dans  un  danger  aussi  grand  que 
celui  dont  on  venait  de  le  tirer  (Récamier,  Leçons  orales  sur  le  choléra.) 

Tout  à  l'heure  nous  disions  que  l'Ammoniaque  est  utile  dans  le  cas  où 
une  éruption  cutanée  tardait  à  se  manifester  ou  que  sa  disparition  coïnci- 
dait avec  de  graves  accidents;  mais  lors  même  que  l'éruption  s'est  portée 
violemment  à  la  peau,  s'il  existe  en  même  temps  des  symptômes  de  inali- 
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gnité,  l'Ammoniaque  est  encore  utilement  employée.  C'est  surtout  dans  la 
scarlatine  maligne  que  l'Ammoniaque  paraît  indiquée.  M.  le  docteur  Strahl 
a  publié,  dans  un  journal  allemand,  un  travail  dans  lequel  il  a  insisté  sur 
l'utilité  de  la  mixture  suivante  dans  toutes  les  périodes  de  la  scarlatine  : 

Pr.:  Carbonate  d'Ammoniaque,      2  grammes  (1/2  gros). 
Eau  distillée,  200  grammes  (6  onces). 

Sirop  d'Althaea,  30  grammes  (1  once). 

A  prendre  par  cuillerée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  expériences 
répétées  à  l'hôpital  des  Enfants  de  Paris  n'ont  pas  donné  de  résultats  satis- 
faisants [Bidlêt.  de  Thér.,  t.  X,  1836). 

Mais  si  l'on  ne  peut  toujours  calculer  la  portée  de  ce  médicament  lors- 
que toutes  les  fonctions  sont  profondément  troublées,  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  l'administre  à  des  malades  chez  lesquels  une  affection 
locale  peu  sérieuse  n'entraîne  pas  de  graves  désordres  secondaires.  Ainsi, 
dans  le  rhumatisme,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  dans  toutes  les  cir- 
constances, en  un  mot,  où  l'on  doit  provoquer  la  sueur,  on  administre 
avec  un  grand  avantage  l'Ammoniaque  (Brachet,  De  l'emploi  de  l'opium 
dans  les  phlegmasies,  4828).  Dans  tous  ces  cas,  l'Ammoniaque  s'administre 
dans  un  julep,  à  la  dose  de  quinze  gouttes,  de  2  et  même  de  4  grammes 
(1/2  gros  et  même  de  1  gros),  dans  les  vingt-quatre  heures.  De  même  on 
facilite  singulièrement  l'éruption  menstruelle,  surtout  quand  elle  est  dou- 
loureuse, par  l'emploi  de  l'alcali  volatil  (Nisato). 

Il  est  pourtant  une  observation  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Administrée  à  doses  trop  élevées,  l'Ammoniaque  liquide  peut  occasionner 
des  hémorrhagies  diverses,  telles  que  des  hémoptysies  plus  ou  moins 
graves,  avec  affaiblissement  général.  De  plus,  l'usage  longtemps  continué 
des  préparations  ammoniacales  jette  dans  un  état  cachectique  fort  grave, 
suivant  la  remarque  d'Huxham  {loco  citato),  et  il  faudrait  craindre  de  con- 
fondre la  modification  organique  dont  nous  voulons  parler  ici  avec  la  ca- 
chexie mercurielle,  syphilitique,  scorbutique  ou  chlorotique,  avec  laquelle 
elle  a  d'ailleurs  tant  de  ressemblance,  et  qu'elle  aggraverait  très-proba- 
blement. 

Il  est  fort  remarquable,  d'une  part,  que  tous  les  animaux  empoisonnes 
par  l'Ammoniaque,  ou  par  tout  autre  alcali,  aient  le  sang  tout  à  fait  mcoa- 
gulable,  et,  d'autre  part,  que  cette  altération  du  sang,  qiu  amené,  il  est 
vrai,  à  la  longue,  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  soit  pro- 
bablement la  cause  des  modifications  de  sécrétion  de  presque  tous  les  or- 
ganes glanduleux.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  sous  l'influence  de  1  Am- 
moniaque, l'expectoration  devient  moins  visqueuse,  les  urines  coulent 
plus  claires  et  plus  abondantes,  le  lait  lui-même  devient,  chez  les  nour- 
rices plus  ténu  qu'il  n'était  auparavant.  Or  on  conçoit  maintenant  pour- 
nuoi 'l'Ammoniaque  se  donne  avec  tant  d'avantage  dans  les  catarrhes  ac- 
compagnés de  dyspnée,  dans  les  engorgements  laiteux,  dans  les  cas  de 
leucophlegmasie. 
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Un  certain  nombre  de  médecins,  M.  Levrat-Perroton  entre  autres,  l'ont 
préconisée  contre  la  coqueluche.  Il  est  de  fait  que  dans  cette  maladie  ce 
moyen  s'est  montré  quelquefois  utile,  soit  pris  à  l'intérieur,  soit  employé 
sous  forme  de  cautérisation  pharyngienne. 

Cullen  regardait  l'Ammoniaque  comme  le  meilleur  antispasmodique.  On 
l'a  conseillée  dans  le  cas  de  migraine,  à  la  dose  de  cinq  ou  six  gouttes  dans 
une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d'oranger.  M.  le  docteur  Baraillier,  de 
Toulon,  affirme  que  dans  les  accès  de  céphalalgies  nerveuses  le  chlorydrate 
d'Ammoniaque  procure  un  soulagement  presque  immédiat;  il  administre 
dans  ce  cas  3  grammes  (60  grains)  en  trois  fois  à  une  demi-heure  d'intervalle 
dans  une  potion.  Nous  ne  parlerons  pas  des  avantages  de  l'Ammoniaque 
dans  la  paralysie.  Il  est  trop  évident  que  l'on  ne  peut  ajouter  grande  con- 
fiance à  ce  qué  dit  Bichat  à  cet  égard,  d'après  Jahan  de  la  Chesne  [Journ.  de 
Méd.,  t.  XIX,  p.  260).  Fournier  Pescay  et  François  d'Auxerre  l'ont  regardée 
comme  le  moyen  le  moins  infidèle  dans  le  traitement  du  tétanos  [Dict.  des 
Sciences  méd.,  t.  LV,  p.  31),  lorsque,  par  ce  moyen,  on  veut  combattre  le 
tétanos,  la  dose  de  l'Ammoniaque  doit  être  considérable,  on  peut  la  porter 
chaque  jour  jusqu'à  15  grammes  (I  /2  once),  que  l'on  a  soin  de  fractionner. 

M.  Martinet  a  pensé  même  que  l'épilepsie  pouvait  être  prévenue  par  ce 
médicament;  la  condition  de  succès,  c'est  que  l'attaque  soit  précédée  de 
prodromes,  et  que,  pendant  ces  prodromes,  le  malade  avale  rapidement 
une  certaine  dose  d'une  potion  ammoniacale  qu'il  porte  toujours  sur  lui. 

Nous  avons  va  plus  haut,  en  parlant  de  la  soude  et  de  la  potasse,  que 
ces  agents  avaient  été  employés,  en  tant  qu'alcalins,  dans  le  traitement  du 
diabète  sucré.  Déjà  quelques  médecins,  frappés  de  la  sécheresse  de  la  peau 
chez  les  diabétiques,  et  croyant  solliciter  les  sueurs  avec  l'Ammoniaque  ou 
le  carbonate  d'Ammoniaque,  avaient  donné  cet  agent  comme  sudoritîque; 
et,  en  effet,  ils  obtinrent  un  amendement  qu'ils  attribuèrent  à  l'action 
diaphorétique  du  médicament,  tandis  qu'il  fallait  plutôt  l'attribuer  à  ses 
qualités  alcalines. 

Hodges  [London  Med.  Gaz.)  cite  l'histoire  d'une  jeune  fille  de  dix-sept 
ans,  diabétique  à  un  très-haut  degré,  et  qui  rendait  jusqu'à  42  litres  d'urine 
on  vingt-quatre  heures.  Il  administra  d'abord  25  centigrammes  (5  grains) 
de  carbonate  d'Ammoniaque  toutes  les  trois  heures;  en  même  temps  il 
donnait,  pour  alimentation  exclusive,  du  café,  du  lard,  de  la  viande,  des 
végétaux  non  sucrés.  La  maladie  fut  amendée  en  quatre  jours,  et  guérie 
en  deux  mois  et  demie. 

,  M.  Barlow  a  une  autre  théorie  qui  se  rapproche  de  la  véritable  :  il  émet 
l'opinion  généralement  admise  par  les  praticiens  de  notre  époque,  que  le 
sucre  des  diabétiques  se  forme  dans  les  premières  voies  lors  du  premier 
stade  du  travail  de  l'hématose,  et  que  cette  formation  n'a  aucune  connexion 
nécessaire  avec  l'action  pervertie  des  reins.  Il  pense,  en  outre,  et  cette  ma> 
niere  de  voir  lui  appartient  exclusivement,  que  l'augmentation  dans  la 
fiuantite  de  l'urine  doit  être  rapportée  à  la  propriété  diurétique  du  sucre, 
cest-à-dire  à  l'action  excitante  que  ce  corps  exerce  sur  les  reins. 
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Dans  cette  affection,  dit-il,  les  particules  saccharines  que  contiennent  les 
aliments  n'éprouvent  aucun  changement  dans  l'intérieur  de  l'estomac;  de 
plus,  l'amidon  qui  existe  en  si  notable  proportion  dans  le  plus  grand  nombre 
des  végétaux  comestibles,  n'étant  point  modifié  dans  ses  qualités.,  et  se 
trouvant  placé  dans  des  conditions  favorables  pour  éprouver  la  fermentation , 
à  laquelle  il  a  une  forte  tendance,  en  raison  de  la  chaleur  de  l'estomac  et 
des  liquides  qui  en  baignent  incessamment  les  parois,  est  transformé  en 
sucre,  qui,  par  suite  de  sa  facile  solubilité,  est  absorbé  et  transporté  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  puis  éliminé  par  la  voie  des  reins  comme  le 
serait  un  produit  inorganique  impropre  à  la  nutrition. 

Guidé  par  cette  manière  de  voir,  M.  /Barlow  propose  de  proscrire  absolu- 
ment, dans  le  régime  diététique  des  sujets  atteints  de  cette  maladie,  tous 
les  aliments  qui  contiennent  du  sucre  ou  de  l'amidon,  et  de  se  borner  à  re- 
commander, sous  ce  rapport,  l'usage  d'une  nourriture  purement  animale 
et  des  végétaux  de  l'ordre  des  crucifères.  L'adjonction  de  ces  derniers, 
outre  qu'ils  n'ofPrent  aucun  inconvénient  sous  le  point  de  vue  de  leurs 
principes  chimiques,  a  pour  objet  spécial  de  modérer  cette  anorexie  si 
prononcée  qui  succède  à  la  diète  animale  prolongée. 

Après  cette  première  indication,  M.  Barlow  en  signale  une  seconde,  qui 
consiste  à  introduire  dans  l'estomac  une  substance  très-azotée,  capable 
d'exciter  en  même  temps,  mais  d'une  manière  difïusible,  la  faculté  assi- 
niilalrice  de  ce  viscère:  la  substance  qui  lui  paraît  convenir  le  mieux  pour 
cet  objet  est  l'Ammoniaque. 

Comme  moyens  auxiliaires,  l'auteur  conseille  encore  l'exercice,  les  bains 
chauds  et  tous  les  remèdes  qui  tendent  à  régulariser  et  restaurer  les  fonc- 
tions des  organes  digestifs,  11  recommande  particulièrement  le  sesquicar- 
bonate  d'Ammoniaque,  sous  l'influence  duquel  il  a  vu  l'appareil  tégumen- 
taire  externe  revenir  à  sa  fonction  physiologique;  et  bien  qu'il  attribue  en 
partie  ce  retour  à  l'opium  qu^il  avait  associé  au  sel  ammoniacal,  il  recon- 
naît toutefois  que  le  même  elîet  a  été  obtenu  aussi  par  l'administration  de 
ce  dernier  agent  seulement.  Il  prescrit  le  sesquicarbonate  d'Ammoniaque 
à  la  dose  de  25  à  30  centigrammes  (5  à  8  grains)  et  même  davantage,  avec 
quelques  gouttes  de  teinture  d'opium  dans  une  infusion  amère,  et  û  fait 
répéter  cette  prise  toutes  les  six  heures.  Avec  cela,  la  diète  animale  et 
l'usage  des  plantes  dites  anliscorbutiques. 

Il  rapporte  quatre  observations  à  l'appui  de  ce  traitement  therapeutico- 
hygiénique  :  mais  il  a  soin  d'ailleurs  d'avertir  qu'il  est  bien  élo.gne  de 
présenter  cet  médication  comme  devant  être  couronnée  de  succès  dans 
tous  les  cas.  [British  and  foreign  médical  Revieio,  octobre  1841 

L'Ammoniaque,  ou  plutôt  la  vapeur  ara.noniacale,  est  employée  tous  les 
iours  dans  le  cas  de  syncope,  ou  lorsqu'à  la  suite  d'une  aftection  cerebra  e 
cuelconque  un  malade  tarde  à  reprendre  l'usage  de  ses  sens.  11  est  un.lde 
de  faire  ressortir  les  graves  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l  uisp.ra- 
tion  longtemps  prolongée  de  la  valeur  ammoniacale.  Sans  doute,  ou  doit 
exciter  par  ce  moyen  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  du  larynx  ;  mais  les 
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Paris,  1779,  in-8°),  celles  de  Fourcroy  {Encycl.  méth.),  de  Percy  [Bullet.  de 
la  Faculté  de  Paris,  1815,  p.  517),  prouvent  que  l'emploi  d'un  moyen  aussi 
énergique  et  aussi  dangereux  ne  devrait  pas  être  confié,  comme  cela  se 
pratique  tous  les  jours,  à  des  mains  inhabiles  et  imprudentes. 

Cependant  on  doit  dire  qu'un  observateur  digne  de  quelque  confiance, 
Sage,  a  rappelé  rapidement  à  la  vie  des  animaux  qu'il  avait  asphyxiés  par 
l'acide  carbonique,  en  leur  faisant  parvenir  de  la  vapeur  ammoniacale  dans 
les  bronches  et  dans  les  fosses  nasales.  Agissait-il  ici  simplement  en  stimu- 
lant les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ces  organes,  ou  bien  en  neutralisant 
l'acide  contenu  dans  les  canaux  aérifères? 

Cette  action  neutralisante  de  l'Ammoniaque  a  été  employée  avec  beau- 
coup de  bonheur  par  les  vétérinaires  dans  le  cas  de  distension  gazeuse  de 
la  panse  chez  les  ruminants  [Bulletin  dos  Se.  méd.  de  Féricssac,  mai  1826). 
On  administre  à  l'animal  un  breuvage  contenant  une  grande  quantité  d'Am- 
moniaque, qui,  se  combinant  avec  le  gaz  acide  carbonique,  qui  distend  le 
rumen,  fait  immédiatement  disparaître  le  météorisrae,  en  même  temps 
qu'elle  suspend  la  fermentation  dans  la  masse  alimentaire.  Cette  médication 
doit  passer  dans  la  thérapeutique  de  l'homme,  surtout  si  l'on  a  égard  aux 
expériences  des  chimistes,  qui  prouvent  que  l'acide  carbonique  est,  pour 
la  plus  grande  part,  dans  les  gaz  qui  se  développent  naturellement  ou 
accidentellement  dans  les  voies  digestives.  Certes,  on  conçoit  l'utilité  que 
pourraient  avoir  les  potions  ammoniacales  ou  des  lavements  de  même  na- 
ture dans  le  traitement  de  certains  météorismes. 

C'est  encorede  lamêmemanièrequ'agit  l'Ammoniaque  dans  le  traitement 
des  empoisonnements  par  les  acides,  et  dans  celui  des  acidités  de  l'estomac  : 
la  formule  que  conseille  M.  Chevallier,  pour  ce  dernier  cas,  est  la  suivante  : 
eau  distillée,  150  grammes  (5  onces);  eau  distillée  de  menthe,  15  grammes 
(4  gros);  Ammoniaque,  3  gouttes  :  à  prendre  en  une  ou  deux  fois  [Journar 
des  Connaissances  méd. -chir. ,  1. 1,  p.  342). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  l'alcool  et  par  les  vi- 
rus animaux  que  l'on  a  exagéré,  de  la  manière  la  phis  ridicule,  pour  ne  pas 
dire  la  plus  mensongère,  les  vertus  de  l'alcali  volatil.  Sans  doute  dans  l'i- 
vresse légère,  comme  le  prouvent  les  observations  de  Girard  et  celles  de 
Chevallier  (Revue  médicale, nowemhve  1823),  de  Piazza  [Bidl.de  thér.,i.YU, 
1834),  on  retire  de  bons  effets  de  l'emploi  de  l'Ammoniaque,  à  la  dose  de  15 
à  20  gouttes,  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  quoique  Chantourelle  invoque 
aussi  des  faits  pour  combattre  cette  opinion  ;  mais  quand  l'ivresse  est  portée 
à  un  haut  degré,  il  est  trop  vrai  que  l'alcali  volatil  est  insuifisant;  toutefois 
nous  devons  dire  que  M.  Rigal  [Arch.  gén,  de  Méd.,  t.  XVII,  p.  601)  cite 
l'histoire  d'un  mendiant  ivre-mort  que  l'on  ne  put  rappeler  à  la  vie  qu'en 
lui  faisant  avaler  d'abord  8  gouttes,  et  puis  4  gouttes  d'Ammoniaque. 

M.  ïessier,  de  Lyon,  qui  a  une  très-grande  confiance  dans  l'Ammoniaque, 
et  qui  la  considère  comme  un  de  nos  meilleurs  alexip karma qucs,  prétend 
ravoir  employée  avec  avantage  contre  certaines  lésions  permanentes,  ré- 
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sultant  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  telle  que  l'amblyopie.  Il  ajoute 
qu'il  en  a  observé  de  très-bons  effets  dans  les  maladies  causées  par  les 
émanations  de  feuilles  de  tabac. 

Après  avoir  inutilement  eu  recours  à  tous  les  moyens  qui  ont  été 
successivement  recommandés  jusqu'ici  dans  le  traitement  de  la  chorée 
des  ivrognes,  M.  Scharn  a  pensé  que  cette  maladie,  n'étant  autre  chose 
que  l'ivresse  elle-même,  parvenue  à  son  apogée,  devait  être  traitée  par  les 
mêmes  moyens  qui  réussissaient  contre  cette  dernière,  et  que,  par  consé- 
quent, l'Ammoniaque  devait  être  parfaitement  apte  à  remplir  toutes  les  in- 
dications qui  sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  les  cas  de  ce  genre. 

Partant  de  cette  idée  évidemment  fausse,  ce  médecin  a  prescrit  contre 
le  delirium  tremens  la  liqueur  ammoniacale  pyro-huileuse,  ou  plus  simple- 
ment le  succinate  ammonique. 

A-l'aide  de  ce  simple  moyen,  il  a  vu,  dit-il,  les  accidents  les  plus  graves, 
le  délire  le  plus  furieux  céder  comme  par  enchantement  après  quelques 
heures  de  traitement,  et  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  l'emploi 
d'aucun  agent  thérapeutique.  Ultérieurement  M.  Brachet,  de  Lyon,  a  aussi 
préconisé  l'Ammoniaque  liquide  à  la  dose  de  13  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  contre  le  delirium  tremens  (Casper's  Woschenschrifl). 

Quant  à  la  réputation,  même  populaire,  que  l'Ammoniaque  a  acquise 
dans  le  traitement  des  empoisonnements  par  morsures  d'animaux  veni- 
meux, elle  se  fonde  sur  le  fait  célèbre  de  Bernard  de  Jussieu,  fait  si  mal 
observé  et  si  mal  jugé.  Vainement  Fontana,  le  toxicologiste  le  plus  logicien, 
l'expérimentateur  le  plus  ingénieux  et  le  plus  habile,  a-t-il  démontré  la 
puérilité  de  l'observation  de  Jussieu  [Exp.  sur  le  venin  de  la  vipère)  ;  vai- 
nement a-t-on  constaté  mille  fois  que  la  morsure  de  la  vipère,  et  que  les 
blessures  faites  par  la  plupart  des  insectes  venimeux,  causent  rarement  la 
mort,  on  n'en  a  pas  moins  persisté  à  croire  que  l'eau  de  Luce  et  l'Ammo- 
niaque empêchent  de  mourir  le  petit  nombre  de  malades  à  qui  on  les  ad- 
ministre. Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  l'usage  externe  ou  mterne 
de  l'Ammoniaque  modifier,  en  quoi  que  ce  fût,  les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement causé  par  leè  blessures  des  animaux  venimeux;  et,  loin  de 
partager  l'opinion  de  Manglini  [sul  Veneno  délia  vipera,  m-4",  1809),  de 
Sonnini  [Journ.  de  Physique,  1776,  t.  VIII,  p.  m],  de  Sage  nous  nous 
rangeons,  au  contraire,  à  celles  de  Fontana  et  de  Gaspard  [Journ.  de 
Phys.  de  Magendie;  t.  I,  p.  248),  qui  pensent  que  l'Ammoniaque  et  ses 
combinaisons,  telles  que  l'eau  de  Luce.  etc.,  sont  nuisibles,  ou  tout  au 

moins  inutiles.  .  „       •  ^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s'appliquer  encore  a  l  empoisonnement 
par  l'acide  hydrocyanique.  Nous  avons  été  témoins  des  expériences  de 
Dupuy,  d'Alfort,  expériences  qui  tendaient  à  démontrer  l  utilité  de  l  alcali 
volatil  et  du  carbonate  d'Ammoniaque  dans  le  traitement  de  cet  empoison- 
nement. Nous  pouvons  affirmer  qu'un  cheval  empoisonne  par  36  gouttes 
d'acide  prussique  de  Scheele  guérit  spontanément  au  bout  de  deux  heures 
et  que  le  même  cheval,  empoisonné  le  lendemain  de  la  même  manière,  et 
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traité  un  quart  d'heure  après  par  le  carbonate  d'Ammoniaque,  guérit  encore 
comme  la  veille,  mais  resta  un  peu  plus  longtemps  malade;  et  cependant 
ce  fait  singulier,  dont  on  omit  les  circonstances  les  plus  importantes, 
exerça  sur  l'esprit  des  médecins  la  même  influence  que  celui  de  Bernard 
de  Jussieu,  et  l'Ammoniaque  fut  regardée  comme  l'antidote  de  l'acide 
hydrocyanique,  aussi  à  juste  titre  qu'elle  l'avait  été  des  venins  delà  vipère, 
du  scorpion,  de  l'abeille,  etc.,  etc. 


Composés  ammoniacaux. 

On  emploie,  surtout  en  médecine,  trois  sels  ammoniacaux,  le  carbonate, 
l'acétate  et  l'hydrochlorate  d'Ammoniaque. 


CARBONATE  d'aMMONIAQUE. 

Ce  sel,  fortement  alcalin,  ne  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  qu'à 
l'Ammoniaque.  Aussi  ne  voyons-nous  rien  qui  lui  soit  spécial.  Il  s'administre 
à  dose  deux  fois  plus  considérable  que  l'Ammoniaque. 

En  Angleterre,  on  emploie  ce  sel  dans  les  cas  de  syncope,  d'épilepsie; 
on  le  fait  respirer  avec  précaution  aux  malades  :  il  est  placé  dans  un  fla- 
con à  large  ouverture,  bouché  à  l'émeri,  et  le  sel  est  aromatisé  avec  des 
essences  diverses. 

Peyrilhe  et,  après  lui,  Biett  avaient  obtenu  des  résultats  favorables  de 
l'emploi  du  sous- carbonate  d'Ammoniaque  dans  quelques  formes  invété- 
rées de  syphilis  et  notamment  dans  les  syphilides. 

C'est  à  leur  exemple  que  M.  Cazenave  a  proposé  ce  médicament  comme 
succédané  des  préparations  arsenicales  dans  certaines  affections  squam- 
meuses,  tels  que  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire.  Il  fait  prendre  chaque 
jour  de  une  à  trois  cuillerées  à  bouche  du  mélange  suivant  :  sous-carbonate 
d'Ammoniaque,  2  grammes;  sirop  sudorifique  du  Codex,  200  grammes. 
Après  un  intervalle  de  trois  à  huit  jours,  on  voit  les  squammes  se  déta- 
cher; celles  qui  se  reforment  sont  de  plus  en  plus  minces  et  ternes;  les 
plaques  qui  les  supportent  s'affaissent,  la  rougeur  s'éteint  et  s'efface  j  et  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  guérison  est  complète  et  souvent 
durable  {Annales  des  mal.  de  la  peau,  oct.  1851). 


ACÉTATE  d'ammoniaque. 


^  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  carbonate  d'Ammoniaque  pourrait 
s'appliquer  aussi  à  l'acétate.  Cependant  on  ne  peut  passer  sous  silence  ce 
qu'ont  dit  de  l'esprit  de  Minderer,  Boerhaave,  Cullen,  Selle  et  tant  d'autres. 
Tous  ces  écriviiins  et  ceux  de  notre  époque  s'accordent  à  reconnaître  h. 
acetiile  d'Ammoniaque  la  propriété  de  rendre  plus  active  la  circulation, 
es  sécrétions,  etc.,  etc.,  propriété  qui  lui  est  commune  avec  l'acali  volatil 
(Cullen,  Mat.  mcd.,  t.  Il,  p.  360;  Selle,  Obs.  doméd.,  p.  70).  Quant  à  l'in- 
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fliience  de  ce  médicament  sur  l'ivresse  (M azuyer,  Gazette  de  Santé,  novembre 
1826),  sur  la  migraine  [ibid],  sur  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  la 
fluxion  menstruelle,  elle  n'a  rien  qui  ne  paraisse  conforme  à  ce  qui  a  déjà  été 
dit  de  l'Ammoniaque.  Cependant  l'acétate  d'Ammoniaque  a  été  employé, 
dans  ces  derniers  temps,  d'une  manière  plus  spéciale,  comme  sédatif  de 
l'action  de  l'utérus.  M.  Patin  a  rapporté  diverses  observations  qui  tendent 
à  prouver  que  ce  médicament,  administré  dans  le  cas  de  menstruation 
excessive,  trop  fréquente,  d'hémorrhagies  utérines  provenant  même  de 
cancer  utérin,  diminue  l'abondance  ou  la  fréquence  de  l'écoulement.  On 
donne  alors  le  médicament  à  la  dose  de  15  grammes  (4  gros)  dans  les 
vingt-quatre  heures,  en  quatre  prises.  L'acétate  d'Ammoniaque,  suivant 
le  même  médecin,  lui  a  réussi  souvent  dans  le  cas  de  menstruation  diffi- 
cile, douloureuse.  L'administration  du  médicament  fait  cesser  les  dou- 
leurs et  facilite  par  là  l'écoulement.  On  peut  donner  50  à  72  gouttes,  divi- 
sées en  deux  doses  et  mêlées  à  mie  verrée  de  liquide  sucré.  Aussitôt  que 
les  douleurs,  les  malaises  de  l'époque  menstruelle  se  font  sentir,  on  fait 
prendre  une  première  dose,  et,  une  demi-heure  après,  on  donne  la  seconde 
dose,  s'il  en  est  besoin,  dose  qu'on  pourrait  augmenter  suivant  l'intensité 
des  symptômes. 

Il  rapporte  encore  un  cas  de  nymphomanie  très-avantageusement  traité 
par  le  même  moyen.  Puis,  passant  à  quelques  inductions  analogiques,  il 
pense  que  l'acétate  d'Ammoniaque  pourrait  encore  être  très-utile  aux 
femmes  disposées  à  l'avortement  par  suite  de  l'afflux  du  sang  vers  l'utérus, 
dans  les  inflammations  de  la  matrice  et  des  ovaires,  dans  les  lésions  orga- 
niques de  ces  parties  {Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XVIII,  p.  217). 

Le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  ne  diffère  non  plus  des  composés  précé- 
dents par  aucune  propriété  spéciale,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
qu'ont  dit  Frédéric  HotTmann  et  Arnold  de  son  mfluence  sur  la  sécrétion 
pulmonaire  [Journal  complémentaire,  t.  XXVI,  p.  300),  Kortunn,  Kunlz- 
mann,  des  avantages  qu'il  présente  dans  le.traitement  du  rhumatisme,  etc 
Aussi  n'insisterons-nous  pas  davantage  sur  ce  médicament;  seulement 
nous  devons  dire  qu'il  était  jadis  souvent  employé  dans  le  traitement  des 
flèvres  intermittentes  (StoU)  ;  mais,  le  plus  souvent,  on  1  associait,  dans 
ce  cas,  au  quinquina  ou  à  quelque  amer.  -  f  t 

Toutefois,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l'emploi  qui  a  ete  tait  de 
ce  sel  dans  la  dysphagie  spasmodique  par  le  docteur  Fischer.  Il  e  donne 
dans  ce  cas  à  la  dose  de  125  centigrammes  (1  scrupule)  toutes  les  deux 
heures,  et  dans  le  fait  qu'il  rapporte  le  moyen  fut  continue  pendant  onze 
semaines  [Arch.  qèn.  de  Méd.,  t.  II,  p.  H^-)  ,    .  , 

T  chlo  hydrate  d'Ammoniaque  jouit  d'une  très-grande  réputation  parm, 
les  médecins  allemands,  comme  résolutif  dans  les  bronc  n  es  ehrmnques. 

M  e  docteur  Delvau^,  de  Bruxelles,  dit  en  avoir  rot.re  de  tves-bons  ré- 
sultats à  la  dose  de)  gramme  à  3  grammes  dans  les  vmgt-quatre  heu  es  Ce 

ëpovoq.re«rdinair'emo„tunefov,etranspira,ion,d^ 
Sous  3"enec  de  ce  moïen,  la  dyspnée  dinnnue,  la  toux  dev.ent  mo.ns 
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fatigante,  l'expectoration  plus  facile  et  moins  abondante,  et  l'appétit  ne 
tarde  pas  à  renaître  [Journal  de  Bruxelles,  d8S4). 

M.  Ruete,de  Gœtlingue,  préconise  le  sel  ammoniac  (chlorhydrate  d'Am- 
moniaque) comme  puissant  préservatif  contre  la  suppression  de  la  sueur 
des  pieds.  Il  en  a,  dit-il,  éprouvé  l'infaillibilité  par  des  expériences  nom- 
breuses dans  les  cas  même  les  plus  opiniâtres. 

Quand  la  sueur  des  pieds  est  supprimée,  particulièrement  chez  des 
goutteux  ou  chez  les  malades  affectés  de  rhumatismes,  qui  d'ordinaire  no 
supportent  pas  les  bains  de  pieds,  et  ont  besoin  que  la  transpiration  soit 
promptement  rétablie,  M.  Ruete  a  constamment  obtenu  en  peu  de  jours, 
au  moyen  du  procédé  suivant,  les  plus  heureux  résultats.  On  saupoudre  un 
bas  avec  une  petite  cuillerée  de  sel  ammoniac  et  deux  fois  autant  de  chaux 
vive  ;  le  malade  met  ce  bas  le  soir  avant  de  se  coucher,  et  le  conserve  toute 
la  nuit.  Dans  les  cas  les  moins  graves,  il  suffit  de  réitérer  quelquefois  ce 
procédé;  dans  les  cas  opiniâtres,  il  est  nécessaire  aussi  de  préparer  le  bas 
le  matin  pour  le  porter  dans  la  journée. 

Dans  ce  mélange,  l'acide  salin  s'allie  à  la  chaux,  et  l'Ammoniaque  dé- 
gagée doit  être  regardée  ici  comme  le  principe  le  plus  efficace.  Les  pieds 
éprouvent  une  chaleur  agréable,  une  légère  cuisson,  de  la  démangeaison, 
et  une  abondante  sueur  ne  tarde  pas  à  paraître  [Encyclop.  des  Se.  médic. 
Extrait  des  journaux  allemands.  2"  cahier,  juillet  1839). 


CHLORE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Chlore  est  un  corps  simple  découvert 
en  1771  par  Scheele,  qui  lui  donua  le  nom 
d'acide  marin  dcphlogistiqué  {il  était  alors 
regardé  comme  un  corps  composé);  plus 
tard,  Bertholletledésignasous  celui  d'  acide 
munatiqupoxijgéné;  enfln  lenom  de  Cli  lore, 
du  grec  y\oç,o^,  vert,  lui  fut  donné  par 
Ampère. 

Le  Chlore  est  en  eiïet  de  couleur  jaune 
verdàtre;  il  est  gazeux;  mais  il  peut  être 
obtenu  liquide:  son  odeur  est  vive,  péné- 
trante, presque  sulfoquante,  caractéristi- 
que. L'eau  en  dissout  deux  fois  son  volume, 
son  afnnité  pour  l'hydrogène  est  telle, 
qu'il  l'enlève  à  un  très-grand  nombre  de 
matières  organiques  qui  ne  peuvent  exister 
sans  cet  élément  :  c'est  ainsi  que  toutes  les 
matières  colorantes  sont  décomposées  par 
lui,  et  laissent  à  leur  place  une  matière 
p  us  ou  moins  brune  qu'on  pourrait  croire 
ineniiquedans  tous  les  cas.  Son  action  dé- 
létère a  explique  de  la  même  façon. 

aa  densité  est  de  2,121 

reaction  de  l'acide  chlorhvdrlnue  sur  le 
peroxyde  do  manganèse.  11  se  fLi  do  "eiu 
V?esïét7,";^'^"^^"3anèsVeTduciire: 
deihimS  )  '    \  '"traités 


Chlore  liquide. 
(Eau  chlorée,  hydrochlore.) 

11  offre  tous  les  caractères  et  la  plupart 
des  propriétés  du  Chlore  gazeux.  11  contient 
ordinairement ,  avons-nous  dit,  deux  fois 
son  volume  de  Chlore  (près  de  a  grammes 
1/2  par  500  gram.).  Comme  le  CÏilore  ga- 
zeux, il  possède  aussi  la  faculté  de  décolo- 
rer et  de  désinfecter  les  matières  végétales 
ou  animales;  enlin,  il  est  fort  employé 
comme  réactif  en  chimie,  et  dans  les  re- 
cherches médico-légales. 

Pour  obtenir  le  Chlore  liquide,  on  fait 
passer  dans  l'eau  distillée  le  Chlorequi  s'est 
produit  on  taisant  rougir  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  le  bioxyde  du  manganèse.  Mefi- 
iionnons  les  principaux  détails  de  l'opéra- 
tion. Un  met  dans  un  matras  ou  dans  une 
cornue  de  grès  125  p.  de  manganèse  et 
v-?r2\  chlorhydrique  ;  on  adopte 

.M)parcil  de  Wouif,  cl  on  chiuillc  ginduul- 
ement.  Le  premier  llacon  doit  contenir  peu 
d  eau,  destinée  à  lavn-  le  Chlore.  La  quan- 
tité de  matière  indiquée  donne  irJn  de 
Chlore  pour  saturer  i  ,500  p.  d'eau  distillée. 
Le  Chlore  liquide  marque  200»  chloromé- 
uiques  ;  u  doit  cire  conservé  dans  des  fla- 
cons en  verre  bleu  foncé  ou  revêtus  de  pa- 
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pier  noir,  pour  le  soustraire  à  la  lumière. 

Le  Chlore  gazeux  a  été  et  est  encore  fort 
employé  à  l'intérieur  en  fumigations.  Voici 
de  quel  appareil  MM.  CoUereau  et  Gannal 
se  sont  servis  pour  l'aire  aspirer  du  Chlore, 
mêlé  à  la  vapeur  d'eau.  Leur  appareil,  dans 
la  plus  grande  simplicité,  se  réduit  à  un  fla- 
con à  trois  tubulure?.  La  tubulure  moyenne 
est  fermée  par  un  l)ouchon  percé  par  son  cen- 
tre, dans  lequel  est  ajusté  un  tube  qui  de 
l'extérieur  plont;e  jusqu'au  fond  du  ilacon. 
L'une  des  tubulures  latérales  sert  pour  rem- 
plir le  flacon  ;  on  le  bouche  hermétiquement 
lorsqu'on  a  jelédans  l'appareil  cequ'on  veut 
y  mettre;  l'autre  est  fermé  d'un  bouchon 
percé  qui  est  traversé  par  un  tube  qui  s'en- 
fonce de  quelques  lignes  seulement  au  delà 
de  la  partie  interne  du  bouchon,  et  qui  res- 
sort en  se  coudant  et  en  affectant  une  forme 
qui  le  rende  facile  à  placer  dans  la  bouche. 

On  met  dans  le  flacon  de  l'eau  à  3:i°Cart., 
qui  le  remplisse  à  moitié  seulement,  puis 
on  jette  depuis  2  jusqu'à  10  et  15  gouttes 
de  Chlore  liquide. 

Quand  maintenant  le  malade  aspire,  l'air 
entre  par  la  tubulure  médiane,  traverse 
l'eau  qu'il  agite,  et  se  charge  de  vapeur 
contenant  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  Chlore. 

Le  Chlore  gazeux  a  été  surtout  employé 
comme  moyen  de  désinfection.  Guyton  de 
Morveau,  le  premier,  en  a  préconiséles  avan- 
tages hygiéniques.  Voici  comme  on  les  pré- 
pare (Codex)  : 


Fumigations  désinfectantes. 
(Fumigations  guytoniennes.) 

Pr.  :  Chlorure  de  sodium,  3(1  part. 

Dioxyde  de  manganèse,  lO 
Acide  sulfurique,  20 
Eau  commune,  20 
Mêlez  le  Chlorure  de  sodium,  l'oxyde  de 
manganèse  et  l'eau  dans  une  capsule  Ue 
verre  ou  de  terre,  et  ajoutez  ensuite  1  acide 
sulfurique.  Il  se  dégagera  bientôt  des  va- 
peurs jaune  verdàtre  qui  deviendront  plus 
abondantes.  . 

Si  l'on  agite  ce  mélange,  il  convient  d  em- 
ployer à  cet  usage  un  tube  de  verre  ou  une 
baguette  de  porcelaine.  ,  ,  .  .  „ 
La  pièce  dans  laquelle  se  fait  la  fumiga- 
tion doit  être  tenue  parfaitement  close  au 
moins  pendant  une  demi-heure. 

L'hydrochlore  ou  Chlore  liquide  est  em- 
ployé en  potions.  , 
La  formule  la  plus  usitée  est  la  suivante  : 

Pr.  :  Chlore  liquide ,         1  f'  à  20  gouttes. 
Eau.  la.'igramm. 
Sirop  simple,  33 
Mêlez. 

On  le  prescrit  aussi  sous  forme  de  pom- 
made faite  avec  1  p.  de  Chlore  liquide  et 
4  p.  d'axonge. 

Acide  chlorhydrique. 
fAcide  hydrochlorique,  muriatique,  esprit 
^  de  sel.) 

L'acide  chlorhydrique  existe  nalurclle- 


ment  en  forte  proportion  dans  les  vapeurs 
acides  qui  s'échappent  des  volcans,  et  qui, 
se  condensant,  se  dissolvent  dans  les  eaux 
du  voisinage  auxquelles  elles  communi- 
quent des  propriétés  acides  très-prononcées 
parfois,  comme  dans  le  Hio-Vinagre. 

Cet  acide  est  le  résultat  de  la  combinai- 
son, à  volumes  égaux,  de  gaz  hydrogène  et 
de  gaz  Chlore.  Il  est  gazeux,  d'une  odeur 
très-piquante,  d'une  saveur  acre  et  causti- 
que; il  se  liquéfie  sous  une  pression  de 
40  atmosphères;  sa  densité  est  de  l,2G. 

Le  gaz  chlorhydrique  a  une  très-grande 
affinité  pour  l'eau  ;  en  contact  avec  la  va- 
peur aqueuse  de  l'atmosphère,  il  s'en  em- 
pare et  produit  des  vapeursblanches.  L'eau 
en  dissout  480  fois  son  volume  ou  environ 
les  trois  quarts  de  son  poids,  et  constitue 
ainsi  l'acide  chlorJiydrique  liquide.  Pour 
l'obtenir,  on  décompose  le  chlorure  de  so- 
dium par  l'acide  sulfurique  à  GG°,  et  l'on 
fait  passer  le  gaz  à  travers  de  l'eau.  On  se 
sert  pour  cette  préparation  de  l'appareil  de 
Woulf.  Dans  cette  opération,  l'eau  de  l'a- 
cide sulfurique  est  décomposée ,  l'oxygène 
se  porte  sur  la  base  du  sel  marin,  et -forme 
de  la  soude  qui  s'unit  à  l'acide  sulfurique; 
l'hydrogène  de  l'eau  se  combine  au  Chlore, 
et  l'acide  chlorhydrique  est  ainsi  formé. 

Cet  acide  est  fumant,  incolore,  et  marque 
ordinairement  22°  Baumé.  Dans  cet  état  de 
concentration,  il  est  caustique;  sa  densité 
est  de  1,17. 

L'acide  chlorhydrique  est  usit^  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur. 


Limonade  m,uriatique 
(ou  chlorhydrique). 


Pr.  :  Sirop  de  sucre , 
Eau , 

Acide  chlorhydrique , 
On  ajoute  assez  d'acide  pour  donner  à  la 
boisson  une  saveur  aigrelette. 


125  gramm. 

875 
q.  s, 


Sirop  chlorhydrique. 
Pr.  :  Acide  chlorhydrique,        8  gramm. 


Sirop  de  sucre  ; 
Mêlez. 


50O 


Gargarisme  chlorhydrique. 

500  gramm. 
2 
G4 


Pr.':  Décoction  d'orge, 
Acide  chlorhydrique 
Miel  rosat, 
Mêlez. 

Pédiluve  chlorhydrique. 

Pr.  :  Acide  chlorhydrique 
du  commerce, 
Eau, 

c;nu<?  celte  forme,  l'acide  chlorhydrique 
élaitïcgaScommespécialemenlut.lepour 

rappeler  aux  pieds  la  goutte;  c  est  ce  que 
l'or,  nommait  eau  de  Gondran  (Meratetde 
Lens). 


60  à  125  gramm. 
q.  s. 
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Chlorures  d'oxydes  alcalins. 

On  peut  les  considérer  comme  formés 
d'un  hypochlorlte  et  de  chlorure  métallique. 

Dans  celte  hypothèse,  le  dégagement  de 
Chlore  gazeux  auquel  ils  donnent  lieu  au 
contact  de  l'atmosphère,  s'expliquerait  de 
la  manière  suivante  : 

L'acide  carbonique,  par  son  affinité  pour 
l'oxyde  alcalin,  mettrait  en  liberté  l'acide 
hypochloreux ,  qui ,  en  présence  du  chlo- 
rure métallique ,  céderait  son  oxygène.  De 
làfurmaliondunenouvellequantited'oxyde 
qui  passerait  comme  la  première  à  l'état 
de  carbonate,  et  dégagement  de  tout  le 
Chlore. 

Cette  explication  ne  nous  satisfait  pas  ; 
il  nous  semble  et  plus  simple  et  plus  ra- 
tionnel d'admettre,  avec  Dumas,  que  les 
compusés  dont  il  s'agit  sont  des  sortes  de 
bioxydes  dans  lesquels  une  molécule  de 
Chlore  se  serait  substituée  à  une  molécule 
d'oxygène. 

En  présence  de  l'acide  carbonique,  un 
pareilcomposé  se  désunirait  naturellement; 
le  protoxyde  métallique  entrant  en  combi- 
naison et  le  Chlore  se  dégageant. 

Le  Chlorure  de  polasse,  connu  sous  le 
nom  d'eau  de  Javelle,  est  un  liquide  ordi- 
nairement presque  incolore,  quelquefois  plus 
ou  moins  violacé,  cequ'il  doit  alors  à  un  peu 
d'oxyde  de  manganèse.  Il  a  l'odeur  du  Chlore 
affaibli;  sa  saveur  est  alcaline  et  chlorée. 
Il  est  presque  exclusivement  employé  dans 
les  arts. 

Le  chlorure  de  chaux  (chlorite,  hypo- 
chlorlte de  chaux)  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  poudre  d'un  hlanc 
légènment  jaunâtre,  d'une  odeur  forte  de 
Chlore,  et  d'une  saveur  très-désagréable. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  le  chlorure 
de  chaux  sec  et  le  chlorure  de  chaux  li- 
quide. 

Le  premier  s'obtient  en  faisant  arriver 
du  Chlore  gazeux  sur  l'hydrate  de  chaux 


en  poudre  fine ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  re- 
fuse d'en  prendre  davantage. 

Le  second  (hyfochloris  calcis  aqud  solu- 
tus)  est  incolore  et  possède  les  mêmes  ca- 
ractères que  le  chlorure  sec.  Il  est  décom- 
'  posable  par  presque  tous  les  acides,  qui  en 
dégagent  le  Chlore. 

On  le  prépare  d'après  le  procédé  suivant: 

Pr.  :  Peroxyde  de  manganèse,  1  p. 

Acide  chlorhydrique,  4 
Hydratedechaux(chaux  éteinte),  1 
Eau,  50 

On  délaye  la  chaux  dans  l'eau,  et  l'on  y 
fait  arriver  le  Chlore  en  ayant  soin  de  re- 
muer de  temps  en  temps  pour  que  la  chaux 
reste  en  suspension,  lie  produit  doit  mar- 
quer 200°  chloroméiriques  (Soubciran). 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  s'emploie 
fréquemment  pour  le  pansement  des  plaies; 
mais  on  doit  le  couper  avec  de  l'eau  pour  le 
ramener  à  un  état  plus  faible  de  concen- 
tration 122°  à  120°). 

Le  chlorure  de  chaux  se  fait  partie  de  la 
pommade  antidartreuse  de  Chevallier, 

Le  chlorure  de  soude  (chlorite,  hypochlo- 
rite  de  soude,  liqueur  de  Labarra'que,  est 
liquide,  incolore  ou  jaune  verdàtre,  d'une 
saveur  alcaline  et  chlorée;  il  est  formé  de 
1  proportion  de  soude  et  l  proportion  de 
Chlore. 

Voici  sa  préparation  d'après  le  procédé 
de  Labarraque: 

Pri  :  Peroxyde  de  manganèse,        2  part. 
Acide  chlorhydrique,  8 
Sel  de  soude  cristallisé,  15 
Eau ,  60 

On  fait  dissoudre  le  sel  de  soude  dans 
l'eau  ;  on  filtre  la  dissolution,  et  l'on  y  fait 
arriver  le  Chlore. 

Le  chlorure  de  soude  est  souvent  préféré 
au  chlorure  de  chaux.  La  force  chloromé- 
trique  doit  être  également  réglée  par  le  mé- 
decin suivant  le  besoin. 


THERAPEUTIQUE. 


Bffets  physiologiques  du  Chlore. 

Le  Chlore,  mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  ou  avec  la 
peau,  est  un  irritant  des  plus  énergiques.  Les  effets  notés  par  M  William 
Wallace  [Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  V,  p.  118)  sont  les  suivants  :  lorsque  l'on 
expose  un  individu,  dans  un  appareil  convenable,  à  l'action  du  Chlore  suffi- 
samment mêlé  à  de  l'air  ou  à  de  la  vapeur  d'eau,  sous  une  température  de 

t  Lu  r  1' ,  •'^"^  ^     ""^""^«^  ^  éprouver,  en  divers 

ectes  CP  n  comparable  à  la  piqûre  de  très-petits  in- 

c  teraiU'aiP  1       ^^'^^^^".^^  cle  sueurs  plus  abondantes  que  n'ensolli- 

tX^Ze^Tr^"^r''     '^P'"'         ^  température;  si 

opération  est  continuée,  la  peau  finit  par  se  recouvrir  de  petites  vésicules. 
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Lors  maintenant  que  Ton  dirige  sur  une  partie  quelconque  du  corps  une 
douche  d'eau  chargée  de  Chlore,  la  peau  rougit  rapidement,  devient  dou- 
loureuse, et  rinflammation  persiste  pendant  quelques  jours,  après  quoi 
l'épiderme  se  détache  par  squammes,  comme  à  la  suite  d'un  érysipèle. 

Mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  soit  à  l'état  de  gaz,  soit 
en  dissolution  dans  l'eau,  soit  mêlé  à  la  vapeur  aqueuse,  il  y  déterminera 
tous  les  phénomènes  de  l'inflammation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  l'état  pur,  le  Chlore  était  impropre  à  la 
respiration  et  qu'il  tuait  avec  une  extrême  rapidité.  Dans  les  ateliers  où 
l'on  en  dégage  beaucoup,  les  ouvriers,  si  l'on  en  croit  Christison  [On  poi- 
sons, p.  697,  2'  édit.),  finissent  par  n'en  être  plus  incommodés;  les  fonc- 
tions s'exécutent  même  chez  eux  avec  une  parfaite  régularité;  la  seule 
chose  que  l'on  remarque,  c'est  qu'ils  maigrissent  d'abord  et  ne  peuvent 
ensuite  reprendre  d'embonpoint. 

On  peut,  à  l'intérieur,  et  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients,  donner  20 
à  30  gouttes  de  Chlore  liquide  étendu  dans  100  à  125  grammes  (3  ou  4 
onces  d'eau),  mais  une  dose  plus  élevée  cause  des  vomissements  et  des 
coliques,  et  agit  à  la  manière  des  poisons  irritants  (Orfila,  ToxicoL). 

Le  Chlore  attaque  la  plupart  des  matières  organiques  humides.  Il  les 
détruit  en  s'emparant  d'une  partie  de  leur  hydrogène,  et  le  changeant  en 
eau  et  en  acide  hydrochlorique.  Cette  action  destructive  du  Chlore  a  été 
surtout  utihsée  en  médecine,  bien  plus  que  son  action  irritante  locale. 

En  effet,  c'est  principalement  comme  désinfectant  et  comme  neutraiisa- 
teur  de  miasmes  qu'il  a  joui  d'une  réputation  qui  a  été  en  partie  méritée. 

C'est  en  général  à  Guyton  de  Morveau  que  l'on  attribue  la  découverte  de 
l'action  désinfectante  du  Chlore,  et  son  application  en  grand  à  la  désinfec- 
tion des  fosses  d'aisances,  des  cimetières,  des  hôpitaux,  etc.,  etc.;  mais  en 
consultant  les  Curieuses  recherches  faites  par  MM.  Mérat  et  de  Lens  [Dicf. 
de  Mat.  méd.,i.  II,  p.  2/ti),on  reste  convaincu  que  c'est  Hallé  qui,  le  pre- 
mier en  1785,  signala,  dans  son  rapport  sur  les  fosses  d'aisances,  la  pro- 
priété antiseptique  du  Chlore.  En  1791,  Fourcroy  le  recommande  comme 
propre  à  désinfecter  les  cimetières,  les  caveaux  funéraires,  les  étables,  dans 
les  cas  d'épizoolies,  à  détruire  les  effluves  infectes,  les  virus  contagieux 
les  miasmes  délétères  {Encyclop.  mélhod.  Médecine,  t.  VI,  p.  599).  Ce  n  est 
guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  Guyon  de  Morveau  popularisa 
ces  idées,  grâce  à  son  opiniâtreté;  et  sous  ce  rapport,  on  lui  doit  quelque 
reconnaissance.  Jusqu'en  1815,  on  n'employait  à  cet  usage  que  le  Chlore 
gazeux:  ce  fut  alors  seulement  que  Thénard  proposa  le  Chlore  liquide, 
moyen  plus  commode,  plus  facilement  applicable,  et  qui,  certes,  est  au 
moins  aussi  utile  comme  désinfectant  que  les  chlorures  alcalins. 

Actio7i  thérapeutique  du  Chlore. 

Il  suffisait  que  le  Chlore  décomposât  presque  tousles  produits  organiques, 
et  qutles  pdvât  de  leur  odeur,  pour  que  certains  médecins  crussent  avoir 
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trouvé  les  moyens  de  neutraliser  les  miasmes  morbifiques  et  d'arrêter  les 
épidémies.  Il  n'est  sorte  d'absurdes  mensonges  et  de  faits  apocryphes  ou 
mal  observés  que  l'on  n'ait  publiés  à  ce  sujet;  mais  plus  récemment  encore 
nous  avons  eu  la  triste  expérience  de  l'inefficacité  de  ce  moyen.  Au  début 
de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  dévasta  Gibraltar  en  1828,  on  jeta  dans 
tous  les  égouts  de  la  ville,  dans  les  ruisseaux,  on  plaça  dans  toutes  les 
casernes,  on  distribua  gratuitement  à  tous  les  habitants  du  chlorure  de 
chaui.  L'épouvante  rendit  chacun  religieux  observateur  de  ce  règlement 
de  police  sanitaire;  et  pourtant  c'est  à  peine  si,  trois  mois  après,  on  trou- 
vait 500  habitants  qui  n'eussent  payé  leur  tribut  à  l'épidémie.  Quand  le 
choléra  envahit  Paris  et  la  France,  nous  savons  tous  avec  quelle  inutile  pro- 
digalité on  fit  usage  des  chlorures  désinfectants.  Confessons  donc  que, 
pour  ce  qui  regarde  les  épidémies,  le  Chlore  et  les  chlorures  sont  des 
moyens  probablement  inutiles.  Quant  à  leur  qualité  désinfectante,  nous  ne 
pouvons  la  nier;  mais  on  nous  accordera  en  retour  que,  pour  beaucoup  de 
personnes,  l'odeur  du  Chlore  et  des  chlorures  est  encore  plus  insuppor- 
table que  celle  que  l'on  a  neutralisée. 

Mais  si  le  Chlore  elles  chlorures,  en  tant  que  désinfectants,  sont  ineffi- 
caces, comme  moyen  prophylactique  dans  les  épidémies,  s'ensuit-il  qu'ils 
ne  jouissent  pas  de  propriétés  plus  utiles  quand  on  les  applique  topique- 
ment,  et  que  le  Chlore  est  mis  directement  en  contact  avec  la  matière  or- 
ganique chargée  du  principe  virulent? 

C'est  ce  que  l'expérience  seule  pouvait  démontrer,  et  les  faits  devaient 
avoir  ici  une  grande  valeur. 

Il  estavoué  par  la  plupart  des  observateurs  les  plus  consciencieux  que  les 
vêtements  de  pestiférés  transmettent  la  peste.  Des  expériences  faites  par 
la  commission  médicale  envoyée  en  Égypte  en  4829  ont  démontré  que  des  - 
vêtements  des  pestiférés,  lavés  dans  l'eau,  macérés  dans  une  solution  de 
chlorure  de  soude  affaiblie,  et  séchés  au  soleil,  peuvent  être  impunément 
portes  à  nu  sur  la  peau.  En  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit  combien  sont 
peu  concluantes  de  semblables  expériences,  et  combien  sont  peu  fondées 
les  conclusions  que  l'on  prétend  en  tirer;  car  il  est  certain  que  les  vête- 
ments de  pestiférés  bien  lavés  seulement  dans  l'eau  sont  aussi  parfaitement 
innocents.  • 

Le  Chlore  et  les  chlorures  sont,  dit-on,  capables  de  détruire  le  virus 
abique.  Brugnatelli  est  le  premier  qui,  en  1816,  célébra  avec  le  plus  d'en- 
l7TZ     J''^?  antirabiques  du  Chlore.  Il  lavait  les  plaies  récentes 
dos.  t  T"^''  "^^^"^  à  l'intérieur  à  la 

f2  L  t  V  f  "^'^^'^'^'"«^  (2  scrupules)  chez  les  enfants,  et  de  8  grammes 

Z  iln        7'  t'^'^-  P-  t^'-d,  d'antres  méde- 

Zi  12    r  T'™''  ^'^^"^1^^  P'-'^"  firugnatelli  (Arra- 

mi,  Bulletin  de  la  Soc.  méd.  d'émuL,  févr.  1823  n  127^1  rhP7  nn„« 

mace  q„,  ava.t  ete  mordu  par  un  chien  enragé.  Sohœnberg  et  Seramola 
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{ Bulletin  dessciences  médicales  de  Fénissac,  mai  1 828) ,  ajoutent  encore  leurs 
témoignages  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  ici.  Semmola  surtout  pré- 
tend avoir  guéri  dix-neuf  individus  mordus  par  des  chiens  évidemment 
hydrophobes.  Il  lavait  avec  du  Chlore  étendu  d'eau  les  plaies,  qu'on  pan- 
sait deux  fois  par  jour  à  l'aide  d'un  plumasseau  de  charpie  imbibé  du  même 
liquide.  En  même  temps,  pendant  quarante  à  cinquante  jours,  il  donnait 
à  l'intérieur,  trois  fois  en  vingt-quatre  heures,  de  8  à  30  grammes  (2  gros 
à  1  once)  de  Chlore,  étendu  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  sucrée,  II 
est  une  anecdote  surtout  que  Semmola  regarde  comme  démonstrative. 
Trois  personnes  avaient  été  mordues  :  deux  se  soumirent  à  ce  traitement, 
et  n'éprouvèrent  aucun  accident;  l'autre  s'y  refusa,  et  mourut  hydro- 
phobe  vingt-trois  jours  après  la  morsure.  11  y  avait  à  faire  à  Schœnberg  et  à 
Semmola  une  bien  grave  objection  :  «  Êtes-vous  sûrs,  pouvait-on  leur 
«  dire,  que  le  soin  que  vous  avez  mis  à  nettoyer  les  plaies  n'ait  pas  été, 
«  pou^  la  plus  grande  part,  dans  l'heureuse  issue  de  votre  médication,  et 
«  les  lotions  faites  avec  soin  avec  de  l'eau  pure  n'auraient-elles  pas  eu  le 
«  même  résultat?  » 

M  Coster  s'est  chargé  de  répondre:  il  prit  un  chien  mordu  par  un 
autre  qu'on  soupçonnait  enragé.  Ce  chien  ne  tarda  pas  à  présenter  tous 
les  signes  de  l'hydrophobie  confirmée.  On  inocula  sa  bave  dans  5  ou  6 
plaies  chez  deux  chiens  bien  portants;  en  outre,  on  les  fit  mordre  en  plu- 
sieurs'endroits.  Six  heures  après,  on  lava  soigneusement  toutes  les  plaies 
de  l'un  des  chiens  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  soude  dans  moitié 
de  son  volume  d'eau  :  on  ne  se  contenta  pas  de  ces  lotions;  on  injecta  en- 
core la  dissolution  jusque  dans  le  fond  des  plaies.  L'autre  chien  eut  ses 
plaies  nettoyées  avec  autant  de  soin;  mais,  pour  lui,  on  se  servit  seule- 
ment d'eau  pure;  les  résultats  de  ces  deux  procèdes  furent  bien  différents. 
Le  premier  chien,  qui  fut  soumis  à  l'action  du  chlore,  ne  présenta  aucun 
si^^ne  de  maladie;  le  dernier,  au  contraire,  est  mort  avec  tous  les  symp- 
tômes de  la  rage,  trente-sept  jours  après  avoir  été  mordu  [Journal  des 

^lÎÙ^^^!^^^  M.  Coster,  tout  concluant  qu'il  paraisse,  ne 
prou    pou  ant  rien,  sinon  que  des  lotions  et  des  injections  faites  avec 
r^  enSant,  tel  que  l'hydrochlorure  et  les  chl«^^^^ 
modifier  le  virus  rabique  dans  les  plaies  ou  il  a  ete  dépose  et  prévenir 

'"CS^^Ûn.  semblable  conclusion  ne  serait  lé^.e  que  .  d.  Ms 
.ombreux  recueillis  par  TroUiet  ^^^^^^^^^^^ 

Gilibert  [Compte  rendu  des  promesses  de  Bru- 

,812),  " -avaient  deplorablem  nt  demenU  l^^^  on  serait  cou- 

gnatelli  et  de  ceux  qui  ^^.^^^^  l^^T^^^^^^  -^«rder  la  préférence 

^t^e  qu^nr  n'avoir  pas  été  sans 

;;vragt  n.is  dont  les  s^^^^^^^^^ 

Que  croire  maintenant  du  Chlore  et  nés  ciuu  f 
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moyens  préservatifs  delà  syphilis,  de  la'piqûre  des  insectes  venimeux,  de 
la  morsure  des  serpents,  etc.,  etc.?  A  coup  sûr,  les  faits  racontés  par  Coster 
{loc.  cit.),  par  M.  Bhche{Dict.  de  Méd.), '2.' édit.,  t.  VII,  p.  121),  prouvent 
moins  encore  que  ceux  dont  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  l'analyse  assez 
sévère.  Encore  une  fois,  les  lotions  faites  avec  grand  soin  après  un  coït 
impur  suffisent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature,  pour  préserver  de 
la  vérole  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  exposent,  et  principalement  les  lotions 
faites  avec  les  substances  irritantes;  et  avant  de  conclure  en  faveur  du 
Chlore,  parce  que  l'hydrochlore  et  les  chlorures  alcahns  agissent  ici  comme 
préservatifs,  il  eût  été  bon  de  comparer  leur  action  à  celle  de  l'eau  de 
chaux,  des  solutions  acides  ou  fortement  alcalines.  Si  maintenant  on  con- 
sidère qu'en  mêlant  du  chlorure  de  soude  ou  de  chaux  à  du  pus  imprégné 
de  virus-vaccin,  on  n'en  a  cependant  pas  détruit  l'action  virulente,  on  sera 
un  peu  plus  réservé  sur  les  conclusions  à  tirer  des  histoires  nombreuses 
imaginées  en  faveur  de  la  prétendue  action  neutralisante  du  Chlore  et  des 
chlorures. 

C'est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gubian,  de  Lyon,  a  proposé 
de  lotionner  avec  de  l'eau  chlorurée  la  surface  du  corps  des  malades  at- 
teints de  variole  confluente  à  l'époque  de  la  maladie  où  le  pus  commence 
à  prendre  de  la  fétidité  {Journal  de  Chimie  méd.,  t.  VI,  p.  316);  que 
Boyer,  de  Marseille,  conseille  les  injections  de  même  nature  dans  les  foyers 
des  vastes  abcès  qui  entretiennent  une  fièvre  de  résorption  (Gaz.  méd., 
1834.,  p.  196);  que  Récamier  [Leçons  orales  de  Clinique)  Deslandes  {Nouv. 
Biblioth.  méd.,  t.  VIII,  p.  ISI)  font  pénétrer  des  injections  chlorurées 
dans  l'utérus  lorsque  le  placenta  ou  une  masse  quelconque  se  putréfie 
dans  la  cavité  de  cet  organe.  Dans  le  même  but.,  Reid,  de  Dubhn,  donne 
des  lavements  et  des  potions  avec  le  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  pour 
modifier  l'odeur  des  selles  dysentériques,  et  diminuer  l'irritation  inflam- 
matoire de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intestin.  Cottereau  et  Chevallier 
ont  conseillé  aussi,  pour  détruire  l'odeur  du  pus  de  l'ozène,  et  pour  dé- 
terger  les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire,  des  inspirations  de  poudres 
ou  de  liquides  chlorurés. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  le  Chlore  que  comme  désinfectant,  et 
a  ce  titre  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  séparer  des  chlorures  de  potasse 
de  soude  et  de  chaux,  qui  n'agissent  dans  ce  sens  qu'en  tant  que  déga- 
geant du  Chlore.  i  & 

Maintenant,  nous  allons  rapidement  indiquer  les  autres  applications  thé- 
rapeutiques que  Ion  a  faites  du  Chlore. 

prfreSfh  nr'^T^rTr"*        ^'ècle  jusqu'au  moment  où  les  chlorures 

c  ature  deT^^^^^^  ^'indiquer  ici  la  longue  nomenl 

gotement  nu  n'é;::^:  °"  '?  '''''''  célébrées -ivec  un  cn- 

T^ZTvImrT  cl'un  jugement  médical  bien 

solide.  (  Voz^  Merat  et  de  Lens,  Dictionnaire  du  Mat.  méd.,  t.'  Il,  p  «^45  ) 
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Il  y  a  en  effet  tant  de  différence  dans  les  fièvres  typhoïdes,  la  plupart  des 
épidémies  qui  se  suivent  se  ressemblent  si  peu,  qu'on  ne  peut  tirer  aucune 
conclusion  qui  satisfasse  un  esprit  rigoureux.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs 
un  peu  plus  bas  en  parlant  des  chlorures. 

Dans  le  cas  où  il  s'est  agi  de  combattre  les  maladies  typhoïdes,  c'est  à 
l'intérieur  qu'on  administrait  le  Chlore  ;  c'est  par  son  action  intime;,  alors 
qu'il  avait  été  porté  des  premières  voies  dans  le  torrent  circulatoire,  qu'il 
modifiait  l'organisme;  mais  cet  emploi  thérapeutique  est  le  plus  borné,  et 
d'autre  part,  comme  moyen  topique,  le  Chlore  employé  par  beaucoup  de 
praticiens  a  eu  également  quelques  succès  à  revendiquer. 

L'hydrochlore  a  été  conseillé  par  Bralhv^^aite  dans  le  traitement  des  ul- 
cères; il  enlève  l'odeur,  modifie  la  plaie  et  accélère  la  cicatrisation.  Déjà, 
en  1787,  Hallé  et  Fourcroy  [loc.  cit.)  avaient  constaté  que  ce  médicament 
modifiait  heureusement  même  les  surfaces  cancéreuses.  La  gale,  les  dartres, 
les  engelures,  ont  été  traitées  par  l'hydrochlore,  et  plusieurs  médecins 
citent  des  exemples  de  guérison  (Mérat  et  Lens.  Dict.  de  Mat.  méd.,  t.  II, 
p  <=>m)  Enfin  on  s'en  est  servi  comme  d'un  rubéfiant  de  la  peau  pour 
produire  une  utile  révulsion  dans  les  maladies  du  foie.  Wallace  [Des  pro- 
priétés médicales  du  Chlore,  Londres,  1825)  est  l'auteur  de  cette  smgu- 
lière  médication.  Il  plongeait  le  malade  dans  un  bain  de  Chlore  gazeux 
ou  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau.  Sous  l'influence  de  ces  bains,  la  peau  rou- 
gissait et  devenait  le  siège  de  vives  démangeaisons,  et  lorsqu'on  dn-igeait 
sur  l'hypochondre  une  douche  de  vapeur  chlorée,  il  survenait  une  vive 
irritation  et  une  éruption  eczémateuse.  Il  n'est  pas  besoin  de  du^e  que  des 
bains  de  celte  nature  ne  pouvaient  être  administrés  sans  une  grande  pre- 
caution  L'appareil  qui  sert  à  les  admniislrer  doit  être  entoure  de  Imges 
rerlpés  dans  une  solution  légèrement  alcaline;  le  malade  do.  aussi  porter 
urcravate  imbibée  du  même  liquide,  pour  prévenir  les  accidents  qu  une 
Ze  de  gaz  pourrait  produire.  Ce  bain  est  élevé  à  une  emperature  de  32 
à  36"  R    et  ie  malade  y  reste  vingt  minutes  (Mérat  et  de  Lens  loc  crt.) 
C'est  dans  le  même  but  que  Bonnet,  dans  le  traitement  de  la  nevra  g.e  de 
ktce  d  rigeait  de  la  vapeur  de  Chlore  sur  le  point  douloureux 
la  tace,  ûirioeai.  u         t  M.  Bretonneau,  de  Tours,  imite  depuis 

de  cL,p^  .o?s<,ue  la  fausse  "-^f-^^-^P^tn  ^  f^^^^^ 
nu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  moditiei  auiremeu 

gueuse  des  voies  aériennes  (r.»*'  *     ^e  d  âpplic««ons  du  Chlore, 
Nous  omettons  encore  a  dessem  un^^ 

qui,  tentées  une  lo.s  par  ™  »f  ^  3f;"„4  riml,  mais  nous  ne 
et  ne  méritent,  par  conséquent,  qu  "™       »  récemment  sur 

pouvons  passer  sous  silence  les  ™  X"  ,  p^thisie  pulmonaire 
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cacité  d'un  moyen  par  le  désir  très-légitime  de  reculer  les  bornes  de  l'art 
de  guérir. 

Laennec  déjà  avait  prétendu  que  l'air  marin  était  très-salutaire  aux  phthi- 
siques.  La  raison  principale  sur  laquelle  s'appuyait  cet  illustre  médecin 
était  que  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne  il  n'avait  presque  jamais  vu  de 
tuberculeux,  et  il  oubliait  que,  dans  toutes  les  villes  du  littoral  de  l'An- 
gleterre et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  maritimes  de  France,  la 
phthisie  tuberculeuse  est  malheureusement  fort  commune.  Il  croyait  donc 
qu'en  soumettant  les  malades  aux  émanations  du  chlorure  de  chaux  et  des 
varechs,  il  remplacerait  pour  eux  cet  air  marin  qu'il  croyait  très-salutaire. 
Nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  l'hôpital  de  la  Charité  ce  moyen  mis  en 
usage  comme  tant  d'autres,  et  aussi  inutile  que  tous  les  autres. 

D'autres  observations  plus  directes  avaient  mis  sur  la  voie  de  l'emploi  du 
Chlore  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  5  c'étaient  les  bons  effets 
qu'éprouvaient  les  ouvriers  atteints  de  phthisie  employés  dans  les  manu- 
factures où  l'on  se  sert  de  beaucoup  de  Chlore.  D'après  cela  et  à  la  même 
époque,  sans  qu'il  soit  bien  facile  de  dire  à  qui  appartient  la  priorité,  Bour- 
geois, de  Saint-Denis,  Cottereau  et  Gannal  imaginèrent  de  soumettre  un 
grand  nombre  de  phthisiques  à  un  traitement  régulier  par  le  Chlore.  Bour- 
geois se  contentait  de  faire  dégager  lentement  du  Chlore  dans  la  chambre  . 
du  malade.  Gannal  et  Cottereau  se  servaient  d'un  appareil  à  l'aide  du- 
quel ils  faisaient  aspirer  aux  malades  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  Chlore  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  opération  était  répétée, 
quatre,  six  fois  par  jour,  suivant  le  besoin,  suivant  la  susceptiblité  des 
mala  es. 

On  ne  peut  nier  que  quelques  catarrhes  chroniques  n'aient  été  avanta- 
geusement modifiés  par  ce  iTioyen,  qui  déterminait  le  plus  souvent  une 
phlegmasie  aiguë  des  bronches  ;  mais  les  phthisiques  assez  nombreux  que 
nous  avons  vu  traiter  ainsi  ont  péri,  ce  nous  semble,  plus  rapidement  que 
si  on  eût  abandonné  la  maladie  aux  traitements  palliatifs  que  nous  em- 
ployons ordinairement;  et  d'ailleurs  il  faut  bien  reconnaître  que  le  Chlore 
est  un  remède  au  moins  infidèle,  puisque  ceux  mêmes  qui  l'avaient  le  plus 
ardemment  préconisé  l'ont  entièrement  abandonné. 

Le  travail  le  mieux  fait,  à  notre  avis,  sur  la  matière,  est  celui  que 
M.  Toulmouche,  de  Rennes,  a  inséré  dans  la  Gazette  médicale  (1838,  n°  26). 
Il  a  fait  inspirer  du  Chlore  liquide  à  la  dose  moyenne  de  trente  à  quarante 
gouttes,  en  commençant  par  dix  ou  quinze;  on  devait  augmenter  ou  dimi- 
nuer en  raison  de  l'irritabilité  du  malade.  Il  a  traité  ainsi  trois  cent  neuf  in- 
dividus atteints  de  catarrhe  aigu  ou  chronique.  Parmi  ceux  qui  portaient  un 
catarrhe  chronique,  quelques-uns  avaient  un  catarrhe  suffocant  avec  de 
leinphyseme;  quelques  autres  étaient  en  même  temps  phthisiques.  Lo 
unore  eut  sur  le  catarrhe  aigu  et  chronique  une  influence  évidemment 
heureuse;  mais  il  laissa  marcher' la  phlhisie  pulmonaire;  ce  que  d'ailleurs 

L;  /  ''?^'°"'^'^'^'"P'™''^"*-  {^^iém.oiresur  l emploi  du  Chlore 

dam  laphthisiepulmonaire.  Arch,  r,én,  de  Méd,,  avril  1834  ^ 
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ACIDE  CHLORHYDniQUE. 


L'acide  chlorhydrique  liquide,  le  seul  qui,  de  nos  jours,  soit  employé  en 
médecine,  est  un  des  caustiques  que  l'on  emploie  le  plus  communément-, 
l'eschare  qu'il  détermine  est  superficielle,  et  la  plaie  qui  suit  la  chute  de 
l'eschare  se  dé terge  rapidement.  A  l'intérieur,  c'est  par  conséquent  un  poi- 
son irritant  énergique. 

Cet  acide,  préconisé  par  Boherhaave,  par  Van  Swieten,  par  Marteau,  de 
Granvilliers,  n'était  presque  plus  employé  de  nos  jours;  mais  M.  Breton- 
neau,  de  Tours,  a  de  nouveau  appelé  l'attention  sur  ses  utiles  propriétés;  il 
l'employait  dans  les  maladies  couenneuses  des  membranes  muqueuses  pour 
produire  une  cautérisation  superficielle.  (Voyez  Traité  delà  Diphthérite.)  Il 
veut  que  l'acide  soit  fumant.  Il  fait  observer  que  cet  acide,  comme  presque 
tous  les  acides  minéraux,  coagule  l'albumine  qui  fait  partie  du  mucus  de 
sécrétion,  et  qui  produit  en  outre  une  inflammation  pelliculaire  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  avec  celle  dont  on  veut  empêcher  la  formation, 
la  reproduction  ou  l'extension.  C'est  une  erreur  de  ce  genre  qui  a  fait  dire 
à  M.  Baup  que  l'acide  chlorhydrique  propageait  l'inflammation  couenneuse. 
C'est  encore  au  moyen  de  cet  acide,  appliqué  topiquement,  que  l'illustre 
praticien  de  Tours  combat  efticacement  quelques  maladies  chroniques  et 
squammeuses  de  la  peau.  ^ 

M.  Ricord,  à  l'hôpital  des  Vénériens,  a  fait,  il  y  a  un  certain  nombre  d  an- 
nées, une  heureuse  application  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  au  trai- 
tement du  ptyalisme  mercuriel.  Il  avait  remarqué,  comme  l'avaient  déjà 
fait  avant  lui  beaucoup  de  médecins,  que  la  salivation  ne  tenait  pas,  comme 
on  le  disait,  à  l'irritation  directe  des  glandes  salivaires  parle  mercure, mais 
bien  à  l'inflammation  des  gencives  qui  toujours,  mercurielle  ou  non,  don- 
nait lieu  à  la  salivation.  Or,  pour  prévenir  le  ptyalisme,  il  pensa  que  toute 
la  thérapeutique  devait  tendre  à  empêcher  l'inflammation  mercurielle  des 
gencives.  Dès  qu'il  voit  les  gencives  des  dents  incisives  inférieures  se  gon- 
fler il  les  cautérise  immédiatement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fumant, 
et  il  répète  cette  opération  tous  les  jours  une  fois,  jusqu'à  ce  que  l  inflam- 
màtion'soit  dissipée.  Il  se  sert,  pour  cette  opération  d'un  petit  p.nceau 
qu'il  passe  légèrement  sur  les  gencives,  ayant  soin  ^  éviter  les  dents. 
%ans  les  ulcères  sanieux  des  amygdales,  des  gencives,  des  joues  dans 
les  aphthes,  dans  le  muguet,  l'acide  chlorhydrique,  ou  pur  ou  mêle  a  mo  - 
Sde  son  p;ids  de  miel  rosat,  déterge  rapidement  la  membrane  muq  eus  . 
C'est  avec^le  même  succès  qu'on  l'a  employé  dans  la  pourriture  d  nopital 
m.hdTe  qui  s'accompagne  d'exsudations  couenneuses  et  pu Itacees  assez 
an  10    esl  celles  quf  se  développent  dans  la  bouche  et  sur  es  onsU  es 
(Voyez  pour  les  citations  (^m.\.n,Apparatus  medtc.,v^rs  II,  vol.  ,  p.  o3 
Quelques  médecins  ont  conseillé,  pour  le  traitemen  des  engelure  d 
lotSLesavecunmélanged'acidechloiiiy^ 

Gmelin,  loco  suprà  dicta;  Journ.  de  Vandermonde,  t.  VII,  p.  I  oi.)  Ce  moyen 
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nous  a  paru  généralement  assez  efficace.  Rowley  se  vantait  de  guérir  la 
goutte  erratique  en  faisant  mettre  les  pieds  du  malade  dans  un  pédiluve  ai- 
<^uisé  d'acide  chlorhydrique.  [Treatise  ofthe  regular,  etc.,  Goût.,  London, 
1792.)  Plenck  prétend  avoir  guéri  une  teigne  opiniâtre  à  l'aide  d'une  pom- 
made composée  avec  une  partie  d'acide  chlorhydrique,  une  partie  d'onguent 
d'althéa,  et  quatre  d'onguent  de  genièvre.  [Vide  Gmelin,  p.  55,  loco  cit.) 

A  l'intérieur,  l'acide  chlorhydrique  a  été  conseillé,  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  Chlore,  comme  antiseptique,  ou  comme  tempérant  au 
même  titre  que  les  autres  acides.  (Voyez  t.  II,  Médicaments  sédatifs.) 

L'acide  chlorhydrique  a  été  également  conseillé  conime  désinfectant,  et 
cela  longtemps  avant  le  Chlore 5  Guyton  deMorveau  est  le  premier  qui,  en 
1773,  ait  eu  l'idée  de  l'employer  en  fumigations  à  la  désinfection  des  caves 
sépulcrales  de  Dijon ,  puis  des  cachots  des  prisons  de  la  ville  où  régnait 
une  grande  mortalité; 

Mode  d'administration  et  doses. 

L'acide  chlorhydrique  peut  être  employé  concentré  -,  ordinairement  on  le 
mêle  au  miel  ou  à  l'eau ,  dans  des  proportions  tellement  variables  qu'il  est 
impossible  de  les  indiquer  ici.  Pour  les  bains  de  pieds,  on  met  ordinaire- 
ment de  125  à  250  grammes  (1/4  à  1/2  livre)  d'acide  pour  6  à  8  htres  (12 
ou  1 6  livres)  d'eau  chaude;  à  l'intérieur,  on  le  donne  à  la  dose  de  20  gouttes 
à  8  grammes  (2  gros)  par  jour  dans  un  véhicule  convenable. 

CHLORURES  ALCALINS. 

Il  y  a  longtemps  que  l'eau  de  Javelle  est  employée  dans  les  arts  pour  le 
blanchiment;  dès  1789  ce  moyen  était  généralement  connu.  Percy,  dit- on 
{Revue  médicale,  1826),  mais  le  fait  est  fort  contestable,  se  servit  de  ce  chlo- 
rure à  l'armée  du  Rhin,  en  1793,  contre  la  pourriture  d'hôpital. 

Le  chlorure  de  chaux  fut  indiqué  en  1801  par  Guyton  deMorveau  [loco 
cit.)  comme  désinfectant,  et  par  Alyon  en  1803  [Annales  de  Chimie,  t.  LUI) 
comme  un  préservatif  de  la  contagion. 

Mais  le  premier  emploi  médical  bien  authentique  des  chlorures  appar- 
tient évidemment  à  Masuyer,  de  Strasbourg.  En  effet,  dans  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  1811  [Observations  sur  la  maladie  dite  fièvre  des  hôpitaux), 
il  raconte  comment,  se  servant  de  la  propriété  qu'a  le  chlorure  de  chaux  de 
dégager  lentement  le  Chlore,  il  en  faisait  placer  entre  les  lits  des  malades, 
et  désinfectait  de  cette  manière  l'atmosphère  des  salles  d'hôpital.  Suivirent 
les  travaux  de  Gimbernat,  de  Bories,  de  Pâtissier,  et  enfin  ceux  de  Labar- 
raque,  qui  indiquèrent  de  la  manière  la  plus  explicite  les  propriétés  dés- 
infectantes de  divers  chlorures  alcalins. 

Toutefois,  c'est  réellement  à  Labarraque  que  l'on  doit,  non  pas  d'avoir 
démontré  les  propriétés  désinfectantes  des  chlorures,  mais  d'avoir,  par  un 
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enthousiasme  peut-être  exagéré,  forcé  en  quelque  sorte  les  médecins  à  les 
employer  dans  toutes  sortes  de  maladies  tant  internes  qu'externes. 

C  est  surtout  en  1825,  26  et  27,  que  les  chlorures  menacèrent  d'envahir 
presque  toute  la  thérapeutique  chirurgicale,  battue  en  brèche  et  détruite 
par  l  école  du  Val-de-Grâce;  mais  peu  à  peu  l'engouement  se  passa,  et  il 
resta  des  chlorures  ce  qu'il  devait  en  rester. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  ici  des  chlorures  comme  désinfectants  ; 
nous  en  avons  surabondamment  traité  plus  haut  en  parlant  du  Chlore. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  quelques  autres  propriétés  qu'ils  ne 
doivent  pas  seulement  au  Chlore, 

Les  chlorures  ont  été  donnés  à  l'intérieur  dans  le  même  cas  que  le  Chlore; 
mais  de  nos  jours  quelques  personnes,  et  M.  Bouillaud  entre  autres  [Traité 
des  Fièvres  essentielles,  p.  304),  en  avaient  fait  pressentir  l'utilité  dans  le 
traitement  de  la  dothinentérie  ;  plus  tard,  M.  Chomel  a  contribué  à  jeter 
une  grande  faveur  sur  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Depuis  lors,  cet  observateur  a  reconnu  leur  inutilité,  trompé  qu'il 
avait  été  par  la  bénignité  plus  grande  des  dolhinentéries  qu'il  avait  traitées 
par  les  chlorures. 

Les  chlorures ,  en  tant  que  doués  d'une  très-grande  alcalinité ,  ont  été 
employés  à  l'extérieur,  et  ont  des  propriétés  analogues  aux  solutions  de 
carbonate  de  soude  et  de  potasse,  et  à  l'eau  de  chaux.  C'est  probablement 
de  cette  manière  qu'ils  guérissent  une  multitude  d'affections  chirurgicales. 

Ainsi,  dans  la  blennorrhagie  urétrale,  et  surtout  dans  la  blennorrhagie 
vaginale,  ainsi  que  dans  la  leucorrhée,  qui  reconnaît  pour  cause,  soit  une 
phlegmasie  du  col  utérin,  soit  une  inflammation  chronique  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  vagin,  les  injections  avec  le  chlorure  de  chaux,  de 
soude,  ou  de  potasse  réussissent  au  même  titre  que  les  solutions  alcalines, 
dont  nous  avons  plus  haut  constaté  l'utilité  (Daumas,  Thèses  delà  faculté 
de  Paris,  1826,  n"  120;  Blache  et  Jolly,  Dict.  de  Méd.,  2'=  édit.,  t.  VII, 
p.  43 J). 

Ainsi,  dans  le  prurit  de  la  vulve  (Darling,  Med.  repository,  feb.  1826), 
dans  les  affections  herpétiques  superficielles  (Alibert,  Nom.  élém.  de  Thér., 
t.  II,  p.  453),  dans  la  gale  (Derheims,  Fontanetti,  Hospital  transact.  Med., 
t.  X,  p.  385;  Journ.  des  Cunn.  méd.,  1. 1,  p.  233),  dans  quelques  maladies 
du  cuir  chevelu  (Chevallier,  Art  de  préparer  les  chlorures^  Roche,  Cottereau, 
ibid.),  les  chlorures  alcalins  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  vertus  que  les  di- 
verses solutions  de  soude,  de  potasse  ou  de  chaux,  qui  réussissent  généra- 
lement bien  dans  les  mêmes  circonstances. 

C'est  probablement  à  cette  même  propriété  et  au  même  mode  d'action 
que  les  chlorures  doivent  de  modifier  avantageusement  non-seulement 
l'ophthalmie  biennorrhagique,  et  cela  au  même  titre  que  la  blennorrhagie 
des  parties  génitales,  mais  aussi  l'ophlhalmie  scrofuleuse  et  même  l'oph- 
thalmie épidémique  (Variez,  IJict.  de  Mérat  et  de  Lens,  t.  II,  p.  359; 
Guthrie,  London  med.  and  phys.  Journ.,  nov.  1827;  Hesberg,G«-e«emerf. 
de  Paris,  1831,  p.  183). 
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Il  est  assez  probable,  nous  le  répétons,  que  ces  chlorures  n'ont  de  part 
dans  la  guérison  des  maladies  que  nous  venons  de  passet  en  revue  que 
comme  alcalins.  En  est-il  de  même  pour  les  afFections  que  nous  allons  in- 
diquer maintenant?  c'est  ce  que  pourraient  seules  décider  des  expériences 
comparatives. 

Lisfranc,  l'un  des  plus  grands  partisans  des  chlorures,  et  qui  les  avait 
employés  avec  un  grand  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères  chroniques, 
vanta  surtout  leur  efficacité  dans  la  brûlure;  à  l'exemple  de  Dupuytren,  il 
prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  médication  plus  active  dans  le  traitement 
de  la  brûlure  au  deuxième  et  au  troisième  degré  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'expérience  des  autres  chirurgiens  ait  ratifié  ce  que  ces  deux 
praticiens  avaient  avancé;  et  même,  après  s'être  longtemps  disputé  la  prio- 
rité de  cette  découverte,  les  deux  antagonistes  abandonnèrent  bientôt  un 
moyen  qui  assurément  ne  méritait  pas  les  honneurs  d'un  semblable  débat. 

Quant  à  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  la  pourriture  d'hô- 
pital et  des  inflammations  couenneuses  et  pultacées  de  la  bouche  qui,  si 
souvent,  chez -les  enfants,  donnent  lieu  à  la  gangrène  des  joues,  maladie 
presque  toujours  mortelle,  il  a  été  suivi  de  succès  non  équivoques,  si  l'on 
en  croit  les  témoignages  de  Percy  (Mérat  et  de  Lens),  de  Darling  [loco  cit.), 
de  M.  Roche  [Vo^jez  Chevallier),  et  surtout  de  M.  Bounéau,  médecin  de 
l'hôpital  des  Enfants  de  Paris  (Blache,  Dict.  de  Méd.,  1^  édit.,  t.  VIII, 
p,  434.),  Ce  dernier  se  borne  exclusivement  à  l'usage  du  chlorure  de  chaux 
sec.  Ordinairement  il  se  sert  d'un  morceau  de  papier  roulé,  qu'il  plonge 
dans  de  l'eau  pour  en  humecter  la  surface  :  il  l'introduit  ensuite  dans  un 
flacon  rempli  de  chlorure  de  chaux  sec,  et  le  promène  ainsi  chargé  de  la 
substance  pulvérulente  sur  les  parties  affectées.  Une  ou  deux  minutes 
après,  il  fait  gargariser  le  malade  pour  le  débarrasser  du  chlorure  dont 
le  séjour  pourrait  irriter  les  tissus  voisins. 

Ajoutons  que  tout  récemment  M.  le  docteur  Hervieux  a  constaté  la 
très-remarquable  efficacité  des  pansements  des  plaies  de  mauvais  caractère 
avec  des  morceaux  d'épongés  imbibées  d'une  solution  de  chlorure  de 
soude  au  quart,  au  cinquième,  et  même  plus  affaiblie,  suivant  l'irritabi- 
lité des  pàKies  malades. 

M.  Siméon  a  proposé  le  Chlore  pour  combattre  l'empoisonnement  par 
l'acide  cyarlhydrique  ;  le  Chlore  s'empare  de  l'hydrogène,  et  le  cyanogène  est 
mis  à  nu.  M.  Orfila  a  expérimenté  ce  moyen  et  l'a  trouvé  excellent;  il  em- 
ploie un  mélange  de  quatre  partiès  d'eau  pour  une  partie  de  Chlore  liquide. 

M.Mialhe  préfère  passer  sous  le  nez  du  malade  une  compresse  chloro- 
vinaigrée  préparée  en  mettant  du  Chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau  vinaigrée. 

Mode  d'administration  et  doses. 

A  l'intérieur,  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  se  donnent  à  la  dose 
de  1  à  1 3  grammes  (un  quart  de  gros,  de  1  gros  et  môme  d'une  demi-once) 
par  jour,  dans  un  véhicule  non  acide.  Le  chlorure  de  chaux  se  donne  en 
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pilules,  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque  à  la  dose  de  20  centi- 
grammes à  1  gramme  et  demi  (4  à  30  grains)  par  jour. 

A  l'extérieur,  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  s'emploient  purs,  seu- 
lement quand  on  veut  agir  sur  les  surfaces  recouvertes  de  couennes,  de 
concrétions  pultacées  ou  de  détritus  sphacélés.  Ordinairement  on  les  étend 
de  deux,  trois,  et  jusqu'à  dix  fois  leur  poids  d'eau,  suivant  la  sensibilité 
des  parties  auxquelles  on  les  applique,  ou  suivant  la  nature  de  la  maladie. 
Pour  un  grand  bain,  on  met  ordinairement  de  1  à  3  kilogrammes  (2  à 
6  hvres)  de  chlorure  de  soude  on  de  potasse. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  ne  se  doit  employer  que  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  nous  avons  dit  que  l'on  faisait  usage  des  deux  autres  chlo- 
rures, sans  y  ajouter  de  l'eau. 

Ordinairement  on  met  20  centigrammes  à  15  grammes  (4  grains  à 
1  gros)  de  chlorure  par  30  grammes  (d  once)  d'eau,  suivant  qu'on  veut 
agir  doucement  ou  avec  énergie.  Dans  un  grand  bain,  on  ne  doit  pas  mettre 
moins  de  60  grammes  (2  onces),  ni  plus  de  250  grammes  (une  demi-livre 
de  chlorure  sec). 

Chlorure  d'antimoine,  (voyez  tome  H,  article  Antimoine),  Chlorure  d'ar- 
senic (voyez  tome  I,  Arsenic).  Chlorure  de  zinc  (voyez  plus  Ijas,  article 
Zinc).  Protochlorure  ou  deutochlorure  de  mercure  (voyez  plus  haut,  Mer- 
cure). 


ACIDE  AZOTIQUE. 

(acide  mtrique,  esprit  de  nitre,  eau  forte.) 
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Cet  acide,  dernier  terme  de  l'oxygénation 
de  l'azote,  a  été  découvert  par  Raymond 
Lulle,  en  distillant  un  mélange  d'azotaie  de 
potasse  et  d'argile.  Celui  du  commerce  est 
toujours  en  combinaison  avec  une  certaine 
quantité  d'eau;  aussi  il  est  liquide,  incolore, 
lorsqu'il  est  très-concentré  ,  d'une  odeur 
forte  particulière,  d'une  extrême  causticité; 
11  bout  à  86"  Bicolore  en  jaune  les  matières 
organiques,  qu'il  dissout  le  plus  souvent; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 ,51  ;  sa  com- 
position est  de  35,41  d'azote,  100  d'oxy- 
gène. 

Préparation.  On  l'obtient  en  décompo- 
sant l'azotate  de  potasse  (vulgairement  ni- 
tre, salpêire)par  l'acide  sulfurique.  L'Acide 
azotique  s'en  dégage  sous  la  forme  de  va- 
peurs d'abord  blanches,  que  l'on  condense  à 
mesure,  et  qui  se  colorent  ensuite,  parce 
qu'à  la  fin  de  l'opération  il  n'y  a  plus  assez 
d'eau  dans  l'acide  sulfurique  du  mélange 
pour  maintenir  la  composition  de  la  der- 
nière portion  d'Acide  azotique;  celle-ci  se 
dégage  alors  après  s'être  convertie  en  gaz 
oxygène  et  en  vapeurs  d'acide  liypo-azo- 
tique. 


L'Acide  azotique  ainsi  préparé  contient 
yn  peu  d'acide  chlorhydrique  provenant  du 
salpêtre,  et  d'acide  sulfurique.  On  le  dé- 
barrasse du  premier  par  quelques  gouttes 
de  nitrate  argentique  ,  et  du  second  par  le 
nitrate  de  baryte. 

L'acide  du  commerce  est  quelquefois  co- 
loré en  jaune,  ce  qui  tient,  soit  à  ce  qu'il 
a  dissous  les  particules  organiques  répan- 
dues dans  l'atmosphère,  soit  à  ce  que,  sous 
l'influence  de  la  lumière  directe,  une  petite 
portion  s'est  décomposée  en  oxygène  et  en 
Acide  hypo-azotique  rutilant. 

Les  usages  de  l'Acide  azotique  sont  nom- 
breux. 

Limonade  azotique. 

Pr  •  Acide  azotique,      4  graram.  (1  gros). 
Eau,  876  (1  livre 

12  onces). 

Sirop  de  sucre,    125         (4  onces j. 
Mêlez. 

L'acide  nitrique  alcoolisé  s'obtient  en 
mêlant  3  parties  d'alcool  à  33°  et  une  par- 
tie d'Acide  azotique. 


ACIDE  AZOTIQUE. 
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Quatre  grammes  de  ce  mélange  dans  un 
kilogramme  (i  litre)  d'eau  constituent  une 
limonade  agréable  employée  comme  diuré- 
tique. 

Pommade  azotique  ou  oxygénée. 

Pr.  :  Axonge,  8  part. 

Acide  azotique  à  32°,  i 

Faites  liquéfier  l'axonge  à  un  feu  doux, 
dans  une  terrine  vernissée;  ajoutez  l'Acide 
petit  à  petit,  et  remuez,  en  laissant  sur  le 
feu  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à 
bouillir;  retirez  du  l'eu,  et  continuez  à  agi- 
ter jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  en  grande 
partie  refroidie;  coulez  la  dans  des  moules 
de  papier  (Soubeiran). 

On  emploie  principalement  l'Acide  azoti- 
que comme  caustique,  et  en  lotions,  où  il 
entre  4  grammes  d'Acide  azotique  et  600 
grammes  d'eau. 

Acide  chloro-nitrique. 
(Eau  régale,  acide  nltro-muriatique.) 

11  s'obtient  en  mélangeant  2  parties  d'a- 


cide chlorhyJrique  avec  1  partie  d'Acide 
azotique  à  35°.  Au  moment  du  mélange  des 
deux  acides,  il  v  a  coloration  en  jaune;  elle 
est  due  à  une  formation  de  chlore  et  d'A- 
cide hypo-azotique  qui  restent  en  dissolu- 
tion ;  l'oxygène  d'une  partie  de  l'Acide  azo- 
tique et  l'bydroi;ène  d'une  partie  de  l'acide 
chlorhydrique  forment  de  l'eau. 

L'eau  régale  est  employée  quelquefois  à 
l'intérieur  comme  antisyphilitique;  à  l'ex- 
térieur, elle  sert  à  préparer  des  pédiluves 
excitants,  des  bains,  des  fumigations,  etc. 

Cet  Acide  peut  en  un  mot  être  regardé 
comme  un  succédané  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Nitrates  ou  azotates  caustiques. 

Deux  nitrates  caustiques  sont  enriployés 
en  médecine,  et  jouent  dans  la  thérapeu- 
tique un  rôle  extrêmement  Important;  ce 
sont,  en  première  ligne,  le  nitrate  d'argent, 
et  ensuite  le  nitrate  acide  de  mercure. 


TQÉRAPEUTIQUE. 


Cette  substance,  très-souvent  employée  dans  les  arts,  est,  avec  l'acide 
sulfurique,  une  de  celles  dont  se  servent  le  plus  souvent  ceux  qui  veulent 
se  donner  la  mort.  Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  qui  sont  causés  ordinairement  par  l'ingestion  des  poisons  les 
plus  irritants. 

Laissé  en  contact  avec  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse,  il  produit 
une  eschare  d'autant  plus  profonde  que  le  contact  a  été  plus  prolongé. 
Quand  il  est  seulement  appliqué  légèrement  à  la  surface  d'une  plaie  ou  d'une 
membrane  muqueuse,  il  coagule  immédiatement  l'albumine,  et  forme 
une  petite  eschare  superficielle  assez  semblable  à  celle  que  produit  le  ni- 
trate d'argent.  Cet  eschare  se  détache  au  bout  de  peu  de  jours,  et  permet 
de  constater  que  l'action  du  caustique  n'a  pas  pénétré  profondément.  On 
s'en  sert  pour  cautériser  les  ulcères  de  la  gorge,  du  nez,  de  la  bouche,  de 
l'utérus,  etc.,  etc.;  potir  détruire  les  verrues,  les  excroissances,  les  bour- 
geons charnus  luxuriants. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  docteur  Hamon  de  Fresney-sur-Sarlhe,  a 
préconisé  la  cautérisation  par  l'acide  nitrique  mono-hydraté ,  de  préfé- 
rence à  l'acide  sulfurique  qui  lui  paraît  plus  douloureux.  C'est  un  des 
caustiques  les  plus  puissants  dont  le  médecin  puisse  disposer.  L'auteur 
le  considère  comme  d'un  emploi  sûr  et  facile,  pour  peu  qu'on  ait  appris  à 
le  manier  et  à  en  faire  convenablement  usage.  Il  indique  d'ailleurs  les  pro- 
cédés les  plus  ingénieux  pour  l'emploi  de  la  cautérisation  nitrique  sous  les 
formes  les  plus  diverses  :  cautérisation  ponctuée,  linéaire,  transcurrente . 
on  roseau;  et  finalement,  il  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  la  supériorité  sur  la 
cautérisation  ignée.  M.  Hamon  a  appliqué  avec  succès  la  cautérisation  ni- 
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trique  k  un  certain  nombre  d'affections  plus  ou  moins  rebelles,  nous  cite- 
rons particulièrement  les  arthrites  chroniques,  les  tumeurs  blanches, 
certaines  affections  utérines,  diverses  névralgies,  et  notamment  la  cystalgie. 

Ajoutons  qu'à  l'exemple  d'un  médecin  anglais,  le  docteur  Aikin,  de 
Dublin,  M.  Hanion  eut  l'idée  d'employer  la  cautérisation  nitrique  à  la  cure 
radicale  du  prolapsus  du  rectum,  et  que  grâce  à  un  procédé  très-simple, 
il  obtint  chez  deux  enfants  une  gnérison  facile  et  prompte,  sans  que  cette 
opération  ait  déterminé  le  moindre  accident.  [Union  médicale,  nov.  et 
déc.  1859.) 

Enfin ,  on  peut  employer  l'acide  nitrique  comme  rubéfiant  de  la  peau , 
suivant  la  méthode  de  Hull  [London  médical  Journal,  1820).  Ce  médecin 
étend  l'acide  sur  la  peau,  et  quand  le  malade  éprouve  une  forte  cuisson, 
on  essuie  soigneusement  la  partie,  que  l'on  recouvre  d'un  cataplasme. 

L'Acide  azotique,  sous  forme  de  limonade,  est  utilement  employé  dans 
diverses  maladies  inflammatoires  ,  comme  moyen  tempérant.  On  en  a 
surtout  constaté  les  bons  effets  dans  certaines  affections  de  la  peau,  es- 
sentiellement rebelles ,  telles  que  les  éruptions  eczémateuses,  impétigi- 
neuses,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  limonade  azotique  a  été  proposée  par  quel- 
ques médecins  allemands  pour  combattre  l'albuminurie.  Mais  les  essais 
qui  ont  été  faits  en  France  ont  donné  les  résultats  les  plus  incertains  et  les 
plus  variables. 

A  la  vérité  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  fiît  autrement ,  si  l'on 
considère  que  ce  moyen  était  dirigé  contre  une  maladie  qui,  sous  une 
même  dénomination,  représente  des  effets  morbides  si  différents. 

Pour  nous,  voici  ce  qu'un  examen  attentif  des  faits  nous  permet  d'éta- 
blir à  cet  égard. 

Lorsqu'on  s'adresse  à  l'albuminurie  aiguë  ou  récente,  c'est-à-dire  lorsque 
la  lésion  rénale,  soit  primitive  ou  secondaire,  paraît  ne  consister  que  dans 
une  simple  hypérémie,  ou  dans  une  congestion  inflammatoire  plus  ou  moins 
intense,  la  limonade  azotique  donne  le  plus  souvent  d'excellents  résultats. 
Cette  limonade  est  administrée  tiède,  et  à  la  dose  de  20  à  60  gouttes 
d'Acide  azotique  par  litre  d'eau,  que  le  malade  boit  par  petites  tasses  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Celte  boisson  détermine  assez  ordinairement  une  diurèse  des  plus  abon- 
dantes ,  quelquefois  même  excessive,  et  il  n'est  pas  rare  alors  que  dans 
l'espace  de  quinze  jours  et  même  de  cinq  à  six  jours,  si  la  maladie  est  toute 
récente,  l'hydropisie  du  tissu  cellulaire  d'abord,  puis  celle  des  cavités  sé- 
reuses (lorsqu'elles  coexistent  avec  l'albuminurie)  disparaissent  plus  ou 
moins  complètement,  en  môme  temps  que  les  urines  perdent  peu  a  peu 
de  leur  proportion  d'albumine,  jusqu'à  ce  qu'elles  finissent  par  ne  plus 
donner  de  précipité.  ^ 

Dans  le  cas  où  la  maladie  est  un  peu  plus  avancée,  c  est-à-dire  lorsqu  ellt. 
constitue  le  second  degré  de  la  néphrite  albumineuse,  la  médication  ni- 
trique est  encore  utile,  mais  ses  avantages  sont  plus  limités  et  plus  incer- 
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tains.  Pourtant  elle  réussit  encore  assez  souvent,  au  dire  de  quelques  pra- 
ticiens, à  arrêter  la  maladie  dans  sa  marche,  et  à  prévenir  son  passage  à 
l'état  chronique. 

Mais  quand  l'anasarque  et  Talbuminurie  sont  liées  à  une  dégénérescence 
du  tissu  des  reins,  en  d'autres  termes,  quand  on  a  affaire  à  la  maladie  de 
Bright  confirmée,  et  passée  à  l'état  chronique,  la  limonade  nitrique  échoue 
à  peu  près  complètement,  ou  pour  mieux  dire,  elle  n'a  ni  plus  ni  moins 
d'eflicacité  que  la  plupart  des  autres  moyens  que  l'on  oppose  à  cette  affec- 
tion si  réfractaire. 

Pourtant  il  y  a  ici  une  remarque  à  faire  :  c'est  que  dans  les  cas  même 
où  la  médication  nitrique  n'a  plus  la  moindre  action  curative  sur  la  lésion 
rénale,  trop  ancienne  et  trop  profonde,  elle  ne  laisse  pas  d'exercer  quel- 
quefois une  influence  marquée'sur  l'hydropisie concomitante;  ainsi  il  n'est 
pas  très-rare  alors  de  voir  des  épanchements  cellulaires  et  séreux  se  ré- 
sorber et  disparaître  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  tandis  que 
l'albuminurie  elle-même  se  trouve  à  peine  modifiée,  et  survit  à  ces  divers 
épanchements. 


ARGENT. 


MATIERE  MEDICALE. 


On  n'emploie  guère  en  médecine  que  le 
Nitrate  et  le  Chlorure  d'Argent. 

LeiYif?"ate  d'irgcnt  se  présente  sous  deux 
formes  dans  les  officines  de  pharmacie, 
cristallisé  ou  fondu.  Le  Nitrate  d'Argent 
cristallisé  est  blanc,  d'une  saveur  excessi- 
vement caustique;  il  cristallise  en  lames 
larges  et  minces;  il  se  colore  en  noir  à  la 
lumière,  il  tache  la  peau  en  violet  d'une 
manière  indélébile.  Disons  aussi  qu'il  est 
soluble  dans  son  poids  d'eau  distillée,  dé- 
composable  dans  l'iau  ordinaire,  et  que 
l'alcool  le  dissout  à  chaud  en  grande  quan- 
tité. 

Préparation.  On  l'obtient  de  la  manière 
suivante  : 

Pr.  :  Argent  de  coupelle ,  1  part. 

Acide  azotique  à  3;i",  2 

On  met  l'Argent  dans  un  mafras,  on  y 
Introduit  l'acide  azotique,  et  l'on  opère  lu 
dissolution  h  l'aide  d'une  douce  chalyur; 
il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote,  et  il  se  fait 
de  I  azotate,  ou  Nitrate  d'Argent. 

On  verse  la  dissolution  dans  une  cap- 
su  e,  et  elle  donne  du  Nitrate  d'Argent  cris- 
tallise par  le  refroidissement;  les  eaux 
mères  evapor.'es  donnent  une  nouvelle 
qu.-inlite  de  cristaux. 

„w'^r'^"'  ''™'-p"  s'est  servi  contient  sou- 
nn.  Ml  I  'i'ssolution  acide  a  alors 

une  couleur  bleue;  on  la  purilie  en  l'éva- 
porant a  siccité  et  en  faisant  fondre  le  sel 
dans  un  creuset  d'Argent  ;  le  nitrate  de  cui- 


vre est  décomposé ,  et  le  Nitrate  d'Argent 
se  dissout  dans  l'eau  tout  h  fait  pure. 

Quels  sont  les  modes  d'administration  du 
Nitrate  d'Argent  cristallisé P  Voici  les  prin- 
cipales formules  : 

Pilules  de  Nitrate  d'Argent. 
Pr.  :  Nitrate  d'Argent  cris- 
tallisé, 5  centig.  (1  grain). 
Mie  de  pain,         4  gramra.  (1  gros). 
F.  S.  A.  15  pilules.' 

Lavemfnt  avec  le  Nitrate  d'Argent. 


Eau  distillée, 

Nilraled'Argent, 
S.  ' 


SOO  gram.  (1  livre). 
25  cent.  (4  grains), 
(hôpital  Necker). 


Potion  astringente. 
Nitrate  d'Argent,       i  à  5  centig.  (1/5  de 

V  Sriiin  à  1  grain). 

Eau  distillée,  30  gramm. 

birop  simple,  20 

F.  S.  Prendre  par  cuillerées  à  café  dans 
le  courant  de  la  journée. 

Collyre  cathérétique. 

Pr.  :  Eau  distillée,  OG  gram.  (3  onces). 
Nitrate  d'Argent 

cristallisé,  15  cent.  (3  grains). 
^-  (Hicord). 
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Pommade  opiuhalmique. 

Pr.  :  Nitrate  d'Argent,  5  cent,    (l  grain). 
Axonge,  4  gramm.  (i  gros). 

Mêlez  sur  un  porphyre  (Yelpeau). 

Nitrate  d'Argent  fondu. 

(Pierre  infernale). 

Il  est  en  petits  cylindres  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume,  d'une  couleur  gris  ar- 
doisé, à  cassure  radiée  et  cristalline  On  ob- 
tientces  cylindres  en  coulant  dans  une  lin- 
gotière  préalablement  chauirée  et  enduite 
d'un  peu  de  suif,  le  Nitrata  d'Argent  cris- 
tallisé que  l'on  a  fondu  dans  un  creuset 
d'argent  ou  de  platine.  11. se  solidifie  en  re- 
froidissant. Dans  cet  élai,  il  est  tout  à  fait 
pur  et  ne  contient  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. On  a  riiabitude  de  conserver  les 
bâtons  de  Nitrate  d'Argent  dans  des  flacons 
que  l'on  remplit  avec  des  graines  de  lin 
pour  éviter  que  les  chocs  ne  brisent  les  cy- 
lindres; mais  à  la  longue  ces  graines  font 
éprouver  au  nitrate  une  légère  décompo- 
sition. 

M.  Duméril  a  proposé  d'entourer  les  bâ- 
tons de  Nitrate  d'Argent  avec  de  la  cire  à 
cacheter.  On  taille  ces  crayons,  qui  sont  très- 
commodes  lorsqu'il  s'agit  de  cautériser  un 
trajet  flstuleux. 

On  se  sert  du  Nitrate  d'Argent  fondu  ou 
pierre  infernale  surtout  à  l'extérieur  ;  c'est 
le  cathérélique  le  plus  employé  ;  c'est  aussi 
l'un  des  meilleurs  agents  de  substitution. 

Chlorure  d'Argent, 

Nous  dirons  quelques  mots  de  ce  sel,  qui 
depuis  une  vingtaine  d'années  a  été  réinté- 
gré par  nous  dans  la  thérapeutique.  Après 
avoir  été  assez  fréquemment  employé  par  les 
anciens,  ce  médicament  fut  banni  comme 
tant  d'autres,  sans  qu'aucune  raison  réelle 
d'insuccès  eût  pu  motiver  sa  proscription. 


Voici  ses  principaux  caractères  :  il  est  blanc 
naturellement,  mais  il  prend  une  couleur 
noirâtre  au  double  contact  de  l'air  et  de 
l'eau;  il  est  insoluble  dans  tous  les  acides, 
soluble  seulement  dans  l'ammoniaque, 
l'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  solu- 
bles. 

On  l'obtient  en  décomposant  un  sel  d'Ar- 
gent par  l'acide  chlorhydrique;  il  se  forme 
alors  un  précipité  blanc  caséiforme  de  chlo- 
rure d'Argent.  Il  était  autrefois  connu  sous 
les  noms  d'Argent  corné,  de  lune  cornée. 

Nous  administrons  le  chlorure  d'Argent, 
dans  l'épilepsie,  dans  la  chorée,  etc.,  sous 
forme  de  pilules  de  10  cent,  chaque. 

On  a  récemment  conseillé  l'usage  de 
l'oxyde  d'Argent  dans  certaines  affections 
intestinales,  etc.  L'expérience  n'a  pas  pro- 
noncé à  l'égard  de  son  efQcacité. 

Il  estprobablequ'enl'admiiiistrantàdoses 
fractionnées,  il  se  convertirait  en  chlorure 
d'Argent,  qui,  rendu  soluble  à  la  faveur  des 
chlorures  alcalins,  passerait  dans  les  secon- 
des voies,  et  manifesterait  l'action  dynami- 
que du  chlorure  argentique  ingéré  directe- 
ment, et  du  nitrate  d'Argent  lui-même. 

Celui-ci,  en  elïet,  ne  pénètre  dans  la  cir- 
culation qu'à  l'élat  chloro-argentate  alcalin; 
d'où  l'idée  de  l'assOcier  directement  au  chlo- 
rure de  sodium.  Mieux  vaut  avoir  recours 
au  chlorure  d'Argent  uni  de  même  au  sel 
marin. 

Hyposulfite  de  soude  et  d'Argent. 

Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  l'oxyde 
d'Argent  précipité  dans  une  solution  d'hy- 
posulfite  de  soude,  il  cristallise  et  est  solu- 
ble dans  l'eau.  M.Delioux,  de  Rochefort,  l'a 
employé  comme  astringent  à  la  place  du 
Nitrate  d'Argent,  qui  est  beaucoup  plus 
irritant:  on  l'emploie  d'ailleurs  dans  les 
mêmes  cas  en  solution  dans  l'eau  distillée 
dans  les  proportions  de  1  à  2  centièmes. 


THERAPEUTIQUE, 

De  tous  les  agents  de  la  thérapeutique  chirurgicale ,  le  Nitrate  d'argent 
est  celui  qui  rend  le  plus  de  services,  et  il  doit,  en  chirurgie,  être  placé 
sur  la  même  ligne  que  le  quinquina  et  l'opium  en  médecine. 

On  l'emploie  sous  deux  formes  :  sous  forme  solide,  et  l'on  se  sert  alors 
du  Nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre  infernale;  sous  forme  liquide,  c'est-à- 
dire  en  solution,  et  l'on  doit  toujours,  dans  ce  cas,  se  servir  du  Nitrate 
d'argent  cristallisé. 

Le  Nitrate  d'argent  fondu  ou  cristallisé  est  un  poison  assez  énergique. 
Les  symptômes  qu'il  détermine  ressemblent  assez  à  ceux  qtie  provoquent 
les  alcalis  et  les  acides  concentrés. 

A  l'intérieur,  le  Nitrate  d'argent  cristallisé  a  été  conseillé  dans  plusieurs 
maladies  :  comme  purgatif  drastique  dans  l'hydropisie,  par  Boerhaave 
{LibelL  de  mat.  med.).  Dans  ce  cas  on  fait  une  pilule  avec  un  mélange  de 


ARGENT. 
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5  cent.  (1  grain)  d'amidon  ou  de  mie  de  pain,  2  1/2  cent,  (un  demi-grain) 
de  Nitrate  d'argent  et  de  2  1/2  cent,  (un  demi-grain)  de  sel  nitre;  on 
donne  de  demi-heure  en  demi-heure  une  pilule  semblable,  jusqu'à  ce  que 
le  malade  commence  à  être  purgé.  C'èst  le  moyen  que  nous  avons  con- 
seillé dans  la  dysenterie  aiguë,  en  même  temps  que  nous  donnons  deux 
fois  par  jour  un  lavement  avec  500  grammes  (1  livre)  d'eau  distillée  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  15  à  50  centigrammes  (3  à  10  grains)  de  Nitrate 
d'argent. 

Depuis  longtemps  nous  faisons  du  Nitrate  d'argent  un  usage  très-fré- 
quent dans  le  traitement  des  maladies  de  l'appareil  digestif.  Lorsque  chez 
les  enfants  à  la  mamelle  la  diarrhée  persiste  trop  longtemps  malgré  la 
diète,  le  régime  et  l'usage  de  la  magnésie,  du  bismuth  ou  de  la  poudre 
d'yeux  d'écrevisses,  nous  n'hésitons  pas  à  prescrire  le  Nitrate  d'argent,  en 
observant  toutefois  les  règles  suivantes  : 

Si  la  diarrhée  est  tormineuse,  accompagnée  de  sécrétions  glaireuses  ou 
de  glaires  ensanglantées,  et  en  même  temps  de  ténesme,  nous  prescrivons 
soir  et  matin,  un  clystère  composé  de  250  grammes  (8  onces)  d'eau  -dis- 
tillée et  de  5  à  10  cent.  (1  à  2  grains)  de  Nitrate  d'argent,  suivant  l'âge  de 
l'enfant;  quelquefois,  après  l'expulsion  du  hquide  injecté ,  nous  donnons 
un  nouveau  lavement  d'eau  tiède,  auquel  nous  ajoutons  une  demi-goutte 
ou  même  une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham.  Il  est  rare  que  cette  mé- 
dication si  simple  ne  guérisse  pas  avec  rapidité  une  diarrhée  qui  semble 
liée  à  un  état  phlegmasique  de  la  membrane  muqueuse  du  colon. 

Mais  si  la  diarrhée  est  accompagnée  de  nausées,  si  elle  est  constituée  par 
des  déjections  séreuses,  vertes,  lientériques,  nous  n'hésitons  pas  à  prescrire 
le  Nitrate  d'argent  en  potion,  selon  la  formule  suivante  : 

Nitrate  d'argent ,  1  centigramm.  (1  /5  de  grain)  ; 

Eau  distillée,  25  gramm.  (6  gros); 

Sirop  simple,  15  gramm.  (4  gros). 

L'enfant  en  prend  le  quart,  la  moitié,  la  totalité  même,  suivant  l'effet 
produit. 

Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  ce  remède  est  innocent,  et  combien 
sont  peu  fondées  les  craintes  des  praticiens  qui  n'osent  pas  l'administrer 
à  l'intérieur. 

Chez  les  adultes  atteints  de  diarrhée  chronique,  nous  donnons  le  Nitrate 
d'argent  en  pilules  ou  en  potion  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  par  jour  • 
ou  bien,  si  la  diarrhée  dépend  d'un  état  phlegmasique  du  gros  intestin, 
nous  admmistrons  des  lavements  dans  lesquels  nous  faisons  dissoudre  20  à 
JU  centigrammes  (4-  h  6  grains)  de  Nitrate. 

En  18/.0,  Hudson  a  publié  [The  DublinJournalnf  Médical  science)  un  tra- 
vail intéressant  sur  l'emploi  du  Nitrate  d'argent  à  l'intérieur,  dans  le  traite- 
In  n7/r  demembranes  muqueuses.  Déjà  Osborne  l'avait 

employé  dans  la  gastrite  accompagnée  de  vomissements  acides;  Langton 
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Parker  le  plaçait  à  côté  du  bismuth  et  de  l'opium  parmi  les  sédatifs  de  la 
sensibilité  stomacale  ;  Bigers,  Steinetz,  le  conseillaient  dans  la  dyspepsie. 
Hudson,  répétant  ces  expériences,  a  en  effet  constaté  l'efficacité  du  sel 
argentique  dans  des  gastralgies  rebelles,  et  dans  des  gastrites  contre  les- 
quelles des  moyens  thérapeutiques  puissants  avaient  complètement  échoué. 

Nous-mêmes,  nous  avons  eu  souvent  occasion  d'employer  ce  moyen 
avec  avantage  dans  les  gastralgies  réfraclaires,  notamment  chez  les  femmes 
névropathiques  à  névralgies  multiples  et  mobiles.  Dans  ce  cas,  nous  don- 
nons le  nitrate  d'Argent  à  la  dose  de  4  à  3  centigrammes,  en  pilules,  qu'on 
administre  dans  l'intervalle  des  repas.  Nous  en  continuons  l'usage  cinq  à 
six  jours  de  suite,  et  après  un  certain  intervalle,  nous  y  revenons  suivant 
les  résultats  obtenus. 

Comme  vermifuge,  il  est  employé  de  la  même  manière  (Fodéré,  Méd. 

léq.,  t.  IV,  p.  163). 

Quant  à  son  action  sur  le  système  nerveux  (action  tout  à  fait  indépendante 
de  ses  propriétés  irritantes),  elle  ne  saurait  être  contestée,  à  moins  de  ré- 
voquer en  doute  la  véracitéd'une  multitude  de  praticiens  recommandables. 

De  tous  les  médicaments  employés  contre  l'épilepsie,  le  Nitrate  d'argent 
est  celui  qui  a  réuni  le  plus  de  faits  observés  par  des  praticiens  éclairés. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'on  ait  guéri  par  ce  moyen  même  la 
vingtième  partie  des  épileptiques  traités,  mais  enfin  on  en  a  guéri  plus  que 
par  toute  autre  méthode,  à  l'exception  toutefois  de  la  méthode  par  les  sola- 
nées  vireuses.  Gomme  les  doses,  dans  ce  cas,  doivent  être  considérables, 
on  commence  par  5  milligrammes  (un  dixième  de  grain)  soir  et  matm, 
et  l'on  va  progressivement  jusqu'à  50,  60  et  même  80  centigrammes  (10, 
1=)  et  même  16  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  en  admmistrant 
ce  médicament  avec  cette  audace  que  de  nombreux  observateurs,  dont  on 
peut  voir  la  longue  nomenclature  dans  le  Dictionnaire  de  Thérapeutique 
de  Mi\l.  Mérat  et  de  Lens,  t.  I,  p.  m\,  sont  parvenus  à  guérir  quelques 
épileptiques.  Mais  beaucoup  d'autres  médecins  ont  été  mmns  heureux. 

Ouo  si,  dans  presque  tous  les  cas,  le  Nitrate  d'argent  reste  impuissant 
contre  l'épilcpsio,  ce  même  agent  thérapeutique  réussit  plus  fréquemment 
dans  d'autres  névroses  moins  graves,  et  nous  citerons  surtout  la  danse  dp 
Saint-Guy.  M.  Bretonneau,  de  Tours,  est,  parmi  nos  compatriotes  cclu, 
qui  a  le  pîus  insisté  sur  l'utilité  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de  la  choi^e; 
LisavLtluicettemédicationavaitétéindiquéeda^^^^^^^^^^ 
méd.  t.  LT,  p.  265;  Journ.  genér.  de  Med,,  t.  LXXXVII,  p.  iJU,  Jtevue 

te  seM"t;  ';-:fpt..f,c„r.rc.c„t  .  c,„o™™  d'a.gont,  on.  é,. 
emploies  pav  quelques  modeeins  eomme  anlisyphil.t.qucs  .  M  Son-os.  do 
Ton tuemer,  esl  le  Fomier  qui  ait  essayé  do  donner  à  l'argent  1  nnpor  anco 
nu  •or  àvaitaoquL;  sonllove,  M.  Sieard,  est  venu jomdre  son  temo,- 
!"  .  0  0  ui  du  n„,il  e^  mais  les  oxpérionoes  de  M.  Kicord  ot  eelles  do 
qXès  -Tes  pra.ioiois,  n'ont  pas  oonfu-mé  les  assert.ons  des  deux  me- 
decins  que  nous  ayons  cités  tout  îi  l'heure. 


ARGENT,  -iSS 
On  l'a  encore  essayé  dans  la  coqueluche;  Berger  paraît  en  avoir  retiré 
de  très-bons  elléts  dans  la  période  aiguë  de  cette  maladie,  et  lorsque  les 
accidents  convulsifs  sont  très-prononcés.  Il  le  donne  à  la  dose  de  2à  Srail- 
ligrammes  (1/25  de  grain  à  1/10  de  grain),  h  prendre  trois  fois  d'abord, 
puis  quatre  fois  dans  la  journée  en  ayant  égard  toutefois  à  l'état  du  canal 

alimentaire.  . 

Tous  les  praticiens  connaissent  aujourd'hui  l'effet  extraordinaire  que 
l'usage  interne  longtemps  continué  du  Nitrate  d'argent  produit  sur  la  peau. 
Cette  membrane  prend  à  la  longue  une  teinte  ardoisée  indélébile.  Ce  grave 
inconvénient,  qui  ne  doit  sans  doute  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
le  traitement  de  l'épilepsie  ancienne  et  réfractaire,  doit,  au  contraire,  être 
sans  cesse  présent  à  l'esprit  du  médecin  lorsqu'il  emploie  le  même  moyen 
contre  la  danse  de  Saint-Guy  ou  l'hystérie,  maladies  qui  sont  ordinaire- 
ment guérissables,  et  qui  cèdent  à  des  moyens  qui  ne  font  pas  courir  aux 
malades  le  risque  d'être  défigurés.  Disons  pourtant  que,  dans  le  traite- 
ment de  ces  deux  névroses,  comme  on  n'administre  le  Nitrate  d'argent 
que  pendant  quelques  semaines  tout  au  plus,  on  ne  risque  guère  de  pro- 
duire la  coloration  dont  nous  parlons. 

Thompson,  pour  prévenir  cette  fâcheuse  coloration  de  la  peau  qui  sur- 
vient après  l'usage  longtemps  continué  du  Nitrate  d'argent,  avait  imaginé 
de  donner  en  même  temps  de  l'acide  nitrique  qui  pût  empêcher  la  trans- 
formation du  sel  en  chlorure.  Patterson  fait  facilement  justice  de  cette 
idée,  et  démontre  chimiquement  etphysiologiquement  l'inutilité  du  moyen 
conseillé  par  Thompson  ;  mais  il  n'est  guère  plus  heureux  lui-même  quand, 
d'après  quelques  expériences  de  laboratoire,  il  propose  sérieusement,  pour 
détruire  la  coloration  grise  de  la  peau,  l'usage  interne  et  externe  longtemps 
continué  de  l'iodure  de  potassium. 

Les  inconvénients  que  présente  le  Nitrate  d'urgent  nous  avaient  engagés 
à  lui  substituer  le  chlorure  d'argent  dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

Nous  avons  employé  ce  sel  en  pilules,  à  la  dose  de  25  centigrammes  à 
un  gramme  et  demi  (5  à  30  grains)  par  jour,  sans  que  cette  dose  parût 
affecter  le  moins  du  monde  les  fonctions  digestives.  Nous  n'avons  jusqu'à 
présent  traité  par  ce  moyen  que  quatre  épileptiques  ;  trois  d'entre  eux 
n'ont  éprouvé  aucun  soulagemcixt,  mais  le  quatrième,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  épileptique  depuis  cinq  ans,  a  été  parfaitement  guéri,  et  après  plus  de 
six  ans  la  guérison  ne  s'était  pas  démentie.  Mais  il  faut  avoir  grand  soin 
de  ne  pas  donner  des  aliments  fortement  salés  aux  malades  qui  prennent 
du  chlorure  d'argent,  pas  plus  qu'à  ceux  qui  prennent  du  protochlorure 
de  mercure;  car  il  se  formerait  dans  un  cas  un  chlorure  double  d'argent, 
et  de  sodium;  dans  l'autre,  du  bichlorure  de  mercure;  sels  qui  ont  une 
action  irritante  très-énergique,  à  cause  de  leur  solubilité. 

Quelques  chimistes  sont  bien  convaincus  qu'il  est  parfaitement  indifférent 
de  donner  à  l'intérieur  du  Nitrate  ou  du  chlorure  d'argent,  attendu,  disent- 
ils,  que  le  Nitrate,  même  administré  à  des  doses  élevées,  est  converti  en 
chlorure  à  l'mstant  môuuï  où  il  arrive  dans  l'estomac.  Nous  n'avons  rien 
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à  dire  à  des  assertions  aussi  positives,  sinon  que,  en  donnant  à  un  malade 
5  pilules  de  10  centigrammes  chacune  de  Nitrate  d'argent,  on  peut  pro- 
duire des  symptômes  de  vive  irritation  de  l'estomac,  tandis  qu'en  faisant 
prendre  en  une  fois  1  gramme  de  chlorure,  le  même  malade  n'éprouve- 
rait probablement  rien  d'appréciable. 

Emploi  extérieur.  Mis  en  contact  avec  la  peau  parfaitement  sèche  et  re- 
vêtue de  son  épiderme,  le  Nitrate  d'argent  cristallisé  ou  fondu  ne  produit 
qu'à  la  longue  une  irritation  et  une  eschare  ;  mais  une  solution  saturée  de 
ce  sel  cause  presque  instantanément  une  cuisson,  et  ppu  de  minutes  suf- 
fisent pour  cautériser  superficiellement  le  chorion.  Aussi  se  servait-on 
jadis  d'un  morceau  de  Nitrate  d'argent  pour  ouvrir  des  cautères,  méthode 
entièrement  abandonnée  aujourd'hui  que  l'on  emploie  de  préférence  le 
caustique  de  Vienne  ou  le  bistouri. 

Mais  quand  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme,  ou  que  l'on  agit  sur 
une  membrane  muqueuse,  soit  avec  le  crayon  de  Nitrate  d'argent,  soit 
avec  une  solution  saturée  de  ce  sel,  on  produit  instantanément  une  eschare 
superficielle  qui  tombe  au  bout  de  peu  de  jours,  et  quelquefois  au  bout  de 
peu  d'heures;  si  la  solution  est  plus  faible,  l'eschare  sera  plus  longtemps  à 
se  former,  ou  bien  même  il  ne  surviendra  qu'une  excitation  plus  ou 
moins  vive.  Ainsi  donc,  irritation  légère,  irritation  vive,  escharitication, 
tels  sont  les  résultats  de  l'application  du  Nitrate  d'argent  sur  nos  parties. 
Nous  dirons  plus  loin,  à  l'article  intitulé  Médication  irritante,  comment 
nous  concevons,  par  cette  voie  thérapeutique,  la  curation  de  toutes  les 
affections  locales  inflammatoires  que  nous  allons  sommairement  indiquer, 
et  dans  lesquelles  l'extrême  efficacité  du  Nitrate  d'argent  a  été  mille  fois 
constatée. 

Dans  les  phlegmasies  chroniques  de  toutes  les  membranes  muqueuses, 
on  a  appliqué  localement  les  solutions  de  Nitrate  d'argent.  Ainsi  les  phleg- 
masies de  la  conjonctive,  des  fosses  nasales,  du  pharynx,  de  la  bouche,  du 
vagin,  du  col  utérin,  du  canal  de  l'urètre,  de  la  vessie,  ont  été  efficacement 
combattues  par  ce  moyen.  Tout  le  monde  sait  quels  utiles  services  rend 
particulièrement  le  Nitrate  d'argent,  à  l'état  solide  ou  liquide,  dans  les  in- 
flammations chroniques  qui  ont  leur  siège,  soit  dans  la  cavité  du  col  utérin, 
soit  sur  la  surface  de  ce  col  ;  notamment  contre  les  érosions,  les  granula- 
tions ou  les  ulcérations  plus  ou  moins  profondes,  souvent  accompagnées 
d'une  abondante  sécrétion  muco-purulente,  ou  de  pertes  sanguines  qui 
sont  pour  les  femmes  une  cause  si  fréquente  de  fatigue  et  même  d'épuise- 
ment. 

Beaucoup  d'inflammations  aiguës  ont  pu  être  également  modifiées  par 
le  même  agent  thérapeutique  :  l'angine  couenneuse,  le  croup,  l'angine 
catarrhale,  l'angine  œdémateuse,  la  blennorrhagie  aiguë,  l'ophthalmie 
blennorrhagique  la  plus  intense,  l'ophthalmie  purulente,  la  dysenterie. 

Quand  on  a  à  combattre  une  angine  tonsillaire  un  peu  intense,  on  peut 
la  faire  très-souvent  avorter  au  moyen  de  la  cautérisation,  soit  avec  le 
crayon,  soit  avec  la  solution  concentrée,  mais  c'est  à  la  condition  que  celte 
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application  soit  faite  dès  le  début.  A  une  époque  plus  éloignée,  cette  mé- 
dication peut  encore  être  efficace  en  abrégeant  la  durée  de  la  maladie. 
L'expérience  prouve  qu'à  la  suite  de  l'attouchement  avec  le  caustique,  le 
soulagement  est  presque  immédiat  :  la  douleur  et  la  gêne  de  la  déglutition 
sont  calmées  presque  instantanément.  Toutefois,  pour  triompher  complè- 
tement du  mal,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  répéter  la  cautérisation 
jusqu'à  deux  et  même  trois  fois  à  12  ou  24  heures  d'intervalle.  —  La 
même  médication  est  également  employée  avec  succès  contre  l'angine 
tonsillaire  de  nature  scarlatineuse,  comme  moyen  sinon  de  faire  avorter,  au 
moins  de  diminuer  considérablement  les  symptômes  de  cette  affection  lo- 
cale, lorsqu'elle  menace  de  prendre  une  gravité  insolite,  soit  par  l'excès  de 
l'inflammation,  soit  surtout  par  l'effet  d'une  complication  diphthéritique. 

Au  début  du  coryza,  M.  Tessier,  de  Lyon,  emploie  avec  succès  comme 
moyen  abortif  une  solution  légère  de  Nitrate  d'argent,  portée  à  plusieurs 
reprises  sur  la  membrane  muqueuse  des  cavités  nasales. 

Pour  la  peau,  quand,  à  la  suite  d'une  inflammation,  elle  est  convertie 
en  membrane  plus  vasculaire,  comme  à  la  surface  des  plaies  ;  dans  les 
trajets  fistuleux,  dans  les  diverses  affections  cutanées  chroniques,  les  appli- 
cations topiques  de  Nitrate  d'argent  réussissent  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  et  l'on  sait  que,  pour  les  maladies  cutanées,  c'est  à  ce  moyen  que  re- 
courait principalement  Alibert. 

D'après  l'énumération  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  que  le  Nitrate 
d'argent  a  été  employé  utilement  dans  la  plupart  des  phlegmasies,  soit  de 
la  peau,  soit  des  membranes  muqueuses.  Toutefois  on  peut  dire  que  c'est 
dans  les  phlegmasies  spécifiques  et  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature, 
ou  généralement  dans  les  maladies  qui  ne  marchent  pas  franchement  vers 
la  résolution,  que  ce  remède  est  le  mieux  indiqué  et  manifeste  au  plus 
haut  degré  ses  propriétés  curatives. 

A  ce  titre,  lo  Nitrate  d'argent  est  devenu,  comme  chacun  le  sait,  d'un 
emploi  général  dans  les  phlegmasies  vénériennes.  Ainsi,  par  exemple,  on 
ne  craint  pas  aujourd'hui  d'attaquer  vigoureusement  les  vaginites  aiguës, 
soit  par  le  crayon  de  Nitrate  d'argent,  soit  de  préférence  encore,  par  les 
solutions  plus  ou  moins  concentrées  à  l'aide  desquelles  on  badigeonne  toute 
la  surface  du  canal  vulvo-utérin. 

C'est  ainsi  encore  que  les  injections  assez  concentrées  de  Nitrate  d'argent 
sont  devenues  un  moyen  très-usité  pour  combattre  certaines  formes  de 
blennorrhagie  chez  l'homme.  A  cette  occasion  ne  négligeons  pas  de  rap- 
peler que  lorsque  la  blennorrhagie  est  bornée  à  son  début  à  la  fosse  navi- 
culaire,  la  cautérisation  avec  le  crayon  de  Nitrate  d'argent  réussit  assez 
souvent,  selon  M.  Cahen,  à  faire  avorter  la  maladie. 

Le  Nitrate  d'argent,  incorporé  à  l'axonge,  était  depuis  longtemps  em- 
ployé comme  collyre  gras  dans  le  traitement  de  certaines  ophthalmies  pal- 
pébrales.  M.  Jobert  (de  Lamballe)  eut  l'idée  de  l'essayer  comme  topique, 
dans  le  traitement  de  l'érysipèle  et  de  l'inflammation  des  vaisseaux  blancs 
et  des  vemes,  qui  succèdent  aux  blessures  et  aux  opérations  chirurgicales. 
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Il  admet  on  principe  que  l'érysipèle  dit  chirurgical  ne  diffère  en  rien  de 
l'érysipèle  dit  de  cause  interne,  lesquels  dépendent  tous  les  deux  d'une 
manière  d'être  spéciale  de  l'économie.  Il  admet  encore  que  la  manifestation 
locale  de  l'état  général  mérite  la  plus  sérieuse  considération,  et  que,  tout 
en  s'occupant  de  remédier  à  l'état  général,  il  faut,  à  tout  prix,  éteindre  la 
lésion  érysipélateuse,  laquelle  suffit  [liour  causer  la  mort,  à  la  suite  des 
grandes  opérations  ou  des  blessures.  11  fait  une  pommade  dans  la  compo- 
sition de  laquelle  il  fait  entrer  une  et  jusqu'à  deux  parties  de  Nitrate  d'ar- 
gent pour  quatre  parties  d'axonge,  et  il  en  fait  enduire,  deux  fois  par  jour, 
toutes  les  portions  de  la  peau  atteintes  ou  menacées  par  l'inflammation. 
Cette  pommade,  outre  la  couleur  noire  qu'elle  produit,  amène  encore  une 
vive  cuisson  et  le  développement  d'une  inflammation  vésiculeuse  très- 
aiguë;  mais  l'érysipèle  s'éteint  ordinairement  et  se  fixe  là  où  s'est  montrée 
l'inflammation  causée  par  la  pommade.  La  pommade  au  Nitrate  d'argent 
est  maintenant  utilisée  par  quelques  médecins,  de  préférence  à  l'huile  de 
croton  tiglium,  pour  produire  des  inflammations  locales  delà  peau.  Mais 
la  coloration  fort  désagréable  qui  se  produit,  et  les  taches  indélébiles  que 
le  sel  d'argent  laisse  sur  les  vêtements  ou  sur  le  linge  du  malade,  doivent 
rendre  le  médecin  circonspect  dans  l'emploi  de  ce  remède. 

Dans  le  prurit  de  la  vulve,  maladie  si  incommode  et  si  rebelle,  qui 
presque  toujours  reconnaît  pour  cause  une  irritation  herpétique  de  la  peau 
qui  se  propage  souvent  à  la  membrane  muqueuse,  des  grandes  et  des  pe- 
tites lèvres  ainsi  que  du  vagin,  des  lotions,  des  cautérisations  ou  des  injec- 
tions avec  une  solution  de  Nitrate  d'argent  rendent  des  services  encore  plus 
marqués  que  ceux  qu'on  obtient  de  l'emploi  du  calorique  et  du  sublimé. 

Dans  les  maladies  éruptives,  et  entre  autres  dans  la  variole,  dans 
l'impétigo  et  dans  le  zona,  plusieurs  praticiens  n'ont-ils  pas,  à  l'exemple 
de  M.  Bretonneau,  de  Tours,  conseillé  de  cautériser  légèrement  avec  le 
Nitrate  d'argent  le  derme  sur  lequel  repose  la  pustule  ou  la  bulle,  afin  de 
faire  avorter  la  phlegmasie  locale  ? 

Sous  l'influence  d'une  application  superficielle  du  Nitrate  d'argent,  on 
voyait  se  résoudre  avec  une  grande  promptitude  des  bourgeons  charnus 
considérables,  développés  à  la  surface  des  plaies.  L'analogie  conduisit 
Ducamp  à  appliquer  le  même  moyen  aux  engorgements  de  la  membrane 
muqueuse  du  canal  de  l'urètre,  et  l'on  sait  aujourd'hui  tout  ce  qu  on  peut 
attendre  de  cet  utile  moyen.  Nous  avons  nous-mêmes,  plus  tard,  eu  recours 
à  la  même  médication  pour  résoudre  l'engorgement  chronique  des  amyg- 
dales, et  nous  avons  vu  assez  souvent  se  guérir  cette  alïection  contre 
laquelle  on  n'entrevoyait  déjà  plus  d'autre  ressource  que  1  extirpation. 

Enfin  les  rétrécissements  du  canal  nasal,  du  conduit  audit,  mterne  et 
externe,  des  fosses  nasales,  et  même  de  la  partie  inférieure  du  rectum, 
ont  été  raités  et  guéris  par  cetteméthode  qu'on  apphque,  en  ayant  égard  a 
h  disposition  des  parties,  à  la  gravité  et  à  la  longue  durée  de  a  maladie. 

Nou  aurions  encore  à  parler  de  l'efficacité  de  l'application  topique  du 
Nitrate  d'argent  dans  le  traitement  des  ulcérations  superhc.elles  de  la 
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cornée  transparente,  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  du  gland,  du 
prépuce,  etc.;,  etc.  _  . 

Il  serait  vraiment  impossible  aujourd'hui  de  citer  les  cas  innombrables 
dans  lesquels  presque  tous  les  médecins  ont  employé  le  Nitrate  d'argent; 
qu'il  nous  suffise  de  répéter  ici  qu'il  n'est  en  médecine  aucun  agent  thé- 
rapeutique qui  trouve  plus  souvent  son  application. 

Mais  toutefois,  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Nitrate  d'argent  a 
une  efficacité  toute  spéciale  dans  un  grand  nombre  de  phlegmasies  aiguës 
ou  chroniques  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ;  et  son  efficacité 
contre  ces  affections  est  si  bien  établie,  qu'elle  lui  a  mérité  le  nom  de  caus- 
tique antiphlogistique. 

Outre  cette  action  antiphlogistique,  le  Nitrate  d'argent  possède  encore 
une  vertu  sédative  qui  peut  le  rendre  utile  dans  un  certain  nombre  de 
névroses  ayant  leur  point  de  départ  soit  dans  l'axe  cérébro-spinal,  soit 
dans  les  voies  aériennes  ou  les  voies  gastriques. 

Dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  médication  irritante,  nous 
essayerons  de  faire  ressortir  toutes  les  indications,  et  de  tracer  les  règles 
suivant  lesquelles  ce  moyen  puissant  devra  être  mis  en  œuvre. 


ACIDE  SULFURIQUE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'Acide  sulfurique  (huile  de  vitriol),  es- 
prit de  soufre,  lorsqu'il  est  pur,  est  un  li- 
ijuide  visqueux,  sansodeur„ci'une  causticité 
extrême,  rougissant  fortement  la  teinture 
de  tournesol,  pesant  plus  d'unefois  et  demie 
autant  que  l'eau  (1,85).  11  bout  à  3/0°,  et 
est  décomposé  par  une  forte  chaleur  en 
oxygène  et  en  acide  sulfureux.  En  contact 
avec  des  manières  végétales  et  animales,  il 
les  corrode  et  les  charbonne  ;  il  a  une  très- 
grande  affinité  pour  l'eau. 

On  dislingue  l'Acide  sulfurique  anhydre 
et  l'Acide  sulfurique  monohydraté.  Ce  der- 
nier est  presque  exclusivement  employé  ;  il 
doit  marquer  i)G°  au  pèse-acide. 

Préparation.  L'Acide  sulfurique  s'obtient 
en  grand  dans  les  arts  par  la  réaction  de 
l'air  et  de  l'eau  sur  les  produits  de  la  com- 
bustion d'un  mélange  d'azotate  de  potasse 
cl  de  soufre.  Nous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, aux  ouvrages  de  chimie. 

L'Acide  sulfurique  du  commerce  contient 
souvent  de  l'acide  nitrique;  on  reconnaît 
facdement  sa  présence  en  projetant  dans 
1  Acide  un  peu  de  prolosulfate  de  fer  pul- 
vérisé-.  la  liqueur  prend  alors  une  belle 
couleur  pourpre  ou  lie  de  vin  foncée  (Ues- 
bassins  (lolVichemond). 
Cetadde  contient  aussi  presque  toujours 
8"'.™t«.dc  plomb;  on  doit  le  purlHer  à 
la  distillation. 


L'Acide  sulfurique  concentré  est  un  caus- 
tique des  plus  violents;  il  faisait  autrefois 
la  base  de  pommades  ou  d'onguents  fort 
énergiques  et  vantés  ;  convenablement 
étendu  d'eau,  cet  acide  devient  simplement 
astringent. 

On  l'administre  souvent  à  l'intérieur. 

Limonade  minérale  ou  sulfurique. 

Pr.  :  Sirop  de  sucre,     GO  grâm.  (2  onces). 
Eau  commune,      l  litre. 
Alcool  sulfurique,  3  giam. (GO grains). 
Mêlez. 

On  préparc  avec  l'Acide  sulfurique  des 
élixir s -acides,  qui  sont  de  simples  mé- 
langes faits  à  froid  dans  dos  proportions 
variées  d'alcool  et  d'Acide  sulfurique.  Les 
principaux  sont  :  les  élixirs  de  Schuiis,  de 
Dippcl,  (le  Mynsicht,  de  Hallér,  cnliii  l'eau 
de  Rabel,  dont  nons  donnerons  la  formule 
et  la  préparation,  comme  étant  le  plus  em- 
ployé de  CCS  élixirs-acidcs. 

Eau  de  Rabel. 

(Acide  sulfurique  alcoolisé  ou  dulcifié.) 

Pr.  :  Alcool  à  86"  (33  Cart.),  3  part. 

Acide  sulfurique  ù  GG",  1 

On  met  l'alcool  dans  un  matras  et  l'on 
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verse  dessus  l'Acide  sulfuriquc,  en  facili- 
tant le  mélange  par  l'agitation;  il  se  déve- 
loppe de  la  chaleur,  et  la  liqueur  se  trouble 
par  la  précipitation  du  sulfate  de  plomb 
qui  est  toujours  contenu  dans  l'Acide  'sul- 
furique  du  commerce,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  On  colore  ordinairement  l'eau 
de  Rabel  en  rose  avec  de  l'orcanette  ou  à 
l'aide  de  quelques  pétalfs  de  coquelicots. 

Cette  préparation  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée seulement  comme  un  simple  mélange 
d'Alcool  et  d'Acide  sulfurique  :  elle  ren- 
ferme une  très-grande  quantité  d'Acide 
sulfo-vinique  (bisulfate  d'élher)  résultant 
de  l'action  de  l'Acide  sulfurique  sur  l'alcool. 

L'Acide  sulfurique  fait  encore  partie  de 
Veau  d'arquebusade,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  :  Alcool  rectifié,       )  de  chaque  780  gr. 
"Vinaigre  d'Orléans,  )    {11/2]  liv. 
Acide  sulfurique  fai- 
ble, ICiO  gr.  (5  onces). 
Sucre  blanc,  192     (6  onces). 

Mêlez  et  conservez. 


On  applique  des  compresses  imprégnées 
de  cette  liqueur  sur  les  parties  nouvelle- 
ment contuses. 

11  entre  dans  la  composition  de  Veau  an- 
tiputride de  Beaufort  (32  grammes  d'Acide 
sulfurique  à  6C°,  mélangés  à  500  grammes 
d'eau). 

Caustique  safrano-sulfurique  (Velpeau). 

Pr.  :  Poudre  de  safran,  10  part. 

Acide  sulfurique  concentré,  20 

L'Acide  carbonise  la  matière  organique 
et  constitue  une  matière  noire  homogène 
ayant  la  consistance  du  miel.  Ce  caustique 
énergique  triomphe  de  tumeurs  encéplia- 
lo'ides  que  le  bistouri  n'oserait  attaquer  :  il 
les  racornit  et  en  diminue  singulièrement  le 
volume  en  les  brûlant.  L'absorption  n'est 
pas  à  redouter  comme  pour  l'acide  arsé- 
nieux. 

Au  lieu  du  safran,  on  emploie  encore 
l'amiante  pour  former  une  pâte  caustique. 


THERAPEUTIQUE. 


C'est  un  des  poisons  irritants  les  plus  énergiques. 

En  médecine,  il  n'est  jamais  employé  pur,  si  ce  n'est  pour  cautériser  des 
verrues;  encore  doit-on  l'appliquer  avec  une  grande  circonspection,  parce 
qu'il  détruit  profondément  les  tissus. 

Ordinairement  on  l'étend  d'une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande,  ou 
bien  on  le  mêle  à  l'alcool,  ou  bien  encore  on  l'incorpore  avec  de  l'huile,  de 

l'axonge,  etc.  , 

A  l'intérieur,  l'acide  sulfurique  n'est  jamais  employé  que  comme  tempé- 
rant ou  comme  hémostatique.  (Voy.  Sédatifs,  Astringents.) 

A  l'extérieur,  et  comme  moyen  topique,  on  peut  en  faire  usage  dans 
quelques  circonstances  d'ailleurs  assez  bornées. 

Ainsi,  étendu  de  deux  fols  son  poids  d'eau,  il  peut  remplacer  1  ac.de 
hydrochlorique  dans  le  traitement  des  maladies  couenneuses  de  la  bouche 
et  de  la  gorge  :  à  la  dose  de  2  grammes  (un  demi-gros)  pour  500  grammes 
(une  livre)  d'eau",  il  sert  à  composer  des  gargarismes  détersifs,  de.  lotions 
propres  à  réveilkr  la  vitalité  à  la  surface  des  vieux  ulcères,  ou  a  empêcher 
qu'ils  ne  se  recouvrent  de  sécrétions  puUacees. 

^  L'eau  de  Rabel,  Acide  sulfurique  alcoolisé,  est  encore  employée  ou  pure 
ou  d'étendue  d'une  grande  quantité  d'eau,  suivant  qu'on  veut  obtenir  un 

effet  plus  ou  moins  énergique.  ^ 
Dans  les  vieilles  pharmacopées  on  tiouve  un  gicmu  ' 

j      1'  rvp^inpvpc;  avec  l'Ac  de  sulfurique.  Toutes  ces 

de  pommades,  d'onguents  prépaies  avec  i  i 

nrénarations  sont  inusitées  aujourd'hui.  ,(.-,„ 
■^  Disons  encore  que,  pm,r  l'usage  externe  et  interne,  'ae.de  s"lfu"que  ne 
d„U  ôte  employé  eomL  caustique  ou  comme  irritant  local  qu'a  défaut  des 
,tlb  e,.x  ageuts  du  même  ordre  que  nous  avons  passes  en  revue. 
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Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  dire  que  M.  Legroux,  à 
l'exemple  de  Mayor  et  de  M.  Robert,  a  substitué  depuis  longtemps  la  cau- 
térisation sulfurique  à  la  cautérisation  au  fer  rouge  dans  le  traitement  des 
arthrites  chroniques  et  des  névralgies,  et  qu'il  paraît  avoir  retiré  de  ce  moyen 
des  avantages  assez  raarqi^és.  [Bull,  de  Thérap.,  sept,  et  cet.  1852.) 

Plus  récemment,  le  docteur  Henri  Gintrac,  de  Bordeaux,  et  le  docteur 
Dubourg,  de  Marmande,  ont  publié  de  nouvelles  observations  qui  confir- 
ment pleinement  Tefficacité  de  ce  caustique  dans  le  traitement  de  la  né- 
vralgie sciatique. 

Quant  aux  autres  usages  assez  nombreux  de  cet  acide,  nous  en  traite- 
rons dans  le  deuxième  volume  (chap.  Des  Sédatifs). 


ZINC. 


MATIERE  MEDICALE. 


Le  Zinc  est  un  métal  d'un  blanc  bleuâtre, 
lamelleux,  assez  ductile,  peu  dur,  d'une 
saveur  métallique  peu  prononcée,  mais 
distincte.  Il  est  fusible  à  360°  et  devient 
volaUl  au  rougs  blanc.  Sa  densité  est 
de  7,1. 

Dans  la  nature,  on  rencontre  toujours  le 
Zinc  à  l'état  de  combinaison,  soit  combiné 
au  soufre  (blende  ou  fausse  galène),  soit  à 
l'oxygène  (tulhie),  soit  à  l'oxygène  et  à  la 
silice  (calamine),  soit  enfin  à  f'état  de  car- 
bonate ou  de  sulfate. 

Le  Zinc  métallique  n'est  pas  employé  en 
médecine. 

Oxyde  de  Zinc.  Oxydum  Zinci  cum  igne 
paratum,  Codex.  (Noms  anciens  :  fleurs  de 
Zinc,  pompholix,  nihilalbum,  lana  philo- 
sophica,  tulhie  préparée.) 

Il  est  très-blanc,  insipide,  inodore,  Ibrt 
doux  au  toucher,  se  convertissant  facile- 
ment à  l'air  en  sous -carbonate.  Il  est 
soluble  dans  la  potasse,  la  soude  et  l'am- 
moniaque; il  doit  se  dissoudre  sans  effer- 
vescence dans  l'acide  chlorhydrique. 

On  obtient  l'oxyde  de  Zinc  en  chauffant 
le  Zinc  au  contact  de  l'air. 

C'est  le  plus  souvent  un  oxyde  impur 
connu  sous  le  nom  de  tuthie  ou  de  cadmie 
des  fourneaux,  que  l'on  emploie  pour  les 
diverses  préparations  pharmaceutiques. 

M.  Soubeiran  conseille  de  renoncer  à  l'u- 
sage de  cet  oxyde,  parce  qu'il  contient  sou- 
vent de  l'arsenic. 

Oxyde  de  Zinc  par  précipitation. 

Zinc  laminé,  125  gramm. 

Ac.  chlorhyd.,  600 

Ac.  azoUque,  8 

Carbonate  de  chaux,  3 

On  fait  dissoudre  le  Zinc  dans  l'acide 
chlorhydrique.  On  ajoute  l'acide  nitrique 
pour  peroxyder  le  fer  qu'il  renferme  tou- 
jours dans  le  commerce.  On  évapore  à  sic- 
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cité;  on  reprend  par  l'eau,  on  ajoute  le 
carbonate  calcaire,  on  laisse  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures  et  l'on  filtre; 
la  liqueur  étant  bien  limpide,  on  le  préci- 
pite avec  quantité  suffisante  d'ammoniaque 
liquide  mise  par  fraction. 

On  lave  le  précipité  et  l'on  sèche  à  une 
douce  température. 


Pommade  ou  onguent  tuthie. 

Pr.:  Tulhie  porphyrisée, 
Onguent  rosat , 
Beurre  lavé  à  l'eau  de  rose, 

Mêlez  sur  un  porphyre. 


1  part. 

2 
2 


Cérat  de  Hufcland. 

Pr. :  Cérat  simple,  1 G  part. 

Oxyde  de  Zinc ,  i 
Lycopode,  1 

Mêlez  sur  un  porphyre. 

On  emploie  souvent  l'oxyde  de  Zinc  sous 
forme  de  collyre  sec  associé  à  parties  égales 
au  sucre  candi,  à  l'iris  de  Florence,  etc. 

il  fait  la  base  des  onguents  ophthalmi- 
ques  rouge  et  vert  de  Sloanc  et  de  Keiser, 
de  V emplâtre  appelé  Main-de-Uieu,  etc. 
inusité  aujourd'hui. 

A  l'intérieur,  l'oxyde  de  Zinc  (notam- 
ment les  fleurs)  a  été  employé  avec  succès. 

Pilules  contre  Vépilepsie  (Dupuytren). 

Pr.:  Oxyde  de  Zinc,     1  gr.     (20  grains). 
Poudre  de  valé- 

^  riane,  1  gr.  1/2  (30  grains). 

Castoréum  pulvé- 

^.  risé,  10  cent.  (4  grains), 

sirop  simple,  q.  s. 

Faites  douze  pilules,  à  prendre  dans  la 
journée. 
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L'oxydo  (1g  Zinc  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  de  Méglin. 

Sulfate  de  Zinc. 

Sulfate  zincique,  vitriol  blanc,  couperose 
blanclie.) 

Ce  sel  est  blanc,  sans  odeur,  d'une  saveur 
styplique  très -prononcée,  soluble  dans 
deux  parties  et  demie  d'eau  froide  et  dans 
une  moindre  quantité  d'eau  chaude.  Il  est 
composé  de  50^10  d'oxyde  de  Zinc  et  de 
49.98  d'acide  sulfurique. 

On  l'obiienl  par  la  dissolution  du  Zinc 
dans  l'acide  sulfurique.  Celui  du  commerce 
contenant  toujours  du  sulfate  de  fer,  on  le 
purifie  pour  l'usage  médical,  en  le  dissol- 
vant et  en  le  faisant  cristalliser  avec  soin. 

Mais  par  ce  moyen  on  sépare  le  fer  d'une 
manière  très-incomplète.  M.  Wackenroder 
a  proposé  l'hypochlorite  de  chaux,  qui 
réussit  assez  bien,  mais  qui  a  l'inconvénient 
de  laisser  du  chlorure  de  calcium  diins  la 
liqueur.  M.  Réveil  s'est  servi  avec  avan- 
tage d'un  barreau  de  Zinc  ou  de  l'oxyde  de 
Zinc  en  poudre;  l'un  et  l'autre  précipitent 
rapidement  le  fer  (Bulletin  de  la  Société 
d'émulation.  Janvier  1847). 

Le  sulfate  de  Zinc  est  le  plus  souvent 
employé  à  l'extérieur  comme  astringent, 
rarement  à  l'intérieur.  Il  fait  ta  base  d'un 
grand  nombre  de  collyres,  d'injections,  de 
gargarismes  ,  etc. 

Ce  sel  coagule  l'albumine;  mais  lorsqu'il 
est  en  excès,  il  redissout  le  coagulum 
formé  d'abord.  C'est  pourquoi  M.  Mialhe 
rejette  son  emploi  à  haute  dose  dans  les 
cas  de  blennorrhagie,  par  exemple. 

Pour  les  injections,  il  ne  va  pas  au  delà 
de  0,fiO  cent,  dans  2(i0,  gr.  d'eau  distillée, 
et  pour  les  collyres  astringents,  la  plus 
forte  proportion  de  suif;ite  de  Zinc  est 
0,30  cent,  pour  100  gr.  d'eau.  , 
Il  donne,  au  contraire,  la  formule  d  un 
collyre  détersif  qui  renferme  jnsqu'fi  1  gr. 
de  sulfate  zincique  pour  10  gr.  seulement 
d'eau  distillée. 


Collyre  ou  sulfate  de  Zinc. 

Pr.  •  Sulfate  de  Zinc,    1  gram.  (20  grains). 
Eau  de  roses,   250  (8  onces). 

Faites  dissoudre. 

Injections  de  sulfate  de  Zinc. 

Pr.  :  Sulfate  de  Zinc,      4  gram.  (1  gros). 
Eau  de  roses,       500         (1  livre). 
Laudanum  de  Sy- 
denham,  4         (l  gvos). 

F.  S.  A. 

Le  sulfate  de  Zinc  entrait  dans  une  foule 
Ap  médicaments  maintenant  tombes  dans 
l'oubli  tels  que  Veau  d'Alihour,  le  collyre 
de  s^t  Jerneron,  Veau  ophthalmique 
d'Odhélius,  etc. 

Acétate  de  Zinc. 
11  est  blanc,  sans  odeur,  d'une  saveur 


très-amère  et  très-styptique;  Il  est  extrê- 
mement soluble  dans  l'eau,  plus  à  chaud 
qu'à  froid.  Sa  composition  est  de  43,9 
d'oxyde  de  Zinc,  5G,l  d'acide  acétique. 

On  le  prépare  en  dissolvant  l'hydrocar- 
bonate  de  Zinc  par  l'acide  acétique,  faisant 
évaporer  et  cristalliser  (Soubeiran). 

A  l'intérieur,  l'acélate  de  Zinc  n'est  ja- 
mais employé. 

A  l'extérieur,  il  a  été  recommandé,  sur- 
tout en  Angleterre,  sous  forme  de  collyres 
et  d'injections  astringentes. 

Chlorure  de  Zinc. 

(Beurre  de  Zinc,  chlorhydrate,  hydrochlo- 
rate de  Zinc.) 

Il  est  blanc,  cristallisé,  très-soluble  dans 
l'eau,  fusible  un  peu  au-dessous  de  100°, 
volatil  à  la  chaleur  rouge.  Sa  composition 
est  de  47 ,G"  de  Zinc,  rt  de  52,3;!  de  chlore. 

Préparation.  On  fait  dissoudre  le  Zinc 
dans  l'acide  chlorhydrique  du  commerce  ; 
on  ajoute  à  la  dissoUition  un  peu  d'acide 
azotique,  et  l'on  fait  évaporer  à  siccitc  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  pour  chasser 
l'excès  d'acide  ;  alors  on  redissout  le  chlo- 
rure de  Zinc  dans  l'eau,  on  y  délaye  un  peu 
de  craie,  et  après  vingt-quatre  heures  de 
contact,  on  (iltre  et  l'on  évapore  de  nou- 
veau à  siccité.  En  cet  état  le  chlorure  do 
Zinc  contient  une  grande  (luantité  d'eau  ; 
c'est  pourquoi  quelques  cbimistes  le  con- 
sidèrent comme  un  chlorhydrate  (Sou- 

beiran).  ,  , 

Le  chlorure  de  Zinc  est  employa  en  mé- 
decine principalement  comme  caustique. 
C'est  le  professeur  Hanke,  de  Breslaxv,  qui 
l'a  expérimenté  le  premier  et  avec  de  grands 
succès.  Le  docteur  Canquoin,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  remit  en  vogue  et  voulut 
l'exploiter  comme  remède,  secret;  1  analyse 
chimique  en  ût  bientôt  justice. 

Pâte  escharotique  de  chlorure  de  Zinc. 
(Pâte  du  docteur  Canquoin.) 

fN»  n  Chlorure  de  Zinc,  32  gram.  (1  once)  . 
Farine  de  froment,        G4        (2  onces). 

On  mêle  le  chlorure  réduit  en  poudre 
avec  de  la, farine,  et  l'on  y  ajoute  de  1  eau 
r,our  obtenir  une  pâte  solide,  .1  en  faut 
Xpeu.  On  étend  sur  «"jarbre  avec  un 
rouleau,  en  couches  variant  de  1/2  ligne  a 
6  Ses,  suivant  l'épaisseur  de  l'eschare 
nii'on  veut  produire. 

^  On  connaît  sous  le  nom  de  pate  n  2 
celle  où  l'on  met  3  p.  de  farine;  pate  n"  3 
cr  e  où  l'on  met  4  p.  de  farine  -,  n»  4,  celle 
où  l'un  met  5  p.  de  farine  p.  1  p.  de  chlo- 
re. C'est  le  nMqni  est  presque  exc  usi- 
vement  employé.  On  coupe  la  pale  de  la 
forme  de  l'eschare  qu'on  vcut  ob  en.r,  et 
on  "applique  sur  la  partie  qui  est  a  retrau- 
rher  de  réconomie. 

En  ajoutant  un  peu  de  chlorure  d'anti- 
moine, dit  M.  Soubeiran,  la  pâte  prend  une 
Ss  ance  molle  et  se  moule  «'se>"e^l  sur 
les  parties.  On  l'emploie  alors  de  préférence 


ZINC. 


pour  agir  sur  les  tumeurs  cancéreuses 
épaisses  et  inégales. 

l'r.  :  Chlorure  d'antimoine,  1  part. 

Id.     de  Zinc,  2 
Farine,  3 
F.  S.  A. 

Le  chlorure  de  Zinc  a  été  aussi  employé 
à  l'intérieur  comme  antipasmodique. 


iOi 

Hanke  et  Hufeland,  on  Allemagne,  l'ont 
préconisé,  mais  en  dissolution  dans  l'cther 
(5  oentisrammes  dans  8  grammes  d'éther 
chlorhydrique)  ;  ils  en  donnaient  cinq 
gouttes  de  quatre  en  quatre  heures,  dans 
un  peu  d'eau  sucrée  (Wb/.  méd.,  t.  XXI, 
p.  117).  Cette  formule  do  l'élher  de  Zinc 
difTore  beaucoup  de  celle  que  donne  la 
pharmacopée  batave. 


rUÉRAPEUTIQUE. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  l'oxyde  de  Zinc,  que  nous  avons 
rangé  parmi  les  antispasmodiques,  suivant  un  usage  admis  par  la  plupart 
de  nos  devanciers,  sans  que,  à  cet  égard,  nous  puissions  rien  affirmer  de 
positif,  les  expériences  faites  jusqu'ici  ne  nous  semblant  pas  suffisamment 
probantes. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue,  d'abord  les  préparations  solubles, 
le  chlorure,  le  sulfate,  l'acétate  de  Zinc;  nous  examinerons  ensuite  les 
préparations  insolubles  de  Zinc,  l'oxyde  et  le  carbonate. 

A  l'intérieur,  le  chlorure  de  Zinc  a  été  employé  comme  antispasmo- 
dique; mais  il  est  dangereux  et  moins  utile  que  les  autres  préparations  de 
Zinc. 

C'est  surtout  de  son  usage  extérieur  que  nous  devons  nous  occuper  ici. 
Ce  chlorure  est  caustique,  mais  à  un  moindre  degré  que  ceux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  Lorsqu'on  l'applique  pur  et  en  poudre  sur  la 
peau  revêtue  de  son  épiderme,  il  l'enflamme,  et  au  bout  de  6  ou  7  heures, 
il  produit  une  eschare  grisâtre  qui  se  détache  un  peu  plus  vite  que  celle  qui 
est  produite  parles  alcaUs  caustiques.  Cette  propriété  caustique  a  été  utili- 
sée par  quelques  médecins  nnodernes.  Hanke,  de  Breslaw,  l'employait  pour 
détruire  les  nœvi  materni,  les  fongus  hœmatodes,  les  pustules  mafignes,les 
ulcères  syphilitiques  d'apparence  carcinomateuses  [Bulletin  des  Sciences 
méd.  de  Férussac,  t.  X,  p.  74;  Journ.  de  Pharmacie,  t.  XVI,  p.  S/i9).  Plus 
récemment,  M.  Canquoin,  qui  prétendait  posséder  un  remède  contre  le 
cancer,  se  vit  forcé  de  rendre  public  le  moyen  qu'il  tenait  secret,  et  qui  déjà 
ne  l'était  plus  pour  personne;  et  dès  lors  ce  fameux  remède  cessa  de  i^iire 
des  prodiges,  et  fut  oubhé  aussitôt  que  connu.  La  pâte  caustique  de  Can- 
quoin n'a  que  peu  d'action  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme;  il  faut 
préalablement  mettre  le  derme  à  nu  à  l'aide  de  la  pommade  ammoniacale 
puis  la  tenir  appliquée  pendant  1  ou  2  jours,  suivant  que  l'on  veut  cautériser 
plus  ou  moins  profondément.  Ce  mode  de  cautérisation  est  fort  lent  et  cause 
de  SI  atroces  douleurs,  que  les  malades  les  plus  courageux  ne  peuvent 
souvent  se  résoudre  à  une  seconde  application. 

nn!rirf  v'^'  aujourd'hui  tous  Ics  praticiens  préfèrent  à  ce  caustique  la 
don  1  ff        '  immédiate,  rapide  et  peu  douloureuse, 

dont  les  effets  s  accomplissent  en  présence  du  médecin  qui  les  surveille  et 
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les  dirige  ;  et  il  est  reconnu  que  le  chlorure  du  Zinc  ne  peut  remplir  aucune 
indication  spéciale  que  le  caustique  de  Vienne  ne  remplisse  avec  plus  de 
certitude  et  de  facilité. 

Suivant  Stanelli,  le  chlorure  de  Zinc,  tombé  en  deliquium  par  suite  de 
son  exposition  à  l'air,  compte  au  nombre  de  ses  propriétés  médicinales  celle 
de  calmer  la  douleur  des  dents. 

Son  mode  d'application  est  des  plus  simples.  A  l'aide  d'un  petit  pinceau, 
on  en  porte  une  petite  quantité  dans  la  cavité  de  la  dent  douloureuse,  et, 
dans  l'espace  de  quelques  minutes,  il  en  apaise  les  souffrances  les  plus 
aiguës,  sans  d'ailleurs  en  irriter  aucunement  les  nerfs. 

Avant  de  procéder  à  l'application,  il  est  indispensable  d'entourer  soi- 
gneusement la  dent  avec  du  coton  cardé,  et  puis,  lorsque  le  chlorure  a  été 
appliqué,  de  bien  remplir  la  cavité  avec  cette  même  sorte  de  coton.  Enfin 
on  termine  par  laver  la  bouche  avec  un  peu  d'eau  tiède. 

L'auteur  affirme  qu'il  a  obtenu  un  succès  constant  de  ce  moyen  dans  plus 
de  cinquante  cas,  et  que  jamais  il  n'a  observé  que  la  marche  de  la  carie  en 
ait  été  rendue  plus  active  [Annali  universali  di  medicim). 

Voxyde  de  Zinc  et  le  carbonate  de  Zinc  ont  été  considérés  comme  anti- 
spasmodiques, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  A  l'intérieur  on  les  a 
prescrits  dans  les  convulsions  des  enfants,  dans  celles  des  femmes  en  cou- 
ches; on  les  a  encore  conseillés  dans  la  chorée,  dans  le  tremblement  mé- 
tallique, dans  la  coqueluche,  en  un  mot  dans  les  affections  nerveuses,  et 
même  dans  les  maladies  inflammatoires,  auxquelles  se  joignent  des  acci- 
dents spasmodiques.  ,    „  , 

Les  doses,  dans  ce  cas,  ont  été,  chez  les  enfants,  de  25  a  SO  centigr. 
(5  à  10  grains)  par  jour  ;  chez  les  adultes,  de  1  à  k  grammes  (1 8  à72  grams). 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'oxyde  de  Zinc,  donné  progressi- 
vement à  très-hautes  doses,  a  été  préconisé  par  M.  le  docteur  Herpm,  de 
Genève,  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  de 
l'épilepsie.  Ces  expériences  ont  été  répétées  en  France  par  un  certam 
nombre  de  médecins  qui  s'occupent  spécialement  des  malad.es  nerveuses  e 
mentales,  entre  autres  par  M.  Moreau,  de  Tours  -,  mais  malheureusemen 
elles  n'ont  nullement  confirmé  les  résultats  presque  merveilleux  qui  avaient 
été  annoncés  par  le  médecin  de  Genève. 

Cef""  nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  nouvelles  observaUons 
publiées  par  cet  observateur,  sans  être  toujours  f 
nense  suffisent  au  moins  pour  attester  que  ce  medicamen  peut  exercer  une 
Lnuen^l^eureuse  sur  certaines  épilepsies  de  nature  curable  :  nousvoulon. 
paî  r  sur  eut  des  épilepsies  accidentelles  et  de  date  encore  assez  recen^. 

A  l'extérieur,  l'oxyde  et  le  carbonate  de  Zinc  ont  ete  prescr  ts  en  pom- 
n,l?rpoudre  les  ^^^X^:^:^;^^ 
Sti^rs^t  aL  de  l'eau  ntucna.neuso.  ils 

Ton  clloyés  dans  la  leucorrhée,  la  blennorrhag,e,  e^  etc. 
A  l'cxUr-teur,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  .Uun.lees. 
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Sulfate  de  Zinc.  Le  sulfate  de  Zinc,  comme  le  carbonate,  l'oxyde  et 
l'acétate  de  Zinc,  a  été  employé  à  l'intérieur  comme  antispasmodique. 
Mais  toutes  ces  préparations  ont  été  surtout  conseillées  comme  topiques, 
et  toutes  remplissent  à  peu  près  les  mêmes  indications,  en  observant  tou- 
tefois que  les  préparations  solubles  de  Zinc  sont  en  général  fort  irri- 
tantes, et  ne  doivent  être  prescrites  qu'à  doses  très-faibles,  tandis  que 
le  carbonate  et  l'oxyde  veulent  être  employés  à  des  doses  beaucoup  plus 
considérables. 

Le  sulfate  de  Zinc,  à  l'intérieur,  ne  s'emploie  que  comme  vomitif;  ce 
vomitif,  suivant  les  expériences  de  M.  Toulmouche,  de  Rennes,  est  plus 
sûr  que  le  tartre  stibié,  et  doit  être  assimilé  au  sulfate  de  cuivre  pour  ses 
propriétés  émétiques.  Il  se  donne,  dans  ce  cas,  à  la  dose  de  40  à  75  centi- 
grammes(8  à  15  grains), dissous  dans  100  à  123 grammes(3à4onces)  d'eau. 
Ce  vomitif,  très-souvent  employé  par  nos  voisins  d'outre- mer,  n'est  pas  en 
usage  chez  nous,  et  c'est  peut-être  à  tort;  il  doit  être  conseillé  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  le  cas  d'empoisonnement,  parce  qu'il  produit  le  vomis- 
sement plus  promptement  et  beaucoup  plus  sûrement  que  le  tartre  stibié  ; 
dans  ce  cas,  il  se  donne  à  une  dose  un  peu  plus  élevée  que  celle  que  nous 
avons  indiquée  tout  à  l'heure  ;  la  dose  doit  être  doublée  et  triplée  s'il  a  été 
ingéré  un  poison  stupéfiant. 

Aran,  à  l'exemple  de  Baly,  recommande  le  sulfate  de  Zinc,  comme  un 
moyen  assez  efficace,  pour  combattre  la  constipation  chez  les  personnes 
nerveuses.  Sulfate  de  Zinc,  23  centigr.  (5  grains);  mie  de  pain,  q.  s.;  pour 
12  pilules  argentées.  Une  pilule  immédiatement  après  le  repas  (de  3  à4  par 
jour  et  même  plus) . 

A  V extérieur,  le  sulfate  de  Zinc  est  très-souvent  administré.  Dans  les  ca- 
tarrhes aigus  et  chroniques  des  membranes  muqueuses,  il  est  avec  avantage 
mis  en  contact  avec  la  surface  malade.  Ainsi  dans  l'inflammation  de  la  con- 
jonctive, de  la  membrane  olfactive,  du  canal  de  l'urètre,  on  le  prescrit  à  la 
dose  de  1  centigramme,  et  même  de  10  à  20  centigrammes  (un  quart  de 
gram  et  même  de  2  à  4.  grains)  par  30  grammes  (1  once)  d'eau  distillée  • 
dans  la  leucorrhée,  en  injections  à  la  dose  de  2  à  8  grammes  (un  demi-gros 
a  2  gros)  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eau ,  à  la  même  dose  en  gargarisme 
dans  les  maladies  chroniques  de  la  gorge. 

Enfin  on  l'a  employé  en  lotions  contre  la  gale  (Gmelin,  A;^;^.  med.,  1. 1, 
p.  128),  et  Haies  [Joum.  univ.  des  Sciences  méd.,  t.  VII  p  ^U)  l'a  con  ' 
seillé  non-seulement  dans  cette  affection,  mais  encore  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques  de  la  peau. 

En  bains,  on  l'administre  encore  à  la  dose  de  60  à  120  grammes  (2  à  4 
Zlir'eff démangeaisons  causées  par  le  prurigo,  par  l'eczéma 
Chronique,  et  en  gênerai  par  toutes  les  affections  herpétiques 

ces  de^subt^r  'f ""^  ''''  '^«^"^        f^'^'o"  de 

n.cres  années,  par  le  docteur  Richard,  de  Soissons,  comme  un  des 
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moyens  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement  efficaces  h.  opposer  au 
prurit  des  organes  génitaux. 

Comme  ces  deux  substances,  employées  séparément,  sont  incontesta- 
blement utiles  dans  cette  circonstance,  il  est  permis  de  croire  que,  réunies 
et  combinées,  elles  acquièrent  encore  un  plus  haut  degré  d'efficacité.  C'est 
donc  un  moyen  nouveau  à  ne  pas  négliger  lorsqu'il  s'agira  de  combattre 
une  alfection  aussi  incommode  et  aussi  souvent  rebelle. 
L'acétate  de  Zinc  [acetas  zinci)  n'est  jamais  employé  à  l'intérieur. 
A  l'extérieur,  il  a  exactement  les  mêmes  usages  que  le  sulfate.  M.  le 
docteur  Pujet,  qui  traite  avec  un  grand  succès  les  maladies  de  la  peau, 
emploie  principalement  comme  topique  la  solution  d'acétate  de  Zinc,  qu'il 
donne  en  bains,  ou  qu'il  laisse  appliquée  sur  la  partie  pendant  une  ou 
plusieurs  heures. 

CUIVRE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Cuivre,  Cwprum  (Vénus  des  alchi- 
mistes) est  un  métal  d'une  couleur  rouge, 
très-malléable  et  très-ductile.  U  fond  àT88° 
environ:  sa  densité  est  de  8,39. 

Le  Cuivre  a  une  saveur  styptique,  une 
odeur  désagréable,  il  est  moins  tenace  que 
le  fer.  A  une  haute  température,  il  absorbe 
l'oxygène  et  se  transforme  successivement 
en  protoxyde  et  en  deutoxyde. 

Le  protoxyde  de  Cuivre  est  rouge  a  1  état 
sec,  jaune  à  l'état  d'hydrate;  le  deutoxyde 
est  noir,  et  d'un  bleu  claie  lorsqu'il  est  hy- 
draté. 

Sulfate  de  Cuivre. 
(Sous-deutosulfate,  sulfate  cuivrique,  vitriol 
bleu,  vitriol  de  Chypre.) 

Ce  sel  est  bien,  d'une  saveur  styplique; 
il  est  soluble  dans  4  p.  d'eau  froide  et  dans 
'2  p.  d'eau  bouillante. 

Le  sulfate  de  Cuivre  du  commerce  con-- 
tient  presque  toujours  du  suUate  ae  ler,  u 
est  nécessaire  de  le  purifier. 

Lorsqu'il  est  pur,  il  sert  à  composer  des 
injections,  des  lotions,  des  collyres,  etc. 


Collyre  résolutif  (Récamier). 


Collyre  dit  Pierre  divine. 

Pr.  :  Sulfate  de  cuivre, 
Alun, 

Azotate  de  potasse. 
Camphre  en  poudre, 


24  part. 

24 
24 
1 


48  gram.  (1  once  1/2). 
32  gram.  (1  once). 
Sucre  candi,  irris. 


Pr.  :  Eau  distillée. 
Eau-de-vie, 


de    Florence  (pour chaque,4  gram. 
pulvérisé.      (        (1  gros). 
Pierre  divine,  ; 

F.  S.  A. 

Sulfate  de  Cuivre  ammoniacal. 

Ce  sel  est  d'une  belle  couleur  bleue,  d'une 
saveur  métallique  désagréable,  comme 
celle  de  tous  les  sels  de  Cuivre.  Sa  composi- 
tion est  de  32,22  de  bioxyde  de  Gimre, 
27,89  d'ammoniaque,  32,58  d'acide  sulfuri- 
que  et  7,31  d'eau.  .     ,    .  ^- 

'  Le  sulfate  de  Cuivre  ammoniacal  est  rc 
aardé comme  un  excitant  tres-actif.  Ce  même, 
sel,  à  l'état  liquide  et  contenant  un  excès 
d'ammoniaque,  constitue  V Eau  céleste, 
dont  nous  indiquons  la  préparation  . 


Pr.  :  Sulfate  de  Cuivre 
cristallisé, 
Ammoniaque  li- 
quide. 
Eau  distillée. 


5  cent.  (1  grain). 

q.  s. 

32  gram.  (1  once). 


On  dissout  le  sulfate  de  Cuivre  dans  eau 
distniée  on  filtre  la  dissolution,  et  l'on  y 
a  oute  peu  à  peu  de  l'ammoniaque  jusqu  à 
ce  oui  le  précipité  de  sous-sulfale  de  Cuivre 
5u?sc  forme  d'abord  soit  redissous  ;  elle  est 
d'un  bleu  magnifique. 


Faites  fondre  les  sels,  incorporez  le  cam-  "élëste  es'rè^ployé  comme  collyre 

phre  en  poudre,  quand  ils  commencent  à         eau     ^  ^n  l'élend  prea- 

''ofd°ÏÏout  4  grammes  (1  gros)  de  pierre 
divine  dans  un  litre  d'eau,  pour  avoir  un 
collyre  liquide. 


exciiuiii  ou  ,i.o«."-.,  - 
liiblemcnt  d  eau  distulee.  . 

Vamm.oniaque  de  Cuivre,  ammomure  de 
cuirre,  Cwprum  amvwniacum ,  lequel  i-^i 


CUIVRE. 


49S 


une  dissolution  de  bioxyde  de  Cuivre  hy- 
draté dans  l'ammoniaque,  sert  également  à 
composer  des  collyres,  dos  injections,  etc. 

Acétate  de  Cuivre. 

Deux  espèces  sont  employées  en  méde- 
cine :  ,        ■      ,J    t  ■ 

1°  Acétate  neutre  de  Cuivre  (deuto-ace- 
tale  de  Cuivre,  verdet  cristallisé,  cristaux 
de  Vénus).         ,     ,        .  ^  , 

II  est  d'un  vert  fonce,  en  cristaux  rnora- 
boïdaux;  sa  saveur  est  sucrée  et  styptique. 
Il  est  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool.  , 

A  l'état  neutre  il  est  peu  ùsite  ;  il  peut 
s'employer  dans  les  mômes  cas  que  le  sul- 
fate. 

2°  Sous-acétate  de  Cuivre,  acétate-ba- 
sique. (Noms  anciens  :  verdet  ou  vert-de- 
gris  d  u  commeree,  ces,  viride,  œrugo  rasilis.) 

Ce  sel  est  d'un  vert  clair;  il  partage 
toutes  les  propriétés  irritantes  du  précé- 
dent. 

Disons  que  le  bioxyde  de  Cuivre  forme, 
avec  l'acide  acétique,  quatre  combinaisons 
basiques.  Le  vei  det  bleu  ou  verdet  de  Mont- 
pellier (acétate  de  Cuivre  bibasique)  est  le 
seul  usité  en  médecine;  il  est  décomposable 
à  60°;  traité  par  l'eau,  il  se  transforme  en 
acétate  sesquibasiqne. 

Préparation.  On  l'obtient,  dans  le  Midi, 
en  faisant  agir  à  l'air,  pendant  un  temps 
assez  long,  du  marc  de  raisin  sur  des  lames 
de  Cuivre. 

Pour  l'emploi  médical,  ce  sel  est  sous 
forme  de  poudre  ou  en  dissolution  dans 


l'huile.  Il  forme  la  base  de  plusieurs  mé- 
dicaments autrefois  fort  usités. 

Cire  verte. 
(Emplâtre  d'acétate  de  Cuivre.) 

Pr.  :  Poix  blanche,  2  part. 

,Circ  jaune,  ^ 

Térébenthine,  1 

Verdet  porphyrisé,  1 

On  fait  liquéfier  la  cire  et  la  térébenthine, 
et  l'on  incorpore  le  sous-acétate  de  Cuivre. 

Onguent  de  Cuivre  ou  onguent  vert. 

Pr.  :  Verdet,  1  part. 

Onguent  basilicum,  15 

Mêlez. 

Onguent  égyptiac. 

(Mellite  d'acétate  de  Cuivre.) 

Pr.  :  Miel,  14  part. 

Vinaigre,  7 
Verdet  pulvérisé,  5 

Mêlez  et  faites  cuire  dans  une  bassine  de 
cuivre  jusqu'à  solution  de  l'acétate,  colora- 
tion du  miel  en  rouge  brique  (coloration 
due  au  cuivre  métallique  et  au  iiroloxyde 
de  cuivre  réduits  de  bioxyde  sous  l'in- 
lluence  du  sucre  de  miel  et  consistance  du 
miel  (Soubeirnn). 

Le  sous-acélatc  de  cuivre  fait  aussi  la 
base  des  pilules  anlicancéreuses  de  Gerbier. 


THERAPEUTIQUE. 

Action  physiologique  du  Cuivre. 

Le  Cuivi'e  pur,  tel  qu'on  peut  l'obtenir  en  limaille  on  en  petits  copeaux, 
n'exerce  souvent  sur  l'économie  aucun  effet  appréciable;  M.  le  docteur 
Drouaud  a  en  effet  démontré  que  la  limaille  donnée  à  un  chien,  soit  pure, 
soit  incorporée  aux  graisses  et  aux  huiles,  n'exerçait  aucune  action  malfai- 
sante, même  à  la  dose  de  30  grammes  (d  once).  Pourtant  il  est  permis  de 
penser,  avec  M.  Mialho,  que  le  Cuivre  divisé  séjournant  suffisamment 
dans  l'estomac  en  présence  de  l'air,  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  chlo- 
rures alcalins,  s'oxyderait  d'abord,  puis  se  dissoudrait  en  formant  un  chlo- 
rure. 

H  rapporte  ime  observation  à  l'appui  de  cette  opinion. 

L'action  de  ce  métal  n'est  pas  douteuse  lorsqu'il  est  combiné  avec  les 
acides,  et  les  divers  sels  de  enivre  exercent  sur  les  tissus  avec  lesquels  ils 
sont  on  contact  une  action  irritante  très-énei'giqne,  et  s'ils  sont  pris  à  l'iu- 
tericur,  ils  déterminent  une  phlegmasie  gastro-intestinale  qui  peut  devenir 
mortelle.  La  première  action  des  sels  de  cuivre  est  leur  combinaison  avec 


^96  ^lEDlCAMENTS  IRRITANTS. 

les  éléments  proléiques  des  tissus  et  la  formation  d'un  coagulum  bleu  ver- 
dâtrcj,  d'après  Mitscberlicli. 

Ce  coagulum,  si  le  sel  est  à  acide  organique,  se  dissout  très-facilement 
dans  un  excès  du  composé  salin  ;  il  résiste,  au  contraire,  lorsqu'on  a  affaire 
à  un  sel  dont  l'acide  est  inorganique.  Aussi  M.  Mialhe  accorde-t-il  une 
double  manière  d'agir  aux  préparations  du  Cuivre,  l'une  coagulante,  astric- 
tive,  l'autre  fluidifiante,  désobstruante.  On  produit  la  première  action 
par  le  sulfate  cuivrique,  à  faible  dose,  et  la  seconde  par  l'acétate  à  dose 
élevée. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  Cuivre  sont  remarquables  par  la  teinte  ver- 
dàtre  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe,  coloration  qui  tient  probablement  à 
la  présence  des  sels  de  Cuivre  réduits  en  poudre  très-fine,  li  arrive  néces- 
sairement qu'ils  avalent  des  sels  mêlés  à  la  salive,  ou  bien  encore  qu'ils 
en  aspirent  dans  les  bronches.  Le  cuivre  ne  semble  pas  exercer  sur  eux 
une  influence  à  beaucoup  près  aussi  fâcheuse  que  les  préparations  satur- 
nines. Ce  que  l'on  observe  seulement,  ce  sont  des  coliques  précédées  d'in- 
appétence et  accompagnées  de  diarrhée,  coliques  qui  n'ont,  d'ailleurs, 
ni  l'intensité  ni  le  danger  de  la  colique  de  plomb.  D'ailleurs,  il  est  d'obser-, 
vation  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le  Cuivre  peuvent,  avec  quelques 
soins  de  propreté,  et  en  évitant  des  écarts  de  régime,  se  prémunir  contre 
ces  légers  inconvénients,  ce  qui  devient  tout  à  fait  impossible  pour  ceux 
qui  se  trouvent  exposés  aux  émanatioas  saturnines. 

Lorsque  l'on  cherche  à  apprécier  l'influence  que  le  Cuivre  exerce  sur  les 
ouvriers,  il  ne  faut  pas  oublier  que  presque  toujours  ces  artisans  travaillent 
en  même  temps  le  plomb,  et  il  faudrait  se  garder  d'attribuer  à  l'un  de  ces 
métaux  ce  qui  ne  doit  être  mis  que  sur  le  compte  de  l'autre. 

Action  théi^apeutique  du  Cuivre. 

Le  Cuivre  métallique  n'est  plus  usité  en  médecine  :  quelques  sels  seule- 
ment servent  à  remplir  des  indications  thérapeutiques  :  ces  sels  sont  Vam- 
moniure  de  Cuivre,  le  deuioacétate  de  Cuivre,  le  sous-acéiafe  et  le  sidfate. 

Ammoniure  de  Cuivre.  Cette  préparation  ne  s'emploie  guère  que  pour 
l'usage  externe.  Cependant  le  Cuivre  ammoniacal  a  été  conseillé  par  quel- 
ques auteurs  dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  à  la  dose  de  10  à  50  centi- 
grammes (2  à  10  grains)  par  jour. 

L' ammoniure  de  Cuivre  est  regardé  par  M.  le  docteur  Mercy,  medecm  de 
l'hôpital  des  Enfants  de  PesUi,  en  Hongrie,  comme  un  spécihque  presque 
/>  infaillible  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  H  fait  une  potion 
composée  de  40  centigrammes  de  Cuivre  ammoniacal,  pour  100  grammes 
d'eau  de  menthe,  et  environ  30  grammes  de  sirop  simple.  Il  y  ajoute  6  a 
8  gouttes  de  teinture  d'opium,  pour  faire  mieux  tolérer  le  médicament.  On 
en  donne  à  un  enfant  de  six  ans,  par  exemple,  2  cuillerées  à  cafe,  quatre 
fois  par  iour,  et  Ton  augmente  rapidement  la  dose,  en  ayant  égard  la 
tolérance  de  l'estomac,  jusque-là  que  l'on  fasse  prendre  les  40  cenh- 
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grammes  d'ammoniure  de  Cuivre  en  un  jour.  Il  nous  a  aôirmé  que,  sur 
plus  de  200  cas,  il  avait  presque  toujours  vu  la  chorée  céder  avec  une  telle 
rapidité,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  voir  là  une  relation  évidente  de 
cause  à  effet. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  l'ammoniure 
de  Cuivre  cause  une  violente  irritation. 

Il  forme  la  base  de  l'eau  céleste,  si  vantée  dans  le  traitementdes  ophthal- 
mies  chroniques.  Dans  ce  cas,  il  s'emploie  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
par  once  d'eau  distillée,  et  en  augmentant  progressivement  la  dose  à  me- 
sure que  diminue  la  susceptibilité  de  la  conjonctive  enflammée.  On  l'emploie 
avec  le  même  avantage  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie,  de  la  leu- 
corrhée, des  ulcères  chroniques.  M.  Cullerier  fait  un  mélange  de  28  gram- 
mes (7  gros)  d'ammoniure  de  Cuivre  sur  4  grammes  (1  gros)  de  nitrate  de 
mercure,  pour  toucher  des  ulcères  vénériens  qui  résistent  au  mercure. 

A  l'intérieur,  il  n'a  aucun  usage  ;  à  l'extérieur,  il  entre  dans  la,  compo- 
sition d'un  grand  nombre  d'onguents  ou  d'opiats  qui  avaient  jadis  une 
grande  célébrité  pour  la  guérison  des  ulcères  et  des  maladies  chroniques 
delà  peau.  Dissous  dans  l'eau,  dans  diverses  proportions,  il  est,  comme 
l'ammoniure  de  Cuivre  et  comme  le  sulfate,  dont  nous  allons  nous  occu- 
per tout  à  l'heure,  employé  avec  succès  dans  le  traitement  des  ophthalmies 
chroniques,  des  blennorrhagies,  des  ulcères  syphilitiques  ou  simples,  des 
dartres,  et  notamment  des  dartres  eczémateuses. 

Le  sous-acétate  de  Cuivre,  subacetas  cupri,  verdet  ou  vert-de-gris  du  com- 
merce, œs  viride,  viridi  geris,  œrugo  rasilis,  partage  toutes  les  propriétés 
vénéneuses ,  irritantes ,  purgatives  et  thérapeutiques  du  deutoacétate  de 
Cuivre. 

Il  sert  en  pharmacie  à  préparer  une  multitude  d'emplâtres  et  d'onguents 
qui  ne  sont  pas  sans  efficacité  dans  le  traitement  des  maladies  externes. 

On  l'a  conseillé  à  l'intérieur.  Il  entrait  comme  partie  essentiellement  ac- 
tive dans  les  fameuses  pilules  de  Gerbier  contre  le  cancer,  pilules  qui  ont 
procuré  quelques  guérisons  tant  que  le  remède  a  été  secret,  mais  dont 
l'expérience  a  pu  constater  la  complète  inefficacité.  On  l'a  encore  préconisé 
dans  le  traitement  du  rachitis  et  des  scrofules  ;  mais  les  faits  que  l'on  cite 
sont  si  peu  concluants,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  insister  davantage. 

Le  sulfate  de  Cuivre  est  un  poison  irritant  très-énergique. 

A  l'intérieur,  c'est  le  vomitif  le  plus  sûr  que  nous  connaissions,  à  la  dose 
de  25  à  40  centigrammes  (5  à  8  grains).  Comme  vomitif,  dans  le  traitement 
du  croup,  le  sulfate  de  cuivre  avait  été  considéré  comme  particulièrement 
utile;  ajoutons  que  les  récentes  observations  de  MM.  Godefroy  et  Mavel 
sembleraient  démontrer  que  l'usage  souvent  répété  dans  le  même  jour 
d'une  solution  de  sulfate  de  Cuivre,  d'ailleurs  assez  modérée  (10  cenligram- 
mes  de  sel  dans  125  grammes  d'eau  distillée,  une  cuillerée  toutes  les  10  mi- 
nutes), solution  dont  on  continue  l'usage  en  éloignant  les  doses  suivant  les 
effets  produits,  aurait  une  très-heureuse  et  très-rapide  influence  sur  l'an- 
gme  maligne.  Pour  notre  compte,  dans  deux  circonstances  fort  graves,  il 
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nous  a  paru  que  la  maladie  avait  été  guérie  par  cet  agent  thérapeutique. 

Ce  serait  là,  suivant  nous,  de  la  modification  substitutive,  au  même  titre 
que  les  applications  de  calomel,  d'alun,  de  nitrate  d'argent. 

Nous  ajouterons  que  depuis  quelque  temps  nous  administrons  le  sulfate 
de  Cuivre  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  i  gramme  dans  un  lavement, 
pour  combattre  la  diarrhée  chronique,  et  que  nous  en  obtenons  des  effets 
souvent  très-avantageux,  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qu'on  obtient  des 
lavements  au  nitrate  d'argent.  On  utilise  encore  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre  (2  grammes  pour  500  grammes  d'eau)  en  injections,  dans  l'écou- 
lement leucorrhéique  de  nature  catarrhale.  On  répète  ces  injections  matin 
et  soir. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ce  qu'en  ont  dit  Margat,  Simmons  et  Adair 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  ;  il  suffit  de  lire  leurs  observations  pour 
être  convaincu  de  l'insuffisance  de  ce  moyen,  qui,  à  ce  titre,  ressemble  à 
tous  les  autres. 

Cullen  et  Chalmers  l'ont  trouvé  utile  dans  le  traitement  de  l'épilepsie  et 
de  l'hystérie,  pris  à  doses  fractionnées  de  manière  à  ne  pas  dépasser  40  à 
40  centigrammes  (2  à  8  grains)  par  jour. 

Le  deutoacétate  de  Cuivre,  deutacetascupri,cristalli  veneris.  Mis  en  con- 
tact avec  une  membrane  muqueuse  ou  avec  la  peau  dépouillée  de  son 
épidémie,  il  produit  une  très-vive  irritation  ;  c'est  un  poison  irritant  fort 
énergique. 


MOUTARDE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Moularde  (Sinapis)  est  une  plante  de 
la  famille  des  Crucifères  (tétradynamie  sili- 
queuse  de  Linné). 

-  Les  caractères  botaniques  du  genre  bi- 
napis  sont  les  suivanls  :  câline  très-ouvert, 
onglets  des  pétales  dressés,  disque  de  lo- 
vaire  ctiargé  de  quatre  glandes,  siiique  sous- 
cylindrique,  souvent  terminée  par  un  bec 
saillant;  semences  unisériées,  sous-globu- 

i6US6S. 

Deux  espèces  de  Moutarde,  la  blanche  et 
la  noire,  sont  employées  en  médecine  (la 
graine  seulement):  la  Moutarde  blanche, 
plus  pailiculièrcmant  alïectée  aux  usages 
internes;  la  Moularde  noire,  employée,  au 
contraire,  presque  exclusivement  comme 
remède  externe. 

Moutarde  blanche  (Sinapis  alba,  L,). 

Caractères  spécifiques.  Siliques  hérissées, 
étalées;  corne  longue  et  ensiformo;  feuilles 
sinuées,  feuilles  et  tiges  presque  glabres. 

La  graine  de  iMoulardu  blanche  est  beau- 
rouii  plus  grosse  que  celle  de  la  Moularde 
iioire-  l'épisniermc  n'est  pas  parlaitement 
lisse;'vuc  à  ta  loupe:  elle  parait  légèrement 
chagrinée. 


La  semence  de  Moutarde  blanche  dif- 
fère de  la  noire  en  ce  qu'elle  contient  la 
sulfo-sinapisine,  matière  découverte  par 
MM.  Henry  et  Garot,  et  qui  présente  du 
soufre  à  l'analyse  chimique. 

Cette  substance  est  amère,  inodore,  so- 
luble  dans  IVau,  l'alcool  et  l'éther. 

Disons  aussi  que  la  Moutarde  blanche  ne 
fournil  pas  d'huile  volatile,  il  s'en  déve- 
loppe seulement  dans  certaines  circon- 
stances un  principe  acre  fixe,  qui,  d  après 
plusieurs  auteurs,  se  produi.ait  sous  1  m- 
tluence  de  la- sulfo-sinapisine,  quand  on 
traite  la  Moutarde  blanche  pari  eau. 

Ce  principe  acre,  que  MM.  Robiquet  et 
Boutron-Cbarlard  ont  les  premiers  décou- 
vert et  analysé ,  ne  parait  pas  préexister 
dans  la  Moutarde,  comme  on  le  pensait 
avant  eux;  il  se  développe  par  la  reaction 
des  élémenis  dont  celle-ci  est  composée. 

La  semence  entière  communique  au  vin 
blanc  une  saveuret  une  odeur  dé^agiéable.», 
mais  faibles,  et  le  rend  visqueux;  quand  elle 
est  concassée,  la  liqueur  prend  un  goût  tres- 
pinuanl  (Suubeiran). 

La  graine  de  Moularde  blanche  n  est  em- 
ployée en  médecine  que  dans  son  intégrité; 
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on  en  fait  avaler  une  ou  deux  cuillerées  par 
jour. 

Moutarde  noire  (Sinapis  nigra,  L.). 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  infé- 
rieures lyrées,  celles  du  sommet  lancéolées, 
très-entières,  pétiolées;  siliques  glabres, 
lisses,  à  bec  conique,  serrées  contre  la 
tige. 

La  semence  de  la  Mou  farde  noire  est  très 
menue  et  rougeâtre;  elle  est  quelquefois 
recouverte  d'une  sorte  d'enduit  crétacé. 
Celle  qui  est  la  plus  estimée  nous  vient  de 
Strasbourg  et  de  la  Picardie. 

Composition  chimique.  Huile  fixe  douce, 
albumine  végétale,  sucre,  myrosine,  acide 
myronique,  matière  gommeuse,  matière 
colorante  verte  et  jaune,  matière  grasse 
nacrée,  acide  libre,  quelques  sels. 

La  semence  de  Moutarde,  d'après  M.  Gul- 
bourt,  ne  contient  pas  d'huile  volatile  toute 
formée;  aucun  dt-s  produits  dont  elle  est 
composée  ne  possède  de  l'âcreté;  ce  n'est 
que  par  la  réaction  des  éléments  les  uns 
sur  les  autres  que  le  principe âcre  et  l'huile 
volatile  se  développent.  La  présence  de 
l'eau  est  la  condition  indispensable  à  la 
formation  de  ce  dernier  produit. 

D'après  les  expériences  que  nous  avons 
consignées  (expériences  faites  sur  le  ma- 
lade), d'après  celles  de  plusieurs  chimistes, 
dont  les  nôtres  ne  sont  que  les  corollaires, 
la  température  de  l'eau  aurailune  influence 
bien  marquée  sur  le  développement  de 
l'huile  volatile;  voici  les  plus  saillants  : 
1°  l'huile  volatile  ne  se  forme  pas  dans  l'eau 
bouillante;  2°  l'eau  chaullee  au-dessus  de 
75°  s'oppose  à  la  formation  de  cette  huile 
(passé  60°,  la  quantité  diminue)  ;  3"  l'acide 
sulfurique  faible,  et  en  général  les  acides 
minéraux,  s'opposent  au  développement 
de  l'huile  volatile.  Il  en  est  de  même  des 
acides  végétaux,  pourvu  qu'ils  marquent 
au  moins  35  degrce  à  l'aréomètre.  (Con- 
sulter pour  plus  de  détails  les  mémoires 
curieux  de  MM.  Robiquet  et  Boulron  et 
ceux  de  MM.  Hesse  et  Fauré.)  ' 

En  résumé,  les  conditions  qui  favorisent 
ou  empêchent  toute  fermentation  sont 
celles  au.-si  qui  permettent  ou  arrêtent  la 
formation  de  l'huile  cssenliellc  de  Mou- 
tarde. 

Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  na- 
turel que,  tomme  l'a  fait  voir  M.  Bussy, 
l'acide  myroniquc  renferme  tous  les  élé- 
ments de  l'huile  essentielle  de  Moutarde. 
La  myrosine  d'ailleurs  est  une  substance 
bien  voisine  de  l'albumine  et  conséquem- 
ment  de  l'émulsine.lesquelles  jouent  le  rôle 
"\f'Vments  dans  d'autres  circonstances. 

MM.  Dumaset  Pelouse  ont  analysé  l'huile 
volatile  de  Moutarde  ;  ils  y  ont  trouvé  pour 
100  parties,  /i9,8 .  de  ciirbone,  5,09  d'hydro- 
&  '/'''",  f«ïo'e.  20,40  de  soufre,  10,48 
p  isfj'"^"  ^'^""•''*'''**'"-«f'^«P'iF-,t.LIlI, 

Quelles  sont  les  diverses  formes  d'admi- 
nistratxm  de  la  Moutarde  noire? 
rinP  nn'^  employée  principalement  en  fa- 
rine. On  pulvérise  à  cet  eilet  la  semence  de 


Mout^dc  dans  un  mortier  ou  au  moyen 
d'un  moulin. 

La  farine  de  Moutarde  du  commerce  est 
souvent  sophistiquée,  soit  avec  de  la  farine 
de  graine  de  lin,  soit  avec  du  son,  de  la 
sciure  rie  bois,  etc.  On  reconnaîtra  facile- 
ment la  véritable  farine  de  Moutarde  au 
développement  instantané  de  l'huile  vola- 
tile, lorsqu'on  la  délayera  dans  un  peu  d'eau 
à  30  ou  40°  (les  yeux  exposés  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  farine  reçoivent  une 
impression  telle  qu'il  n'est  pas  permis  d'en 
douter);  on  la  distinguera  aussi  à  sa  cou- 
leur jaune  verdàtre,  mêlée  de  points  rouges 
noirâtres,  et  à  son  toucher  beaucoup  moins 
onctueux  que  celui  de  la  farine  de  graine 
de  lin. 

Bains  de  pieds  sinapisés , 
pédiluves  sinapisés. 

Pr.  :  Farine  de  Mou- 
tarde,       64  à  192  gr.  (2  à  6  onc.) 
Eau  tiède  à  S0°,     q.  s. 

On  délaye  la  Moutarde  dans  l'eau  tiède 
de  manière  à  faire  une  bouillie  bien  claire, 
on  couvre  le  vase,  et  après  le  contact  d'une 
demi-heure  à  une  heure,  on  ajoute  de  l'eau 
chaude  de  manière  à  amener  le  bain  à  la 
température  convenable. 

Bain  de  Moutarde. 

Pour  préparer  un  bain  de  Moutarde,  on 
mêle  de  500  grammes  à  1,000  grammes  (1  à 
2  livres)  de  farine  de  Moutarde  à  l'eau  d'un 
grand  bain. 

Sinapismes, 

Ce  sont  des  cataplasmes  que  l'on  prépare 
ordinairement,  mais  à  tort,  avec  du  vi- 
naigre. Nous  avons  fait  pressentir  les  in- 
convénients de  ce  mélange,  en  démontrant 
l'obstacle  que  les  acides  mettent  au  déve- 
loppement de  l'huile  volatile  de  Moutarde. 
Nous  insisterons  davantage  sur  ce  fait  lors- 
qu'il sera  question  de  l'action  physiolo- 
gique. 

M.  Robinet  a  trouvé  le  moyen  de  rendre 
la  farine  de  Moutarde  plus  active  et  plus 
énergique  en  extrayant  par  expre.ssion 
l'huile  fixe  de  la  farine  destinée  aux  sina- 
pismes. 11  a  reconnu  aussi  qu'elle  était 
moins  sujette  à  rancir. 

On  peut  mitiger,  selon  les  indications, 
les  sinapismes  avec  la  farine  de  lin. 

Eau  distillée  de  Moutarde. 

On  l'obtient  en  délayant  dans  l'eau 
tiède  32  grammes  (1  once)  de  Moutarde 
pulvérisée;  on  laisse  macérer  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  l'on  distille  pour  retirer 
500  grammes  (I  livre)  de  pioiluil. 

Celte  huile  essentielle  est  très-odorante 
et  très-sapide. 

L'huile  volatile  de  Moutarde  se  prépare 
de  la  mcnie  manière,  seulement  il  faut 
augmenter  la  dose  de  farine.  On  ne  retire 
de  la  distillation  que  le  (luart  do  produit. 
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Ces  deux  préparations  peuvent  être  avan- 
tageusement employées  dans  le  but  d'ob- 
tenir une  vive  rubéfaction  des  tissus. 

liévulsif  de  Moutarde. 

Pr.  :  Huile  voliitile  de  Moutarde ,     1  part. 
Alcool  à  66°  (25  Cart.),  20 

Mêlez  et  filtrez  (Fauré). 

Un  morceau  de  flanelle,  ou  de  linge  tin 
imbibé  de  ce  mélange  ,  produit  en  deux  ou 
trois  minutes  une  très-vive  rougeur  à  la 
peau. 

On  obtient  aussi  par  macération  un  vin 
de  Moutarde  préparé  avec  : 

Vin  blanc ,  1 ,000  grammes  (2  livres). 
Moutarde  écrasée,     16  (1/2  once). 


Ce  vin  a  une  saveur  piquante  et  une 
odeur  hydrosulfurée. 

Une  autre  espèce  de  Moutarde,  qui  de- 
vrait plutôt  que  la  dernière  porter  le  nom 
de  Moutarde  noire ,  croit  abondamment 
dans  les  champs  :  c'est  la  Moutarde  sau- 
vage, ou  sanvé,  sinapis  arvensis ,  dont  les 
caractères  spécifiques  sont  les  suivants  : 
tiges  et  feuilles  munies  de  poils ,  siliques 
horizontales,  glabres,  multangulaires,  ren- 
flées, trois  fois  plus  longues  que  la  corne 
terminale. 

La  semence  en  est  plus  grosse  que  celle 
de  la  Moutarde  officinale,  moins  volumi- 
neuse que  la  graine  de  Moutarde  blanche. 

La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des 
Crucifères  partagent ,  mais  à  un  moindre 
degré,  les  qualités  topiques  qui  recom- 
mandent d'une  manière  spéciale  le  genre 
Sinapis. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Deux  espèces  de  Moutarde,  la  blanche  et  la  noire,  sont  employées  en 
médecine  :  la  Moutarde  blanche,  plus  particuUèrenient  affectée  aux  usages 
internes  ;  la  Moutarde  noire,  employée,  au  contraire,  presque  exclusive- 
ment comme  remède  externe. 

Moutarde  blanche,  sinapis'alba.  Quand  un  remède  est  devenu  populaire, 
quand  les  charlatans  l'exploitent  depuis  longtemps,  et  toujours  avec  succès 
pour  eux,  il  faut  bien  qu'il  se  recommande  par  quelques  propriétés  utiles,  que 
l'entêtement  ou  la  mauvaise  humeur  des  médecins  lui  dénieront  vainement. 

Les  usages  thérapeutiques  de  cette  graine  remontent  à  peu  près  au  siècle 
dernier.  GuUen  les  constate  de  la  manière  la  plus  positive  {Mat.  méd.,  t.  II, 
p  180)  Ce  médecin  la  donnait  comme  laxative. 

De  nos  jours,  Maccartan,  médecin  irlandais  qui  habitait  Pans,  publia 
dans  le  Journal  général  de  médecine,  t.  XXXIV,  p.  72, 1809,  un  travail  sur 
les  propriétés  thérapeutiques  de  la  graine  de  Moutarde,  travail  dont  .1  n  est 
rien  resté  de  pratique,  parce  que  tous  les  faits  que  l'auteur  invoquait  ne 

^^"errng^^^^^^^^^^^^^  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'usage  de  la 
.ra?ne  de  Moutarde  blanche  était  devenu  populaire  :  depuis  quelques  an- 
nées u'est  en  France.  Les  faits  que  nous  avons  -•l^'V""rTrt 
nous  permettent  d'affirmer  que  la  graine  de  Moutarde  blanche  est  en  eflet 

-C^;:f:vS::::Lé  son  action  .xa^ve.  Il  f -^^^  ^ 
purge  à  la  dose  de  30  à  .5  oTi:s  mS:'se' net- 

donne  non  concassée, a ^«""'^"^^^^énient  l'administrer  au  commence- 
rait r  ~  chaque  individu,  doit  être  telle 
qa'eîlo  soU.cite  tme  ou  deux  évacuations  faciles  dans  la  journée. 
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Cette  espèce  de  pnrgation,  qui  ne  cause  aucune  colique,  est  surtout  utile 
à  ceux  qui  sont  habituellement  constipés,  et  dont  les  digestions  sont  en 
même  temps  laborieuses.  Nous  avons  constaté  qu'elle  réussit  surtout  chez 
les  hémorrhoïdaires.  C'est  au  médecin  de  juger  si  cette  paresse  des  fonc- 
tions digestives  ne  tient  pas  à  une  phlegmasie,  auquel  cas  l'usage  de  la 
graine  de  Moutarde  blanche  ne  serait  pas  indiqué. 

Mais  c'est  à  l'action  dépurative  de  ce  médicament  que  l'opinion  populaire 
accorde  le  plus  de  foi.  Il  convient  d'examiner  cette  question,  d'abord  ex- 
périmentalement, puis  sous  le  point  de  vue  théorique.  De  toute  évidence, 
et  des  expériences  personnelles  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter,  la 
graine  de  Moutarde  blanche  exerce  une  action  dépurative  très-puissante, 
et  des  maladies  cutanées,  des  rhumatismes  chroniques  que  rien  n'avait  pu 
amender,  ont  été  guéris  ou  mis  en  voie  de  guérison  par  l'usage  longtemps 
continué  de  la  graine  de  Moutarde  blanche.  Voici  le  fait  :  cherchons  main- 
tenant l'explication. 

L'irritation  permanente  exercée  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
du  tube  digestif,  irritation  en  vertu  de  laquelle  il  se  fait  une  sécrétion  mu- 
queuse continuelle,  ne  doit-elle  pas  être  considérée  comme  une  dérivation, 
et  n'est-on  pas  en  droit  d'expliquer,  par  cette  seule  dérivation,  la  dispari- 
tion ou  la  diminution  de  la  maladie?  Cette  opinion  nous  paraît  d'autant 
plus  raisonnable,  que  les  purgatifs  pris  fréquemment  ont  été  regardés  par 
tous  les  praticiens  comme  un  moyen  efficace  de  guérir  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau.  D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  que  la  graine  de  Mou- 
tarde entretient  seulement  le  ventre  un  peu  libre  satis  irriter  vivement  la 
membrane  muqueuse  de  l'intestin,  que  les  purgatifs  drastiques,  quoique 
stimulant  beaucoup  plus  vivement  la  surface  gastro-intestinale,  ne  guéris- 
sent pas  aussi  sûrement  les  dartres  et  les  rhumatismes,  on  sera  forcé  d'en 
conclure  qu'il  existe  dans  la  Moutarde,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
crucifères,  un  principe  actif  qui  modifie  probablement  le  sang,  et  par  suite 
tout  l'organisme.  Peut-être  ce  principe  actif  n'est-il  autre  que  le  soufre, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  trouve  en  proportion  notable  dans  toutes  les 
plantes  de  cette  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  à  laquelle  nous  n'attachons  pas 
nous-mêmes  une  grande  importance,  nous  nous  en  référons  aux  faits 
seuls,  et  nous  appellerons  l'attention  des  praticiens  sur  un  moyen  trop  peu 
connu,  et,  à  cause  de  cela,  trop  peu  apprécié. 

La  graine  de  Sinapis  alba  sert  encore  à  composer  la  plupart  des  Mou- 
tardes douces  que  nous  mangeons  sur  nos  tables.  Ce  condiment,  justement 
apprécie  des  vieillards  et  de  ceux  dont  l'estomac  est  paresseux,  est,  pour 
certains  médecins,  l'objet  d'une  injuste  réprobation  ;  il  ne  convient  pas  sans 
aoute  a  ceux  qui  digèrent  laborieusement,  parce  qu'ils  ont  une  gastrite 
a.gue  ou  subaignë;  mais  dans  certaines  gastrites  chroniques,  dans  un 
Scf-r^'i  ^''^^'^'-''g'^S'  et  généralement  dans  les  aff-ections  du  tube 
o  'oTlir    v'"  de  l'intestin  est  évidemment  frappé  d'inertie, 

et  ou  les  sécrétions  normales  delà  membrane  muqueuse  sont  presque  en- 
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tièrement  taries,  la  Moutarde  prise  de  temps  en  temps  est  utile  et  devient 
une  condition  presque  nécessaire  d'une  bonne  digestion. 

La  Moutarde  noire  [Sinapis  nigra)  est  au  contraire  le  plus  ordinairement 
usitée  dans  la  thérapeutique  externe.  On  l'emploie  moulue,  et  elle  sert  à  com- 
poser les  sinapismes,  les  cataplasmes  et  les  bains  sinapisés,  etc.,  etc.  C'est 
assurément  un  moyen  dont  l'usage  est  des  plus  communs  ;  et  pourtant,  on 
peut  dire  que  son  mode  d'action  est  loin  d'être  généralement  bien  connu. 

En  ouvrant  presque  tous  les  livres  de  matière  médicale,  en  lisant  la  plu- 
part des  articles  des  dictionnaires  sur  les  sinapismes,  nous  sommes  frappés 
de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  auteurs.  Les  uns  conseillent  de  délayer 
la  farine  de  Moutarde  avec  de  l'eau  chaude  ou  du  vinaigre  chaud  indiffé- 
remment ;  les  autres  choisissent  de  préférence  le  vinaigre  ou  l'acide  acétique 
concentré  pour  produire  un  effet  plus  actif.  Ceux-ci  recommandent  expres- 
sément de  se  servir  de  farine  récemment  moulue  ;  ceux-là  veulent  qu'on 
emploie  seulement  le  son  de  cette  même  farine.  C'est  bien  autre  chose 
quand  il  s'agit  de  la  durée  de  l'application  :  l'un  laisse  la  Moutarde  quatre 
heures  en  contact  avec  la  peau  ;  l'autre  se  contente  de  deux  ou  trois  heures; 
quelques-uns  pourtant  concèdent  une  heure  ou  une  heure  et  demie. 

Que  devons-nous  faire,  nous  qui  lisons  les  livres?  Comment  préparer  les 
sinapismes?  Combien  de  temps  les  laisser  appliqués?  Ne  sachant  à  quoi  nous 
arrêter  dans  ce  conflit  d'opinions,  nous  avons  fait  ce  par  quoi  il  eût  été  bon 
de  commencer  :  avant  d'écrire ,  nous  avons  expérimenté ,  et  nous  allons 
rendre  compte  du  résultat  de  nos  expériences.  Ces  expériences,  tentées  en 
1829  et  publiées  en  1830,  sont  venues  confirmer  cliniquement  les  travaux 
chimiques  de  M.  Fauré  et  ceux  qui  ont  été  tentés  depuis  par  M.  Boutron. 

r«  Question.  —  Faut-il  prendre  de  la  Moutarde  moulue  récemment,  ou 
de  la  Moutarde  broyée  depuis  longtemps? 

Nous  délayâmes  dans  de  l'eau  froide  deux  portions  de  Moutarde.  L'une 
avait  été  moulue  depuis  huit  jours  et  conservée  dans  une  boîte  fermée; 
l'autre  avait  été  broyée  depuis  cinq  mois  et  avait  été  tenue  dans  un  sac  de 
papier  et  placée  dans  une  armoire  humide.  Les  deux  sinapismes  furent 
appliqués  l'un  sur  le  mollet  droit,  l'autre  sur  le  mollet  gauche. 

Moutarde  nouvelle. 

Après  4  minutes  et  demie  d'application,    4  min.  et  demie.  Sensation  nulle. 

légère  sensation  de  picotement.  concatinn  nnllp 

min.  Un  peu  de  cuisson,  légers  batte-  5  mm.  Sensation  nulle, 
ments  isochrones  à  ceux  du  pouls.  sensation  de  picotement. 

6  min.  Vive  cuisson.  6  m  .  ^ 

7  min.  La  cuisson  augmente.  ^  '       ^^^^^^^        l,attements  artériels. 

8  min.  La  cuisson  est  ^'•ès-v.ve  «  ^  •  j^^.  . 

9  min.  La  douleur  devient  plus  profonde,  J  mi  profonde 
sentiment  de  pesanteur  dans  la  partie  en       devient  plus  proionue. 

contact  avec  la  M""'^'"?^^^^^  10  min.  La  sensation  est  la  même  que  celle 

10  min.  Sensation  de  chaleur  et  de  brûlure    lo^m  ^^^^  ^^^^^ 

très-cuisante. 
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L'expérience  répétée  a  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 
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Or  nous  voyons  que  la  farine  ancienne  a  pu  agir  au  bout  4e  dix  minutes 
exactement  de  la  même  manière  que  la  farine  nouvelle,  bien  qu'au  com- 
mencement elle  eiit  semblé  avoir  une  activité  un  peu  moins  prompte. 

Donc,  1"  entre  la  farine  de  Moutarde  noire  moulue  depuis  huit  jours  et 
celle  qui  est  broyée  depuis  cinq  mois,  il  n'y  a  pas  de  différence  notable. 

II' Question. —  Un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit-il  plus 
vite  qu'un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  froide  ? 

Nous  appliquâmes  deux  sinapismes ,  l'un  préparé  avec  de  l'eau  à  40°, 
l'autre  avec  de  l'eau  à  15°. 

Fau  froide.  Voyez  la  première  expérience. 

Eau  chaude.  Deux  minutes,  légère  sensation;  trois  minutes,  un  peu  de 
cuisson  ;  quatre  minutes,  cuisson  vive,  légers  battements  artériels  ;  cinq  mi- 
nutes, cuisson  douloureuse,  battements  très-sensibles,  la  douleur  en  même 
temps  devient  plus  profonde  ;  cinq  minutes  et  demie,  la  douleur  est  très- 
vive  et  très-violente  ;  sept  minutes,  la  douleur  n'augmente  plus  d'une  ma- 
nière aussi  sensible;  elle  devient  encore  plus  profonde;  les  battements  ar- 
tériels sont  moins  énergiques  ;  dix  minutes,  même  état. 

En  comparant  le  mode  d'action  de  ces  deux  sinapismes ,  on  voit  que 
celui  qui  est  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit  avec  une  rapidité  bien  plus 
grande  que  le  sinapisme  froid.  Mais  en  définitive,  au  bout  de  dix  minutes 
les  effets  sont  tout  à  fait  identiques.  Et  cela  se  conçoit,  puisque  ce  temps  a 
suffi  pourquela température  se  mît  en  équilibre  entre  le  sinapisme  et  la  peau. 

Donc,  2°  un  sinapisme  préparé  avec  de  Feau  un  peu  chaude  agit  plus 
vite  qu'un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  froide;  mais  au  bout  de  peu  de 
minutes  celte  différence  n'existe  plus. 

Nous  n'en  voulons  pas  conclure  qu'il  soit  indifférent,  dans  toutes  les  cir- 
constances, d'appliquer  un  sinapisme  froid  ou  chaud  ;  à  coup  sûr,  la  sensa- 
tion d'un  corps  froid  en  contact  avec  la  peau  pendant  quelques  minutes 
peut,  dans  certains  cas,  n'être  pas  sans  inconvénient.  Mais  la  température 
de  la  surface  de  la  Moutarde  se  met  si  promptement  en  équilibre  avec  celle 
de  la  peau,  et  d'ailleurs  le  sang  est  si  rapidement  appelé  dans  le  derme,  que 
nous  regardons  comme  fort  exagérée  la  crainte  que  plusieurs  thérapeutistes 
ont  manifestée  à  cet  égard.  Mais  il  importe  d'ajouter  que  si  le  sinapisme 
avait  été  préparé  avec  de  l'eau  bouillante  au  lieu  d'eau  à  40",  il  est  certain 
que  ce  sinapisme  perdrait  ses  propriétés  irritantes,  par  les  raisons  que  nous 
avons  déduites  en  traitant  de  la  matière  médicale  de  la  Moutarde. 

III'  Question.  —  La  Farine  de  Moutarde  délayée  avec  du  vinaigre  agit- 
elle  avec  plus  d'énergie  que  si  elle  est  délayée  avec  de  l'eau? 

Eau.  Voir  la  première  expérience. 
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Vinaigre.  Quinze  minutes,  sensation  légère  de  cuisson  ;  vingt  minutes, 
la  cuisson  a  un  peu  augmenté,  mais  elle  est  encore  presque  inappréciable  ; 
vingt-cinq  minutes,  la  cuisson  devient  un  peu  plus  vive;  cinquante  mi- 
nutes, cuisson  un  peu  plus  prononcée  et  tout  à  fait  semblable  à  celle" 
que  fait  éprouver,  au  bout  de  six  minutes,  le  sinapisme  préparé  avec 
de  l'eau. 

Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois  chez  des  personnes  différentes, 
a  constamment  donné  le  même  résultat.  Et  si  l'on  compare  le  mode  d'ac- 
tion des  deux  sinapismes,  on  voit  que  celui  qui  est  préparé  avec  de  l'eau 
détermine  autant  de  douleur,  au  bout  de  six  minutes,  que  le  sinapisme  dé- 
layé avec  le  vinaigre,  au  bout  de  cinquante  minutes.  On  peut  donc  dire  que, 
dans  ce  cas,  le  degré  d'activité  de  l'un  est  au  degré  d'activité  de  l'autre 
comme  6  est  à  50,  ou  comme  1  est  à  8. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  employé  que  du  vinaigre  froid  ;  nous  voulûmes 
nous  assurer  si  le  vinaigre  chaud  avait  une  énergie  plus  grande;  mais  nos 
essais  ne  tardèrent  pas  à  nous  convaincre  que  l'élévation  de  la  température 
de  ce  liquide  n'augmentait  en  rien  l'activité  du  sinapisme. 

Or  nous  avions  fait  usage  du  vinaigre  de  table  ;  craignant  que  l'affaiblis- 
sement de  l'acide  acétique  ne  fut  pour  beaucoup  dans  le  résultat  de  nos 
expériences,  nous  délayâmes  de  la  farine  de  Moutarde  avec  une  égale 
partie  d'eau  et  d'acide  acétique  concentré,  et  nous  obtînmes  l'etfet  suivant. 

Nous  laissâmes  le  sinapisme  pendant  45  minutes  en  contact  avec  la  peau, 
sans  éprouver  la  moindre  sensation  de  cuisson. 

Enfin  ,  poussant  l'expérience  jusqu'au  bout,  nous  préparâmes  deux  si- 
napismes, l'un  avec  de  l'acide  acétique  concentré ,  l'autre  avec  de  l'eau.  Les 
résultats  sont  tellement  extraordinaires,  que  nous  allons  les  mettre  eu 
parallèle. 

jÇTgy^  Acide  acétique  concentré. 

6  min.  Légère  sensation  de  picotement.  6  min.  Rien. 

■7  min  Cuisson  vive  7  min.  Cuisson  peu  vive. 

8  min".  Cuisson  vive',  battements  artériels.  8  min.  La  cuisson  a  un  peu  augmente 

9  m!n  Sensation  de  brûlure.  9  min.  Douleur  moindre  que  dans  1  autre 

sinapisme. 

,0  min.  Cuisson  très-douloureuse,  l'appa-    10  min  Cuisson  assez  vive,  légers  batte- 
.,    ^     ,    '  ments  artériels, 

reil  est  enlevé.  H  min.  Cuisson  douloureuse;  sensation 

autre  que  celle  qui  est  produite  par  l'au- 
tre sinapisme. 
12  min.  Sensation  de  brûlure;  1  appareil 

est  enlevé. 

certes  on  n'aurait  guère  supposé  à  pn>!  que  l'acide  acétique  concen- 
tré aurait  ^vec  n,oins'd'énergle%ue  de  l'eau  simple  dans  la  con,pos,t,on 

Nou'enoTs  de  voir  l'acide  acétique  concentré  n'avoir  FPsque  aucune 
activité  mêlé  avec  de  la  Moutarde,  et  il  nous  parut  cuneux  de  sayo,  s 
,„ tuptsme  fait  avec  ce  même  acide  et  de  la  sciure  de  bo,s  seratt  plus 
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actif  que  le  sinapisme  j  en  conséquence,  nous  fîmes  une  pâte  avec  de  l'acide 
et  de  la  poussière  de  notre  écritoire,  et  nous  nous  l'appliquâmes  sur  la 
jambe.  Après  une  minute  et  demie,  il  survint  une  vive  cuisson  ;  au  bout  de 
deux  minutes  la  douleur  était  très-vive.  Une  demi -minute  après,  elle  était 
insupportable,  et  enfin,  après  trois  minutes  d'application,  la  douleur  était 
tellement  violente  que  nous  fumes  forcé  d'enlever  l'appareil  ;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  la  peau  était  fortement  cautérisée. 

Donc,  3°  la  Moutarde  délayée  dans  l'eàu  agit  avec  plus  d'énergie  que  si 
elle  est  délayée  dans  le  vinaigre  ordinaire,  dans  l'acide  acétique  faible,  dans 
l'acide  acétique  concentré  ;  et  l'acide  acétique  mêlé  à  la  Moutarde  perd  de 
son  activité.  Ainsi  donc  la  Moutarde  est  affaiblie  par  l'acide  acétique  et 
réciproquement  l'acide'  acétique  est  affaibli  par  la  Moutarde. 

Si  maintenant  on  veut  produire  une  vive  rubéfaction  et  même  une  brûlure 
superficielle  de  la  peau,  il  suffira  de  mettre,  pendant  trois  minutes,  en  con- 
tact avec  cette  membrane,  du  vinaigre  radical,  retenu  dans  une  éponge, 
dans  une  poudre  inerte,  et  à  coup  sûr  jamais  sinapisme  n'agira  avec  cette 
promptitude.  Mais  si  l'on  veut  une  sinapisation,  c'est-à-dire  une  modifica- 
tion de  la  peau,  qui  produise  une  sensation,  une  rougeur,  une  tuméfaction 
sinapiques  [ci  cette  expression  est  exacte),  il  faudi;a  de  la  Moutarde  et 
de  l'eau. 

Et  maintenant,  lorsqu'on  voudra  mitiger  un  sinapisme,  au  lieu  de  le 
mêler  avec  de  la  graine  de  lin,  de  la  mie  de  pain,  du  levain,  il  suffira  de  le 
préparer  avec  du  vinaigre. 

Tous  les  vinaigriers  du  monde  enseignent  à  leurs  apprentis  l'art  de  cor- 
riger le  piquant  de  la  Moutarde  avec  du  vinaigre;  ces  utiles  leçons  n'étaient 
pas  perdues  pour  tout  le  monde.  Aétius  avait  insisté  sur  ce  point  que  le 
vinaigre  affaiblissait  les  sinapismes  :  «  Sed  et  hoc  noscenduin  est:  si  in  aceto 
maceretur  sinapi,  inefficacius  redditur;  acetum  enim  sinapis  vim  discutit.  » 
[Aetii  tetrabili,  sermo  tertius.  Sinapismi  prxparatio.)  Schwilgué  l'avait 
répété  dans  son  Traité  de  matière  médicale,  et  c'était  depuis  longtemps 
une  pratique  triviale  dans  notre  hôpital  de  mitiger  les  sinapismes  avec  du 
vinaigre.  Cependant,  naguère  encore,  dans  tous  les  cours,  dans  presque 
tous  les  livres,  on  enseignait  le  contraire  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
publié  ces  expériences,  qui  ont  eu  déjà  pour  résultat  de  rendre  plus  fami- 
lière aux  médecins  une  notion  thérapeutique  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  Aétius. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  sinapismes  délayés  avec  le  vi- 
naigre et  l'eau,  nous  devons  dire  que  nos  expériences  ont  ont  faites  avec 
d'excellente  farine  de  Moutarde  noire,  moulue  comme  elle  l'est  dans  toutes 
les  bonnes  officines  de  Paris;  et,  d'après  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut,  personne  ne  sera  tenté  de  révoquer  en  doute  la  bonté, 
et  l'activité  de  cette  farine,  puisque  dans  l'espace  de  dix  minutes,  la  dou- 
leur causée  par  les  sinapismes  devenait  presque  insupportable. 

Or  nous  nous  sommes  procuré  en  même  temps  de  la  farine  anglaise,  que 
l  on  vend  pour  préparer  extemporanémentla  Moutarde  de  nos  tables.  Nous 
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la  délayâmes  avec  de  l'eau,  et  nous  préparâmes  un  autre  sinapisme  avec  la 
Moutarde  noire  ordinaire.  Leur  action  fut  identique  :  les  ayant  ensuite  dé- 
layées avec  du  vinaigre,  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  de  voir  les  résul- 
tats de  ces  expériences  n'être  plus  conformes  à  ceux  des  premières;  car, 
dans  ce  cas ,  le  mélange  de  la  Moutarde  avec  le  Vinaigre  ne  détruisit  pas 
aussi  complètement  l'activité  des  sinapismes. 

A  quoi  peut  tenir  une  semblable  différence?  nous  l'ignorons  entièrement. 
Cependant  M.  Guibourt  a  démontré  que  la  farine  anglaise  n'était  pas  pré- 
parée avec  de  la  graine  de  Moutarde  blanche  comme  on  l'avait  avancé,  mais 
bien  avec  la  graine  du  sinapis  nigra  :  la  différence  entre  les  farines  anglaise 
et  française  consiste  donc  en  ce  que  cette  dernière  a  été  passée  à  travers  les 
mailles  d'un  tamis  plus  lâche.  D'ailleurs  la  seule  différence  physique  que 
présentent  les  deux  farines,  c'est  que  l'une,  savoir:  la  farine  française, 
est  d'un  jaune  sale  granité  de  brun,  tandis  que  l'autre,  très-finement 
moulue,  ne  paraît  pas  contenir  de  son,  et  a  une  couleur  jonquille  uniforme. 

Enfin,  nous  voulûmes  essayer  si  le  principe  actif  de  la  Moutarde  se  déve- 
lopperait au  contact  de  l'alcool;  mais  nos  sinapismes  préparés  suivant  cette 
méthode  eurent  encore  moins  d'énergie  que  ceux  dans  lesquels  nous  avions 
fait  entrer  le  vinaigre. 

Maintenant,  nous  allons  dire  quelque  chose  des  effets  immédiats  des  si- 
napismes, et  nous  terminerons  par  des  considérations  sur  les  moyens  qu'il 
convient  d'employer  pour  calmer  les  violentes  douleurs  auxquelles  donne 
lieu  quelquefois  l'application  de  la  Moutarde. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  si  le  sinapisme  était  préparé  avec  de  bonne 
farine  et  de  l'eau,  il  se  développait,  au  point  de  contact  et  dans  l'espace  de 
quatre  ou  cinq  minutes,  une  sensation  de  picotement  qui  devenait  de  plus 
en  plus  cuisante,  et  qui,  au  bout  de  dix  minutes,  se  convertissait  en  une 
douleur  analogue  à  celle  qui  serait  produite  par  un  fer  incandescent,  tenu 
à  peu  de  distance  de  la  peau.  Cette  douleur,  presque  intolérable  dix  minutes 
après  l'application  des  sinapismes ,  devient  de  plus  en  plus  profonde,  et 
bientôt  constrictive  et  gravative,  c'est-à-dire  que  l'on  croit  sentir  un  corps 
lourd  qui  pèse  sur  les  muscles  et  qui  les  comprime.  Or  cette  sensation  est 
moins  insupportable  que  celle  que  l'on  éprouvait  auparavant,  de  sorte  que 
l'on  supporte  un  sinapisme  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  l'aurait  présumé 
d'après  l'acuité  des  premières  douleurs.  Mais  lorsque  ce  calme,  ou  plutôt 
ce  changement  de  douleur  a  duré  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  le 
sentiment  de  brûlure  se  réveille  plus  énergique  que  jamais,  et  il  est  rare  que 
les  malades  les  plus  dociles  et  les  plus  courageux  supportent  trois  quarts 
d'heure  un  sinapisme  bien  préparé,  à  moins  pourtant  que  la  sensibilité  n  ait 
été  émoussée  par  une  affection  cérébrale  idiopathique  ou  secondaire. 

Lorsqu'on  lève  l'appareil,  l'impression  subite  de  l'air  froid  fait  cesser 
presque  complètement  la  douleur.  La  peau  n'est  pas  tuméfiée  ;  c  est  a 
peine  s'il  y  a  de  la  rougeur;  mais,  quelques  moments  après,  la  cuisson 
reparaît  la  peau  se  parsème  de  points  rouges,  et  bientôt  elle  devient  d  une 
teinte  rosée  uniforme.  Cependant  la  cuisson  devient  de  plus  eu  plus  vive. 
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et  finit  par  être  brûlante;  le  moindre  frottement  l'exaspère,  et  l'impression 
du  froid  la  diminue.  Quelque  vive  que  soit  la  rougeur,  il  n'y  a  pas  de  tu- 
méfaction très-apparente,  si  ce  n'est  chez  les  personnes  qui  ont  des  dis- 
positions à  l'œdème.  Les  cuissons  peuvent  durer  douze  heures,  et  jusqu'à 
huit  jours;  elles  ont  un  caractère  spécial,  et  déterminent,  chez  les  femmes 
surtout,  un  agacement  nerveux  qui  n'est  pas  toujoilrs  sans  danger.  Nous 
avons  vu  des  femmes  avoir  de  cruelles  et  invincibles  insomnies,  verser  des 
larmes,  être  prises  d'accidents  nerveux  assez  graves,  tant  étaient  vives  les 
souffrances. 

La  rougeur  persiste  bien  plus  longtemps  que  la  douleur,  et  il  n'est  pas 
rare  de  la  voir  subsister  encore  à  un  haut  degré  lorsque  déjà  la  cuisson  est 
presque  entièrement  dissipée  depuis  huit  ou  dix  jours;  mais  dans  ce  cas, 
chaque  soir,  il  survient  une  démangeaison  qui  n'est  nullement  douloureuse, 
et  qu'on  éprouve  même  du  plaisir  à  satisfaire. 

Lorsque  des  sinapismes  sont  restés  longtemps  appliqués  et  ont  été  sou- 
vent renouvelés,  bien  qu'ils  n'aient  pas  produit  la  vésication,  ils  peuvent 
laisser  des  taches  jaunes  qui  quelquefois  sont  indélébiles. 

Il  faut  qu'un  sinapisme  soit  resté  bien  longtemps  appliqué  pour  qu'il  dé- 
termine la  vésication  ;  et,  dans  ce  cas,  les  ampoules  apparaissent  bien  plus 
tard  que  lorsqu'on  a  fait  usage  des  cantharides.  Les  pblyctènes  ne  se  sou- 
lèvent pas  toutes  en  même  temps,  de  manière  à  former  une  large  bulle; 
mais  elles  se  développent  partiellement  et  successivement. 

Tels  sont  les  effets  d'un  sinapisme  préparé  à  l'eau,  sur  la  peau  de  la 
plupart  des  malades,  lorsqu'il  n'est  resté  appliqué  que  pendant  quarante 
ou  cinquante  minutes.  Il  est  des  individus  qui  sont  moins  irritables,  et  qui 
résistent  à  l'action  de  la  Moutarde;  mais,  d'après  nos  expériences,  il  y  au- 
rait en  général  de  graves  inconvénients  à  laisser  un  sinapisme  appliqué 
pendant  une  heure;  c'est  dire  que  nous  regardons  comme  très-funeste  le 
conseil  de  quelques  thérapeutistes,  qui  ^recommandent  de  laisser  la  Mou- 
tarde trois  ou  quatre  heures  en  contact  avec  la  peau. 

Nous  connaissons  une  jeune  dame  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  éprouva 
des  convulsions  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  A  la  suite  de  ces  se- 
cousses nerveuses,  elle  tomba  dans  un  coma  profond,  et  le  médecin  crut 
devoir  saigner  la  malade  et  appliquer  en  même  temps  quatre  sinapismes, 
savoir,  deux  slir  les  poignets  et  deux  autres  sur  les  cous-de-pied.  La  Mou- 
tarde ne  restà  appliquée  que  pendant  trois  heures,  et  quoique  la  patiente 
n'eût  pas  témoigné  de  sensibilité  tant  qu'avait  duré  l'application  du  sina- 
pisme, cependant  il  survint  des  eschares  pendant  la  convalescence,  et  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  victime  de  la  médication  trop  active  à  laquelle  elle 
avait  été  soumise. 

C'est  surtout  dans  des  circonstances  de  ce  genre  qu'il  importe  de  savoir 
combien  de  temps  un  sinapisme  doit  rester  appliqué-,  car  lorsque  la  sen- 
sibilité veille,  le  malade  a  soin  d'avertir  le  médecin  -,  mais  dans  le  cas  con- 
traire, le  médicament  épuise  toute  son  action  sur  la  peau,  sans  que  l'encé- 
phale en  ait  conscience;  et  lorèque  ensuite  le  malade  revient  à  lui,  on  est 
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étonné  de  le  voir  accuser  d'atroces  douleurs,  symptômes  de  lésions  graves 
de  l'organe  tégumentaire. 

^  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  maladies  propres  de  l'encéphale 
s'applique  encore  mieux  aux  affections  fébriles  dans  lesquelles  les  centres 
nerveux  sont  fortement  lésés.  Ainsi,  dans  la  dothinentérie,  dans  la  scarla- 
tine, qui  se  compliquent  de  symptômes  ataxo-adynamiques,  etc.,  etc.,  on 
prescrit  des  sinapismes  qu'on  laisse  parfois  appliqués  pendant  dix  ou 
douze  heures  ;  cependant  le  malade  n'a  témoigné  aucune  sensibilité,  bien 
qne  la  peau  ait  rougi,  bien  que  des  phlyctènes  se  soient  formées.  Deux  ou 
trois  jours  après,  quand  la  sensibilité  se  réveille,  les  douleurs  deviennent 
insupportables,  une  fièvre  nouvelle  s'allume;  le  derme  tombe  en  gangrène, 
et  il  est  arrivé  quelquefois  que  la  médication  a  pu  être  accusée  de  la  mort 
des  malades. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  concluons  que  jamais  on  ne  doit 
laisser  un  sinapisme  préparé  à  l'eau  appliqué  plus  d'une  heure;  que  dans 
le  cas  même  où  le  malade  ne  se  plaint  pas,  il  faut  l'enlever  au  bout  de  ce 
temps,  si  toutefois  la  sensibilité  est  éteinte  ou  émoussée,  et  qu'enfm  si 
l'on  veut  que  la  Moutarde  ne  produise  son  effet  qu'avec  lenteur,  et  qu'elle 
reste  appliquée  sans  danger  pendant  plusieurs  heures,  il  faut  la  délayer 
avec  du  vinaigre  pour  en  mitiger  l'activité. 

Deux  choses  ont  contribué  à  laisser  les  médecins  dans  l'ignorance  sur  le 
degré  d'activité  des  sinapismes  :  c'est,  d'une  part,  la  croyance  où  ils  étaient 
que  la  Moutarde  n'était  jamais  si  active  que  lorsqu'elle  était  délayée  avec 
du  vinaigre,  et,  de  l'autre,  la  sophistication  de  ce  médicament.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  première  cause  d'erreur;  nous  nous  contenterons 
d'insister  sur  la  seconde. 

Beaucoup  de  pharmaciens,  même  à  Paris,  n'ont  pas  chez  eux  de  mouhn 
pour  broyer  la  Moutarde,  et  ils  l'achètent  toute  moulue  chez  les  droguistes 
en  gros.  Or  ces  derniers  sophistiquent  de  toute  façon  la  farine  de  Mou- 
tarde; ils  y  mêlent  du  marc  de  colza,  de  graines  de  lin,  et  le  teignent  en- 
suite à  l'aide  d'une  substance  colorante.  Aussi  ne  doit-on  compter  que  sur 
la  farine  moulue  dans  les  pharmacies.  Les  parents  et  les  médecins  eux- 
mêmes  n'hésitent  pas  à  envoyer  chercher  la  Moutarde  chez  l'épicier  voisin, 
et  il  nous  est  arrivé  de  laisser  huit  heures  de  suite  un  cataplasme  avec  de  la 
Moutarde  achetée  chez  un  épicier  sans  qu'il  en  résultât  la  moindre  cuisson, 
tandis  que  sur  le  même  individu  un  sinapisme  préparé  de  la  même  ma- 
nière, mais  avec  de  la  graine  moulue  chez  le  pharmacien,  déterminait, 
après  dix  minutes,  une  insupportable  douleur. 

Il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois,  depuis  même  que  nous  avons  fait  ces 
expériences,  d'avoir  à  combattre  des  accidents  causés  par  les  smapismes, 
bien  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  restés  appliqués  plus  d'une  heure.  Nous 
avons  essayé  d'abord  du  laudanum  et  des  diverses  préparations  opiacées, 
que  nous  avons  appliqués  sur  la  peau  enflammée;  mais  nous  avons  a  peine 
modéré  la  douleur,  quoique  la  dose  ait  été  portée  au  point  de  déterminer 
l'enivrement.  Le  topique  suivant  nous  a  bien  mieux  réussi. 
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Pr.  :  Onguent  populéum   15  grammes  (demi-once). 

Extrait  de  belladone  )      30  centigrammes 

Extrait  de  datura  stramonium  \  ,g  g^^jj^gj^ 

Extrait  de  jusquiame  ) 

Enduire  un  linge  d'une  couche  légère  de  cette  pommade,  et  l'appliquer 
sur  la  surface  malade. 
On  obtient  d'aussi  bons  effets  de  cataplasmes  ainsi  composés  : 

Pr.  :  Feuilles  et  tiges  de  belladone  

Id.  de  jusquiame  [  aa  8  grammes  (2  gros). 

Id,  de  datura  stramonium  


Faites  bouillir  dans  i,000  grammes  (2  livres)  d'eau  que  vous  réduirez  à 
SOO  grammes  (1  livre);  faites  des  cataplasmes  avec  de  la  mie  de  pain  ou  de 
la  farine  de  graine  de  lin  délayée  avec  cette  décoction. 

On  peut  encore  faire  des  onctions  avec  le  baume  tranquille  :  les  li- 
queurs alcooliques,  telles  que  le  laudanum,  déterminent  des  douleurs  ex- 
trêmement vives. 

Si  la  peau  est  fortement  excoriée,  il  peut  arriver  que  ces  topiques  cau- 
sent des  vertiges  et  de  la  somnolence;  c'est  au  médecin  d'en  diminuer  la 
dose  en  proportion  de  la  largeur  de  la  surface  privée  d'épiderme. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  conditions  pathologiques  dans  les- 
quelles il  convient  d'avoir  recours  aux  sinapismes.  Nous  nous  en  occupe- 
rons d'une  manière  spéciale  dans  le  chapitre  consacré  à  l'étude  de  la 
Médication  irritante,  et  nous  étudierons  comparativement  les  effets  des 
sinapismes  et  ceux  des  autres  agents  de  cette  médication. 

Bains  de  Moutarde.  En  terminant,  nous  donnerons  une  mention  aux 
grands  bains  à  la  farine  de  Moutarde  qui  agissent  comme  un  puissant 
moyen  de  révulsion  dans  certaines  irritations  chroniques  et  dialhésiques 
de  l'appareil  gastro-intestinal,  surtout  si  ces  irritations  coïncident  avec  la 
rétrocession  d'une  affection  herpétique.  Ajoutons  que  ces  mêmes  bains 
sont  encore  employés  avec  avantage  comme  attractifs  au  début  d'un  cer- 
tain nombre  de  fièvres  exanthématiques,  dans  les  cas  où  l'éruption  tarde 
à  se  manifester  ou  vient  à  disparaître  prématurément,  et  où  il  existe  une 
congestion  ou  une  menace  de  congestion  du  côté  de  quelque  viscère. 

Ces  bains  se  préparent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  mêlant  à 
l'eau ,  de  500  à  1000  grammes  de  farine  de  Moutarde.  Ici  nous  croyons 
utile  de  faire  une  recommandation  :  c'est  que  le  malade  ne  devra  pas  rester 
dans  le  bain  sinapisé  au  delà  de  10  minutes  après  le  moment  où  la  cuisson 
très-vive  ou  un  frisson  violent  commencent;  car  il  importe  de  savoir  que 
l'un  ou  l'autre,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre  s'observent.  11  est  même  assez 
étrange  que,  sous  l'influence  de  la  sinapisation ,  la  sensation  de  froid  s(! 
produit  parfois  si  violente  et  si  douloureuse,  que  les  malades  la  comparent 
à  la  coupure  de  la  peau  par  des  couteaux  de  glace. 
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CANTHARIDES. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Avant  d'aborder  la  partie  pharmaceuti- 
que qui  concerne  les  Ganlliaricles,  nous  di- 
rons quelques  mots  sur  l'histoire  naturelle 
de  ces  insectes. 

Les  Canlharides  sont  de  l'ordre  des  co- 
léoptères hétéromèlreSj  de  la  famille  des 
trachélides,  et  de  la  tribu  des  Gantharidies. 
Celte  famille  des  trachélides  se  dislingue 
par  la  conformation  de  la  tète,  qui  est 
triangulaire  ou  en  cœur,  et  portée  sur  une 
espèce  de  col.  Le  corps  est  en  général  mou 
avec  les  élytres  flexibles,  sans  stries  et  quel- 
quefois très-courtes  ;  leurs  mâchoires  ne 
sont  jamais  onguiculées.  La  plupart  de  ces 
insectes  vivent  sur  les  végétaux  et  en  dé- 
vorent les  feuilles. 

Les  Canlharides,  dont  nous  allons  nous 
occuper,  et  qui  sont  une  des  six  tribus  des 
trachélides,  se  reconnaissent  à  la  profonde 
division  des  crochets  de  leurs  tarses  ;  à  leurs 
antennes  longues,  flexibles  et  filiformes. 

La  Canlharide  que  nous  employons  ordi- 
nairement est  d'un  vert  doré,  avec  le  tarse 
et  les  antennes  noirs;  ele  a  de  six  à  dix 
lignes  de  longueur  et  deux  à  trois  lignes 
de  largeur;  son  odeur  est  forte,  vireuse  et 
désagréable  ;  elle  habite  le  plus  souvent  les 
peupliers,  les  lilas,  les  troènes,  les  rosiers, 
mais  de  préférence  les  frênes.—  La  récolle 
des  Canlharides  se  fait  dans  l'été,  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil;  on  étend  des  draps 
sous  les  arbres,  qu'une  personne  gantée  et 
masquée  secoue  fortement.  On  les  fait  mou- 
rir à  la  vapeur  du  vinaigre,  et  on  les  fait 
sécher  à  l'étuve.  M.  Thierry  a  remarqué  que 
lorsqu'elles  étaient  trop  longtemps  chauf- 
fées, une  partie  du  principe  actif  se  volati- 
lisait. 

ComTposition.  Les  Cantharides  ont  ete 
analysées  principalement  par  Thouvenel, 
Beaupoilet  Robiquct.  C'est  à  ce  dernier  sur- 
tout que  nous  devons  la  découverte  de  la 
cantharidine . 

Voici  l'analyse  chimique  des  Cantharides  : 

1"  Une  huile  verte  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  non  vésicante; 

2°  Une  matière  noire,  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool,  non  vésicante; 

3°  Une  matière  jaune,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'aicool; 

4°  Un  principe  huileux  volatil  et  vési- 
cant  auquel  est  due  l'odeur  pénétrante  de 
la  Canlharide; 

5"  La  cantharidine,  principe  actif  des 
Cantharides,  substance  blanche  en  lames 
cristallines,  soluble  dans  l'eau  quand  elle 
est  mêlée  à  la  matière  jaune,  insoluble 
quand  elle  est  pure,  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  dont  elle  se  précinile  par  le  re- 
froidissement; très-soluble  dans  l  huile  et 
dans  l'élher  ; 


G°  Osmazome; 

7"  Acides  nrique,  phosphorique,  acétique  ; 

8°  Chitine  (substances  formant  le  sque- 
lette des  insectes); 

9°  Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

On  fait  avec  la  cantharidine  une  pommade 
ainsi  formulée  : 


Pr.  :  Cantharidine, 
Axonge, 
Cire  blanche, 


1  gramm. 
30 
4 


On  triture  la  cantharidine  avec  un  peu 
d'alcool,  et  l'on  ajoute  les  corps  mélangés. 

Le  genre  auquel  appartient  la  Canth:iride 
comprend  plusieurs  espèces  qui  durèrent 
par  leur  grandeur,  leur  couleur  et  d'autres 
caractères  peu  importants;  la  plupart  sont 
vésicantes,  mais  à  des  degrés  dilférents. 
M.  Fréd.  Leclerc,  dans  un  excellent  mé- 
moire sur  les  épispastiques  (Journ.  des 
Conn.  méd.-chirurg.,  sept.  1835),  a  publié 
les  résultats  curieux  de  ses  recherches  sur 
les  insectes  vésicants.  En'  expérimentant 
par  le  procédé  de  M.  Bretonneau,  il  a  trouvé 
que  neuf  genres  de  la  tribu  des  cantharidies 
renfermaient  des  espèces  vésicantes  :  ce  sont 
les  genres  cerocomn,  dices,  mylabris,  deca- 
toma,  lydus,  œnas,  meloe,  telraonyx,  can- 
tharis.  (  Voir  pour  la  synonymie  le  mémoire 
de  M.  Leclerc.) 

Quelques  espèces  cependant  ne  paraissent 
pas  contenir  de  cantharidine  :  tels  sont  le 
mylabris  puslulala,  le  M.  ilexuosa  et  plu- 
sieurs espèces  des  genres  œnas  et  lelraonyx. 
Les  genres  ;^onitis  nemognota  saliris  ont 
été  également  trouvés  inertes  par  M.  Le- 
clerc. Le  mylabris  variabilis,  espèce  Ires- 
rapprochée  du  M.  cichorii,  et  qui  avait  été 
déjà  analysé  par  M.  Bretonneau,  lui  parut 
au  contraire  doué  de  propriétés  épispasti- 
ques très-énergiques.       _  , 

Beaucoup  d'autres  coléoptères  ont  ete 
soumis  à  l'analyse  de  M.  Leclerc,  mais  tous 
ont  été  trouves  dépourvus  d'action  irri- 

^^"voici  en  définitive  les  conclusions  de  son 
travail,  qui  a  dû  lui  coûter  des  recherches 
et  des  expériences  laborieuses:  elles  sont 

ainsi  formulées  :  ,       ,    .  i  „  j„„ 

r  De  tous  les  coléoptères,  la  tribu  des 
cantharidies  seule  renferme  des  insectes 
éDisnastiques; 

2"  Tous  les  insectes  de  celte  tribu  ne  sont 
T)0int  épispastiques; 

3"  Toutes  les  espèces  du  même  genre  ne 
sont  point  vésicantes; 

4»  Tous  le»  coléoptères  vesicants  agissent 
par  un  principe  qui  est  le  même,  la  cantha- 

5-'  n'est  probable  que  le  principe  actif  est 
sécrété  dans  un  appareil  particulier; 
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G»  Ce  principe  ne  se  détruit  pas  par  l'ac- 
tion de  i'air  ni  par  celle  du  temps. 

M.  Limousin-Lamotte  avait  annoncé  que 
les  Canlharides  vermoulues  ne  perdaient 
pas  de  leur  propriété  vésicante.  Mais  M .  Fa- 
rines, pharmacien  de  Perpignan,  a  prouvé 
que  les  Canlharides  vermoulues  donnaient 
naissance  à  une  légère  vésication,  et  que  les 
Canlharides  saines  jouissaient  d'une  action 
beaucoup  plus  forte. 

C'est  un  arachnide  du  genre  acarus  qui 
ronge  les  Canlharides;  le  camphre,  le  mer- 
cure, le  procédé  d'Appert,  qui  ont  été  pro- 
posés pour  conserver  les  Canlharides,  sont 
insuffisants;  l'acide  pyroligneux  {acétique 
du  bois)  employé  pour  asphyxier  ces  co- 
léoptères, leur  communique  une  odeur 
empyreumatique  qui  sert  à  leur  conserva- 
tion. 

Les  expériences  de  M.  Farines  ont  été 
conOrmées  par  MM.  Hottot,  Tassart  et  Der- 
heims. 

Passions  en  revue  maintenant  les  prépa- 
rations qui  ont  pour  base  le  principe  vési- 
cant  des  Canlharides,  et  d'abord  celles  qui 
contiennent  toute  la  substance  des  Canlha- 
rides. 

Poudre  de  Cantharides. 

On  pulvérise  les  Cantharides  après  les 
avoir  soumises  à  une  dessiccation  préalable. 
Cette  poudre  s'altère  promptemefit. 

Pommade  épispasiique  verte. 
(Pommade  de  Cantharides.) 

Pr.  :  Poudre  de  Cantharides,        1  p. 
Cire  blanche,  4 
Populéum,  28 

On  liquéfie  le  populéum  et  la  cire,  et  l'on 
y  incorpore  la  poudre  de  Canlharides. 

Emplâtre  vésicatoire. 
(Emplâtre  de  Cantharides.) 

Pr.  :  Poix-résirie,  1  p. 

Axonge,  1 

Cire  jaune,  1 

Poudre  de  Cantharides,  i 

Faites  liquéfier  la  résine,  la  cire  et 
l'axonge,  et  ajoutez  la  poudre  des  Cantha- 
rides. 

Le  docteur  Mûller  conseille  avec  raison 
de  laisser  digérer  les  Cantharides  dans  la 
masse  emplastique  qu'on  maintient  en  fu- 
sion. 


travers  un  linge,  et  l'on  incorpore  la  poudre 
de  Cantharides. 

Les  Cantharides  entrent  aussi  dans  la 
composition  des  mouches  de  Milan,  dont 
]M.  Mouchon  a  donné  dernièrement  une  fort 
bonne  préparation. 


Emplâtre  vésicatoire  anglais. 

Pr.  :  Cire  blanche, 
Axonge, 
Suif, 

Poix  blanche. 
Poudre  de  Cantharides, 

On  fait  liquéfier  sur  un  feu  doux  la  poix 
blanche,  la  cire  et  les  corps  gras,  ou  passe  à 


3  p. 

7 

3 

1 

7 


IG  gram. 
16 

s.  q. 


Vésicatoire  magistal. 

Pr.  :  Poudre  de  Canlharides, 
Farine  de  froment, 
Vinaigre, 

Mêlez  pour  avoir  une  masse  molle,  que 
l'on  applique  sur  la  peau  et  qui  agit 
promptement. 

Produits  par  l'eau. 

L'eau  se  charge  de  cantharidine,  bien 
que  cette  matière  ne  soit  pas.par  elle-même, 
soluble  dans  l'eau;  c'est  à  la  faveur  des 
autres  principes,  et  surtout  de  la  matière 
visqueuse,  que  cette  dissolution  a  lieu. 

(Soubeiran.) 

,        Produits  par  l'alcool. 

L'alcool  agit  d'une  manière  remarquable 
sur  les  Canlharides;  il  dissout  la  canthari- 
dine, l'huile  verte,  nn  peu  d'huile  grasse, 
de  la  matière  noire  et  do  l'osmazome. 

Ttiniure  alcoolique  de  Cantharides. 

Pr.  :  Cantharides,  l  p. 

Alcool  à  56°  (21  Cart.),  8 

Faites  macérer  pendant  15  jours,  passez 
avec  expression  et  filtrez. 

Vin  de  Cantharides. 

Pr.  :  Teinture  .de  Cantharides,  40  centigr. 
Vin  blanc,  32gramm. 

Mélangez. 

Extrait  de  Cantharides. 

Pr.  :  Poudre  de  Canlharides,  q.  v. 

Alcool  à  56°,  q.  s. 

Épuisez  les  Cantharides  par  2  ou  3  ma- 
cérations dans  l'alcool,  distillez  et  évaporez 
les  liqueurs  en  consistance  d'extrait. 

L'extrait  alcoolisé  fait  aussi  partie  de  la 
pommade  de  Dupuytren  contre  la  calvitie. 

Extrait  acéto-alcoolique  de  Cantharides. 
(Trousseau.) 

Pr.  ;  Cantharides  en  poudre  gross.  4  gr. 
Acide  acétique  de  bois  con- 
centré, 1 

Alcool  à  85°,  16 

Faites  digérer  au  hain-marie  à  une  tem- 
peralurede  40  à  60",  passez  avec  expression, 
mirez  et  évaporez  à  une  douce  chaleur  en 
consistance  sirupeuse. 

Imbibez  de  cet  extrait  un  papier  joseph 
U(!  la  dimension  du  vésicat  oire  à  établir. 
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recouvrez  d'un  morceau  plus  grand  de  dia- 
chylum. 

C'est  une  manière  très-commode  et  très- 
sûre  d'appliquer  un  vésicatoire. 

Produits  par  Véther. 

Nous  citerons  d'abord  :  1°  la  teinture 
éthérée,  qui  se  prépare  avec  : 

Cantharides  pulvérisées,  1  p. 

Éther  acétique,  8 


On  fait  macérer  pendant  8  jours  dans  un 
flacon  bien  bouché,  on  passe  avec  expres- 
sion et  l'on  filtre.  Cette  teinture  est  très- 
énergique. 

2°  L'extrait  éthéré  de  Cantharides  (huile 
de  Cantharides  par  l'éther),  qui  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante,  d'après  le 
nouveau  Codex  : 

Pr.  :  Poudre  de  Cantharides,  lOOgramm. 
Ether  sulfurique,  q.  s. 

Faites  une  teinture  éthérée  de  Canthari- 
des par  lixiviation  (dans  un  appareil  à  dé- 
placement); distillez  cette  teinture  pour  en 
retirer  l'éther,  et  vous  obtiendrez  une  huile 
verte,épaisse  et  très-vésicante.  (Codex,  602.) 

Voici  comment  on  prépare  les  vésica- 
toires  qu'on  imbibe  d'extrait  éthéré  de 
Cantharides  :  on  taille  un  morceau  de  pa- 
pier brouillard  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur du  vésicatoire  qu'on  veut  établir;  on 
le  colle  sur  une  feuille  de  diachylum,  puis 
on  y  verse  quelques  gouttes  d'extrait,  de 
manière  à  l'imbiber  légèrement, sans  toute- 
fois que  l'expression  puisse  en  faire  sortir 
une  seule  gouttelette. 

Le  sparadrap  est  ensuite  appliqué  sur  la 
peau.  Nous  avons  établi  par  des  expériences 
successives  que  l'action  des  vésicatoires 
préparés  avec  l'extrait  est  prompte  et  sûre, 
et  n'occasionne  pas ,  comme  on  l'a  prétendu , 
des  accidents  vers  les  organes  génito-uri- 
naires,  pourvu  qu'on  ne  le  laisse  que  huit 
heures  environ  en  contact  avec  la  peau.  Cinq 
heures  suffisent  quelquefois  pour  que  la 
bulle  soit  formée. 

Nous  avons  aussi  fait  prépaver,  pour  le 
pansement  des  vésicatoires,  des  papiers  de 
dill'érentcs  épaisseurs,  que  nous  avons  fait 
enduire  de  cire  dans  les  proportions  de 
1/10,  1/15,  1/20,  1/25  d'extrait  de  Cantha- 
rides, pour  une  partie  de  cire  jaune.  De 
cette  manière  on  a  des  papiers  à  pansements 
de  divers  numéros,  selon  le  degré  d'activité 
suppurative  que  l'on  veut  donner  au  vési- 
catoire. 


Taffetas  vésicanls. 

On  prépare  ce  taffetas  en  étendant  sur  de 
la  toile  cirée  très-mince  le  résidu  huileux 
provenant  de  l'extrait  éthéré  de  Cautha- 
rides. 

M.  Thierry  donne  une  bonne  formule  de 


taffetas  vésicant  avec  les  Cantharides  et 
l'euphorbe. 

Produits  par  les  corps  gras. 
Les  principaux  produits  sont  : 

1°  Huile  de  Cantharides. 

Pr.  :  Cantharides  pulvérisées,  l  p. 

Huile  d'olive,  8 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant 
6  heures,  laissez  déposer  et  filtrez. 

Cette  huile  contient  la  cantharidine,  la 
matière  grasse,  jaune  et  verte.  La  cantha- 
ridine pure,  qui  se  dépose  ordinairement 
en  entier  quand  elle  est  dissoute  dans  les 
huiles,  reste  dans  l'huile  des  Cantharides, 
à  la  faveur  d'autres  principes. 

2°  Pommade  épispastique  jaune. 
(Pommade  de  Cantharides  douces.) 

Pr.  :  Cantharides  en  poudre,         64  p. 

Axonge,  850 

Cire  jaune,  125 
Curcuma  pulvérisé,  4 
Essence  de  citron,  4 

On  fait  digérer  les  Cantharides  dans  - 
l'axonge,  on  passe  avec  expression,  on  ajoute 
le  curcuma,  on  fait  digérer  de  nouveau,  on 
ajoute  la  cire,  et  l'on  passe  le  mélange  à 
travers  une  étoile  de  laine;  puis  lorsque  la 
pommade  est  à  demi  refroidie,  on  ajoute 
l'essence  de  citron. 

Les  Cantharides  font  également  la  base 
de  plusieurs  taffetas  épispastiques. 

Pommade  dite  de  Dupuytren,  contre  la 
calvitie 

Pr.  :  Moelle  de  bœuf,  300  gram. 

Acétate  de  plomb  cristallisé  5 
Baume  noir  du  Pérou,  10 
Alcool  à  21°  50 
Teinture  de  Cantharides,  2 
Teinture  de  girofle,  l      jO  gouttes. 

Mêlez. 

On  enduit  tous  les  soirs  le  cuir  chevelu 
avec  gros  comme  une  noisette  de  cette 
pommade.  ,    ^.  , 

Enfin  n'oublions  pas  de  dire  que  le 
camphre  passe  généralement  pour  être  un 
correctif  de  l'action  irritante  que  les  Can- 
tharides exercent  sur  les  ofganes  genito- 
urinaires,  et  que  dans  les  cas  où  1  on  ap- 
nliaue  un  vésicatoire  assez  large,  il  est 
m-udentde  le  saupoudrer  de  camphre.  Pour 
Tilus  de  sûreté,  on  pourrait,  chez  cerlains 
individus  irès-suseeplibles,admimstrcT  con- 
curremment un  peu  de  camphre  a  1  inte- 

"  Le  meilleur  moyen  de  camphrer  un  vési- 
catoire consiste  à  l'arroser  avec  l'éther  can- 
tharidé  camphré. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Action  physiologique  des  Cantharides. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  divers  insectes  de  la  tribu  des  canthari- 
dies  contiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  cantharidine, 
qui  constitue,  à  vrai  dire,  le  seul  principe  vésicant  de  ces  insectes.  Mais 
comme,  en  définitive,  on  ne  se  sert  en  général  que  de  la  Cantharide  offici- 
nale, c'est  elle  que  nous  prendrons  pour  type  d'action. 

Les  Cantharides  en  poudre  et  les  préparations  nombreuses  qui  peuvent 
retenir  leur  principe  actif,  sont  des  agents  toxiques  très-redoutables.  On  a 
assez  fréquemment  pu  observer  des  empoisonnements  produits  par  cette 
substance  employée,  soit  dans  le  but  d'exciter  l'orgasme  vénérien,  soit 
dans  celui  de  provoquer  l'avortement.  L'ingestion  des  Cantharides,  outre 
les  accidents  gastriques  communs  à  tous  les  poisons  âcres,  produit  des 
phénomènes  nerveux  spéciaux,  tels  que  l'assoupissement,  le  délire,  le 
ralentissement  de  la  circulation,  et  en  même  temps,  une  excitation  quel- 
quefois excessive  des  organes  génitaux. 

Mise  en  contact  avec  la  peau,  la  poudre  de  Cantharides  détermine,  quel- 
ques heures  après  son  application,  un  sentiment  d'engourdissement  d'abord 
peu  douloureux,  puis  une  douleur  gravative  qui  finit  bientôt  par  être  cui- 
sante. Il  est  rare  que  la  souffrance  soit  vive,  elle  ne  le  devient  que  si  les 
malades  font  de  grands  mouvements  et  irritent  les  papilles  dénudées  de  la 
peau.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  varie  en  raison  d'une  mul- 
titude de  circonstances,  on  voit  l'épiderme  soulevé  par  de  petites  bulles 
contenant  de  la  sérosité,  sans  que  d'ailleurs  la  peau  ait  acquis  une  rougeur 
bien  vive.  Plus  tard,  l'action  des  Cantharides  se  continuant,  ces  petites 
bulles  se  réunissent  et  forment  une  phlyctène  unique.  En  l'enlevant  on 
trouve  à  la  surface  de  la  peau  une  couche  de  lymphe  semi-coagulée,  que 
l'on  enlève  avec  facilité,  et  qui  se  renouvelle  le  plus  souvent  entre  chaque 
pansement,  de  manière  à  constituer  quelquefois  une  couche  très-plastique 
et  très-épaisse. 

Ces  fimsses  membranes  s'enlèvent  facilement  aux  premiers  pansements  ; 
mais  les  jours  suivants  elles  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes,  et 
finissent  par  former  en  quelque  sorte  un  épiderme  ariificiel  qui  se  sèche, 
et  au-dessous  duquel  on  trouve,  au  bout  de  quelques  jours,  un  épiderme 
mince,  rose,  analogue  à  celui  d'une  cicatrice  récente.  Dans  d'autres  cas, 
lorsque  l'action  des  Cantharides  a  été  peu  énergique,  il  ne  se  forme  pas  de 
fausses  membranes  appréciables,  et  l'épiderme  se  reconstitue  immédiate- 
ment aux  dépens  d'une  couche  de  l'humeur  exhalée  à  la  surface  de  la 
peau,  qui  semble  se  dessécher  au  contact  de  l'air. 

Outre  cette  action  topique,  le  vésicatoire  en  exerce  encore  une  qui  est 
générale,  et  qui  tient  d'une  part  à  la  réaction  causée  par  l'inflammation 
de  la  peau,  si  peu  intense  qu'elle  soit  d'ailleurs;  d'autre  part,  à  la  ré- 
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sorption  d'un  élément  irritant  qui,  circulant  avec  le  sang,  va  stimuler  les 
tissus  divers  de  l'économie.  Cette  absorption  du  principe  actif  des  Can- 
tharides  est  démontrée,  comme  chacun  sait,  par  les  accidents  que  l'appli- 
cation des  vésicaloires  cause  du  côté  des  reins,  de  la  vessie  et  des  organes 
générateurs  ;  et  peut-être  aussi  ces  accidents  entrent-ils  eux-mêmes  pour 
quelque  chose  comme  cause  de  la  réaction  générale  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Ces  accidents,  du  côté  des  organes  uropoiétiques  et  générateurs,  sont 
ordinairement  peu  intenses,  à  moins  que  le  vésicatoire  appliqué  ne  soit  ex- 
trêmement large,  ou  que  des  Cantharides  aient  été  ingérées.  Ils  consistent 
ordinairement  dans  une  augmentation  de  la  quantité  des  urines,  dans  l'ex- 
crétion plus  fréquente  du  liquide  urinaire,  fréquence  qui  est  plus  grande  que 
ne  le  comporte  la  quantité  sécrétée  ;  chez  les  hommes,  dans  de  la  chaleur  en 
urinant,  accompagnée  de  tendance  à  l'érection  ;  chez  les  femmes,  dans  une 
cuisson  beaucoup  plus  prononcée  en  urinant,  rarement  accompagnée  d'éré- 
thisme  érotique.  Les  malades  n'indiquent  ces  légers  désordres  que  lorsque 
l'on  fixe  leur  attention  ;  mais,  chez  les  personnes  plus  facilement  irritables, 
chez  celles  qui  ont  pris  une  grande  quantité  de  Cantharides,  ou  dont  la  peau 
a  été  recouverte  de  vésicatoires  trop  larges,  ou  bien  encore  lorsque  ces  vési- 
catoires  sont  appliqués  sur  une  surface  récemment  scarifiée  par  des  ven- 
touses, ces  accidents  prennent  une  forme  et  une  intensité  qui  ne  permettent 
pas  au  malade  de  les  cacher  aux  médecins.  Ainsi,  on  voit  se  manifester  la 
suppression  ou  la  rétention  d'urine,  une  cystite  ou  une  néphrite  aiguës,  un 
priapisme  douloureux  qui  peut  aller  jusqu'à  l'inflammation,  et  en  définitive 
jusqu'à  la  gangrène  du  pénis;  une  nymphomanie  insatiable,  des  métrites 
aiguës,  etc.;  le  plus  souvent  enfin  des  accidents  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ceux  que  nous  venons  de  décrire  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  en 
premier  lieu.  Ajoutons  que  dans  ces  derniers  temps  MM.  Bouillaud  et 
Morel-Lavallée  ont  prouvé  que,  sous  l'influence  d'un  large  vésicatoire,  il  se 
fait  une  sécrétion  albumineuse  qui  se  mêle  à  l'urine,  et  dont  on  constate 
facilement  la  présence  à  l'aide  de  l'acide  nitrique.  Il  se  sécrète  même  de  la 
fibrine,  qui  tantôt  se  condense  en  fausse  membrane  dans  la  vessie,  tantôt 
se  retrouve  au  fond  du  vase  où  les  urines  ont  été  reçues. 

Comme,  en  définitive,  les  Cantharides  sont  employées  généralement  dans 
le  but  d'appliquer  et  d'entretenir  les  vésicatoires,  nous  les  considérerons 
principalement  sous  ce  point  de  vue;  et,  nous  servant  d'expériences  assez 
nombreuses  quenous  avons  tentées  dans  notre  hôpital  et  dans  notre  pratique 
particulière,  nous  indiquerons  sommairement  la  manière  dont  on  doit 
panser  les  vésicatoires,  et  dissiper  les  accidents  quise  montrent  que  quefois. 

Quand  on  veut  que  le  vésicatoire  soit  ce  qu'on  appelle  volant,  les 
Cantharides  doivent  rester  apphquées  seulement  le  temps  nécessaire  pour 
soulever  l'épiderme,  et  ce  temps  varie  suivant  la  préparation  canthand.quo, 
ui  ant  la  nature  de  la  peau  des  malades,  suivant  la  maladie,  en  un  mot 
suivant  une  multitude  de  circonstances  que  le  médecin  devra  toujours 
savoir  apprécier. 
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Dès  que  la  phlyctène  sera  formée,  on  enlèvera  la  matière  vésicante,  et 
on  fera  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  bulle  une  ouverture  avec  des  ciseaux, 
de  manière  à  laisser  écouler  la  sérosité.  L'épiderme  se  trouvera  donc 
exactement  en  contact  avec  le  cliorion  ;  et,  de  cette  manière,  d'abord  il  y 
aura  moins  de  douleur,  et  ensuite  la  guérison  s'accomplira  beaucoup 
plus  vite;  la  partie  est  alors  recouverte  d'une  compresse  ou  d'une  ouate 
enduite  de  cérat,  et  soutenue  avec  un  appareil  convenable;  les  pansemeots 
sont  renouvelés  ainsi  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  toute  exhalation 
de  sérosité  soit  terminée. 

Nous  avons  vu  employer  dans  ce  cas  avec  succès  un  glycérat  ainsi  pré- 
paré : 

Pr.  :  Amidon,  35  gramm. 

Eau,  35 
Glycérine,  220 

Mélangez  l'eau  et  l'amidon,  ajoutez  la  glycérine  et  remuez  sur  le  feu 
jusqu'à  consistance  de  cérat. 

Quand,  au  contraire,  le  vésicatoire  doit  être  converti  en  exutoire,  les 
Cantharides  pourront  être  laissées  en  contact  avec  la  peau  quelques  heures 
encore  après  que  la  phlyctène  sera  formée.  L'épiderme  sera  enlevé  en  to- 
talité, et  on  abstergera  la  plaie  pour  enlever  la  couche  superficielle  de 
fibrine  que  recouvre  le  derme.  L'irritation  de  la  peau  est  assez  vive  pour 
qu'il  soit  plutôt  convenable  de  la  tempérer  que  de  l'exalter;  aussi  les  pre- 
miers pansements  devront-ils  être  faits,  non  pas  avec  du  cérat,  mais  avec 
du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras  qui  ne  détermine  pas  une  trop  rapide 
cicatrisation.  Dès  que  l'on  verra  que  la  plaie  tend  à  se  guérir,  on  rempla- 
cera le  beurre  par  une  pommade  ou  un  taffetas  épispastique,  aux  Cantha- 
rides ou  au  garou,  et  l'on  continuera  ainsi  jusqu'à  nouvelle  indication,  et 
en  se  conduisant,  dans  ce  pansement-,  suivant  les  règles  que  nous  devons 
indiquer  ici. 

Nous  allons  supposer  successivement  les  différents  cas  qui  peuvent  se 
présenter  : 

Le  vésicatoire  se  sèche,  ou  bien  il  suppure  trop  abondamment; 
Il  se  recouvre  de  fausses  membranes; 
Il  s'entoure  d'une  éruption  dartreuse; 
Il  se  recouvre  de  végétations; 
Il  cause  la  dysurie. 

A.  Ze  vésicatoire  se  sèche,  ou  bien  il  suppure  trop  abondamment.  Chez 
certaines  personnes,  les  vésicatoires  ne  peuvent  suppurer,  et  se  sèchent 
avec  un  grande  rapidité,  bien  qu'on  les  panse  avec  des  pommades  aussi 
ac,Uvesque  celle  que  l'on  emploie  chez  d'autres  personnes  dont  la  suppu- 
ration est  d'une  extrême  abondance.  Quelques-unes  des  causes  qui  infiuent 
sur  ce  résultai  peuvent  être  appréciées  ;  mais,  le  plus  souvent,  cette  appré- 
ciation est  tout  à  fait  impossible,  et  trient  à  des  causes  dont  on  peut  seule- 
ment constater  les  effets.  On  sait  que,  parmi  les  malades,  il  en  est  qui, 
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s'ils  se  blessent  légèrement,  voient  leurs  plaies  se  cicatriser  avec  la  plus 
grande  .facilité,  et,  en  quelque  sorte,  par  première  intention;  chez  eux,  la 
suppuration  ne  s'établit  qu'avec  une  difficulté  extrême.  D'autres  au  con- 
traire, qui  ont  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  humeurs,  ne  peuvent  avoir  la 
plus  légère  égratignure  sans  que  la  plaie  ne  s'envenime,  et  chez  eux  les 
suppurations  semblent  s'éterniser.  Les  vésicatoires  des  malades  de  la 
première  catégorie  sont  très-difticiles  à  entretenir;  ceux  des  malades  de  la 
seconde  n'ont  besoin  que  de  peu  de  soins  pour  que  la  suppuration  se 
maintienne  pendant  longtemps.  Chez  les  vieillards,  la  suppuration  des  vé- 
sicatoires ne  s'établit  qu'avec  une  difficulté  extrême  -,  et  on  peut  s'expliquer 
ce  phénomène  par  le  peu  de  vascularité  de  la  peau  dans  la  dernière  période 
de  la  vie;  mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner,  ce  que  nous  n'avons  pu 
croire  qu'après  y  avoir  été  en  quelque  sorte  contraints  par  l'évidence  des 
faits,  c'est  que  la  suppuration  des  vésicatoires  est  peut-être  encore  plus 
difficile  à  entretenir  dans  le  jeune  âge  que  dans  la  vieillesse;  et  si  dans  un 
cas,  nous  avons  pu  invoquer  comme  cause  le  peu  de  vascularité  de  la  peau 
dans  l'autre  nous  sommes  obligés  de  Fecourir  à  une  explication  tirée  de  la 
puissance  de  la  force  plastique  dans  le  jeune  âge;  puissance  en  vertu  de 
laquelle  la  cicatrisation  s'effectue  avec  une  grande  rapidité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  démontre  que  les  vésicatoires,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  veulent  être  entretenus  chez  les  vieillards  et  chez 
les  enfants  avec  des  pommades  et  des  taffetas  beaucoup  plus  énergiques 
que  ceux  que  l'on  emploie  pour  les  adultes  :  et,  en  définitive,  il  convient  de 
dire  que  l'activité  des  agents  épispasliques  doit  être  proportionnée  à  la 
ditïicullé  que  l'on  éprouve  à  entretenir  la  suppuration. 

B.  Le  vésicatoire  se  recouvre  de  fausses  membranes.  L'opinion  générale- 
ment reçue  est  que  l'excès  de  l'inflammation  canlharidique  est  la  cause  de 
cette  supersécrétion  de  fausses  membranes  que  l'on  observe  si  souvent  sur 
les  vésicatoires.  U  est  hors  de  doute  que  l'action  des  Cantharides  a  pour 
effet  la  production  d'une  phlegmasie  peUiculaire,  comme  M.  Bretonneau 
l'a  si  bien  démontré.  Ce  praticien  a  pu,  en  instillant  dans  la  trachée-artere, 
dans  le  larynx  des  chiens  soumis  à  ses  expériences,  de  l'éther  cantharide, 
déterminer  une  inflammation  membraneuse  qui  simulait  à  merveille  une 
phlegmasie  diphthéritique;  et  en  appliquant  sur  la  membrane  muqueuse 
de  la  lèvre  d'un  chien  un  peu  de  ce  même  éther,  il  voyait,  au  bout  de 
auinze  à  vingt  minutes,  l'épithélium  se  détacher,  et,  au-dessous  il  se  for- 
mait bientôt  une  fausse  membrane  qui  s'enlevait  avec  facilite,  et  qui  pen- 
dant un  jour  ou  deux  se  renouvelait  promplement. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  peut  contester  que  l'in- 
ihmmation  cantharidique  ne  soit  essentiellement  membraneuse;  niais 
Tcrà  dire  que  l'excès  de  cette  inflammation  soit  la  cause  de  l'accumu- 
lion  de  couches  successives  de  fibrine  que  l'on  trouve  à  la  surface  des 
■  ^^^^^  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  en  suivant  la  méthode 
n  i  ^Ta  tout  le  monde ,  et  cela  en  vertu  d'une  idée  théorique ,  c  est- 
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à-dire  en  diminuant  l'énergie  des  pommades,  des  taffetas  et  papiers  épis- 
pastiques,  les  fausses  membranes  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes, 
et  le  vésicatoire  se  sèche.  L'application  des  cataplasmes,  que  l'on  a  con- 
seillés quelquefois  dans  le  même  but,  tantôt  ramollit  les  fausses  membranes, 
que  l'on  peut  alors  enlever  assez  aisément  avec  la  spatule  ;  tantôt  elle  est 
tout  à  fait  insuffisante. 

La  méthode  de  traitement  précisément  inverse  est  celle  qui  réussit  le 
mieux.  Ainsi ,  quand  un  vésicatoire  se  recouvre  obstinément  de  fausses 
membranes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes,  nous  appliquons 
sur  la  plaie  un  nouveau  vésicatoire,  ou  un  peu  d'extrait  éthéré  de  Cantha- 
rides,  et  le  lendemain  nous  voyons  les  fausses  membranes  soulevées  comme 
l'aurait  été  l'épiderme,  et  au-dessous  apparaît  le  derme  parfaitement  net, 
qui  pendant  quelques  jours,  loin  de  tendre  à  se  recouvrir  de  concrétions 
fibrineuses,  garde  un  meilleur  aspect,  et  sert  ainsi  k  démontrer  que  si 
l'inflammation cantharidique est  la  cause  delà  production  des  couches  fibri- 
neuses, l'excès  de  cette  inflammation  ne  semble  pas  être  tout  à  fait  dans 
le  même  cas,  en  ce  sens  du  moins  que  cet  excès  d'irritation  donne  lieu  au 
développement  de  fausses  membranes  moins  sèches ,  moins  adhérentes , 
quoique  plus  nombreuses  seulement. 

Résumons-nous  :  lorsque,  chez  les  malades,  les  vésicatoires  se  recou- 
vrent de  fausses  membranes  adhérentes,  il  faut  se  servir  de  pommades, 
de  taffetas  et  de  papiers  épispastiques  plus  énergiques. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cette  règle  que  nous  devons  indiquer 
ici,  sous  peine  d'induire  en  erreur  les  médecins.  Il  arrive  quelquefois  que, 
tout  d'un  coup ,  la  surface  du  vésicatoire  devient  extrêmement  doulou- 
reuse, et  se  recouvre  en  même  temps  de  concrétions  molles,  grisâtres, 
pultacées,  qui  exhalent  une  grande  fétidité.  Lorsqu'on  cherche  à  les  en- 
lever, le  sang  s'écoule,  et  tout  autour  de  la  plaie  la  peau  a  une  teinte  érysi- 
pélateuse.  Si,  dans  cette  conjoncture,  on  se  servait  de  pommades  plus 
actives,  on  aggraverait  les  accidents.  C'est  dans  ce  cas  que  l'application  des 
cataplasmes  émollients  d'abord,  et,  plus  tard,  l'usage  du  calomel  en  poudre 
déposé  sur  la  plaie,  ou  bien  celui  d'un  cérat  composé  avec  précipilé  blanc, 
1  gramme  (20  grains),  pour  30  grammes  (l  once)  de  cérat  de  Galien, 
amène  promptement  une  heureuse  modification  de  la  plaie,  que  l'on  con- 
tinue de  panser  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soit  dissipée,  et  qu'une 
louable  suppuration  se  soit  rétablie. 

C.  Le  vésicatoire  s' entoure  d'une  éruption  durireuse.  Il  arrive  très-souvent 
que,  chez  les  personnes  sujettes  aux  affections  dartreuses,  le  peau  qui 
avoisine  la  plaie  du  vésicatoire  se  recouvre  de  vésicules  qui ,  d'abord  dis- 
crètes, deviennent  confluentes  plus  tard,  et  finissent  par  constituer  un  vé- 
ritable eczéma  ;  des  pustules  d'impétigo  peuvent  même  se  développer;  et 
il  s'ensuit  une  démangeaison  insupportable,  un  suintement  abondant  et 
une  douleur  souvent  assez  vive.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'eczéma,  borné 
d  abord  au  bras  où  le  vésicatoire  a  été  appliqué,  s'étendre  de  proche  eu 
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proche,  et  bientôt  envahir,  sous  une  forme  aiguë,  toute  la  surface  du  corps. 
La  fièvre  alors  s'allume,  et  des  accidents  généraux  d'une  certaine  gravité 
peuvent  se  manifester. 

Mais,  chez  les  personnes  non  dartreuses,  bien  que  cet  extension  de 
l'inflammation  soit  assez  rare,  cependant  elle  s'observe  encore  quelque- 
fois, surtout  au  voisinage  de  la  plaie  du  vésicatoire.  Les  moyens  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à  modifier  l'affection  eczémateuse,  tant  qu'elle 
reste  bornée  aux  parties  environnantes,  sont  :  d'abord  les  pansements  avec 
un  linge  imbibé  de  glycérine;  et  puis  bientôt,  quand  la  phlegmasie  locale 
a  diminué,  l'application  d'une  pommade  composée  avec  précipité  rouge, 
1  gramme  (20  grains),  cérat  i 5  ou  25  grammes  (4  à  6  gros);  les  onctions 
faites  matin  et  soir  avec  un  liniment  oléocalcaire ,  composé  de  parties 
égales  d'eau  de  chaux  et  d'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces;  les  pom- 
mades avec  le  carbonate  ou  l'acétate  de  plomb;  les  lotions  avec  l'eau 
végéto-minérale  de  Goulard,  etc.,  etc.,  etc.,  en  même  temps  que  l'on  sti- 
mule moins  énergiquement  la  surface  du  vésicatoire. 

Mais  quand  l'eczéma  devient  général,  et  qu'il  s'accompagne  de  réaction 
fébrile,  une  saignée  du  bras,  des  bains  généraux  émoUients,  la  diète,  les 
laxatifs,  et,  plus  tard,  des  bains  de  sublimé,  dans  la  proportion  de  10  à 
45  grammes  (2  gros  et  demi  à  4-  gros)  de  bichlorure  de  mercure  pour  un 
grand  bain,  mettent  fin  assez  promptement  aux  accidents. 

D.  Le  vésicatoire  se  recouvre  de  végétations.  Lorsque  le  vésicatoire  a  été 
longtemps  et  violemment  enflammé,  il  arrive  assez  souvent  qu'il  se  recouvre 
de  végétations,  comme  les  plaies  chroniques.  Dans  ce  cas,  les  cautérisations 
superficielles  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure,  l'appli- 
cation de  l'alun  calciné  en  poudre,  du  sulfate  de  cuivre,  etc.,  etc.,  suffisent 
le  plus  ordinairement  pour  dissiper  ces  accidents.  Dans  ce  cas,  il  convient 
de  supprimer  le  vésicatoire  et  de  le  porter  sur  une  autre  partie.  Malgré 
cette  précaution,  la  cicatrice  de  la  plaie  restera  inégale,  quelquefois  doulou- 
reuse, et  souvent  la  guérison  sera  diflScile  à  obtenir. 

E.  Le  vésicatoire  cause  de  la  dysurie.  La  dysurie  survient  ordinairement 
le  jour  même  où  l'on  apphque  le  vésicatoire.  Elle  tient,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  à  l'absorption  de  la  cantharidine,  qui  se  fait  a  la  surface  de  la 
peau  privée  de  son  épiderme.  Mais  souvent,  chez  des  malades  tres-irrita- 
£,  et  d'une  susceptibilité  en  quelque  sorte  exceptionnelle  es  pans^emen  s 
avec  des  pomniades,  des  papiers  ou  des  taffetas  cantharide  ,  eau  en  des 
:::idents  du  côté  de  la  vessie.  Dans  ce  cas,  il  faut  i-^^ia^einen  sub^ 
luer,  pour  ce  pansement,  le  garou  aux  Canthandes.  Ce  seul  changement 
suffît  pour  faire  cesser  tous  ces  troubles  fonctionnels. 

S'il  n'était  pas  possible  de  faire  cette  subst.tuhon  l'usage  du  camphre  a 
l'intérieur,  à  la  dose  de  15  à  30  centigrammes  ( 3^  6  ^  ^euait^^^^^^^^ 
conseillé.  Oue  si  l'ingestion  du  camphre  ne  pouvait  être  «uppoitee  pa  le 
mTd  ,  on  ferait  di  soudre  le  camphre  dans  les  corps  gras  qui  servent  ^ 
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la  composition  dps  pommades  épispnstiqnes,  et  de  cette  manière  ou  anrait 
beaucoup  de  chances  d'éviter  les  accidents  qui  se  manifestent  du  côté  des 
reins  et  de  la  vessie. 

Toutefois  nous  devons  ajouter  que  les  préparations  de  garou  détermi- 
nent des  douleurs  très-vives  suivies  d'irritations  sanguinolentes. 

Action  thérapeutique  des  Cantharides. 

Malgré  l'activité  d'un  pareil  remède,  et  peut-être  à  cause  de  cette  acti- 
vité, quelques  thérapeutistes  ont  osé  le  prescrire  à  l'intérieur,  et  leur 
exemple  a  été  suivi  par  un  assez  grand  nombre  de  praticiens  qui,  de  nos 
jours,  se  sont  acquis  une  juste  réputation. 

Le  père  de  la  médecine ,  Hippocrate ,  donnait  la  poudre  de  Cantharides 
dans  les  cas  d'hydropisie,  d'apoplexie  et  d'ictère;  jl  conseillait  le  même 
moyen  dans  les  accouchements  laborieux,  pour  solliciter  l'expulsion  du 
fœtus  et  du  placenta.  Il  avait  cru  constater  aussi  les  propriétés  emménago- 
gues  de  ce  médicament. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  médecine,  on  avait  donc  reconnu  déjà  les 
affinités  électives  entre  les  Cantharides  et  les  organes  génito-urinaires. 
Déjà  les  historiens  nous  apprennent  que  les  Cantharides  entraient  dans 
la  composition  des  philtres  et  des  breuvages  propres  à  éveiller  les  désirs 
amoureux.  L'expérience  avait  en  effet  démontré  que  l'usage  interne  des 
Cantharides  jette  les  organes  génitaux  dans  un  état  d'éréthisme  qui  n'est 
pas  toujours  sans  danger,  et  qui  peut  amener  et  des  pissements  de  sang  et 
une  inflammation  du  pénis  ou  de  l'utérus,  et  même  le  sphacèle  de  la  verge. 
Aussi  engagerons-nous  les  praticiens,  si  jamais  ils  croient  devoir  conseiller 
les  Cantharides  dans  le  cas  d'anaphrodisie,  à  y  mettre  une  extrême  pru- 
dence, et  à  retenir  les  malades  trop  disposés  à  abuser  d'un  remède  qui  leur 
rend  une  jeunesse  factice  et  des  plaisirs  longtemps  regrettés. 

Malgré  l'imposante  autorité  d'Hippocrate,  l'usage  interne  des  Cantha- 
rides dans  le  traitement  des  maladies  autres  que  l'impuissance  était  à  peu 
près  tombé  en  désuétude  parmi  les  modernes,  quand  J.  Groenevelt, 
médecin  anglais,  essaya  de  réhabiliter  ce  remède;  et  il  devint,  à  cette  oc- 
casion, l'objet  de  persécutions  fort  actives  de  la  part  de  ses  confrères.  C'était 
surtout  dans  la  dysurie  qu'il  donnait  les  Cantharides.  Il  composait,  avec 
60  centigrammes  (12  grains)  do  Cantharides  en  poudre  et  75  centigrammes 
(15  grains)  de  camphre,  deux  oU  trois  bols,  qu'il  faisait  prendre  à  quatre 
heures  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (J.  Groenevelt,  Tutus  Cantharidum  usm 
in<emws,Londini,  1698,  in-8).  Werlofî(Comwercmm  litterarium,  an.  1733) 
conseille  la  même  médication  dans  la  dysurie;  il  n'associait  pas  les  Can- 
tharides au  camphre,  et  donnait  5  centigrammes  (1  grain)  de  poudre  toutes 
les  quatre  heures.  S'il  s'agit  ici  de  la  dysurie  des  vieillards,  qu'il  faut  attri- 
huer  souvent  à  une  demi-paralysic  de  la  vessie,  il  est  évident  que  cette 
médication  est  rationnelle,  et  qu'elle  ne  peut  en  général  causer  aucun 
accident  notable;  mais  si  ce  symptôme  est  gous  |a  dépendance  d'une 
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phlegmasie  chronique  du  col  de  la  vessie,  entretenue,  ^ar  exemple,  par 
la  présence  d'un  calcul  ou  par  le  passage  fréquent  des  graviers  qui  déchi- 
rent la  membrane  muqueuse ,  si  elle  tient  à  un  engorgement  grave  de  la 
prostate,  il  est  douteux  que  les  Cantharides  rendent  alors  les  mêmes  ser- 
vices ;  c'étaient  ces  considérations  et  d'autres  encore  qui  faisaient  et  font 
encore  aujourd'hui  blâmer,  dans  ce  cas,  l'usage  interne  des  Cantharides. 
Nous  discuterons  tout  à  l'heure  cette  question  de  thérapeutique. 

Presque  à  la  même  époque  que  Groenevelt,  mais  un  peu  postérieurement, 
Th.  Bartholin  [Cantharidum  usus  internus,  in  hist.  anatom.  cent.  F.  hist.  82) 
imagina  de  donner  l'infusion  vineuse  des  Cantharides  danslablennorrhagie. 
Ce  moyen  extraordinaire,  adopté  également  par  Werloff,  fut  repris  plus 
tard  et  singulièrement  préconisé  par  Richard  Mead  [Monita  et  Prœcepta, 
Londini,  1751),  qui  imagina  une  teinture  alcoolique  de  Cantharides  faite 
en  mettant  digérer  8  grammes  (2  gros)  de  Cantharides  confuses  dans  750 
grammes  (1  livre  et  demie)  d'alcool.  Il  en  donnait  aux  malades  de  30  à  50 
gouttes  matin  et  soir;  et  de  nos  jours,  nous  avons  vu  Robertson,  d'Édim- 
bourg,  traiter  la  blennorrhagie  par  la  même  méthode.  Il  employait  la  tein- 
ture de  Cantharides  à  la  dose  énorme  de  15  grammes  (1  demi-once)  en 
24  heures  [Biblioth.  médicale,  t.  XX,  p.  39). 

Nous  dirons  comment  nous  concevons  le  mode  d'action  du  copahu  dans 
la  blennorrhagie  :  c'est,  pensons-nous ,  en  déterminant  sur  la  membrane 
muqueuse  malade  une  irritation  artificielle  qui  se  substitue  à  l'irritation 
morbide.  C'est  de  la  même  manière  que  nous  nous  rendons  compte  du 
mode  d'action  des  Cantharides  dans  la  blennorrhagie  et  dans  les  diverses 
maladies  irritantes  des  voies  urinaires;  mais  ici  évidemment  le  mal  est  à 
côté  du  bien  :  c'est  au  médecin  qu'il  appartiendra  de  proportionner  l'irri- 
tation tapique  artificielle  à  l'inflammation  morbide;  et  en  exposant  plus 
bas  notre  dqctrine  de  la  Médication  substitutive,  nous  essayerons  de  poser 
les  règles  de  son  application.  ^   „    -,    ^  , 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  mode  d'action  des  Cantharides  dans  le 
traitement  des  affections  catarrhales  des  voies  urinaires,  nous  rappellerons 
encore  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  traitant  de  l'action  physiolo- 
gique  du  remède,  et  nous  ferons  mieux  comprendre  comment,  en  effet 
on  a  le  droit  d'assimiler,  jusqu'à  un  certain  point,  l'emploi  des  Canth  r.d 
données  à  l'intérieur  à  ces  injections  irritantes  que  nous  f-sons  dans  la 
vessie  et  dans  le  canal  de  l'urètre  pour  guérir  les  phlegmasies  de  la  mem- 
brane  muqueuse  qui  revêt  ces  organes. 

Les  pubUcations  de  M.  Morel-Lavallée,  celles  de  M.  Bomllaud  et 
Thèse  inaugurale  de  M.  Dourif  (5  mai  1849),  ne  laissent  que  peu  de  chose 

à  désirer  sur  ce  point.  y.-^.^^  je  larges  vésicatoires,  trouve 

M  Roui  aud,  a  la  suite  de  1  application  uts  uu^  , 
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rînfln^nce  irritante  des  Cantharides  sur  les  reins  et  l'uretère.  11  constate 
également  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  urines  deviennent  al- 

*^"m  Morel-Lavallée  de  son  côté,  prouve  par  des  autopsies  (et  MM.  Andral 
et  Vi*dal  (de  Cassis)  déposent  dans  le  même  sens)  il  prouve,  disons-nous, 
que  la  vessie  et  le  canal  de  l'urètre  s'enflamment  sous  l'influence  de  la 
même  cause.  Il  voit  la  membrane  muqueuse  vésicale  se  recouvrir  quelque- 
fois d'une  véritable  fausse  membrane  fibrineuse,  et  il  trouve  aussi  des  fausses 
membranes  dans  l'urine  du  vase  de  nuit.  Sans  discuter  ici  la  question  de 
savoir  si  l'albuminurie  constatée  par  M.  Bouillaud  ne  tient  pas  uniquement 
au  passage  du  sérum  du  sang  tenant  en  dissolution  de  la  fibrine,  et  si  les 
dépositions  fibrineuses  indiquées  par  M.  M orel-La vallée  dans  la  vessie  ne 
sont  pas  dues  à  la  séparation  de  la  fibrine  dissoute  dans  le  sérum,  toujours 
est-il  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  irritation  des  or- 
ganes uropoiétiques. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'emploi  des  Cantharides  dans  l'épilepsie, 
l'hystérie,  la  rage,  etc.  ;  il  suffit  qu'un  remède  soit  héroïque  et  que  l'admi- 
nistration en  soit  périlleuse  pour  qu'il  se  trouve  des  médecins  qui  croient 
devoir  le  tenter  dans  le  traitement  des  affections  aiguës  et  chroniques  ré- 
putées incurables;  et,  comme  on  se  résout  difficilement  à  avoir  fait  des 
essais  infructueux,  on  exagère  souvent  les  vertus  du  remède  dont  on  a 
étudié  les  effets,  et  l'on  finit  quelquefois  par  s'abuser  soi-même  et  par 
tromper  les  autres. 

Dans  l'antiquité,  la  teinture  de  Cantharides  était  employée  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  de  la  peau  :  témoin  ce  chevalier  romain 
dont  parle  Pline,  et  qui  mourut  pour  avoir  pris  d'un  breuvage  dans  lequel 
il  entrait  des  Cantharides,  dans  le  but  de  guérir  une  éruption  rebelle.  Il 
faut  pourtant  arriver  presque  jusqu'à  nos  jours  pour  retrouver  des  méde- 
cins qui  emploient  de  nouveau  ce  remède.  Lorry  (Trac^a^zis  deMorb.  ciitan., 
Paris,  1777,  p.  388)  conseille  la  teinture  de  Cantharides  dans  l'éléphan- 
tiasis  des  Grecs,  et  il  dit  positivement  que,  de  son  temps,  des  médecins 
anglais  employaient  beaucoup  ce  moyen  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau. 

Biett,  qui,  au  rapport  de  M.  Cazenave  [Dict.  de  méd.,  2°  édit.,  t.  VI, 
p.  349),  s'est  servi  de  teinture  alcoolique  de  Cantharides  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  pendant  plus  de  vingt  ans,  sur  un  grand  nombre  de  malades,  en  a 
obtenu  de  très-bons  résultats,  principalement  dans  certains  eczémas  chro- 
niques, et  surtout  dans  les  dermatoses  de  forme  squammeuse.  La  teinture 
de  Cantharides,  administrée  à  la  dose  de  trois  gouttes  d'abord,  et  portée 
graduellement  jusqu'à  vingt  gouttes  et  davantage,  réussit  très-bien  dans 
•  le  traitement  des  psoriasis  et  surtout  de  la  lèpre  vulgaire.  Donnée  avec 
prudence,  et  surveillée  dans  son  mode  d'action,  elle  ne  détermine  pas 
d'accidents  :  sous  son  influence  la  peau  s'anime,  les  plaques  deviennent 
rouges,  les  squammes  tombent,  les  élévations  papuleuses  s'alïaissent,  dis- 
paraissent, et  au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines,  souvent  plus  tôt,  on  peut 
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obtonir  la  résolution  complète  et  la  guérison  d'une  maladie  qui  durait  de- 
puis plusieurs  mois.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  médica- 
ment agit  plus  promptement  et  réussit  mieux  chez  les  femmes,  chez  les 
mdividus  jeunes,  sanguins,  actifs,  que  chez  ceux  qui  sont  débiles. 

Nous  admettons  même  que  la  Cantharide  puisse  exercer  une  action 
toute  spéciale  sur  certaines  formes  de  cette  maladie. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (voy.  Matière  méd.)  la  formule  de  la  pom- 
made dite  de  Dupuytren  dans  le  traitement  de  la  calvitie.  Il  est  bien  évident 
que,  dans  quelques  cas,  la  chute  des  cheveux  tient  à  une  affection  herpé- 
tique du  cuir  chevelu,  et,  à  ce  titre,  une  pommade  irritante  substitutive, 
en  guérissant  la  maladie  de  la  peau,  fait  cesser  la  cause  de  la  calvitie.  Mais 
quand  la  calvitie  est  héréditaire,  quand  elle  vient  par  les  progrès  de  l'âge, 
quand  elle  s'accompagne,  comme  cela  est  le  plus  commun,  de  l'atrophie 
du  bulbe  pileux,  il  est  trop  évident  qu'il  n'est  pas  de  pommade  qui  puisse 
rendre  à  la  peau  du  crâne  sa  texture  anatomique  normale. 


GAROU. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Garou  (daphne  gnidium)  est  une 
plante  de  la  famille  des  daphnacées,  de  l'oc- 
tandrie  monogynie  de  Linné. 

Caractères  botaniques.  Cet  arbrisseau  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  70  cent,  à  1  mètre 
(2  ou  3  pieds);  ses  rameaux  supérieurs  sont 
garnis  de  feuilles  étroites,  aiguës,  sessiies; 
ses  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  sale,  for- 
mées d'un  calice  tubulé  à  limbe  quadrifide, 
de  8  étamines,  d'un  style  court  et  d'un 
stigmaie;  le  fruit  est  monosperme. 

Toutes  les  espèces  du  genre  daphné  sont 
douées  d'un  principe  acre,  épispastique. 

Trois  sont  employés  :  1"  le  Garou,  sain 
bois  (daphne  gnidium);  2"  le  méséréon, 
bois  gentil  (daphne  mesereum);  3°  la  lau- 
réole  (daphne  laureolat.  L'espèce  la  plus 
employée  est  le  Garou. 

Garou.  —  Écorce  mince  en  morceaux 
longs  de  1  à  2  pieds,  large  de  1  à  2  pouces, 
très-difficile  à  rompre  transversalement, 
couvert  d'un  épidémie  demi-transparent, 
crispé  ou  ridé  par  la  dessiccation  et  marqué 
de  petites  taches  blanches  tuberculeuses. 

Au-dessous  de  l'épiderme  se  trouvent 
des  libres  longitudinales,  très-tenaces,  cou- 
vertes d'une  soie  très-fine  blanche  et  lus- 
trée. L'intérieur  de  l'écorcc  est  d'un  jaune 
paille  uni. 

L'écorce  de  Garou  a  été  analysée  par  un 
grand  nombre  de  chimistes,  notamment 
par  Vauquclin,  Gmelin  et  Uublanc  jeune. 
Ce  dernier  a  retiré  de  l'écorce  du  daphne 
mesereum  : 

Une  matièT^  cristalline ,  résinoido ,  sans 


âcreté,  une  sous-résine  insipide^  une  ma- 
tière verte  demi-fluide  très-âcre. 

D'autre  part,  d'après  l'analyse  de  Gmelin 
et  Baër,  l'écorce  de  daphne  mesereum  con- 
tient: cire,  résine  dcre,  daphnine,  matière 
colorante  jaune,  extractif  sucré,  extractif 
non  sucré,  gomme. 

Le  Garou  parait  devoir  ses  propriétés  à 
la  daphnine. 

La  matière  verte  demi-fluide  de  Dublanc 
n'est  autre  chose  que  la  daphnine  tenant 
en  dissolution  de  la  chlorophylle.  C'est  sous 
cette  forme  impure  qu'on  retire  le  principe 
actif  du  Garou  pour  les  besoins  de  la  thé- 
rapeutique. 

Poudre  de  Garou, 

On  l'obtient  en  coupant  transversalement 
le  Garou  en  lanières  étroites,  le  faisant  sé- 
cher à  l'étuve  et  le  pilant  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  que  la  matière  cotonneuse. 

Extrait  de  Garou. 

Oa  traite  le  Garou  par  l'alcool  et  l'on  en 
fait  un  extrait  d'après  les  procédés  ordi- 
naires. 

Pois  sxippuratifs  de  Wislin. 

Pr  •  Extrait  alcoolique  d'écorce  de 

Garou ,  1  part- 

Alcool  à  80°  (31  Cart.).  4 

Dis.çolvcz  l'extrait  dans  l'alcool ,  plongez 
plusieurs  fois  des  pois  d'orange  dans  celte 
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solution,  et  laissez  sécher  chaque  fois  h  1  au 
libre  Ces  pois  s'emploient  pour  provoquer 
une  suppuration  abondante. 

On  fait  également  des  pois  à  cautères 
irritants  avec  le  bois  de  Garou. 


Huile  de  Garou. 


Pr.:  Huile  d'olive, 
Écorce  de  Garou , 


2  part. 
1 


On  divise  l'écorce,  on  la  fait  digérer  dans 
l'huile,  etl'on  passe  avec  expression.  L'huile 
se  charge  du  principe  actif  du  Garou. 

Pommade  de  Garou. 
Pr.:  Axonge,  15  gr.  (1/2  once). 

Cire  blanche,  20  (5  gros). 
Écorce  de  Garou,      4        (1  gros). 

On  divise  l'écorce,  on  fait  digérer  avec 
l'axonge  pendant  12  heures  ;  on  passe,  puis 
on  laisse  déposer  et  l'on  ajoute  la  cire. 


Nous  devons  à  M.  Coldefy  une  excellente 
méthode  qu'il  est  bon  d'employer  toutes  les 
fois  que  le  Garou  est  destiné  à  subir  l'action 
de  quelque  véhicule.  Cette  méthode  con- 
siste à  piler  l'écorce  de  Garou  préalablement 
coupée  au  couteau,  dans  un  mortier  de  fer, 
en  l'humectant  avec  de  l'alcool  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  formé  une  masse  fibreuse  sans 
aucune  apparence  d'écorce;  le  Garou  est 
ainsi  parfaitement  divisé  sans  danger  pour 
l'opérateur,  et  la  résine  mieux  disposée  à 
la  solution. 

On  prépare  encore  avec  le  Garou  des  taf- 
fetas vésicants.  M.  Beral  en  a  donné  plu- 
sieurs formules. 

C'est  plus  particulièrement  le  daphne 
mesereum  qu'on  a  essayé  d'introduire  dans 
la  thérapeutique  interne. 

M.  Cazenave  en  compose  une  tisane  et 
un  sirop  qu'il  administre  dans  le  cas  de 
syphilis  constitutionnelle. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Autrefois  on  employait  les  diverses  espèces  de  Garou  comme  stimulants 
et  diaphorétiques,  surtout  dans  les  maladies  du  système  osseux,  dans  les 
douleurs  ostéocopes,  les  exostoses,  dans  les  scrofules,  les  affections  dar- 
treuses,  le  rhumatisme  chronique. 

Un  grand  nombre  d'auteurs entre  autres  Russel,  Home,  Swediaur, 
Wright,  recommandent,  surtout  dans  les  affections  syphilitiques  constitu- 
tionnelles, l'usage  de  Técorce  de  mesereum  comme  un  remède  très-pré- 
cieux. 

C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  ces  autorités  que  M.  Cazenave  a  songé  à 
réintroduire  ce  remède  dans  la  thérapeutique  de  ces  affections. 

Ajoutons  qu'il  demande  à  être  manié  avec  une  certaine  prudence,  at- 
tendu qu'il  est  susceptible  de  produire  quelquefois  d'assez  graves  accidents. 

Ainsi,  chez  un  malade  de  la  ville  affecté  d'une  paralysie  locale  que  l'on 
croyait  devoir  rapporter  à  une  exostose  syphilitique  intracrânienne,  nous 
avons  vu  le  Garou  donné  en  décoction  être  suivi  de  graves  accidents  in- 
flammatoires du  côté  de  la  vessie,  et  cela  à  deux  reprises  différentes;  de 
sorte  que  le  médecin  ordinaire  du  malade,  qui  d'abord  s'était  refusé  à 
croire  à  cette  action  du  médicament,  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence 
et  de  renoncer  à  son  usage.  Ce  fait  est-il  exceptionnel,  ou  bien  le  Garou 
posséderait-il,  bien  qu'à  un  très-faible  degré,  la  propriété  d'exercer  sur  les 
voies  urinaires  une  action  irritante  analogue  à  celle  des  canlharides?  C'est 
une  question  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  pouvoir  décider. 

A  l'intérieur,  la  décoction  de  méséréon  se  donne  à  la  dose  de  1  à 
8  grammes  (20  grains  à. 2  gros)  par  litre  d'eau. 

L'écorce  de  Garou  s'emploie  comme  épispastique.  Mais  son  action  est 
lente,  et  cette  manière  d'appliquer  les  vésicatoires  ne  peut  être  adoptée 
que  pour  les  parties  où  la  peau  est  d'une  grande  finesse,  comme  le  der- 
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rière  des  oreilles,  par  exemple,  ou  bien  encore  chez  ceux  dont  les  organes 
génito-urinaires  sont  ordinairement  irrités  par  les  cantharides. 

Quand  on  veut  faire  un  vésicatoire  ou  produire  de  la  rubéfaction  avec 
une  écorce  de  Garou,  on  la  choisit  llexible  et  unie,  et  on  la  laisse  macérer 
dans  l'eau,  et  mieux  dans  le  vinaigre  ;  puis  on  l'applique  sur  la  peau,  de 
manière  que  le  contact  soit  bien  immédiat.  Vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  après  l'application  du  Garou,  on  voit  s'élever  de  très- petites  vési- 
cules, et,  en  continuant  cette  application  et  en  la  renouvelant  souvent,  on 
obtient  une  ulcération  superficielle  que  l'on  peut  entretenir  longtemps  par 
le  même  moyen. 

M.  Leclerc,  de  Tours,  a  fait  préparer  des  extraits  aqueux,  alcooliques 
et  éthériques  d'écorce  de  Garou.  Un  épithème  fait  avec  chacun  de  ces  ex- 
traits fut  appliqué  pendant  vingt-quatre  heures  sur  l'avant  bras  de  trois 
malades.  L'extrait  éthérique  seul  produisit  un  effet  énergique.  Il  se  déve- 
loppa un  grand  nombre  de  petites  vésicules  remplies  d'une  sérosité  trouble 
sur  la  partie  qu'avait  recouverte  l'épithème  fait  avec  cet  extrait.  Une  simple 
rubéfaction  fut  obtenue  avec  l'extrait  alcoolique  ;  l'extrait  aqueux  resta 
sans  effet.  (Leclerc,  Essai  sur  les  Épispastiques.  —  Journal  des  Connais- 
sances médico-chirurgicales,  t.  III,  p.  92.) 

D'après  ces  travaux  comparatifs  de  M.  Leclerc,  il  est  évident  que,  lors- 
qu'on voudra  composer  une  pommade  au  Garou,  dans  le  but,  par  exemple, 
d'exciter  la  suppuration  des  vésicatoires,  il  faudra  toujours  employer  de 
l'extrait  éthérique  ;  et  ce  même  extrait  doit  aussi  être  employé  de  préfé- 
rence à  l'écorce  lorsque  l'on  voudra  solliciter  un  peu  d'inflammation  dans 
les  parties  où  la  peau  est  fine. 

PROCESSIONNAIRES. 

Processionnaire.  —  Nom  donné  par  Réaumur  au  Bombyx  processionnea 
des  auteurs. 

C'est  nous  qui  avons  introduit  dans  la  matière  médicale  cet  agent  thé- 
rapeutique. 

Les  nids  des  colonies  de  Processionnaires  sont  composés  d'une  soie  gri- 
sâtre, dans  laquelle  restent  fixées  les  peaux  dont  ces  chenilles  se  sont  dé- 
pouillées. Les  personnes  qui  ont  souvent  herborisé  dans  les  forêts,  ou  qui 
se  sont  occupées  de  l'histoire  naturelle  des  insectes,  savent  très-bien  que 
si  Ton  touche  au  nid  de  Processionnaires,  que  si  même  on  le  remue  avec 
un  bâton,  et  qu'on  reste  exposé,  quoique  de  loin,  aux  émanations  qui  s'en 
échappent,  tout  le  corps  se  recouvre  presque  instantanément  d'une  érup- 
tion papuleuse  plus  ou  moins  confluente.  Cette  éruption,  qm  persiste  plu- 
sieurs jours,  s'accompagne  d'une  démangeaison  des  plus  vives. 

Le  nid  de  Processionnaires  conservé  dans  un  bocal  et  bouché  conserve 
encore  ses  énergiques  propriétés  après  plus  de  dix  ans.  Nous  avons  pu  le 
constater  chez  notre  ami,  M.  le  docteur  Calmeil,  alors  médecin  de  la 
maison  des  aliénés  de  Charenton.  11  avait  dans  sa  chambre  un  bocal  con- 
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tenant  depuis  plus  de  dix  ans  des  morceaux  d'un  nid  de  Pi'ocessîonnaires, 
et  il  ne  pouvait  ouvrir  ce  flacon  sans  que,  peu  d'heures  après,  lui-môme 
et  les  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre  ne  commençassent  à  éprouver 
la  singulière  éruption  dont  nous  venons  de  parler. 

Des  effets  si  immédiats  et  si  constants  mettaient  sur  la  voie  des  indica- 
tions thérapeutiques  que  l'on  pouvait  remplir  à  l'aide  de  ce  médicament. 
Il  devait  être  appliqué  lorsqu'on  avait  à  cœur  de  rappeler  à  tout  prix  une 
éruption  cutanée  disparue  par  délitescence,  comme  cela  se  voit  si  souvent 
dans  les  rougeoles,  dans  les  scarlatines,  dans  l'érysipèle  de  cause  interne; 
lorsque,  dans  une  maladie,  les  forces  sont  concentrées  à  l'intérieur  et  que 
le  sang  a  abandonné  la  périphérie.  En  un  mot,  la  Processionnaire  satisfait 
à  une  partie  des  indications  que  remplit  l'urtication;  mais  elle  a  de  plus 
que  cette  dernière  d'être  persistante,  et  par  conséquent  de  pouvoir  mieux 
lutter  contre  les  lésions  persistantes  internes  qui  ont  suivi  ou  précédé  la 
disparition  de  l'exanthèfne. 

ORTIE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  genre  Ortie  {Urtica),  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille  des  Urticées ,  a  été  rangé 
dans  la  classe  des  excitants  locaux  ou  irri- 
tants. Deux  espèces  seulement  sont  em- 
ployées en  médecine,  la  grande  et  la  pe- 
tite, Urtica  major  et  minor. 

Donnons  leurs  principaux  caractères. 

La  grande  Ortie,  ou  Ortie  dioïque,  Urtica 
dioica,  L.,  est  une  plante  dont  la  tige  est 
tétragone,  haute  de  2  à  3  pi'eds,  pubescente, 
trèà-iibreube  ;  ses  feuilles  sont  oppo.sées, 
lancéolées,  cordiformes,  grossièrement  den- 
tées, moins  piquantes  que  celles  de  la  petite 
Ortie,  ses  fleurs  sont  dioïques,  herbacées, 
en  grappes  pendantes  ;  ses  semences  sont 
oléagineuses. 

Les  jeunes  pousses  sont  comestibles,  et 
dans  toute  la  France  on  nourrit  les  volailles 
avec  des  pàlées  dans  lesquelles  on  l'ait  en- 
trer des  pousses  d'Orties. 

La  petite  Ortie,  Ortie  grièche  ou  Ortie' 
brûlante ,  Urtica  urens ,  est  haute  de  12  à 
18  pouces;  ses  feuilles  sont  opposées,  ova- 
les, portées  sur  de  longs  pétioles;  les  lleurs 
sont  monoïques,  en  grappes  courtes  oppo- 
sées et  auxiliaires.  Toute  la  plante  est  cou- 
verte de  poils  très -piquants  et  brûlants. 


La  petite  Ortie  {Urtica  urens)  est  beau- 
coup moins  commune  que  la  grande;  elle  ne 
croît  guère  que  dans  les  jardins  et  dans  les 
lieux  cultivés;  l'autre,  au  contraire  {Urtica 
dioica) ,  se  rencontre  partout,  dans  les  lieux 
incultes,  dans  les  décombres,  etc. 

La  plupart  des  espèces  du  genre  Ortie 
produisent  l'ellet  irritant  que  nous  con- 
naissons, mais  à  un  degré  diltVrent.  Nous 
savons  que  chaque  poil  de  l'Ortie  est  un 
canal  aboutissant  à  une  cavité  pleine  d'un 
liquide  plus  ou  moins  actif;  mais  nous  igno- 
rons encore  quelle  est  la  nature  de  ce  prin- 
cipe délétère,  qui  acquiert  souvent,  dans 
les  plantes  des  tropiques,  une  très-grande 
énergie. 

Du  reste,  les  espèces  de  ce  genre  ne  sont 
pas  le.s  seules  plantes  qui  présentent  ces 
poils  creux  reposant  sur  des  glandes,  à  la 
manière  des  crochets  venimeux  des  ophi- 
diens. On  en  trouve  aussi  dans  la  famille 
des  Euphorliiacées,  dans  celle  des  Malpighia- 
cées  {Malpighia  urenu)  et  dans  plusieurs 
autres.  Toutes  les  plantes  qui  oiïrent  cette 
particularité  d'organisation  pourraient  pro- 
duire Viirtication,  puisque,  chose  remar- 
quable, le  liquide  sécrété  est  toujours  acre 
et  mordicant. 


THERAPEUTIQUE. 


C'est  de  VUrtica  urens  que  l'on  se  sert  ordinairement  dans  la  thérapeu- 
tique externe, 
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Urtication.  On  entend  par  urtication  l'effet  irritant  produit  sur  la  peau 
par  le  contact  des  Orties.  Pour  la  pratiquer,  on  fait  une  petite  botte  avec  les 
tiges  les  plus  longues  de  la  petite  Ortie,  et  on  en  frappe  légèrement,  et  à 
plusieurs  reprises,  la  partie  de  peau  que  l'on  veilt  irriter.  Presque  immé- 
diatement la  peau  se  couvre  de  larges  papules  plates,  blanches,  irrégu- 
lières, qui  font  éprouver  une  cuisson  brillante  et  insupportable.  Cette 
éruption,  si  rapidement  développée,  disparaît  avec  la  même  rapidité,  et 
il  faut  renouveler  l'opération  pour  rappeler  l'exanthème  :  cependant  on 
observe  que  la  peau,  qui  avait  été  violemment  stimulée  par  le  premier 
contact  des  Orties,  cesse  de  l'être  bientôt  avec  la  même  facilité^  et  il  arrive 
même  quelquefois  que  la  troisième  ou  la  quatrième  application  du  remède 
ne  produira  plus  aucun  effet  notable.  C'est  ainsi  que  les  femmes  de  la 
campagne  peuvent  impunément  cueillir  avec  leurs  mains  des  Orties  sans 
en  éprouver  la  moindre  sensation  douloureuse. 

L'urtication  a  été  conseillée  pour  rappeler  les  exanthèmes,  et  en  général 
toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développaient  difficilement  ou  qui  ten- 
daient à  disparaître  :  comme  aussi  dans  tous  les  autres  cas  où  il  importait 
de  faire  rapidement  de  la  peau  le  siège  d'une  fluxion  dérivative  énergique. 

Ainsi,  Celse  et  Arétée  conseillent  l'urtication  dans  le  coma,  la  paralysie 
[De're  medicâ,  lib.  3,  cap.  27.  —  Curât,  acut.,  lib.  1,  cap.  2).  D'autres 
médecins  l'ont  pratiquée  sur  les  cuisses  pour  rappeler  le  flux  menstruel 
{Bull,  de  Férussac,  t.  IX,  p.  77).  On  l'a  encore  conseillée  dans  l'anaphro- 
disie. 

Dans  les  diverses  épidémies  de  choléra  que  nous  avons  eu  à  subir,  un 
certain  nombre  de  médecins,  surtout  dans  les  campagnes,  ont  eu  fecours 
à  l'urtication  dans  la  période  algide.  Quand  la  peau  conserve  encore  de  la 
sensibilité  et  qu'il  n'y  a  pas  algidilé  complète,  ce  moyen  a  pu  produire 
quelques  bons  eft'ets;  mais  on  l'a  vanté  d'une  manière  ridicule,  et,  en 
somme,  il  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  la  plupart  des  autres  irritants  du 
système  cutané. 


RENONGULACÉES. 

Beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  exercent  sur  la 
peau  une  action  irritante  fort  énergique.  Les  espèces  qui  composent  les 
genres  clematis,  anémone,  rammculus  (Linné),  sont  les  plus  actifs.  Parmi 
elles  nous  mentionnerons  le  rammculus  sceleratus.  On  l'a  conseille  en  ca- 
taplasme pour  résoudre  les  engorgements  ganglionnaires  et  les  abcès 

froids.  ,    •    ^  i>  „ 

Le  clematis  vitalba  (herbe  aux  gueux)  doit  son  nom  vulgaire  a  1  usage 
qu'en  font  les  mendiants  pour  produire  sur  leurs  membres  de  larges  ulcé- 
rations de  mauvais  aspect  qui  excitent  la  conmnsération  publique. 

Cette  action,  dit  M.  Leclerc  [Essai  sur  les  Epispastiques.  -  Journal 
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des  connaissances  médico-chirurgicales,  t.  III^  p.  91),  est  analogue  à  celle 
de  la  moutarde  5  elle  s'exerce  profondément  en  même  temps  qu'elle  dé- 
termine assez  rarement  le  soulèvement  de  l'épiderme.  L'inflammation 
qu'elle  suscite  s'étend  à  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  au  delà. 

Ces  végétaux  doivent  leurs  propriétés  irritantes  à  une  huile  volatile, 
âcre,  qui  s'obtient  difficilement  par  la  distillation  ;  ce  principe  irrite  la 
membrane  pituitaire^  excite  le  larmoiement,  et  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celui  de  quelques  liliacées  et  des  crucifères,  notamment  avec 
celui  de  raifort.  Il  se  dissipe  par  la  dessiccation,  en  sorte  que  les  Renon- 
culacées  sèches  n'ont,  pour  ainsi  dire,  aucune  propriété  irritante,  et  que 
les  bestiaux  peuvent  alors  s'en  nourrir  impunément. 

A  défaut  de  moutarde,  on  peut  employer  ces  diverses  plantes  confuses 
et  réduites  en  une  masse  pulpeuse,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'appliquer 
Il  nu,  et  qui  agit  très-bien  entre  deux  linges. 


EUPHORBIACÉES. 

Quelques  Euphorbiacées,  et  entre  autres  l'huile  de  Croton  tiglium,  le 
suc  laiteux  de  TEuphorbia  lathyris,  produisent  sur  la  peau  urtc  inflamma- 
tion vésiculeas'e  assez  vive.  Le  Croton  tiglium  est  assez  souvent  employé  en 
friclions  depuis  quelques  années,  dans  le  but  de  provoquer  une  pblegmasie 
cutanée,  et  ce  moyen  est  assez  efficace.  Nous  en  parlerons  plus  bas  au 
chapitre  des  médicaments  évacuants.  Nous  avons  vu  déjà  que  certaines 
plantes  de  cette  famille  sont  pourvues  de  glandes  pilifères  analogues  à 
celles  des  orties,  et  sécrétant  comme  elles  un  principe  irritant. 


POIX.  TÉRÉBENTHINE. 

Enfin  il  noiis  resterait  à  parler  de  la  Poix  de  Bourgogne  et  de  la  Téré- 
benthine comme  excitants  locaux;  mais  nous  en  traiterons  au  chapitre  des 
exciiants,  dans  le  deuxième  volume. 


RÉSINE  DE  THAPSIA  GARGANICA. 

Cette  Résine  obtenue  par  Faction  de  la  chaleur  sur  l'écorce  de  k  Résine 
du  fhnpsia  Garganica  (ombellifères)  très  commune  en  Algérie  a  été  in- 
diquée par  MM.  HebouUeau  et  A.  Bertherand  en  1837.  Le  premier  de  ces 
medocms  a  fait  préparer  avec  celte  Régine  un  sparadrap  vésicant,  d'une 
belle  couleur  jaune,  luisant  et  très-adhésif ,  il  détermine  sur  la  peau  une 
rubelaction  accompagnée  d'une  éruption  miUaire  très-intense,  analogue  à 
celle  qui  resuite  de  l'application  de  l'huile  de  croton  tiglium 


MÉDICATION  IRRITANTE. 


On  entend  par  Médicaments  irritants  les  agents  qui  déterminent  une 
irritation  sur  les  points  avec  lesquels  ils  sont  en  contact  ; 

Par  Médication  irritante,  la  science  des  effets  physiologiques  de  ces  mé- 
dicaments et  des  rapports  de  ces  effets  physiologiques  avec  les  indications 
thérapeutiques  qu'ils  sont  appelés  à  remplir. 

Nous  diviserons  la  Médication  irritante  en  quatre  sections  :  Médication 
irritante  substitutive,  transpositive,  spoliative,  excitative. 

MÉDICATION  SUBSTITUTIVE. 

La  doctrine  homœopathique,  considérée  dans  l'idée  générale  sur  laquelle 
elle  repose,  ne  mérite  certainement  pas  le  ridicule  que  les  applications 
thérapeutiques  des  homœopathes  lui  ont  valu. 

Lorsque  Hahnemann  émit  ce  principe  thérapeutique  similia  similibus 
curantur,  il  prouva  son  dire  en  l'appuyant  sur  les  faits  empruntés  à  la 
pratique  des  médecins  les  plus  éclairés.  De  toute  évidence  les  phlegraasies 
locales  guérissent  souvent  par  l'application  directe  des  irritants,  qui  cau- 
sent une  inflammation  analogue,  inflammation  thérapeutique  qui  se  sub- 
stitue à  l'irritation  primitive. 

Ce  qui  était  vrai  des  maladies  locales  et  des  agents  topiques  1  était  certes 
beaucoup  moins  pour  des  affections  générales  et  des  remèdes  généraux  ; 
mais  Hahnemann,  ébloui  par  la  vérité  d'une  idée  qu'il  avait  entrevue  et 
formulée,  s'exagéra  bientôt,  comme  tous  les  novateurs,  1  importance  ae 

sa  découverte.  ,  „^î.„. 

Ses  disciples,  comme  il  arrive  toujours,  débordèrent  bientôt  le  maître 
et  l'entraînèrent  dans  leurs  idées  exagérées;  et  le  mysticisme  germanique 
venant  bientôt  s'y  mêler,  la  thérapeutique  homœopathique  devint  à  ce  po.n 
singulière  qu'elle  dut  avoir  de  nombreux  partisans;  car  il  n  est  idée  s 
absurde  qui  ne  trouve  des  médecins  pour  la  soutenir  et  des  malades  qui 
se  jettent  au-devant  de  l'expérimentation.  L'homœopathie  a  eu  sa  vogue 
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Paris  comme  partout;  il  n'est  guère  de  praticien  à  qui  elle  n'ait  valu  quel- 
ques infidélités  ;  mais  aujourd'hui  que  l'engouement  est  passé,  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  courage  à  entrer  dans  une  lutte  facile  contre  un  ennemi  désarmé 
par  le  ridicule  et  par  l'insuccès ,  essayons  de  constater  ce  qu'il  y  a  eu  de 
véritablement  pratique,  non  dans  les  rêveries  thérapeutiques  de  la  vieille 
homœopathie,  mais  dans  le  premier  jet  sorti  de  la  tête  d'Hahnemann  en- 
core jeune. 

Quand  une  cause  morbifique  est  appliquée  au  corps  de  l'homme,  elle 
détermine  des  effets  qui  sont  nécessairement  en  rapport  avec  la  nature  de 
la  cause  qui  agit,  et  avec  l'état  de  l'économie  qui  subit  l'impression. 

Nature  de  la  cause.  Suivant  Brown  et  Broussais,  il  n'existe  qu'une  cause 
morbifique,  l'application  des  excitants  au  corps  de  l'homme.  Toute  cause 
n'agit  que  par  le  plus  ou  moins  (.{'excitation  qu'elle  provoque;  excitants 
couîme  cause,  excitation  comme  effet;  c'est  à  peu  de  chose  près,  ce  à  quoi 
se  réduit  la  doctrine  pathologique  de  ces  deux  grands  novateurs.  La  dif- 
férence d'intensité  de  la  cause,  la  différence  du  mode  de  réaction  de  l'éco- 
nomie, sont  la  source  des  innombrables  différences  des  formes  maladives. 
L'interprétation  différente  que  Brown  et  Broussais  ont  faite  des  jeux  de  la 
réaction  a  été  cause  de  la  prodigieuse  différence  des  conclusions  thérapeu- 
tiques auxquelles  ils  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté.  Et  cependant  l'idée 
fondamentale  de  leur  doctrine  est  identique;  Broussais  l'a  reconnu  en 
prenant  la  proposition  synthétique  de  la  doctrine  de  Brown  pour  texte  de 
la  sienne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Brown  et  Broussais  ont  admis  comme 
axiome  une  proposition  erronée  que  rien  jusqu'ici  ne  démontre;  et  comme 
toute  leur  doctrine  reposait  sur  ce  fragile  édifice,  ils  ont  pu,  tout  en  rai- 
sonnant avec  beaucoup  de  rigueur  et  de  logique,  arriver  néanmoins  aux 
conséquences  les  plus  fausses. 

Dire  que  la  vie  ne  s'entretient  que  par  des  stimulants,  c'est  émettre  ime 
proposition  dont  la  vérité  semble  évidente  au  premier  abord,  mais  qui,  si 
l'on  y  réfléchit  un  instant,  paraîtra  improuvable. 

On  ne  peut,  certes,  contester  que  la  vie  ne  s'entretienne  par  des  modi- 
ficateurs; c'est  là  une  proposition  d'une  vérité  triviale,  mais  précisément 
elle  a  la  trivialité  des  axiomes,  et  c'est  en  cela  qu'elle  est  bonne.  Par  modi- 
ficateur et  modification,  on  exprime  des  faits  que  l'on  ne  juge  pas;  par 
stimulants  et  excitation,  on  substitue  un  jugement  à  des  faits,  et  l'on 
raisonne  mal. 

C'est  une  fatale  erreur  en  philosophie  de  n'attacher  aux  mots  qu'une 
importance  médiocre;  dans  les  propositions  principales,  les  mots  sont 
•sacramentels,  et  doivent  avoir  un  sens  tellement  clair,  que  leur  application 
dans  le  discours  n'arrête  jamais  l'intelligence  du  lecteur. 

Nous  verrons  plus  bas  quelle  importance  philosophique  nous  devons 
attacher  aux  mots  modifcateiir  et  modification,  et  combien  les  faits  se 
rangent  mieux  sous  eux  tjue  sous  l'excitation,  principe  de  Brown  et  de 
Broussais. 
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En  effet,  pour  ces  deux  pathologistes  tout  est  dans  la  quantité  du  sti- 
mulus, l'état  organique  étant  supposé  identique  chez  tous  les  hommes. 

Ce  qui  fait  une  pneumonie  plus  grave,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
c'est  la  quantité  du  stimulus  appliqué  au  parenchyme  pulmonaire.  A  cette 
quantité  répond  exactement  une  étendue  de  lésion  locale,  une  réaction 
proportionnelle.  De  même  pour  la  plèvre,  pour  le  péricarde,  le  péritoine, 
le  foie,  le  cerveau,  l'utérus,  etc.,  etc.,  etc. 

On  ne  peut  contester  la  vérité  de  ces  faits,  et  c'est  leur  évi4ence  même 
qui  a  séduit  et  entraîné  hors  de  la  voie  de  la  vérité  les  illustres  niédecins 
dont  nous  ne  partageons  pas  les  idées.  Or,  quand  op  leur  mpntrai|,  des 
influences  extérieures  et  physiques,  évidemment  les  mêmes  pour  tous, 
amenant  des  résultats  différents,  ils  invoquaient  les  différences  des  orga- 
nisations, et  en  cela  ils  avaient  raison. 

C'était  là  une  large  part  des  maladies  qui  rentraient  rigoureusement  dans 
la  circonscription  de  leur  système. 

Mais  ils  furent  bientôt  ébranlés  par  les  pathologistes  qui  se  livrèrent  à 
rétude  des  maladies  spéciales  ;  et  on  doit  dire  que  M.  Bretonneau  surtout 
en  appelant  l'a):tention  des  praticiens  sur  les  lésions  spéciales  du  tissu 
muqueux,  et  en  particulier  sur  la  diphthétite  et  sur  la  dothinentérie,  porta 
aux  doctrines  d'Edimbourg  et  du  Val-de-Grâce  un  coup  dont  Broussais 
a  cherché  vainement  à  se  dissimuler  la  gravité.  Pour  M.  Bretonneau  comme 
pour  nous,  les  diff'érences  dans  la  nature  de  la  cause  apportenj;  4ans  les 
maladies  des  différences  bien  plus  grandes  que  la  variété  des  organi- 
sations. 


Pour  nous,  ce  n'est  donc  phis  la  quantité  d'action  du  modificateur 
morbifique  qui  détermine  la  nature  de  la  maladie,  mais  bien  la  qualité  de 
ce  modificateur,  comme  ce  n'est  pas  la  quantité  de  la  semence  génératrice, 
mais  sa  qualité,  qui  détermine  l'espèce  du  produit. 
La  quantité  ne  donne  pour  résultat  que  le  plus  ou  le  moins  ;  la  qualité 

donne  l'espèce.  ,.,       j,  j 

11  n'est  plus  aujourd'hui  de  pathologiste,  si  entête  qu  il  soit  d  une  doc- 
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classe  des  affections  spéciales  prendra  tout  de  suite  une  telle  étendue  qu'elle 
remplira  la  plus  grande  partie  du  cadre  nosologique.  ,      ,     ,  ' 

En  ne  prenant  ici  pour  exemples  que  les  modificateurs  dont  il  est  le  plus 
facile  de  constater  les  effets,  nous  voyons  que  les  agents  chimiques  appli- 
qués au  corps  de  l'homme  produisent  chacun  une  action  spéciale.  Ainsi, 
les  chlorures  d'or,  d'arsenic,  de  zinc,  d'antimoine  ;  le  feu,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux;  les  acides  nitrique,  sulfurique,  hydrochlorique,  fluorique; 
les  sels  d'argent,  de  cuivre,  de  mercure,  etc.,  etc.,  exercent  sur  la  peau 
une  action  tellement  différente,  que  l'on  peut,  avec  quelque  habitude, 
reconnaître  le  modificateur  à  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  les  tissus 
comme  agent  physique  ou  chimique,  ainsi  qu'à  la  forme  de  la  réaction 
locale  qui  succède  à  l'application  du  modificateur. 

Ici  évidemment  on  ne  peut  arguer  de  la  quantité  d'action  de  l'agent 
perturbateur;  car  l'expérience  démontre  que  jamais,  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent, par  exemple,  on  ne  fera  ce  que  l'on  peut  faire  avec  le  beurre  d'an- 
timoine; et  cela,  quelles  que  soient  les  doses  que  l'on  emploie  d'ailleurs. 
Que  cela  tienne  aux  qualités  chimiques  des  deux  modificateurs  et  à  la  façon 
dont  ils  se  combinent  avec  les  parties,  peu  importe,  pourvu  qu'il  y  ait 
différence,  et  différence  constante. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  poisons,  nous  les  voyons  agir  chacun 
à  sa  manière,  et  tellement  à  sa  manière,  que  le  plus  léger  examen  suffît 
presque  toujours  pour  distinguer  la  nature  du  poison.  Certes,  il  n'est  pas 
de  toxicologiste  un  peu  exercé  qui  ne  distingue  l'intoxication  par  l'opium 
de  celle  qui  suit  l'ingestion  de  la  stramoine,  de  la  vératrine,  de  la  strych- 
nine; qui  ne  saisisse  les  différences  qui  séparent  les  effets  du  plomb  de 
ceux  du  mercure,  du  cuivre,  de  l'arsenic;  qui  ne  constate  la  diversité  des 
accidents  qui  suivent  l'absorption  du  venin  du  crotale,  de  la  vipère,  du 
scorpion,  de  la  tarentule,  de  l'abeille,  du  chien  hydrophobe,  de  ranimai 
charbonneux. 

Ici,  à  chaque  cause  un  effet  spécial,  c'est-à-dire  un  effet  caractérisé 
par  une  forme  particulière  qui  se  reproduit  toujours  comme  les  caractères 
spécifiques  d'une  série  d'individus  constituant  une  espèce  dans  un  genre 
commun. 

Que  dire  maintenant  dos  virus  varioleux,  vaccin,  scarlatineux,  rnorbil- 
loux,  syphilitique,  qui  n'ait  été  dit  partout  et  répété  à  satiété? 

Ce  que  nous  voyons  pour  l'homme,  nous  le  voyons  pour  les  animaux, 
nous  le  constatons  pour  les  plantes  elles-mêmes,  dont  l'organisation  est  si 
inférieure;  et  dans  leurs  désordres  pathologiques,  les  plantes  restent  encore 
comme  témoignage  puissant  de  l'inHuence  de  la  qualité  de  la  cause  dans  la 
forme  do  la  maladie.  Nous  voyons  en  effet  les  insectes  qui  blessent  les 
fouilles  ou  les  tiges  des  plantes  provoquer,  au  point  de  contact,  des  exubé- 
rances morbides  dont  le  caractère  univoque  rappelle  l'agent  de  la  blessure; 
amsi  telle  forme  de  gale  succède  à  la  piqûre  de  tel  insecte,  et  avec  une  telle 
constance,  que  le  naturaliste  exercé  juge  toujours,  à  la  forme,  à  la  couleur, 
au  volume  de  la  tubérosité,  quel  est  l'insecte  dont  la  larve  v  est  contenue. 
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Ces  questions  ne  sont  pas  oiseuses;  elles  serviront  à  constater  la  spéci- 
ticite  de  durée,  grand  point  de  la  médication  substitutive 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  prendre,  il  y  aurait  une  fla- 
grante absurdité  à  attribuer  les  effets  seulement  à  la  quantité  et  non  à  la 
qualité  de  la  cause.  Il  est  en  effet  aussi  impossible,  quelque  quantité  de 
virus  variolique  que  l'on  applique  au  corps  de  l'homme,  de  provoquer  les 
symptômes  de  l'hydrophobie,  que  de  faire  avec  des  escharotiques  une 
eschare  qui  se  comporte  comme  celle  de  la  pustule  maligne. 

Mais  s'il  est  absurde  de  refuser  à  la  qualité  de  la  cause  une  part  im- 
mense dans  la  forme  des  effets,  il  est  presque  aussi  ridicule  de  vouloir 
exclure  la  quantité  de  la  cause  de  toute  participation  à  la  production  des 
effets.  La  quantité,  c'est-à-dire  le  plus  ou  le  moins  dans  la  cause,  a  une 
grande  influence  sur  l'intensité  des  effets,  mais  elle  ne  peut  les  faire  diffé- 
rents quant  à  leur  nature  intime. 

Jusqu'à  présent  nous  sommes  descendus  de  la  cause  aux  effets.  La  cause 
bien  connue,  bien  appréciée,  sinon  dans  sa  nature  intime,  du  moins  dans 
les  temps  de  son  application  au  corps  du  malade,  il  a  été  facile  de  la  suivre 
dans  les  jeux  de  réaction  qu'elle  a  sollicités  dans  l'organisme,  et  la  forme 
spéciale  de  ces  phénomènes  secondaires  a  pu  être  aisément  constatée.  Si 
toutes  les  causes  étaient  aussi  saisissables,  il  n'y  aurait  aucune  difficulté, 
et  la  spéciahté  serait  aisément  démontrée  pour  presque  toutes  les  mala- 
dies :  mais  pour  un  grand  nombre  d'affections,  la  cause  est  inconnue, 
l'effet  seul  est  présent ,  et  il  faut  alors  remonter  de  l'effet  connu  à  la  cause 
inconnue. 

Or  remarquons  que  la  spécialité  d'une  maladie  est  aussi  bien  prouvée 
par  l'invariabilité  de  ses  formes,  indépendamment  des  causes  qui  l'ont 
produite,  que  si  l'on  avait  connu  en  même  temps  l'effet  et  la  cause. 

Les  causes  de  la  plupart  des  maladies  qui  se  révèlent  par  des  troubles 
fonctionnels  du  côté  du  ventre  nous  sont  parfaitement  inconnues;  mais 
ces  troubles  fonctionnels ,  les  lésions  qui  s'y  rattachent  ont  une  forme 
si  invariable,  que  nous  arrivons  tout  aussi  vite  à  l'affirmation  de  la  spé- 
cialité. 

Entre  le  choléra  asiatique,  la  dysentérie,  la  dotbinentérie,  il  y  a  des 
différences  si  tranchées,  et  les  symptômes  qui  les  accompagnent  sont  telle- 
ment positifs,  que  les  médecins  les  moins  expérimentés  les  distinguent 
l'un  de  l'autre,  et  la  possibilité  même  de  cette  distinction  implique  l'idée 
de  la  spécialité  ;  car  il  n'y  a  distinction  possible  que  s'il  y  a  des  caractères 
spécifiques,  et  la  constatation  de  ces  caractères  établit  par  cela  même  la 
spécificité. 

Or,  pour  les  trois  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  ce  n'est  certes 
pas  par  la  quantité  phénoménale,  c'est-à-dire  par  l'intensité  de  chacun  des 
symptômes,  que  le  caractère  de  raffeclion  se  juge,  mais  bien  parla  qualité, 
c'est-à-dire  par  la  forme  spéciale  de  certains  phénomènes,  indépendam- 
ment d'aifleurs  de  leur  intensité. 

Quoi  qu'on  fasse  en  effet,  on  ne  fera  jamais  d'une  dotbinentérie  un 
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choléra  asiatique,  d'une  dysenterie  un  choléra  nostras,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  gravité  de  ces  maladies  diverses.  Chacune  conservera  ses  traits 
distincts,  ses  caractères  spécifiques.  De  la  constance  des  effets  il  est  philo- 
sophique de  conclure  à  la  constance  des  causes.  Et  il  n'est  pas  en  effet 
plus  logique  de  présumer  une  cause  identique  pour  le  choléra  et  la  fièvre 
jaune  qu'il  ne  l'est  d'attribuer  à  l'action  du  même  virus  la  variole  et  la 
scarlatine. 

Les  sectateurs  de  Brovs^n  et  de  Broussais,  après  s'être  longtemps  débattus 
contre  les  arguments  pressants  qui  ruinaient  leur  doctrine  dichotomique^, 
se  sont  vus  forcés  enfin  de  reconnaître  des  maladies  spéciales;  et,  comme 
si,  en  admettant  ce  seul  principe,  leur  système  n'était  pas  détruit,  ils  ont 
voulu  essayer  encore  de  concilier  la  doctrine  des  spécialités  avec  leurs 
théories  étroites. 

Qu'importe  à  Brown  que  la  variole  soit  ou  non  une  maladie  spéciale?  Il 
n'en  tient  compte.  C'est  une  affection  sthénique  ou  asthénique,  c'est  la  seule 
chose  qui  l'occupe;  d'où  l'indication  de  stimuler  ou  de  débiliter. 

Pour  Broussais,  il  en  est  de  même  :  qu'importe  après  tout  que  le  choléra 
diffère  par  ses  formes  de  la  dothinentérie?  ce  n'est  en  définitive  qu'une  ir- 
ritation du  tube  digestif  qui  éveille  des  sympathies  différentes.  L'irritation 
est  le  phénomène  commun,  culminant;  c'est  lui  seul  qui  est  sérieusement 
en  cause,  il  domine  tout,  de  lui  seul  ressortent  toutes  les  indications  théra- 
peutiques. 

Telle  est  l'objection  de  Broussais,  que  nous  n'avons  pas  atténuée,  que 
nous  avons  laissée  avec  toute  sa  puissance,  mais  qui  ne  nous  en  parait  pas 
moins  faible. 

Sans  doute,  et  nous  le  confessons  franchement,  presque  tous  les  modi- 
ficateurs qui  s'appliquent  au  corps  de  l'homme  suscitent  localement  une 
réaction  commune  que  l'on  est  convenu  d'appeler  inflammation  on  irrita- 
tion. Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  ce  phénomène  commun  a  vrai- 
ment l'importance  pathologique  qu'on  lui  accorde.  Sans  doute  la  pustule 
maligne  et  le  furoncle,  la  variole  et  l'impétigo,  le  chancre  syphilitique  et 
l'herpès  préputial,  la  laryngite  aiguë  et  le  croup,  la  dothinentérie  et  l'em- 
barras gastrique,  l'ophthalmie  catarrhale  et  l'ophlbalmie  blennorrhagique,  la 
dartre  rongeante  et  le  varus  sébacé ,  ont  pour  caractère  commun  l'inflam- 
mation, comme  la  douce-amère  et  le  datura  stramonium,  la  chélidoine  et 
le  pavot,  l'églantier  et  le  laurier-cerise  ont  des  caractères  communs,  puis- 
qu'ils se  rangent  dans  les  mêmes  familles  naturelles;  mais  quel  médecin, 
quel  naturaliste,  seront  assez  insensés  pour  n'attacher  qu'une  importance 
secondaire  aux  caractères  spécifiques  qui  jouent  ici  un  rôle  si  puissant? 

Écoutons  M.  Bretonneau  :  «  L'obstination  d'un  médecin,»  dit  cet  excel- 
lent praticien,  «  qui  persiste  à  ne  voir  dans  le  catarrhe  bronchique  et  dans 
«  l'angine  pelliculaire  que  deux,  nuances  peu  importantes  de  la  même  aff'ec- 
«  tion,  n'équivaut-elle  pas  à  celle  d'un  naturaliste  qui  soutiendrait  que  la 
«  vipère  n'est  qu'une  variété  de  la  couleuvre,  et  qui,  apportant  en  preuve 
«  de  son  opm.on  la  similitude  du  mode  de  circulation  et  celle  des  carac- 


534  MEDICATION  IRRITANTE  SUBSTITUTIVE. 

«tères  génériques  seulement,  regarderait  les  écailles  ou  les  plaques  qui 
ot  recouvrent  la  tète,  l'absence  ou  la  présence  des  crochets  à  venins,  comrrie 
«  des  différences  peu  importantes?  Qu'objecter  cependant  à  l'antagoniste 
«  des  distinctions,  lorsque,  à  ses  yeux  fascinés  par  la  prévention,  une  vi- 
«  père  et  un  serpent  à  sonnettes  ne  sont  que  des  couleuvres  exagérées  ? 
«  Quel  parti  prendre?  Insister  sur  la  différence  des  effets  que  produisent 
'  «  les  morsures  de  ces  reptiles,  et,  en  attendant  que  la  vérité  éclate  à  tous 
«  les  regards,  se  hâter,  si  une  blessure  envenimée  vient  d'être  reçue,  d'en- 
«  lever  la  cause  d'une  grande  maladie  en  retranchant  la  petite  portion 
«  de  tissu  vivant  que  le  venin  a  pénétré.  »  (Bretonneau,  Noies  inédites  sur 
les  Phlegmasies  spéciales.) 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  sommes  appesantis  sur  la  question  de  la 
spécificité  des  maladies,  parce  que  cette  question  domine  la  pathologie, 
et  que  nous  ne  pouvions  bien  faire  comprendre  la  médication  substitutive 
si  préalablement  nous  n'avions  bien  établi  ce  grand  principe  pathologique, 
qu'à  l'action  de  chaque  modificateur  répond  une  modification  spéciale. 

En  effet,  tous  les  moditicateurs  irritants  déterminent  une  irritation  dont 
l'intensité,  dont  la  gravité,  en  tant  que  lésion  locale  et  générale,  sont  sub- 
ordonnées à  leur  nature  même,  abstraction  faite  de  la  prédisposition  du 
sujet.  Le  pathologiste  attentif  peut  donc  calculer  jusqu'à  un  certain  point 
la  portée  de  l'agent  irritant ,  et  quand  il  ne  peut  saisir  la  cause,  il  peut 
néanmoins,  par  l'expérience  et  par  l'application  de  la  statistique  médicale, 
apprécier  la  durée  probable,  la  gravité  d'une  phlegmasie.  Il  voit  que  telles 
phlegmasies  ont  une  marche  nécessaire  et  en  quelque  sorte  fatale,  qu'elles 
naissent,  croissent  et  se  terminent  en  un  temps  déterminé ,  qu'elles  ont, 
en  quelque  sorte,  une  vie  comme  les  plantes  et  les  animaux;  que  d'autres, 
incertaines  dans  leur  durée ,  tantôt  ont  une  existence  éphémère,  tantôt  se 
prolongent  invinciblement  jusqu'à  la  dissolution  de  la  vie,  tantôt  apparais- 
sent et  disparaissent  sans  que  rien  de  régulier  se  voie  dans  leur  marche. 

Il  en  résulte  que,  pour  un  médecin  vraiment  savant,  la  durée  probable 
et  la  marche  naturelle  des  maladies  sont  à  peu  près  connues.  Cette  notion 
la  plus  importante  pour  le  thérapeutiste,  celle  sans  laquelle  il  ne  peut  avec 
philosophie  se  livrer  à  la  moindre  expérimentation,  est  pourtant  celle  que 
l'on  néglige  le  plus  dans  les  études  cliniques.  C'est  celle  qui  a  manqué 
essentiellement  et  qui  manque  encore  à  tous  les  médecins  homœopathes. 

La  marche  et  la  durée  d'une  phlegmasie  connues,  s'il  était  possible  de 
mettre  en  contact  avec  le  tissu  enflammé  un  modificateur  irritant  lui-même 
cfui  changeât  le  mode  d'irritation  existant  et  qui  abrégeât  la  durée  de  la 
maladie,  n'aurait-on  pas,  par  cette  substitution,  rendu  un  grand  service 

thérapeutique?  ,      .  r^  ^^ 

Or  les  choses  se  passent-elles  ainsi?  Évidemment,  oui.  Une  phlegmasie 
occupe  la  membrane  muqueuse  oculaire  :  un  collyre  avec  le  sublime,  le 
nitrate  d'argent,  le  calomcl,  le  précipité  rouge,  tout  en  irritant  pour  un 
instant  la  partie  déjà  enflammée,  guérit  pourtant  l'inflammation  existante. 
Le  fait  une  fois  constaté,  il  s'agit  d'en  étudier  les  lois. 
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Et  d'abord,  bieh  que  la  substitution  {suisse  s'exë^cef  médiate Iricrit,  c'est- 
à-dire  bar  l'intermédiaire  des  organes  d'absorption  et  sur  les  t.ssus  avec 
lesquels  les  agents  irritants  ne  sont  pas  en  contact  direct,  nous  ne  consi- 
dérons cependant  ici  que  la  substitution  directe,  c'est-a-dire  celle  qui 
s'exerce  par  les  modificateurs  irritants  appliqués  directement  sur  les  tissus 

irrités»  ' 
La  première  notion  que  le  médecin  doit  chercher  à  acquérir,  c'est  celle 
de  la  gravité  et  de  la  marche  naturelle  de  la  maladie  ;  nous  avons  deja  in- 
sisté sur  ce  point.  Cette  notion  acquise,  il  reste  à  constater  l'influence  du 
niodificateur  thérapeutique;  car,  avant  tout,  il  faut  que  la  maladie  sub - 
stituée  ne  soit  pas  plus  grave  que  celle  que  l'on  a  voulu  remplacer.  1  est 
bien  évident,  par  exemple,  que  les  agents  qui  détruisent  les  tissus  par  leur 
action  chimique  ou  physique  sont  merveilleusement  aptes  a  faire  dispa- 
raître les  lésions  qui  siègent  sur  ces  tissiis;  mais  détruire  n'est  pas  guérir, 
et  si  quelquefois  le  médecin  est  forcé  de  recourir  à  d'aussi  puissantes  res- 
sources, c'est  quand  l'affection  locale  a  une  gravité  et  une  incurabilite  telles 
que  la  destruction  du  mal  et  du  tissu  malade  est  indispensable. 

Toutefois,  l'action  du  modificateur  thérapeutique  ne  peut  guère  se  pré- 
juger, et  à  l'expérience  seule  il  appartient  de  prononcer  sur  la  manière  dont 
les  propriétés  vihiles  réagissent  contrôla  cause  irritante.  Il  semble,  en  effet, 
qu'entre  la  chaux  vive  quiescharifie  eh  quelques  minutes  et  le  beurre  d'an- 
timoine qui  agit  avec  plus  de  lenteur,  il  y  ait  une  différence  notable,  et  ou 
serait  tenté  de  croire  que  l'action  de  la  chaux  sera  plus  douloureuse  que 
celle  du  chlorure  :  l'expérience  démontre  le  contraire;  et  dans  beaucoup 
de  phlegmasies  locales,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  spontanées,  et  qui, 
eh  définitive,  ne  diffèrent  des  autres  que  par  des  conditions  tout  à  fait  in- 
dépendantes de  la  cause  ehe-même,  cette  difficulté  de  juger  se  présente 
encore.  Au  début  de  deux  angines,  dont  l'une  se  révèle  par  une  légère 
phlegmasie  locale  accompagnée  d'exsudation  membraneuse  et  qui  est  à 
peine  fébrile,  et  l'autre  par  l'appareil  inflammatoire  le  plus  énergique  et 
une  puissante  réaction  générale,  il  semble  naturel  de  croire  que  la  plus 
grave  est  celle  qui  frappe  avec  le  plus  de  violence  ;  et  cependant,  tandis  que 
celle-ci  entraîne  à  peine  autre  chose  qu'une  incommodité  de  plusieurs 
jours,  l'autre,  au  contraire,  tue  presque  toujours  par  la  nature  septique  et 
délétère  de  son  principe. 

Ce  n'est,  en  effet,  ni  par  la  nature  de  la  douleur  ni  par  l'ordre  d'appa- 
rition, par  la  rapidité  du  développement  des  phénomènes  morbides,  que  se 
juge  la  gravité  d'une  irritation  communiquée.  Par  exemple,  en  instillant 
dans  l'œil  une  solution  concentrée  de  tartre  stibié,  c'est  à  peine  si  le  patient 
éproiive  un  peu  de  cuisson,  tandis  qu'en  insufflant  un  grain  de  poudre 
de  tabac,  il  survient  incontinent  une  irritation  des  plus  violentes;  mais  peu 
de  minutes  suffisent  pour  mettre  fin  à  cet  appareil  formidable,  tandis  que, 
dans  le  premier  cas,  l'œil  s'injecte  lentement,  s'enflamme,  et  bientôt  sur- 
viennent les  phénomènes  d'une  ophthalmie  des  plus  graves,  trop  souvent 
suivie  de  la  perte  de  l'œil. 
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La  gravité  et  la  marche  des  phlcgmasies  thérapeutiques,  s'il  est  permis 
de  nous  exprimer  ainsi,  ne  se  jugent  donc  qu'expérimentalement,  comme 
celles  des  phlegmasies  pathologiques. 

Ainsi,  avant  de  mettre  en  œuvre  la  Médication  substitutive,  nous  devons 
connaître  la  portée  de  nos  armes  thérapeutiques. 

Pour  les  agents  irritants,  il  en  est  dont  la  portée  est  très-courte,  c'est-à- 
dire  qui  déterminent  des  phénomènes,  lesquels  diparaissent  rapidement: 
tels  sont,  par  exemple,  le  nitrate  d'argent,  la  sulfate  de  zinc,  le  nitrate  de 
mercure,  le  calomel,  les  chlorures  alcalins;  d'autres  dont  les  effets  sont 
beaucoup  moins  fugaces  :  tels  sont  les  canlharides,  le  tartre  stibié,  l'arsenic, 
les  caustiques  puissants,  la  moutarde,  les  euphorbiacées,  les  renonculacées, 
les  colchicacées. 

Or,  comme  il  faut  toujours  proportionner  l'intensité  d'action  de  l'agent 
substituteur  à  la  phlegmasie  que  l'on  veut  combattre,  il  s'ensuit  qu'il  serait 
ridicule  de  combattre  des  lésions  superficielles  avec  lesagentsde  la  seconde 
série,  tandis  qu'au  contraire,  l'indication  de  ces  mêmes  moyens  ressort 
dans  les  lésions  de  tissu  graves,  profondes  ou  chroniques.  Ainsi,  la  pustule 
maligne,  le  bouton  varioleux,se  détruisent  sous  l'influence  d'un  caustique, 
et  le  carcinome  superficiel  de  la  peau,  aggravé  par  les  irritations  super- 
ficielles, est  détruit  par  les  caustiques  qui  emportent  toute  l'épaisseur  du 
derme,  ou  par  des  irritants  qui,  tels  que  l'arsenic,  ont  une  action  profonde 
et  longtemps  prolongée. 

Quand  on  veut  proportionner  l'action  substitutive  à  l'irritation  existante, 
deux  écueils  sont  également  à  éviter  :  rester  en  deçà,  aller  au  delà. 

Il  y  a,  en  général,  peu  d'inconvénients  à  rester  en  deçà  du  but;  et  l'on 
peut  même,  en  suivant  cette  prudente  voie,  arriver  à  \m  résultat  aussi 
avantageux ,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  soutenir  l'action  thérapeutique 
et  de  la  renouveler.  Soit  une  blennorrhagie  urétrale  que  l'on  veut  guérir 
par  des  injections  de  nitrate  d'argent,  en  commençant  par  une  dose  faible; 
i  centigramme  (i  cinquième  de  grain)  de  nitrate  d'argent  pour  30  grammes 
(1  once)  d'eau  distillée  détermine  une  irritation  thérapeutique  légère  qui  ne 
dominera  pas  la  phlegmasie  syphilitique,  mais  qui  se  substituera  à  celle-ci 
seulement  pour  une  partie  ;  de  sorte  que  si  nous  nous  servions  d'une  formule 
(ce  qui  est  loin  d'être  exact) ,  nous  aurions  une  irritation  blennorrhagique 
représentée  par  dix,  une  irritation  substitutive  représentée  par  deux.  La 
substitution  n'étant  pas  proportionnelle  à  la  phlegmasie  locale,  celle-ci 
persistera  comme  huit;  mais  on  conçoit  qu'en  prolongeant  le  contact  de 
la  solution  irritante  avec  la  membrane  muqueuse,  on  compenserait  par  la 
durée  d'application  le  peu  d'intensité  de  l'agent  substituteur. 

Cette  méthode  est  d'autant  plus  rationnelle  qu'il  est  impossible  de  con- 
naître à  jonon  la  sensibilité  des  tissus,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  aug- 
menter l'irritation  qu'à  la  tempérer,  lorsque,  par  imprudence,  on  l'a 
exagérée. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  chaque  agent  substituteur  avait  une 
portée  qui  lui  était  propre.  La  durée  d'action  varie  depuis  quelques  heures 
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jusqu'à  quelques  jours,  et  cela  en  raison  de  la  nature  intime  du  modifica- 
teur, de  la  dose  à  laquelle  on  remploie. 

Or,  si  l'on  compare  entre  elles  l'irritation  morbide  et  l'irritation  substi- 
tutive, on  verra  que  la  première,  par  cela  même  qu'elle  préexiste,  et  que 
le  tissu  est  profondément  modifié  parle  fait  seul  de  la  durée  de  la  maladie, 
a  pris  en  quelque  sorte  droit  de  domicile,  et  aura  d'autant  plus  de  tendance 
à  se  reproduire.  Que  si  l'agent  substituteur  n'a  de  durée  d'action  que 
pour  six,  douze  ou  vingt-quatre  heures,  il  pourra  bien  s'être  substitué 
pendant  ce  laps  de  temps  à  la  phlegmasie  qu'on  avait  à  combattre;  mais  si 
le  thérapeuliste  lâche  pied  tout  de  suite,  les  accidents  primitifs  se  renou- 
vellent. Pour  que  la  substitution  s'exerce  efficacement,  il  faut  renouveler 
l'action  substitutive  avant  que  l'effet  de  l'application  topique  précédente 
soit  entièrement  passé. 

Ainsi,  quand  on  traite  la  dysenterie  par  des  lavements  dans  lesquels  on 
a  fait  dissoudre  ou  du  nitrate  d'argent  ou  des  sels  neutres  purgatifs,  on 
tempère,  dès  les  premières  injections,  les  douleurs,  les  coliques  et  le  flux 
sangniji;  mais  huit  ou  dix  heures  après,  les  accidents  reparaissent  :  le 
précepte  ici  est  de  ne  pas  attendre  le  retour  des  phénomènes  dysenté- 
riques, mais  de  renouveler  les  lavements  assez  souvent  pour  laisser  tou- 
jours le  malade  sous  l'influence  de  la  médication. 

En  supposant,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  que  tous  les  sujets 
sont  dans  un  état  identique,  et  en  ne  tenant  aucun  compte  des  dispositions 
individuelles,  il  est  évident  que  l'irritation  substitutive  sera  en  raison  de  la 
dose  de  l'agent  substituteur.  Mais  il  faut  nécessairement  tenir  compte,  et  un 
compte  important,  de  cequeBrown  appelait  l'épuisement  de  l'incitabilité  ; 
autrement  on  userait  en  vain  du  même  agent  irritant. 

Suivant  Brown,  à  chaque  élément  organique,  comme  à  l'économie  tout 
entière,  est  départie  une  propriété  fondamentale,  l'incitabilité.  Les  stimu- 
lants développent  Yincitation;  mais  l'incitation  ne  peut  se  développer  sans 
que  la  capacité  d'incitation,  ou  mieux  l'incitabilité,  ne  s'épuise.  Il  en  résulte 
que  le  rôle  du  médecin  doit  être  ou  de  redonner  de  l'incitabilité  par  le  repos, 
par  l'alimentation,  etc.,  etc.,  pour  que  le  même  stimulant  développe  tou- 
jours la  même  incitation,  ou  bien  encore  d'augmenter  l'action  de  l'incitant 
pour  que  l'incitation  soit  la  même,  l'incitabilité  étant  moindre.  En  fait,  cela 
revient  à  dire  que  les  tissus  et  l'économie  s'accoutument  à  l'action  des  sti- 
mulants divers;  que,  par  suite  de  cette  accoutumance,  il  ne  sont  plus 
excités  par  les  mêmes  agents  qui  les  excitaient  auparavant;  que,  par  con- 
séquent, pour  obtenir  tous  les  jours  le  même  résultat,  il  faut  augmenter  la 
force  de  l'excitant  précisément  en  raison  de  la  diminution  de  la  suscepti- 
bilité organique.  La  conséquence  de  ces  principes  est  que  la  dose  de  l'agent 
substituteur  doit  être  graduellement  augmentée,  non  pas  dans  une  propor- 
tion qui  soit  la  même  pour  tous  les  malades  et  pour  toutes  les  maladies, 
mais  dans  une  proportion  que  dirigera  toujour  l'étude  expérimentale  de 
l'irritabilité  du  malade. 

De  cette  grande  loi  pathologique  de  Brown  que  nous  essayions  d'indi- 
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quer  tout  à  l'heure,  découle  encore  une  application  essentielle  de  la  sub- 
stitution si  on  l'envisage  dans  les  affections  aiguës  ou  dans  les  maladies 
chroniques. 

Sans  contredit,  l'habitude  de  l'inflammation  dans  un  tissu  rend  ce  tissu 
plus  propre  à  prendre  la  même  inflammation,  mais  le  rend  moins  apte  à 
recevoir  des  impressions  étrangères.  Ainsi,  foules  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs, il  faudra  un  agent  irritant  plus  énergique  pour  opérer  la  substitution 
dans  une  maladie  chronique  que  dans  une  maladie  aiguë;  et  î'dii  compren- 
dra mieux  encore  l'importance  de  ce  pi-écepte  si  l'on  songe  que,  outre  la 
diminution  de  rincitabihté,  conséquence  nécessaire  de  la  chronicité,  nous 
avons  encore  à  lutter  contre  une  direction  longtemps  vicieuse  des  pro- 
priétés vitales  dans  la  même  partie,  et  contre  une  affection  qui  a  jeté  des 
racines  bien  plus  profondes;  tandis  que,  dans  les  phlegmasies  aiguës,  la 
substitution  s'exerce,  d'une  part,  à  moindres  frais,  et  d'autre  part,  n'aura 
pas  besoin  d'être  demandée  si  longtemps. 

Ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  nécessité  de  répéter  l'action  substi- 
tutive pour  ne  pas  donner  à  la  phlegmasie  morbide  le  temps  de  reprendre 
le  dessus,  mène  également  à  un  autre  précepte  qui  n'en  est  en  quelque 
sorte  que  le  corollaire  :  c'est  que,  non-seulement  il  faut  répéter  cette  action 
mais  aussi  la  prolonger  do  manière  à  faire  perdre  entièrement  au  tissu  l'ha- 
bitude de  l'inflammation  première  ;  et  ce  n'est  pas  pour  un  jour  seulement, 
mais  quelquefois  durant  quelques  semaines,  qu'il  faudra  prolonger  l'actiou 
des  irritants. 

Nous  avons  fait  plus  haut  un  précepte  de  ne  jamais  enlever  d'emblée 
une  phlegmasie  ordinaire;  mais  quelques  médecins  plus  hardis,  après 
avoir  préludé  par  quelques  essais  pour  tâter  la  susceptibilité  de  leurs  ma- 
lades, doublent,  triplent,  décuplent  la  violence  de  l'agent  irritant,  et  rem- 
placent de  vive  force  par  une  phlegmasie  thérapeutique  l'inflammation 
qu'ils  avaient  à  combattre.  Cette  méthode  n'est  pas  toujours  très-sage;  mais 
autant  nous  sommes  disposés  à  la  blâmer  dans  les  circonstances  ordinaires, 
autant  nous  voulons  en  faire  un  précepte  dans  les  maladies  locales  dont  la 
gravité  peut,  en  quelques  heures,  compromettre  les  jours  du  malade  ou 
le  salut  d'un  organe.  Ainsi,  sans  tâtonner,  devons-nous  cautériser  au  plus 
vite  la  pustule  maligne  et  les  tissus  environnants,  et  appliquer  la  pierre 
infernale  sur  la  membrane  muqueuse  oculaire  envahie  par  la  phlegmasie 
blennorrhagique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'irritation  substitutive  avec  l'inflammation 
morbide,  et  réciproquement.  Il  y  a  inconvénient  des  deux  côtés,  mais  il 
faut  convenir  qu'il  y  en  a  plus  encore  à  rester  en  deçà  de  la  curation  qu'à 
obtenir  plus  qu'on  ne  désire.  Il  suffit,  en  effet,  si  la  persistance  de  là  phleg- 
masie tient  à  là  persistance  dans  l'irritation  substitutive,  il  sufîit,  disons- 
nous,  de  cesser  toute  médication  pour  guérir,  tandis  que  si  l'inflammation 
première  était  encore  présente,  il  faudrait  recommencer  tout  le  traite- 
ment, si,  pour  l'avoir  un  instant  cessé,  on  laissait  la  phlegmasie  reprendre 
son  intensité. 
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Essayons  pourtant  d'indiquer  quelques  règles  à  l'aide  desquelles  on 
pourra  juger  si  l'irritation  qui  persiste  appartient  à  la  médication  ou  a 

ratfection  pt'emière.  .  .  , 

Lorsqu'on  applique  à  un  tissu  enflammé  uh  modificateur  irritant,  il  est 
ordinaire  ou  que  les  phénomènes  inflammatoires  soient  immédiatement 
augmentés,  ou  qu'ils  éprouvent  une  diminution  plus  ou  moins  notable. 
Quel  que  soit  le  résultat,  il  doit  être  choisi  comme  point  de  repère. 

Si  l'expérience  a  déjà  permis  de  constater  que  la  sécrétion  morbide,  la 
douleur,  la  démangeaison  soiit  diminuées  sous  l'influence  de  l'agent  irri- 
tant, le  retour  de  ces  accidents  signalera  le  retour  de  la  phlegmasie  pre- 
mière et  la  cessation  de  l'action  substitutive.  Que  si,  au  contraire,  l'agent 
substituteur  est  l'occasion  d'une  exagération  notable  dans  la  douleur,  dans 
la  sécrétion,  dans  les  démangeaisons,  etc.,  le  retour  aux  phénomènes 
ordinaires  indiquera  la  nécessité  de  recourir  de  nouveau  au  modificateur 
thérapeutique. 

Le  premier  cas  est  ti-ès-facile  à  juger,  mais  le  second  est  à  ce  point  difti- 
cile  qu'il  nous  semble  impossible  de  se  conduire  autrement  que  d'après 
les  données  expérimentales  dont  une  longue  habitude  peut  seule  faire 
connaître  la  valeur. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  comme  on  n'a  pas  essayé  d'enlever 
d'emblée  la  phlegmasie,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  suppqser  une 
complète  substitution,  il  suflît  de  constater  après  vingt-quatre,  quarante- 
huit  ou  soixante-douze  heures  une  diminution  notable  dans  les  accidents 
primitifs,  pour  conclure  à  retTicacité  de  la  médication  et  pour  être  auto- 
risé à  la  reprendre  :  et,  bien  que  les  accidents  inflammatoires  développés 
immédiatement  sous  l'influence  du  modificateur  thérapeutique  se  confon- 
dent, de  manière  à  ne  pouvoir  être  distingués,  avec  ceux  de  l'irritation 
pathologique,  on  n'aura  plus  à  se  guider  que  d'après  les  résultats  de 
l'expérience  et  d'après  l'analogie  ;  ces  guides,  si  sûrs  en  médecine,  nous 
dirigeront  avec  plus  dfe  certitude  encore  que  des  règles  sujettes  à  trop 
d'exceptions. 

Le  priHcipe  Brownien  que  nous  posiorls,  oii,  si  on  l'aime  mieux,  l'étude 
de  l'irifluénce  de  l'habitude,  mènent  encore  à  d'autres  conséquences  thé- 
rapeutiques. Nous  avons  vu  que  l'habitude  de  l'application  des  stimulants 
diminuait  l'ihcitabilité  dans  la  partie,  la  rendait  par  conséquent  moins  apte 
à  être  influencée  par  les  agents  d'excitation.  Il  en  résulte  qiie,  comme 
moyen  prophylactique  des  irritations  locales,  l'application  habituelle  des 
stimulants  est  Une  utile  médication.  Les  femmes  le  savent  bien,  qui,  pour 
faire  cesser  et  même  pour  prévenir  les  irritations  du  visage  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  de  couperose,  se  servent  habituellement  de  lotions 
irritantes  avec  le  sublimé,  ou  môme  d.'oau  simple  chargée  d'une  grande 
quantité  de  calorique.  Ne  voyons-nous  pas  l'habitude  des  lavements  chauds 
éteindre  la  sensibilité,  la  contractilité,  et  la  faculté  sécrétante  de  l'intestin? 
comme  l'habitude  des  ahments  de  haut  goût  et  des  excitants  du  tube  di- 
gestif, loin  de  provoquer  des  gastrites,  jette  au  contraire  la  hieuibrane 
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muqueuse  de  l'estomac  dans  un  état  d'insensibilité  organique  qui  paralyse 
toutes  ses  fonctions.  Vérité  si  admirablement  démontrée  par  Brown  si 
mal  appréciée  par  Broussais  !  C'est  ainsi  que  les  artisans  qui  s'exposent 
contmuellement  à  l'action  d'une  vive  chaleur,  loin  d'avoir  le  teint  coloré 
comme  les  gens  du  Nord,  par  exemple,  sont  remarquables  par  leur  extrême 
pâleur  :  amsi  les  cuisiniers,  les  boulangers,  les  verriers,  les  cliaufour- 
mers,  etc.,  etc.;  amsi  les  habitants  des  pays  équinoxiaux.  Et  les  méde- 
cins qui  s'occupent  spécialement  de  la  thérapeutique  des  maladies  cuta- 
nées savent  tous  l'immense  parti  que  l'on  tire  de  l'application  du  calorique 
à  la  peau,  non  moins  comme  moyen  préventif  que  comme  médication 
curative. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  peu  égard  à  la  cause  de  la  phlegmasie,  et  nous 
l'avons  traitée  comme  s'il  s'agissait  toujours  d'une  affection  de  cause  externe. 
Nous  n'avons  point  eu  égard  non  plus  à  l'état  de  l'économie.  Cette  omis- 
sion, nous  l'avons  faite  à  dessein,  et  personne  sans  doute  ne  sera  tenté  de 
supposer  que  nous  n'attachons  aux  causes  internes  qu'une  importance 
secondaire.  Dans  la  thérapeutique  des  phlegmasies  internes,  la  curation 
de  la  cause  occupe  quelquefois  la  place  principale;  dans  d'autres  cir- 
constances, cette  cause  peut  être  négligée  sans  inconvénient.  Dans  la  plu- 
part des  syphilides  cutanées,  le  traitement  interne  suffit  presque  toujours  ; 
la  médication  topique  est  presque  superflue;  et,  au  contraire,  pour  presque 
toutes  les  dartres,  le  traitement  interne  est  adjuvant,  et  l'emploi  des  moyens 
thérapeutiques  directs  occupe  le  premier  rang. 

Admettant  même  que  la  phlegmasie  dartreuse  procédât  d'une  cause  in- 
terne, il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'on  ne  dût  s'en  prendre  ultérieurement 
qu'à  cette  cause;  car  la  cause  peut  avoir  agi  et  n'agir  plus,  et  cependant 
la  maladie  locale  subsiste,  exactement  de  même  que  l'effet  irritant  peut 
durer  encore  longtemps  après  l'application  passagère  d'un  agent  irritant 
externe. 

Le  souvenir  de  la  cause  interne,  si  peu  active  qu'elle  puisse  être  encore, 
doit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  choix  du  modificateur.  Il  faudra, 
en  effet,  préférer  le  nitrate  de  mercure  à  la  pierre  infernale  dans  le  trai- 
tement des  phlegmasies  syphilitiques;  les  préparations  d  iode  aux  sels  de 
cuivre  dans  les  dartres  scrofuleuses,  parce  que  chaque  molécule  organique 
est  en  quelque  sorte  un  mia^ocosme  qui  représente  l'état  général. 

Les  applications  de  la  Médication  substitutive  topique  sont  réellement 
innombrables.  On  peut  dire  que  la  plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques 
de  la  peau,  en  tant  qu'affections  locales,  ressortissent  à  cette  grande  mé- 
dication; il  en  est  de  même  des  maladies  des  membranes  muqueuses. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  traumatique  par  la  pommade  de  nitrate 
d'argent,  celui  de  l'eczéma  aigu  par  les  bains  de  vapeurs,  le  sublimé  ou  les 
lotions  avec  l'eau  phagédénique,  l'usage  des  emplâtres  merciiricls  sur  la 
face  d'un  varioleux;  les  lotions,  les  pommades  alcalines,  sulfureuses, 
mercurielles  dans  la  plupart  des  maladies  herpétiques,  l'emploi  des  lotions 
très-chaudes,  des  douches  de  vapeur  à  une  température  très-élevée,  dans 


MÉDICATION  IRRITANTE  TRANSPOSITIVE.  o4l 
beaucoup  d'affections  chroniques  du  derme,  sont  autant  d'applications  de 
la  Médication  substitutive. 

Mais  combien  plus  fréquentes  encore  sont  ces  applications  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës  et  chroniques  des  membranes  muqueuses! 

L'usage  du  nitrate  d'argent,  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  du  zinc,  du 
calomel,  du  précipité  rouge,  de  l'eau  Irès-chaude,  dans  les  ophlhalmies, 
dans  les  maladies  de  la  membrane  muqueuse  nasale; 

L'emploi  des  acides  chlorhydrique,  nitrique,  du  chlorure  sec  de  chaux, 
du  calomel,  de  l'alun,  du  sulfate  de  cuivre,  du  nitrate  d'argent  dans  les 
stomatites,  dans  les  angines  les  plus  graves  et  les  plus  rebelles; 

Les  cautérisations  de  la  partie  supérieure  du  larynx  dans  le  croup,  dans 
la  coqueluche,  les  inspirations  de  vapeurs  arsenicales,  chlorhydriques,  mer- 
curielles,  iodées,  dans  les  affections  chroniques  du  larynx  et  des  bronches; 

Le  calomel,  les  lavements  de  nitrate  d'argent,  de  sels  irritants,  de  sulfure 
de  potassium,  dans  la  dysenterie,  dans  les  colites  aiguës  ou  chroniques; 
les  injections  si  diverses  que  l'on  pratique  dans  le  canal  de  l'urètre,  dans 
la  vessie;  peut-être  l'action  de  l'ipécacuanha,  des  vomitifs,  de  certains  pur- 
gatifs dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales,  celles  des  balsamiques  dans 
les  flux  muqueux,  sont  du  ressort  de  la  Médication  substitutive. 

Cette  médication  qui  occupe  un  rang,  suivant  nous,  si  important  en  mé- 
decine, ne  peut  ici  qu'être  sommairement  exposée;  ses  applications  seront 
ou  ont  été  étudiées  avec  plus  de  détails,  en  même  temps  que  l'histoire  des 
médicaments  divers  qui  sont  les  agents  de  cette  médication. 
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Quand  deux  actes  physiologiques  ou  pathologiques  d'une  certaine  va- 
leur s'exercent  en  même  temps,  le  plus  puissant  atténue  l'autre.  C'est 
l'explication  du  célèbre  aphorisme  d'Hippocrate  :  Duobus  laboribus  simul 
obortis,  non  in  eodem  locn,  vehementior  obscurcit  alienm.  Sur  ce  principe 
a  été  fondée  la  Médication  transposilive.  Le  problème  à  résoudre  était 
celui-ci  ;  Etant  donnée  une  lésion  grave,  produire  artificiellement,  dans  un 
autre  lieu,  une  lésion  plus  énergique  et  moins  dangereuse,  afin  d'atténuer  la 
première. 

La  possibilité  de  la  transposition  est  subordonnée  à  des  circonstances 
qu'il  est  bien  essentiel  d'indiquer  ici,  circonstances  relatives  à  la  nature, 
au  siège,  à  l'âge,  à  l'étendue  de  la  maladie. 

A  la  nature  des  maladies.  Parmi  les  lésions  locales,  il  en  est  qui  altèrent 
à  peine  la  texture  des  organes,  et  dont  la  mobilité  est  telle  que  la  moindre 
perturbation  suffit  pour  les  faire  changer  de  siège.  Dans  ce  cas  sont  les 
névralgies  qui  n'ont  point  encore  amené  l'iiillaunnation  des  nerfs,  le  rhu- 
matisme à  son  début,  les  congestions  et  certaines  phlegmasies  de  la  peau, 
telles  que  l'urticaire,  la  roséole,  la  rougeole,  etc,  etc. 

D'autres,  au  contraire,  sont  caractérisées  par  une  adhérence  très-grande 
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aux  organes,  adhérence  telle  que  quelquefois  nulle  médication  ne  la  peut 
surmonter.  Telle  est  l'éruption  varioleuse,  telles  sont  la  plupart  des  inflam- 
mations parenchymateuses,  les  dégénérescences  organiques. 

Quelques  efforts  que  l'on  fasse  à  l'aide  des  révulsifs  pour  arrêter  les  pro- 
grès d'une  pneumonie,  d'une  hépatite,  d'une  éruption  pustnlev}se  de  la 
peau  ou  des  membranes  muqueuses,  jamais  on  n'y  parvient;  la  maladie 
suit  son  cours,  à  moins  que  d'autres  moyens  ne  viennent  en  aide  au  mé- 
decin; tandis  que  dans  les  affections  fugaces  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  une  irritation  appliquée  à  la  peau  ou  sur  une  membrane  muqueuse 
suffit  souvent  pour  déplacer  l'irritation,  que  l'on  fixe  ainsi  sur  le  lieu  où 
Ton  vient  d'appeler  la  fluxion  thérapeutique. 

JRelativement  au  siège  de  la  maladie.  Il  est  à  rernarquer  que  les  phleg- 
masies  aiguës  des  membranes  muqueuses  sont  plus  généralement  rhu- 
matoïdes  ou  catarrhales,  c'est-à-dire  que  l'irritation  y  est  passagère,  peu 
tenace,  superficielle;  tandis  que,  dans  les  parenchymes,  l'inflammation  est 
plus  opiniâtre,  plus  profonde.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  facilité  des 
sécrétions  irritantes  sur  ces  membranes  amène  un  dégorgement  immédiat 
du  tissu,  et  que,  dans  les  parenchymes,  les  sécrétions  retenues  deviennent 
elles-mêmes  causes  d'une  nouvelle  irritation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'expli- 
cation, l'expérience  démontre  que  la  transposition  s'exerce  facilement  des 
membranes  muqueuses  sur  la  peau  ou  sur  une  autre  membrane  mu- 
queuse. Ainsi,  l'angine  catarrhale  aiguë  cède  souvent,  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  à  un  vomitif,  à  un  purgatif,  à  un  simple  sinapisme  :  il 
en  est  de  même  de  certaines  bronchites,  des  coryzas,  des  gastrites,  des 
entérites,  des  colites  :  c'est  que,  dans  ce  cas,  l'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  était  probablement  de  nature  rhumatismale.  Un  ré- 
sultat aussi  avantageux  ne  s'observe  pas  pour  les  phlegmasies  même 
légères  des  parenchymes.  La  transposition  n'est  pas  facile  dans  les  affec- 
tions parenchymateuses,  si  ce  n'est  lorsque  l'irritation  n'a  pas  provoqué 
plus  que  de  la  congestion,  ou  bien  lorsque  les  symptômes  aigus  sont  déjà 
dissipés. 

Relativement  à  l'âge  de  la  maladie.  Toutes  les  phlegmasies  n'ont  pas, 
comme  l'inflammation  varioleuse  de  la  peau,  une  tendance  invincible  à  la 
suppuration.  Il  en  est  qui  peuvent  être  enrayées  sans  une  extrême  diffi- 
culté, et  qui  n'ont  pas  une  marche  nécessaire.  Aussi,  nous  ne  doutons  pas 
que  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  pleurésies  ne  commencent  et 
n'avortent  tout  à  fait  àl'insu  du  médecin;  qu'il  en  soit  de  même  pour  la 
pneumonie,  pour  le  phlegmon  des  aniygdales.  Dans  ce  cas,  il  ne  s'est  en- 
core dévploopé  qu'une  simple  congestion  sous  l'influence  ou  d'une  uTita- 
tion  topique  ou  d'un  état  général.  Il  n'y  a  pas  encore  de  lésion  locale  telle 
qu'il  en  résulte  un  grand  trouble  sympathique  :  une  diarrhée  légère  qui 
survient,  une  épistaxis,  une  sueur  abondante,  un  bain  de  pieds,  conjurent 
une  maladie  qui  eût  été  grave  probablement  sans  l'irritation  tr^nspositive 
qui  s'est  développée  sur  un  point  éloigné. 

Mais  dès  qu'une  irritation  a  amené  plus  qu'une  simple  congestion,  et  que 
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déjà  il  existe  une  véritable  fluxion  inflammatoire,  il  est  rare  que  les  médi- 
caments irritants  puissent  déph^cer  I^^  phlegmasie  ;  ils  l'aggravent  au  con- 
traire dans  les  cas  les  plus 'ordinaires,  à  moins  pourtant  que  les  moyens 
révulsifs  ne  soient  extrêmement  puissants  ou  l'inflammation  très-légère. 
Ainsi  M.  Velpeau  fait  avorter  des  phlegmons  diffus  du  membre  abdominal, 
en  le  recouvrant  presque  tout  entier  d'un  vésicatoire  :  ainsi,  c'était  jadis 
l'habitude  chez  certains  médecins  de  couvrir  la  poitrine  d'un  vésicatoire 
énorme  dans  toutes  les  périodes  des  pleurésies  et  des  pneumonies,  et  il  ar- 
rivait souvent  que  l'inflammation  avortait  pour  ainsi  dire.  Cette  manière  de 
faire  est  encore  cefle  de  M.  Gendrin,  qui  s'en  loue  beaucoup.  C'est  pour- 
tant une  pratique  que  nous  n'oserions  mettre  en  usage,  et  que  nous  ne 
conseillerions  jamais  avant  qu'une  expérience  bien  établie  noijs  en  eût  dé- 
montré l'efticacité. 

Dès  que  la  période  aiguë  de  l'inflammation  est  passée  et  que  la  fluxion 
persiste,  sans  que  d'ailleurs  les  autres  phénomènes  inflamnqatoires  dispa- 
raissent, il  y  a  dès  lors  lieu  de  penser  que  l'irritation  n'existe  plus,  et  c'est 
avec  avantage  alors  que  les  révulsifs  sont  employés. 

Puisque  l'occasion  se  présente  ici,  nous  devons  à  nos  lecteurs  de  nous 
expliquer  nettement  sur  la  proposition  paradoxale  qui  précède. 

Pour  l'école  physiologique,  l'irritation  est  supposée  exister  toujours  tant 
que  tous  les  phénomènes  inflammatoires  ne  sont  pas  passés;  pour  nous, 
nous  croyons  possible  qu'il  n'y  ait  que  peu  ou  point  d'irritation,  alors 
même  que  certains  phénomènes  inflammatoires  sont  encore  au  plus  haut 
degré. 

On  n'a  pas  assez  distingué,  suivant  nous,  les  résultats  primitifs  des  ré- 
sultats secondaires  de  l'irritation  :  l'augmentation  de  la  vascularité  de  la 
partie  (congestion  sanguine),  la  tuméfaction,  qui  en  est  la  conséquence,  la 
douleur,  la  chaleur,  telles  sont  les  conséquences  immédiates  de  l'irritation  ; 
mais  supposons  pour  un  instant  que  l'irritation  cessât  tout  à  coup  ;  que 
resterait-il  de  tous  ces  phénomènes?  de  la  tuméfaction  et  de  la  douleur  : 
la  fluxion  active  etila  chaleur  cesseraient  presque  aussitôt  que  la  cause  qui 
les  sollicitait.  Il  resterait  de  la  tuméfaction,  parce  que  des  produits  mor- 
bides seraient  épanchés  dans  la  trame  parenchymateuse  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  de  la  douleur  à  cause  de  la  distension  mécanique  des  parties; 
de  la  même  manière  que  lorsqu'une  irritation  de  la  plèvre  ou  du  péritoine 
aurait  entièrement  cessé,  on  pourrait  encore  trouver  dans  la  cavité  séreuse 
des  produits  morbides  abondants,  bien  que  la  cause  qui  les  y  avait  appelés 
eût  disparu  depuis  longtemps.  Ainsi,  deux  des  phénomènes  les  plus  ca- 
pitaux de  l'inflammation,  l'intumescense  et  la  douleur,  peuvent  exister, 
même  à  un  haut  degré,  sans  qu'il  reste  de  l'irrilation. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  supposé  la  disparition  soudaine  de  l'irritation. 
Bien  que  cette  hypothèse  puisse  se  réaliser  quelquefois,  elle  est  cependant 
assez  rare,  et  ordinairement  l'irritation  cesse  peu  à  peu,  et  les  plaénomènes 
inflammatoires  cèdent  ensuite  avec  facilité.  Mais  l'irritation  à  un  faible 
degré  peut  rester  inhérente  à  la  partie  et  ôlre  la  cause  incessante  d'un 
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appel  de  fluides  et  de  toutes  les  autres  manifestations  de  l'inflammation 
chronique  ;  c'est  dans  ce  cas  que  la  révulsion  transpositive  devra  être  em- 
ployée et  continuée  pendant  longtemps  jusqu'à  ce  que  la  partie  ait  perdu 
l'habitude  de  soutt'rir. 

Ainsi,  la  Médication  transpositive  est  indiquée  dans  le  début  des 
phlegmasies,  lorsqu'il  n'y  a  encore  que  des  accidents  congestifs  et  une 
inflammation  peu  intense;  elle  est  généralement  proscrite  dans  la  période 
aiguë,  et  appHquée  de  nouveau  lorsque  l'on  a  heu  de  supposer  que  l'irri- 
tation est  peu  vive,  lors  même  que  la  tuméfaction  ou  des  épanchements 
séreux  resteraient  au  degré  où  on  les  avait  observés  à  une  époque  moins 
avancée  de  la  maladie. 

Relativement  à  V étendue  de  la  maladie.  Si  l'état  maladif  était  un  dans  l'é- 
conomie, la  transposition  s'opérerait  toujours  avec  une  facilité  d'autant 
plus  grande  que  l'inflammation  à  transposer  serait  elle-même  moins  éten- 
due \  ainsi  on  peut  établir  en  principe  que  les  choses  se  passent  ainsi  si 
nous  ne  mettons  en  parallèle  que  des  lésions  semblables:  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'étendue  est  moins  importante  à  considérer  ici  que 
la  nature  et  l'âge  de  la  maladie. 

On  peut,  avons-nous  dit,  transposer  avec  assez  de  facilité  une  phlegmasie 
catarrhale  occupant  un  espace  immense  sur  une  membrane  muqueuse,  et 
la  révulsion  la  plus  énergique  devient  impuissante  contre  une  petite  ulcé- 
ration, contre  la  plus  simple  des  dartres.  Avant  d'employer  l'agent  révulsif, 
il  faut  d'abord  savoir,  et  l'expérience  à  cet  égard  est  le  guide  le  plus  cer- 
tain, quelles  sont  les  inflammations  transposables.  Cette  notion  acquise,  il 
faudra  alors  agir  sur  une  surface  d'autant  plus  étendue  que  la  phlegmasie 
elle-même  occupera  un  espace  plus  considérable.  L'oubli  de  ce  principe 
est  la  cause  du  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  révulsion  transpositive. 

Dans  un  catarrhe  bronchique  sulïoquant,  on  applique  à  la  jambe  ou  sur 
le  sternum  un  vésicaloire  peu  étendu,  et  si  les  accidents  ne  sont  pas  con- 
jurés, on  accuse  l'impuissance  du  remède,  quand  il  ne  faut  accuser  que 
l'impéritie  du  médecin.  Comment,  en  eflet,  supposer  qu'une  phlegmasie 
bronchique  qui  occupe  peut-être  une  surface  de  plusieurs  mètres  carrés 
sera  révulsée  par  un  vésicatoire  de  quelques  centimètres  d'étendue,  plus 
aisément  qu'une  fluxion  de  poitrine  grave  ne  le  serait  par  une  saignée  de 
quelques  grammes?  il  faut  faire  ce  que  fait  M.  Vélpeau  avec  tant  de  succès. 
Il  a  compris  qu'il  fallait  proportionner  la  médication  à  l'intensité  et  à  l'é- 
tendue de  l'inflammation,  et  nous  l'avons  vu,  à  l'aide  de  vésicatoires  qui 
occupaient  toute  la  surface  d'un  membre,  arrêter  des  phlegmons  profonds 
qui  menaçaient  de  produire  d'effroyables  désordres.  Ainsi  s'expliquent  les 
succès  de  M.  Gendrin,  qui,  au  début  et  dans  l'acmé  d'une  pleurésie  et  d'une 
pneumonie,  ne  craint  pas  de  recouvrir  d'un  vésicatoire  énorme  tout  un 
côté  de  la  poitrine. 

Le  peu  d'étendue  de  l'irritation  transpositive,  il  faut  bien  le  comprendre, 
se  compense  par  l'intensité  de  l'inflauiniation  qu'on  a  produite.  Aussi  ne 
faut-il  pas  désespérer  de  révulser  un  catarrhe  bronchique  capillaire  parce 
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qu'il  est  impossible  de  mettre  sur  la  peau  un  vésicatoire  aussi  large  que  le 
seraient  les  bronches  épanouies.  Dans  ce  cas  on  peut,  à  l'aide  des  canlha- 
rides,  enllammer  la  peau  dans  une  grande  profondeur,  et  ici  l'intensité 
compense  l'étendue.  i    u  » 

Relativement  à  la  nature  de  la  maladie.  Nous  avons  dit  plus  haut  com- 
bien il  était  impossible  de  transporter  sur  un  autre  point  une  inflammation 
phlegnioneuse  ;  certaines  phlegmasies  spécihques  sont  dans  le  même  cas. 
C'est  en  vain  que  vous  voudrez  faire  disparaître  un  chancre  syphilitique, 
une  angine  diphthéritique  avec  un  vésicatoire,  vous  ne  ferez  rien  d'utile, 
vous  ajouterez  un  léger  mal  à  un  mal  déjà  fort  grave.  Les  dartres,  chez 
l'adulte,  et  ce  qu'on  appelle  les  gourmes  chez  les  enfants,  sont  dans  le 
même  cas.  Les  vésicatoires,  les  cautères  sont  un  remède  banal  dans  le 
traitement  des  gourmes  et  des  dartres;  il  importe  de  bien  étudier  leur 
influence  dans  ces  afl"ections. 

Rappelons  d'abord  certains  faits. 

Il  arrive  souvent  qu'une  application  irritante  à  la  peau  détermine  une 
phlegmasie  générale  de  cette  membrane;  ainsi,  le  contact  d'un  emplâtre 
de  poix  de  Bourgogne,  qui  a  causé  localement  le  développement  d'un  grand 
nombre  de  vésicules,  devient  quelquefois  l'occasion  d'un  eczéma  général, 
qui,  d'abord  aigu,  peut  revêtir,  plus  tard,  la  forme  chronique.  L'applica- 
tion de  l'huile  de  croton  liglium,  celle  de  l'onguent  mercuriel  peuvent 
aussi,  dans  certains  cas,  produire  les  mêmes  accidents.  Il  se  passe  peu  d'an- 
nées sans  qu'un  médecin  d'hôpital,  placé  à  la  tête  d'un  service  de  femmes, 
ne  voie  un  vésicatoire  mal  pansé  présider  à  l'explosion  d'un  eczéma.  Nous 
avions,  en  1843,  dans  une  de  nos  salles  de  l'hôpital  Necker,  une  jeune 
femme  à  laquelle  nous  fimes  appliquer  un  vésicatoire  volant  à  la  cuisse 
pour  guérir  un  rhumatisme;  on  pansa  avec  du  sparadrap  de  diachylon 
gommé.  Peu  de  jours  après  il  se  manifesta,  autour  de  la  plaie,  une  érup- 
tion vésiculeuse,  qui  bientôt  envahit  toute  la  surface  du  corps,  non  sans 
causer  une  fièvre  ardente  :  l'exaltation  phlegmasique  se  calma  peu  à  peu; 
mais  elle  fut  remplacée  par  un  pemphigus  qui  dura  plusieurs  mois  et  qui 
ne  céda  qu'à  l'usage  assez  longtemps  continué  des  bains  de  subhmé.  Na- 
guère, nous  appliquions  sur  les  tempes  d'une  vieille  femme,  atteinte  de 
névralgie  temporo-faciale,  deux  vésicatoires  ammoniacaux  que  l'on  pansa 
aussi  avec  du  sparadrap  de  diachylon;  il  survint  au  bout  de  peu  de  jours 
un  eczéma  sur  le  front,  et  bientôt  la  face,  le  cou,  les  bras  furent  envahis, 
et  les  accidents  ne  se  calmèrent  qu'avec  assez  de  difliculté. 

Cette  disposition  singulière  à  contracter  des  phlegmasies  cutanées,  très- 
rare  chez  les  hoinmes,  un  peu  plus  commune  chez  la  femme,  se  rencontre 
•souvent  chez  l'enfimt. 

Que  de  fois,  à  l'hôpital  ou  dans  la  pratique  civile,  nous  voyions  de  pau- 
vres enfants  prendre  des  eczémas  aigus,  simples  ou  impétigincux,  à  la  suite 
de  1  application  d'un  vésicatoire  volant  qu'une  pneumonie  avait  rendu 
nécessaire  !  Le  plus  souvent  la  maladie  de  la  peau  revêt  une  forme  chro- 
nique, et  M  1  on  considère  que  jusque-là  les  enfants  n'avaient  rien  eu  du 
I. 
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côté  de  la  peau,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  le  vésicatoire  a  été, 
sinon  la  cause  intime  et  complète,  du  moins  la  cause  occasionnelle  de  la 
manifestation  de  la  maladie. 

On  peut  donc  établir  formellement  que  le  vésicatoire  est  souvent  cause 
des  gourmes. 

D'où  résulte  que,  comme  moyen  préventif,  le  vésicatoire  non-seulement 
n'atteint  pas  toujours  le  but  qu'on  se  propose,  mais  encore  qu'il  va  sou- 
vent contre  ce  but. 

11  n'est  pas  impossible,  lorque  l'on  a  l'habitude  des  enfants  malades,  de 
deviner  à  l'avance  quels  seront  ceux  dont  la  peau  s'enflammera,  dans  une 
grande  étendue,  après  l'application  d'un  vésicatoire  ou  de  tout  autre  agent 
capable  de  déterminer  une  phlegmasie  locale  un  peu  vive  et  un  peu  per- 
sistante. Le  jugement  que  l'on  porte  ainsi  à  l'avance  n'est  sans  doute  pas 
infaillible,  mais  il  suflit  pour  mettre  en  garde  le  praticien. 

On  ne  doit  pas  appliquer  de  vésicatoire,  comme  moyen  préventif  des 
gourmes,  aux  enfiuits  blonds  ou  roux,  dont  la  peau  est  très-fine  et  très- 
blanche,  et  dont  les  joues  sont  habituellement  fort  colorées;  à  ceux  qui  se 
coupent  et  suppurent  pour  peu  qu'on  ne  les  entoure  pas  de  soins  les  plus 
attentifs;  à  ceux  dont  les  parents  sont  dartreux.  On  ne  doit  pas  laisser  de 
vésicatoire  à  ceux  dont  la  peau  s'irrite  autour  de  la  plaie. 

Que  si,  chez  Tes  enfants  dont  la  peau  jusqu'ici  est  restée  parfaitement 
saine,  le  vésicatoire  donne  lieu  si  souvent  à  l'évolution  des  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  devra-t-on  attacher  à  celte  médication  une  importance 
très-grande  dans  le  traitement  des  gourmes  une  fois  développées,  et  ne 
devra-t-on  pas,  au  contraire,  la  redouter  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas? 

Nous  avons  eu,  dans  nos  salles  de  l'hôpital  Necker,  un  jeune  enfant  qui, 
depuis  plusieurs  mois,  avait  un  lichen  peu  grave  et  borné  seulement  à 
quelques  points  de  la  peau  ;  un  médecin  conseille  l'application  d'un  vési- 
catoire à  demeure,  et,  peu  de  jours  après,  le  bras  où  l'exutoire  avait  été  mis 
se  recouvrait  d'une  éruption  eczémateuse,  qui  bientôt  envahissait  presque 
tout  le  corps. 

Nous  avons  vu  bien  des  enfants  atteints  de  gourmes;  nous  avons, 
obéissant  à  la  routine,  à  des  théories  même,  appliqué  des  vésicatoires  à 
demeure;  nous  avons  eu  souvent  à  nous  en  repentir,  nous  avons  eu  bien 
rarement  à  nous  en  louer. 

Faut-il  donc  proscrire  les  vésicatoires  dans  le  traitement  des  gour- 
mes? Uui,  en  général.  Non,  dans  les  cas  que  nous  allons  essayer  de 
spéciiier. 

Nous  les  proscrivons  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aux  gourmes  cu- 
tanées. 

Nous  les  conseillons  en  général  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aux 
gourmes  des  membranes  muqueuses. 

Nous  les  proscrivons  dans  le  premier  cas^  parce  que  l'expérience  nous  a 
montré  que,  si  les  gourmes  occupaient  un  point  de  la  peau,  en  général 
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le  vésicatoire  faisait  uiie  irritation  de  plus,  sans  profit  pour  celle  que  l'on 
voulait,  détruire. 

Nous  les  conseillons  dans  le  second,  parce  que  reJcpérience  nous  a  prouvé 
que,  fort  soùvent,  une  maladie  de  la  peau  de  derrière  les  oreilles  ou  du 
cuir  chevelu  alternait  avec  une  ophthalniie  ou  un  eczéma  chronique  des 
fosses  nasales,  coinme  s'il  y  avait  incompalibiliié  entre  ces  affections.  Dans 
ce  cas,  l'application  d'un  vésicatoire  au  bras  est  ordinairement  uiile,  bien 
que  quelquefois  la  dérivation  rie  veuille  pas  s'établir  vers  le  point  choisi  par 
le  médecin,  et  qu'elle  tende  opiniâtrement  vers  la  première  voie  qu'elle 
s'était  habituée  à  suivre.  Dans  cette  circonstance,  tout  en  laissant  le  vési- 
catoire à  demeure,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  appelér  la  fluxion  là  où  elle  se 
fixe  le  plus  volontiers  et  avec  le  plus  d'avantage  pour  le  malade. 

Mais  si  le  vésicatoire  est  utile  dans  les  gourmes  alternatives,  qu'on  nous 
permette  celte  expression  assez  peu  correcte,  il  n'en  est  pas  de  même  si  les 
gourmes  qui  envahissent  les  membranes  muqueuses  sont  la  propagation  et 
non  la  compensation  des  gourmes  cu'anées. 

Nous  nous  expliquons.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'on  voit  assez  sou- 
vent un  eczéma  impétigineux,  par  exemple,  envahir  graduellement  le 
front,  les  paupières,  la  conjonctive,  le  reste  du  visage  et  pénétrer  dans  le 
nez  :  voilà  ce  que  nous  appelons  une  propagation.  Dans  ce  cas,  le  vésicatoire 
ne  réussit  pas;  mais  si  l'ophllialmie  remplace  l'eczéma  de  la  peau  qui,  à 
son  tour,  prend  le  dessus  lorsque  l'ophlhalmie  vient  à^esser,  ici  il  y  a  alter- 
nance, compensation  en  quelque  sorte*  dans  ce  cas,  le  vésicatoire  est  géné- 
ralement utile. 

Mais  s'il  est  utile  dans  ces  gourmes  à  bascule  qui  passent  aihsi  de  la 
peau  à  une  membrarte  muqueuse  voisine  de  la  peau,  le  vésicatoire  est 
impérieusement  commandé  par  ces  maladies  des  bronches  et  de  l'intestin, 
qui  se  distinguent  par  les  dénominations  de  bronchite,  d'entérite  ou  dé 
catarrhe  pulmonaire  ou  intestinal,  et  qui,  alternant  avec  des  gourmes  à  la 
peau,  sont  véritablement  la  manifestation  de  la  môme  diathèse  :  ce  qu'un 
vrai  pathologiste  ne  devrait  jamais  oublier. 

Mode  d'action  des  agents  iranspositenrs.  Nous  serions  fort  embarrassés 
de  dire  par  quelles  voies  intimes  agissent  les  révulsifs;  les  explications  des 
pathologistes  n'ont  point  éclairé  la  question,  et  nous  avouons  avec  fran- 
chise que  vainement  nous  avorls  cherché  l'explication  des  phénomènes  de 
la  transposition.  Ce  phénomène  se  reproduit  spontanément  dans  le  cours 
des  maladies,  et  ordinairement  ou  au  début  ou  au  déclin,  rarement  dans 
l'acmé.  C'est  un  fait  que  l'on  peut  constater;  mais  c'est  un  fait  aussi  par- 
faitement inexplicable  que  la  pltipart  des  autres  actes  organiques  intimes. 

Pour  l'école  physiologique^  si,  dans  le  cours  d'une  phlegmasie  il  s'en 
développe  spontanément  une  autre  à  la  suite  de  laquelle  disparaisse  la 
preunère,  c'est  là  une  révulsion  transpositive,  car  révulsion  et  métastase 
se  confondent  pour  Broussais.  Mais  il  y  a  de  la  part  de  ce  pathologiste  un 
sophisme  qui  porte  sur  l'ordre  d'apparition  ^jes  phénomènes.  Prenons 
pour  exemple  les  oreillons. 
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Nous  savons  tous  que  quelquefois  la  phlegmasie  de  la  région  paroti- 
dienne  se  transporte,  chez  l'homme,  sur  le  testicule;  chez  la  femme,  sur 
la  glande  mammaire.  Si  l'inflammation  commençait  au  testicule  pendant 
que  la  fluxion  parolidienne  est  dans  toute  sa  force,  et  si  celle-ci  ne  dimi- 
nuait que  lorsque  l'autre  aurait  atteint  un  certain  degré,  on  aurait  droit  de 
penser  que  l'inflammation  de  la  glande  séminale  a  révulsé  celle  de  la  pa- 
rotide, mais  remarquez  que  souvent  la  disparition,  ou  tout  au  moins  l'af- 
faissement presque  total  des  oreillons,  précède  la  douleur  et  le  gonflement 
du  testicule  ;  et  dès  lors,  comment  expliquer  le  fait,  sinon  par  quelque 
chose  de  tout  à  fait  diS'érent  de  la  révulsion,  et  comment  ne  voit-on  pas 
que  les  pathologistes  avaient  eu  raison  de  séparer  la  révulsion  de  la  méta- 
stase? Que  la  métastase  une  fois  accomplie,  l'inflammation  métastatique 
soit  une  cause  de  révulsion  transpositive  pour  une  autre  phlegmasie  ou 
même  pour  la  fluxion  qui  pourrait  encore  rester  vers  l'organe  primitivement 
irrité,  c'est  ce  que  nous  admettons  sans  peine;  mais  il  faut  aussi  que  l'on 
confesse  qu'il  y  a  là  un  phénomène  primitif,  la  métastase;  un  phénomène 
secondaire,  l'inflammation  métastatique,  et  enfin  un  efl'et  de  cette  inflam- 
mation, la  révulsion  transpositive. 

Laissons  de  côté  la  question  de  la  métastase  aujourd'hui  si  débattue,  et 
supposons  que  toujours  la  phlegmasie  spontanée  qui  servira  de  moyen  de 
révulsion  préexiste  à  la  transposition. 

Il  faut  ensuite  tenir  compte  de  ce  que  nous  disions  un  peu  plus  haut, 
savoir,  que  la  fluxion  inflammatoire  peut  persister  alors  que  toute  irritation 
'  a  cessé  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'irritation  même  la  plus  légère  pourra  révulser 
aisément,  ce  que  le  vulgaire  des  médecins  considère  comme  une  active  in- 
flammation ;  mais  nous  verrons  que,  dans  ce  cas  même,  nous  n'explique- 
rons guère  mieux  le  phénomène.  > 

En  effet,  en  prenant  la  chose  au  point  de  vue  de  l'école  physiologique, 
et  'en  admettant  que  l'activité  de  la  révulsion  est  toujours  en  raison  de  la 
quantité  de  l'irritation,  on  se  demandera  comment  il  peut  se  faire  qu'une 
irritation,  d'abord  en  quelque  sorte  à  l'état  embryonnaire,  puisse  germer, 
croître  se  développer  et  finir  par  prendre  une  extension  à  ce  pomt  pré- 
pondérante qu'elle  atténue  les  autres,  et  cela  pendant  qu'il  existe  une 
phlegmasie  puissante  par  laquelle  elle  devrait  être  facilement  révulsée  Si 
l'on  doit  poser  en  principe  qu'une  irritation  plus  forte  en  révulse  une  plus 
faible,  jamais,  en  vertu  de  cette  loi,  une  phlegmasie  une  fois  établie  ne 
souffrirait  qu'une  autre  phlegmasie  prît  droit  de  domicile  dans  1  économie. 

Or  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous  voyons  plusieurs  phlegmasies  marcher  de 
front,  en  conservanf  chacune  sa  teneur,  en  se  modifiant  peu  1  une  1  autre, 
si  ce  n'est  dans  certaines  expressions  phénoménales.  C'est  que  parmi  les 
causes  morbifiques,  il  en  est  de  fatales,  à  la  suite  desquelles  naissent  et  se 
développent  des  maladies  indépendamment  de  toute  circonstance  intérieure 
A  ^s  nous  voyons  marcher  ensemble  la  variole  et  la  dothmentene  la  variole 
e  h  vacc  ne,  et  comme  dans  l'exemple  fameux  rapporté  par  M.  Breton- 
ne u  la  vSle,  la  dothinentérie  et  la  dysentérie,  chacune  avec  .a  forme, 
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ses  caractères  spécifiques.  Alors  on  comprend  que  la  révulsion,  dans  ce 
cas,  ne  s'exerce  que  sur  la  fluxion  inflammatoire,  par  exemple,  mais  non 
sur  la  maladie  qui  marchera  quand  même. 

Par  la  spécialité  de  la  cause  des  inflammations,  s'explique  aisément  ce 
qui  était  inexplicable  dans  les  théories  du  Val-de-Grâce,  savoir,  qu'une 
maladie  dans  laquelle  l'irritation  ne  jouera  d'abord  qu'un  rôle  très-secon- 
daire se  développera  à  l'ombre  d'une  pblegmasie  grave,  et  finira  par 
prendre  elle  même  le  dessus  en  tant  qu'inflammation ,  et  par  atténuer 
transpositivement  la  première.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  les  in- 
flammations transpositives  spontanée?  sont  produites  par  des  causes  spéci- 
fiques, souvent  inappréciables,  mises  en  jeu,  développées  par  la  maladie 
ou  par  la  phlegmasie  primitive;  et  il  est  bien  probable  qu'il  en  est  ainsi, 
la  i)lupart  du  temps,  pour  les  phlegmasies  révulsives  spontanées. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  néanmoins  que  la  multiplicité  des  phlegmasies 
spontanées  de  cause  identique  soit  toujours  une  cause  de  révulsion  l'une  de 
l'autre.  Ainsi  jamais  l'inflammation  de  la  peau  du  bras  dans  la  variole,  si 
vive  et  si  intense  qu'elle  soit,  ne  révulsera  l'inflammation  delà  peau  de  la 
jambe.  C'est  que  le  virus  varioleux  est  une  cause  à  effet  multiple  inflam- 
matoire. D'une  cause  à  effets  aigus  si  nous  passons  à  une  cause  à  eff"ets 
chroniques,  nous  verrons  que  les  phlegmasies  syphilitiques  multiples  du 
gland,  du  col  de  l'utérus,  des  os,  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  peau, 
se  révulsent  pas  l'une  l'autre. 

Elles  ne  se  révulsent  pas,  disons-nous,  et  c'est  vrai  en  tant  que  variole  ou 
syphilis  ;  mais  les  phénomènes  communs  à  toutes  les  phlegmasies  locales, 
savoir,  la  fluxion  sanguine,  se  révulsent  jusqu'à  un  certain  point.  Voyez, 
en  effet,  comme  dans  la  variole,  la  tuméfaction  des  mains  et  des  pieds  fait 
disparaître  celle  de  la  face,  comme  l'apparition  de  la  phlegmasie  de  la  peau 
fait  céder  les  troubles  fonctionnels  nombreux  de  la  période  d'invasion,  ma- 
nifestation des  lésions  organiques  internes  encore  superficieUes. 

Durée  de  la  révulsion  transposilive.  La  révulsion  ,  quant  à  sa  durée,  se 
divise  en  immédiate  et  médiate;  la  révulsion  immédiate  se  juge,  en  effet, 
avec  rapidité,  et  quelques  minutes  suffisent  souvent  pour  la  constater.  Ainsi 
un  pédiluve  sinapisé  fait  cesser  instantanément  une  douleur  de  tête  ou  de 
gorge;  un  sinapisme  enlève  en  peu  de  minutes  une  douleur  rhumatismale 
superficielle.  Un  large  vésicatoire  ammoniacal  dissipe  subitement  l'or- 
thopnée  qui  dépend  du  catarrhe  bronchique.  Ces  résultats  se  produisent 
assez  fréquemment  dans  la  pratique  pour  avoir  acquis  à  la  médication  ré- 
vulsive un  grand  et  juste  crédit.  Pour  être  moins  immédiats,  les  résultats 


  .„rge  vésicatoire 

sont  amendés  souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ' 
Cette  médication  se  juge  donc  de  suite,  et  il  ost  d'autant  plus  impor- 
ant  de  le  savoir,  que  l'on  aggrave  ordinairement  l'état  du  malade  si  l'on 
.nsi.te  sur  les  révulsifs  douloureux,  alors  qu'au  bout  de  douze  ou  vinat- 
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quatre  heures  ils  n'ont  amené  aucun  bon  résultat.  Alors,  au  lieu  de  trans- 
poser on  excite,  mode  d  action  que  nous  étudierons  dans  un  des  chapitres 
suivants. 

La  révulsion  transpositive  immédiate  ne  s'applique  qu'aux  maladies  ai- 
guës. Son  aciion  est  essentiellement  rapide.  Nous  avons  dit  plus  haut  dans 
quelles  circonstances  les  maladies  aiguës  permettaient  l'emploi  de  celle 
BUédicalion. 

La  révulsion  lente  s'applique  aux  maladies  chroniques;  mais  elle  a  tou- 
jours une  aciion  mixte.  En  tant  qu'agent  irritant  appliqué  à  la  peau,  elle 
fluxionne  un  peu  sans  doute,  mais  elle  opère  bien  plutôt  une  spoliation  des 
éléments  du  sang  et  une  spoliation  dérivalive. 

Dans  le  chapilre  qui  va  suivre,  nous  étudierons  la  médication  spolialive 
isolément;  il  convient  ici  de  l'envisager  sous  un  autre  point  de  vue. 

On  avait  observé  qu'une  copieuse  suppuration  amenait  le  marasme,  si 
des  matériaux  abondants  de  réparation  ne  compensaient  la  perte  qui  se 
faisait.  C'est  sur  ce  fait  que  se  fondait  la  médication  spoliative;  mais  un  au- 
tre fait  a  frappé  les  cliniciens,  c'est  qu'une  suppuration,  située,  parexem- 
ple^  à  la  partie  supérieure  d'un  membre,  amène  rapidement  l'atrophie  de 
ce  membre;  et  cela  probablement  parce  que,  pour  suffire  à  cette  sécrétion 
morbide,  une  partie  du  sang  de  l'artère  principale  est  divertie  au  détri- 
ment des  autres  tissus  qui  reçoivent  d'autant  moins  de  molécules  nutri- 
tives. 11  y  a  donc  là  deux  choses  à  considérer  :  irritation  locale  qui  appelle 
le  sang  dans  une  partie;  spoliation  des  éléments  du  sang,  c'est-à-dire  à  la 
fois  révulsion  transpositive  et  spoliative.  Et,  en  définitive,  ces  deux  formes 
de  révulsion  se  confondent,  car  dans  la  révulsion  transpositive  immédiate, 
le  sang  ou  ses  éléments  sont  sollicités  vivement  vers  le  point  sur  lequel 
s'opère  la  révulsion  ;  dans  la  révulsion  lente,  les  éléments  du  sang  sont 
attirés  et  versés  lentement  au  dehors.  Il  y  a  seulement  celte  importante 
différence  que,  dans  un  cas,  l'intensité  de  l'irritation  est  le  phénomène 
capital,  et,  dans  l'autre,  l'abondance  de  la  spoliation.  De  là  découlent 
naturellement  les  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  le  choix  des  agents 
de  la  révulsion.  Pour  combattre  les  maladies  les  plus  aiguës  et  les  plus 
rapides  :  les  agents  révulsifs  dont  l'action  est  immédiate  :  ainsi,  pour  les 
congestions,  la  moutarde,  le  calorique,  l'urtication,  la  flagellation,  les 
ventouses.  Pour  rappeler  à  la  peau  les  affections  éruptives  :  les  mêmes 
moyens  plus  longtemps  continués.  Pour  révulser  les  phlegmasies  aiguës, 
énergiques  :  l'ammoniaque,  les  cantharides.  Et,  au  contraire,  pour  les 
alfedions  chroniques  ;  la  pommade  stibiée,  le  vésicaloire  a  demeure  mais 
urtout  le  cautère,  le  séton.  Le  fait  de  l'atrophie  des  membres  a  la  suite  des 
suppurations  morbides  ou  thérapeutiques  dont  ils  sont  le  siége  mené  a 
VenM  des  cautères  et  des  sétons  pour  résoudre  non-seulement  les  en- 
1  rgements  chroniques,  mais  aussi  pour  amener  l'atrophie  dans  les  tissus 
d  ins  lesquels  il  existe  un  surcroît  do  nutrition.  Ainsi,  les  cautères  et  les 
laonsll  les-  régions  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate,  pour  mod.her  la  nutri- 
tion de  ces  organes  hypertrophiés. 
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Quand  on  appliquft  des  révulsifs  transpositeurs,  il  faut  avoir  soin  de 
calculer  la  durée  des  accidents  auxquels  on  les  oppose,  afin  de  ne  pas  faire 
suhiraux  patients  des  douleurs  inutiles  etde  ne  pas  les  laisser  plus  lard  snus 
l'influence  d'une  médication  qui  peut  être  dangereuse.  Nous  en  voulons  don- 
ner un  exemple  dans  le  choléra.  L'indication  des  révulsifs  n'existe  a.uhve 
pour  le  choléra  que  pendant  la  période  alpide;  à  tout  prix  il  faut  rappeler  à 
la  peau  la  vie  qui  semble  s'y  éteindre,  et  l'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  - 
moyens  d'excitation  cutanée.  Que  les  irritants  locaux  agissent  ici  comme 
excitants  généraux  ou  en  transposant  à  la  peau  la  fluxion  interne  qui  est. 
supposée  frapper  les  organes  digestifs,  toujours  est-il  que  l'indication  des 
révulsifs  n'existe  que  pendant  la  période  algide;  et  dès  que  la  réaction 
s'établit,  loin  de  souhaiter  que  les  points  d'inflammation  se  multiplient,  le 
médecin  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  les  éteindre  partout  où  ils  se  mon- 
trent. 11  a  donc  dû,  en  irritant  la  peau  pendant  la  première  période,  songer 
à  des  moyens  assez  énergiques  pour  satisfaire  à  l'indication  qu'il  avait  à 
remplir,  et  assez  fugaces  pour  ne  plus  laisser  de  traces  dès  que  la  seconde 
période  est  arrivée.  L'urtication,  la  sinapisation  remplissent  à  merveille 
cette  indication;  et  si  les  vésicatoires  avec  l'ammoniaque  ou  avec  les  can- 
tharides  pouvaient  procurer  immédiatement  les  mêmes  résultats ,  ces 
moyens,  dont  on  ne  pouvait  borner  l'action  à  volonté,,  eussent  plus  tard 
comprom.is  le  salut  du  malade  par  le  surcroît  de  fièvre  qu'ils  auraient 
provoqué.  Nous  avons  ici  choisi  le  choléra  comme  type  ;  mais  il  est  peu  de 
maladies  où  quelquefois  il  ne  faille  agir  de  même.  Dans  le  début  d'une 
maladie  aiguë,  si  le  sang,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  plupart 
des  affections,  n'est  encore  dans  les  tissus  qu'à  l'état  de  congestion,  un 
révulsif  rubéfiant  est  indiqué.  JNIais  il  faudrait  craindre  un  agent  topique 
qui  pût  solliciter  une  inflammation  persévérante  ;  car  plus  tard,  si  l'inflam- 
mation avait  été  conjurée,  on  aurait  à  déplorer  l'emploi  d'un  remède  qui 
prolongerait  inutilement  les  souffrances  du  malade  ;  et  si  elle  ne  l'avait  pas 
été,  il  serait  à  craindre  que  la  violente  phlegmasie,  qui  aurait  été  déter- 
minée par  l'agent  irritant,  ne  devînt  à  son  tour  une  cause  d'excitation  géné- 
rale. La  même  règle  doit  être  observée  lorsque  l'on  a  lieu  de  supposer  que 
plusieurs  jours  de  suite  on  aura  recours  à  la  Médication  transpositive  :  on 
comprend,  e'n  efi'et,  que  l'on  puisse  promener  sans  dommage  dix  sina- 
pismes  par  jour  sur  le  corps  d'un  malade  ;  mais  il  n'en  saurait  être  de  même 
pour  des  vésicatoires  ou  des  cautères.  En  général,  les  irritations  révulsives 
devront  être  d'autant  moins  étendues  qu'elles  seront  plus  énergiques. 

Lieu  de  la  révulsion.  Lorsque  l'on  veut  transporter  sur  une  partie  quel- 
conque une  phlegmasie  ou  une  congestion  dont  le  siège  inspire  de  justes 
alarmes,  il  faut  choisir  un  tissu  où  la  maladie,  artificiellement  produite,  ne 
soit  ni  plus  grave  ni  plus  incommode  que  celle  que  l'on  cherche  à  com- 
battre. Or,  l'expérience  a  prouvé  que,  de  toutes  les  membranes,  celles  qui 
supportent  le  mieux  les  irritations,  étaient  la  peau  et  la  membrane  muqueuse 
du  tube  digestif.  Les  assertions  systématiques  de  Broussais  relativement  à 
la  suprématie  pathologique  et  physiologique  de  l'estomac  et  du  canal  intes- 
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tinal  n'ont  pu  trouver  crédit  qu'auprès  de  médecins  ignorants  à  la  fois  de 
la  pathologie  et  de  la  physiologie  expérimentales.  Quand  on  compare  la 
structure  et  les  fonctions  de  ces  deux  membranes,  on  comprend  que,  s'il 
est  besoin  d'une  irritation  prompte  et  d'une  évacuation  sécrétoire  rapide  et 
abondante,  c'est  à  la  membrane  muqueuse  qu'il  faudra  s'adresser.  Ainsi, 
dans  les  angines,  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  dans  certaines  affections 
superficielles  de  la  peau  que  l'on  peut  faire  disparaître  sans  péril,  un 
vomitif,  un  purgatif,  agiront  avec  plus  d'avantage  qu'aucun  antre  irritant 
topique  porté  sur  la  peau  ;  et  on  le  conçoit  aisément,  quand  on  songe  à 
l'immense  surface  de  la  membrane  muqueuse  digestive  et  à  l'abondance  de 
la  sécrétion  qui  suit  le  contact  de  l'agent  irritant  sur  cette  membrane.  Si  l'on 
n'a  besoin  que  d'une  irritation  passagère  et  superficielle  que  l'on  renouvelle 
chaque  jour,  le  canal  intestinal  doit  toujours  être  préféré  à  la  peau;  ainsi, 
dans  les  céphalées  chroniques,  dans  les  congestions  cérébrales  ou  pulmo- 
naires qui  se  répètent  souvent,  dans  les  ophthalmies  chroniques,  aucun 
moyen  révulsif  ne  remplace  les  purgatifs  donnés  chaque  jour.  Mais  s'il  est 
besoin  d'irriter  plus  profondément  et  avec  plus  de  continuité,  il  faut  néces- 
sairement s'adresser  à  une  membrane  dont  les  fonctions  ne  soient  pas  aussi 
essentielles  à  la  nutrition  ;  c'est  à  la  peau  qu'il  faut  recourir.  Depuis  l'inva- 
sion de  la  doctrine  physiologique  dans  la  thérapeutique,  les  révulsifs  sur  le 
canal  intestinal  avaient  été  entièrement  bannis,  et  la  peau  seul  avait  à 
supporter  la  solidarité  de  toutes  les  phlegmasies  de  l'économie;  mais, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  est  revenu  avec  juste  raison,  aux 
purgatifs  que  l'on  avait  oubliés. 

.  Il  est  évident  que,  pendant  toute  sa  vie,  la  peau  peut  être  le  siège  d'une 
inflammation  suppurative,  sans  qu'il  en  résulte  dommage  pour  l'économie  ; 
i-lle  doit  donc  être  le  lieu  d'élection  pour  toutes  les  révulsions  de  très-longue 
durée.  Ajoutez  à  cela  que  sur  la  peau  il  est  permis  de  choisir  la  portion  que 
l'on  veut  irriter,  tandis  que  sur  la  membrane  muqueuse  il  faut,  de  toute 
nécessité,  porter  l'action  du  remède  sur  toute  la  surface,  à  moins  que  1  on 
ne  recoure  aux  injections  anales. 

Quant  aux  portions  de  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse  qn  il  fau 
plus  particulièrement  irriter,  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  précis  a  cet 
égard,  et  qu'il  faudra  en  général  se  conduire  d'après  les  données  sur  les- 
ouelles  nous  allons  nous  arrêter  un  instant. 

^  L'expérience  a  prouvé,  sans  qu'il  lut  facile  de  s'en  rendre  compte,  que 
certaines  partiesdu  corps  étaient  unies  avec  d'autres  parties  éloignées  par  des 
hens  fonctionnels  qu'on  est  convenu  d'appeler  Ces  sympathies 

ont  infiniment  moins  nombreuses  que  ne  l'ont  prétendu  les  sohd. 
Toussais  entre  autres,  mais  il  en  existe  quelques-unes.  Amsi  !  ut  rus  e 
U  s  mamelles,  liés  chez  la  femme  dans  l'ordre  physiologique,  sympal  usen 
4sT  r,    l'ordre  pathologique.  Dé  là  le  précepte  d'Hippocra  e  d'apphque 
I    v^^^^^^^^^  ^"^'"^'^     metrorrhagie,  e 

I  de  to'les  praticiens  de  solliciter  le  saug  vers  l'utérus  d.e.  les  femmes 
n  nacées  de  sqilirrhe  ou  de  cancer  des  glandes  mammaires. 


MÉDICAÏlOiS  IRIUTANTE  TRANSPOSITIVE.  553 
T .  .unmvssion  de  certains  flux,  de  certaines  fluxions,  de  certains  acci- 
dents m  or  bi  tiques,  tels  que  le  rhumatisme,  la  goutte  etc.,  est  une  cause 
Sente  de  maladies.  Le  but  du  thérapeutiste  sera  evic  emmen  de  rap- 
peTerces  flux  ou  ces  fluxions  au  lieu  où  ils  existaient ,  et  le  pomt  de  l'ap- 
nlication  révulsive  se  trouve  ainsi  indiqué. 

iT  st  clair  que  si,  à  la  suppression  d'une  épistaxis  habituelle  ou  dun 
coryza  chronique,  a  succédé  une  céphalée  opiniâtre  ou  un  catharre  du 
annx,  la  médecine  devra  appeler  sur  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales  une  irritation  nouvelle,  à  l'aide  de  poudres  mercuneUes,  de  1  ellé- 
bore etc  etc.  -  et  si  la  fluxion  hémorrhoïdale  a  été  supprimée  et  remplacée 
par  des  accidents  qui  semblent  causés  par  cette  suppression,  des  supposi- 
toires stibiés  et  des  ventouses  à  la  marge  de  l'anus  seront  les  moyens  revulsils 
les  mieux  indiqués,  ainsi  que  des  pédiluves  chauds  ou  sinapisés,  des  ven- 
touses aux  cuisses,  des  bains  de  siège  pour  rappeler  le  flux  menstruel, 
dont  la  disparition  avait  excité  dans  l'économie  des  troubles  graves. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  suppression  d'une  maladie  en  engendre  une 
autre  plus  grave,  comme  dans  l'exemple  que  plus  haut  nous  empruntions 
aux  coryzas,  aux  hémorrhoïdes  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  préférer  sans  doute 
l'affection  légère  à  cellô  qui  est  plus  grave,  et  tout  faire  pour  rétablir  la 
première;  mais  il  arrive  souvent  que  les  malades  veulent  être  débarrassés 
de  l'une  e't  de  l'autre.  Nous  avons  connu  une  jeune  femme  atteinte  de  leu- 
corrhée et  d'engorgement  de  l'utérus  depuis  longues  années;  elle  voulut 
en  être  guérie,  et  dès  que  le  flux  utérin  fut  dissipé,  elle  éprouva  des  hémo- 
ptysieset  tous  les  accidents  prodromiques  de  la  luberculisation  pulmonaire. 
Heureusement  elle  fit  sur  ces  entrefaites  une  fausse  couche  qui  rarfiena  la 
fluxion  utérine  et  la  leucorrhée  :  tous  les  phénomènes  morbides  qui 
s'étaient  développés  du  côté  du  poumon  cessèrent  en  peu  de  temps.  Ce  fut 
alors  qu'elle  se  mit  entre  nos  mains  pour  être  de  nouveau  guérie  de  la 
leucorrhée  qui  l'incommodait.  Nous  nous  refusâmes  positivement  à  rien 
faire  qui  pût  supprimer  cette  sécrétion  morbide  avant  que  la  malade  ne 
consentît  à  l'application  d'un  large  cautère  au  bras.  Le  cautère  fut  appli- 
qué; l'affection  utérine  fut  aisément  guérie,  et  la  poitrine  ne  redevint  pas 
malade. 

Lors  donc  que  la  guérison  d'une  phlegmasie  chronique  donnera  lieu  à 
de  graves  accidents,  il  faudra,  sinon  rétablir  l'affection  première,  du  moins 
y  suppléer  à  l'aide  de  topiques  capables  d'entretenir  dans  un  point  de  la 
peau  une  inflammation  permanente  et  une  abondante  suppuration  ;  et  ici 
les  vésicatoires,  les  cautères  et  les  sétons  joueront  le  principal  rôle. 

Si  maintenant,  considérant  les  maladies  suivant  le  lieu  qu'elles  occupent, 
nous  recherchons  dans  quel  point  la  révulsion  doit  être  établie  pour  être 
plus  efficace,  nous  verrons  qu'il  existe  à  cet  égard  des  pratiques  tellement 
contraires  et  si  peu  d'observations  qui  permettent  de  constater  la  valeur 
des  opinions  de  chacun,  que  nous  serons  ici  simples  narrateurs,  nous  abste- 
nant de  nous  prononcer  sur  un  problème  où  manquent  les  éléments  d'une 
bonne  solution. 
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Ainsi,  tandis  que  les  uns  conseillent  les  pédiluves  sinapiséset  l'applica- 
tion des  vésicatoires  aux  jambes  pour  guérii-  les  affections  irritantes  du 
cerveau,  d'autres  veulent  appliquer  à  la  nuque  des  ventouses,  des  vésica- 
toires, des  sétons  ou  des  moxas,  pour  satisfaire  à  la  même  indication.  Ouel- 
ques-uns,  dans  les  phlegmasies  thoraciques  aiguës  ou  chroniques,  préfè- 
rent opérer  la  révulsion  sur  les  parois  de  la  poitrine  ;  d^autres  aiment  mieux 
irriter  la  peau  des  bras  ou  des  jambes.  Ceux-ci,  dans  les  engorgements  du 
foie,  irritent  autant  qu'ils  le  peuvent  la  membrane  muqueuse  du  tube  di- 
gestif, et  principalement  la  portion  inférieure  du  rectum;  ceux-là  proscri- 
vent ces  moyens,  et  conseillent,  au  contraire,  des  révulsifs  sur  la  peau  et  sur 
le  tissu  cellulaire  de  la  région  de  l'hypocondre  droit.  Quelques  uns  établis- 
sent une  règle  qu'ils  croient  devoir  toujours  suivre:  elle  consiste  à  placer 
toujours  le  révulsif  entre  le  cœur  et  le  point  malade,  de  manière  à  inter- 
rompre en  quelque  sorte  la  circulation  et  à  dériver  le  sang  ou  quelques- 
uns  de  ses  matériaux,  avant  qu'il  n'arrive  au  tissu  enflammé.  Il  nous  serait 
ditficile  de  dire  si  ces  préceptes  sont  fondés  en  raison,  c'est  à  l'expérience 
de  prononcer  en  pareille  matière.  L'usage,  qui  peut-être  n'est  pas  la  meil- 
leure règle,  veut  en  général  que,  pour  guérir  les  congestions,  on  applique 
les  agents  excitants  aux  parties  qui  reçoivent  un  autre  ordre  de  vaisseaux 
que  ceux  qui  se  rendent  au  tissu  congestionné.  Ainsi,  tandis  que  pour  sol- 
liciter la  congestion  vers  l'utérus  dont  les  vaisseaux  sont  alimentés  par  une 
division  de  l'artère  iliaque,  on  appliquera  aux  jambes  des  topiques  irritants 
capables  de  porter  la  fluxion  sur  les  extrémités  capillaires  qui  émanent  de 
l'artère  fémorale,  qui  n'est,  comme  l'hypogastrique,  qu'une  division  de 
l'iliaque;  par  contre,  on  usera  exactement  des  mêmes  moyens  pour  dé- 
tourner la  fluxion  du  cerveau  dont  les  artères  sortent  de  la  carotide  et  de 
la  sous-clavière.  La  mobilité  du  sang,  quand  il  n'y  a  encore  que  congestion, 
rend  facile  cette  action  à  distance  :  mais  quand  il  y  a  commencement  de 
phlegmasie,  ou  que  l'inflammation  commence  à  déchoir,  c'est  avec  la  peau 
qui  avoisine  le  lieu  malade  que  les  irritants  transpositeurs  seront  mis  en 
contact.  Il  en  est  de  même  pour  la  médicatioa  spoliative,  à  moins  pourtant 
que  l'on  ne  veuille  en  même  temps  rappeler  la  fluxion  vers  un  point  qui 
préalablement  était  ie  siège  d'un  travail  morbide  à  la  disparition  duquel  il 
était  rationnel  d'attribuer  la  maladie  nouvelle.  Ainsi,  quand  la  guérison 
d'un  ulcère  aux  jambes  aura  été  suivie  d'une  phlegmasie  chronique  des 
organes  thoraciques,  au  lieu  d'appliquer  un  cautère  ou  un  séton  sur  les 
parois  de  la  poitrine,  il  sera  mieux  de  mettre  un  fonticule  à  la  jambe  jadis 
malade,  ou  de  faire  suppurer  l'ancienne  plaie  à  l'aide  d'un  vésicatoire  à 
demeure. 

Le  siège  de  la  révulsion  est  surtout  important  à  déterminer  quand  on  veut 
amener  l'atrophie  d'un  organe,  ou  du  moins  arrêter  le  surcroît  de  nutri- 
tion qui  va  bientôt  devenir  l'occasion  d'un  trouble  fonctionnel.  Ainsi,  quand 
l'iode  est  inefficace  pour  amener  la  guérison  du  goitre  hypertrophique, 
l'application  d'un  cautère  sur  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  est  le  moyen 
peut-être  le  plus  utile, comme  aussi  dans  les  hypertrophies  simples  du  cœur 
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il  est  utile  d'entretpnir  de  larges  points  de  suppuration  sur  la  peau  de  la 
région  précordiale. 

MÉDICATION  IRRITANTE  SPOLIATIVE. 

Il  V  a  spoliation,  dans  le  sens  thérapeutique,  toutes  les  fois  qu'on  enlève 
au  sang  un  ou  plusieurs  de  ses  éléments  en  proportion  plus  considérable 
que  dans  le  mouvement  normal  de  composition  et  de  décomposition  orga- 
niques. , 

Les  sécrétions  anormales  ne  sont  en  eflfet  que  l'exagération  des  sécrétions 
régulières  de  l'économie  ,  et  la  Médication  spoliative  ne  s'exerce  que  par 
les  sécrétions.  Il  y  a  sans  doute  dans  la  sécrétion  purulente  autre  chose 
qu'une  sécrétion  normale  exagérée  ;  mais,  en  détînitive,  ce  sont  toujours 
un  ou  plusieurs  éléments  du  sang  qui  sont  sécrétés. 

Le  ptyalisme,  la  diarrhée,  les  vomissements  bilieux  ou  muqueux,  les 
catarrhes  divers,  la  diaphorèse,  la  diurèse,  sont  des  moyens  de  spoliation. 
Plus  tard,  il  sera  question  des  évacuants,  c'est-à-dire  des  agents  qui  aug- 
mentent la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif  et  de  ses 
annexes  ;  de  la  médication  aniiphlogistique  dans  laquelle  la  spoliation  par 
l'évacuation  immédiate  des  vaisseaux  joue  le  principal  rôle;  des  diuréti- 
ques, des  sudorifiques,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  d'une 
section  delà  Médication  spoliative,  celle  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  la 
suppuration. 

Les  analyses  chimiques  ont  démontré,  dans  le  pus,  du  sérum,  de  l'albu- 
mine et  de  la  fibrine,  ces  trois  éléments  dans  un  état  de  combinaison  nou- 
velle; il  en  résulte  que  la  suppuration  entraîne  nécessairement  hors  de 
l'économie  tous  les  principes  du  sang,  à  Texception  d'un  seul,  le  cruor. 

Nous  ferons  un  instant  abstraction  de  l'irritation  locale  et  sympathique 
qui  accompagne  nécessairement  une  suppuration  quelconque  pour  n'étu- 
dier d'abord  que  le  fait  isolé  de  la  spoliation. 

Si  tous  les  jours,  si  à  chaque  instant,  la  plupart  des  éléments  du  sang 
sont  employés  sans  proht  pour  la  nutrition,  il  arrivera  nécessairement  que 
la  dépense  ne  sera  plus  en  4)roportion  de  la  réparation  alimentaire,  et  que 
les  organes  tendront  à  s'atrophier.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  à  la  suite  de 
toutes  les  suppurations  abondantes;  le  marasme  en  est  la  conséquence  né- 
cessaire. Cet  effet  doit  se  produire  et  se  produit  toujours  par  suite  de  la 
diminution  du  sang  dans  les  canaux  vasculaires.  Les  expériences  physio- 
logiques ont  démontré  que  la  saignée,  par  exemple,  favorisait  singulière- 
ment l'absorption;  or  la  saignée  partielle  et  continue,  comme  l'est  la  sup- 
puration, produit  le  môme  résultat,  mais  lentement  et  insensiblement. 

Or,  la  résolution  dans  les  phlegniasios  n'est,  en  définitive,  que  la  résorp- 
tion interstitielle  dans  un  organe  en  particulier,  comme  l'aniaigrissemenl 
est  la  résorption  intersliliello  dans  tous  les  tissus  de  l'économie. 

Il  se  passe,  sous  le  rapport  des  sécrétions  dans  un  tissu  enflammé, 
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quelques  phénomènes  intimes  sur  lesquels  nous  glisserons  rapidement, 
mais  qu'il  est  néanmoins  esssentiel  de  rappeler  ici. 

Dans  le  premier  stade  de  l'inflammation,  un  appel  actif  de  liquide  se  fait 
vers  la  partie.  Ensuite  du  gonflement  vasculaire,  la  sécrétion  interstitielle 
augmente  et  acquiert,  dans  certains  organes,  une  abondance  extraordi- 
naire. Cette  abondance  n'est  nulle  part  aussi  considérable  que  dans  les 
grandes  et  les  petites  cavités  cellulaires,  telles  que  les  cavités  séreuses  elle 
tissu  cellulaire  proprement  dit.  Dans  les  parenchymes  jusqu'à  un  certain 
point  analogues  au  tissu  cellulaire,  le  poumon,  par  exemple,  la  sécrétion 
morbide  interstitielle  est  presque  aussi  grande  que  dans  le  tissu  cellulaire 
proprement  dit. 

Tant  que  la  cause  de  la  fluxion  inflammatoire,  c'est-à-dire  l'irritation, 
persiste ,  la  fluxion  elle-même  est  toujours  en  proportion  supérieure  à 
l'absorption ,  et  l'intumescence  va  croissant;  mais  quand  l'irritation  cesse 
et  que  l'harmonie  générale  des  fonctions  se  rétablit,  la  résorption  se  fait 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  les  fluides  épanchés  se  trouvent  dans  des 
cavités  plus  nombreuses,  plus  vasculaires,  et  qu'ils  ont  été  sécrétés  en  plus 
grande  abondance.  Il  est  en  effet,  très-remarquable  que  lorsque  la  faim 
se  fait  sentir  chez  les  convalescents  (la  faim,  qui  est  l'indice  le  plus  certain 
de  l'activité  des  résorptions  interstitielles) ,  l'absorption  s'eff"ectue  avec  un 
surcroît  d'intensité  dans  les  tissus  qui  viennent  d'être  le  siège  d'une  phleg- 
masie. 

Au  premier  abord,  on  comprend  mal  pourquoi,  dans  le  poumon  qui  a 
été  récemment  atteint  d'inflammation,  la  résorption  interstitielle  se  fait  avec 
une  activité  prodigieuse,  tandis  qu'elle  est  nulle,  ou  presque  nulle  dans  les 
parenchymes  sains,  tels  que  les  muscles,  le  foie,  la.rale,  les  reins,  etc., etc.; 
c'est  que  le  sang,  une  fois  converti  en  trame  ou  en  parenchyme,  vit  d'une 
vie  plus  énergique,  plus  complète,  plus  individuelle,  et  acquiert,  comme 
les  organes  vivants,  la  propriété  d'être  réfractaire  à  l'action  absorbante 
des  vaisseaux;  tandis  que  les  sucs  épanchés  dans  les  cellules  parenchyma- 
teuses  ne  jouissent  encore  que  d'une  organisation  incomplète,  et  n'ont  de 
vie  que  celle  des  molécules  organiques  ;  elles  ont  l'aptitude  à  devenir  élé- 
ment de  tissus,  mais  n'ont  jusque-là  aucune  existence  individuelle.  Aussi 
sont-ils  atteints  d'abord  par  l'action  des  forces  digestives  interstitielles, 
comme  le  sont,  par  exemple,  les  matières  alimentaires  contenues  dans  le 
canal  intestinal. 

Une  suppuration  constante  dans  un  point  du  corps,  en  amenant  une  dé- 
plétion  incessante  du  système  sanguin,  aftame  donc  sans  cesse  les  organes 
d'absorption  (s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  d'une  pareille  expres- 
sion), et  par  conséquent  favorise  la  résolution  des  produits  inflammatoires 
épanchés. 

Toutes  les  fois  donc  que  dans  un  point  du  corps  il  existe  une  phlegmasie 
chronique,  et  que  l'irritation  ayant  presque  totalement  ou  totalement  cessé, 
les  produits  morbides  restent  épanchés  ou  dans  les  cavités  séreuses  ou  dans 
la  trame  des  parenchymes,  ou  bien  encore  que,  comme  pour  les  mem- 
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branes  extérieures,  telles  que  les  muqueuses,  la  peau,  les  produits  sont 
versés  au  dehors,  il  est  du  devoir  du  médecin  d'établir  un  point  de  suppu- 
ration, s'il  n'a  pu  obtenir  la  guérison  par  les  moyens  ordinaires. 

La  spoliation  par  les  exutoires,  si  continue  qu'elle  soit,  n'est  pourtant 
pas  tellement  active  qu'elle  puisse  contre-balancer  la  restitution  faite  par 
une  alimentation  succulente  et  capable  de  fournir  et  au  delà  aux  besoins 
de  réparation  des  organes.  11  s'ensuit  que,  tant  que  dure  la  Médication 
spoliative,  le  malade  doit  être  mis  à  un  régime  tel  que  la  réparation  reste 
un  peu  en  deçà  des  besoins,  afin  que  l'absorption  ne  perdre  rien  de  son 
activité.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  toujours  tenir  à  la  diète  le  malade  qui 
porte  un  exutoircj  telle  n'est  pas  notre  idée.  La  diète,  ou  du  moins  un  ré- 
gime un  peu  sévère,  est  nécessaire  tant  qu'il  reste  des  produits  morbides  à 
résorber-,  mais,  ce  résultat  obtenu,  on  peut  se  relâcher  de  la  sévérité  du 
régime,  l'exutoire  n'ayant  plus  besoin  d'agir  par  spoliation,  mais  par  d'au- 
tres propriétés  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  bas. 

Il  est  une  question  bien  grave  en  médecine,  et  qui  pendant  des  siècles  a 
été  considérée  comme  résolue,  et  qui  aujourd'hui  est  à  peine  discutée  par 
les  pathologistes  :  c'est  celle  de  la  spoliation  de  certaines  humeurs  dégé- 
nérées à  l'aide  des  exutoires.  Du  temps  où  l'idée  des  humeurs  dominait  la 
pathologie,  on  croyait  fermement  que  l'exutoire  n'agissait  qu'en  enlevant 
au  sang  les  matières  peccantes,  que  par  une  action  dépurative.  Une  pareille 
opinion  avait  pour  elle  de  frapper  par  un  fait  matériel  ;  et  le  vulgaire,  et  les 
médecins,  qui  souvent  ne  devraient  point  être  séparés  du  vulgaire,  croyaient 
d'autant  mieux  à  la  dépuration  qu'ils  la  constataient  en  quelque  sorte  par 
les  sens.  Et  aujourd'hui  que,  depuis  plus  de  soixante  ans,  les  doctrines  so- 
lidistes  ont  à  leur  tour  dominé  l'art  médical,  c'est  tout  au  plus  si  les  méde- 
cins osent  heurter  une  opinion  populaire  si  profondément  enracinée  et 
encore  si  vivace. 

Certes,  personne  ne  nous  soupçonnera  de  vouloir  réveiller  d'absurdes 
idées  humorales  et  de  vouloir  remettre  en  question  si,  en  effet,  le  pus  que 
rend  un  séton  existait  préalablement  à  l'application  de  la  mèche  j  mais  il  y 
a  pourtant  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  prétendue  dépuration,  et  nous 
dirons  en  quoi. 

Pour  nous  bien  faire  comprendre,  nous  rappellerons  un  fait  qui  certai- 
nement s'est  présenté  mille  fois  à  l'observation  des  praticiens,  et  sur  lequel 
M.  Bretonneau  a  le  premier  appelé  l'attention  des  pathologistes.  Ce  fait,  le 
voici  :  Un  homme  peut  impunément,  pendant  longues  années,  se  faire  de 
légères  blessures,  et  même  des  plaies  fort  profondes,  sans  que  jamais  il  se 
manifeste  chez  lui  de  suppuration;  tout  se  réunit  par  première  intention 
avec  une  grande  facilité.  Il  a  ce  que  dans  les'  campagnes  on  appelle  iwe 
peau  saine.  Que  par  hasard  il  se  fasse  une  plaie  de  telle  nature  que  la  sup- 
puration en  soit  la  conséquence  nécessaire,  désormais,  et  peut-être  pendant 
une  longue  suite  d'années,  ce  même  homme  suppurera  à  la  moindre  occa- 
sion et  aura  ce  que  dans  les  campagnes  on  appelle  une  peau  venimeuse,  c'est- 
à-dire  une  peau  dont  les  blessures,  même  légères,  s'euvciiiment  avec  une 
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extrême  lacilité.  Chez  lui,  des  éruptions  furonculaires,  des  anthrax,  des 
phlegmasies  de  mauvais  caractère,  s'observeront  souvent,  et  les  inflamnia- 
tions  franches,  même  celles  des  oi  ganes  internes,  passeront  plus  facilement 
à  la  suppuration  que  chez  les  autres  malades. 

On  remarque  aussi  que  chez  les  malades  qui  portent  un  cautère  ou  un 
séton,  les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  ne  s'observent  pas  tant 
que  la  suppuration  est  entretenue,  mais  qu'ils  surviennent,  au  contraire,  au 
moment  où  l'on  cesse  de  solliciter  l'écoulement  du  pus,  pour  disparaître 
de  nouveau  quand  on  rétablit  l'exutoire. 

L'observation  démontre  encore  que,  chez  les  gens  qui  ont  celte  disposi- 
tion suppuralive,  les  cautères  et  les  sétons  donnent  une  suppuration  beau- 
coup plus  abondante  que  chez  le  commun  des  malades. 

Est  ii  alors  si  ridicule  d'admettre  que  le  sang  contient,  sinon  du  pus,  du 
moins  des  éléments  qui  se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  déplorable  ; 
que  l'irritation  développée  par  le  pois  de  cautère  ou  par  la  mèche  du  séton, 
en  appelant  vers  un  point  la  fluxion  inflammatoire,  sollicite  vers  le  point 
irri;é  les  molécules  du  sang  qui  ont  la  tendance  à  se  convertir  en  pus,  et 
épuise,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  levain  purulent  qui  circule  dans 
l'économie?  Sous  ce  point  de  vue  donc,  un  exutoire  est  un  véritable  moyen 
de  dépuration  dans  le  sens  où  l'entendaient  les  médecins  humoristes  des 
temps  passés. 

Laissons  de  côté  l'explication  ;  arrivons  au  résultat  pratique.  Si,  à  l'aide 
d'un  exutoire  activement  entretenu,  on  fait  cesser  la  disposition  à  suppurer 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  par  ce  moyen  même  on  éloignera  les 
chances  de  toutes  ces  maladies  de  mauvais  caractère,  de  ces  suppurations 
des  parenchymes  si  funestes  et  si  faciles  dans  la  disposition  organique 
dont  il  est  ici  question.  Ce  sera  donc  moins  comme  moyen  curatif  que 
comme  remède  prophylactique  que,  dans  ce  cas,  les  exutoires  seront  con- 
seillés. 

Et,  d'un  autre  côté,  si  la  suppression  d'un  cautère,  d'un  vésicatoire  ou 
d'un  séton  devient  cause  d'une  disposition  générale  à  la  suppuration,  il 
faudra  prononcer  cette  suppression  moins  légèrement  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement,  ou  bien  prendre  des  précautions  tant  recommandées  par 
les  praticiens  qui  nous  ont  devancés. 

Il  est  ai^é  de  concevoir  tout  ce  que  peut  avoir  de  gravité  la  suppression 
d'un  exutoire  que  l'on  porte  depuis  longtemps.  Et  d'abord,  1  économie 
s'est  habituée  à  cette  servitude  sécrétoire  et  s'y  est  utilement  accommodée. 
La  sécrétion  morbide  est  devenue  constitutionnelle,  et,  a  ce  titre,  ne  peut 
être  supprimée  sans  une  grande  pertui  bation  générale;  et  puis,  amsi  que 
nous  l'avons  dit,  l'organisme  garde  pendant  un  temps  assez  long  une  dis- 
position à  suppurer  qui  n'est  pas  sans  danger  s'il  survient  une  phlegmas.e 

intercurrente.  , 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous  regardon> 
l,s  exutoires  comme  indispensables  dans  le  traitement  de  toutes  les  phleg- 
masies  chroniques,  et  ix  la  suite  de  toutes  les  suppurations,  et  que  nous  ne 
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permettons  jamais  leur  supression.  Ce  que  nous  voulons  dire,  seulement, 
c'est  qu'il  faut  toujours  suppléer  aux  exutoires  par  d'autres  moyens  spolia- 
teurs, en  tête  desquels  nous  plaçons  les  purgatifs,  les  sudorifiques  et  les 
diurétiques.  L'emploi  longtemps  répété  de  ces  agents  thérapeutiques  est  un 
puissant  moyen  de  diversion,  et  s'ils  ont  été  conseillés  par  nos  devanciers 
avec  exagération,  ils  ont  élé  proscrits  de  nos  jours  avec  un  acharnement 
que  ne  justifie  pas  l'abus  qu'on  en  avait  fait. 

Le  choix  de  l'exutoire  n'est  pas  indifférent  dans  la  Médication  spoliative. 
Nous  ferons  observer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'enlever  au  sang  la  plupart  de 
ses  principes,  c'est  le  seul  but  que  nous  nous  proposions.  L'irritation  locale, 
condition  nécessaire  de  la  suppuration,  doit  être  ici  aussi  minime  que 
possible;  or,  de  tous  les  moyens,  le  moins  douloureux  est  à  coup  sûr  le 
cautère;  le  séton  vient  ensuite,  qui  cause,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de  dou- 
leur, mais  qui,  par  l'abondance  de  la  suppuration,  produit  une  évacuation 
humorale  fort  abondante.  Aussi  le  séton  devrait-il  être  préféré  comme 
moyen  curatif,  tandis  que  le  cautère  s'emploiera  plutôt  comme  prophylac- 
tique. C'est  au  séton  qu'il  faut  recourir  dans  les  phlegmasies  chroniques  vis- 
cérales, dans  les  inflammations  qui  occuperont  les  membranes  muqueuses 
qui  tapissent  les  grandes  cavités  splanchniques.  Quant  au  vésicatoire,  la  vive 
douleur  qu'il  cause  presque  toujours,  la  ditTiculté  de  son  pansement,  l'iné- 
galité de  la  suppuration  qu'il  détermine  doit  le  faire  rejeter  en  général 
comme  moyen  spoliateur,  tandis  que  c'est  un  héroïque  remède  pour  rem- 
plir les  autres  indications  de  la  Médication  irritante. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  abstraction  de  l'iiTitation  locale  et  sympathique 
que  provoque  un  exutoire,  indépendamment  de  la  spoliation;  mais  il  faut 
nécessairement  en  tenir  compte,  attendu  qu'ici  il  y  a  une  double  et  quel- 
quefois une  triple  action  thérapeutique,  savoir,  une  action  transpositive,  une 
action  excitative,  et  enfin  une  action  spoliative.  Nous  avons  dit  plus  haut 
comment  nous  entendions  la  Médication  transpositive;  toutà  Theure,  nous 
essayerons  de  faire  comprendre  dans  quelle  circonstance  les  irritations, 
portées  sur  la  peau,  deviennent  une  cause  d'excitation  générale  :  nous  ne 
nous  y  arrêterons  donc  pas  ici. 

Si  nous  passons  en  revue  la  série  des  agents  spoliateurs,  nous  verrons 
que  les  exutoires  sont,  de  tous,  les  plus  inolfensifs.  Sans  doute  il  y  a  peu 
d'inconvénients  à  purger,  à  provoquer  la  sueur  ou  la  diurèse,  mais  on 
voit  que  c'est  toujours  par  une  irritation  portée  sur  une  grande  surface  ou 
par  une  modification  active  exercée  sur  toute  l'économie  que  l'on  arrive 
à  ces  résultats;  or,  les  organes  ne  s'accommodent  pas  toujours  de  cette 
continuité  de  perturbation;  ils  se  fatiguent,  s'enflamment  ou  perdent  leur 
incitabi  ité,  et  on  est  forcé  de  renoncer  à  une  médication  qu'il  faudrait 
trop  chèrement  acheter.  Quant  à  la  saignée  répétée  chaque  jour  et  en 
petite  quantité,  il  est  impossible  d'y  penser  sérieusement,  bien  que  ce 
nioyeu  ait  été  conseillé  pur  les  partisans  exagérés  et  imprudeiîts  de  la 
doctrme  physiologique. 
Mais  l'applicaîion  d'un  exutoire,  en  tant  qu'irritation  locale,  n'^!  que  bien 
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rarement  un  danger  même  minime,  si  ce  n'est  chez  des  personnes  tellement 
irritables  qu'elles  ne  pourraient  supporter  non  plus  aucun  autre  moyen  de 
spoliation.  En  tant  que  spoliateur,  l'exutoire,  par  la  lenteur  et  la  continuité 
de  son  action,  et  par  la  facilité  de  mesurer  et  de  graduer  ses  effets,  tiendra 
toujours  le  premier  rang  parmi  les  agents  de  la  Médication  spoliative. 


MÉDICATION  EXGITATIVE. 


Nous  avons  vu  les  topiques  irritants  appliqués  au  corps  de  l'homme,  ou 
dans  le  but  de  substituer  une  phlegmasie  thérapeutique  à  celle  qui  existait 
préalablement,  ou  dans  celui  de  transporter  sur  un  point  quelconque  une 
phlegmasie  qui  existait  ailleurs;  ou  bien  enfin  dans  celui  de  solliciter  un 
flux  continu  des  éléments  du  sang  et  une  sorte  de  dérivation. 

Nous  avons  dit  que  ces  effets  thérapeutiques  se  confondaient  souvent,  et 
qu'il  était  impossible  de  les  obtenir  parfaitement  isolés.  Il  est  enfin  un  qua- 
trième mode  d'action  qui  ne  se  sépare  guère  des  deux  derniers,  mais  qui 
acquiert,  comme  ceux-ci,  une  prédominance  spéciale  dans  certaines  cir- 
constances. 

Les  irritants  locaux,  par  cela  même  qu'ils  donnent  naissance  à  une 
phlegmasie,  amènent  les  conséquences  de  toute  phlegmasie,  savoir  :  tou- 
jours une  fièvre  locale  et  quelquefois  en  même  temps  une  fièvre  locale  et 

une  fièvre  générale. 

La  fièvre,  ce  mode  de  réaction  de  l'économie  contre  les  causes  morbih- 
ques,  est,  dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës,  un  accident  nécessaire 
et  souvent  utile. 

Il  peut  donc  être  quelquefois  utile  d'exciter  la  fièvre,  et  il  y  aura  souvent 
beaucoup  d'avantages  à  préférer  les  irritants  appliqués  sur  la  peau  aux 
Excitants,  qui  agissent  par  absorption.  Nous  ne  partageons  pas  les  opinions 
qui  avaient  trop  prévalu  dans  ces  derniers  temps,  savoir,  que  ces  Excitants 
avaient  surtout  du  danger  par  les  gastrites  et  les  gastro-enlerites  qu  Us  dé- 
terminaient. En  vérité,  il  serait  difficile  de  trouver  parmi  les  Excitants 
quelque  agent  qui  puisse  être  considéré  comme  un  topique       ^nt  aux 
doses  où  la  prudence  et  l'usage  ordonnent  de  le  prescrire.  Ces  crainte  pué- 
rile, ne  nous  arrêtent  donc  pas  ;  mais  l'expérience  démontre  q^^'' 
qui  pénètrent  par  voie  d'absorption  n'ont  pas  toujours  un  ^'^oàe  dac^m 
aussi  simple  que  ceux  qui  ne  s'adressent  qu'au  «^^^^me  nerveux   t  c^^^^ 
doute  paix e  que,  portés  dans  les  voies  circulatoires,  ils  vo"^^t  "  "1-  jn 
même  temps  que  les  centres  nerveux,  tous  les  -^-^^^f  "^J. , 
où  le  sanc^  abonde.  Or  les  irritants  cutanés  n'agissent  bien  évidemment  que 
:  V  e  sT^t  me  nerveux,  et  sous  ce  rapport,  se  rangent  "--d!^ ; 

ù  é  du  calorique,  dont  nous  traiterons  ailleurs.  Aussi,  quand  in  tab 
B  ownienne  semble  éteinte,  et  que,  la  réaction  fébr-le  d.mmuant,    .  a  u  t .  e.s 

eux  presque  exclusivement  qu'il  faut  s'adresser. 


MÉDICATION  EXCITATIVE.  o6i 

Nous  avons  précédemment,  en  parlant  du  choléra,  fait  sentir  les  incon- 
vénients de  l'exagération  de  cette  excitation  ;  on  peut  établir  comme  règle 
que  si,  par  expérience,  on  présume  que  l'on  aura  longtemps  besoin  d'exci- 
tation, les  vésicatoires  devront  être  employés  de  préférence.  Lorsqu'au 
contraire  on  n'a  besoin  que  d'un  excitant  passager,  comme  par  exemple 
dans  la  période  algide  du  choléra,  dans  la  période  de  concentration  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses,  l'urtication,  la  sinapisation,  l'application 
du  calorique  comme  rubéfiant,  en  un  mot  les  moyens  à  action  énergique 
et  fugace,  sont  seuls  indiqués. 

S'ils  n'agissaient  ici  que  comme  Excitants,  ces  moyens  auraient  déjà  une 
portée  assez  grande  pour  devoir  être  utilisés  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances; mais  ils  jouissent,  en  outre,  de  propriétés  révulsives  et  spolia- 
tives  importantes,  et,  à  ce  titre,  ils  remplissent  une  triple  indication  que 
jamais  ne  rempliraient  les  Excitants  donnés  à  l'intérieur.  Ces  propriétés 
multiples  se  trouvent  également  dans  les  topiques  irritants  appliqués  sur 
une  plus  petite  surface,  et  dans  le  but  de  déterminer  une  excitation  locale. 
L'excitation  locale  ne  peut  jamais  être  produite  que  par  les  topiques,  car  il 
y  aurait  inconvénient  pour  l'économie  à  exciter  la  fièvre  générale  pour  at- 
teindre un  coin  du  corps,  et  probablement  on  ne  parviendrait  que  rare- 
ment au  but  que  l'on  se  serait  proposé.  Pour  bien  faire  comprendre  cette 
médication,  il  suffira  de  quelques  mots. 

Le  fait  de  l'inflammation  dans  une  partie,  c'est  d'y  exciter  une  fluxion 
sanguine  et  d'amener  l'épanchement  de  produits  morbides  dans  les  mailles 
du  fissu,  ou  à  la  surface  des  membranes.  Quand  la  phlegmasie  a  duré 
quelque  temps,  l'incitabilité  locale  finit  par  diminuer,  et  l'énergie  inter- 
stitielle nécessaire  à  la  digestion  et  à  l'assimilation  des  produits  morbides 
n'est  plus  telle  que  cette  assimilation  puisse  se  faire.  Et  de  même,  dans 
un  estomac  débilité  par  une  alimenlalion  trop  excitante,  les  aliments  ne 
peuvent  plus  désormais  être  digérés  que  si  l'on  augmente  encore  l'excita- 
tion ;  de  même  dans  un  tissu  dont  l'incitabilité  a  été  usée  par  l'excès  d'irri- 
tation,  les  produits  morbides  épanchés  ne  seront  résorbés  que  si  l'on  excite 
les  propriétés  vitales  de  la  partie.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  succès  des 
vésicatoires,  des  fonticules,  du  cautère  objectif,  du  moxa,  dans  les  tumeurs 
indolentes  :  explication  qui  ne  satisferait  pourtant  pas  complètement  si  l'on 
ne  tenait  compte,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  tout  à  l'heure,  de 
l'action  transpositive  et  spoliative  que  ces  agents  thérapeutiques  exercent 
en  même  temps. 

Dans  cette  médication  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  éviter  l'excès  ; 
car  s'il  est  nécessaire  d'exciter  les  propriétés  vitales,  il  ne  f\iut  pas  que 
la  stimulation  soit  poussée  jusqu'au  point  de  déterminer  une  phlegmasie 
trop  énergique.  Non  que  cela  ne  puisse  quelquefois  être  suivi  d'un  bon 
résultat,  (:t  alors  on  a  agi  substitutivement;  mais  en  général,  il  faut  gra- 
duer l'action  des  topiques  que  l'on  emploie  de  manière  à  solliciter  tout 
au  plus  une  mflammation  légère  que  l'on  combat  incontinent  par  les  anti- 
phlogistiques. 


CHAPITRE  V. 

MÉDICAMENTS  ANTIPHLOGISTIQUES 

ou  ËEVIOLLIENTS. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  donne  en  général  le  nom  à'émollients 
aux  médicaments  qui  possèdent  la  propriété 
de  relâcher  les  tissus,  de  les  rendre  plus 
mous,  et  qui  ont  aussi  pour  but  de  dimi- 
nuer la  tonicité  des  organes  ei  d'en  atl'ai- 
blir  la  sensibilité. 

On  peut  diviser  les  émoHients  en  deux 
sections  distinctes:  1°  les  mucilagineux ; 
T  les  huileux.  Ces  substances  sont  fournies 
par  les  règnes  végétal  et  animal. 

Passons  d'abord  en  revue  les  substances 
émollientes  végétales,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  gomme  arabique,  la  gomme  adra- 
ganle,  le  Un,  les  mauves  et  la  guimauve, 
la  bourrache,  la  violeUe,\e  tussilage,  la  ré- 
glisse, ['orge,  \e  chiendent,  \eris,  \e  gruau, 
le  sucre,  eic,  enfin  les  diil'érentes  fécules  et 
les  huiles;  puis  nous  parlerons  des  sub- 
stances émoUientes  animales,  telles  que  les 
graisses,  la  sélatine ,  l'a'bumine,  l'huile 
d'œufs,  le  miel,  le  lait,  la  glycérine,  etc. 

Gommes. 

Les  Gommes  s'écoulent  naturellement, 
ou  à  l'aide  d'incisions,  de  plusieurs  arbres, 
qui  presque  tous  appartiennent  à  la  famille 
des  légumineuses.  Les  principales  sortes  de 
Gommes  qui  se  trouvent  dans  le  commerce 
et  qui  sont  usitées  en  médecine,  sont  les 
Gommes  arabique  et  du  Sénégal  et  la 
Gomme  adraganle. 

Gomme  arabique  et  du  Sénégal. 
Ces  Gommes  sont  fournies  par  plusieurs . 
espèce''  du  cenre  acacia  on  mimosa,  et  sur- 
tout par  les  acacia  vera  W.,  senegalensis, 
W  nilotica,  W.,  arbres  de  la  famille  des 
lécumineuses,  et  qui  croissent  en  Arabie, 
au  Séné,"al,  etc.  On  considère  maintenant 
comme  à  peu  près  identique  la  Gomnrie  ve- 
nant d'Arabie  et  celle  qui  est  récoltée  au 

^^amclères  de  la  Gomme  arabique.  Elle 
se  présente  dans  le  commerce  en  larmes  oii 
en  morceaux,  petits,  pellicules,  blancs  ou 
légèrement  colores  en  jaune;  ils  sont  opa- 
ques lorsqu'ils  sont  entiers,  leur  cassure  est 
lui  ante  et  striée  en  lignes  blanches. 


La  Gomme  arabique  ou  du  Sénégal  est 
presque  entièrement  formée  d'arabine,  ma- 
tière qui  a  la  même  composition  que  le  su- 
cre. Elle  renferme  en  outre  quelques  sels 
et  en  particulier  du  malate  acide  de  chaux. 

La  Gomme  arabique  (on  lui  donne  aussi 
le  nom  de  Gomme  torique)  est  entièrement 
et  parfaitement  soluble  dans  l'eau;  sa  sa- 
veur est  presque  nulle.  D'après  M.  Herber- 
ger,  elle  est  moins  dense,  moins  hygromé- 
trique que  la  Gomme  du  Sénégal ,  qui 
convient  mieux  pour  envelopper  et  diviser 
les  matières  grasses.  H  pense  qu'on  doit 
préférer  la  Gomme  du  Sénégal  pour  la  pré- 
paration des  combinaisons  artificielles  et 
pour  celle  des  pâtes. 

Afin  de  donner  une  apparence  plus  agréa- 
ble à  la  Gomme,  on  enlève  avec  un  canif 
toutes  les  impuretés  superficielles,  et  on 
la  lave  en  la  frottant  dans  de  l'eau  froide, 
puis  on  la  fait  sécher  sur  un  tamis.  Dans 
cet  état,  la  Gomme  est  destinée  à  l'usage 
médical,  et  constitue  alors  la  Gomme  mon- 
dée et  lavée. 

Quelles  sont  les  formes  diverses  sous  les- 
quelles on  emploie  la  Gomme  arabique? 

D'abord  en  tisane,  préparée  à  froid  avec 
8  à  32  grammes  (2  à  8  gros)  de  Gomme  pour 
1,000  grammes  (2  livres;  d'eau.  On  peut 
aussi  faire  dissoudre  à  chaud,  mais  1  eau 
de  Gomme  est  moins  agréable. 

Mucilage  de  Gomme  arabique. 
Pr.  :  Gomme  arabique  pulvérisée,   1  part. 
Eau  froide,  ' 
Mêlez  dans  un  mortijjr  de  marbre. 

Potïon  gommeuse. 
(Julep  gommeux.) 

Pr  •  Gomme  arabique  entière  ou 

en  poudre,  8  gram.  2  gros  . 

Sirop  simple,  2i  («  gros). 
Eau  de  fleurs  d'o- 

ranger,              4  gros  . 

Eau  commune,     125  (4onc.). 

Lavez  la  Gomme  à  l'eau  froide,  et  faites- 
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la  dissoudre  à  froid  dans  la  quantité  d'eau 
prescrite,  passez  et  ajoutez  le  sirop  à  1  eau 
aromatique. 

Potion  pectorale. 
(Julep  béctiique.) 

Pr.':  Espèces  béchiques,  2  gram.  (1/2  gros). 
Gomme  arabique,  8  (2  gros). 

Sirop  simple,       24  (6  gros). 

Eau  commune,   125  (4  onces). 

F.  S.  A.  (Hôp.  de  Paris). 

La  Gomme  arabique  est  aussi  la  base  de 
toutes  les  pâtes  On  prépare  également  avec 
elle  un  sirop  qui  sert  fréquemment  à  édul- 
corer  les  tisanes,  les  potions,  etc.  Mais  les 
pharmaciens  et  surtout  les  épiciers  et  les 
confiseurs  livrent  souvent  sous  le  nom  de 
sirop  de  Gomme  du  sirop  de  sucre  ne  ren- 
fermant pas  de  Gomme.  On  reconnaît  la 
présence  de  celle-ci  par  le  moyen  de  l'al- 
cool très-concentré,  qui  la  précipite  de  ses 
dissolutions. 

Mais  il  arrive  souvent  aussi  quela  gomme 
est  remplacée  par  la  dextrine,  qui  est  éga- 
lement précipitée  par  l'alcool;  il  faut  donc 
mieux  faire  usage  d'une  solution  de  per- 
chlorure  de  fer  qui  solidiDe  le  sirop  de 
gomme  et  qui  est  sans  action  sur  le  sirop 
de  dextrine. 

Gomme  de  France, 
(Gummi  nostras.) 

Cette  Gomme  découle  naturellement 
dans  nos  pays  du  tronc  de  différents  arbres 
de  la  famille  des  Rosacées  et  en  particulier 
du  cerisier. 

La  cérasine,  qui  la  constitue,  ne  diffère 
de  l'arabine  qu'en  ce  qu'elle  ne  se  dissout 
pas  dans  l'eau  froide;  mais  si  l'on  fait  bouil- 
lir celle-ci,  la  cérasine  cliange  d'élat  molé- 
culaire, se  transforme  en  arabine  et  devient 
solublc. 

D'où  il  suit  que  la  Gomme  nostras  pour- 
rait à  la  rigueur  être  employée  comme  suc- 
cédanée de  la  Gomme  arabique. 

Le  commerce  fournit,  sous  le  nom  de 
Gomme  arabique,  une  Gomme  arlllicielle 
faite  avec  de  la  dextrine.  On  reconnaît  cette 
fraude  au  moyen  de  l'acide  azotique,  qui 
l'orme  de  l'acide  mucique  avec  la  Gomme 
arabique,  et  de  l'acide  oxalique  avec  la 
dextrine. 

Gomme  adraganle. 
(Gummi  tragacantlue.) 

C'est  un  sucre  concret  qui  découle  de  l'é- 
corce  de  plusieurs  espèces  du  genre  Astra- 
flaZits,  famille  des  Légumineuses, .!.,  diiidol- 
phie  décandric  de  Linné.  Suivant  plusieurs 
auteurs,  ce  sont  les  espèces  axlragalus 
gummifer,  Lahill.jyl.  Verm;  Olliv.;  A.  Cre- 
txcus,  Tournel'.,  qui  fournissent  la  Gomme 
adragante. 

On  eri  trouve  deux  sortes  dans  le  com- 
merce: 1  une  est  en  niets  ou  en  rubans  dé- 
lies et  vermiculés,  plus  souvent  jaunes  que 
blancs;  on  la  croit  due  à  Vastragalus  cre- 
txcus;  I  autre  est  en  rtlamipn  iiinn'/.i.nc  «oo». 


larges,  marquées  d'élévations  arquées  ou 
concentriques.  M.  Th.  Martens  l'attribue  à 
Vastragalus  verus. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Bucholz,  la 
Gomme  adragante  est  composée  de  deux 
principes  gommeux  :  l'un  qui  est  insoluble 
dans  l'eau  froide,  c'e&lVadragantine  ;  l'au- 
tre, soluble,  et  possédant  tous  les  carac- 
tères de  la  Gomme  arabique,  c'est  l'arabine. 

On  l'emploie  en  thérapeutique  sous  les 
mêmes  formes  que  la  Gomme  arabique  :  en 
poudre,  en  mucilage,  en  sirop,  etc. 

La  préparation  du  mucilage  exige  beau- 
coup de  soin.  La  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  le  préparer  varie  suivant  l'usage  au- 
quel on  le  destine  :  1  p.  de  Gomme  et  8  p. 
d'eau  donnent  un  mucilage  très-consistant, 
très-propre  à  servir  de  base  à  des  potions 
mucilagineuses. 

Le  mucilage  de  Gomme  adragante  diffère 
de  celui  de  Gomme  arabique  par  son  état 
constamment  gélatineux  qu'il  doit  à  la  par- 
tie insoluble  qu'il  tient  toujours  en  suspen- 
sion (Soubeiran). 

Graine  de  lin. 
(Lini  semina.) 

Ces  Graines,  dont  tout  le  monde  connaît 
les  caractères  physiques,  proviennent  du 
lin  usuel,  linum  usitatissimum,  L.,  plante 
annuelle  de  la  famille  des  Linnées,  .1.;  de 
la  pcntandrie,  penlagynie,  L. 

Caractères  botaniques  de  la  famille.  Ca- 
lice 3  à  5  folioles,  corolles  4  à  5 pétales  hypo- 
gynes;  8  ou  10  étaraines  dont  la  moitié  sté- 
riles, réunies  en  anneau  à  la  base;  ovaire 
libre  4  à  5  styles;  capsule  globuleuse. 

Caractères  génériques.  Calice  à  6  folioles, 
h  pétales;  10  étamines  dont  5  fertiles; 
5  styles;  capsules  à  10  loges. 

Caractères  spécifiques.  Calice  et  capsule 
terminés  en  pointe;  pétales  crénelés  ;  feuil- 
les lancéolées  linéaires,  alternes  :  tige  sim- 
ple ou  rameuse  seulement  au  sommet. 

La  Graine  de  lin  est  ainsi  composée: 
huile,  mucilage,  amidon,  gluten,  albumine, 
résine  molle^  matière  colorante  extractive, 
gomme,  un  peu  de  sucre.  D'après  M.  Bec- 
querel, l'huile  forme  les  trente-cinq  cen- 
tièmes du  poids  de  la  Graine. 

La  matière  mucilagineuse  forme  unesorte 
de  vernis  à  la  surfuce  des  Graines  de  lin, 
elle  absorbe  beaucoup  d'eau,  se  gonfle  et 
constitue  alors  une  couche  épaisse  trem- 
blotante, analogue  à  celle  qui  enveloppe  les 
œufs  dans  le  frai  de  grenouille.  La  même 
observation  s'applique  aux  semences  de  coing 
et  autres  graines  mucilagineuses. 

La  Graine  de  lin  est  un  émoUient  fort 
usité  surtout  à  l'extérieur.  On  l'emploie 
principalement  en  cataplasmes,  à  l'état  de 
farine. 

La  Graine  entière  est  fréquemment  em- 
ployée pour  préparer  des  lavements. 

Lavements  avec  le  îin(Hôp.  de  Paris). 
Semences  de  lin,         15  gramm.  (4  gros). 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d'heure 
dans  quantité  sulllsante  pour  obtenir  un 
demi-litre  do  produit,  et  passez. 
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On  fait  aussi  avec  son  décodé  des  lotions 
et  des  fomentations. 

En  faisant  digérer  32  grammes  de  graine 
de  lin  dans  un  demi-liUe  d'eau  pendant 
douze  heures,  ou  en  faisant  infuser  2  gram- 
mes de  cette  graine  dans  la  même  quantité 
d'eau,  on  obtient  une  tisane  mui-ilagineuse, 
qui  est  journellement  utilisée  dans  les  af- 
fections calarrhales,  et  surtout  dans  les 
phlegmasies  des  organes  génito-urinaires. 

Guimauve. 

La  Guimauve  officinale  (althxa  officina- 
Us]  est  une  plante  vivace  de  la  famille  des 
malvacées,  de  la  monadelphie  polyandrie 
de  Linné. 

Caractères  génériques.  Calice  double, 
l'extérieur  olfrant  de  5  à  9  divisions,  un 
grand  nombre  de  capsules  monospermes 
disposées  circulairement. 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  simples, 
cotonneuses. 

Parties  usitées.  Racine,  feuilles,  fleurs. 
La  racine  de  Guimauve  contient  :  de  la 
gomiue,  de  l'amidon,  une  matière  colorante 
jaune,  de  l'albumine,  de  Vasparagine,  du 
sucre  cristallisable,  etc.  Les  racines  et  feuil- 
les de  Guimauve  servent  à  l'extérieur  à 
composer  des  lotions,  des  fomentations, 
des  collyres,  des  lavements,  des  cataplas- 
mes, etc. 

Tablettes  de  Guimauve. 

Pr.  :  Poudre  de  Gui- 
mauve ,  CO  gram.  (2  onces). 

Sucre,  430        (14  onces). 

Gomme  adrag.       G  gr.  60  c.  (;i  gros). 

Eau  de  fleurs  d'o- 
ranger ,  50  gr.  (1  once  1/2). 

F.  S.  A. 

On  prépare  aussi  un  hydrolé  et  un  sirop 
de  Guimauve;  la  pâte  de  Guimauve.,  com- 
posée de  gomme  arabique,  600  grammes 
(1  livre);  sucre  blanc,  ùOO;  eau  de  fleurs 
d'oranger,  G'i  gram. (2  onces);  blancs  d'œufs, 
n"  G.  F.  S  A. 

Cette  pâte,  ne  contenant  pas  de  Gui- 
mauve, sei  ail  mieux  nommée  pâte  de  gomme 
arabique. 

Il  en  est  de  même  du  sirop  de  Guimauve, 
qui  très-souvent  n'est  que  du  sirop  de  su- 
cre. On  y  reconnaît  la  présence  de  la  Gui- 
mauve par  la  potasse  caustique,  qui  lui 
donne  une  coloration  jaune  foncé. 

Mauve. 

La  Mauve,  grande  et  petite,  Malva  syl- 
vestris,  Malva  rotundifolia,L.,e&l  un  genre 
de  la  famille  des  malvacées,  le  nom  l'in- 

Caractères  génériques,  f.alice  double, 
l'extérieur  à  3  feuilles,  l'intérieur  à  5  divi- 
sions, étamines  réunies  en  un  tube  adhé- 
rent à  la  corolle;  plus  de  8  capsules  non 
déhiscentes  disposées  circulairement. 

Carac/firessyjeci'/i (7 îies  de  la  grande  Mauve, 
Malva  sylveslris,  L.  'l'ige  herliacéc,  feuilles  :\ 
7  lobespointus. pédoncule?  ctpetmles  velu.-!. 


Caractères  spécifiques  de  la  petite  Mauve, 
Malva  rntundifolia,  L.  Tige  couchée,  feuil- 
les en  cœur,  orbiculaires,  divisées  en  lobes 
mal  figurés. 

La  grande  Mauve  est  la  plus  usitée. 

On  emploie  les  parties  de  ces  deux  plan- 
tes soit  en  tisane,  soit  en  lotions,  fomenta- 
tions, lavements,  etc. 

Les  fleurs  de  Rose  trémière,  althœa  rosea, 
jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Bourrache,  Violette.,  Tussilage. 

La  Bourrache  officinale,  Borrago  offi- 
cinalis,  L.,  plante  qui  a  donné  son  nom  à  la 
famille  des  Borraginées,  fournit  à  la  théra- 
peutique ses  feuilles  et  ses  fleurs,  dont  on 
fait  une  tisane  assez  usitée  (l  à  2  pincées 
pour  1  kil.  d'eau).  Dans  la  même  famille,  la 
cynoglosse,  la  pulmonaire,  la  buglosse,  sont 
également  employées. 

Les  lleuis  de  là  Violette  odorante.  Viola 
odorata,  sont  fréquemment  prescrites  en 
tisane.  • 

Cette  plante  de  la  syngénésie  monogamie 
de  Linné,  famille  des  Violariées,  ne  fournit 
pas  exclusivement  les  fleurs  de  Violettes  du 
commerce,  la  plupart  nous  viennent  du 
Midi  et  appartiennent  aux  genres  Viola  su- 
detica,  calcarata,  tricolor. 

Le  Tussilage  ou  Pas  d'âne,  Tussilago  far- 
far  a,  L.,  est  une  synanlhérée  coryrnbifère; 
elle  croît  dans  les  lieux  bas  et  humides,  et 
fleurit  vers  la  fin  de  l'hiver. 

Parttesustt^es.  Fleursetfeuillesentisane. 

Orge,  Chiendent,  Béglisse. 

L'Orge  cultivée.  Hordeum  vulgare ,  est 
une  plante  de  la  famille  des  Graminées,  de 
la  triandrie  digynie  de  Linné.  C'est  le  fruit 
que  l'on  emploie. 

Caractères  génériques.  Trois  fleurs  sur 
chaque  dent  dû  rachis;  celle  du  milieu  her- 
maphrodite sessile;  les  latérales  ordinaire- 
ment mâles  pédiculées.  Les  trois  glumes 
réunies  simulent  un  involucre  hexaphylle. 
Ball(  s  à  deux  valves  dont  l'extérieure  ter- 
minée par  une  arête.  Fleurs  en  épis. 

Caractères  spécifiques.  Toutes  l'S  fleurs 
hermaphrodites,  disposées  sur  six  rangs 
dont  deux  opposés  plus  proéminents. 

Arêtes  des  fleurs  latérales  plus  longues. 

On  trouve  l'Orge  sous  trois  états  diiïé- 
rents:  l"  l'Orce  entière,  pourvue  encore  de 
son  péricarpers»  l'Orge  privés  en  partie  des 
enveloppes  proprefilelagraine,Or(;eTno7îde, 
3°  VOvw  tout  à  fait  dépouillée  de  ses  pelli- 
cules ((?est-à-dire  du  son),  arrondie  et  polie, 
au  moyen  de  procédés  mécaniques,  qu'où 
appelle  Orge  perlé,  Hordeum-  pcrlatum. 

La  décoction  d'Orge  entière  s'emploie  sou- 
vent pour  garearismes.  La  tisane  se  fait  or- 
dinairement avec  8  â  15  grammes  (2  gros  â 
demi-once)  d'Orge  perlé  ou  mond(i  pour 
1  kilog.  (•-'  livres)  d'eau. 

l.c  Chiendent  e.st  la  racine  ou  plutôt  la 
l\<^cda  froment  rampant  (trilicum  re.pens), 
"cnre  de  la  famille  des  Graminées.  On  en 
di';tin«uo  deux  sortes:  1°  le  Chiendent^  de 
Pan.v''(triticum  repens);  2"-  le  Chiendent 
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d'Allemagne,  ou  pied  de  poule,  fourni  par 
le  vanicum  dactylon,  dont  les  tiges  sont 
bien  plus  grosses  et  les  nœuds  plus  rappro- 
chas- ,    „  ^      ■  ■ 
Les  enveloppes  des  fleurs  des  Graminées 

et  les  écailles  des  rhyzomfs  du  chiendent 
renferment  une  résine  acre  à  odeur  de 
vanille  que  l'on  doit  séparer  avec  soin. 

LaRéylisse,  Glycyrrhiza  glabra,  genre 
de  la  famille  des  Légumineuses,  est  une 
plante  qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe, 
et  dont  la  racine,  brune  à  l'extérieur,  jaune 
à  l'Intérieur,  est  d'une  saveur  sucrée  assez 
agréable,  mêlée  cependant  d'une  certaine 
âcreté. 

M.  Robiquet  l'a  trouvée  composée  de  : 
glycyrrhizine,  fécule,  asparagioe,  huile  ré- 
sineuse, albumine,  sels. 

L'huile  résineuse,  d'après  Soubeiran,  est 
le  principe  auquel  la  racine  de  Réglisse  doit 
son  àcreté. 

On  l'emploie  fréquemment  en  tisane, 
8  gram.  (2  gros)  de  réglisse  pour  1,000  pr. 
(2  livres)  d'eau  bouillante.  On  prépare  aussi 
un  extrait  de  Réglisse,  un  suc  épuré,  enfin 
des  pâles  blanche,  brune  ou  noire.  Ces  der- 
nières préparations  sont  devenues  des  re- 
mèdes tout  à  fait  populaires. 

La  boisson  connue  sous  le  nom  de  Coco 
est  préparée  avec  une  macération  de  ré- 
glisse dans  laquelle  on  ajoute  quelquefois 
de  l'anls  ou  du  citron. 

Nous  n'avons  passé  en  revue  qu'une  Irès- 
petite  partie  de  la  longue  séiie  des  émol- 
lients  végétaux,  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'ils  remplissent  tous  à  peu  près  les 
mêmes  indications  thérapeutiques  et  qu'ils 
ont  souvent  les  mêmes  formes  d'adminis- 
tration. 

^'oublions  pas  toutefois  de  parler  des 
propriétés  émollientes  de  divers  fruits,  les 
dattes,  les  jujubes,  les  figues,  les  raisins 
secs,  etc. 

Nous  plaçons  aussi  ces  médicaments  dans 
la  grande  section  des  émollients.  Disons 
maintenant  quelques  mots  des  fécules. 

Fécules. 

On  entend  par  Fécules,  des  produits  pul- 
vérulentè,  blancs,  inodores,  peu  sapides, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  solubles  en 
partie  dans  l'eau  bouillante,  et  donnant  à 
ce  liquide  la  consistance  gélaliniforme.  Elles 
sont  insolubles  dans  l'alcool,  l'éthrr,  les 
huiles,  se  colorent  par  l'iode,  les  unes  en 
bleu,  les  autres  en  violet,  en  lilas  plus  ou 
moins  gris;  donnent  de  l'acide  oxalique  par 
l'acide  nitrique,  et  sesaccharifientpar  l'acte 
de  la  fermentation  et  par  la  germination 
(Dubrunfaut).  Le  produit  féculent  ou  amy- 
lacé se  trouve  dans  la  plupart  des  plantes, 
en  particulier  dans  les  graines  céréales,  les 
racines  des  amomées,  des  euphorbiacées, 
»  racines  tuberculeuses,  etc. 

M.  Kaspail  avait  considéré  chaque  grain 
de  Fécule  comme  formé  d'une  enveloppe 
{amidon  tegumentaire) ,  renfermant  dans 
hon  intérieur  une  sorte  de  gomme,  amidinc 
ou  aextrine. 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que  les 


grains  de  Fécule  sont  constitués  par  une 
série  de  petites  sphères  membraneuses  em- 
boîtées et  de  même  nature,  lesquelles  dans 
des  circonstances  données  subissent  un 
changement  moléculaire  qui  les  transforme 
en  dextrine. 

Toutes  les  Fécules  offrent  à  peu  près  les 
mêmes  caracti^res  et  les  mêmes  propriétés. 
Celles  qui  sont  en  usage  en  médecine  sont: 
Vamidon  ou  Fécule  des  fruits  céréales,  la 
Fécule  de  pommes  de  terre,  l'arrow-root 
ou  Fécule  du  maranta  indica  (amomées), 
le  lapioka,  la  moussache,  fournies  par  la 
racinedu  ja(rop/ia  manioc,  le  sagou,  Fécule 
de  différents  palmiers.  Nous  en  décriroiis 
quelques-unes,  celles  qui  sont  le  plus  habi- 
tuellement employées. 

Amidon. 

L'Amidon  que  l'on  nomme  aussi  fécule 
amylacée,  se  retire  fies  graines  réiéales.  Il 
est,  comme  les  autres  fécules,  rude  au  tou- 
cher, insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble 
en  partiedans l'eau  bouillante, avec  laquelle 
il  forme,  en  se  refroidissant,  une  gelée 
bleuâtre  qu'on  nomme  empois;  insoluble 
dans  l'alcool,  il  se  colore  en  bleu  par  l'iode. 

M.  Raspail  regarde  l'Amidon  comme  com- 
posé de  globules  sphériques  d'un  vingtième 
de  millimètre  de  diamètre  environ,  ayant 
dans  leur  intérieur  une  matière  liquide 
(amidine).  Ainsi  la  cohésion  de  l'Amidon 
serait  due,  d'après  lui,  à  ce  qu'une  partie 
des  globules  ont  été  divisés  par  la  meule 
ou  par  la  fermentation. 

Extraction.  Pour  se  procurer  de  l'Amidon 
dans  les  laboratoires,  on  fait  une  pâte  avec 
une  sulTisante  quantité  d'eau  et  de  farine 
de  froment  qu'on  renferme  dans  un  linge 
fin,  et  on  la  malaxe  sous  un  fllet  d'eau,  au- 
dessus  d'un  vase  recouvert  d'un  tamis,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  n'entraîne  plus  de 
matière  féculente;  celle-ci,  séparée  par  le 
repos  et  la  décantation,  est  ensuite  lavée  et 
desséchée.  Elle  constitue  l'Amidon. 

Dans  les  arts,  on  extrait  en  grand  l'Ami- 
don des  recoupettes  et  gruaux  de  blés  gâ- 
tés, et  surtout  de  l'orge. 

On  donne  fréquemment  l'Amidon  en  la- 
vement 8  à  1(>  grammes  (2  à  4  gros)  pour 
500  grammes  ()  livre)  d'eau. 

Il  a  été  aussi  employé  avec  succès  par 
MM.  Seutin  et  Velpeau  pour  former  un  ap- 
pareil contentif,  inamovible,  dans  les  cas 
de  fractures.  A  cetellet;  on  imprègne  de  la 
colle  de  pâte  dont  l'Amidon  est  la  base  les 
compresses  et  les  bandes  destinées  à  l'ap- 
pareil. 

Fécule  de  pommes  de  terre. 

Cette  Fécule,  qu'on  retire  dos  tubercules 
de  la  pomme  de  terre,  solanum  tuherosum, 
genre  de  la  famille  des  Solanées,  sert  plus 
souvent  comme  aliment  que  comme  médi- 
cament. On  s'en  sert  pour  l'aire  la  dextrine, 
qu'on  obtient  soit  au  moyen  de  la  diastase 
développée  dans  l'Orge  germée,  soit  par  l'é- 
bullition  dans  l'eau  aiguisée  d'un  peu  d'a- 
cide sulfurique. 
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La  dextrine  sert  h  composer  un  sirop 
pouvant  remplacer  (avantageusement  à  rai- 
son du  prix)  celui  de  gomme.  Cette  substi- 
tution faite  autrefois  dans  tous  les  hôpitaux 
de  Paris  est  aujourd'hui  abandonnée. 

On  fait  aujourd'hui  un  grand  usage  de 
la  dextrine  pour  la  confection  des  appareils 
inamovibles  destinés  à  maintenir  les  mem- 
bres fracturés.  M.  Velpeau,  qui  l'a  employée 
le  premierdans  ce  but,  conseille  d'humecter 
d'abord  la  dextrine  avec  de  l'eau-de-vie 
camphrée,  aûn  d'éviter  les  grumeaux.  Le 
brouet  dont  on  imbibe  les  bandes  doit  être 
assez  clair  et  parfaitement  homogène. 

Arrow-roou 

C'est  la  fécule  retirée  du  maranta  indica 
et  arundinacea,  plante  de  la  famille  des 
Amomées,  monandrie  monogyniede  Linné. 
Celte  fécule  est  moins  blanche  que  celle  du 
blé,  plus  lourde  et  plus  compacte,  moins 
radeau  toucher;  ses  grains  irréguliers  sont 
plus  résistants  et  plus  transparents  que  ceux 
ae  l'amidon.  La  fécule  d'Arrow-root  donne 
4  l'eau  à  peu  près  autant  de  consistance  que 
la  fécule  de  pommes  de  terre  et  beaucoup 
moins  que  l'amidon  de  blé.  On  la  retire 
des  racines  du  maranta,  d'après  le  même 
procédé  que  pour  l'extraction  de  l'amidon. 

Les  usages  de  l'Arrovv-root  sont  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  fécule  de  pommes  de  terre. 


Tapioka,  Moussache. 

On  donne  le  nom  de  Tapioka  à  la  fécule 
de  manioc,  extraite  du  jatropha  vianioc, 
arbrisseau  du  Brésil,  qui  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacées. 

Il  croît  aussi  dans  la  Guyane  et  aux  An- 
tilles. 

Le  Tapioka  est  en  grumeaux  très-durs  et 
un  peu  élastiques;  il  se  gonlle  et  se  dissout 
en  partie  dans  l'eau  froide.  Délayé  dans  l'eau 
bouillante,  il  donne  un  empois  qui  oflre  une 
transparence  et  une  viscosité  particulières. 

On  l'extraitdesracinesdu  J.  manioc,  qu'on 
râpe  et  qu'on  lave  pour  en  retirer  la  fécule. 
On  fait  alors  sécher  celle-ci  sur  des  plaques 
de  fer,  où  elle  cuit  en  partie  et  s'agglomère 
en  grains  irréguliers. 

Le  Tapioka  sert  aux  mêmes  usages  que 
l6s  Buti'cs  fécules. 

La  Moussache  ou  fécule  pure  de  manioé 
est  aussi  une  substance  alimentaire  très- 
estimée,  surtout  des  créoles,  qui  en  font  la 
base  de  leur  nourriture.  Leur  pain  est  forme 
avec  la  farine  de  manioc.  On  obtient  encore 
de  la  racine  du  manioc  d'autres  produits 
alimentaires  qui  portent  les  noms  de  coua- 
que,  cassate,  etc. 

Le  suc  frais  de  cette  plante  contient  de 
l'acide  cyimhydrique  et  est  parconséquent 
un  violent  poison. 

Sagou,  Salep. 

Le  Saqou  est  une  fécule  qu'on  retire  de 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  surtout  du 
Sagus  farinifera;  il  nous  vient  des  îles  Mo- 
luques  Cette  fécule  est  sous  la  forme  de 


petits  grains  arrondis,  blanchâtres  ou  d'un 
gris  rougeàtrCj  très-durs,  élastiques,  demi- 
transparents,  difllciles  à  broyer  sous  les 
doigts,  inodores,  d'une  saveur  fade  et  dou- 
ceâtre, (les  grains  gonflés  par  l'eau  bouil- 
lantedeviennent  transparents  et  conservent 
leur  forme  arrondie. 

Mêmes  usages  que  les  autres  fécules. 

Le  Salep  ou  Sahleb  est  fourni  par  les  ra- 
cines tuberculeuses  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Orchis,  et  en  particulier  par  les  orchis 
mascula,  hifolia  morio,  etc.;  plante  delà 
famille  de  Orchidées,  de  la  gynandrie  mo- 
nogynie  de  Linné.  Le  Salep  nous  est  en- 
voyé de  l'Orient.  Il  est  employé  comme  ali- 
ment, surtout  en  Turquie  et  en  Perse.  En 
France,  où  tout  est  exploité,  on  lui  a  donné 
un  usage  médical;  on  a  fait  un  chocolat 
au  Salep,  qu'on  a  voulu  douer  de  propriétés 
merveilleuses. 

Émollients  huileiix. 

Les  émollients  qui  font  partie  de  cette 
section  et  qui  sont  usités  en  médecine  sont 
les  huiles  fixes,  telles  que  l'huile  d'olive, 
d'amandes  douces,  de  lin,  etc.,  ainsi  quë 
l'huile  concrète  qu'on  retire  des  graines  du 
cacaoyer  ordinaire  {theobroma  cacao),  et 
qu'on  nomme,  en  pharmacie  beurre  de 
cacao.  Nous  parlerons  de  toutes  ces  sub- 
stances en  d'autres  lieux. 

Les  sîibstances  animales  émollientes, telles 
que  la  cire,  le  blanc  de  baleine,  les  graisses, 
la  gélatine,  l'albumine,  etc.,  trouveront 
aussi  leur  place,  disséminées  dans  des  or- 
dres différents  de  médicaments. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  mentionner  ici 
le  lait  et  ses  diverses  espèces  :  lait  de  vache, 
lait  d'ànesse,  lait  de  chèvre. 

Le  lait  de  vache,  soit  pur,  soit  étendu 
d'eau  (hydrogala)  ou  coupé  avec  des  infu- 
sions raucilagineuses  ou  des  décoctions  fé- 
culentes, constitue  une  excellente  boisson, 
à  la  fois  nutritive,  émoUiente  et  tempe- 
rante,  qui  rend  journellement  les  plus  uti- 
les services  dans  le  cours  et  surtout  dans 
la  convalescence  des  maladies  inflamma- 
toires. 


ilerfses,  il 


Glycérine. 

Parmi  les  substances  huilerfses,  il  en  est 
une  qui,  depuis  quelques  années,  tend  à 
jouer  un  rôle  important  en  thérapeutique, 
et  qui,  à  ce  titre,  mérite  ici  une  place  à 
part  :  nous  voulons  parler  de  la  Glycerme. 
On  doit  à  M.  Cap  d'avoir,  conjomlement 
avec  M.  Garot,  appelé  plus  spécialement 
l'attention  des  médecins  sur  ce  nouvel  agent, 
et  indiqué  les  principales  applications  qui 
pouvaient  en  être  faites.  -  La  Glycerme 
provient  de  sources  diverses  ;  on  1  obtient  le 
nlus  communément  de  la  saponification  des 
huiles  végétales,  ou  on  la  retire  des  eaux 
mères  des  fabriques  d'acide  stearique.  Mais 
tous  ces  produits  sont  généralement  im- 
purs, et  exigent  des  procédés  particuliers 
pour  rendre  cette  substance  pure  et  propre 
aux  usages  de  la  médecine. 

LaGlycérineofllcinaledoitètre  sans  odeur 
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appréciable,  presque  incolore,  ou  tout  au 
plus  légèrement  ambrée,  et  analogue  a  1  huile 
d'amandes  douces.  Sa  consistance  doit  être 
celle  d'un  sirop  épais,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée;  elle  doit  être  presque  sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  le  si- 
rop de  violettes  Comme  elle  est  assez  for- 
tement hygrométrique,  elle  demande  à  être 
renfermée ^dans  des  flacons  bien  bouchés, 
BOUS  peine  de  lui  voir  perdre  sa  consistance. 

La  Glycérine  est  un  corps  remarquable- 
ment onctueux,  qui  a  la  propriété  de 
lubrifler  et  d'assouplir  peut-être  mieux  que 
tout  autre  les  tissus  organiques.  Cette  pro- 
priété dominante  la  place  sous  ce  rapport  à 
la  tête  des  cosmétiques,  et  de  plus  elle  la 
rend  éminemmentutile  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  cutanées,  notamment  dans 
les  formes  sèches  et  squammeuses.  En  pé- 
nétrant facilement  dans  les  pores  de  la  peau, 
elle  assouplit  cet  organe,  et  maintient  à  sa 
surface,  en  vertu  de  sa  propriété  hygromé- 
trique, une  humidité  habituelle,  qui  la  rend 
très-propre  à  combattre  la  sécheresse  et 
l'épaississement  du  derme.  Aussi  convient- 
elle  admirablement  chez  les  personnes  qui 
ont  la  peau  habituellement  rugueuse,  fa- 
rineuse, fendillée,  crevassée,  comme  cela 
s'observe  d'ordinaire  chez  les  strumeux  et 
les  dartreux. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  nous 
avons  obtenu  d'excellents  effets  de  la  Glycé- 
rine dans  les  affections  superficielles  de  la 
peau,  notamment  dans  le  lichen  et  le  pru- 
rigo. EMe  nous  a  encore  été  utile  dans  cer- 
taines maladies  de  l'oreille  tenant  à  une 
irritation  cutanée,  qui  se  serait  propagée  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  del'appareil  auditif. 
Enfin  nous  l'avons  maintes  fois  employée 
avec  succès  dans  ces  aft'ectionsprurigineuses, 
si  rebelles  et  si  réfractaires,  qui  ontponr  siège 
les  parties  génitales  et  la  marge  de  l'anus. 

De  leur  côté,  les  médecins  de  l'hopilal 
Saint-Louis  ont  pu  instituer  des  expéri- 
mentations en  grand  sur  la  valeur  de  cet 
agent  dans  les  diverses  affections  chroni- 
ques de  la  peau  si  souvent  rebelles  à  tout 
traitement.  C'est  ainsi  que  MM.  Bazin,  Gi- 
bert,  etc.  en  ont  constaté  l'elTicacité  dans 
l'eczéma,  dans  l'acné,  dans  le  zona,  dans  le 
psoriasis  et  même  dans  l'ichtyose.  Sans 
doute  l'action  de  la  Glycérine  est  purement 
locale  et  ne  s'étend  pas  jusqu'au  principe 
diathésique  qui  réclame  des  médicaments 
internes  plus  radicaux.  Mais  il  ne  faut  pas 
exiger  plus  à  cet  égard  de  la  Glycérine  que 
des  autres  moyens  topiques,  tels  que  l'huile 
de  cade,  le  goudron,  etc. 

Cette  propriété  lénifiante,  que  possède 
la  Glycérine  à  un  si  haut  degré,  en  a 
fait  étendre  l'usage  à  un  grand  nombre  de 
phlegmasies  qui  siègent  à  la  surface  du 
derme  :  ainsi  les  applications  de  Glycérine 
dans  les  érysipèles,  les  vésicatoires  doulou- 
reux et  enflammés  et  sur  les-  brûlures  éten- 
dues sont  utiles  en  mettant  les  surfaces 
phlogosees  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  en  cal- 
mant la  douleur  et  en  amortissant  le  feu  de 
Imflammation.  Ajoutons  que  plus  d'une 
fois  nous  avons  vu  des  petites  plaies  ou 
ecorchures  qui  ne  cessaient  de  ramper  et 


de  s'étendre,  comme  cela  s'observe  si  sou- 
vent chez  les  personnes  dites  à  humeurs,  se 
limiter  et  se  cicatriser  en  peu  de  temps 
sous  l'influence  de  simples  pansements  avec 
la  Glycérine,  alors  même  qu'elles  avaient 
résisté  à  beaucoup  d'autres  topiques. 

En  raison  de  cetle  action  si  manifeste- 
ment utile  qu'exerce  la  Glycérine  sur  les 
plaies  en  général,  quelques  chirurgiens  ont 
été  conduits  à  l'adopter  d'une  manière  pres- 
queexclusivedans  les  pansements;'»  la  suite 
des  amputations,  et  à  lui  donnpr  la  préfé- 
rence sur  le  cérat,  dont  elle  posséderait  tous 
les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. Sous  ce  rapport,  on  doit  à  M.  De- 
marquay  des  expériences  très-nombreuses 
qultendent  àétabbr, sinon  lasupériorité,  au 
moins  l'incontestable  utilité  de  ce  nouveau 
mode  de  pansement.  Rien  de  plus  simple 
d'ailleurs.  Un  linge  fenêtre,  imbibé  de  Gly- 
cérine, est  appliqué  immédiatem.ent  sur  la 
plaie  ;  ce  linge  est  recouvert  de  charpie  et 
d'une  compresse;  le  tout  est  fixé  par  quel- 
ques tours  de  bande  Dès  le  lendemain, 
l'appareil  peut  être  levé  presque  sans  dou- 
leur, par  la  raison  qu'il  n'existe  que  peu 
ou  point  d'adhérence,  et  il  laisse  à  nu  une 
surface  propre  et  nette,  ou  à  peine  recou- 
verte d'unelégère  couche  de  pus  sans  odeur. 
Ces  pansements  à  la  Glycérine  auraient,  au 
dire  de  quelques  chirurgiens,  l'avantage  de 
tempérer  l'inflammation,  de  tenir  la  plaie 
humide,  souple,  propre  et  rosée;  en  outre 
de  modérer  la  suppuration  et  de  réprimer 
le  développement  exubérant  des  bourgeons 
charnus,  à  ce  point  qu'on  serait  rarement 
obligé  de  recourir  à  la  pierre  infernale. 

Les  expériences  faiies  sur  la  Glycérine  lui 
ont  encore  fait  reconnaître  une  propriété 
antiseptique  :  ainsi  des  matières  organi- 
ques plongées  dans  celte  substance  ont  pu 
être  conservées  longtemps  sans  altération. 
Une  chose  n'est  pas  moins  certaine,  c'est 
que  la  Glycérine  exerce  une  action  détersive 
remarquable  sur  les  plaies  de  mauvais 
caractère,  auxquelles  elle  enlève  en  assez 
peu  de  temps  leur  odeur  fétide  et  dont  elle 
favorise  la  cicatrisation.  M.  Demarquay  sur- 
tout en  a  montré  les  bons  ell'ets  dans  les 
plaies  ulcéreuses  ou  gangréneuses  et  même 
dans  la  pourriture  d'hôpital. 

Disons  encore  que  tout  récemment  un  mé- 
decin de  provincecitailun  certain  nombre  de 
faits  de  dysentérieoù  la  Glycérine  employée 
en  lavements  (30  grammes  de  Glycérine 
pour  1-50  grammes  de  décoction  de  graine 
de  lin  ou  d'eau  de  son,  deux  fois  par  jour) 
lui  avait  valu  des  succès  dans  des  cas 
même  où  d'autres  moyens  topiques  avaient 
échoué.  Rien  n'empêche  de  croire  que  grâce 
à  ces  propriétés  à  la  fois  émollientes,  dé- 
tersives  et  antiseptiques,  cette  substance 
puisse  modifier  avantageusement  la  sur- 
face intestinale  frappée  de  phlecmasie  ul- 
céreuse, alors  qu'on  la  voit  exercer  une  ac- 
tion efficace  sur  les  plaies  suppurantes,  de 
mauvaise  nature,  qui  ont  leur  siège  à  la 
peau.  C'est  du  reste  une  question  à  vérifier. 

Le  derme  intact  absorbe  parfaitement 
la  Glycérine  et  conséqucmment  les  corps 
qu'elle  tient  en  dissolution,  tandis  que  l'eau 
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et  les  solutions  médicinales  ne  sont  pas 
absorbées  par  la  peau,  protégée  qu'elle  est 
par  un  vernis  imperméable  qui  la  recouvre.- 
Nous  donnons  plus  loin  la  formule  de 
solutions  pour  bains  que  M.  Réveil  a  em- 
ployés avec  succès  par  la  pulvérisation  au 
moyen  de  l'hydrofère. 

Outre  les  avantages  que  la  Glycérine  oll're 
à  la  thérapeutique,  il  nous  reste  à  signaler  le 
service  notable  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
à  la  pharmacologie  en  se  prêtant  à  toutes 
les  formes  médicamenteuses,  o  C'est,  dit 
M.  Cap,  un  nouvel  et  précieux  excipient, qui 
semble  tenir  le  milieu  entre  l'eau  ei  l'huile, 
et  qui  participe  aux  propriétés  de  l'une  et 
de  l'autre.  Elle  s'unit  en  ettet  aux  liquides 
aqueux  et  alcooliques,  de  même  qu'elle 
s'incorpore  à  l'axonge,  aux  onguents,  aux 
pommades.  Elle  peut  servir  de  base  aux 
liniments,  aux  onctions,  aux  embrocations; 
ellese  mêle  aux  extraits,  aux  teintures,  etc.; 
elle  se  prêle,  en  un  mot,  à  la  plupart  des 
emplois  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
ajoutant  à  toutes  les  préparations  dont  elle 
fjait  partie  le  concours  de  ses  propriétés 
émoUientes  et  sédatives,  assouplissant  les 
tissus  et  les  disposant  à  l'absorption  des 
substances  médicïimenteuses  auxquelles  on 
l'a  associée.  » 

La  bonne  Glycérine  doit  être  incolore  ou 
très-légèrement  ambrée;  elle  a  la  consis- 
tance d'un  sirop  épais  et  doit  marquer  28" 
au  pèse-sirop  au  minimum  ;  sa  saveur  est 
sucrée,  et  doii  être  sans  action  sur  les  réac- 
tifs colorés.  Un  volume  de  Glycérine  doit 
se  dissoudre  dans  un  mélange  de  100  par- 
ties d'alcool  cl  de  1  partie  d'acide  sulfu- 
rique,  sans  laisser  de  dépôt  après  douze 
heures  de  mélange;  le  degôt,  s'il  y  en  a, 
est  en  raison  directe  de  la  chaux  qu'elle 
contient;  elle  doit  également  se  dissoudre 
dans  un  mélange  de  lOO  parties  d'alcool 
pour  l>0  parties  d"éther  (2  vol.  d'alcool 
éthéré,  1  vol.  de  Glycérine),  bouillie  avec 
la  potasse  elle  ne  doit  pas  se  colorer,  ce  qui 
arriverait  infailliblement  si  elle  renfermait 
de  la  glycose  (Cap  et  Garol.). 

Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  l'hydro- 
gène sulfuré  et  par  le  nitrate  d'argent,  qui 
indi(iueraient  la  présence  du  plomb  et  du 
chlore. 


Glycérat  sim'ple. 


Pr.:  Amidon, 
Glycérine, 
Huile  d'amandes, 


20  gramm. 
15 
5 


Mêlez  au  mortier,  remplace  avantageuse- 
ment le  cérat. 


Glycéral  de  goudron. 


Pr. 


Glycérine, 
Goudron, 


80  gramm. 
20 


Chauffez  au  bain-marie  pendant  quel- 
ques minutes,  on  peut  y  ajouter  de  l'a- 
midon. 


Glycérolé  d'iode-caustique.  (Hébra) 


Pr 


Iode, 

lodure  de  potassium. 
Glycérine, 

Contre  le  lupus,  appliquer  tous  les  jours 
à  l'aide  d'un  pinceau. 


4  gramm. 

4 
8 


Glycérine , 

lodure  de  potassium, 
Iode , 


Glycérine  iodée.  (Richter). 

Pr.  :  Glycérine ,  2  part. 

1 
1 

Contre  différentes  formes  de  lupus,  contre 
le  goitre  non  vasculaire,  les  ulcères  scrofu- 
leux,  les  ulcères  syphilitiques  constitu- 
tionnels. 

Glycérine  créosotée.  (Guibert). 
Pr.  :  Glycérine,  30  gramm. 


Créosote, 


6  à  10  gouttes. 


Dans  le  pansement  des  ulcères  fétides, 
on  peut  remplacer  la  créosote  par  l'acide 
phénique. 

Glycérine  anodijie,  (Guibert). 


155  gramm. 

2 

2  gouttes, 

Contre  le  prurigo,  les  démangeaisons  de 
la  peau. 


Pr.  :  Glycérine, 

Laudanum  deSyden., 
Essence  de  roses, 


Solution  pour  hain  émollient. 


Pr.  :  Glycérine, 
Eau , 


500  gramm. 
1,500 


Mêlez.  Pour  un  bain  à  prendre  à  l'hydro- 
fère. 

Bain  au  sublime. 

Pr.  :  Glycérine,  500  gramm. 

Sublimé  corrosif,  10 
Eau,  1,500 

Pour  un  bain  à  prendre  à  l'hydrofère. 

Bain  ioduré. 

Pr.  :  Glycérine,  500  gramm, 

lodure  de  potassium,  l0à20 
Eau,  1,500 

Pour  un  bain  à  prendre  à  l'hydrofère;  on 
peut  y  ajouter  de  l'iode,  2  à  8  grammes. 

Tréhala. 

Substance  originaire  de  Syrie,  aussi  em- 
ployée en  Orient  que  chez  nous,  le  Tapioka 
et  le  Salcp;  c'est  une  coque  creuse  maçon- 
née pur  un  coléoptère  tétramène  du  genre 
lan/iMS,  appartenant  ;i  la  famille  des  Rynco- 
phorcs;  le  Tréhala  contient  Mi  °/„  d'amidon 
et  28  d'un  sucre  cristallisablc,  étudié  par 
M  Bcrthclot,  bous  le  nom  de  Tréhalosc. 
Le  Tréhala  forme  avec  l'eau  une  bouillie 
épaibsc  et  mucilagincuse. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE  ET  DES  MALADIES 
DANS  LESQUELLES  ELLE  EST  SPÉCIALEMENT  INDIQUÉE. 

L'usage  et  une  convention  imprescriptible  déterminent  mieux  qu'aucune 
définition  ce  qu'il  faut  entendre  par  Médication  antiphlogistique.  Sans  s'en 
être  précisément  rendu  compte,  tout  médecin  attache  à  ces  mots  l'idée  de 
la  modification  qu'on  peut  produire  dans  l'organisme  par  les  émissions 
sanguines,  la  diète,  les  boissons,  les  applications  émollientes  et  tempé- 
rantes, dans  le  but  de  combattre  les  maladies  caractérisées  par  la  surexci- 
tation morbide  de  la  totalité  ou  d'une  portion  de  l'appareil  des  vaisseaux 
sanguins. 

D'autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  sont  sans  doute 
capables  de  cet  effet.  Qui  ne  connaît  l'action  antiphlogistique  puissante  des 
antimoniaux,  des  mercuriaux,  des  alcalins,  des  purgatifs,  etc.?  Mais  ces 
agents  jouissent  de  forces  spéciales  qui  ne  se  manifestent  pas  immédiate- 
ment sur  l'appareil  circulatoire  et  la  chaleur  animale,  ou  qui  ne  les  at- 
teignent que  par  l'intermédiaire  de  propriétés  dont  les  unes  se  font  sentir 
primitivement  sur  la  nutrition,  primitivement  sur  les  sécrétions,  primiti- 
vement sur  le  système  nerveux,  etc.  Les  antiphlogistiques  proprement 
dits,  exerçant,  au  contraire,  leur  action  primitivement  sur  l'appareil 
vasculaire  sanguin,  et  tous  leurs  autres  effets  émanant  de  cette  première 
action,  il  est  juste  qu'on  leur  applique  spécialement  aussi  la  dénomination 

antiphlogistiques.  Ils  le  sont  donc,  par  excellence,  et  nul  oi'dre  d'agents 
thérapeutiques  ne  mérite  mieux  d'être  ainsi  désigné. 

11  nous  semble  tout  à  fait  superflu  d'étudier  ici  les  effets  des  agents 
de  la  Médication  antiphlogistique  sur  l'homme  sain.  Qui  ne  connaît  ces 
effets?  D'ailleurs,  nous  nous  y  sommes  suffisamment  arrêtés  lorsque  plus 
haut  nous  avons  tait  le  tableau  des  désordres  produits  dans  l'organisme 
par  la  diète,  les  évacuations  ou  les  pertes  sanguines,  et  ces  états  morbides 
qu'on  nomme  anémies  ou  cachexies. 
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Il  est  donc  certains  états  morbides,  ceux  que  nous  venons  de  rappeler 
par  exemple,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  produire;  de  même  qu'il  faut 
savoir  déterminer  une  pléthore  artificielle  dans  le  cas  où  les  modifications 
(ju  a  pour  but  de  produire  la  Médication  antiphlogislique  constituent  des 
maladies. 

Mais  ce  qui  importe,  c'est  la  détermination  des  cas  où  il  est  particulière- 
ment indiqué  de  produire  les  effets  physiologiques  des  émissions  sanguines 
et  des  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Les  maladies  aiguës  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces  indications. 
Si  les  maladies  chroniques  viennent  à  les  présenter,  c'est  presque  toujours 
à  l'occasion  d'accidents  qui  ont  un  certain  degré  d'acuité  et  qui  s'annoncent 
par  une  surexcitation  morbide  de  l'appareil  circulatoire,  tels  que  fièvre  ou 
inflammation  d'apparence  vive,  congestions  sanguines,  hémorrhagies,  etc., 
accidents  aigus,  quoiqu'ils  se  rattachent  à  une  affection  chronique.  Il  y  a 
alors  opposition  entre  la  nature  de  la  maladie  primiiive  et  celle  des  symp- 
tômes accidentels,  tandis  que  dans  les  maladies  aiguës  proprement  dites, 
les  symptômes  et  l'affection  à  laquelle  il  se  rattachent  sont  en  rapport  de 
type  et  de  nature.  C'est  dans  cette  opposition  et  cette  harmonie  que  se 
trouve  la  raison  des  différences  que  ces  deux  ordres  de  maladies  présen- 
tent pour  la  Médication  antiphlogistique. 

Enfin,  en  dehors  de  ces  deux  grandes  classes  d'affections,  les  émissions 
sanguines  sont  encore  souvent  indiquées  dans  des  circonstances  patholo- 
giques très-diverses  qu'on  nomme  plutôt  des  accidents  que  des  maladies 
bien  formées. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  sommairement  cette  Médication  : 
1°  Dans  les  maladies  aiguës; 
2°  Dans  les  maladies  chroniques; 

3°  Dans  ce  troisième  ordre  d'états  morbides  que  nous  venons  d'indiquer 
et  que  nous  désignerons  d'une  manière  générale  sous  le  titre  de  troubles 
morbides  de  la  circulation.  Ces  derniers  accidents  embrassent  la  pléthore, 
les  congestions  et  les  hémorrhagies. 

C'est  par  l'examen  des  indications  de  la  Médication  antiphlogistique  dans 
ce  dernier  ordre  d'accidents  morbides  qu'il  faudrait  peut-être  commencer 
notre  étude,  parce  que  ces  accidents  sont  plus  simples,  plus  rapprochés  de 
l'état  physiologique  que  les  maladies  proprement  dites,  et  qu'ils  constituent 
le  plus  souvent  ou  des  prédispositions  aux  maladies  aiguës,  ou  des  com- 
plications de  ces  maladies,  ou  des  transitions  de  l'état  physiologique  aux 
maladies  chroniques.  Lorsque  nous  en  serons  là,  quelques  exemples  suôi- 
ront  pour  nous  faire  comprendre. 

Traiter  complètement  ces  trois  sujets  ne  serait  rien  moins,  on  le  com- 
prend, qu'un  cours  entier  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  de  toutes 
les  affections  de  l'appareil  circulatoire  considéré  comme  le  siège  des  fièvres, 
des  phlegmasies,  des  congestions  et  des  hémorrhagies.  Il  faut  donc  nous 
borner  Le  meilleur  moyen  nous  a  paru  de  choisir  quelques  exemples  dans 
chacune  des  divisions  que  nous  venons  d'établir.  Le  lecteur  fera  lui-même 
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aux  états  dont  nous  n'aurons  pas  paHé,  l'application  des  règles  que  nous 
essayerons  de  tracer  pour  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogisiique  dans 
les  cas  que  nous  aurons  pfis  pour  types.  Quelque  difïerence  qu'il  puisse  y 
avoir  entre  les  indications  de  la  saignée  dans  deux  espèces  de  maladies  dont 
le  genre  est  commun,  cette  différence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qu'on 
doit  bien  souvent  apporter  dans  l'emploi  de  cette  Médication  chez  deux 
sujets  affectés  pourtant  de  la  même  espèce  de  maladie. 

C'est  sur  les  indications  des  émissions  sanguines  dans  les  maladies  aiguës 
que  nous  nous  arrêterons  le  plus.  Pour  être  fidèles  à  notre  dessein,  nous 
multiplierons  donc  davantage  les  exemples  de  l'application  de  la  Médica- 
tion antiphlogisiique  au  traitement  de  ces  affections,  nous  contentant  d'in- 
diquer d'une  manière  générale  l'esprit  selon  lequel  cette  puissante  Médi- 
cation doit  être  employée  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  et  de 
ces  accidents  morbides  qui  révèlent  une  perturbation  idiopathique  de  l'ap- 
pareil circulatoire,  sans  néanmoins  pouvoir  être  classés  rigoureusement 
dans  une  nosologie. 

Il  devient  dont  nécessaire,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  d'exposer  en 
quelques  mots  les  véritables  caractères  distinctifs  des  maladies  aiguës  et 
des  maladies  chroniques.  , 

La  durée  des  maladies  n'est  pas  le  caractère  d'après  lequel  on  doit  me- 
surer l'acuité  ou  la  chronicité.  Une  maladie  aiguë  par  sa  nature,  peut  être 
chronique  par  sa  durée,  sa  marche  et  ses  symptômes;  réciproquement, 
une  maladie  chronique  par  sa  nature,  peut  très-bien  se  montrer  aiguë  dans 
sa  marche,  sa  durée  et  ses  phénomènes.  Cela  dépend  des  dispositions  mor- 
bides antérieures  du  sujet.  Les  maladies  ne  sont  pas  des  abstractions. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  maladie  aiguë  en  dehors  des  deux  grandes 
classes  d'affections  que  lés  nosologistes  ont  de  tout  temps  nommées  les 
pyrexies  et  les  phlegmasies;  et  chacun  sait  la  différence  qui  existe  entre  la 
fièvre  et  une  pyrexie,  entre  l'inflammation  et  une  phlegmasie. 

Les  fièvres  ou  les  pyrexies  sont  (^es  maladies  aiguës  formant  des  espèces 
distinctes  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  symptôme  commun  et  dominant  ; 
qui  ne  sont  point  héréditaires,  ne  paraissent  pas  dépendre  d'un  vice  de  la 
constitution,  se  reproduisent  souvent  par  contagion  ou  infection,  attaquent 
indistinctement  tous  les  individus,  bien  que  chaque  espèce  affecte  plus  par- 
ticulièrement un  certain  âge  de  la  vie  et  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  réci- 
divent pas  chez  le  même  sujet.  De  plus,  elles  sont  produites  ordinairement 
par  des  influences  tellement  supérieures,  jusqu'à  présent  au  moins,  à  la 
prévision  et  à  la  puissance  de  l'homme,  que  lorsqu'elles  existent  on  dit 
qu'elles  régnent,  et  qu'elles  semblent  dès  lors  être  bien  plus  les  maladies 
des  populations  que  les  maladies  des  individus. 

Un  grand  nombre  de  ces  caractères  appartiennent  aussi  aux  phlegmasies. 
Celles-ci  pourtant  paraissent,  bien  plus  souvent  que  les  fièvres,  être  pro- 
duites par  des  causes  accidentelles,  par  les  vicissitudes  atmosphériques,  par 
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l'inlluence  des  agents  de  l'hygiène,  etc.  Aussi  cette  différence  nous  tbur- 
nira-t-elle  plus  loin  une  subdivision  particulière  des  maladies  aiguës.  Mais 
on  peut  dire  que,  lorsque  les  phlegmasies  offrent  les  traits  généraux  que 
nous  venons  de  reconnaître  aux  pyrexies,  elles  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment de  ces  dernières.  Cela  se  conçoit  d'autant  mieux,  que  les  fièvres  elles- 
mêmes  accomplissent  rarement  leur  cours  entier  sans  que  se  développent 
des  phlegmasies  qui  représentent  dans  tous  leurs  phénomènes  les  pro- 
priétés générales  de  l'espèce  de  pyrexie  dont  elles  sont  une  des  détermi- 
nations particulières. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  fièvres  des  phlegmasies,  c'est  que  dans 
celles-ci  l'aff^ection  locale,  l'inflammation  est  le  fait  primitif  et  important 
par  rapport  auquel  il  faut  apprécier  tout  le  reste.  Les  autres  détermina- 
tions de  la  maladie  et  principalement  la  fièvre  lui  sont  subordonnées,  aug- 
mentent, diminuent  et  cessent  généralement  avec  lui.  Dans  les  fièvres,  ce 
rapport  est  modifié.  C'est  alors  la  fièvre  qui  domine  et  relie  toutes  les 
autres  déterminations  morbides,  même  les  phlegmasies.  Dans  celles-ci, 
Taftection  générale  spécialement  manifestée  par  la  fièvre  est  secondaire  eu 
égard  à  l'inflammation.  Dans  les  fièvres,  les  affections  locales,  quand  il  en 
existe,  se  manifestent  spécialement  par  des  inflammations  qui  sont  secon- 
daires relativement  à  la  fièvre.  La  fièvre  forme  le  trouble  primitif  et  re- 
présente plus  particulièrement  la  maladie. 

Plusieurs  caractères  distinclifs  d'un  haut  intérêt  thérapeutique  découlent  ■ 
6  ces  rapports  inverses  qu'affectent  ordinairement  la  fièvre  et  Tinflamma- 
lion  dans  les  pyrexies  et  les  phlegmasies. 

La  plus  remarquable  de  ces  différences  se  trouve  dans  la  latence  des 
phlegmasies  qui  se  développent  avec  les  pyrexies.  On  voit  les  inflamma- 
tions multiples  et  disséminées  les  plus  graves  se  former  à  l'insu  des  ma- 
lades. Elles  ne  se  révèlent  même  pas  au  médecin  par  des  symptômes  im- 
médiats, par  des  troubles  fonctionnels  de  l'organe  frappé  d'inflammation. 
Des  caractères  anatomiques,  des  signes  physiques,  quelquefois  des  pro- 
duits morbides,  sont  pour  l'observateur  les  seuls  indices  de  ces  lésions 
locales. 

Il  en  est  autrement  de  la  fièvre  symptomatique  dans  les  inflammations 
primitives.  Elle  fait  éprouver  aux  malades  des  douleurs,  des  incommo- 
dités, des  perburbations  de  fonctions,  des  modifications  morbides  de 
la  sensibilité  beaucoup  plus  péniblement  perçues  que  ne  le  fait  la  fièvre 
des  pyrexies.  Généralement  aussi,  on  voit  dans  les  phlegmasies,  l'in- 
flammation produire  des  symptômes  locaux  plus  graves,  déterminer  dans 
la  partie  affectée  des  troubles  bien  plus  sensibles  pour  le  malade,  bien 
moins  obscurs  pour  le  médecin'  que  dans  les  pyrexies.  Chacun  trouvera 
facilement  dans  son  esprit  des  exemples  de  ces  faits.  La  pneumonie  pri- 
mitive franche  comparée  aux  pneumonies  secondaires  qui  se  dévelop- 
pent dans  le  cours  des  pyrexies,  offre  de  ces  différences  un  type  incon- 
testable. 

Cette  latence,  cette  obscurité  des  symptômes  dans  un  cas,  comparées  a 
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leur  excitabilité  et  à  leur  développement  faciles  dans  l'autre  cas,  peuvent 
assez  bien  se  comprendre.  Dans  les  inflammations  primitives,  la  partie  me- 
nacée est  dans  son  état  normal  ;  elle  jouit,  quand  le  stimulus  morbide  vient 
à  l'atteindre,  de  toute  sa  sensibilité  et  de  toute  sa  force  de  réaction.  Que 
les  fonctions  de  cette  partie  se  troublent  alors,  que  sa  sensibilité  et  ses 
mouvements  propres,  que  ses  sympathies  soient  excitées,  qu'il  en  résulte 
de  vives  souffrances  pour  le  malade ,  et  pour  l'observateur  des  change- 
ments extérieurs  immédiats  qui  traduisent  par  eux-mêmes  le  siège  de 
l'intensité  du  mal,  cela  se  conçoit  sans  peine. 

Des  conditions  autres  expliquent  différemment  la  latence  des  inflamma- 
tions dans  les  pyrexies. 

Lorsque  ces  inflammations  secondaires  se  forment,  toutes  les  parties, 
tous  les  tissus  sont  déjà  dans  un  état  morbide  qui  a  modifié  leur  suscepti- 
bilité. Ils  sont  malades  d'une  certaine  manière,  car  c'est  aux  fièvres  que 
s'applique  l'expression  de  morbi  totius  substantise.  Les  vaisseaux  capillaires, 
eux  surtout  qui  vont  être  le  siège  de  l'inflammation ,  ont  avec  l'appareil 
des  grands  vaisseaux,  siège  spécial  de  la  fièvre,  des  rapports  très-étroits,  et 
participent  déjà  à  la  maladie  plus  qu'aucune  autre  partie.  De  sorte  que 
lorsqu'ils  passent  à  l'inflammation,  tout  le  travail  se  renferme  en  eux,  et 
s'accomplit  végétativement,  sans  éveiller  ni  consensus,  ni  perceptions  dou- 
loureuses, ni  sympathies  éloignées,  ni  aucune  des  synergies  spéciales  de 
l'organe.  D'ailleurs  toutes  les  autres  parties  déjà  à  l'unisson  par  leur  état 
morbide  simultané,  ne  réagissent  plus  comme  lorsqu'elles  sont  excitées 
dans  leurs  conditions  saines;  et  les  sympathies  morbides  qui  pourraient 
être  provoquées  par  des  phlegmasies  naissantes,  se  perdent  dans  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  maladie. 

Notons  aussi  que  les  inflammations  secondaires  des  pyrexies  ont  beaucoup 
plus  de  tendance  à  se  disséminer,  à  pulluler  comme  des  exanthèmes  que 
n'en  ont  les  phlegmasies  primitives.  Elles  se  terminent  par  suppuration 
bien  moins  facilement,  et  affectent  généralement  le  caractère  des  inflam- 
mations bâtardes.  (Nous  exceptons  le  cas  où  la  fièvre  est  une  fièvre 
purulente.)  Voilà  pourquoi  l'inflammation,  dans  les  phlegmasies  primi- 
tives, est  très-dangereuse  relativement  aux  phlegmasies  secondaires  des 
fièvres. 

Une  autre  différence  capitale  sous  le  rapport  thérapeutique  entre  les  fiè- 
vres et  les  phlegmasies,  c'est  que  dans  ces  dernières,  le  symptôme  fièvre 
offre  beaucoup  plus  d'indications  curatives  que  le  même  symptôme  dansles 
pyrexies.  Le  médecin  s'inspire  bien  plus  de  la  fièvre  pour  agir  dans  les 
phlegmasies  que  dans  les  pyrexies.  Celles-ci  sont  généralement  des  affec- 
tions dont  le  développement  régulier  a  quelque  chose  de  nécessaire.  Si  l'on 
peut  les  simplifier  et  les  modérer,  on  ne  les  arrête  pas,  et  telle  n'est  pas  non 
plus  la  prétention  ordinaire  de  l'art.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  phlegmasies 
franches,  surtout  lorsqu'elles  occupent  un  organe  important.  On  doit  s'ef- 
forcer alors  de  les  enrayer  ;  et  quand  on  arrive  à  temps,  on  le  peut  chez  les 
sujets  sains  et  vigoureux.  Dans  ces  maladies,  la  fièvre  est  le  guide  principal 
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du  thérapeute,  parce  que,  sauf  une  circonstance  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  elle  est  l'indicateur  assez  exact  du  degré  de  la  phlegmasie,  de  ce  qu'il 
faut  craindre  ou  espérer. 

Dans  les  pyrexies,  la  lièvre  est  généralement  aussi,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'ataxie  ou  de  malignité,  l'expression  la  plus  sûre  et  la  plus  précieuse  de 
l'état  morbide  et  de  l'état  des  forces.  Mais  elle  a  une  tout  autre  significa- 
tion quant  au  pronostic,  et  surtout  quant  à  la  thérapeutique.  Le  praticien 
qui  tirerait  d'un  même  degré  de  fièvre  dans  une  pyrexié  et  dans  une  phleg- 
masie les  mêmes  indications  pour  la  saignée,  tomberait  dans  des  excès  dan- 
gereux. La  médecine  des  phlegmasies  primitives  est  donc  et  doit  être  beau- 
coup plus  active  que  celle  des  pyrexies,  plus  active  surtout  que  celle  des 
phlegmasies  qui  se  développent  dans  leur  cours,  et  sur  la  marche  desquelles 
l'art  n'exerce  qu'une  action  très-limitée. 

Le  nombre,  l'étendue,  l'intensité  des  phlegmasies  dans  les  fièvres, 
donnent  mieux  la  mesure  de  la  gravité  de  celles-ci  que  l'intensité  de  la  fiè- 
vre dans  les  phlegmasies  ne  donne  la  mesure  de  leur  gravité.  Cela  dépend 
de  ce  que  certaines  susceptibilités  individuelles  pour  la  fièvre,  font  que  ce 
symptôme  paraît  quelquefois  très-considérable  dans  des  inflammations  peu 
graves,  et  réciproquement.  Au  contraire,  quelle  que  soit  la  cause  du  nom- 
bre et  de  l'intensité  des  phlegmasies  dans  les  fièvres ,  il  faut  toujours  y 
voir  la  preuve  d'une  excessive  gravité.  Cette  double  considération  importe 
beaucoup  dans  l'emploi  des  émissions  sanguines.  Elle  peut  en  restreindre 
l'application  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  second,  en  autoriser  un  plus 
large  usage. 

Toutes  les  phlegmasies  qui  se  développent  dans  le  cours  des  fièvres  n'ont 
pas  ce  caractère  de  latence  que  nous  avons  signalé  plus  haut.  Il  en  est  qui 
s'armoncent  par  des  douleurs,  des  troubles  fonctionnels  spéciaux, des  symp- 
tômes :  ainsi  des  pneumonies  ou  des  entérites  qui  produisent  la  toux  et  le 
point  de  côté,  la  douleur  du  ventre  à  la  pression,  les  coliques,  les  selles 
avec  ténesme ,  etc.  Ces  phlegmasies  intercurrentes  ne  sont  pas  les  vraies 
phlegmasies  de  ces  fièvres.  Ce  sont  plutôt  des  complications  qui  tiennent  à 
l'existence  d'une  disposition  inflammatoire  préexistant  chez  le  sujet.  Aussi, 
le  sang  qu'on  tire  alors  ofl're-t-il  toujours  un  excès  de  fibrine,  une  couenne 
inflammatoire  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  sang  de  ceux  qui"  n'ont  que  les 
phlegmasies  propres  de  leurs  fièvres.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  les  émis- 
sions sanguines  peuvent  être  portées  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  cir- 
constancesprdinaires,même  en  supposant  que  les  phlegmasies  surajoutées 
dont  nous  venons  de  parler,  soient  moins  étendues  ou  moins  nombreuses 
que  les  phlegmasies  latentes  particulières  aux  pyrexies. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  phlegmasies  graves  qui  ne  se  jugent  pas 
ranchement  ou  se  terminent  mal,  sont  suivies  de  la  production  de  phleg- 
masies multiples  plus  ou  moins  latentes  avec  une  fièvre  qui  alors  ne  paraît 
plus  symptomatlque,  mais  qui  finit  par  dominer  la  scène  morbide.  Ces  phleg- 
masies consécutives  rentrent,  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  génération 
et  de  leur  indication  pour  les  émissions  sanguines,  dans  l'ordre  de  celles 
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qui  se  lient  aux  pyrexies.  Peut-être  même  demandent-elles  plus  de  réserve 
dans  l'emploi  de  ce  genre  de  moyens. 

Les  caractères  distinctifs  que  nous  venons  d'établir  entre  les  fièvres  et 
les  phlegraasies,  sous  le  double  rapport  de  leur  pronostic  comparé  et  de 
leurs  indications  pour  la  Médication  antipblogistique^  se  trouvent  généra- 
lement confirmés  par  l'état  comparé  du  sang  dans  ces  deux  ordres  de 
maladies  aiguës.  On  sait  que  dans  les  phlegmasies,  la  proportion  de  fibrine 
est  augmentée,  et  qu'au  contraire,  dans  les  fièvres,  si  elle  reste  quelquefois 
au  chiffre  de  l'état  normal ,  elle  a  généralement  une  tendance  marquée  à 
diminuer  de  quantité.  Cette  proportion  inverse  dans  un  des  éléments  les 
plus  importants  du  sang  est  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  de  la  différence  des  deux  grandes  classes  de  maladies 
aiguës.  Elle  contribue  à  expliquer  aussi  quelques-unes  de  ces  différences, 
telles,  par  exemple,  que  la  nature  plus  congestionnelle  que  suppurative, 
plus  bâtarde  que  franche,  des  inflammations  qui  se  développent  dans  le 
cours  des  fièvres. 

Sous  le  rapport  thérapeutique^  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
on  peut  dire  aussi,  que  l'hématologie  des  phlegmasies  et  des  fièvres  est 
d'accord  avec  la  tradition  médicale  et  la  clinique  moderne.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  faire  de  l'excès  de  la  fibrine  du  sang  dans  les  phlegmasies  et  de 
sa  diminution  dans  les  fièvres  un  signe  absolu  de  l'indication  de  la  saignée 
dans  les  premières  et  de  sa  contre-indication  dans  les  secondes.  Nous  re- 
viendrons spécialement  sur  ce  double  point  en  parlant  des  émissions  san- 
guines dans  le  rhumatisme  inflammatoire  et  dans  les  fièvres  graves.  Notons 
ici  seulement,  que  si  dans  les  phlegmasies  la  fibrine  augmente,  et  que  si 
elle  diminue  dans  les  fièvres,  la  proportion  des  globules,  autre  élément 
non  moins  important  du  sang ,  subit  une  diminution  et  une  augmentation 
inverses.  Notons  aussi  que  les  congestions  diverses  des  organes  parenchy- 
mateux,  sont  plus  communes  dans  les  fièvres  que  dans  les  phlegmasies,  et 
que  les  saignées  locales,  les  ventouses  scarifiées,  en  particulier,  ont,  dans  les 
fièvres,  une  opportunité  d'application  qu'elles  n'ont  pas  au  même  degré 
dans  les  phlegmasies,  en  ce  sens  qu'elles  sont  un  moyen  d'éviter  l'usage 
quelquefois  dangereux  des  émissions  sanguines  générales. 

D'ailleurs,  l'augmentation  de  la  fibrine  n'est  propre  qu'à  une  espèce  de 
phlegmasies,  ce  sont  les  phlegmasies  franches  et  franchement  primitives. 
Dans  beaucoup  d'espèces,  citons  pour  exemples  l'érysipèle  de  la.face,  l'an- 
gme  catarrhale,  et  bien  d'autres  phlegmasies  des  membranes  muqueuses, 
surtout  lorsque  ces  inflammations  sont  épidémiques,  la  proportion  de  la 
fibrine  n'augmente  pas  dans  le  sang.  U  est  vrai  que  ces  afléctions  tiennent 
une  sorte  de  milieu  entre  les  fièvres  et  les  phlegmasies.  Cela  a  porté  cer- 
tams  pathologistes  à  les  classer  à  part  ou  inlermédiairemcnt,  sous  la  déno- 
mination hybride  de  febri-phlegmasies. 

L'érysipèle  de  la  face,  la  variole,  l'érylhème  noueux,  la  scarlatine,  et 
généralement  l£s  fièvres  éruptives,  rentrent  dans  cette  classe.  On  peut  y 
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retrouver,  en  effet,  rassemblés,  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
séparément  aux  fièvres  et  aux  phlegmasies.  Il  est  donc  inexact  de  dire 
d'une  manière  absolue,  comme  on  le  fait  depuis  quelques  temps  :  a  La  pro- 
portion de  la  fibrine  est  augmentée  dans  les  phlegmasies,  et  c'est  ce  qui 
les  dislingue  essentiellement  des  fièvres;  »  car  cela  n'est  pas  vrai  de  toutes 
les  phlegmasies  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  celles  qu'on  nomme  franches 
ou  saines.  Lors  donc  qu'on  observera  de  ces  phlegmasies,  qui,  par  plusieurs 
des  caractères  généraux  sur  lesquels  nous  venons  d'insister,  se  rapproche- 
ront de  la  nature  des  pyrexies,  et  accuseront  comme  elles  un  état  morbide 
assez  grave  de  toute  l'économie ,  ou  bien  encore  qui  devront  avoir  une 
évolution  calculable  et  nécessaire  à  la  terminaison  salutaire  de  la  maladie, 
ou  saura  que  les  émissions  sanguines  ne  peuvent  leur  être  appliquées  que 
dans  le  cas  où,  par  leur  intensité  extrême,  elles  deviendraient  des  compli- 
cations nuisibles  au  développement  régulier  de  l'affection.  Alors  aussi, 
le  sang  offrira  bien  souvent  l'excès  de  fibrine  des  phlegmasies  franches.  Et 
en  effet,  ce  surcroît  d'inflammation  dépendra  fréquemment  de  la  compli- 
cation individuelle  d'un  état  inflammatoire  proprement  dit. 

Un  observateur  qui  se  permet  rarement  d'établir  des  rapports  entre  les 
faits,  M.  Louis,  voyant  qu'une  fièvre  ne  se  prolonge  pas  pendant  un  certain 
temps  sans  que  se  manifestent  tôt  ou  tard  des  lésions  de  nature  le  plus 
souvent  inflammatoire,  a  cru  pouvoir  généraliser  cette  observation  et  l'é- 
noncer comme  une  loi  pathologique.  La  fièvre,  d'après  cela,  devrait  être 
regardée  comme  produisant  par  elle-même  des  lésions  locales  et  spéciale- 
ment des  inflammations.  Dans  cette  circonstance,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres,  le  nombre,  employé  systématiquement  et  comme  unique  raison 
des  choses,  a  trompé  l'honorable  statisticien.  Lorque  des  phlegmasies  ou 
d'autres  lésions  en  rapport  avec  les  lièvres  se  développent  dans  le  cours  de 
celles-ci,  ce  n'est  pas  à  la  fièvre,  ce  n'est  pas  au  mouvement  fébrile  consi- 
déré en  soi  qu'il  faut  principalement  rapporter  ces  phlegmasies,  mais  à 
l'affection  antérieure  et  plus  intime  qui  a  produit  et  entretient  la  fièvre 
elle-même.  On  en  a  la  preuve  dans  la  distinction  qu'il  faut  faire  à  ce  sujet 
entre  les  diverses  espèces  de  fièvres.  L'observation  de  M.  Louis  est  très- 
exacte  relativement  à  certaines  fièvres  :  elle  manque  complètement  de  jus- 
tesse à  l'égard  de  quelques  autres.  Ce  n'est  donc  pas  la  fièvre,  mais  ce  qui 
est  associé  à  la  fièvre  pour  constituer  avec  elle  telle  ou  telle  espèce  de  fièvre 
ou  de  pvrexie,  qui  dans  le  cours  de  celle-ci  produit  des  phlegmasies.  Cer- 
taines lièvres  nerveuses  chez  les  hystériques  et  les  hypochondriaques.  les 
fièvres  rémittentes,  les  fièvres  intermittentes  proprement  dites,  une  espèce 
toute  particulière  de  fièvre  angéioténique  propre  aux  sujets  rhumatisants 
et  goutteux,  etc.,  etc.,  peuvent  se  prolonger  pendant  un  temps  indéfini 
sans  formation  de  phlegmasies  ou  d'autres  lésions  intercurrentes.  Au  con- 
traire les  fièvres  qui  semblent  se  rattacher  i\  une  affection  primitive  des 
fonctions  vitales  élémentaires,  ont  à  peine  quelques  jours  d'existence,  qu  on 
voit  pulluler  les  congestions,  les  phlegmasies,  les  lésions  ^e  nutrition  de 
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toutes  sortes  La  loi  de  M.  Louis  est  donc  vraie  d'un  grand  nombre  de  fièvres 
en  Darliculier,  et  nous  l'avons  assez  fait  voir  plus  haut,  mais  elle  est  fausse 
de  la  fièvre  en  général.  D'ailleurs  c'est  dans  la  membrane  muqueuse 
du  tube  digestif  que  M.  Louis  a  surtout  rencontré  les  ramollissements  et 
les  phlegmasies  qu'il  regarde  comme  des  effets  "de  la  fièvre.  Or  on  sait 
très-bien  que  la  diète  prolongée  et  absolue,  imposée  aux  sujets  affec  es 
des  diverses  fièvres,  est  capable  de  déterminer  dans  le  tube  digestit  plu- 
sieurs des  altérations  que  M.  Louis  y  signale  comme  des  produits  de  la 

fièvre.  . 

On  conçoit  de  quelle  gravité  peuvent  être  ces  distinctions  sous  le  rapport 
de  la  médication  antiphlogistique  dans  les  fièvres.  Si  l'on  part  de  cette  idée 
erronée  de  M.  Louis,  que  toute  fièvre  finit  par  engendrer  des  inflammations, 
on  pourra  se  croire  obligé  à  prévenir  leur  développement  par  des  émissions 
sanguines.  Toute  fièvre  devant  produire  des  inflammations,  on  sera  auto- 
risé à  considérer  toute  fièvre  comme  inflammatoire,  et  alors  on  tirera  du 
sang.  Ce  sera  à  contre-temps,  non-seulement  parce  que  toute  fièvre  n'est 
pas  dans  ce  cas,  comme  nous  l'avons  montré,  mais  parce  que,  comme  nous 
le  montrerons  plus  tard,  toute  phlegmasie  n'indique  pas  l'emploi  de  la 
Médication  antiphlogistique. 

Fièvre  et  inflammation  sont  comme  hydropisie,  hémorrhagie,  déUre,  etc. , 
de  pures  abstractions;  abstractions  indispensables  toutefois,  et  sans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  de  science  des  maladies  possible.  Seulement,  il  ne  faut 
pas  les  réaliser.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  que  des  fièvres  et  des  inflamma- 
tions. L'inflammation  traumatique,  l'inflammation  phlegmoneuse,  la  fièvre 
simple,  ou  éphémère,  etc.,  prises  faussement,  l'une  pour  type  de  l'inflam- 
mation en  soi ,  l'autre  pour  type  de  la  fièvre  en  soi,  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  espèces  d'inflammation  et  de  fièvre.  Qu'on  les  adopte  comme  types 
par  rapport  aux  autres  phlegmasies  et  aux  autres  fièvres,  nous  l'admettons 
en  raison  de  leur  simplicité,  de  la  régularité  de  leur  marche,  de  leur  ana- 
logie avec  l'accomplissement  d'une  fonction  organique.  Mais  qu'on  sache 
bien  que,  si  elles  sont  plus  franches  et  plus  saines  que  les  autres,  elles  n'en 
sont  pas  moins  l'expression  d'une  cause  spéciale.  Donc  par  soi-même,  la 
fièvre, Tinflammation  n'indiquent  rien  au  thérapeute.  C'est  telle  ou  telle 
fièvre,  telle  ou  telle  phlegmasie  qui  indiquent  ou  contre-indiquent  les  émis- 
sions sanguines. 

La  surexcitation  simultanée  de  toutes  les  propriétés  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sanguins,  considérée  indépendamment  de  sa  cause  morbide,  in- 
dique sans  doute  par  elle-même  la  Médication  antiphlogistique  ;  mais  le 
médecin  ne  doit  pas  s'inspirer  de  ce  seul  élément  dans  le  traitement  d'une 
inflammation  :  il  doit  surtout  puiser  ses  motifs  d'agir  ou  de  s'abstenir  dans 
la  connaissance  de  la  cause  morbide  immédiate  qui  surexcite  les  petits 
vaisseaux.  Cette  cause,  considérée  en  soi,  peut  ne  pas  contre-indiquer,  elle 
peut  même  indiquer  l'emploi  des  émissions  sanguines  et  des  émoliients. 
Alors,  tout  dans  cette  espèce  d'inflammation,  cause  et  eftéts  immédiats,  ce 
qu'il  y  a  de  général  dans  toutes  les  inflammations,  comme  ce  qu'il  y  a  de 


^■^8  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 

particulier  à  cette  espèce,  tout,  disons-nous,  porte  à  l'emploi  des  antiphlo- 
gistiques.  Telles  sont  les  phlegmasies  saines. 

Mais  il  est  des  phlegmasies  où  l'universelle  inflammation,  le  genre,  si  l'on 
veut,  étant  le  même  que  tout  à  l'heure  (car  il  ne  peut  pas  changer),  sa 
cause  spéciale  sera  cependant  toute  différente,  et  contre-indiquera  par  sa 
nature,  l'emploi  des  antiphlogistiques.  Alors,  c'est  à  la  contre-indication 
tirée  de  cet  élément,  qu'il  faudra  obéir  plutôt  qu'à  l'indication  tirée  de  la 
surexcitation  des  capillaires  sanguins  considérée  en  elle-même.  Nous  don- 
nerons bientôt  des  exemples  cliniques  de  tous  ces  cas  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  phlegmasies  s'applique  exactement  aux 
fièvres.  11  n'y  a  à  changer  que  l'appareil  spécial  des  phénomènes.  Dans  l'in- 
flammation, cet  appareil  est  dans  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  Les 
phénomènes  spéciaux  de  la  fièvre  ont  pour  siège,  au  contraire,  le  grand 
appareil  de  la  circulation  sanguine.  L'intime  liaison  de  ces  deux  appareils 
explique  l'intime  liaison  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre. 

La  surexcitation  morbide  ou  l'irritation  des  vaisseaux  capillaires  san- 
guins, ne  prend  le  nom  d'inflammation,  que  lorsqu'elle  est  produite  par 
une  déviation  préalable  des  fonctions  qui ,  précédant  celles  des  vaisseaux 
capillaires  dans  la  série  animale  et  dans  l'évolution  embryonnaire,  sont  la 
raison  de  ces  vaisseaux  et  de  leur  activité.  Voilà  pourquoi  on  n'admet  pas 
l'inflammation  proprement  dite  là  ou  à  l'irritation  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins  n'est  pas  intimement  unie  une  altération  spéciale  correspondante 
dans  la  nutrition,  la  texture,  les  productions  organiques  de  la  partie.  Hors 
ce  cas,  et  lorsque  la  surexcitation  morbide  des  vaisseaux  capillaires  san- 
guins est  idiopathique,  qu'elle  a  sa  cause  dans  une  affection  primitive  de 
l'aclivité  spéciale  de  ces  vaisseaux  ou  dans  celles  d'organes  postérieurs  à 
eux  dans  la  série  animale  et  l'évolution  embryonnaire,  elle  n'est  plus  ap- 
pelée inflammation,  mais  fluxion,  congestion,  hyperémie,  etc. 

Les  flèvres  ont  aussi  leur  cause  ou  dans  l'affection  des  parties  qui  sont 
antérieures  au  grand  appareil  circulatoire  dans  leur  évolution  (fonctions 
vitales  communes,  action  des  vaisseaux  capillaires),  ou  dans  la  déviation 
de  l'activité  de  cet  appareil  lui-même,  ou  enfin  dans  l'affection  d'autres 
appareils  spéciaux  et  supérieurs,  tels  que  les  divers  centres  nerveux.  Les 
premières  sont  généralement  les  plus  graves  [morbi  acuti  totius  substantise). 
C'est  dans  leur  cours  que  se  forment  ces  phlegmasies  ou  ces  altérations 
multiples  des  solides  et  du  sang  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  fièvres 
continues,  fièvres  graves,  typhoïdes,  etc.,  sont  de  cette  classe.  On  pourrait 
les  appeler  fièvres  vitales,  parce  qu'elles  ont  leur  cause  première  dans  une 
lésion  primitive  des  fonctions  de  la  vie  élémentaire.  Dans  la  seconde  il  faut 
placer  les  fièvres  qu'on  a  nommées  angioténiques,  qui  diffèrent  aussi  entre 
elles  comme  leurs  causes.  Enfin,  à  la  troisième  classe  se  rapportent  les  di- 
verses fièvres  nerveuses. 

La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas  également  indiquée  dans  toutes 
ces  classes  de  fièvres  ou  dans  ces  espèoes  distinctes  d'irritation  des  vais- 
seaux capillaires  sanguins. 
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Dans  les  phlegmasies  et  les  fièvres  qui  reconnaissent  pour  principe  une 
affection  primitive  des  fonctions  vitales  communes,  la  Médication  antiphlo- 
gistique  peut  remplir  de  pressantes  indications,  mais  à  une  condition^  c'est 
que  1-afîection  générale  manifestée  par  la  fièvre  ou  l'inflammation  n'ait  pas, 
dès  son  début,  pour  caractère  essentiel,  une  tendance  à  la  dissolution  de  la 
matière  organique. 

Beaucoup  de  fièvres  et  de  phlegmasies  révèlent  primitivement  cette  dis- 
position antiplastique  dans  les  fonctions  vitales  élémentaires.  Il  faut  se  défier 
alors  des  émissions  sanguines.  On  peut,  au  contraire,  les  placer  au  premier 
rang  des  moyens  curatil's,  lorsque  les  fièvres  et  les  phlegmasies  appartien- 
nent aux  espèces  dans  lesquelles  la  vie  morbide  a  une  tendance  plastique 
marquée,  et  stimule  les  tissus  et  le  sang  aux  productions  organisées,  aux 
formations  vasculaires,  etc....  Ces  règles  générales  peuvent  avoir  leurs  ex- 
ceptions dans  les  conditions  individuelles  des  sujets  ou  dans  celles  des 
constitutions  médicales  ou  épidémiques. 

Les  surexcitations  morbides  ou  les  irritations  idiopalhiques  des  vais- 
seaux capillaires  sanguins,  celle  du  grand  appareil  circulatoire,  toutes  deux 
jointes  à  leurs  causes  spéciales,  forment,  les  premières,  des  fluxions,  des 
congestions  aiguës,  des  phlogoses  mobiles  non  suppuratives,  inorganiques 
ou  rhumatoïdes;  les  secondes,  des  fièvres  angioténiques,  telles  que  certaines 
fièvres  inflammatoires,  les  fièvres  goutteuses  et  rhumatismales,  etc.  Ces 
surexcitations  morbides  primitives  des  vaisseaux  capillaires  et  des  grands 
vaisseaux  si  communes  dans  la  pratique,  et  susceptibles  de  nuances  indi- 
viduelles infinies,  dont  la  nature  est  constamment  méconnue  dans  notre 
enseignement  clinique ,  au  sujet  desquelles  tant  de  faux  pronostics  sont 
portés  dans  les  consultations  et  tant  de  faux  traitements  prescrits,  présen- 
tent pour  la  Médication  antiphlogistique  des  indications  d'un  discernement 
délicat  et  souvent  fort  difficile.  Ce  sont  celles  qui,  de  toutes  les  fièvres  et  de 
toutes  les  affections  locales  de  forme  inflammatoire,  offrent  des  symp- 
tômes qui,  au  point  de  vue  physiologique,  semblent  commander  le  plus 
impérieusement  les  émissions  sanguines,  car  les  causes  qui  les  produisent 
agissent  immédiatement  sur  les  vaisseaux  sanguins  eux-mêmes. 

Mais,  si  on  considère  que  les  personnes  chez  qui  on  observe  ces  affections, 
sont  assez  généralement  nerveuses,  sujettes  à  la  goutte  et  au  rhumatisme  ; 
que,  déplus,  ces  fièvres  et  ces  fausses  phlegmasies  n'altèrent  pas  les  tissus, 
ne  sont  pas  fécondes  en  lésions  organiques,  etc.,  qu'elles  sont  essentielle- 
ment chroniques  ou  constitutionnelles  et  susceptibles  de  récidive,  on  se 
gardera  de  pousser  les  émissions  sanguines  aussi  loin  que  l'excitation  vas- 
culaire,  que  les  symptômes  fébriles  et  le  concours  des  quatre  caractères 
chaleur,  rougeur,  tumeur  et  douleur,  pourraient  porter  à  le  faire. 

On  s'apercevra  bien  vite,  au  peu  de  gravité  de  l'état  général  et  de  l'état 
des  forces,  à  la  mobiUté  des  afteclions  locales,  au  bon  aspect  des  mem- 
branes muqueuses,  au  caractère  normal  de,s  sécrétions  et  des  fonctions  na- 
turelles, au  développement  rapide  de  bruits  morbides  dans  les  vaisseaux,  etc., 
qu'en  pareil  cas  la  Médication  antiphlogistique  a  des  bornes  placées  bien  en 
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deçà  du  point  que  semblerait  indiquer  une  appréciation  superficielle  des 
symptômes  et  de  la  nature  de  la  maladie. 

On  trouvera  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  à  l'occasion  de  la  pléthore,  beau- 
coup de  préceptes  thérapeutiques  qui  pourront  compléter  la  doctrine  qui 
précède. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  les  fièvres  et 
les  congestions  aiguës  qui  s'opèrent  dans  les  névroses  sous  l'influence  des 
surexcitations  morbides  du  système  nerveux.  Cette  médication  n'a  que 
trop  exceptionnellement  affaire  dans  de  pareilles  aff'ections.  11  faut  ici  ren- 
voyer le  lecteur  à  la  Médication  antispasmodique. 

Telles  sont  les  considérations  sommaires  sur  la  Médication  antiphlogis- 
tique, dans  ses  rapports  les  plus  généraux  avec  les  fièvres  et  les  phlegma- 
sies,  que  nous  avions  à  présenter  avant  d'entrer  plus  particulièrement  dans 
l'examen  de  cette  Médication  appliquée  à  chacune  des  principales  espèces 
de  maladies  aiguës. 

Pour  terminer  ces  considérations  indispensables,  il  nous  reste  quelques 
mots  à  ajouter  sur  le  véritable  fondement  de  la  distinction  des  maladies 
aiguës  et  des  maladies  chroniques.  Rien  n'égale  l'importance  de  cette  dis- 
tinction dans  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Les  maladies  aiguës  forment,  selon  nous,  un  ordre  tout  à  fait  à  part  et 
sans  aucLui  rapport  de  nature  avec  les  maladies  chroniques.  C'est  par  là 
qu'elles  en  diffèrent  bien  plus  que  par  la  durée  ou  par  le  type,  etc.  Ces 
derniers  caractères  peuvent  dépendre  de  circonstances  capables  de  mo- 
difier les  maladies  aiguës  et  chroniques,  mais  incapables  de  les  constituer, 
comme  ils  le  font  pourtant  dans  l'école  des  nosologistes  systématiques. 

On  n'a  donc  cherché  jusqu'ici  la  différence  des  maladies  aiguës  et  des 
maladies  chroniques  que  dans  des  caractères  de  second  ordre.  Or,  comme 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'essence  d'une  chose  peut  lui  manquer  sans  qu'elle 
cesse  d'être,  on  a  élevé  des  notions  générales  et  des  classifications  absolues 
sur  des  fondements  variables. 

Sydenham  a  marqué  d'une  manière  bien  profonde  et  aussi  générale  que 
possible  la  différence  qui  existe  entre  les  maladies  aiguës  et  les  chroniques 
lorsqu'il  a  dit  :  Morbos  acutos  qui Deumhabent  authorem,sicut  chronici  ipsos 
nos.  W  est  imoossible  d'aller  plus  loin  dans  la  distinction  de  ces  deux 
ordres  de  maladies  :  mais  aussi,  il  est  impossible  d'aller  moins  loin,  sans 
s'exposer  à  des  distinctions  arbitraires  et  systématiques.  Celle  de  Sydenham 
seule  est  fondée  sur  la  nature  des  choses.  Par  Dieu  auteur  des  maladies 
ai'^uës,  opposé  à  l'homme  auteur  des  maladies  chroniques,  Sydenham  en- 
tend que  les  causes  des  maladies  aiguës  sont  hors  de  nous,  qu'elles  rési- 
dent dans  des  influences  invisibles,  placées  au-dessus  de  la  puissance  de 
chaque  individu,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  les  produire  de  toutes 
nièces  les  prévenir  ou  les  arrêter  par  les  soins  de  l'hygiène  privée,  que 
par  la  résistance  d'une  santé  franche  ou  d'une  constitution  robuste,  tandis 
qu'au  contraire,  l'individu  est  l'artisan  de  ses  nuiladies  chroniques.  Ces 
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dernières  ont  en  effet  leurs  racines  dans  la  constitution  de  chaque  individu, 
dans  ce  qu'il  y  a  de  fixe,  d'universel ,  de  permanent  dans  chaque  orga- 
nisme, et  voilà  pourquoi  elles  sont  héréditaires.  Les  maladies  aiguës  accu- 
sent, au  contraire,  des  dispositions  morbides  transitoires  de  l'économie 
que  l'acte  même  de  la  maladie  épuise  et  fait  cesser. 

Si  les  agents  connus  de  l'hygiène  doivent  être  assurément  regardés 
comme  incapables  de  produire  par  eux-mêmes  les  maladies  aiguës,  et 
non-seulement  les  maladies  aiguës  spécifiques,  mais  encore  les  maladies 
aiguës  communes,  c'est  surtout  lorsque  ces  dernières  revêtent  le  type 
épidémique.  Être  susceptible  de  revêtir  ce  type,  constitue  un  caractère 
essentiel  des  vraies  maladies  aiguës  qui  les  sépare  radicalement  des  chro- 
niques. Nous  irions  même  jusqu'à  penser  qu'une  maladie  dont  la  cause 
est  extérieure  sans  être  physique  et  sans  provenir  d'une  altération  ou  d'un 
mauvais  usage  des  agents  de  l'hygiène,  ne  peut  être  une  maladie  chro- 
nique; et  réciproquement,  qu'une  maladie  dont  la  cause  est  constitution- 
nelle, propre  à  l'individu,  héréditaire,  ne  peut  être  ni  une  maladie  aiguë, 
ni  une  maladie  épidémique,  tant  nous  paraît  essentiellement  vraie  la  dis- 
tinction de  Sydenham. 

Or,  les  maladies  épidémiques  reconnaissant  pour  causes  des  influences 
extérieures,  sans  provenir  néanmoins  du  vice  ou  du  mauvais  usage  actuel 
et  accidentel  des  agents  physiques  et  hygiéniques,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  anciens  observateurs  ne  pouvaient  comprendre  le  développement 
d'une  épidémie  sans  supposer  dans  l'atmosphère  quelque  chose  de  vital 
susceptible  d'altération  et  de  maladie  comme  notre  propre  vie.  Ce  principe 
est-il  accidentel?  ou  bien,  essentiel  à  notre  atmosphère,  a-t-il  son  état 
normal  et  ses  altérations,  et  préside-t-il  ainsi  à  la  santé  et  aux  maladies 
(les  populations?  Est-ce  de  lui  que  dépendent  ces  grands  mouvements  de 
la  santé  publique  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  constitutions  épidémi- 
ques, de  constitutions  médicales  stationnaires,  accidentelles,  etc.,  et  qui 
ont  pour  caractère  bien  remarquable  de  se  comporter  à  la  manière  d'une 
maladie  individuelle,  d'avoir  comme  elle  leur  opportunité,  leur  invasion, 
leur  état,  leur  déclin,  leurs  transformations,  leurs  crises,  leurs  anoma- 
lies, etc.,  et  qui  semblent  indiquer  par  là,  qu'une  seule  et  même  cause 
préside  à  leur  développement  et  à  leur  marche,  etc.?  Ce  sont  autant  de 
questions  dont  la  solution  est  réservée  à  l'avenir,  mais  qui  peuvent  être 
posées,  et  devraient  recevoir  dès  à  présent  un  commencement  de  réponse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  constitutions  médicales  ne  sont  point  des  abstrac- 
tions; elles  ne  résultent  pas  plus  de  la  collection  de  tous  les  cas  de  mala- 
dies individuelles  nées  sous  leur  influence,  qu'tme  maladie  individuelle  ne 
résulte  elle-même  de  la  collection  des  symptômes  et  des  lésions  qui  la 
caractérisent.  Tel  serait  dans  cette  hypothèse,  et  dans  d'autres  encore 
qu'on  pourrait  proposçr,  le  quid  divinum  des  anciens  pathologistes.  Pour 
être  ignorée,  celte  cause  n'est  ni  occulte  ni  mystérieuse.  Supposée  ici  par 
nous  pour  expliquer  des  faits  inexplicables  sans  elle,  elle  sera  un  jour 
reconnue  et  étudiée  d'une  manière  positive,  comme  le  sont  aujourd'hiti 
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l'électricité  et  le  magnétisme,  plongés  hier  encore  dans  la  nuit  des  causes 
occultes. 

On  saisirait  mal  notre  pensée,  si  l'on  supposait  que  nous  refusons  à 
l'influence  violente  ou  irrégalière  des  agents  de  l'hygiène  la  puissance 
d'exciter  en  nous  le  développement  de  quelques  maladies  aiguës.  Nous 
disons  seulement  que,  sauf  leur  action  directe  physique  ou  chimique,  ces 
agents  ne  produisent  les  maladies  dont  il  est  question  qu'en  provoquant 
l'explosion  ou  en  modifiant  les  phénomènes  de  la  cause  vraiment  efficace 
qui  consiste  toujours  en  une  disposition  morbide.  Or  cette  disposition  est 
de  deux  sortes.  Nous  avons  caractérisé  la  première  en  disant  que  les  ma- 
ladies qui  en  naissent  sont  analogues  à  des  espèces  vivantes,  qu'elles  s'u- 
sent et  s'éteignent  comme  elles  après  avoir  duré  pendant  un  temps  dé- 
terminé. Nous  leur  avons  assigné  pour  caractère  essentiel  de  n'être  ni 
chroniques  ni  héréditaires,  etc.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  de  la  seconde 
espèce,  que  nous  nommerions  volontiers  maladies  aiguës-chroniques. 
Leurs  phénomènes  accessoires  ont  bien  le  plus  souvent  un  type  aigu  ;  mais 
leur  nature  spéciale  les  rapproche  des  maladies  chroniques,  car  elles  sont, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi,  bien  plus  individuelles  que  les  précédentes, 
et  bien  plus  qu'elles  liées  à  des  conditions  de  tempérament,  d'hygiène, 
d'hérédité,  etc.  Ce  sont,  nous  le  répétons,  les  maladies  chroniques-aiguës, 
ou  aiguës  constitutionnelles.  Pour  nous  faire  comprendre  de  suite,  nous 
citerons  cette  affection  appelée  le  rhmatisme  articulaire  aigu  ou  inflam- 
matoire. Or,  quelque  acuité  qu'il  puisse  présenter,  il  a  certainement  plus 
de  rapport  avec  une  maladie  chronique  qu'avec  une  des  maladies  aiguës, 
de  l'ordre  précédent,  telle  que  la  variole,  ou  même  la  grippe. La  classe  des 
phlegmasies  présente  à  étudier  beaucoup  de  ces  maladies,  aiguës  par  un 
élément  accessoire,  chroniques  par  leur  nature  spéciale,  formant  ainsi, 
comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  une  subdivision  très -naturelle 
qui  tient  le  milieu  entre  les  maladies  aiguës  et  les  maladies  chroniques. 

Il  est  inutile  maintenant  de  compléter  notre  distinction  des  unes  et  des 
autres  en  traçant  les  caractères  essentiels  des  maladies  chroniques  enten- 
dues selon  l'esprit  de  la  distinction  de  Sydenham.  Ces  caractères  sont  ceux 
que  nous  avons  exclus  des  véritables  maladies  aiguës,  et  que  nous  avons 
reconnus  en  partie  dans  les  maladies  aiguës-chroniques. 

Il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer 
sur  le  caractère  distinctif  essentiel  des  maladies  aiguës  et  des  maladies 
chroniques,  que,  dans  l'application  de  la  Médication  antiphlogistique  au 
premier  ordre  de  ces  maladies,  il  faut  consulter  beaucoup  plus  le  carac- 
tère de  la  maladie  en  général  que  les  conditions  physiologiques  indivi- 
duelles du  malade;  et  si  c'est  dans  une  épidémie,  s'inspirer  bien  plus 
du  "énie  de  la  constitution  que  de  celle  du  sujet  qu'on  traite;  et  qu'au 
contraire  dans  l'application  de  celte  même  Médication  aux  maladies 
chroniques  il  faut  prendre  en  considération  bien  plus  le  malade  que  la 
maladie,  le' tempérament  du  sujet  que  la  nature  des  accidents  qu'on  ob- 
serve  chez  lui, 
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En  un  mot  dans  les  maladies  aiguës,  c'est  la  nature  de  la  maladie  bien 
nlus  aue  celle' des  symptômes  qui  sera  la  source  des  indications  de  la  sai- 
Lée  Dans  les  maladies  chroniques,  c'est  bien  plus,  au  contraire,  de  la 
nature  des  symptômes  que  de  celle  de  la  maladie  que  sera  tirée  cette  mdi- 
cation  Cette  différence,  prise  au  point  de  vue  thérapeutique,  rappelle  et 
confirme  celle  que  Sydenham  a  si  profondément  établie  entre  la  nature  de 
ces  deux  ordres  d'affections. 

Il  importait  d'autant  plus  d'insister  sur  ces  différences,  que  les  symp- 
tômes, qui  en  s'associant  aux  affections  constitutionnelles,  en  font  des  ma- 
ladies aiguës,  sont  toujours  des  symptômes  fébriles  et  inflammatoires  por- 
tant naturellement  avec  eux  l'indication  des  émissions  sanguines,  et  qu'il 
en  est  de  même  lorsque  les  maladies  chroniques  viennent  à  présenter  acci- 
dentellement cette  indication. 


SECTION  DEUXIÈME. 

DE  l'emploi  de  la  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE 
DANS  LES  MALADIES  AIGUËS  EN  PARTICULIER. 


On  pourrait  d'une  manière  très-générale,  classer  assez  bien  les  maladies 
aiguës  selon  l'ordre  des  indications  plus  ou  moins  évidentes  qu'elles  pré- 
sentent pour  la  Médication  antiphlogistique.  Il  serait  facile  de  dresser  ainsi 
une  sorte  d'échelle  où  ces  affections  seraient  rangées  d'après  leur  plus  ou 
moins  grande  affinité  pour  la  saignée. 

En  tête,  se  placeraient  les  phlegmasies  et  les  fièvres  inflammatoires  par 
excellence,  ou  celles  dans  lesquelles  derrière  les  symptômes  et  les  lésions 
du  genre  inflammatoire,  rien  n'annonce  soit  un  principe  morbide  essen- 
tiellement délétère,  une  force  désorganisatrice  et  de  nature  à  attaquer  im- 
médiatement la  vie,  soit  même  une  cause  constitutionnelle.  C'est  cette 
première  classe  de  maladies  aiguës  que  Hunter  appelait  saines,  et  que  Stoll 
nommait  aussi  d'un  mot  parfaitement  juste,  phlegmasies  naturelles,  fièvres 
inflammatoires  naturelles,  inflcmmationes  genuinx,  febres  inflammatorix 
fjenuims.  Quel  est  le  sens  de  ces  expressions  que  Stoll  affectionne  particu- 
lièrement?  Par  elles  l'illustre  clinicien  entend,  sans  doute,  que  de  toutes  les 
maladies,  ce  sont  celles  dont  le  principe  est  en  soi  le  moins  délétère,  le  plus 
naturel,  et  qui  s'éloigne  le  moins  de  l'état  sain,  celles  qui  désorganisent  le 
moins  les  parties,  et  dont  les  produits  ont,  au  contraire,  le  plus  de  tendance 
à  s'organiser,  et  les  symptômes,  la  marche,  etc.,  le  plus  de  ressemblance 
avec  l'accomplissement  d'une  fonction  naturelle.  Tout  ce  qu'on  voit  de  ces 
maladies,  réaction  fébrile,  inflammations  diverses,  etc.,  est  légitime  et  ne 
sert  point  de  masque  à  une  affection  spécifique  ;  en  d'autres  termes,  le  fond 
de  la  maladie  est  en  rapport  avec  les  symptômes.  C'est  alors,  en  effet, 
qu'on  peut  dire  que  la  maladie  se  manifeste  par  ses  symptômes  naturels; 
car.  en  combattant  ces  manifestations  par  les  moyens  qu  elles  indiquent 
physiologiquement,  c'est-à-dire  par  les  contraires,  on  combat  du  même 
coup  toute  la  maladie.  .  p\  ^ 

Il  est  d'autres  maladies,  en  effet,  qui,  tout  en  se  manifestant  par  une  fièvre 
et  des  phlegmasies  intenses,  reconnaissent  pour  cause  interne  un  pnncipe 
spécifique,  ou  plutôt  malsain.  Ce  principe  n'est  m  inflammatou;e,  ni  fébrile, 
ni  catarrhal,  ni  nerveux,  ni  bilieux  en  lui-même,  bien  qu  il  puisse  devc lop- 
1  tous  ce  états,  mais  il  impose  son  nom  à  toute  la  maladie  et  sa  n>iture 
ftous Tes^ymptômes.  Alors,  s'il  existe  des  symptômes  uiflammatoucs  et 


MÉDICATION  ANTU^IILOGISTIQH-:.  S85  • 

fébriles,  quelque  intenses  qu'on  les  suppose,  ils  tiennent  de  leur  principe 
lén  râleur  une  spécificité  qui  modifie  tollemont  leur  s,gn,ficat,on  thera- 
Sutiaue  que  les  indications  qu'ils  fournissent  physiologiquement  devien- 
nen  secondaires,  et  sont  subordonnées  à  celles  qui  naissent  de  la  connais- 
sance expérimentale  qu'on  a  de  leur  cause  efficiente,  que  celle-ci  s  appelle 
virus  varioleux,  morbilleux,  scarlatineux,  etc.,  etc.  Alors  aussi,  en  com- 
battant les  symptômes  et  les  lésions  par  les  moyens  thérapeutiques  qu  ils 
indiquent  physiologiquement,  ou,  comme  on  dit,  rationnellement,  on 
n'attaque  point  la  nature  et  le  fond  de  la  maladie.  Il  y  a  plus  :  c  est  que,  • 
si  méconnaissant  la  spécificité  de  celle-ci,  on  veut  se  rendre  maître  de  la 
fièvre  et  des  phlegmasies,  comme  dans  les  fièvres  et  les  phlegmasies  fran- 
ches et  saines,  on  Ôte  à  l'organisme  les  forces  qu'il  fournissait  au  principe 
morbide  pour  se  développer  et  s'épuiser,  et  celui-ci,  privé  des  conditions 
d'évolution  et  d'extinction  régulières  qu'il  trouvait  dans  la  fièvre  et  1  in- 
flammation, manifeste  sa  puissance  par  les  phénomènes  les  plus  incalcu- 
lables, par  des  effets  toujours  graves  et  souvent  funestes. 

Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  les  fièvres  inflammatoires,  les  phlegmasies 
saines  ou  naturelles  dun  côté,  et,  de  l'autre,  ces  fièvres  ou  phlegmasies 
spécifiques  plus  ou  moins  malignes,  on  peut  placer  des  phlegmasies  et  des 
fièvres  spéciales  que  nous  nommerons  constitutionnelles.  Dans  leurs  rap- 
ports avec  la  Médication  antiphlogistique,  elles  tiennent  assez  bien  le  mi- 
lieu, et  forment  la  transition  des  unes  aux  autres  :  telles  sont,  par  exemple, 
les  fièvres  et  les  phlegmasies  rhiimatismales. 

Nous  allons  donc  étudier  successivement  les  indications  et  les  contre- 
indications  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  quelques-unes  de  ces 
maladies,  en  suivant  autant  qu'il  est  possible  l'ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer comme  représentant  assez  bien  celui  de  l'importance  qu'occupe  la 
Médication  antiphlogistique  dans  leur  traitement. 

On  verra  bien  d'ailleurs,  que  les  idées  que  nous  venons  d'érnettre  étaient 
un  préliminaire  indispensable,  car  on  les  retrouvera  au  fond  de  tous  nos 
jugements  sur  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Médication  antiphlogistique  dans  les  phlegmasies  franches.  —  Pneumonie, 

Un  individu  jeune  et  robuste,  dont  la  constitution  n'est  viciée  par  aucune 
diathèse  héréditaire  ou  acquise,  se  trouve  soumis  au  régime  et  à  toutes  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  favorables  au  développement  de  la  pléthore 
sanguine  à  laquelle  il  était  prédisposé.  Au  milieu  de  cet  état  de  santé,  qui 
ne  peut  désormais  devenir  plus  florissant  sans  dégénérer  en  état  morbide, 
cet  individu  échauffe  et  suant  s'expose,  à  l'époque  de  l'équinoxe  vernal, 
à  une  cause  de  refroidissement  et  de  suppression  de  sueur.  Une  maladie 
inflammatoire  intense  se  déclare,  et  on  voit  bientôt  éclater  soit  la  péripneu- 
monie  franche,  soit  une  pleurésie  aiguë  ou  tout  autre  plilegmasie  occu- 
pant quelque  séreuse  viscérale,  etc.  Tel  est  le  type  d'une  innainmatiou 
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aiguë,  simple,  franche  et  sans  spécificité.  Tel  est  aussi  le  cas  où  les  saignées 
peuvent  être  faites  larcjâ  manu  et  iteratis  vicibus. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  même  dans  une  supposition  si  favorable  au 
succès  d'une  Médication  antiphlogistique  généreuse,  il  faille,  les  yeux  fer- 
més et  précédé  d'une  formule  chiffrée,  outre-passer  les  indications  et  les 
subordonner  aux  exigences  de  la  formule.  Rien  ne  peut  dispenser,  au  con- 
traire, de  subordonner  la  formule  aux  indications;  car,  après  tout,  la  for- 
mule n'est  qu'un  moyen  qui  devient  presque  mécanique  dès  qu'il  cesse 
d'être  subordonné  à  un  principe  médical. 

Un  malade  se  présente  avec  tous  les  caractères  d'une  péripneumonie 
franche  à  son  début.  La  Médication  antiphlogistique  est  nettement  indi- 
quée. Faut-il  appliquer  systématiquement  à  ce  malade  une  formule  qui 
prescrit,  par  exemple,  de  tirer  2  kilogrammes  de  sang  dans  l'espace  de 
quarante-huit  heures?  Non;  car  il  se  peut  qu'après  la  première  saignée, 
secondée  par  des  boissons  tièdes  pectorales,  le  malade  s'assoupisse  et 
qu'une  diaphorèse  générale  et  salutaire  vienne  à  s'établir. 

Cependant  la  fièvre,  quoique  tempérée  par  la  saignée  et  la  moiteur, 
persiste,  ainsi  que  les  signes  locaux  de  la  péripneumonie.  Interviendra-t-on 
brutalement  avec  une  nouvelle  saignée?  Il  faut  distinguer.  Si,  malgré  la 
persistance  du  mouvement  fébrile  et  de  l'état  local  propre  au  premier 
degré  de  fluxion  de  poitrine,  une  transpiration  cutanée  abondante  s'ac- 
corde avec  un  pouls  assouph  et  moins  fréquent,  quoique  encore  développé, 
c'est-à-dire,  avec  ce  pouls  qui  appartient  aux  sueurs  critiques,  et  princi- 
palement à  celle  qui  jugent  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine,  et  dont 
Bbrdeu  dit  qu'il  est  «  mou,  plein,  dilaté;  que  ses  pulsations  sont  égales; 
qu'on  sent  dans  chacune  une  espèce  d'ondulation,  c'est-à-dire  que  la  dila- 
tation de  l'artère  se  fait  en  deux  ibis,  mais  avec  une  aisance,  une  mollesse 
et  une  douce  force  d'oscillations  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  cette 
espèce  de  pouls  avec  les  autres;  »  —  si  le  malade  respire  plus  librement, 
que  la  toux  soit  grasse  et  muqueuse,  les  crachats,  quoique  sanglants,  faci- 
lement expectorés,  la  tête  dégagée,  l'attitude  naturelle  et  facile,  l'expression 
des  traits  non  anxieuse,  la  coloration  du  visage  claire,  fondue,  égale,  sans 
nuance  subictérique,  il  convient  d'attendre,  et  de  ne  se  mêler  à  ce  mouve- 
ment naturel  que  pour  le  seconder  doucement. 

Mais  si  la  sédation  qui  suit  immédiatement  la  saignée  (quel  que  doive 
être  d'ailleurs  son  effet  éloigné)  ne  se  continue  et  ne  se  confirme  pas  par 
le  développement  de  l'appareil  critique  décrit  plus  haut;  si  la  peau  reste 
sèche  et  le  pouls  haut,  fréquent  et  dur;  ou  si,  couverte  de  sueur,  la  peau 
l'est  inégalement  et  partiellement,  au  visage  seul  et  aux  mains  seules  par 
exemple,  et  que  cette  sueur  semble  plutôt  symptomatique  que  critique;  si 
le  pouls  affaissé  et  concentré  paraît,  en  raison  de  tous  les  autres  symptômes, 
dénoter  plutôt  de  l'oppression  et  de  l'enchaînement  de  la  circulation  qii  une 
faiblesse  vraie,  etc.,  la  nature  attend  une  seconde  saignée  :  il  faut  se  hâter 
de  la  pratiquer,  et  on  peut  le  faire  très-peu  de  temps  après  la  prem.u-e, 
trois  ou  quatre  1  eures,  et  môme  plus  tôt,  suivant  l'urgence  des  indications. 
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La  péripneumonie  franche,  ainsi  attaquée  au  début,  résiste  rarement.  On 
aura  beau  dire,  aucun  traitement  ne  peut  et  ne  doit  nvahser  dans  ce  cas 
avec  le  traitement  antiphlogistique  manié  de  suite  avec  une  mtelligente 
énergie.  Jamais,  à  cette  phase  de  la  maladie,  les  antimon.aux  exclusifs 
n'auront  cette  sûreté  et  cette  rapidité  de  réussite;  car  on  peut  affirmer  que 
dans  les  conditions  que  nous  avons  fixées,  c'est-à-dire  lorsque  aucun  autre 
élément  de  maladie  n'existe  que  l'élément  purement  mfiammatoire,  on 
peut  affirmer  qu'on  jugulera  la  péripneumonie,  pourvu  toutefois  qu  on 
puisse  agir  dans  les  vingt-quatre  premières  heures  de  la  mamfestation  des 
accidents  caractéristiques.  Nous  entendons  par  là,  non-seulement  la  fièvre 
primaire  qui  précède  quelquefois  l'invasion  de  la  phlegmasie,  mais  soit  le  ^ 
point  de  côté,  soit  les  bruits  morbides  de  la  respiration  indicateurs  du 
premier  degré,  comme  le  râle  crépitant  pur  et  sec  commençant  à  éclater 
plus  ou  moins  nombreux  au  milieu  du  bruit  vésiculaire  normal,  soit  un 
certain  frôlement  ou  bruit  dit  de  taffetas,  etc.,  soit  enfin  les  crachats 
rouillés,  soit  tous  ces  signes  réunis. 

Il  est  certain  que  si  dans  les  hôpitaux  on  perd  malheureusement  encore 
trop  de  péripneumoniques,  cela  tient  à  ce  qu'ils  y  arrivent  à  un  moment 
où  l'inflammation  pulmonaire  est  à  la  fin  du  premier  degré,  ou  est  déjà 
passée  au  second,  ou  bien  à  ce  que  la  maladie  est  compliquée  d'un  autre 
état  morbide  spécial  dont  la  pneumonie  n'est  que  l'accident.  Mais  dans  la 
pratique  particulière,  où,  le  plus  souvent,  il  est  donné  au  médecin  d'as- 
sister à  la  naissance  des  maladies,  nous  pouvons  assurer  avoir  maintes  fois 
enlevé,  dans  l'espace  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  des  péripneumonies 
exactement  caractérisées;  et  cela,  au  moyen  de  deux  et  même  souvent 
d'une  seule  saignée  suivie  ou  non  d'une  application  de  quinze  à  vingt 
sangsues  sur  le  côté  affecté. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  voir  en  quelque  sorte  naître  une 
péripneumonie  franche,  doit-on,  au  début,  pratiquer  plutôt  une  saignée 
large  et  abondante  de  quatre  à  cinq  palettes,  par  exemple,  qu'une  saignée 
de  deux  à  trois  palettes,  en  se  promettant  d'y  revenir  à  même  dose  peu 
de  temps  après? 

Voici  notre  opinion  sur  cette  question  des  petites  saignées  coup  sur  coup 
comparées  aux  saignées  abondantes  et  plus  distancées  dans  la  péripneu- 
monie franche. 

Nous  pensons  que,  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  d'une  pneu- 
monie débutant  chez  un  sujet  vigoureux  et  adulte,  il  faut  entrer  en  traite- 
ment par  une  saignée  très-copieuse,  et  jusqu'à  l'affaissement  notable  du 
pouls  et  syncope  s'il  se  peut,  afin  d'entraîner  dans  pet  état  de  sédation 
extrême  le  parenchyme  pulmonaire,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  se 
fluxionne  de  nouveau  que  le  plus  tard  et  le  plus  faiblement  possible.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  obtenir  cette  résolution  rapide  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Si  les  accidents  se  raniment  malgré  cette  soustraction  abondante  et 
rapide  do  sang,  les  saignées  suivantes  devront  alors  être  et  plus  faibles  et 
plus  rapprochées. 


^■'^'^  MÉDICATION  ANTIWILOGISTIQUE. 

Si  le  second  degré  de  la  fluxion  de  poitrine  est  développé  lorsque  le 
médecin  est  appelé,  il  peut  se  présenter  deux  cas. 
'  Ou  bien  le  début  de  la  maladie  est  encore  très-récent:  le  passage  au 
second  degré  a  été  très-rapide  et  les  forces  du  sujet  sont  encore  fraîches. 
On  peut  alors  commencer  par  une  saignée  abondante,  quoique  un  peu 
moins  que  dans  le  premier  cas,  sauf  à  ne  pas  perdre  de  temps  pour  la 
renouveler. 

Ou  bien  la  pneumonie  a  mis  un  long  temps  à  passer  du  premier  au  second 
degré,  et  après  cinq  ou  six  jours  (comme  nous  l'avons  vu  plus  d'une  fois) 
cette  seconde  période  est  à  peine  caractérisée  ;  alors  la  première  saignée 
devra  être  moins  abondante,  et  celles  qui  suivront  un  peu  plus  précipitées. 
En  un  mot,  on  les  fera  d'autant  plus  petites  et  d'autant  plus  rapprochées 
que  la  maladie  sera  plus  avancée,  les  forces  du  malade  plus  épuisées  et  sa 
résistance  vitale  moins  énergique,  quelle  qu'en  soit  du  reste  la  cause.  Et 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  devra  négliger  de  les  répéter  souvent  dans 
les  conditions  contraires,  mais  seulement,  qu'alors,  on  les  pratiquera 
plus  largement,  et  qu'on  pourra  mettre  entre  elles  un  intervalle  plus 
long. 

En  définitive,  il  est  certain  que  la  péripneumonie  franche  est  de  toutes 
les  maladies  en  général  et  de  toutes  les  maladies  inflammatoires  en  parti- 
culier, celle  où  l'on  doit  et  où  l'on  peut  tirer  le  plus  de  sang,  celle  aussi  où 
il  faut  le  plus  rapprocher  les  saignées.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  craindre,  sur- 
tout dans  les  premiers  jours,  et  lorsqu'elle  n'a  pas  cédé  d'emblée,  de  pra- 
tiquer deux  et  même  trois  saignées  générales  en  vingt-quatre  heures,  et 
mieux,  deux  saignées  générales,  et  intermédiairement  une  forte  saignée 
locale  par  les  sangsues  ou  les  ventouses  scarifiées,  quand  on  a  ce  dernier 
procédé  à  sa  disposition.  Cette  manière  de  faire  peut  même  être  encore 
commandée  le  lendemain  et  réitérée  avec  avantage.  Bien  plus,  nous  l'avons 
vu  poursuivre  le  surlendemain  (et  au  delà,  sauf  les  restrictions  qu'exigent 
les  cas  divers)  avec  une  vigueur  louable  et  un  succès  complet,  à  une,  époque 
oii,  en  général,  on  se  croit  autorisé  à  abandonner  cette  médication  et  à  la 
regarder  comme  jugée  insuffisante  par  l'inutilité  ou  la  demi-réussite  des 
tentatives  antérieures.  C'est  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  dans  le  ser- 
vice clinique  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  qu'on  peut  journellement  être 
témoin  des  effets  souvent  merveilleux  de  cette  hardie  prescription,  nommée 
par  son  auteur  méthode  des  saignées  coup  sur  coup. 

Nous  avons  une  foule  de  réserves  à  faire  touchant  l'emploi  de  cette 
méthode,  qui  par  cela  même  qu'elle  peut  être  héroïque  pour  guérir,  peut 
également  l'être  pour  nuire,  et  plus  tard  nous  nous  en  expliquerons.  L'in- 
térêt de  la  vérité  exige  que  nous  disions  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
fois  :  des  malades  arrivés  à  une  époque  de  la  pneumonie  où  nous  jugions 
la  saignée  non- seulement  superflue,  mais  dangereuse  en  raison  de  plusieurs 
symptômes  spécieusement  contre-indicateurs;  et  nonobstar.t,  l'emploi  des 
saiirnées  redoublées  à  courts  intervalles,  —  ce  qui,  dans  ce  cas,  nous 
paraissait,  de  la  part  de  Rj.  Bouillaud,  une  témérité  blâmable,  — heureu- 
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sèment  justifié  par  des  succès  inespérés  et  frappants.  Il  faut  absolument 

conclure  de  là  :  ,     r.  • 

1»  que  la  pneumonie  aiguë,  en  raison  de  la  nature  des  tondions  que 
remplit  l'organe  enflammé  et  de  l'état  anatomique  qui  s'y  rapporte,  otïre 
aux  saignées  des  privilèges  tout  spéciaux  qu'elles  n'ont  au  même  degré 
dans  aucune  autre  espèce  de  phlegmasie; 

2°  Que  M.  le  professeur  Bouillaud  a  bien  mérité  de  la  médecine  pra- 
tique en  rétablissant  et  en  administrant  avec  plus  de  vigueur  et  de  méthode 
un  mode  d'émissions  sanguines  dans  l'emploi  duquel  il  a  eu  sans  doute 
des  prédécesseurs  célèbres,  mais  qu'il  a  vraiment  créé  de  nouveau  par  les 
conditions  plus  expresses  et  plus  efficaces  avec  lesquelles  il  l'a  formulé, 
et  par  les  succès  incontestables  sur  lesquels  il  en  appuie  la  préémi- 
nence. 

Ce  qui  prouve  que  celte  modification  et  cette  hardiesse  plus  grande  ap- 
portée dans  l'emploi  des  saignées  ont,  contre  certains  cas,  des  avantages 
incontestables,  c'est  que  la  méthode  de  M.  Bouillaud  a  vaincu,  par  le  fait, 
ses  adversaires,  et  qu'à  leur  insu  ou  autrement,  ils  rapprochent  leurs  sai- 
gnées dans  la  pneumonie  et  se  les  permettent  plus  longtemps,  tout  en 
affectant  d'ignorer  par  qui  leur  est  imposée  cette  pratique. 

La  péripneumonie  franche  fait  de  nombreuses  victimes  dans  les  cam- 
pagnes, et  c'est  à  la  difficulté,  quelquefois  même  à  l'impossibilité  où  sont 
les  praticiens  de  renouveler  convenablement  la  saignée,  qu'il  faut  en  partie 
attribuer  cette  terrible  mortalité  dans  une  maladie  curable  le  plus  souvent. 
Le  médecin,  appelé  presque  toujours  très-tard,  pratique  une  saignée.  Il  ne 
réside  pas  dans  la  localité,  et  ne  peut,  trop  souvent,  comme  nous  en  avons 
été  témoins  bien  des  fois,  revoir  son  malade  qu'après  vingt-quatre  et  même 
trente-six  heures.  Alors  il  répète  la  saignée,  ou  plutôt,  la  pneumonie  étant 
arrivée  à  un  degré  où  les  forces  du  malade  abattues  semblent  contre-indiquer 
l'emploi  du  traitement  antiphlogistique,  il  a  recours  au  tartre  stibié,  aux 
vésicatoires,  etc.,  à  une  époque  où  la  terminaison  funeste  est  presque 
irrévocable, 

Les  praticiens  de  la  campagne  devraient  peut-être  diminuer  de  si  graves 
inconvénients  par  la  précaution  suivante. 

Ils  pourraient,  quand  ils  prévoient  qu'il  s'écoulera  vingt-quatre  heures 
ou  plus  entre  leur  première  et  leur  seconde  visite,  pratiquer  une  saignée 
(et  nous  supposons  la  pneumonie  assez  engagée  pour  ne  pouvoir  pas  être 
jugulée),  puis  prescrire  une  forte  application  de  sangsues,  qui  serait  faite 
six  heures,  par.  exemple,  après  leur  départ,  avec  la  recommandation  et 
les  instructions  nécessaires  pour  que  l'écoulement  du  sang  par  les  piqûres 
fût  entretenu  pendant  dix,  douze  heures  et  plus  au  besoin,  malgré  l'état 
semi-lipolhymique  possible  du  malade.  A  leur  retour,  ils  trouveraient  bien 
dos  indications  remplies,  et  pourraient,  suivant  le  besoin,  renouveler  la 
saignée  ou  s'en  abstenir.  Il  nous  est,  en  effet,  arrivé  quelquefois,  dans  les 
pneumonies  au  second  degré,  ou  plutôt  dans  ce  passage  du  premier  au 
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second  degi-é  caractérisé  physiquement  par  la  coexistence  de  la  respiration 
bronchique  et  du  râle  crépitant  lors  des  inspiralions'profondes,  de  prescrire 
une  forte  application  de  sangsues  loco  dolenti,  dans  l'après-midi  du  jour 
où  le  matin  nous  avions  ouvert  la  veine  du  malade.  Après  deux  ou  trois 
heures  de  Técoulement  du  sang,  on  avait  vainement  essayé  de  le  suspen- 
dre, et  les  piqûres  fournissaient  encore,  lorsque,  dix-huit  ou  vingt-quatre 
heures  après  notre  première  visite,  nous  retournions  chez  le  malade.  Or, 
toujours  dans  ces  cas,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  l'insuccès  des  tenta- 
tives faites  par  les  assistants  pour  étancher  Fhémorrhagie,  et  nous  avons 
observé  un  amendement  considérable,  malgré  l'état  de  demi-syncope  dans 
lequel  les  malades  se  trouvaient,  et  peut-être  à  cause  de  cela. 

Nous  savons  bien  qu'il  n'est  que  rarement  possible  d'entretenir  ainsi 
l'écoulement  du  sang  par  des  piqûres  de  sangsues,  eu  égard  surtout  à  la 
coagulabilité  très-grande  de  ce  hquidedans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine.  On  pourrait  obvier  à  cette  difficulté  de  la  manière  suivante. 

Le  nombre  des  sangsues  destinées  à  opérer  la  saignée  locale  étant  de 
trente  à  quarante,  on  fractionnerait  ce  nombre  pour  en  faire  trois  appli- 
cations, par  exemple  de  dix  à  douze  chacune  successivement,  de  manière 
à  obtenir  un  écoulement  de  sang  presque  indiscontinu.  On  pourrait  con- 
fier aux  assistants  une  ventouse  à  pompe  avec  laquelle  ils  activeraient  de 
temps  en  temps  l'écoulement  du  sang.  On  n'imagine  pas  ce  que  trente 
sangsues  appliquées  selon  ce  procédé  peuvent  soustraire  de  sang  en  douze 
heures. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  pratique  aux  médecins  des 
campagnes,  qui  pourront  ainsi  faire  jouir  leurs  péripneumoniques  du  bien- 
fait des  petites  saignées  répétées. 

Jusqu'à  qu'elle  époque  peut-on  saigner  dans  la  péripneumonie  franche? 
question  mille  fois  posée  et  à  laquelle  n'ont  pas  manqué  d'absurdes  et 
dangereuses  réponses.  On  peut  et  on  doit  saigner  tant  qu'il  y  a  mdication 

de  le  faire.  ,  ,^    ,    .  , 

Arétée  et  Celse,  suivis  en  cela  par  Boerhaave,  défendent,  dans  une  ma- 
ladie aiguë,  de  saigner  après  le  quatrième  jour.  Ils  ne  pouvaient  pas,  dans 
cette  prohibition,  s'autoriser,  comme  on  le  faisait  si  souvent  alors,  de 
'l'exemple  d'Hippocrate,  qui  saigna  Anaxagore  au  huitième  lonv  ànne 
pleurésie.  Bailiou,  Sydenham,  Stoll,  Rivière,  Bagliv,,  l'ont  imite.  IriUei 
■t  Huxham  ont  saigné  plusieurs  fois  le  huitième,  neuvième  dixième  joui 
d'une  pneumonie.  Guy  Patin,  chose  énorme  alors  et  qu'on  n  expliquait  que 
par  l'onthousiasa.e  de  ce  médecin  pour  la  phlébolom.e  se  hasarda  a  saigne 
L  treizième  jour.  C'est  donc  le  mal  et  non  le  jour  qu'il  laut  consulter  sui- 
vant ce  précepte  de  Galien  :  Quocumque  die,  mUtendi  sangumrs  scopos  m 
Igrotante  inveneris,  in  eodem  Ulud  mxilmn  adhlbeto,  etiam  s^  vel  mges. 

'''t:!;::^t:^ts  U  pneumonie  franche  existent  des  signes  incon- 
teIwest^ioislmedegre,^orsqueles 
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\euvjus  de  pruneaux,  que  le  malade  éprouve  des  frissons  irréguliers,  que 
l'aspect  du  visage  devient  hectique  et  terreux,  que  du  dévoiement  appa- 
raît, etc.,  il  convient  d'y  renoncer,  tout  en  retenant  bien  qu'aucune  ma- 
ladie ne  se  prêle  aussi  longtemps  à  cette  médication. 

Mais  toutes  les  péripneumonies  ne  s'accommodent  pas  d'un  traitement 
antiphlogistique  pur  et  énergique. 

En  premier  lieu,  celles  des  enfants  y  répugnent  presque  toujours.  Ra- 
rement elles  sont  franches.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  elles  sont 
catarrhales  et  lobulaires.  Ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  donner  les  caractères 
distinctifs  de  ces  sortes  de  pneumonies  ;  nous  ferons  seulement  remarquer 
que  cette  forme  révèle  presque  toujours,  chez  les  adultes  comme  chez  les 
enfants,  une  cause  spéciale  plus  ou  moins  fâcheuse,  depuis  la  diathèse 
muqueuse  des  enfants  jusqu'à  celles  bien  plus  graves  qui  président  à  la 

rougeole,  à  la  morve  aiguë,  au  typhus,  aux  fièvres  purulentes,  etc  Or, 

c'est  ici  le  cas  de  rappeler  le  principe  de  thérapeutique  générale  établi  au 
commencement  de  ce  chapitre. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  pneumonie  des  enfants,  nous  dirons  que  les 
vomitifs  et  les  purgatifs,  tartre  stibié,  ipécacuanha  et  calomel  surtout, 
méritent  la  préférence  sur  les  émissions  sanguines.  On  peut,  et  il  faut 
presque  toujours  les  administrer  coup  sur  coup,  comme  les  saignées  dans 
la  pneumonie  franche  des  adultes,  et  le  succès  en  est  au  moins  aussi 
certain,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  absolument 
s'interdire  les  saignées,  mais  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  indiquées 
qu'exceptionnellement.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  de  malheureux  en- 
fants dévorés  par  les  sangsues,  c'est  le  mot,  jetés  par  les  saignées  générales 
dans  une  anémie  effrayante,  ne  plus  vivre  pour  ainsi  dire  que  par  une 
pneumonie  eatarrhale  qui  finissait  par  les  asphyxier.,  Quand  il  sont  robustes 
et  très-sanguins,  aux  époques  de  dentition  surtout,  on  peut  débuter  par 
une  saignée  ou  une  application  de  sangsues.  Mais,  nous  le  répétons,  quel- 
ques onces  de  sirop  d'ipécacuanha,  et  plus  convenablement  2  centi- 
grammes 4/2  (un  demi-grain)  de  tartre  stibié  dans  un  verre  d'infusion  de 
violettes,  renouvelés  deux  ou  trois  jours  de  suite;  après  cela,  le  calomel  à 
doses  purgatives  récidivées;  enfin,  un  vésicatoire  sur  la  poitrine,  sont  les 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  dans  le  traitement  de  la  pneumo- 
nie particulière  aux  enfants.  Chez  les  enfants  irritables,  le  kermès  est  pré- 
férable au  tartre  stibié. 

La  pneumonie  eatarrhale,  fausse  ou  capillaire  et  générale  des  adultes 
ne  répond  guère  plus  favorablement  à  la  Médication  antiphlogistique  que 
celle  des  enfants.  Pourquoi  donc  s'obstiner  à  la  traiter  comme  la  pneunio- 
nie  franche?  Dans  ces  cas,  les  saignées  ne  sont  presque  utiles  que  pour 
soulager  l'appareil  circulatoire  d'une  pléthore  quoad  spatium.  Elles  ont 
certamcment  très-peu  d'effet  sur  la  maladie,  et  on  peut  appliquer  à  ces 
états  morbides  si  graves  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  pneumonie 
des  entants,  savoir  qu'ils  ont  une  tendance  funeste  en  dépit  des  émissions 
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sanguines  qui  sont  employées  au  delà  d'une  certaine  limite,  aggravent  les 
accidents  et  les  précipitent  sans  aucun  doute. 

Nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre  dans  le  service  clinique  de 
M.  Bouillaud,  et  nous  pouvons  assurer  qu'ils  y  ont  fait  une  triste  expé- 
rience de  la  formule  des  saignées  coup  sur  coup.  D'autres  méthodés  curatives 
eussent-elles  obtenu  des  résultats  plus  favorables?  C'est  possible;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  méthodes  n'auraient  pas  été  plus  malheureuses 
que  celle  du  professeur. 

M.  Bouillaud  ne  connaît  que  sa  méthode,  et  il  a  beau  dire  qu'il  la  modifie 
suivant  les  cas,  le  fait  est  qu'il  ne  la  change  pas,  et  que  souvent  c'est  ce 
qui  serait  nécessaire.  Il  croit  concéder  beaucoup  en  tirant  quelques  onces 
de  sang  de  moins  et  en  éloignant  un  peu  plus  les  saignées  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  toujours  la  Médication,  que  c'est  même  toujours 
la  Méthode,  et  que  la  Formule  seule  diffère  plus  ou  moins. 

En  effet,  la  Médication  consiste  à  affaiblir  l'organisme  en  lui  enlevant 
immédiatement  des  principes  nutritifs  et  stimulants. 

La  méthode  particulière  consiste  à  rapprocher  ces  spoUations  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  habituellement. 

La  formule,  enfin,  prescrit  et  spécifie  exactement  le  nombre  des  évacua- 
tions, les  intervalles  qu'il  faut  mettre  entre  chacune  d'elles,  et  la  quantité 
de  sang  qui  doit  être  soustraite  dans  un  espace  de  temps  donné. 

Or,  lorsque  M.  Bouillaud  y  est  contraint  par  une  grosse  évidence  ou  par 
un  de  ces  cas  dans  lesquels  une  expérience  passée  à  l'état  de  sens  commun 
s'est  imprescriptiblement  prononcée,  il  consent  à  modifier  la  formule;  mais, 
encore  une  fois,  la  médication  et  la  méthode  sont  maintenues,  tandis  que 
souvent  il  faudrait  abandonner  la  méthode,  et  quelquefois  s'abstenir  même 

de  la  Médication.  ,  . 

Quelles  modifications  l'âge  apporte-t-il  à  l'emploi  de  la  Médication 

antiphlogistique  dans  la  pneumonie? 

Pour  répondre  sainement  à  cette  question,  il  faut  distinguer  deux  va- 
riétés de  la  pneumonie  simple  dans  un  âge  avancé.  Nous  nommerons  la 
première  pneumonie  chez  les  vieillards,  et  l'autre  pneumonie  des  vieil- 
Icivds 

La  pneumonie  chez  les  vieillards  ne  diffère  de  celle  de  l'adulte  que  par 
l'âge  du  sujet,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  diffère  point  dans  sa  symptomato- 
logie.  Elle  attaque  ordinairement  les  vieillards  vigoureux,  sams  et  bien 

Il  ne  faut  pas  craindre  d'employer  la  saignée  et  de  la  renouveler  deux 
fois  dans  un  jom-,  tout  en  observant  de  la  faire  parcâ  f^ff;;;" 
„ant  avec  soin  qu'une  saignée  de  trop  est  souvent  che^  le  vieillard  un  exc 
irréparable.  Nous  conseillons  même  d'employer  concurremment  et  des  le 
premier  jour  une  potion  slibiée,  afin  d'amener  le  plus  promptement  pos- 
Sune  franche  résolution.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  eftet,  qu'.l  importo 
d'-uitant  plus  d'en  finir  vite  avec  le  vieillard  péripaeumonique,  que  si  chez 
luUa  diminution  de  la  fièvre  et  de  la  phlegmasie  aiguë  s'opère  assez  facile- 
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ment,  tout  n'est  pas  fini  lorsque  ce  résultat  est  obtenu.  Constater  chez  les 
adultes  les  premiers  caractères  locaux  et  généraux  de  résolution ,  c'est 
presque  constater  la  guérison,  ou  du  moins  une  convalescence  toujours 
heureuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  vieillard.  Nous  avons  très-souvent  observé 
que  ce  qu'on  croit  être  une  convalescence  chez  lui,  est  une  période  de  la 
maladie  plus  périlleuse  que  celle  de  l'état  aigu.  Alors,  c'est  quelquefois  à 
un  catarrhe  diffus  qu'on  a  affaire.  Il  s'y  joint  un  œdème  pulmonaire,  signe 
de  la  résolution  imparfaite  de  l'engorgement  péripneumonique;  puis,  des 
points  de  pneumonie  lobulaire  apparaissent  çk  et  là  dans  ces  poumons 
engoués  par  le  catarrhe  et  l'œdème.  Ces  points  péripneumoniques  sont 
très-mobiles  ;  ils  ont  des  explosions  et  des  rétrocessions  subites.  Les  vési- 
cules raréfiées  du  vieillard,  assimilant  son  poumon  à  celui  d'un  emphy- 
sémateux, il  n'est  pas  toujours  facile  d'être  averti  par  l'auscultation  de 
l'existence  précise  de  ces  pneumonies  partielles  et  volantes;  et  l'on  à'en- 
dort  dans  une  sécurité  funeste;  car  bientôt  l'expectoration  se  supprime, 
la  figure  prend  une  teinte  jaune,  terreuse  et  décrépite;  on  entend  à  dis- 
tance un  râle  trachéal  dans  l'inspiration,  et  ce  dernier  signe  est  un  indice 
de  mort  sinon  toujours  prochaine,  au  moins  inévitable. 

Il  faut  donc  se  hâter,  au  début,  de  faire  marcher  de  front  la  saignée 
avec  sobriété,  le  tartre  stibié  avec  confiance,  et  dès  la  manifestation  d'un 
peu  d'amendement,  employer  les  vésicatoires  sur  le  thorax;  puis  saisir 
avec  art  l'opportunité  d'une  ahmentation  légère  assaisonnée  d'un  peu  de 
rhubarbe  et  d'aloès,  afin  que,  les  voies  digestives  étant  capables  de  suppor- 
ter bientôt  les  consommés,  le  vin  et  le  quinquina,  l'organisme  puisse  sou- 
tenir ces  prétendues  convalescences  plus  fatales  aux  vieillards  que  la  pé- 
ripneumonie  à  sa  période  la  plus  aiguë. 

Chez  eux,  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  crises  par  la  sueur,  si  favorables 
k  l'adulte.  Leur  peau  ne  s'y  prête  pas.  Le  tartre  stibié  est  seul  capable 
d'exciter  cette  fonction.  Il  a,  en  outre,  pour  le  vieillard  l'inappréciable  avan- 
tage de  favoriser  l'expectoration  si  souvent  et  si  pernicieusement  difficile. 

L'autre  forme,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  pneumonie  des 
vieillards,  parce  qu'elle  est  propre  à  la  vieillesse  très-avancée,  n'a  que  bien 
peu  de  choses  à  démêler  avec  les  évacuations  sanguines.  Elle  ne  s'annonce 
par  aucun  des  symptômes  particuliers  à  la  pneumonie  chez  les  vieillards. 
On  n'y  observe  ni  toux,  ni  dyspnée,  ni  point  de  côté,  ni  crachats  rouillés; 
quelquefois  même  elle  est  apyrétiquc;  c'est,  en  un  mot,  une  pneumonie 
latente.  Un  peu  d'égarement  dans  les  idées  ou  les  actions  ;  un  peu  d'ano- 
rexie et  d'abattement  ou  d'exaltation  marquée  par  de  la  loquacité;  les 
pommettes  (et  surtout  celle  du  côté  affecté)  d'un  rouge  briqueté  tranchant 
sur  un  fond  subictérique;  quelques  irrégularités,  ou  plutôt  quelques  in- 
termittences dans  le  pouls  diu^et  élevé,  mais  par-dessus  tout,  la  sécheresse 
cle  la  langue,  forment  le  tableau  symptomatologique  de  cette  pneumonie, 
qui  bien  souvent  ne  s'annonce  même  que  par  le  dernier  de  ces  traits,  la 
secneresse  de  la  langue.  Nous  ne  parlerons  pas  des  signes  physiques  que 
peuvent  fournir  la  percussion  et  l'auscultation 
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Cette  l'orme  de  pneumonie  est  beaucoup  plus  grave  que  la  précédente  ; 
elle  est  même  presque  toujours  funeste.  Que  de  vieillards  qu'on  prétend 
finir  leurs  jours  par  la  mort  sénile,  et  qui  succombent  à  la  pneumonie 
sénile  ! 

Cette  maladie  repousse-t-elle  absolument  et  toujours  l'emploi  de  la  sai- 
gnée? Oui,  d'une  manière  générale.  On  peut  débuter  par  des  vésicatoires 
sur  le  thorax.  Comme  dans  les  maladies  chroniques,  il  faut  s'inspirer  pins 
de  l'état  de  la  constitution  et  des  antécédents  du  sujet  que  de  la  nature  de 
sa  maladie.  L'ipécacuanha  doit  remplacer  le  tartre  slibié.  Il  est  moins  dé- 
bilitant. 

Quelque  héroïque  que  soit,  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  en  gé- 
néral, l'emploi  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux  et  des  vaisseaux  capil- 
laires, le  praticien  serait  trop  souvent  réduit  à  l'impuissance  et  à  l'embarras 
s'il  n'avait  à  sa  disposition  que  ce  seul  moyen.  Pour  certains  médecins 
systématiques,  avoir  tracé  les  règles  de  l'usage  des  saignées  dans  la  pneu- 
monie, c'est  avoir  épuisé  tout  ce  que  peut  l'art  en  pareil  cas.  Mais  celui 
qui  a  essayé  une  seule  fois  d'opposer  à  cette  phlegmasie  d'autres  médica- 
tions, celle  de  Rasori  et  de  Laennec,  par  exemple,  n'a  plus  le  courage  d'en- 
seigner les  seules  émissions  sanguines  dans  le  traitement  de  la  pneumonie, 
îl  ne  peut  plus  comprendre  qu'on  se  borne  volontairement  à  cette  médi- 
cation et  qu'on  en  poursuive  l'emploi  jusqu'à  l'anémie  ou  jusqu'à  la  mort. 
Et  pourtant,  il  faut  affronter  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  dans  certaines 
pneumonies,  ou  trop  avancées  pour  rétrograder  promptement,  ou  présen- 
tant une  résistance  singulière  aux  actions  thérapeutiques  et  une  tendance 
presque  invincible  à  marcher  et  à  s'étendre. 

Les  partisans  du  contro-stimulisme  prétendent  que  l'emploi  simultané 
des  saignées  et  du  tartre  stibié  à  hautes  doses  dans  la  pneumonie,  doit 
être  évité,  parce  que,  disent-ils,  ces  deux  ordres  de  moyens  se  nuisent  ré- 
ciproquement. Ils  assurent  que  la  saignée  neutralise  ou  empêche  les  pro- 
priétés contro- stimulantes  de  l'émétique.  Il  y  a  là  une  grande  exagération. 
La  vérité  est  que  ces  deux  médications  s'entr'aident  et  se  complètent  l'une 
l'autre.  Leur  etïicacité,  quoique  identique  dans  son  effet  dernier,  la  curation 
do  la  pneumonie,  nous  semble  atteindre  ce  but  par  des  actions  différentes. 

L'action  du  tartre  slibié  est  plus  directe,  celle  de  la  saignée  plus  indi- 
recte. Le  premier  de  ces  moyens  semble  agir  non-seulement  sur  la  hèvre 
i,l  l'inflammation  existantes,  mais  sur  la  force  qui  les  a  d'abord  produites, 
qui  les  entretient  incessamment  et  les  développera  encore.  C'est  même  sur 
cette  énergie  morbide  où  se  concentre  toute  affection,  c'est  sur  celte  dis- 
position inflammatoire,  sur  cette  diathèsede  sdmidusqn'A  exerce  prnmti- 
vcment  ses  effets  contro-stimulants.  Il  attaque  donc  la  maladie  dans  son 

""La'saignée,  au  contraire,  comme  la  diète,  mais  plus  rapidement  enlève 
à  cette  force  intérieure,  qui  représente  l'unité  de  la  maladie,  son  ahment, 
les  matériaux  de  l'inflammation. 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.'  595 

Elle  n'agit  donc  qu'indirectement  sur  l'élément  dynamique  de  la  pneu- 
monie et  directement  sur  son  élément  plastique.  C'est  l'opposé  de  l'action 
du  tartre  stibié. 

Comment  donc  ces  deux  modes  d'action  seraient-ils  opposés  l'un  à 
l'autre  ?  Qui  ne  voit  qu'au  contraire  ils  s'entr'aident  en  concourant  au  même 
résultat  par  des  voies  différentes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  lorsque  le  tartre  stibié  agit  bien 
dans  la  pneumonie,  il  l'attaque  plus  au  fond  que  ne  fait  la  saignée,  et  que  si 
ses  propriétés  physiologiques  n'étaient  pas  quelquefois  incertaines,  que  si 
cette  action  ne  risquait  pas  de  s'user  ou  de  ne  pas  se  développer,  comme 
on  le  voit  chez  quelques  sujets  trop  tolérants,  il  l'emporterait  sur  les  émis- 
sions sanguines  par  la  rapidité  et  la  propriété  de  ses  effets  immédiats. 

Cette  théorie  n'est  que  l'expression  des  faits.  L'action  de  la  saignée  a 
pour  caractère  d'être  lente.  On  sent  que  ce  moyen  n'agit  qu'en  soustrayant 
à  la  phlegmasie  ses  matériaux  ou  son  aliment,  que  telle  est  son  action  di- 
recte et  spéciale,  et  que  par  conséquent  elle  n'atteint  qu'indirectement  la 
force  inflammatoire.  Laennec  avait  bien  observé  le  fait  sur  lequel  est  fon- 
dée cette  opinion.  «  Par  la  saignée,  dit-il,  on  obtient  presque  toujours  une 
diminution  de  la  fièvre,  de  l'oppression  et  de  l'expectoration  sanglante  qui 
fait  croire  au  malade  et  aux  assistants  que  la  convalescence  va  commencer; 
mais  au  bout  de  quelques  heures,  ces  accidents  reprennent  une  nouvelle 
intensité,  et  la  même  chose  a  souvent  heu  cinq  ou  six  fois  de  suite  après 
autant  de  saignées  pratiquées  coup  sur  coup.  »  Ce  fait  est  si  vrai,  que  c'est 
précisément  sur  lui  que  repose  la  méthode  des  saignées  coup  sur  coup  de 
M.  Bouillaud.  Rapprochez  assez  les  saignées  pour  que  la  seconde  soit  pra- 
tiquée avant  que  ne  s'élève  la  réaction  fébrile  et  l'espèce  de  recrudescence 
qui  se  manifeste  bientôt  après  la  sédation  produite  par  la  perte  de  sang, 
ainsi  de  suite  après  la  seconde,  la  troisième,  la  quatrième,  etc.,  tel  est 
l'esprit  de  cette  méthode,  et  rien  n'est  plus  propre  à  montrer  combien  est 
indirecte  l'action  de  la  saignée  dans  la  pneumonie.  Sans  doute,  c'est  un 
moyen  énergique,  mais  c'est  un  moyen  qui  impose  à  l'économie  des  sacri- 
fices considérables;  c'est  un  pis-aller,  qu'on  nous  permette  cette  expres- 
sion; et  quelque  heureux  que  nous  soyons  de  le  posséder,  il  faut  avouer 
qu'il  n'épuise  la  maladie  qu'en  épuisant  le  malade. 

On  a  reproché  à  Van  Helmont  sa  répugnance  systématique  pour  la  sai- 
gnée, et  on  a  eu  raison  ;  mais  ce  tort  partait  d'une  grande  idée.  Le  hardi 
yitahste  cherchait  toujours  l'idéal  de  la  thérapeutique,  et  ce  type  est  dans 
les  remèdes  qui  attaquent  le  principe  d'une  maladie  immédiatement.,  Or, 
nul  moyen  n'est  plus  éloigné  de  cet  idéal  que  la  saignée.  On  le  trouve  au 
contraire  dans  le  sulfate  de  quinine  contre  les  maladies  paludéennes  le 
mercure  contre  les  maladies  syphilitiques,  et,  pour  revenir  à  notre  sujet, 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  tartre  stibié  à  hautes  doses  contre  la  pneu- 

.nltlt?f ''^?'™°'"^^  l'influence  de  cette  Médication.  C'est  un 
spectacle  très-mslruchf.  Cet  individu  tout  à  l'heure  dévoré  par  la  fièvre. 
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agité  par  la  dyspnée,  la  toux,  le  point  de  côté,  dont  le  visage  était  em- 
pourpré et  vultueux,  etc.,  est  là  maintenant  pâle,  couvert  d'une  sueur 
froide,  le  pouls  faible  et  rare,  la  respiration  lente,  dans  un  état  presque 
syncopal.  Que  lui  a-t-il  donc  été  fait?  Il  a  pris  deux  cuillerées  d'une  potion 
stibiée,  et  il  en  a  éprouvé  quelques  vomituritions,  peut-être  une  ou  deux 
garde-robes,  voilà  tout.  Croit-on  que  ce  soit  là  une  modification  superfi- 
cielle et  éphémère?  Ce  malade,  il  y  a  un  instant,  avait  les  tissus  turgides, 
les  veines  distendues  et  rénitentes,  les  artères  pleines,  dures,  élevées. 
Qu'est  devenue  cette  pléthore  fébrile?  Le  sang,  abandonnant  l'extérieur, 
se  serait-il  accumulé  dans  les  gros  vaisseaux  et  les  parenchymes?  Mais 
dans  la  théorie  de  ceux  qui  proposent  cette  explication,  le  malade  devrait 
être  en  proie  à  une  dyspnée  considérable,  à  des  apoplexies,  etc.;  c'est  tout 
le  contraire.  Il  y  a  plus:  voici  ce  qui  nous  est  arrivé.  Nous  avions  saigné 
une  péripneumonique;  le  sang  était  très-couenneux.  Il  est  certain  que  si 
nous  avions  répété  la  saignée  le  même  jour,  elle  nous  aurait  donné  un 
caillot  aussi  considérable,  sinon  plus.  Au  lieu  de  cela,  nous  administrâmes 
la  tartre  stibié.  La  nmalade  en  éprouva  tous  les  effets  sédatifs.  Six  heures 
après  le  début  de  cette  administration,  nous  tirâmes  120  grammes  de  sang 
dans  les  conditions  physiques  les  plus  favorables  à  la  formation  de  la 
couenne.  Il  n'y  en  eut  pas  de  trace  ;  la  pneumonie  n'était  pourtant  pas 
conjurée.  Les  signes  stéthoscopiques  persistaient,  et  pour  obtenir  une  ré- 
solution complète,  il  fallut  insister  sur  la  Médication.  Laennec  croyait  à 
des  expansions  de  la  masse  sanguine;  il  devait  croire  dès  lors  à  un  état 
contraire.  Nous  ne  sommes  pas  éloignés  d'expliquer  ainsi  certains  états 
inexplicables  en  dehors  de  cette  hypothèse. 

Il  est  toutefois  impossible  de  se  refuser  à  admettre  dans  le  tartre  stibié 
une  action  antiphlogistique  plus  directe  que  dans  la  saignée.  Celle-ci  ne  fait 
que  favoriser  la  résolution  naturelle  de  la  phlegmasie,  le  tartre  stibié  semble 
l'opérer  par  sa  vertu  immédiate.  Voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  son 
emploi  est  un  plus  juste  garant  que  celui  de  la  saignée  contre  les  recrudes- 
cences. Sur  ce  point,  Laennec  complète  de  la  manière  suivante  l'obser- 
vation si  juste  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  première  partie  :  «  Je  puis 
affirmer  que  je  n'ai  jamr.is  vu  de  recrudescence  semblable  sous  l'influence 

du  tartre  stibié.  »  '  ., . .   xi        *  i 

Couchions  de  tout  cela,  que  la  saignée  et  le  tartre  stibie  attaquant  la 
pneumonie,  chacun  en  vertu  d'une  propriété  qui,  loin  d  être  opposée  a 
l'autre,  n'est  en  quelque  sorte  que  son  complément,  il  est  sage  de  les  em- 
ployer d'emblée  simultanément  lorsque  le  cas  est  assez  grave  pour  mériter 
l'application  d'une  thérapeutique  vigoureuse.  Les  cas  où  les  saignées  seules 
satisfont  suffisamment  aux  indications,  sont  ceux  des  pneumonies  au  com- 
mencement du  premier  degré  chez  les  sujets  jeunes,  sams  et  robustes. 
Ceux  où  l'on  doit  se  borner  à  l'emploi  exclusif  du  tartre  stibié  sont  assez 
nres-  il  faut  les  restreindre  à  la  circonstance  d'une  contre-indication  for- 
melle et  idiosyncrasique  de  la  saignée  chez  les  adultes,  et  à  la  pneumonie 
2,  vieillards.  Hors  cela,  il  est  prudent  d'employer  concurremment  les 
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deux  a-ents  Réserver  l'usage  du  tartre  stibié  pour  les  cas  où,  en  dépit  de 
saisnées  répétées,  la  pneumonie  a  marché  jusqu'au  deuxième  ou  troisième 
de-ré  est  une  pratique  qui  mérite  la  plus  sévère  improbation.  Mais  que 
dire  de  ceux  qui  refusent  toute  action  thérapeutique  au  tartre  stibie  dans  la 
pneumonie,  ou  qui  ont  peur  de  son  action  irritante  sur  le  tube  digestif, 
lorsqu'il  est  donné  avec  méthode?. 

On  est  trop  porté  à  croire  que  le  tartre  stibié  doit  être  réserve  pour  les 
pneumonies  des  personnes  nerveuses  et  irritables,  chez  qui  on  craint  les 
effets  trop  débilitants  de  la  saignée.  Il  y  a  ici  un  grave  écueil  à  éviter.  Ces 
sujets  irritables  sont  bien  souvent  des  individus  dyspepsiques,  à  estomac 
faible,  névropathiques,  et  c'est  cet  organe  qui  est  chez  eux  le  foyer  de  l'ir- 
ritabilité et  de  l'anémie  qu'on  observe.  Le  tartre  stibié  doit  généralement 
être  éloigné  de  ses  sortes  d'estomacs  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  qu'il  ne  produit  pas  chez  de  pareils  sujets  ses  puissants  effets  contro- 
slimulants;  on  les  obtient  d'autant  mieux,  en  effet,  qu'on  a  affaire  à  des 
organisations  plus  saines  et  plus  robustes.  On  le  voit  déterminer  alors  des 
évacuations  excessives,  des  contractions  violentes  de  l'estomac,  et  déve- 
lopper une  irritabilité  générale,  accompagnée  d'affaissement  et  d'éma- 
ciation  rapide  qui  n'empêchent  pas  la  pneumonie  de  marcher.  La  seconde 
raison,  c'est  que,  après  la  convalescence,  les  malades  tombent  dans  une 
série  d'accidents  dyspepsiques,  une  anorexie,  des  symptômes  d'irritation 
nerveuse  des  voies  digestives  qui  font  de  l'existence  une  longue  maladie. 
Chez  ces  sujets  nerveux  et  gastralgiques,  le  traitement  par  les  saignées  est 
mieux  supporté  qu'on  ne  croit  quand  la  pneumonie  est  franche,  et  il  doit 
être  préféré  au  tartre  stibié. 

Dans  la  pneumonie  des  vieillards,  le  tartre  stibié  a  quelquefois  le  grave 
inconvénient  d'agir  trop  énergiquement.  Il  produit  avec  rapidité  un  col- 
lapsus  qui  peut  amener  l'adynamie,  une  sorte  d'empoisonnement  dont  les 
personnes  âgées  ne  se  relèvent  pas  toujours. 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  le  rhumatisme 

articulaire  aigu. 

Après  les  phlegmasies  franches  et  simples  qui  constituent  les  maladies 
aiguës  communes,  et  qui,  n'étant  pas  produites  par  un  principe  morbide) 
bien  défini,  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  fièvres  et  des  inflam- 
mations traumatiques,  viennent  d'autres  maladies  aiguës  caractérisées  par 
une  fièvre  et  des  phlegmasies  dont  l'intensité  ne  le  cède  en  rien  aux  précé- 
dentes. Pourtant,  elles  s'en  distinguent  par  une  diathèse  particulière  qui, 
tout  en  leur  laissant  les  caractères  généraux  des  phlegmasies  aiguës  et  des 
fièvres  de  même  type,  leur  donnent  en  même  temps  la  mobilité  et  l'irré- 
solution des  névroses. 

On  reconnaît  à  ces  traits  nos  maladies  aiguës-constitutionnelles  ou 
aiguës* chroniques  :  aiguës  par  les  symptômes;  chroniques,  sinon  par  la 
durée  d'une  de  leurs  attaques,  au  moins  par  la  disposition  constitutior 
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nelle  de  Téconomie  qui  en  ramène  souvent  le  retour,  et  qui  bien  souvent 
aussi,  les  prolonge  avec  un  certain  caractère  hectique  qui  suffit  à  lui  seul, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  pour  les  distinguer  essentiellement  des 
vraies  maladies  aiguës. 

La  connaissance  du  rhumatisme  articulaire  a  fait  de  nos  jours  beau- 
coup de  progrès.  Cette  maladie  a  été  minutieusement  disséquée.  Envi- 
sagée anatomiquement,  son  étude  est  de  toutes  la  plus  facile  et  la  plus 
simple;  envisagée  médicalement,  elle  offre  un  champ  illimité,  rempli  de 
faits  imprévus,  de  nuances  embarrassantes,  d'affinités  et  de  transforma- 
tions innombrables;  aussi  l'anatomie  pathologique  a-t-elle  pu  faire  une 
moisson  d'autant  plus  riche  dans  ce  champ,  que  la  médecine  le  lui  a  plus 
complètement  abandonné.  On  a  voulu  résoudre  par  l'anatomie  des  tissus 
et  du  sang  cette  question  :  le  rhumatisme  aigu  est-il  une  inflammation 
pure? 

Pourquoi  demander  si  le  rhumatisme  est  une  inflammation,  puisqu'on 
l'appelle  rhimaiisme?  S'il  n'est  autre  chose  qu'une  inflammation,  pourquoi 
ne  pas  l'appeler  de  son  vrai  nom?  Qui  ne  voit  que  c'est  comme  si  l'on  dé- 
mandait :  l'inflammation  est-elle  une  inflammation  ?  Les  partisans  les  plus 
aveugles  de  l'identité  du  rhumatisme  et  de  l'inflammation  reconnaissent 
qu'il  y  a  dans  le  rhumatisme  des  caractères  particuliers  qui  justifient  une 
dénomination  et  une  histoire  spéciales.  Or,  ces  caractères  particuliers,  in- 
scrits dans  les  symptômes  et  les  lésions,  accusent  une  nature  particulière 
dans  le  principe  générateur  des  phénomènes.  Les  rhumatismes  nerveux, 
musculaires,  ce  qu'on  nomme  les  douleurs  rhumatismales,  et  même  par 
excellence  les  douleurs,  comme  si  cette  manifestation  morbide  était  le 
rhumatisme  lui-même,  ne  sont-ils  pas  les  affections  les  plus  communes  et 
les  moins  inflammatoires?  D'un  moment  à  l'autre  il  s'y  peut  joindre  sans 
doute  un  appareil  inflammatoire,  mais  cela  démontre  précisément  que  ces 
deux  états  ne  sont  ni  inséparables  l'un  de  l'autre,  ni  essentiels  l'un  à  l'au- 
tre. On  nous  répondra  peut-être  que  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
on  ne  les  a  jamais  vus  séparés.  Nous  le  nions.  Mais  en  l'accordant,  nous 
!\e  céderions  rien  à  nos  adversaires,  puisque  nous  convenons  que  la  ma- 
ladie dont  il  s'agit  n'est  autre  chose  qu'une  phlegmasie  rhumatismale 
aiguë.  Peut-on  nier  la  communauté  de  nature  entre  cette  phlegmasie  et 
beaucoup  d'autres  aftèctions  rhumatismales  dépouillées  de  l'élément  in- 
flammatoire? Nous  entendons  dire  depuis  quelque  temps,  que  si  la  nature 
de  ces  affections  est  tout  à  fait  ignorée,  coile  du  rhumatisme  articulaire 
aigu  est  en  revanche  parfaitement  connue  aujourd'hui...  Or,  veut-on  sa- 
voir en  quoi  consiste  cette  connaissance?  On  a  trouvé  que  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu  les  membranes  séreuses  irritées  forment  certains 
produits  inflammatoires,  et  surtout  que  le  chiffre  de  la  hbrine  s  est  eleve 
Jusqu'aux  proportions  qu'il  n'atteint  que  dans  quelques  inflammations 
ù^uës.  Cela  prouve,  ce  que  nous  n'avons  aucune  envie  de  contredire  que 
i,.  rhumatisme  articulaire  aigu  se  manifeste  par  une  fièvre  et  des  phleg- 
niasies  aiguës;  mais  cela  ne  prouve  pas  .lue  ces  fièvres  et  ces  phlegmasies 
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soient  h  elles-mêmes  leur  propre  cause  ;  car  si  cette  affection  paraît  sou- 
vent sous  l'influence  d^in  refroidissement  de  la  peau  échauffée  et  moite, 
souvent  aussi  il  est  impossible  d'invoquer  cette  puissante  circonstance.  Il 
faut  alors  admettre,  dans  le  développement  de  la  maladie,  une  spontanéité 
spéciale,  c'est-à-dire  une  diathèse  qui  fait  le  fond  commun  de  toutes  les 
affections  rhumatismales.  ,     ,      •     i  , 

La  phlegmasie  rhumatismale  sera,  nous  le  voulons,  la  plus  simple,  la 
moins  spécifique  des  phlegmasies  spontanées  5  mais  du  moment  où  aux 
caractères  classiques  de  l'inflammation  en  général,  elle  en  joindra  d'autres 
qui  n'appartiennent  pas  à  ce  type  fictif  5  du  moment  où,  en  se  bornant  a 
décrire  ce  type,  on  ne  fera  pas  plus  connaître  le  rhumatisme  que  toute 
autre  phlegmasie;  du  moment  enfin  où  les  affections  qui  lui  sont  congé- 
nères, peuvent  exister  sans  inflammation,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
être  convaincu  que  son  essence  ne  consiste  pas  dans  l'inflammation. 

D'ailleurs,  nous  avouons  ne  pas  très-bien  comprendre  ce  qu'en  nosologie 
on  prétend  désigner  sous  le  nom  d'inflammation  franche;  car  en  dehors 
de  l'inflammation  considérée  d'une  manière  abstraite  et  comme  on  le  ferait 
dans  un  traité  de  pathologie  générale,  nous  ne  connaissons  guère  que  telle 
ou  telle  inflammation  spéciale,  mais  non  l'inflammation  en  général.  Le 
type  de  celle-ci  a  toujours  été  pris  en  chirurgie.  On  l'a  bien  pris  aussi  dans 
le  phlegmon  spontané  et  dans  ces  phlegmasies  qu'avec  SloU  nous  avons 
nommées  plus  haut  franches  et  naturelles,  genuinse^  mais  en  supposant 
pour  un  instant  (ce  que  nous  ne  concédons  pas],  que  ces  phlegmasies 
n'aient  ri^ïn  de  spécial  dans  leur  principe  et  ressemblent  aux  inflammations 
idéales  de  l'école  physiologique,  rien  ne  serait  plus  défectueux  encore  que  la 
comparaison  qu'on  voudrait  établir  entre  elles  et  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  En  effet,  les  caractères  principaux  de  ces  phlegmasies  sont  d'être  fixes 
et  suppuratives,  et  ceux  des  phlegmasies  rhijmatismalesd'êtremobilesetnon 
suppuratives.  Les  premières  ont  une  marche  calculable,  une  durée  courte, 
une  fin  prévue  et  amenée  par  une  suite  de  périodes  et  de  transformations  qui 
s'enchainent  comme  les  temps  d'une  fonction,  etc.;  les  secondes,  au  con- 
traire, ne  sont  point  assujetties  à  cette  marche  régulière.  Mobiles  et  irréso- 
lubles par  nature,  elles  sont  si  peu  identiques  avec  le  phlegmon,  qu'elles 
en  forment  le  contraste,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  définir  en  leur  déniant 
les  caractères  palhognomoniques  de  cette  espèce  d'inflammation.  Quant  au 
caractère  tiré  de  l'excès  de  fibrine  du  sang,  il  peut  bien  appartenir  à  telle 
ou  telle  phlegmasie,  mais  il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  l'attribut  essentiel 
de  toute  phlegmasie  aiguë;  car,  pour  affirmer  le  caractère,  il  faut  refuser 
ce  nom  à  l'érysipè'e  de  la  face  et  à  une  foule  d'autres  maladies  aiguës  où 
l'appareil  inflammatoire  est  porté  à  son  plus  haut  degré. 

Mais  il  est  d*autres  considérations  pleines  de  gravité  sous  le  rapport  thé- 
rapeutique, qui  doivent,  bien  plus  fortement  encore  que  les  précédentes, 
détourner  le  médecin  de  voir  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  une  in- 
flanunation  franche  :  nous  voulons  parler  de  la  cnnstilutionnaiité  de  cette 
affection.  Ce  caractère  est  démontré  par  la  propriété  qu'elle  a  de  se  trans- 
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îneltre  héréditairement,  d'être  facilement  sujette  aux  récidives,  de  passer 
à  l'état  chronique.  Or  aucun  de  ces  caractères  n'appartient  aux  vraies  ma- 
hidies  aiguës.  Signalons-en  un  dernier  qui  n'est  pas  moins  propre  qu'eux 
à  dénoter  dans  le  rhumatisme  articulaire  une  nature  plus  rapprochée  du 
genre  chronique  que  du  genre  aigu,  quelque  rapport  qu'il  ait  d'ailleurs 
avec  celui-ci  par  la  vivacité  de  ses  phénomènes. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  peu  le  système  (pour  nous  servir 
de  l'expression  des  Anglais)  est  malade  chez  les  individus  affectés  du  rhu- 
matisme articulaire  fébrile  le  plus  intense.  Leur  teint  pâle  et  mat,  l'aspect 
tout  physiologique  de  leur  langue  et  des  membranes  muqueuses  en  géné- 
ral, et,  si  l'on  excepte  leurs  douleurs,  le  sentiment  intime  de  bien  être  et  de 
santé  queconservent  la  plupart  ;  l'appétit  qu'ils  ne  cessent  guère  d'éprouver, 
tout  enfin,  sous  ce  rapport,  les  rapproche  de  l'état  du  système  dans  les 
maladies  chroniques.  Une  maladie  aiguë  fébrile  beaucoup  moins  intense, 
porte  une  atteinte  beaucoup  plus  profonde  aux  forces,  modifie  bien  plus 
étrangement  le  tact  général  et  le  sens  vital,  jette  en  un  mot  toute  l'éco- 
nomie dans  une  situation  bien  plus  insolite,  bien  plus  ditïérente  de  l'état 
physiologique,  que  ne  le  fait  le  rhumatisme  aigu.  Qu'importe  l'acuité  des 
symptômes?  C'est  ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  faut 
chercher  la  distinction  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques.  La 
goutte  est-elle  une  maladie  aiguë,  malgré  l'excessive  intensité  des  phéno- 
mènes qui  caractérisent  une  de  ses  attaques  régulières? 

Mais  l'excès  de  fibrine  du  sang?  dira-t-on  encore.  Ce  phénomène  a  certes 
moins  de  valeur  qu'on  ne  lui  en  suppose  pour  prouver  la  nature  purement 
inflammatoire  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Cette  affection  paraît  être  aux  tissus  blancs  de  l'économie  (tissus  cellu- 
laire, séreux  et  fibreux)  ce  que  sont  au  système  muqueux  les  fièvres  catar- 
rhales  dont  nous  parlerons  plys  bas.  C'est  comme  une  fièvre  catarrhale 
des  tissus  séreux.  Parmi  ces  tissus,  la  membrane  interne  de  l'appareil  vas- 
culaire  à  sang  rouge  nous  semble  aussi  jouer  un  rôle  tout  particuher  dans 
le  rhumatisme  aigu.  Nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans  cette  maladie, 
la  membrane  séreuse  dont  il  s'agit  exhale  beaucoup  de  sérosité  et  qu'elle  est 
en  sympathie  spéciale  avec  les  tissus  du  même  genre  affectés  plus  ou  moins 
vivement  de  fluxions  inflammatoires  rhumatismales.  Les  parties  blanches 
et  séreuses  du  sang  sont  donc  en  excès  dans  cette  alfection  ;  la  pléthore 
vasculaire  et  l'orgasme  artériel  qu'on  y  observe,  sont  dus  bien  plutôt  au 
travail  formateur  de  cet  élément  séreux  qu'à  l'augmentation  des  éléments 
du  sang  qui  jouissent  d'un  plus  haut  degré  de  vie  et  d'organisation.  Cet 
état  sauf  le  mouvement  inflammatoire  spécial  qui  l'accompagne,  ressem- 
blerait par  conséquent  bien  plus  ùla  pléthore  de  certaines  chlorotiques  qu'à 
celle  des  sujets  qu'on  nomme  proprement  pléthoriques,  ou  qu'à  celle  d'une 
fièvre  inflammatoire  chez  un  homme  très-sanguin.  Or  on  sait  que  la 
couenne  est  formée  aux  dépens  de  la  sérosité  du  sang.  L'aspect  et  la  con- 
sistance couenneuse  «le  cette  sérosité  chez  les  personnes  a  qu.  ou  ap- 
plique des  vésicatoires  dans  le  cours  d'une  phleg.nasie  iranchc  et  fébrile, 
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ne  laisse  euère  de  doute  à  cet  égard.  La  présence  d'une  proportion  consi- 
dérable de  librine  dans  le  sang  des  rhumatisants,  prouve  donc  seulemen  une 
chose  l'existence  de  phlegmasies  aiguës  dans  une  maladie  ou  la  sérosité  du 
sang  tend  à  se  former  en  plus  grande  quantité.  La  proportion  de  la  fibrine, 
le  volume  de  la  couenne,  ne  sont  jamais  plus  considérables  que  chez  les 
chlorotiques  intercurremment  affectées  d'une  phlegmasie  aigue.  Se  fonder 
sur  l'existence  de  cette  couenne,  sur  sa  quantité,  et  surtout  sur  sa  persis- 
tance incroyable  dans  le  rhumatisme  aigu,  pour  tirer  du  sang  et  repeter 
les  saignées  jusqu'à  disparition  de  ce  caractère,  comme  beaucoup  de  mé- 
decins en  font  un  précepte,  c'est  avoir  de  cette  maladie  la  plus  fausse  idée; 
c'est  surtout  lui  opposer  une  médication  déplorable;  car  il  est  des  rhuma- 
tisants dont  la  dernière  goutte  de  sang  se  formerait  en  couenne  si  l'on 
s'avisait  de  la  leur  tirer.  Il  est  même  certain  que,  pour  peu  que  les  phleg- 
masies séreuses  et  la  fièvre  persistent,  la  proportion  de  la  couenne  va  en 
augmentant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  saigne.  Nous  avons  vu  plusieurs 
chlorotiques  affectées  de  rhumatisme  aigu.  Leur  sang  était  plus  riche  en 
couenne  ou  en  fibrine  que  celui  de  personnes  beaucoup  plus  sanguines. 
Dans  leur  sang  il  n'y  avait  presque  pas  de  coagulum  rouge.  Tout  était 
caillot  blanc  d'une  grande  fermeté,  recouvrant  une  mince  épaisseur  de 
coagulum  rouge  fort  peu  consistant. 

Ce  qui  concourt  à  tromper  les  praticiens  qui  prennent  la  couenne  pour 
fondement  des  indications  de  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu,  c'est  la 
force  du  pouls,  le  volume  de  l'artère  et  sa  roideur  vibrante.  Le  pouls  est 
en  effet  beaucoup  plus  dur  dans  cette  phlegmasie  que  dans  d'autres  cer- 
tainement plus  franches  et  plus  aiguës,  la  pneumonie  par  exemple.  Cela 
s'accorde  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  stimulation  particulière 
de  l'arbre  artériel  dans  le  rhumatisme  aigu.  La  fréquence  des  phlegmasies 
de  l'endocarde  et  celle  des  bruits  artériels,  plus  grande  certainement  dans 
le  rhumatisme  aigu  que  dans  les  autres  inflammations,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  sont  encore  des  raisons  d'admettre  cette  excitation  morbide  du 
système  artériel  produite  sans  doute  par  le  travail  de  supersécrétion  mor- 
bide de  sa  membrane  interne. 

Or  il  arrive  bien  souvent,  dans  ce  cas,  que  l'exhalation  augmente  d'autant 
plus  dans  la  séreuse  intra-vasculaire,  qu'on  évacue  davantage  le  système 
circulatoire.  11  se  passe  alors  chez  quelques  sujets  ce  qu'on  observe  bien 
souvent  dans  les  grandes  hémorrhagies  :  une  pléthore  séreuse  qui  remplace 
et  surpasse  même  quoad  moLem  la  masse  du  sang  qui  existait  antérieure- 
ment. Dans  ce  cas  aussi,  le  pouls  prend  une  force ,  une  élévation  et  une 
vibratilité  qu'il  n'a  jamais  dans  les  phlegmasies  franches  et  chez  les  indi- 
vidus non  anémiques.  Cette  pseudo-fièvre  inflammatoire  étant  accompagnée 
d'ailleurs  par  une  chaleur  assez  vive,  par  la  persistance  des  phlegmasies 
articulaires  et  la  présence  de  la  couenne  du  sang,  paraît  former  ainsi  une 
puissante  indication  de  la  saignée;  et  c'est  presque  toujours  avec  dommage 
pour  le  malade  et  avec  danger  de  prolonger  indéfiniment  les  accidents, 
qu'on  cède  à  cette  indication  spécieuse. 
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Nous  avons  vu  bien  souvent  des  malades  immodérément  saignés,  chez 
lesquels  on  avait  voulu  faire  justice  de  ce  qu^il  y  avait  de  plus  aigu  dans 
ce  masque  inflammatoire  regardé  comme  l'essence  de  la  maladie,  et  qui, 
nonobstant  cette  médication  peu  judicieuse  et  peut-être  par  elle,  conser- 
vaient des  douleurs  et  des  phlogoses  subaiguës  dans  plusieurs  jointures, 
avec  une  anémie  qui  semblait  la  condition  de  la  persévérance  et  de  la  mo- 
bilité indéfinie  de  l'affection.  Le  rhumatisme  était  encore  là  tout  entier, 
niais  dépouillé  de  ses  apparences  inflammatoires  et  réduit  à  lui-même 
autant  que  possible.  Que  de  raisons  pour  ne  le  pas  assimiler  aux  inflam- 
mations franches  et  aux  vraies  maladies  aiguës  !  C'est  donc  une  grande 
erreur  que  de  ne  considérer  dans  cette  affection  que  la  fièvre,  les  parties 
enflammées,  l'état  du  sang,  parce  qu'alors  on  n'obéit  qu'aux  seules  indi- 
cations puisées  dans  ces  phénomènes  et  qu'on  ne  sait  que  tirer  du  sang. 
Singulière  contradiction!  On  ne  s'avise  pas  de  saigner  un  rhumatisant 
lorsqu'il  n'y  a  chez  lui  ni  fluxions  inflammatoires  ni  fièvre.  S'y  joint-il  de 
la  fièvre  et  des  fluxions,  on  ne  songe  qu'à  saigner! 

Lorsqu'un  malade  est  affecté  de  douleurs  rhumatismales  vives,  sans  fièvre 
ni  phlogoses,  on  prescrit  l'opium,  l,es  sédatifs,  les  vésicatoires ,  les  purga- 
tifs réitérés.  A-t-on  affaire  à  une  maladie  franchement  inflammatoire?  on 
saigne  exclusivement.  Voilà  qui  est  très-bien  de  part  et  d'autre.  Qu'à  côté 
de  cela,  on  suppose  maintenant  un  individu  affecté  de  douleurs  rhumatis- 
males avec  fièvre  et  phlegmasie,  on  voit  les  uns  saigner  exclusivement,  les 
autres  prescrire  exclusivement  aussi  les  narcotiques.  Or,  nous  le  répétons, 
voilà  qui  ne  se  conçoit  plus. 

11  ne  faut  pas  cesser  d'avoir  cette  distinction  sous  les  yeux:  rhumatisme, 
état  inflammatoire.  Est-ce  que  la  couenne  du  sang,  les  fausses  membranes 
de  la  plèvre,  les  épaississements  de  l'endocarde,  les  épanchements  du 
péricarde,  etc.,  sont  le  rhumatisme?  Ce  sont  des  produits  de  la  diathèse 
inflammatoire  contre  laquelle  les  émissions  sanguines  ne  doivent  sans 
doute  pas  être  trop  épargnées ,  mais  avec  le  souvenir  que  cette  diathèse 
n'engendre  pas  de  phlegmasies  suppurantes  et  désorganisatrices,et  qu'il  y 
a  au-dessus  d'elle  un  élément  spécial  qui  accuse  une  nature  réfractaire, 
sujelle  à  récidives,  pleine  de  mobilité,  et  qui  soumet  l'état  inflammatoire 
à  ses  allures  et  à  ses  caprices.  Une  chose,  en  eflét,  est  certaine,  c'est  qu'on 
est  plus  tôt  maître  de  la  maladie  en  agissant  sur  l'élément  rhumatismal 
dont  le  génie  est  la  mobilité,  la  douleur  et  le  fluxionnement  rapide,  qu'eu 
agissant  sur  l'état  inflammatoire;  mais  il  faut  agir  sur  tous  deux  sunulla- 
nément  ou  successivement.  Nous  avons  remarqué  que  les  malades  de  la 
Charité  étaient  assez  sujets  aux  récidives  ;  ce  qui  veut  dire  qu'alors  qu'on 
les  croit  guéris,  on  n'a  qu'éteint  la  fièvre  et  les  fluxions  par  des  saignées 
répétées,  mais  que  le  fond  de  la  maladie  subsiste  et  reparaît  sous  forme  t.e 
douleurs  articulaires  sans  fluxion  ni  fièvre  notables.  On  les  compte  guéris, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de  fièvre:  mais  leur  convalescence  n'est  pas  Ires- 
franche,  et  les  retours  des  douleurs  que  nous  avons  remarqués  chez  plu- 
sieurs, prouvent  qu'avec  les  saignées  coup  sur  coup,  on  n'a  pas  attemt  le 
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fond  de  la  maladie,  mais  senlement  interdit  en  quelque  sorte  l'état  inflam- 
matoire. C'est  bien  le  cas  dire  avec  le  professeur  Lordat  : 

«  La  saignée  jusqu'au  blanc  est  le  knout  de  la  thérapeutique.  Elle  met 
ceux  Qu'elle  n'a  pas  tués  dans  l'impossibilité  de  présenter  des  symptômes 
pendant  quelque  temps;  mais  tout  comme  les  Russes  ainsi  fustigés 
retombent  souvent  dans  la  faute  qui  leur  avait  mérité  cette  punition,  de 
même  l'afifection  qui  avait  donné  lieu  à  la  saignée  reproduit  les  mêmes 
symptômes  dès  que  le  système  a  assez  de  force  pour  les  former.  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  ces  correcteurs  et  ces  thérapeutistes  sont  à  peu  près  de 

la  même  force?  »  ^    a>  ■ 

Toutefois,  M.  Bouillaud  a  rendu  service  en  donnant  l'exemple  d  agir 
énergiquement  au  début  de  cette  cruelle  affection.  On  voit  tous  les  jours  des 
médecins  vraiment  inqualifiables  qui,  par  leur  faute,  laissent  un  rhuma- 
tisme aigu  durer  quarante  et  cinquante  jours,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
une  maladie  dangereuse.  11  peut  l'être  par  ses  suites  et  de  plusieurs  ma- 
nières, quand  il  ne  serait  pas  actuellement  très-douloureux. 

Nous  devons  dépuis  peu  d'années  aux  habiles  recherches  de  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud  de  reconnaître  quelques  particularités  fort  importantes  de 
l'histoire  du  rhumatisme  aigu.  Nous  savons  que,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  est  susceptible 
de  s'enflammer,  de  s'épaissir  et  d'être  le  siège  de  toutes  les  altérations  qui 
caractérisent  les  phlegmasies  des  tissus  séreux  et  fibreux.  Ce  fait  capital, 
l'est  beaucoup  plus  par  rapport  au  pronostic  que  par  rapport  au  traitement 
actuel  de  la  maladie  et  au  rôle  qu'il  jous  dans  le  rhumatisme  aigu  lui-môme. 
Il  ne  le  rend  pas  en  eff"et  présentement  plus  grave,  et  ne  produit  guère 
alors  de  troubles  fonctionnels,  à  moins  que  le  rétrécissement  des  orifices 
du  cœur  déterminé  par  l'épaississement  des  tissus  au  niveau  de  ces  ori- 
fices et  des  valvules,  ne  gêne  tellement  la  circulation,  qu'il  n'en  résulte 
des  symptômes  dyspnéiques  et  asphyxiques,  circonstance  très-rare.  Dans 
la  plupart  de  ces  cas,  sans  la  présence  des  signes  physiques  perçus  par 
l'oreille,  non-seulement  le  malade,  mais  même  le  médecin,  ne  s'aperce- 
vraient pas  de  la  complication,  si  ce  n'est  quelquefois  à  une  certaine  vibra- 
tion du  pouls. 

Cette  fâcheuse  lésion  une  fois  existant,  on  a  peu  de  prise  sur  elle  par  les 
émissions  sanguines;  et,  en  effet,  s'il  est  possible  de  diminuer  l'étatinflamma- 
toiredel'endocardelorsqu'unbruitde  soufflecommençantàsefaireentendre, 
on  peut  supposer  que  cette  membrane  n'est  pas  encore  le  siège  de  ces 
épaississcments,  de  ces  indurations  et  de  ce  dépôt  de  lymphe  plastique  qui 
sont  les  caractères  anatomiques  des  phlegmasies  sur  les  séreuses,  il  est  vrai 
de  dire  aussi,  que  ces  altérations  n'attendent  pas  très-longtemps  pour  se 
former  lorsque  l'endocardite  est  intense;  et  que  lorsqu'elles  existent,  les 
saignées  ont  peu  de  puissance  contre  elles.  Ayant  suivi  le  traitement  d'un 
grand  nombre  de  rhumatismes  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouil- 
laud, nous  avons  toujours  remarqué  que  c'était  sur  l'endocardite  que  sa 
méthode  de  traitement  avait  le  moins  de  prise.  Au  reste,  bien  que  cette 
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phlegmasie  soit  incontestablement  la  source  d'une  foule  de  lésions  orga- 
niques consécutives  et  mortelles  du  cœur,  on  la  voit  aussi  se  résoudre  d'elle- 
même  assez  souvent  et  sans  aucun  secours.  Mais  de  tous  les  effets  de  l'état 
inflammatoire  rhumatismal,  c'est  le  plus  grave  et  le  plus  réfractaire. 

Pour  appliquer  convenablement  la  Médication  antiphlogistique  au  trai- 
tement du  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  faut  faire  quelques  remarques 
et  quelques  distinctions  cliniques  très-importantes  et  trop  négligées. 

Dans  une  foule  de  cas,  cette  maladie  ne  se  présente  pas  dans  des  condi- 
tions appréciablement  différentes  de  celles  où  naissent  les  phlegmasies 
franches  et  vraiment  aiguës.  Un  individu  exempt  de  tout  héritage  rhuma- 
tismal ou  goutteux,  contracte  au  printemps  un  rhumatisme  articulaire  aigu 
sous  l'influence  de  ce  qu'on  nomme  une  sueur  rentrée.  Les  jointures  sont 
très-tuméfiées,  la  fièvre  très-vive,  l'artère  pleine  et  ondulante  ;  les  arthrites 
peu  mobiles  occupent  moins  les  petites  que  les  grandes  articulations;  les 
douleurs  sont  modérées,  surtout  dans  le  repos  ;  elles  n'arrachent  pas  spon- 
tanément des  cris  au  malade  ;  le  sujet  est  atteint  pour  la  première  fois  ;  en  un 
mot,  l'élément  inflammatoire  paraît  l'emporter  sur  l'élément  rhumatismal. 
On  voit  de  ces  malades  guérir  en  quelques  jours,  une  semaine  au  plus,  par 
les  seules  émissions  sanguines  générales  répétés  coup  sur  coup  et  secondées 
par  l'application  simultanée  de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées  sur  les 
grandes  articulations  enflammées.  Tout  se  passe  comme  dans  une  pneu- 
monie, par  exemple;  et  le  malade  sort  de  son  attaque  franchement,  sans 
période  subaiguë,  sans  reliquats,  sans  récidive.  Cette  issue  heureuse  et 
nette  a  lieu  même  quelquefois  sans  grande  dépense  de  sang. 

Mais  tan{lis  qu'il  en  est  presque  constamment  ainsi  des  maladies  fran- 
chement inflammatoires  et,  par  exemple,  des  pneumonies  vigoureusement 
traitées  dès  le  début,  on  est  très-loin  de  pouvoir  se  promettre  toujours  de 
pareils  résultats  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Cette  inégalité  dans 
le  succès  d'une  même  médication  appliquée  au  traitement  d'une  maladie 
identique  à  elle-même  en  apparence,  aurait  dû  suggérer  aux  observateurs 
quelque  soupçon  d'une  différence  entre  les  sujets  aftectés  de  rhumatisme 
aigu. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  cette  afi"ection  une  maladie  aigue  consti- 
tutionnelle. Ce  caractère  est  peu  évident  chez  les  rhumatisants  dont  nou.s 
venons  de  parler,  et  qui  guérissent  si  vite  et  si  simplement  par  un  traite- 
ment simple  et  rapide.  Mais  elle  est  capitale  chez  ceux  dont  il  nous  reste  ii 
dire  quelques  mots. 

Ceux-ci  sont  prédisposés  constitutionnellement  au  rhumatisme,  qu'ils 
aient  reçu  ou  non,  par  hérédité,  cette  constitution  spéciale.  L'mfluence  dn 
froid  humide  sur  la  peau  échauff-ée  et  en  état  de  sueur,  a  fait  éclater  tout  a 
coup  cette  cause  interne  sous  la  forme  d'une  arthrite  aiguë  généralisée  ; 
plus  d'une  fois  il  a  même  été  impossible  d'invoquer  celte  influence  exté- 
rieure. Les  petites  jointures  sont  prises  en  grand  nombre,  et  c'est  souvent 
par  les  orteils  ou  les  doigts  que  la  maladie  a  débuté.  Les  fluxions  arthri- 
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tiaues  sont  excessivement  mobiles,  les  douleurs  spontanées  et  intolérables  ; 
le  teint  est  pâle,  les  urines  rares  et  bourbeuses,  les  sueurs  très-abondantes 
et  d'une  odeur  aigre;  les  intestins,  l'estomac  surtout,  souvent  méteorisés. 
Telle  est  la  forme  particulière  de  rhumatisme  à  laquelle  plusieurs  praticiens 
réservent  encore  le  nom  de  rhumatisme  aigu  goutteux. 

Les  sai'-nées  à  outrance  réussissent  moins  sûrement  dans  cette  variété 
que  dans  la  précédente.  Elle  est  aussi  bien  plus  sujette  à  récidiver,  à  passer 
à  l'état  chronique  et  à  se  transformer  avec  l'âge  en  affections  rhumatis- 
males et  goutteuses  très-diverses.  Loin  de  nous  la  pensée  que  la  saignée 
soit  contre-indiquée  au  début  des  rhumatismes  aigus  qui  se  présentent  avec 
ces  caractères.  Nous  la  conseillons  même  formellement;  mais  nous  croyons 
que  si,  convenablement  répétée,  elle  n'a  pas  un  prompt  succès,  il  faut  lui 
associer  aussitôt  des  moyens  qui  s'adressent  plus  spécialement  aux  affec- 
tions rhumatismales,  aux  douleurs,  etc.  C'est  le  cas  de  joindre  de  bonne 
heure  à  la  saignée  le  sulfate  de  quinine  à  doses  modérées  et  suivant  la 
méthode  employée  par  M.  Legroux.  Nous  ne  dirons  plus  rien  des  autres 
agents  thérapeutiques  que  nous  avons  énumérés  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  d'après  l'expérience 
clinique,  c'est  que,  par  le  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  sédation  directe 
et  comme  d'emblée  des  phénomènes  propres  de  la  maladie,  tels  que  la 
douleur,  la  mobilité  rhumatismale,  et. surtout  une  sédation  immédiate  et 
presque  spécifique  de  la  circulation.  Par  la  saignée,  au  contraire,  on  ob- 
tient ces  effets  plus  lentement  et  par  une  action  moins  immédiate  et  moins 
spéciale.  11  faut  s'efforcer  de  combiner  ces  deux  sortes  d'actions  physiolo- 
giques, et  faire  en  sorte  d'accommoder  leurs  propriétés  particulières  aux 
indications  dominantes  des  cas  particuliers. 

Cette  action  incontestable  du  sulfate  de  quinine  et  de  plusieurs  autres 
stupéfiants  sur  le  rhumatismes  articulaire  aigu,  éloigne  encore  cette  maladie 
des  inflammations  franches,  dans  lesquelles  de  pareils  moyens  ne  sont 
presque  jamais  administrés  sans  inconvénients. 

Bien  discerner  les  circonstances  où  le  rhumatisme  articulaire  aigu  se 
rapproche  plus  des  maladies  aiguës  franches  que  des  maladies  aiguës 
chronioues  et  constitutionnelles,  et  réciproquement,  c'est  le  comble  de 
l'art  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  dont  les  recherches  modernes 
n'ont  si  vivement  éclairé  une  face  que  pour  laisser  les  autres  dans  une  plus 
grande  obscurité. 

De  nouveaux  débats  ont  eu  lieu  récemment  à  l'Académie  de  Médecine 
sur  la  nature  et  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Pris  en  considération,  les  faits  et  les  idées  que  nous  venons  de  présenter 
auraient  pu  alimenter  la  discussion  et  la  porter  hors  des  redites.  La  stéri- 
lité du  débat  et  son  autorité,  l'incertitude  ou  l'empirisme  des  praticiens  qui 
ne  peuvent  manquer  d'en  être  accrus,  le  silence  de  la  presse  médicale,  qui 
semble  accepter  les  conclusions  de  ce  débat  comme  l'ultimatum  de  la  cli- 
nique, tout  nous  fait  un  devoir  de  poursuivre  nos  développements,  et  de 
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les  compléter  en  donnant  plus  de  précision  aux  principes  qui  nous  dirigent 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  aigu. 

Broussais  réagissant  contre  l'ontologie  médicale  des  anciens  etlenosolo- 
gisme  de  Pinel,  avait  confondu  toutes  les  natures  de  maladies,  ne  les  distin- 
guant plus  que  par  leur  siège  et  leur  intensité.  Réagissant  contre  Broussais, 
on  retourne  systématiquement  aujourd'hui  à  l'idée  de  spécificité.  De  là  une 
tendance  fâcheuse  à  faire  des  espèces  sans  fondement.  Des  caractères  tout 
extérieurs,  certaines  différences  chimiques  entre  les  produits  morbides,  la 
présence  ou  l'absence  d'un  phénomène,  suffisent  à  l'observateur  naturaliste 
pour  établir  artihciellement  de  ces  espèces  absolues  qui  ne  supportent  pas 
l'examen  du  pathologiste.  De  ce  nombre  est  la  distinction  radicale  qu'on  a 
voulu  marquer  entre  le  rhumatisme  et  la  goutte,  ou  plutôt,  entre  l'arthrite 
rhumatismale  et  l'arthrite  goutteuse  comme  entre  deux  maladies  spécifi- 
ques et  incompatibles.  Il  ne  manque  à  cette  opinion  que  les  mots  jadis  en 
honneur,  de  virus  goutteux  et  de  virus  rhumatismal. 

Le  siège  des  affections  locales,  l'état  des  urines,  l'âge,  le  sexe,  certaines 
dispositions  morbides  tout  individuelles,  susceptibles  dès  lors  de  degrés, 
de  nuances  et  de  transformations  infinies,  telles  sont  les  bases  d'une  si  pro- 
fonde démarcation.  Elle  est  reconnue  aujourd'hui  par  les  esprits  avancés. 

L'excès  d'acide  urique,  d'urate  de  soude  et  de  chaux,  dans  les  urines,  ne 
servira  jamais  de  fondement  à  une  distinction  absolue  entre  la  goutte  et  le 
rhumatisme,  parce  que  cet  acide  et  ces  sels  étant  des  éléments  normaux  de 
l'urine,  ne  peuvent  être  appelés  des  produits  morbides  dans  la  force  du 
terme,  et  que  leur  plus  ou  moins  grande  quantité  peut  tout  au  plus  consti- 
tuer une  modification  de  la  même  maladie.  D'ailleurs,  l'excès  de  ces  élé- 
ments de  l'urine  est  aussi  un  des  caractères  du  rhumatisme  articulaire 
aigu.  Dans  cette  affection,  les  urines  sont  souvent  rares,  douloureuses  à 
rendre,  troubles  et  sédimenteuses.  Elles  contiennent,  relativement  aux  au- 
tres maladies  inflammatoires,  un  éxcès  d'acide  urique  et  d'urates.  Voilà  le 
plus  précieux  des  caractères  sur  lesquels  on  s'est  plu  à  élever  la  différence 
nosologique  dont  il  s'agit,  effacé  par  l'observation  clinique  et  nul  aux  yeux 
d'une  saiiie  pathologie.  Mais  de  ce  qu'on  ne  peut  faire  deux  espèces  noso- 
logiques  distinctes  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  s'ensuit-il  que  ces  deux 
dénominations  n'expriment  aucune  différence?  Loin  de  nous  cette  erreur  I 
Le  rhumatisme,  susceptible  de  s'associer  à  une  foule  d'autres  éléments 
morbides,  est  par  là  plein  de  variétés.  Le  rhumatisme  goutteux  sera  une 
variété  considérable  des  affections  rhumatismales.  Ce  sera  le  rhumatisme 
développé  chez  des  sujets  d'une  organisation  particulière,  dans  des  condi- 
tions héréditaires,  hygiéniques  et  quelquefois  pathologiques  qui  ne  sont 
pas  celles  de  tous  les  rhumatisants. 

Le  rhumatisnie,  rencontrant  dans  un  organisme  certaines  conditions  plus 
physiologiques  d'abord  que  morbides,  produit  facilement  les  variétés  les 
plus  communes  des  maladies  goutteuses;  et  la  disposition  goutteuse  bien 
formée,  exagération  morbide  d'un  certain  état  physiologique,  ne  devient 
le  plus  souvent  la  goutte  vague  ou  fixe,  régulière  ou  irrégulière,  ner- 
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veuse  ou  inflammatoire,  articulaire,  névralgique  ou  musculaire,  que  lors- 
qu'elle est  associée  au  rhumatisme,  excitée  par  les  causes  déterminantes 
de  cette  affection,  manifestée  avec  elle  et  par  elle  sous  les  formes  spéciales 
que  nous  venons  d'énumérer. 

La  gravelle,  les  hémorrhoïdes,  certaines  dyspepsies,  une  tendance  hypo- 
chondHaque,  l'irritabilité  extrême  du  caractère,  la  couperose  ou  un  teint 
couperosé,  une  susceptibilité,  et  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  une  capacité 
très-grande  pour  la  douleur  et  le  spasme,  etc.  :  tels  sont  quelques-uns  des 
effets  principaux  de  la  disposition  spéciale  qui  favorise  le  développement 
des  affections  arthritiques  ou  de  la  goutte.  Sans  former  de  toutes  pièces, 
comme  on  l'a  dit,  cette  sorte  de  tempéramment  morbide,  il  est  certain, 
cependant,  qu'une  vie  sensuelle  et  sédentaire,  agitée  par  les  passions  de 
l'homme  social,  concourt  puissamment  à  produire  l'état  goutteux  dans  cer- 
taines constitutions  naturellement  irritables.  Faites  agir  les  causes  du  rhu- 
matisme chez  de  tels  sujets,  et  vous  pourrez  avoir  le  rhumatisme  goutteux. 

Comme  le  rhumatisme  simple,  le  rhumatism.e  goutteux  a  une  affinité 
particulière  pour  les  tissus  fibreux  et  séreux  des  articulations  et  des  organes 
de  la  grande  circulation  du  sang,  le  cœur,  les  artères  et  les  veines.  Tout 
ce  qui  caractérise  le  rhumatisme  se  retrouve  dans  la  goutte,  mais  non  ré- 
ciproquement. Le  rhumatisme  a  bien  d'autres  associations.  Il  y  a  un  rhu- 
matisme simple  et  un  rhumatisme  goutteux  froid  ou  atonique,  propre  aux 
individus  lymphatiques  oU  chez  qui  domiment  les  tissus  blancs.  Inutile  d'en 
parler  ici,  car  il  n'a  rien  à  démêler  avec  la  Médication  antiphlogistique. 
Oui  ne  connaît  l'arthrite  blennorrhagique,  qu'on  a  prétendu  aussi  séparer 
spécifiquement  du  rhumatisme  et  n'avoir  avec  lui  rien  de  commun  que 
le  siège?  Faut-il  parler  du  rhumatisme  scarlatineux?  du  rhuu)atisme  sur 
l'existence  duquel  on  s'est  fondé  dans  la  fièvre  tiphoïde  pour  créer  une 
forme  rhumatismale  de  cette  fièvre?  du  rhumatisme  hystérique,  cho- 
réique,  etc.  ? 

Entre  l'individu  jeune  et  sain  qui  contracte  un  rhumatisme  en  couchant 
sur  la  terre  humide,  et  le  rhumatisant  constitutionnel,  graveleux,  hémor- 
rhoïdaire  qui,  vers  les  équinoxes,  contracte  ses  douleurs  au  coin  du  feu, 
quelle  distance  !  dira-t-on.  C'est  vrai  ;  mais  elle  est  comblée  par  l'âge,  le 
tempérament,  les  habitudes  hygiéniques  et  tout  ce  qui  excite  la  disposition 
goutteuse. 

Pourquoi  les  enfants,  qui  ne  sont  pas  exempts  de  rhumatisme,  le  sont-ils 
si  généralement  du  rhumatisme  goutteux  (le  contraire  se  voit  quelquefois 
dans  des  cas  d'hérédité),  si  ce  n'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  dans 
les  conditions  où  se  forme  la  disposition  goutteuse?  N'en  peut- on  pas  dire 
autant  des  femmes,  si  peu  goutteuses  comparativement  aux  hommes  (nous 
parlons  surtout  de  la  goutte  régulière  et  articulaire),  et  pourtant  très-su- 
jettes au  rhumatisme,  principalement  à  sa  forme  irrégulière?  Mais  elles  en 
ont  d'autres  variétés,  et  par  exemple,  le  rhumatisme  puerpéral  et  le  rhu- 
matisme laiteux  ou  des  nourrices.  Que  répondre  d'ailleurs  à  ce  fait,  déjà 
signalé  plus  haut,  d'individus  chez  qui  nous  avons  observé  des  attaques  de 
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rhumatisme  articulaire  aigu  avec  les  apparences  simples  d'abord,  contrac- 
tant à  chaque  attaque  nouvelle  quelques-uns  des  caractères  de  la  goutte  ré- 
gulière, pour  les  présenter  enfin  complets  plus  tard  avec  tous  les  accidents 
diathésiques  propres  à  cette  affection?  N'est-il  pas  commun  de  voir,  réci- 
proquement, la  goutte  régulière,  après  avoir  débuté  par  un  des  gros  orteils, 
s'étendre  dans  les  attaques  suivantes  à  d'autres  jointures,  et  se  généraliser 
alors  comme  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  en  produisant  comme  lui  l'af- 
fection spéciale  du  grand  appareil  circulatoire  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons? 

Nous  prions  les  partisans  de  la  distinction  radicale  entre  le  rhumatisme 
et  la  goutte,  de  nous  dire  où  commence  et  où  finit  cette  dernière  affection. 
Si  elle  diffère  spécifiquement  du  rhumatisme,  rien  ne  doit  être  plus  facile, 
que  cette  définition. 

Le  rhumatisme  et  l'état  goutteux  s'unissent  dans  des  proportions  et  à 
des  degrés  infinis.  On  prend  des  degrés  extrêmes,  et  on  triomphe  de  la 
différence.  Ceux  qui  veulent  que  la  goutte  soit  sans  rapport  avec  le  rhu- 
matisme, croient  le  prouver  en  montrant  des  cas  où  l'élément  goutteux 
domine  sur  l'élément  rhumatismal.  Les  partisans  de  l'erreur  opposée,  ceux 
qui  soutiennent  qu'entre  le  rhumatisme  simple  et  le  goutteux,  il  n'y  a 
aucune  différence,  s'appuient  d'abord  sur  les  cas  où  l'élément  rhumatismal 
est  pur,  puis  sur  ceux  où  il  domine  encore  plus  ou  moins,  et  enfin  n'arri- 
vant aux  cas  où  le  caractère  dominant  de  l'affection  est  donné  par  l'élément 
goutteux  qu'en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires,  ils  parviennent 
à  rendre  leur  opinion  spécieuse.  Erreur  de  part  et  d'autre.  Il  y  a  d'abord 
un  rhumatisme  simple  ;  ensuite,  il  y  a  un  état  de  l'économie  qui  n'a  rien 
de  spécifique,  car  ses  limites  sont  très-vagues.  Élevé  à  sa  plus  haute  puis- 
sance, et  pathologiquement  déterminé,  cet  état  porte  le  nom  de  diathèse 
goutteuse.  Il  a  alors,  nous  en  convenons,  des  manifestations  propres. 
Enfin,  il  y  a  un  rhumatisme  goutteux,  formé  du  rhumatisme  et  de  la 
disposition  goutteuse  que  nous  venons  de  caractériser.  Les  degrés  infinis 
et  très-personnels  de  détermination  de  l'état  goutteux,  font  qu'il  s'associe 
au  rhumatisme  dans  des  proportions  dont  l'échelle  a  des  degrés  et  des 
formes  infinis.  L'affmité  de  ces  deux  états  morbides  est  si  grande,  qu'il 
n'est  personne  plus  susceptible  de  rhumatisme  que  le  sujet  à  diathèse  gout-  || 
teuse,  le  graveleux  par  exemple,  et  que  les  pays  à  rhumatisme,  tels  que 
l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  etc.,  abondent  en  goutteux  et  en 
graveleux.  L'inverse  n'est  pas  moins  vrai.  Un  rhumatisant  placé  dans  les 
conditions  favorables  au  développement  de  la  disposition  goutteuse,  la 
contracte  beaucoup  plus  facilement  que  ne  le  ferait  un  autre,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  Le  rhumatisant  de  tempérament  nerveux  et  abdommal, 
soumis  au  régime  générateur  de  la  disposition  goutteuse,  aura  des  rhu- 
matismes goutteux.  La  constitution  morbide  introduite  par  ce  régime  hy- 
giénique dans  l'économie,  fera  aussi  un  podagre  de  celui  qui,  ainsi  pré- 
disposé, sera  exposé  aux  causes  externes  du  rhumatisme. 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  nul  n'est  plus  sujet  à  contracter  des  af- 
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teclions  rhumatismales  que  le  goutteux:  si  nul  n'acquiert  plus  facilement 
la  constitution  goutteuse  que  le  rhumatisant,  où  donc  est  le  nœud  de  ces 
deux  états?  Pour  empêcher  qu'on  ne  le  coupe,  chacun  doit  s'appliquer  a 

le  délier  peu  à  peu.  •     ,•  ♦ 

L'état  goutteux  de  l'économie  semble  commencer  aux  voies  digeslives  et 
tend  à  se  terminer  aux  reins.  Le  rhumatisme  commence  à  la  peau,  dont 
les  fonctions  ont  avec  celles  des  reins  une  très-grande  solidarité.  Ce  point 
commun  ne  serait-il  pas  un  de  ceux  par  où  se  touchent  l'état  rhumatismal 
et  l'état  goutteux?  Cette  association  des  deux  éléments  mojbides  est  prise 
sur  le  fait  dans  une  combinaison  plastique  de  leurs  caractères  extérieurs. 
Et  ici,  la  preuve  est  heureusement  de  nature  à  satisfaire  les  anatomistes  et 
les  chimistes.  Elle  est  fournie  par  l'affinité  du  rhumatisme  pour  les  articu- 
lations, et  par  celle  des  concrétions  uratées  pour  ces  mêmes  parties  chez 
les  individus  qualifiés  de  rhumatisants  avant  la  formation  des  tophus  arti- 
culaires, et  de  goutteux  après.  La  démonstration  est  consommée  sur  ce 
point  par  l'excès  d'acide  urique  et  d'uratès  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Elle  ne  l'est  pas  moins  par  l'analogie  extrême  de  la  né- 
phrite goutteuse  et  de  la  néphrite  rhumatismale. 

Le  froid  humide,  les  perturbations  de  la  transpiration  cutanée  par  les 
vicissitudes  atmosphériques,  sont  les  causes  déterminantes  les  plus  com- 
munes de  toutes  les  maladies,  quelque  différentes  en  soi  qu'on  les  suppose 
du  rhumatisme  ;  mais  elles  produisent  plus  spécialement  cette  dernière  ma- 
ladie. Toutefois,  il  faut  una  prédisposition.  Cette  disposition  générale  n'est 
pas  un  mot,  car  elle  suffit  quelquefois  à  elle  seule  pour  produire  le  rhuma- 
tisme. Or  la  diathèse  rhumatismale  est  héréditaire.  Elle  n'est  niée  de  per- 
sonne. Devant  elle,  tombe  la  distinction  du  rhumatisme  et  de  la  goutte, 
qu'on  a  prétendu  tirer  de  ce  que  l'un  serait  toujours  accidentel  ou  de  cause 
externe,  l'autre  de  cause  interne  et  toujours  diathésique.  Ce  fondement 
ruiné,  on  se  trouve  en  face  d'un  des  mystères  de  la  pathologie,  et  on 
cherche  assez  subtilement  d'autres  différences  que  celles  qui  sont  données 
par  la  constitution,  le  tempérament,  l'hygiène,  et  surtout  l'hygiène  ali- 
mentaire, etc.,  qui  impriment  à  la  longue  de  si  notables  différences  aux 
excrétions  et  aux  produits  morbides.  La  mobilité  et  la  transmutabilité  infi- 
nies des  déterminations  morbides  en  vertu  desquelles  on  voit  la  goutte  et  le 
rhumatisme  affecter  toutes  les  formes  nosologiques  et  simuler  toutes  les 
maladies;  leurs  métamorphoses  par  l'hérédité;  leurs  rapports  avec  le  sys- 
tème nerveux;  leur  propriété  de  revêtir  le  type  intermittent  et  périodique; 
leur  répugnance  commune  à  suppurer  malgré  la  brutalité  des  symptômes 
inflammatoires;  l'identité  toute  spéciale  de  leur  cause  déterminante  externe 
(vicissitudes  de  l'atmosphère,  état  barométrique)  ;  l'analogie  des  méthodes 
curatives,  achèvent  le  rapprochement.  Au-dessus  de  toutes  ces  raisons  par- 
ticulières, et  comme  le  lien  qui  les  réunit  en  faisceau,  il  faut  placer  l'opi- 
nion. L'opinion,  le  sens  commun  médical,  la  tradition  vivante  ne  sont  pas 
la  science;  mais  la  science,  qui  n'est  pas  d'accord  avec  eux  et  ne  les  ren- 
contre pas  au  bout  do  ses  recherches  pour  les  élever  h  elle,  a  ordinairement 
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dévié.  Or,  aux  yeux  de  l'opinion  médicale  et  du  bon  sens  pratique,  la  goutte 
et  le  rhumatisme  sont  confondus  dans  la  notion  d'une  seule  et  même  ma- 
ladie modifiée,  dont  le  caractère  propre  est  d'être  la  moins  malsaine  des  ma- 
ladies, celle  de  toutes  les  affections  chroniques  que  l'amour-propre  des  fa- 
milles avoue  le  plus  facilement  malgré  son  hérédité,  son  incurabilité  prover- 
biale, malgré  ses  douloureuses  atteintes  et  sa  fécondité  en  accidents  graves. 

Le  nosologisme  n'a  pas  encore  fourni,  en  faveur  de  la  distinction  spéci- 
fique du  rhumatisme  et  de  la  goutte,  un  argument  capable  d'infirmer 
celui-là. 

Ce  que  le  public  continue  à  confondre,  les  médecins  l'ont  identifié  jus- 
qu'à Baillou.  Entre  des  maladies  à  limites  si  vagues,  à  modifications  si  per- 
sonnelles, n'est-ce  donc  pas  assez  des  différences  introduites  par  l'âge,  la 
constitution,  le  tempérament  héréditaire  ou  acquis,  enfin  par  les  habitudes 
qui  forment  si  exactement  dans  l'organisme  une  seconde  nature? 

Un  fait  nous  a  toujours  frappés.  Les  sujets  du  rhumatisme  articulaire 
aigu  qu'on  voit  dans  nos  hôpitaux,  sont  bien  plus  des  citadins  que  des  cam- 
pagnards. Ce  sont  généralement  des  ouvriers  de  quelque  culture  intellec- 
tuelle, dont  les  professions  exercent  le  système  nerveux  et  supposent  un 
certain  développement  de  l'esprit.  Us  ont  les  mœurs,  les  goîits,  les  habi- 
tudes bonnes  et  mauvaises  de  l'homme  civilisé.  Le  rhumatisme  articulaire 
aigu  affecte  moins  les  femmes  que  les  hommes.  Ceux  qui  exercent  des  pro- 
fessions exclusivement  corporelles,  toujours  en  plein  air,  avec  des  mœurs 
plus  simples,  des  goûts  moins  raffmés,  des  habitudes  moins  énervantes, 
en  sont  plutôt  exempts.  Quelle  relation  de  plus  entre  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme! Aussi,  le  rhumatisme  inflammatoire  est-il,  de  toutes  les  variétés  du 
rhumatisme,  celle  qui  a  les  rapports  les  plus  étroits  avec  la  goutte.  Nous 
signalons  depuis  longtemps,  dans  cette  espèce  de  rhumatisme,  un  météo- 
risme  stomacal  très-prononcé,  que  caractérise  un  son  gastrique  obtenu 
par  la  percussion  dans  une  très-grande  étendue  de  l'hypochondre  gauche 
et  jusque  sous  le  cœur  qui  en  est  quelquefois  refoulé. 

Ceux  qui  connaissent  la  fréquence  de  l'état  flatulent  de  l'estomac  chez 
les  goutteux  et  l'abondante  sécrétion  de  gaz  qui  s'opère  chez  eux  et  pen- 
dant les  attaques,  trouveront,  dans  le  fait  inaperçu  que  nous  indiquons 
aux  observateurs,  un  nouveau  trait  d'union  entre  les  deux  maladies. 

On  répugne  systématiquement  aux  maladies  composées.  Il  est  plus  fiicile 
de  se  jeter  dans  un  spécificisme  absolu.  Dès  que  la  maladie  est  comparée  à 
une  espèce  naturelle  qui  n'a  pour  cause  première  que  la  création,  et  pour 
cause  seconde  que  la  procréation  conservatrice  d'un  type  identique,  on  est 
conduit  par  la  force  du  système  à  délaisser  peu  à  peu  l'étiologie  et  la  patho- 
logie. Cela  se  prévoit  en  principe,  et  en  fait,  chacun  le  peut  voir  aujourd  hm. 

L'empirisme  ainsi  consacré,  et  la  médecine  fondue  dans  l'histou-e  natu- 
relle, on  aboutit  au  diagnostic  nominal.  Il  n'y  a  plus  de  pronostic.  Voila 
l'erreur  antimédicale  par  excellence.  C'est  celle  du  moment. 

La  doctrine  des  éléments  morbides  professée  par  l'école  de  Montpellier 
est  une  des  plus  grandes  créations  de  la  pathologie.  Cette  école  l'a  perdue 
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dans  une  stérile  ontologie.  La  tirer  de  cette  infécondité  en  l'enracinant  dans 
la  science  de  l'organisation,  ce  serait  peut-être  régénérer  la  Médecine. 

Nous  ne  permettrions  qu'à  un  empirique  de  s'étonner  du  soin  que  nous 
prenons  à  discuter  pour  le  thérapeute  placé  en  face  des  indications  de  la 
Médication  antiplilogislique  dans  un  cas  de  rhumatisme  inflammatou>e,  le 
difficile  problème  que  renferme  cette  intéressante  maladie.  Ce  traitement 
si  délicat  est  livré  ici  à  l'empirisme  et  à  une  expérimentation  brutale ,  là  à 
l'expectation  déplorable  du  scepticisme  qui  se  déguise  sous  la  sévérité  nu- 
mérique; plus  loin,  à  des  doctrines  pathologiques  que  leur  systématique 
étroitesse  rapproche  beaucoup  de  l'empirisme. 

Ceux  qui  s'efforçant  de  prouver  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  est 
le  type  des  maladies  inflammatoires,  ne  savent  lui  opposer  que  des  saignées 
répétées,  engagent  les  jeunes  médecins  dans  une  voie  funeste  à  leurs  ma- 
lades. Nous  dirons  pourquoi  dans  un  instant. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  faits  qu'on  amasse  sans  discernement 
pathologique  pour  prouver  la  nature  phlegmoneuse  du  rhumatisme  aigu, 
ne  seraient  pas  mieux  choisis  pour  démontrer  le  contraire  ;  car  on  peut 
toujours  remonter  à  des  conditions  de  suppuration  préexistantes  ou  coexis- 
tantes chez  le  sujet.  Le  rhumatisme  joue  dans  ce  cas  le  rôle  de  cause  exci- 
tante de  la  suppuration  articulaire,  comme  aurait  pu  le  faire  toute  autre 
cause  irritante  non  phlegmoneuse  par  elle-même.  Or  nous  ne  refusons  pas 
cette  action  au  rhumatisme,  pas  plus  que  celle 'de  provoquer  une  tumeur 
blanche  chez  un  sujet  prédisposé. 

Loin  de  proscrire  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu ,  nous  la  recom  - 
mandons  au  besoin,  et  ce  besoin  est  fréquent;  mais  nous  soitenons  qu'elle 
ne  répond  pas  à  toutes  les  indications,  qu'il  en  est  môme  plusieurs  qui  la 
repoussent. 

Répétons-le  à  satiété:  le  rhumatisme  tout  aigu,  tout  inflammatoire  qu'il 
puisse  être  dans  une  de  ses  variétés  et  par  rapport  à  un  de  ses  éléments,  est 
en  lui-même  une  maladie  essentiellement  chronique.  C'est  une  première 
raison  pour  ménager  le  sang  dans  cette  affection.  En  voici  une  autre  non 
moins  décisive.  Nous  l'avons  déjà  signalée  et  nous  y  revenons  tant  pour  sa 
gravité  qu'en  raison  de  sa  nouveauté,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait 
été  émise  avant  nous,  ni  même  depuis  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
où  elle  se  trouve  pourtant  déjà  énoncée. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  affecte  constamment  de  quelque  manière 
le  grand  appareil  delà  circulation  du  sang.  Il  produit  simultanément,  et  dès 
son  début,  des  modifications  dans  les  forces  motrices  et  altérantes  de  cet  ap- 
pareil, d'où  résultent:  1"  une  diminution  des  globules  du  sang  avec  anémie, 
pléthore  séreuse  et  excès  de  hbi  iiic;;  2"  des  bruits  morbides  du  cœur  et  dos 
vaisseaux,  une  forme  correspondante  et  spéciale  du  pouls,  indépendamment 
de  toute  émission  sanguine  comme  de  toute  inflammation  positive  de  l'en- 
docarde ou  du  péricarde.  Que  cette  inflammation  s'y  ajoute  souvent,  c'est 
la  vérité,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  est  en  question. 
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Le  rhumatisme  a  de  nombreuses  manières  de  se  manifester,  et  l'inflam- 
matoire n'est  pas  la  seule.  La  douleur,  le  spasme,  la  contracture,  la  para- 
lysie, le  flux,  la  congestion,  etc.,  lui  servent  de  symptômes  plus  souvent 
encore  que  la  fluxion  inflammatoire.  Cela  est  évident  à  l'extérieur.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  au  cœur  et  dans  les  vaisseaux  ?  La  fièvre 
si  particulière,  qui  forme  le  caractère  le  plus  remarquable  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  n'est  pas  une  fièvre  symptomatique  comme  on  l'entend 
dans  l'école,  c'est  à-dire  sans  autre  rapport  avec  la  maladie  que  d'être  phy- 
siologiquement  excitée  par  les  phlogoses  articulaires.  C'est  une  fièvre  rhu- 
matismale au  même  titre  que  les  arthrites  sont  des  arthrites  rhumatismales. 
On  le  démontre  par  son  existence  fréquente  avant  l'apparition  de  celle-ci  et 
sa  persistance  malgré  leur  disparition.  C'est  véritablement  une  fièvre  an- 
géioténique,  produite  par  l'excitation  rhumatismale  directe  ou  idiopathique 
du  grand  appareil  circulatoire.  Or  chaque  espèce  d'aff'ection  irrite  à  sa 
manière  cet  appareil  si  important.  L'affection  rhumatismale  l'irrite,  en  y 
déterminant,  dans  des  conditions  inflammatoires  spéciales  de  l'économie, 
les  phénomènes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut:  hypersécrétion  de  sé- 
rum, formation  de  fibrine  en  excès;  disproportion  entre  ces  éléments  et  les 
globules  sanguins,  pléthore  séreuse,  énergie  morbide  des  mouvements 
alternatifs  de  contraction  et  d'expansion  du  cœur  et  des  vaisseaux  avec  vi- 
bration spasmodique  de  leurs  parois.  Cette  irritation,  nerveuse  et  sécrétoire 
d'abord,  peut  s'élever  et  s'élève  souvent  par  un  progrès  insensible  jusqu'à 
l'irritation  inflammatoire  de  l'endocarde.  Le  moment  où  commence  l'endo- 
cardite est  difficile  à  préciser. 

M.  Bouillaud  dit  :  Dans  le  rhumatisme  aigu  généralisé,  l'endocardite  est  la 
règle.  Quand  elle  n'existe  pas,  c'est  une  exception.  Nous  disons,  nous  :  11 
n'y  a  pas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  sans  que  l'irritation  rhumatismale 
affecte  le  cœur  et  les  vaisseaux  d'une  manière  et  à  un  degré  quelconques. 
Cette  irritation  et  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale,  sont  aussi  essen- 
tielles au  rhumatisme  aigu,  que  la  fluxion  inflammatoire  des  articulations. 

De  tels  caractères,  joints  à  la  couenne  rhumatismale  du  sang,  forment  des 
indications  spécieuses  pour  la  saignée,  et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  consa- 
crer à  la  Médication  antiphlogistique  dans  le  rhumatisme  de  si  longues  étu- 
des. On  voit  maintenant  dans  quelles  hmites  ces  indications  existent  et 
doivent  être  satisfaites.  L'élément  inflammatoire,  n'étant  pas  essentiel  au 
rhumatisme,  peut  s'y  associer  à  bien  des  degrés,  dominer  l'élément  rhu- 
matismal comme  dans  certaines  constitutions  médicales  fortement  in- 
flammatoires ,  ou  être  dominé  par  lui  comme  dans  les  cas  où  le  sujet  est 
constitutionnellement  rhumatique  avec  prédisposition  goutteuse.  Dans  ces 
divers  cas,  la  saignée  deviendra  un  moyen  principal  ou  un  moyen  secondaire 
relativement  aux  médications  spéciales.  Aujourd'hui,  on  ne  voit  personne 
songer  à  combiner  le  traitement  de  l'appareil  inflammatoire  et  le  traitement 
des  effets  propres  du  rhumalisme.  Être  exténué  par  des  saignées  coup  sur 
coup  exclusivement,  ou  bien  empoisonné  exclusivement  avec  le  sulfate  de 
quinine  à  hautes  doses  jusqu'à  stupéfaction  forcée  de  la  fièvre  et  des  dou- 
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leurs,  telle  est  l'alternative  des  malades...  Qu'ont  donc  d'inconciliable  ces 
deux  médications;,  sinon  leur  excès? 

En  les  unissant,  on  peut,  avec  une  saignée  et  quelques  grammes  de  sul- 
fate de  quinine  associé  ou  non  au  calomel  à  petites  doses,  et,  par  exemple, 
avec  un  gramme  et  au  plus  un  gramme  et  demi  de  sulfate  de  quinine,  et  10 
ou  20  centigrammes  de  calomel  divisés  en  8  ou  10  pilules  administrées  une 
par  une,  de  deux  en  deux  heures,  on  peut,  disons-nous,  avec  cette  inoft'en- 
sive  médication,  triompher  généralement  des  rhumatismes  aigus  les  plus 
intenses,  plus  sûrement  et  aussi  promptement  que  par  aucune  autre  médi- 
cation exclusive. 

Il  convient  presque  toujours  de  débuter  par  le  sulfate  de  quinine  et  de 
réserver  la  saignée  pour  une  époque  ultérieure,  car  il  n'est  pas  très-rare 
de  voir  les  cas  les  plus  aigus  céder  rapidement  à  l'action  du  sel  de  quin- 
quina, et  pouvoir  se  passer  de  toute  autre  médication.  Mais  si,  après  quel- 
ques jours  d'administration  du  sulfate  de  quinine  avec  ou  sans  calomel,  les 
douleurs  articulaires  étant  déjà  calmées,  le  pouls  ralenti  continue  à  être 
volumineux,  vibrant  et  fébrile,  les  tissus  injectés,  la  peau  chaude,  les  arti- 
culations fluxionnées,  etc.,  on  sera  étonné  du  merveilleux  effet  d'une  sai- 
gnée du  bras  pour  abattre  la  fièvre  et  les  fluxions  articulaires  et  terminer  la 
maladie.  Elle  fait  alors  ce  qu'elle  eijt  été  incapable  de  produire  avant  l'action 
du  sulfate  de  quinine.  Celui-ci  modifie  les  phénomènes  nerveux  de  la 
maladie,  comme  la  saignée  et  le  calomel  ses  phénomènes  plastiques  et  in- 
flammatoires.—  Il  est  fort  utile  de  suspendre  tous  les  deux  ou  trois  jours  le 
sulfate  de  quinine,  et  de  prescrire  dans  cet  intervalle  un  laxatif,  tel  que 
16  grammes  d'huile  de  ricin.  On  n'aura  pas  à  renouveler  celte  précaution 
bien  des  fois.  Au  bénéfice  d'une  saignée  blanche,  on  joint  par  là  l'avantage 
d'empêcher  la  saturation  quinique  et  de  rendre  une  vertu  toute  nouvelle  au 
précieux  médicament  sans  être  obligé  d'en  élever  trop  les  doses.  Ce 
traitement  sera  secondé  avantageusement  par  une  tisane  additionnée 
de  4  grammes  d'azotate  de  potasse  ou  de  bicarbonate  de  soude  pour 
24  heures. 


Dans  le  rhumatisme  aigu,  simple  et  commun,  quelque  intense  qu'il  soit, 
il  ne  peut  jamais  y  avoir  qu'un  inconvénient  éloigné  à  porter  trop  loin  les 
émissions  sanguines,  ou  à  n'en  pas  faire  un  suffisant  usage.  Mais  il  est  des 
cas  où  l'emploi  outré,  de  même  que  l'abstention  systématique  de  ce  moyen, 
peuvent  avoir  des  conséquences  immédiatement  funestes:  nous  voulons 
parler  du  rhumatisme  articulaire  aigu  grave.  Dans  cette  circonstance  pa^ 
Oraoe,  nous  n'entendons  pas  intense.  Quelque  intense  qu'un  rhumatisme 
aigu  simple  puisse  être  sous  le  rapport  de  la  véhémence  de  l'état  fébrile 
du  nombre  et  de  la  vivacité  dos  afleclions  locales  ordinaires,  nous  ne  le  ran- 
geons pas  dans  la  classe  des  rhumatismes  graves.  C'est  selon  son  sens  no- 
so  ogu,ue  que  nous  employons  ici  cette  dénomination.  Une  fièvre  grave 
Z.tË:Z^T'^:  -e  pyrexie  quelconque  peut  avoir  un'haut 
degré  d  mtensite  sans  être  une  fièvre  grave.  Ici,  le  mot  grave  entraîne  l'idée 
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d'une  variété  parliculière  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  d'une  modifica- 
tion spéciale  de  la  diathèse  rhumatismale  par  les  conditions  tout  indivi- 
duelles où  se  trouve  le  sujet  rhumatisant. 

On  peut  placer  dans  cette  variété  les  cas  suivants  : 

4°  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  endocardites  compli- 
quérs  d'un  désordre  nerveux  considérable  dans  l'action  du  cœur  et  d'ime 
tendance  à  la  formation  de  concrétions  sanguines.  Nous  pensons,  en  effet, 
qu'il  faut  plus  qu'une  endocardite  pour  produire  ce  formidable  accident. 
Il  est  accompagné  d'une  atteinte  profonde  du  système  nerveux  qui  enraye 
et  perturbe  les  mouvements  cardiaques.  L'endocardite,  la  coagulabilité 
morbide  du  sang,  les  formations  plastiques  dont  l'endocarde  phlogosé  est 
le  siège  au  niveau  des  orifices  et  sur  les  valvules,  font  le  reste.  Mais  ces  con- 
ditions du  développement  des  caillots  dans  le  cœur  seraient  impuissantes 
à  produire  seules  l'effet  dont  il  s'agit;  il  ne  serait  pas  impossible  qu'une 
fluxion  rhumatismale  du  cœur  lui-même,  paralysant  jusqu'à  un  certain 
point  les  contractions  de  l'organe  régulateur  de  la  circulation,  amenât  aussi 
ce  résultat. 

2°  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  suffusions  séreuses 
considérables  et  suffocantes  des  plèvres  et  du  péricarde,  des  pneumonies 
simples  ou  doubles  avec  congestion  séro-sanguine,  sortes  d'œdèmes  aigus 
du  poumon  qui  ont  la  soudaineté  d'invasion  des  fluxions  rhumatismales. 

3"  Les  rhumatismes  où  l'on  voit  se  déclarer  les  symptômes  d'une  ménin- 
gite qu'on  peut  appeler  rhumatismale,  et  qui  se  distingue  de  la  méningite 
commune  en  ce  qu'elle  guérit  quelquefois,  et  que  son  mode  d'invasion, 
ses  symptômes,  la  forme  du  délire,  etc.,  ne  sont  pas  ceux  de  l'inflammation 
ordinaire  de  l'arachnoïde. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  distinguer  spéciale- 
ment ces  différents  cas,  parce  que  le  nombre,  l'intensité,  le  siège  seul  des 
accidents  inflammatoires  sont  la  cause  de  leur  extrême  gravité.  Nous  ne 
sommes  pas  de  cet  avis.  Nous  ne  regardons  pas,  en  effet,  ces  accidents 
locaux  comme  des  éléments  ordinaires  du  rhumatisme,  mais  comme  des 
complications.  La  gravité  qu'ils  entraînent  est  inséparable  à  nos  yeux 
de  l'état  morbide  grave  de  l'économie  qui  les  a  produits.  Il  n'est  pas  rare 
d'observer  alors  un  ou  plusieurs  des  caractères  propres  aux  fièvres  graves, 
tels  que  la  fuliginosité  de  la  langue  et  des  dents,  le  regard  atone,  l'éma- 
ciation  rapide,  la  stupeur,  etc. ,  accidents  déjà  menaçants  avant  le  dévelop- 
pement des  graves  accidents  locaux,  et  qui  démontrent  péremptoirement 
que  leur  gravité  réside  autant  dans  la  disposition  morbide  fâcheuse  qu  ils 
traduisentquedanslestroublesfonclionnelsconsécutifs  qu'ils  déterminent. 

D'ailleurs,  ces  complications  ne  sont  pas  là  sans  cause.  La  cause  elle- 
même  n'est  pas  dans  le  rhumatisme  simple,  mais  dans  des  conditions  in- 
dividuelles qui,  associées  à  la  dialhèse  rhumatismale,  se  sont  manifestées 
par  ces  graves  épiphénomènes.  Ceux-ci  sont  inséparables  sans  doute  du  cas 
narticuUer  où  on  les  observe,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  moins  distincts 
en  eux-mêmes,  C'est  l'œuvre  de  la  pathologie  générale  de  les  différencier. 
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comme  c'est  celle  de  la  clinique  de  les  intégrer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
et  de  traiter  l'unilé  morbide  indivisible  qui  en  résulte  sans  méconnaître 
l'importante  réalité  de  ses  éléments  constituants.  Tellô  est  précisément  la 
difficulté  qui  nous  intéresse.  ^ 

Cette  difficulté  est  peu  susceptible  d'être  résolue  en  préceptes  généraux, 
précisémenten  raison  delà  très-grande  généralité  où  le  principe  est  obligé 
de  se  tenir,  et  parce  que  rien  ne  peut  faire  que  la  perplexité  du  praticien 
ne  soit  extrême  en  face  de  semblables  cas. 

Lorsqu'on  constate  l'existence  de  signes  qui  annoncent  la  formation  de 
caillots  dans  le  cœur,  il  faut  suspendre  tous  les  médicaments  qui,  tels  que 
le  sulfate  de  quinine,  la  belladone,  l'opium,  etc.,  stupéfient  le  système  ner- 
veux et  afïaiblissent  l'action  du  cœur.  C'est  aux  émissions  sanguines,  aux 
altérants  ou  aniiplastiques,  aux  révulsifs  et  quelquefois  aux  stimulants 
diffusibles,  qu  il  convient  d'avoir  recours. 

Les  saignées  générales  doivent  être  faibles  afin  d'éviter  la  syncope.  Il  vaut 
mieux  les  répéter  à  petites  doses  que  de  les  faire  trop  fortes.  iMais  il  faut 
employer  plus  particulièrement  les  ventouses  scarifiées  sur  la  région  du 
cœur,  à  la  base  de  la  poitrine,  ou  même  dans  des  points  plus  éloignés  du 
cœur,  et  y  joindre  des  ventouses  sèches;  en  un  mot,  s'efforcer  de  dégager 
autant  que  possible  l'organe  opprimé  sans  affaiblir  tout  l'organisme.  Nous 
supposons  que  le  médecin  assiste  en  quelque  sorte  au  début  de  l'accident, 
alors  que  l'action  du  cœur  n'est  pas  encore  très-embarrassée,  et  que  les 
symptômes  graves  sont  dus  plutôt  à  l'enchaînement  des  forces  qu'à  leur 
épuisement.  Rien  en  pareil  cas  ne  peut  dispenser  le  médecin  de  rester  au 
chevet  de  son  naalade  ou  de  le  visiter  à  de  très-courts  intervalles.  Dans  ces 
conjonctures,  toute  la  médecine  est  là. 

Réparer  les  inconvénients  immédiats  d'une  saignée  par  des  révulsifs  ou 
des  stimulants,  la  renouveler  à  temps,  tout  voir,  tout  apprécier,  afin  de 
saisir  l'occasion  fugitive  :  encore  une  fois,  voilà  le  précepte  général  qui 
domine  tous  les  autres.  Ici ,  les  formules  exactes  peuvent  être  des  arrêts 
de  mort. 

Dans  les  cas  de  rhumatisme  grave  avec  des  pneumonies  foudroyantes, 
des  épanchements  multiples,  symptômes  typhoïdes,  etc. ,  les  émissions  san- 
guines générales,  sans  être  proscrites,  ne  seront  pas  répétées  autant  qu'elles 
devraient  l'être  dans  des  phlegmasies  franches.  Après  une  première  saignée 
générale,  si  elle  n'est  pas  contre-indiquée,  les  ventouses  scarifiées  donne- 
ront d'aussi  bons  résultats  avec  moins  de  chances  fâcheuses.  Les  révulsifs, 
le  calomel,  le  tartre  stibié,  les  drastiques,  peuvent  concourir  énergique- 
ment  à  la  résolution.  Ces  principes  de  traitement  sont  tout  à  fait  applica- 
bles à  la  méningite  rhumatismale.  Dans  trois  cas  que  nous  avons  observés, 
le  sulfate  de  quinine  ne  nous  paraît  pas  avoir  eu  de  bien  heureux  effets.  Il 
est  même  à  peu  pi-ès  certain  qu'il  a  immédiatement  aggravé  les  symptômes 
sans  bénéfice  éloigné. 

Mais  on  observe  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  où  des  endocar- 
dites, des  péricardites,  des  pleurésies  rhumatismales  intenses  et  vivement 
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inflammatoires  se  développent  sans  que  se  manifestentles  symptômes  graves 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  cette  circonstance  encore,  nous  admet- 
tons une  complication,  mais  de  nature  inflammatoire,  préexistant  chez  le 
sujet,  ou  dépendant  d'une  constitution  médicale.  Ce  qui  semblerait  le  prou- 
ver, c'est  que  ces  phlegmasies  n'ont  pas  la  mobilité  rhumatismale.  Ce  sont 
les  cas  où  la  Médication  antiphlogistique  peut  et  doit  être  le  plus  i'ranche- 
ment  et  le  plus  largement  employée.  Alors,  on  le  conçoit,  la  méthode  de 
M.  Bouillaud  est  héroïque.  Elle  atteint  le  but.  Dans  le  rhumatisme  simple, 
même  très-intense,  elle  le  dépasse. 

Résumons-nous.  xToute  thérapeutique  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
qui  ne  sera  pas  basée  sur  la  considération,  1°  de  son  essence  chronique; 
2°  de  ses  rapports  avec  l'état  goutteux  ;  3"  de  l'élément  inflammatoire  et 
aigu  accidentellement  associé  à  ces  doux  premiers  états;  i°  de  la  pléthore 
séreuse  qui  se  lie  à  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale  et  aux  phlegmasies 
séreuses  du  cœur  dans  cette  affection,  sera  une  thérapeutique  imprévoyante 
et  mauvaise  malgré  ses  succès  immédiats  apparents.  Voilà  pourquoi  nos 
convictions  s'étant  fortifiées  encore  depuis  plusieurs  années,  nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  des  considérations  de  pathologie  que  nous  n'aurions  dû 
omettre  dans  un  Traité  de  Thérapeutique  que  s'il  était  d'usage  de  trouver 
aujourd'hui  la  médecine  dans  les  traités  de  pathologie.  Nous  espérons  que 
le  lecteur  ne  le  regrettera  pas,  quand  il  pensera  que  les  affections  rhuma- 
tismales et  goutteuses  forment  peut  être  les  trois  quarts  des  maladies  chro- 
niques dont  on  ne  meurt  pas,  et  à  l'occasion  desquelles  le  médecin  a  le 
plus  souvent  à  choisir  entre  les  médications  antiphlogistique,  tonique  et 
spéciale,  quand  il  ne  doit  pas  coordonner  ces  trois  méthodes,  ou  s'en 
servir  alternativement  dans  le  même  cas  et  chez  le  même  sujet. 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  les  fièvres  catarrhales. 

Ceux  qui  nient  le  caractère  nosologique  spécial  du  rhumatisme  articu- 
laire aigu  sont  les  mêmes  qui  ne  voient  dans  la  fièvre  catarrhale  qu'une 
bronchite  vulgaire  avec  fièvre  symptomatique,  et  qui  se  précipitent  sur 
cette  bronchite  avec  des  saignées,  comme  sur  un  foyer  d'incendie  dont  il 
faut  couper  la  propagation. 

La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  trai- 
tement naturel  de  la  fièvre  catarrhale.  Elle  n'y  est  qu'accessoirement  indi- 
quée. Lorsque  la  fièvre  est  simple,  sans  prédominance  d'un  élément 
inflammaton-e  ou  pléthorique  prononcé,  sans  congestion  pulmonaire  trop 
violente  ;  que  les  frissons  vagues  et  irréguliers  sont  incessants,  et  qu'il  n'y 
a  pas  cet  endolorissement  général  avec  oppression  des  forces,  gonflement 
de  la  face,  toux  déchirante,  sentiment  de  tension  et  de  plénitude  géné- 
rales, la  saignée  est  inutile  certainement,  et  peut  être  nuisible. 

L'état  catarrhal  et  l'état  inflammatoire  sont  différents,  quoique  voisins 
on  quelque  sorte.  Le  premier  se  distingue  du  second  en  ce  que  les  irrita- 
tions qui  l'accompagnent  ne  se  terminent  pas  par  suppuration.  Leur 
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caractère  est  une  extrême  superficialité,  une  mobilité  et  une  dittusion  sin- 
gulières. Ceci  repousse  en  général  les  émissions  sanguines,  et  pourtant  il 
arrive  quelquefois  qu'une  saignée  mette  fin  immédiatement  et  jugule,  c'est 
le  mot,  une  fièvre  qui  à  son  début  paraissait  devoir  être  redoutable. 

11  est  vrai  que  ces  cas  n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  affections  ca- 
tarrhales  aiguës  proprement  dites,  mais  à  celui  des  fièvres  éphémères  qui 
succèdent  assez  souvent  à  une  suppression  soudaine  de  la  sueur,  lorsque 
le  corps  très-échauff'é  transpire  abondamment.  On  croirait,  en  raison  de 
cette  dernière  circonstance,  sur  laquelle  nous  nous  plaisons  à  insister,  et 
de  la  violence  du  mouvement  fébrile,  que  l'individu  va  être  saisi,  peu  de 
temps  après  l'invasion  pyrétique,  d'une  inflammation  quelconque  très- 
violente  elle-même-,  et  néanmoins,  cet  appareil  morbide  si  effrayant,  cette 
fièvre  si  intense,  cette  céphalalgie,  cette  injection  des  tissus,  cette  turges- 
cence générale  et  ce  brisement  douloureux  de  tout  le  corps  si  extraordi- 
naires, etc.,  s'affiiissent  bientôt  parle  bénéfice  d'une  diaphorèse  universelle 
et  profuse.  Or  si,  épouvanté  d'un  tel  déploiement  de  réaction  patholo- 
gique, le  médecin  croit  devoir  prévenir  par  une  saignée  les  risques  des 
explosions  inflammatoires  possibles,  tout  cède  et  rentre  dans  l'ordre  avec 
une  instantanéité  merveilleuse  non  moins  que  décevante. 

Plusieurs  traits  fort  précieux  distinguent  ces  états  de  celui  de  la  fièvre 
catarrhale,  ainsi  que  du  début  des  maladies  aiguës  graves. 

Nous  avons  dit  d'abord,  que  de  telles  fièvres  étaient  ordinairement  con- 
sécutives à  une  brusque  suppression  de  l'exhalation  cutanée,  la  peau  étant 
alors  très-échauffée  et  très-ouverte  à  la  sueur.  Dans  ce  cas,  ce  qu'on  nomme 
prédisposition, ne ion&\i2i?>  un  rôle  aussi  important  que  dans  la  production 
des  fièvres  catarrhales  et  inflammatoires,  et  quelquefois  même  n'en  joue 
aucun.  Il  en  résulte  que  le  rétablissement  spontané  ou  provoqué  de  la  trans- 
piration supprimée  juge  complètement  la  maladie.  C'est  un  des  cas  les  plus 
propres  à  manifester  la  puissance  de  ce  qu'on  nomme  la  force  médicatrice 
de  la  nature:  sueur  supprimée,  sueur  rétablie,  et  entre  ces  deux  faits  une 
synergie  pathologique  ou  une  fièvre  au  moyen  de  laquelle  la  sueur  sup- 
primée se  rétablit,  telle  est  la  notion  simple  et  complète  de  ces  cas. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  fièvres  catarrhales.  C'est  dans  le  cours  des 
hivers  froids  et  humides  ou  brumeux  qu'elles  régnent  principalement  et 
après  une  certaine  durée  de  l'influence  de  celte  constitution  atmosphérique, 
sans  qu'il  soit  nécessaire,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas ,  qu'il  y  ait 
eu  suppression  particulière,  accidentelle  et  appréciable  de  la  transpiration 
cutanée.  L'état  morbide  se  forme  lentement,  se  développe  et  se  juge  de 
même,  eu  égard,  bien  entendu,  à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  11 
présente  des  phénomènes  d'opportunité  ou  des  symptômes  avant-coureurs, 
et  s'établit  en  quelque  sorte  successivement,  tandis  que  la  fièvre  éphémère 
(le  tout  à  l'heure  a  une  invasion  brusque  et  imprévue  par  un  frisson  vio- 
lent et  unique.  L'évolution  symptomatique  est  tout  à  coup  à  son  summum 
(l'intensité,  circonstance  que  cette  fièvre  offre  en  commun  avec  les  mala- 
dies aiguës  des  enfants,  et  qui  est  un  caractère  assez  fidèle  de  bénignité  et 
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de  solution  rapide  comme  l'invasion  elle-mêmo.  Le  médecin  ne  saurait 
tenir  trop  compte  de  cette  particularité  pour  le  pronostic  et  par  consé- 
quent pour  le  traitement.  Le  bon  sens  vulgaire  est  bien  souvent  dans  ce 
cas  au-  dessus  de  la  mauvaise  science  du  médecin.  Les  maladies  dont  l'in- 
vasion est  subite,  et  qui  semblent  faire  passer  les  individus,  sans  inter- 
médiaire, d'un  état  de  bonne  santé  à  un  état  de  maladie  aiguë  signalée  par 
un  développement  fébrile  démesuré  et  non  gradué,  de  telles  maladies  ne 
sont  que  spécieusement  graves,  et  on  ne  craint  rien  en  voyant  venir. 

Le  système  nerveux  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  fièvres  catarrhales, 
et  c'est  là  une  des  raisons  capitales  pour  lesquelles  la  Médication  antiphlo- 
gistique  n'est  qu'incidemment  réclamée  par  la  thérapeutique  de  ces  fièvres. 

L'élat  catarrhal  aigu  qui  nous  occupe  maintenant  est  fort  important  à 
étudier  sous  le  rapport  pathogénique,  et  nous  regrettons  que  ce  ne  soit  pas 
ici  le  lieu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  nature.  Il  existe  à  tous  les  degrés  et 
peut  offrir  une  foule  de  nuances  qui  forment  autant  de  degrés  de  transition 
depuis  la  névrose  ou  la  maladie  sans  matière  jusqu'à  la  phlogose  avec 
élaboration  et  sécrétion  de  produits  morbides.  Dans  le  cours  de  la  même 
épidémie,  on  peut  observer  tous  ces  degrés  échelonnés,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  sur  autant  de  sujets  que  cette  chaîne  compte  d'anneaux,  connue 
on  peut  aussi  les  voir  successivement  apparaître  chez  le  même  individu 
faisant  ainsi  partie  de  la  même  maladie. 

Chez  quelques-uns,  les  femmes  maigres,  impressionnables  par  exemple, 
la  cause  morbifique  produit  toutes  les  anomalies  d'une  névrose  :  frissonne- 
ments continuels  et  erratiques  mêlés  à  des  bouffées  de  chaleur-  céphalal- 
gie, douleurs  articulaires  et  musculaires  vagues  et  indéfinissables;  dysp- 
née, oppression  des  forces,  érélhisme  singulier  ' de  la  sensibilité  cutanée 
et  du  tact  général;  ténesmes  divers  à  l'anus  et  à  la  vessie,  enchifrènement 
gravatif  sans  catarrhe  nasal,  congestions  partielles  et  fugaces,  sensation 
alternative  de  chaleurs  acres  et  de  réfrigérations  pénétrantes;  inquiétudes 
fébriles,  douleurs  ostéocopes,  insomnie,  etc.,  etc.  Où  est  le  catarrhe?  où 
la  phlegmasie?  où  l'indication  de  saigner?  La  chaleur  du  lit,  des  boissons 
chaudes  et  légèrement  antispasmodiques  comme  les  infusions  de  tilleul  et 
de  feuilles  d'oranger  ;  une  ou  deux  pilules  de  1  centigramme  (1/4  de  grain) 
d'opium  avec  1  décigranmie  ("2  grains)  de  camphre,  etc.,  profiteront  autant 
que  la  saignée  préjudicierait. 

Dans  d'autres  cas,  qui  forment  le  degré  de  transition  entre  les  précé- 
dents et  ceux  qui  suivent,  la  cause  pathogénique,  en  vertu  de  conditions 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  donne  lieu  à  des  symptômes  déjà 
plus  fixes  et  auxquels  se  joignent  quelques  signes  caractéristiques  qui  im- 
priment à  la  maladie  un  aspect  rappelant  tout  à  la  fois  les  maladies  cian 
materiâ  et  les  maladies  sine  mnteriâ  Or,  évidemment,  il  n'y  a  pas  là  deux 
affections  distinctes.  La  dyspnée  s'accompagnera  d'une  toux  et  d'un  enchi- 
frènement plus  fixes  {raucedo  et  gravedo)  et  donnant  lieu  à  une  distillation 
d'humeur  ténue,  acre,  transparente,  irritant  vivement  par  son  contact  les 
surfaces  sur  lesquelles  elle  coule.  La  figure  est  abattue  et  légèrement  tému- 
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lente  les  frissons  plus  francs,  la  chaleur  plus  générale,  la  fièvre  plus  ré- 
gulière- et  puis,  à  cette  première  époque  de  crudité,  succéderont  plus  ou 
moins  ouvertement  quelques  signes  de  coction  et  de  solution  critique. 

Tels  sont  les  cas  les  plus  communs  et  auxquels  convient  le  mieux  la  dé- 
nomination de  fièvre  catarrhale. 

Si  l'on  veut  juger  à  quel  point  l'élément  nerveux  prime  le  plus  ordinaire- 
ment dans  ces  fièvres  l'élément  sanguin  et  plastique,  on  n'a  qu'à  fixer  son 
attention  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  respiratoire.  L'oppression  est 
considérable,  les  douleurs  thoraciques  angoissantes  et  intolérables,  le  mal- 
aise dyspnéique  extrême,  la  toux  forte  et  fréquente,  et,  à  une  certaine 
époque,  l'expectoration  abondante.  Si  l'on  ausculte,  on  ne  perçoit  rien,  pas 
même,  bien  souvent,  le  bruit  normal  d'expansion  pulmonaire.  On  pourrait 
supposer  un  double  épanchement;  et  pourtant,  si  l'on  percute,  la  sonorité 
est  naturelle  et  égale.  Mais,  dira-t-on,  comment  peuvent  exister  tant  de 
troubles  fonctionnels  ?ans  lésions  organiques?  Il  ne  se  trouvera  donc  pas 
un  seul  bruit  morbide  pour  expliquer  la  dyspnée,  la  toux,  la  fièvre,  etc.?.. 
Nous  vous  les  accordons,  car  vous  pourrez  les  rencontrer  chez  un  sujet 
qui  respirait  facilement,  qui  toussait  à  peine,  qui  n'avait  pas  de  fièvre; 
et  dans  deux  jours  peut-être,  vous  aurez  la  satisfaction  de  les  constater 
chez  le  premier  malade,  alors  que,  par  leur  cessation  ou  leur  rémission, 
les  désordres  nerveux  signalés  plus  haut  leur  permettront  d'exister  et 
d'apparaître... 

Ces  désordres  eux-mêmès  étaient  dus  à  ce  que  la  force  morbide  affectait 
les  poumons  et  tout  l'appareil  respiratoire,  bien  plus  dans  leurs  éléments 
nerveux  que  dans  leurs  éléments  plastiques  bien  plus  comme  doués  du  sens 
respiratoire  que  comme  parenchyme  vivant  de  la  vie  végétative  et  siège 
d'actes  sécrétoires  et  nutritifs,  etc.  Les  vésicules  pulmonaires  et  les  petites 
bronches  étaient  peut-être  resserrées,  soit  toniquement,  soit  par  intervalles 
(car  dans  les  accidents  que  nous  avons  décrits,  on  remarque  de  nombreuses 
rémissions  suivies  d'autant  d'exacerbations,  etc.),  comme  on  le  voit  dans 
les  orthopnées  nerveuses  connues  sous  le  nom  d'asthmes,  et  cet  état  consti- 
tuait lui-même  une  sorte  d'asthme  aigu  avec  coexistence  d'une  irritation 
catarrhale  très-superficielle. 

La  fièvre  catarrhale  épidémique  ou  la  grippe  est  une  affection  qui  rend 
très-malade  et  produit  plus  de  malaises,  de  douleurs,  de  souffrances  que 
beaucoup  d'autres  affections  bien  plus  graves,  et  cela  précisément  à  cau.se 
du  caractère  nerveux  particulier  qui  la  distingue.  Le  tact  général,  dont 
l'organe  est  disséminé  sur  toutes  les  membranes  de  rapport,  et  s'y  trouve 
en  quelque  sorte  confondu  avec  les  parties  organiques  chargées  de  l'ac- 
complissement des  actes  perspiratoires,  exhalants,  sécrétoires,  ce  sens 
mixte  et  général  est  celui  qui,  dans  la  grippe,  rapporte  et  renvoie  au  centre 
sensible  le  plus  d'impressions  pénibles,  de  sensations  incommodes,  de  sti- 
mulations douloureuses.  Il  les  fait  éprouver  en  raison  inverse  de  l'intensité 
de  la  phlogose  catarrhale;  car  tous  ces  symptômes  s'amendent  successive- 
ment et  se  dissipent  lorsque  l'élément  catarrhal  vient  à  se  prononcer,  à  se 
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fixer  et  à  développer  aux  surfaces  prédisposées  la  série  calculable  de  ses 
phénomènes  ordinaires. 

Le  degré  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter  est  lui-même  susceptible 
d  une  foule  de  nuances  soit  d'intensité,  soit  de  formes;  mais  son  caractère 
gênerai  est  un  mélange  de  phlogose  érythémateuse  mobile,  affectant  prin- 
cipalement les  membranes  muqueuses,  et  de  douleurs  vagues,  de  sensa- 
tions mquiétantes,  de  malaise  général,  mais  superficiel,  etc.  Quelque- 
fois, ce  sont  des  névralgies,  vrais  catarrhes  des  nerfs,  des  rhumatismes 
musculaires  ou  catarrhes  des  muscles,  des  angines  légères,  des  irritations 
conjonctivales  et  jusqu'à  des  rhumatismes  articulaires  très-mobiles,  des 
efflorescences  érythémateuses  à  la  peau,  etc.;  puis,  dominant  tous  ces 
phénomènes  locaux,  une  fièvre  plus  ou  moins  intense,  coupée  de  temps 
en  temps  par  des  frissonnements  irréguliers.  Nous  n'avons  pas  à  décrire 
chacun  de  ces  faits  particuliers,  etc.;  mais  tel  est  ce  degré.  Maintenant  quels 
sont  ou  quels  peuvent  être,  avec  cet  état,  les  rapports  de  la  Médication 
antiphlogistique? 

Cette  Médication,  en  enlevant  à  la  force  plastique  des  matériaux  d'élabo- 
ration, affaiblit  l'activité  dans  cet  ordre  de  fonctions.  En  même  temps,  elle 
fait  cesser  l'harmonie  et  la  régularité  des  rapports  entre  les  phénomènes 
d'innervation  et  ceux  de  végétation,  et  livre  en  quelque  sorte  à  lui-même 
le  système  nerveux.  Ce  double  effet  parfaitement  réciproque  constitue,  à 
vrai  dire,  la  Médication  antiphlogistique.  En  quoi  une  pareille  modification 
peut-elle  nous  servir  dans  le  cas  présent? 

De  ce  qu'elle  produit  quelquefois  un  amendement  incontestable  dans  les 
accidents  morbides,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elle  est  la  Médication 
naturellement  préposée  à  l'état  catarrhal  aigu,  simple  et  ordinaire.  Elle 
n'est,  au  contraire,  assez  souvent  qu'un  moyen  de  simplifier  cette  maladie, 
et  s'adresse  moins  à  l'état  catarrhal  en  lui-même  qu'elle  ne  sert  à  le 
réduire  ^ux  conditions  nécessaires  à  son  existence.  On  comprend  de  quelle 
importance  peut  être  une  telle  action.  Ainsi,  il  ne  s'agit  pas,  à  l'aide  de  cette 
médication,  d'enrayer  la  marche  de  l'affection,  mais  de  lui  ménager  une 
succession  facile  et  naturelle,  de  favoriser  une  solution,  de  la  hâter,  d'atté- 
nuer la  véhémence  de  tel  ou  tel  phénomène,  etc. 

Ceci  borne  singulièrement  la  prétention  des  émissions  sanguines  dans  les 
fièvres  catarrhales;  et  il  est  certain  que,  pour  le  degré  que  nous  étudions 
maintenant,  la  saignée  n'est  utile  qu'accessoirement;  qu'elle  ne  convient 
pas  à  tous  les  cas  ;  que  les  raisons  qui  la  réclament  n'existent  pas  chez  tous 
les  malades,  et  ne  font  pas  partie  essentielle  de  la  maladie  ni  des  indications 
fondamentales  et  caractéristiques  qu'elle  présente  invariablement.  Il  résulte 
de  là  aussi,  que,  lorsqu'elle  est  indiquée,  elle  l'est  à  titre  de  moyen  acces- 
soire contre  un  état  accessoire,  et  qu'en  conséquence  elle  doit  être  très- 
sobrement  pratiquée.  Ceci  varie  notablement  avec  le  caractère  de  la  consti- 
tution médicale;  et  les  annales  des  épidémies  sont  pleines  de  la  difl'érence 
que  cette  circonstance  apporte  dans  l'opportunité  de  telle  ou  telle  médica- 
tion et  de  la  saignée  en  particulier,  qui,  dans  telle  épidémie,  n'a  été  utile 
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que  jusqu'à  concurrence  du  besoin  et  des  indications  accidentelles  que 
nous  venons  de  spécifier;  qui,  dans  telle  autre  année,  a  été  générale- 
ment nuisible,  et  est  devenue  une  troisième  fois  d'une  importance  ca- 
pitale et  d'un  emploi  inévitable.  Quelquefois,  le  génie  bien  décidé  de  la 
constitution  peut  guider  le  praticien  dans  l'appréciation  de  ces  différences 
et  des  modifications  qu'elles  commandent  dans  la  thérapeutique.  Sou- 
vent aussi,  il  n'en  juge  que  par  voie  de  prudence  et  de  sages  tâtonne- 
ments. 

Dans  un  troisième  degré,  la  fièvre  catarrhale  peut  prendre  une  telle  in- 
tensité, et  la  matière  du  catarrhe  être  si  abondante,  qu'elle  se  jette,  comme 
on  dit,  sur  certains  parenchymes,  y  forme  des  infarctus  quasi-inflamma- 
toires, des  congestions  mucoso-sanguines  nommées  phlegmasies  faussses 
ou  bâtardes,  et  qu'elle  place  ainsi  les  malades  dans  une  situation  très- 
fâcheuse.  Alors,  tout  en  conservant  ses  caractères  spéciaux,  l'affection  se 
trouve  accompagnée  : 

1°  De  congestions  cérébrales  caractérisées  par  un  gonflement  considé- 
rable de  la  face,  une  céphalalgie  atroce,  et  quelquefois  du  délire.  Cet  acci- 
dent est  passablement  fréquent  dans  le  cours  des  épidémies  de  grippe. 
Le  pouls  est  dur  et  fort,  la  fièvre  vive.  Il  faut  saigner,  sans  négliger  d'en- 
tretenir aux  extrémités  inférieures  une  continuelle  et  légère  irritation  à 
l'aide  de  sinapismes  successivement  transportés  sur  les  pieds,  les  mollets  et 
le  bas  des  cuisses.  Quelques  cuillerées  à  café  de  sirop  d'élher,  administrées 
après  la  saignée,  forment,  avec  les  révulsifs  appliqués  comme  il  vient 
d'être  dit,  la  médication  la  plus  généralement  appropriée  à  cette  sorte 
d'accident.  Lorsque  existent  quelques  contre- indications  à  l'emploi  de  la 
saignée  générale  dans  ce  cas,  on  peut  la  remplacer  par  quelques  sangsues 
aux  malléoles. 

2°  Assez  souvent  aussi,  des  péripneumonies  profondes  et  centrales  se 
déclarent  qui  réclament  impérieusement  une  ou  plusieurs  saignées,  suivant 
le  cas.  Alors,  les  signes  physiques  sont  trompeurs,  jusqu'à  ce  que  la 
phlegmasie  atteigne  la  surface  pulmonaire.  Les  crachats  palhognomoniques 
manquent  aussi  un  grand  nombre  de  fois.  Leur  viscosité  et  leur  transpa- 
rence sont  alors  les  seuls  changements  qu'ils  présentent,  et  ils  doivent  suf- 
fire pour  modifier  le  diagnostic,  lorsqu'en  même  temps  la  fièvre  est  très- 
vive,  la  respiration  courte,  les  pommettes  colorées,  surtout  inégalement,  le 
pouls  péripneumonique,  le  teint  subasphyxique,  le  décubilus  impossible 
sur  les  deux  côtés,  la  respiration  puérile  du  côté  opposé  à  celui  sur  lequel 
le  malade  se  couche  le  plus  volontiers,  et  lorsque  la  percussion  pratiquée 
sur  ce  dernier  rencontre  une  obscurité  relative  de  la  sonorité  normale,  qui 
indique  une  fluxion  et  un  engouement  pulmonaire,  séparés  seulement  de 
la  surface  du  viscère,  par  une  lame  plus  ou  moins  mince  de  tissu  resté 
perméable  à  l'air,  etc. 

Il  est,  on  le  sent,  fort  important  de  distinguer  cet  état  de  celui  où  les 
symptômes  fournis  par  l'appareil  respiratoire  sont  purement  spasmodiques 
et  nerveux.  Ceux  ci  n'exigent  pas  la  saignée.  Les  premici  s,  dans  la  plupart 
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des  cas,  la  réclament  impérieusement.  Mais  en  accordant  à  cette  indication 
tout  ce  qu'elle  mérite,  il  faut  se  souvenir  de  la  nature  principale  de  la 
maladie  du  sujet,  ainsi  que  dq  génie  de  l'épidémie  régnante. 

Cette  maladie,  malgré  l'état  de  fluxion  pneumonique  dont  nous  parlons, 
n'est  point  de  nature  décidément  inflammatoire,  et  cette  fluxion  elle- 
même  est  plutôt,  qu'on  nous  passe  cette  figure,  un  enchifrènement  aigu 
du  poumon  qu'une  pneumonie  franche  et  franchement  attaquable  par  les 
saignées.  On  doit  alors  regarder  plutôt  derrière  soi  que  devant  soi,  et  ne 
pas  négliger  concurremment  avec  le  traitement  anti-phlogistique,  celui  qui 
paraît  convenir  spécialement  à  l'état  catarrhal  et  nerveux,  et  qui  se  résume 
le  plus  souvent  dans  l'usage  combiné  suivant  le  précepte  à  juvantibus  et 
Ixdentibus  :  1°  des  éméto-cathartiques,  2"  des  anodins  antispasmodiques, 
3°  des  diaphorétiques,  4°  et  souvent  ultérieurement,  de  quelques  doses  de 
quinquina,  pour  couper  court  à  des  accès  de  fièvre  rémittente  qui  persis- 
tent après  la  disparition  des  phénomènes  thoraciques,  ainsi  que  pour 
relever  les  malades  de  l'état  de  langueur,  d  enervation  musculaire,  de 
tremblement  et  de  débilité  singulière  des  principaux  appareils  organiques 
qui  caractérisent  la  convalescence  de  ces  fièvres;  car  la  lenteur  et  la 
symptomatologie  particulière  de  ces  convalescences  suffiraient,  si  cela 
était  nécessaire,  pour  accuser  l'opinion  des  organicistes  sur  la  nature  d'une 
telle  maladie,  d'être  inféconde,  pernicieuse,  et  par  conséquent  fausse  de 
tout  point. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  émissions  san- 
guines étaient  nécessaires,  selon  une  mesure  variable,  au  traitement  des 
accidents  congestifs  et  péripneumoniques  qui  se  développent  dans  le  cours 
des  fièvres  catarrhales.  Est-ce  que  ce  précepte  rencontrerait  des  exceptions? 
Sans  doute,  et  l'expérience  l'atteste. 

Nous  ne  parlerons  pas,  il  est  inutile  de  le  dire,  des  contre-indications 
communes  tirées  de  l'âge,  de  la  constitution,  des  idiosyncrasies,  des  ma- 
ladies concomitantes,  en  un  mot,  de  l'état  antérieur  du  sujet.  Nous  ne 
reviendrions  pas  sur  ce  point  s'il  ne  s'agissait  que  des  circonstances  réser- 
vées une  fois  pour  toutes.  Mais,  en  suppofant  même  qu'aucune  de  ces 
considérations  ne  fournissent  de  contre-indications,  la  nature  des  symp- 
■    tômes  peut  en  imposer  de  très-graves.  -  •   ,u  u 

Cette  nature  de  symptômes  se  rattache  le  plus  souvent  au  génie  de  a 
constitution  épidémique.  C'est  par  elle  que  ce  génie  se  dece^;  et  quelle 
que  soit  l'espèce  d'accidents  locaux  qui  se  déclarent,  les  indications  qm 
en  sortent  sont  infiniment  secondaires  et  tout  à  fait  subordonnées  a  e  e. 
que  prescrit  la  connaissance  de  ce  quid  divimm  qui  domine  et  caractérise 

tj3ute  l'afléction.  „ 

Or  il  est  arrivé  et  il  arrivera  encore  que  plus  d'une  fois  cette  foune 
d'alïection  morbide  repousse  tout  traitement  débiUtant,  et  Parl^cuherem  n 
l'emploi  des  saignées.  Promptement  alors  les  émissions  ^«"g"" 
à  découvert,  et  désormais  sans  contrepoids  un  état  nerveux  «lannan  du 
de'  re  de  l'ataxie,  de  la  prostration,  du  refroidissement,  des  nausées,  de  la 
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dyspnée  et  un  commencement  de  période  asphyxique.  Cela  avait  été  ob- 
servé très-souvent  par  les  épidémistes  des  siècles  derniers,  avant  qu'il  nous 
fût  donné  d  en  être  nous-mêmes  les  témoins  pendant  l'épidémie  de  grippe 
qui,  à  Paris  et  dans  presque  toute  la  France,  précéda  de  fort  peu  de  temps, 
en  1832,  l'invasion  du  choléra  asiatique.  Dans  ces  cas  fort  sérieux,  les  vo- 
mitifs et'les  vésicatoi^es  d'abord  aux  jambes,  ensuite  sur  la  poitrine,  jouis- 
sent d'une  tout  autre  efiicacité  que  les  spoliations  sanguines. 

La  troisième  localisation  catarrhale  que  nous  ayons  à  signaler  après  les 
deux  précédentes,  consiste  dans  certaines  angines  membraneuses  et  tonsiU 
laires  tout  à  la  fois,  qui  se  développent  comme  les  péripneunionies  fausses 
dont  il  vient  d'être  question.  Le  gonflement  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'arrière- bouche,  du  voile  du  palais,  des  groupes  foUiculeux  qui  consti- 
tuent les  amygdales,  ce  gonflement  est  énorme,  la  luette  procidente,  la 
déglutition  très-empêchée,  la  céphalalgie  insupportable,  le  délire  fréquent, 
le  pouls  vite  et  assez  peu  développé.  Les  ventouses  scaritiées  sur  les  côtés 
du  cou  et  au-dessous  des  angles  maxillaires,  les  révulsifs  et  les  purgatifs 
énergiques  sont  alors  une  précieuse  ressource.  La  saignée  générale  peut 
trouver  sa  place  comme  dans  les  fluxions  catarrhales  du  poumon  signalées 
plus  haut. 

Il  est  du  reste  fort  intéressant,  sous  le  rapport  thérapeutique  qui  nous 
occupe,  de  considérer  l'ensemble  et  la  marche  d'une  maladie  épidémique, 
et  en  particulier  de  celle  que  nous  étudions  en  ce  moment. 

Cette  épidémie  ou  celte  maladie  populaire  se  comporte,  dans  sa  totalité 
et  son  évolution  complète,  absolument  comme  un  des  cas  particuliers  dont 
elle  se  compose. 

Qu'observe-t-on  dans  un  de  ceux-ci?  Trois  périodes,  comme  dans  toute 
fièvre  aiguë  régulière  :  une  période  d'opportunité  caractérisée  par  des 
phénomènes  plus  nerveux  que  plastiques,  plus  irréguliers  que  synergiques. 
Il  est  inutile  d'y  revenir.  Une  période  de  réaction  fébrile  plus  ou  moins 
énergique  et  qui  rapproche  la  maladie  jusqu'à  un  certain  point  des  fièvres 
franchement  inflammatoires;  une  période  d'excrétion,  dans  laquelle  les 
produits  du  catarrhe,  formés  et  élaborés  pendant  la  période  précédente, 
sont  peu  à  peu  éliminés. 

Il  est  incontestable  que  la  thérapeutique  de  ces  fièvres  est  modifiée  et 
doit  l'être  pour  répondre  aux  indications  diverses  que  présente,  personne 
ne  le  nie,  les  trois  périodes  que  nous  venons  de  retracer. 

Dans  la  première,  on  cherchera  par  des  mo.jfens  qui  régularisent  et  fa- 
vorisent la  réaction  (antispasmodiques,  sudoriflques,  chaleur)  à  faire  cesser 
le  spasme  par  la  provocation  d'une  fièvre  modérée  et  d'une  détente  cri- 
tique à  la  peau. 

Pendant  la  seconde,  si  la  réaction  est  immodérée,  on  la  tempérera  par 
des  émissions  sanguines  générales  ou  locales,  et  même  générales  et  locales 
suivant  les  cas. 

La  troisième  réclamera  préalablement  des  purgatifs,  des  expectorants  et 
quelques  amers  pour  soutenir  l'organisme  dans  ses  opérations  éliminatoires 
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et  fortifier  le  système  nerveux  contre  les  impressions  qui  l'exposent  k  des 
accès  fébriles  interminables,  etc. 

Or  il  est  certain  que  ces  trois  aspects  de  la  même  maladie  forment  aussi 
trois  aspects  et  trois  périodes  successives  dans  la  même  épidémie.  Ainsi, 
au  début  de  celle-ci,  les  phénomènes  nerveux  prédominent  chez  les  ma- 
lades; vers  son  milieu,  elle  prend  une  allure  plus  purement  fébrile,  réac- 
tionnelle  et  inflammatoire.  Son  déclin,  enfin,  est  marqué  par  des  signes  qui 
témoignent  d'une  moins  grande  activité  dans  les  mouvements  nerveux, 
dans  les  faits  de  réaction  et  de  fièvre  plastique,  et  d'une  direction  plus 
particulière  vers  les  phénomènes  sécrétoires  et  critiques. 

D'où  il  résulte,  qu'en  général,  c'est  vers  le  milieu  du  cours  d'une  épidémie 
de  fièvre  catarrhale,  que  l'indication  de  la  Médication  antiphlogislique  est 
le  plus  spécialement  manifeste  et  son  influence  la  plus  avantageuse.  Au 
contraire,  son  opportunité,  qui  est  moins  évidente  au  début,  alors  que 
l'état  nerveux  domine  les  indications,  diminue  et  finit  par  cesser  lorsque 
se  prononce  la  période  humorale.  La  science  prévoit  tout  cela,  et  l'expé- 
rience le  confirme. 

Sydenham  avait  merveilleusement  saisi  cette  marche  naturelle  des  épi- 
démies et  cette  prépondérance  successive  des  nerfs,  du  sang  et  de  V  humeur: 
Porro,  observandum  est,  dit-il,  quàd  épidemici  omnes,  ubiprinium  è  natura; 
sinu  emergunt  exsiliuntque,  quantum  ex  eorum  phsenomenis  licet  conjicere, 
principio  magis  spirituoso  ac  subtili  videntur  inhserescere,  quàm  ubi  jàm 
inagis  adoleverint,  quôque  magis  ad  occasim  vergunt,  eo  magis  in  dies  crassi 
aique  humorales  fiunt . 

Emploi  de  la  Médication  antiphlogislique  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Nous  avons  parlé  d'abord  des  maladies  aiguës  qu'on  doit  s'efl-orcer  d'ar- 
rêter dans  leur  marche  le  plus  tôt  et  le  plus  vigoureusement  possible.  Nous 
sommes  passés  à  d'autres  où  ce  but  si  désirable  ne  peut  pas  toujours  être 
atteint,  à  cause  de  la  nature  souvent  constitutionnelle  de  l'affection  dont 
un  élément  seul  est  aigu. 

Les  premières  sont  de  toutes  les  plus  rapprochées  des  mflammations 
traumatiques.  Leur  principe,  ou,  si  l'on  veut,  la  force  qui  les  engendre, 
est  aiguë  comme  les  phénomènes  par  lesquels  elles  se  manilostont.  Lette 
force  ne  dure  pas  plus  qu'eux;  elle  ne  persiste  pas  latente  après  leur  dis- 
parition ;  elle  s'épuise  ou  seteint en  quelque  soHe  dans  ses  produits. 

Les  secondes  sont  remarquables  par  des  caractères  tout  opposes.  La 
force  qui  préside  k  leurs  phénomènes  persiste  après  ceux-ci,  latente  ou 
transformée  ;  elle  ne  s'éteint  qu'imparfaitement  dans  ses  symptômes  et  ses 
produits.  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  la  Médication  anl.phlogis- 
tique  doit  être  emplovée  énergiquement  et  sans  arrière-pensée  dans  1rs 
premières  ;  prudemment  et  avec  la  préoccupation  constante  de  la  na.uro 
réfractaire  et  constitutionnelle  de  l'afleclion,  dans  les  secondes. 

Toutefois,  cette  dernière  considéraliou  est  In  seule  qui  donc  mettre  un 
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frein  à  l'emploi  des  émissions  sanguines  dans  les  phlegmasies  et  les  fièvres 
rhumatismales  ;  car,  du  reste,  la  nature  de  ces  maladies  n'a  rien  d'essen- 
tiellement funeste,  rien  de  désorganisateur,  aucune  de  ces  propriétés  qm 
rendent  les  poisons  morbides  si  délétères  et  si  hostiles  au  principe  de  la  vie 
et  qui  imposent  en  même  temps  au  médecin  la  plus  grande  sobriété  dans 
l'usage  des  médications  débilitantes. 

Les  phlegmasies  et  les  fièvres  rhumatismales  sont,  au  contraire,  les  plus 
simples  et  les  plus  saines  des  fièvres  et  des  phlegmasies.  Si  nous  voulions 
les  comparer  sous  ce  rapport  avec  les  maladies  aiguës  dont  il  nous  reste  à 
parler,  nous  pourrions  tirer  de  ce  rapprochement  plus  d'une  conséquence 
intéressante  pour  la  pathologie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  d'autres  affections  aiguës,  où  la  difficulté 
d'appliquer  la  Médication  antiphlogistique  ne  gît  pas  tant  dans  la  considé- 
ration de  l'avenir  du  malade  que  de  son  état  présent.  Lorsque,  en  effet,  le 
médecin  saigne  trop  ou  trop  peu  dans  le  rhumatisme  aigu,  il  peut  préparer 
par  cette  erreur  des  conséquences  fâcheuses  mais  toujours  éloignées  ;  et 
cela  s'explique  par  la  nature  constitutionnelle  de  la  maladie  qui  la  rend 
très-susceptible  de  récidives,  de  reliquats  et  de  chronicité.  On  comprend, 
au  contraire,  que  cela  ne  puisse  arriver  que  difficilement  dans  les  véritables 
maladies  aiguës,  puisque  dans  ces  maladies  il  n'y  a  à  considérer  que  le 
présent,  et  que  par  cela  même  qu'elles  sont  franchement  aiguës,  elles  ne 
peuvent  rien  avoir  de  constitutionnel,  et  n'ont,  par  conséquent,  à  redouter 
ni  les  récidives  ni  la  chronicité.  Que  si  elles  peuvent  laisser  après  elles  des 
suites  [sequelse  morborum),  c'est-à-dire  des  lésions  ou  des  troubles  fonc- 
tionnels non  morbides  et  sans  rapport  avec  l'affection  qui  a  précédé,  elles 
ne  peuvent  pas  au  moins  laisser  des  reliquats  [reliqidse  morborum),  c'est- 
à-dire  des  accidents  morbides  de  même  nature  que  ceux  de  la  maladie 
génératrice.  Il  résulte  de  là,  que  le  danger  de  saigner  trop  ou  trop  peu  est, 
dans  ce  cas,  immédiat  et  plus  grave,  puisque  c'est  de  l'issue  prochaine  de 
la  maladie  qu'il  s'agit,  et  que  les  maladies  aiguës  pures  n'ont  que  deux 
manières  de  se  terminer,  la  guérison  ou  la  mort. 

Si  l'on  pousse  la  saignée  au  delà  des  bornes  légitimes  dans  le  rhumatisme 
aigu  constitutionnel,  on  courra  risque  de  changer  celui-ci  en  un  rhuma- 
tisme chronique  fixé  sur  un  fond  anémique;  ou  bien,  on  exposera  le  sujet 
à  des  récidives  sans  fin,  et  on  aura  à  résoudre  le  plus  difficile  et  le  plus  in- 
grat des  problèmes  de  la  thérapeutique  :  traiter  l'anémie  chez  un  malade 
où  les  analeptiques  et  les  stimulants  ne  seront  pas  supportés,  ou  traiter  des 
phlegmasies  rhumatismales  subaiguës  chez  un  sujet  où  seront  contre- 
indiqués  les  antiphlogistiques. 

Si,  au  contraire,  on  épargne  trop  la  saignée  aux  malades,  et  qu'on  ne  la 
remplace  pas  par  des  médications  sédatives  directes  ou  contro-stimulantes, 
on  permet  aux  phlegmasies  rhumatismales  de  développer  tous  leurs  effets, 
d'envahir  les  viscères,  de  modifier  les  tissus  affectés,  et  de  produire  ainsi 
des  lésions  quelquefois  irrémédiables. 
Mais  les  inconvénients  de  ces  deux  excès  sont  plus  effrayants  encore 

/40 


62G  MÉDICATION  ANTIPllLOGISTIQdE. 

dans  le  traitement  des  iiùvrcs  graves,  et,  par  exemple^  de  notre  lièvre 
typhoïde. 

Il  y  a  cette  grande  différence  entre  les  maladies  aiguës  précédentes  et 
celle-ci,  qu'il  est  rare  qu'une  médication  expectante  puisse  suffire  au  trai- 
tement des  premières,  et  que  l'intervention  de  l'art  y  est  presque  toujours 
indispensable,  tandis  que,  dans  les  fièvres  proprement  dites,  le  médecin 
sage  a  plus  souvent  à  s'abstenir  qu'à  agir.  Celte  différence  capitale  découle 
de  celle  que  nous  avons  remarquée  entre  ces  deux  ordres  de  maladies 
aiguës.  Il  est  certain,  en  effet,  que  plus  une  affection  est  constitutionnelle, 
et  que  plus,  par  conséquent,  elle  est  subordonnée  à  des  conditions  indi- 
viduelles, plus  aussi  elle  est  indéterminée,  moins  elle  trouble  les  actions 
physiologiques,  moins  elle  est  assujettie  à  des  formes  et  à  une  durée  spéci- 
fiquement définies,  moins  enfin  elle  fait  naître  l'idée  d'une  force  étrangère 
venant  s'implanter  dans  l'organisme,  y  déroulant  sa  vie  propre,  y  naissant, 
y  accomplissant  des  périodes  régulières  ou  des  âges,  et  y  mourant  en 
quelque  sorte  après  s'y  être  reproduite.  Il  résulte  de  là,  que  les  maladies 
d'une  nature  bien  déterminée,  si  surtout  elles  sont  spécifiques,  ont  une 
marche  bien  moins  susceptible  d'être  modifiée  que  les  maladies  indivi- 
duelles. Le  médecin  est  bien  forcé,  comme  le  malade,  de  subir  alors  ce 
qu'il  ne  peut  empêcher.  Il  en  résulte  aussi,  que  lorsque  le  cas  est  grave,  il 
est  bien  plus  fatal  dans  ses  développements  et  bien  moins  susceptible  d'être 
modifié  par  la  thérapeutique.  Cela,  nous  le  répétons,  est  surtout  vrai  des 
maladies  spécifiques,  c'est-à-dire  des  maladies  qui  se  reproduisent  toujours 
identiques  à  elles-mêmes  par  génération.  Si  la  fièvre  typhoïde  ne  peut  pas 
être  exactement  rangée  dans  cette  catégorie,  on  doit  convenir  qu'elle  a 
plusieurs  caractères  qui  l'en  rapprochent. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  dans  l'école  anatomique,  de  dire 
où  commence  cette  fièvre  et  où  elle  finit.  On  ne  la  circonscrit  pas  aussi 
aisément  que  la  variole  ou  la  rougeole.  Cela  fait  que  la  thérapeutique  peut 
exercer  sur  elle  plus  d'inttuence  que  sur  ces  deux  dernières  maladies.  Il  y 
a  encore  de  cela  une  autre  raison  :  c'est  que,  dans  son  unité  de  nature, 
cette  pyrexie  est  susceptible  d'une  bien  plus  grande  variété  de  formes  ou 
d'expressions  svmptomatiques  que  les  véritables  pyrexies  specifiqifes  C  est 
ainsi  qu'elle  se  présente  souvent  avec  un  appareil  inflammatoire  extrême- 
ment intense  qui  fournit  la  plus  expresse  indication  des  e^^^ss.ons  san- 
guines, et  que  ^'autres  fois,  elle  débute  par  des  symptômes  d'adynam.e  u 
d'ataxie  q.d  repoussent  au  contraire  énergiquement  l'emploi  de  ce  moy  n 
Mais,  quand'on  veut  étudier  la  fièvre  typhoïde  plutôt  en  -edecm  qu^. 
n.tural  sté  il  ne  faut  pas  choisir,  d'abord,  des  types  parmi  ces  cas  sur- 
l  a^  é  d^t^^^^^^^^  très-graves  et  de  «y-ptômes  inflaun— 

n  eux  qui  par  leur  intensité  peuvent  absorber  toute  1  attention  e  f  e 
r^roiTe  aue  la  fièvre  en  question  est  essentiellement  nerveuse,  inllanm  a- 
croire  que  la  ne         /l  présente,  en  eftét,  dans  le  plus 

ri  dtcas  :  .^,^.1 ne  ,.essc„,b.e  en  Hen  .  ces 

mbleaux  eftravants  tracés  par  les  médecins  nosogvaphes  a  q„.  ,1  fant  <le 
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toute  nécessité  de  grands  traits,  des  descriptions  pittoresques,  des  obser- 
vations complètes,  des  diagnostics  vérifiés  par  l'autopsie.  A  côte  des  fièvres 
typhoïdes  graves,  soit  putrides,  soit  ataxiques,  soit  adynamiques,  li  y  a 
heureusement  la  fièvre  typhoïde  simple,  la  fièvre  qui  parcourt  ses  périodes 
sans  mériter  à  aucun  moment  de  sa  durée  un  seul  des  noms  sous  lesquels 
cette  maladie  était  connue  de  Pinel.  Le  nosograpbisme  escamote  toujours 
les  nuances,  les  transitions  et  tout  ce  qui  échappe  à  la  brutale  étroitesse  de 
ses  compartiments.  Il  ne  doit  reconnaître  que  les  espèces  rigoureusement 
manifestées  par  le  groupe  complet  de  leurs  caractères;  et  comme  il  les 
prend  toutes  formées,  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  qui  peut  éclairer  leur 
formation  et  établir  leur  pathologie.  Mais  la  médecine,  qui  a  affaire  à  des 
forces  et  non  à  des  formes,  est  obligée  de  répondre  à  tous  les  cas;  elle 
n'est  pas  maîtresse  d'éluder  ceux  qui  gêneraient  un  nosographe.  Rien  n'est 
plus  heureux,  car  les  faits  embarrassants  pour  celui-ci  sont  précisément 
ceux  où  se  révèle  au  médecin  la  vraie  nature  d'une  maladie. 

Lorsqu'on  observe  de  ces  cas  de  fièvre  typhoïde  simple  et  dégagée  de 
tous  symptômes  spéciaux;  lorsque,  par  exemple,  on  voit  ce  que  nous 
voyons  si  souvent,  des  fièvres  typhoïdes  parfaitement  caractérisées,  durer 
depuis  deux  jusqu'à  trois  semaines  et  plus  sans  présenter  aucune  indication, 
thérapeutique  particulière,  on  se  demande  comment  il  se  trouve  des  pro- 
fesseurs et  même  des  praticiens  pour  dire  que  la  saignée  est  le  traitement 

propre  et  spécial  de  la  fièvre  typhoïde  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des 

fièvres  typhoïdes  qui  avaient  débuté  par  un  mouvement  fébrile  modéré, 
même  quelque  peu  vif,  mais  simple,  continuer  leur  marche  bien  connue, 
entourées  de  tous  les  signes  caractéristiques  désirables,  à  l'exception  du 
mouvement  fébrile,  qui  s'apaisait  presque  complètement  après  quelques 
jours,  et  laissait  ainsi  la  maladie  sans  symptômes  actifs  et  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Encore  une  fois,  qui  oserait  dire,  en  face  de  cas  pareils, 
que  la  méthode  des  saignées  constitue  la  médication  spéciale  de  la  fièvre 
typhoïde?  Parler  ainsi,  c'est  évidemment  ne  pas  se  comprendre;  car  pour 
cela  il  faudrait  dire  :  la  Médication  antiphlogistique  est  le  traitement  spécial 
de  Tétat  inflammatoire  par  lequel  se  manifeste  souvent  la  fièvre  typhoïde. 
Après  cela,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déterminer  dans  quelle  mesure  ces 
symptômes  inflammatoires  doivent  être  combattus  par  les  ériiissions  san- 
guines, eu  égard  à  l'affection  typhoïde  qui  leur  imprime  des  caractères  et 
une  nature  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  saignée. 

Dans  les  fièvres  et  les  phlegmasies  saines,  les  symptômes,  avons-nous 
dit,  représentent  toute  la  nature  de  la  maladie;  ils  en  sont  la  manifestation 
adéquate,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Il  en  résulte  que  la  médication 
indiquée  par  les  symptômes  l'est  aussi  par  l'afFectiou  qui  les  produit,  et 
que  si  l'on  a  apaisé  les  premiers,  on  a  la  preuve  que  celle-ci  l'est  en  pro- 
portion. Traiter  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  thérapeutique  applicable 
à  ces  fièvres  et  à  ces  phlegmasies  franches,  c'est  l'assimiler  à  ces  maladies; 
c'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde  est  me- 
surée exactement  par  l'intensité  de  la  fièvre  et  des  phlegmasies  qu'on  y 
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observe,  et  que  la  meilleure  méthode  de  traitement  est  celle  qui  se  pro- 
pose de  faire  cesser  cette  fièvre  et  ces  phlegmasies  dans  le  plus  court 
espace  de  temps  possible,  comme  on  doit  toujours  le  faire  et  comme  on  le 
peut  bien  souvent  dans  une  phlegmasie  franche,  la  pneumonie  vulgaire, 
par  exemple. 

Il  semblerait  que  de  telles  prétentions  dussent  déjà  être  bien  loin  de 
nous;  il  n'en  est  rien.  On  est  aujourd'hui  encore  réduit  à  combattre  des 
théories  que  leurs  partisans  croient  pouvoir  étayer  par  les  succès  d'une 
Médication  anliphlogistique  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Il  est 
donc  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  considérations  qui  puis- 
sent permettre  de  poser  autant  que  possible  les  bornes  que  la  Médication 
antiphlogistique  ne  doit  pas  dépasser  dans  le  traitement  des  fièvres  graves, 
et  d'arracher  à  l'empirisme  la  thérapeutique  d'une  maladie  qui,  suscep- 
tible de  modifications  individuelles  innombrables ,  commande  une  obser- 
vation toujours  nouvelle  et  une  infinie  variété  dans  l'application  des 
méthodes  curatives. 

La  dénomination  de  fièvre  typhoïde,  l'aspect  des  malades,  l'état  de  leurs 
forces  musculaires  et  de  leurs  fonctions  encéphaliques,  ont  de  tout  temps 
porté  les  médecins  à  fonder  le  traitement  de  cette  maladie  sur  des  indica- 
tions d'adynamie  ;  et  ainsi,  la  médication  tonique  appliquée  à  la  fièvre 
typhoïde  n'a  pas  cessé  d'avoir  de  nombreux  partisans.  C'était  penser  et  agir 
légèrement,  et  il  y  avait  dans  celte  pratique  aussi  ancienne  que  les  fièvres 
graves,  une  vérité  mal  comprise  et  une  erreur  difficile  à  éviter.  Il  devenait 
alors  presque  impossible  qu'il  n'y  eût  pas  de  déplorables  excès. 

Certains  empoisonnements  reproduisent,  chacun  à  sa  manière,  cet  état 
morbide  particulier.  On  le  retrouve  dans  une  des  périodes  de  l'ivresse 
alcoolique,  de  l'intoxication  par  l'opium,  etc....  Récemment  encore,  cette 
ancienne  question  de  la  prééminence  du  traitement  stimulant  et  tonique 
sur  le  traitement  débilitant  dans  les  fièvres  typhoïdes  a  été  agitée  de  nou- 
veau à  propos  des  moyens  les  meilleurs  à  opposer  aux  graves  accidents 
de  l'empoisonnement  par  f  arsenic;  les  uns  exaltant  la  saignée,  les  autres 
les  médicaments  stimulants  et  toniques,  parce  que  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  l'attention  est  exclusivement  absorbée  ou  par  la  considération  d'un 
état  fébrile  et  de  quelques  localisations  inflammatoires  trop  évidents  pour 
être  niés,  ou  par  la  préoccupation  d'un  élément  asthénique  et  typhoïde  non 
moins  prononcé. 

Pourtant,  puisque  la  coexistence  de  ces  deux  états  est  réelle;  puisque  de 
leur  simultanéité  résulte  un  type  nosologique  bien  caractérisé  et  parfaite- 
ment défini,  et  que  la  fièvre  typhoïde  forme  une  unité  morbide  qm  n'est  m 
un  état  sthénique,  fébrile  et  inflammatoire  produisant  consécutivement  et 
indirectement  un  état  asthénique  ou  typhoïde,  ni  un  état  asthénique  ou 
typhoïde  fortuitement  compliqué  d'un  état  fébrile,  sthénique  et  inflamma- 
toire ;  puisqu'en  un  mot,  tout  en  distinguant  pathologiquement  ces  deux 
éléments,  on  ne  peut  néanmoins  les  séparer,  il  est  nécessaire  de  les  distm- 
guer  de  même  en  thérapeutique,  sans  les  séparer  davantage. 
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Les  élèves  de  Broussais,  forcés  de  reconnaître  cet  état  typhoïde,  et  ne 
pouvant  s'en  rendre  compte  par  la  phlegmasie  intestinale,  ,ont  imaginé 
une  certaine  infection  du  sang  causée  par  la  résorption  de  détritus  gan- 
gréneux,  de  liquides  corrompus,  de  matières  putrides  contenues  dans 
l'intestin;  et  comme  ils  ont  cru  ne  pouvoir  faire  jouer  cette  résorption  qu'à 
la  période  de  la  maladie  où  l'intestin  est  ulcéré  et  contient  des  matières 
septiques,  etc.,  ils  ont  été  obligés  de  n'admettre  l'état  typhoïde  que  dans 
le  cours  du  deuxième  septénaire  de  la  fièvre  et  quelquefois  plus  tard.  De 
sorte  que,  suivant  eux,'  l'état  typhoïde  n'est  dans  cette  fièvre  qu'un  acci- 
dent, qu'une  éventualité  qui  peut  être  ou  ne  pas  être,  et  qui  n'est  nullement 
propre  à  la  maladie. 

On  sent  vaguement,  nous  le  savons,  le  vice  et  la  faiblesse  de  cette 
théorie  mal  ajustée,  et  on  parle  bien,  pour  la  fortifier,  de  phlébites  capil- 
laires de  l'intestin  existant  dès  le  début,  et  fournissant  ainsi  d'emblée  le 
poison  dont  on  a  besoin  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  maladie 
avant  la  période  d'ulcération.  Mais  le  remède  est  pire  que  le  mal.  On 
quitte  une  opinion  démentie  par  les  faits  pour  se  jeter  dans  une  hypothèse, 
invérifiable,  et  qui  repose  sur  l'existence  d'une  phlébite  qui,  fût-elle 
prouvée  par  l'observation,  serait  plutôt  un  obstacle  qu'une  circonstance 
favorable  à  ja  production  de  l'état  général  qu'on  veut  lui  imputer.  D'ail- 
leurs, cette  condition  est  commune  à  toutes  les  phlegmasies,  qui  ainsi 
devraient  toutes  être  typhoïdes. 

Il  faut  donc  d'abord,  et  pour  le  moment,  distinguer  dans  cette  maladie 
deux  choses  :  1°  l'affection  générale  qui  en  forme  le  principe,  et  l'unité  ; 
2°  les  altérations  diverses,  telles  qu'inflammations,  gangrènes,  ulcérations, 
ramollissements,  hémorrhagies,  septicité  des  humeurs,  altération  profonde 
du  sang,  etc.,  qui  forment  les  déterminations  multiples  de  cette  unité 
morbide. 

L'affection,  dans  son  unité  ou  dans  son  élément  général,  n'est  point 
inflammatoire,  quoi  qu'on  dise  et  quelque  violente  que  soit  la  fièvre,  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  inflammations.  L'affection  est  typhoïde. 
Tel  est  son  caractère,  tout  comme  dans  les  inflammations  vénériennes,  le 
caractère  de  l'affection  est  d'être  syphihtique  et  non  d'être  inflammatoire. 
L'inflammation  n'est  pas  plus  nécessaire  à  l'affection  typhoïde  qu'à  l'affec- 
tion syphilitique. 

Mais  l'affection  typhoïde  se  détermine  très-généralement  par  une  fièvre 
et  des  inflammations  typhoïdes  qui,  par  la  spéciahté  de  leurs  phénomènes, 
révèlent  la  nature  de  l'aftection,  la  manifestent  par  des  symptômes  pro- 
pres, une  coordination  particulière  et  des  signes  caractéristiques. 

Cette  affection  ne  porte  pas  son  influence  primitive  sur  un  appareil  spé- 
cial quelconque  ou  sur  les  fonctions  nerveuses  même  les  plus  générales  et 
les  plus  susceptibles  de  nombreuses  sympathies  -,  ce  n'est  donc  point  à  son 
début  une  aff"ection  nerveuse,  c'est  une  affection  vitale. 

Elle  frappe  primitivement  les  fouclions  vitales  communes,  ou  la  vie  d 
parenchymes,  qu'elle  éteint  quelquefois  d'emblée  localement  par  des  gan 
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grènes  sans  phlegmasie  préalable  ou  par  des  ramollissements  non  inflam- 
matoires. 

Ici,  il  est  indis])ensable  de  bien  s'entendre  sur  la  valeur  que  nous  atta- 
chons au  mot  typhoïde. 

Il  ne  suffirait  pas  de  donner  à  ce  mot  sa  signification  étymologique,  et  de 
croire  en  conséquence  connaître  la  nature  de  l'affection  typhoïde  dont  nous 
nous  occupons,  parce  qu'on  saurait  que  les  fonctions  vitales  y  sont  primi- 
tivement frappées  de  stupeur.  Elles  le  sont  en  effet  dans  beaucoup  d'autres 
affections  qui  n'ont  avec  notre  fièvre  typhoïde  que?  ce  seul  et  unique  rap- 
port. Car  pourquoi,  par  quoi,  comment  sont-elles  ainsi  affectées?  Ré[)ondre 
à  ces  questions,  ce  serait  faire  connaître  la  nature  de  l'affection  dont  l'état 
typhoïde  est  le  premier  et  le  plus  prochain  effet.  Ainsi  donc ,  lorsque 
nous  disions  plus  haut  :  «  L'affection  est  typhoïde  ;  telle  est  sa  nature, 
tout  comme  dans  les  inflammations  vénériennes  la  nature  de  l'affection  est 
d'être  syphilitique,  etc....,  »  il  est  évident  que  nous  ne  voulions  pas  dire 
autre  chose,  sinon  que  la  modification  première  imprimée  par  la  cause 
prochaine  de  la  maladie  aux  fonctions  vitales  était  une  certaine  stupeur. 

Quant  à  la  nature  de  cette  cause  et  aux  conditions  de  sa  formation  ainsi 
qu'à  celles  de  sa  manifestation,  c'est  une  tout  autre  thèse.  Par  cette  déno- 
mination de  fièvre  typhoïde,  nous  exprimons  tout  à  la  fois  l'idée  de  stupeur 
et  l'idée  de  la  nature  de  la  cause  stupéfiante  ou  typhoïde.  Il  y  a  une  foule 
d'affections  typhoïdes  selon  la  première  de  ces  idées  ;  il  n'y  en  a  qu'une 
selon  la  seconde,  et  c'est  celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

On  n'exigera  pas  que  nous  recherchions  la  nature  de  cet  état  et  de  ces 
conditions  de  développement  de  l'affection  typhoïde.  C'est  assez  pour  notre 
objet  que  nous  sachions  :  que  cet  état  est  primitivement  général;  2°  qu'il 
aff'ecte  primitivement  aussi  les  fonctions  vitales  communes;  3°  enfin,  que 
le  mode  de  cette  aff'ection  est  la  stupeur  dont  elle  frappe  ces  mêmes  fonc- 
tions. 

Pourtant,  ne  tenir  compte  que  de  l'affection  qui  est  typhoïde  ou  stupé- 
fiante, ce  serait  implicitement  prononcer  que  la  Médication  antiphlogis- 
tique  doit  être  absolument  bannie  du  traitement  des  fièvres  typhoïdes;  car 
quelle  indication  le  seul  élément  stupeur  peut-il  offrir  que  la  Médication 
antiphlogistique  soit  capable  de  remplir?  Il  n'y  aurait  place  des  lors  que 

pour  la  médication  tonique.  ,     .     i    '  • 

Et  néanmoins  la  diète,  les  boissons  délayantes  et  tempérantes,  les  émis- 
sions sanguines,  tout  le  régime  antiphlogistique  enfin,  sont  appelés  a  re- 
pondre dans  cette  maladie  à  d'impérieuses  indications. 

Donc,  il  faut  y  considérer  autre  chose  de  très-important  que  1  élément 
stupeur,  sans  toutefois  le  perdre  de  vue,  et  réciproquement 

Quand  on  voit  cette  prostration  musculaire,  cette  hébétude  des  sens, 
cette  indifférence  profonde  aux  impressions  du  dehors,  etc.  on  juge  sim- 
plement l'état  typhoïde,  car  lui  seul  est  révélé  par  ces  symptômes  et  beau- 
/•nnn  d'autrcs  Hui  ont  le  même  cachot. 

Ould  Iprès  cela,  o„  ol.ervo  l'aspect  el.  les  qualités  phys.ques  du  sa„s, 


MËDlCATlOiN  ANTIWILOGISTIQUE.  631 
l-odeur  des  matières  diverses  excrétées ,  leur  septicité   les  caractères  chi- 
minl  d  l'urine ,  l'état  de  la  langue  et  des  dents ,  la  tendance  des  tis.us 
Tla  gangrène,  au  ramollissement  et  à  l'ulcération  pr.mUivement  ou  conse- 
a  Uvem  nt  à  des  inflammations  toutes  spéciales,  les  pétech.es,  etc  etc..., 
on  comprend,  à  ces  signes  qui  seuls  peuvent  la  révéler,  une  modification 
proïïe  dan^  la  plasticité  ou  dans  l'état  des  fonctions  végétatives,  mam- 
festée  par  leurs  produits.  On  comprend  de  plus,  que  ce  cliangemen  intime, 
que  cette  atteinte  générale  est  de  nature  à  porter  sur  les  appareus  de  la  nu- 
trition  ou  sur  les  tissus  et  les  liquides  vivants,  une  influence  stupéfiante 
qui  les  altère  partout,  lorsque  localement,  elle  ne  les  mortifie  pas  d  une 

manière  complète.  ,  -  '   i  + 

Puis,  quand  on  vient  à  considérer  que  cette  maladie  est  généralement 
accompagnée  d'une  réaction  fébrile  régulière,  présentant  des  périodes, 
assez  calculables,  une  durée  susceptible  d'être  approximativement  fixée: 
que,  semblable  en  cela  aux  fièvres  éruptives  spécifiques,  sans  cesser  d  être 
la  même,  elle  se  montre  à  tous  les  degrés,  depuis  le  plus  bénin  jusqu  au 
plus  funeste;  que  ces  périodes  et  cette  marche  de  la  fièvre,  quand  elle  est 
franche,  présentent  dans  leur  cours  une  succession,  une  coordination  tres- 
physiologiqueset  parfaitement  en  harmonie  avec  les  périodes  et  la  marche 
des  autres  phénomènes;  qu'en  un  mot,  dans  les  cas  simples  et  ordinaires 
quoique  graves,  il  semble  qu'on  puisse  comparer  cette  succession  de  phé- 
nomènes morbides  à  une  fonction,  c'est-à-dire  à  une  suite  d'opérations 
tendant  à  une  fin  particulière  et  dirigées  par  des  lois  connues,  etc.,..;  l'es- 
prit est  irrésistiblement  porté  à  supposer  que  l'organisme  travaille  selon 
ces  lois  invariables,  à  rentrer  dans  l'état  sain,  et  à  se  débattre,  en  quelque 
sorte,  contre  une  cause  de  désorganisation  et  de  mort. 

Enfin,  lorsque  épuisant  cette  idée,  et  recherchant  si  cette  cause  efficiente 
est  un  germe  comme  celui  qui  produit  la  variole  et  les  autres  exanthèmes 
spécifiques,  une  matière  morbide  vivante  venue  du  dehors  et  fournie  par 
un  organisme  qui,  l'ayant  reçue  d'un  autre, 'la  transmet  identique  à  son 
tour,  de  sorte  qu'une  contagion  plus  ou  moins  directe  soit  la  condition 
rigoureuse  sans  laquelle,  actuellement,  cette  maladie  ne  se  développerait 
plus  ;  quand,  disons-nous,  recherchant  s'il  en  est  ainsi  de  la  fièvre  typhoïde, 
on  constate  bientôt  le  contraire;  on  l'observe  naissant  spontanément  ou 
indépendamment  d'une  foule  de  circonstances  hygiéniques  et  de  conditions 
d'insalubrité  qu'on  croirait  très-puissantes  pour  la  produire;  alors,  force 
est  bien  de  modifier  et  d'élargir  l'hypothèse,  et  de  demander  a  l'économie 
elle-même,  à  ses  lois,  à  l'observation  de  ses  besoins,  de  ses  changements, 
de  ses  révolutions  et  des  perturbations  qui  peuvent  s'ensuivre,  etc., 
quelques  données  capables  d'éclairer  l'étiologie  si  obscure  de  cette  fièvre 
typhoïde. 

L'homme  n'y  est  sujet  que  jusqu'à  un  cèrtain  âge,  pendant  une  certaine 
période  de  sa  vie ,  avant  et  après  laquelle  il  est  fort  rare  de  l'observer  ;  et 
c'est  vers  la  phase  de  son  existence  à  laquelle  il  commence  à  être  station 
naireou  à  décroître,  (ju'il  cesse  d'y  être  exposé.  C'est  depuis  l'âge  où  les 
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sexes  se  prononcent ,  jusqu'à  celui  où  l'individu  n'a  plus  rien  à  acquérir  du 
côté  de  l'organisation  et  du  développement  corporel,  c'est-à-dire  de  quinze 
à  trente  ans ,  qu'elle  est  la  plus  fréquente,  et  c'est  chez  des  hommes  sur- 
tout qu'elle  a  été  observée  plus  tard. 

Un  de  ses  caractères  les  plus  importants  est  certainement  l'immunité 
qui  est  acquise  aux  personnes  qui  l'ont  subie  une  fois. 

Les  jeunes  gens  qui  quittent  leurs  provinces  pour  venir  habiter  une  grande 
ville,  comme  Paris,  où  ils  ont  à  essuyer  toutes  les  conséquences  d'un  véri- 
table acclimatement,  pour  qui  tous  les  agents  de  l'hygiène  sont  modifiés 
plus  ou  moins  et  quelques-uns  profondément  dans  cette  nouvelle  condi- 
tion, ces  jeunes  gens  sont  éminemment  disposés  à  la  fièvre  typhoïde. 

Cette  fièvre  attaque  sans  acception  de  tempérament  et  sans  causes  exté- 
rieures appréciables.  On  remarque  que  dans  les  épidémies,  elle  sévit  prin- 
cipalement sur  les  jeunes  gens  les  plus  robustes. 

Elle  parait  en  général  plus  grave,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  chez 
les  sujets  très-sanguins  et  chez  lesquels  la  force  plastique  est  énergique, 
l'hématose  puissante,  les  sucs  abondants,  les  parenchymes  repus,  la  vé- 
gétation riche  et  exubérante.  De  plus,  d'après  une  vieille  expérience,  il 
faudrait  ajouter  que  cette  gravité  est  accrue  chez  ceux  qui,  dans  de  pa- 
reilles conditions  de  tempérament,  ont  jusque-là  vécu  exempts  de  toute 
maladie,  et  dont  la  santé  n'a  souffert  aucune  de  ces  affections  graves 
pendant  lesquelles  le  corps,  soumis  à  une  longue  diète,  à  des  traitements 
évacuants,  à  des  évacuations  naturelles,  etc.,  a  considérablement  maigri 

et  a  en  quelque  sorte  renouvelé  sa  substance  

Cette  voix  de  la  tradition  populaire  et  médicale  répète  encore,  que  ceux 
qui  ont  éprouvé  une  fièvre  typhoïde  régulière  quoique  grave,  chez  lesquels 
elle  s'est  terminée  franchement,  et  qui  ont  pu  entrer  sans  accidents  ni 
sans  reliquats  dans  une  bonne  convalescence,  sortent  de  cette  épreuve 
mieux  portants,  plus  robustes,  etc.j  fait  qu'il  nous  a  été  permis  d'observer 
plusieurs  fois. 

La  maladie  est  caractérisée  par  une  convalescence  longue  et  dithcile;  les 
individus  mangent  énormément,  sont  longs  à  reprendre  des  chairs,  et  on 
a  noté  avec  beaucoup  de  raison,  que  c'était  un  signe  favorable  de  voir 
les  malades  maigrir  sensiblement  et  presque  tout  à  coup  vers  la  hn  du 
second  septénaire,  dans  les  cas  où  la  maladie  doit  durer  trois  semaines  ou 

au  delà.  ,   .,,  ,  , 

Il  nous  serait  peut-être  permis  aussi,  si  nous  écrivions  un  traite  de  patho- 
logie générale,  de  faire  remarquer  la  particularité  du  siège  qu  affecte  con- 
stamment le  signe  organique  spécial,  la  lésion  anatonùque  smguhère  qui 
distingue  cette  maladie.  C'est  dans  l'intestin  grêle,  l'organe  le  premier  forme 
dans  l'évolution  embryogénique,  le  plus  fondamental  des  viscères  ou  des 
appareils  spéciaux  servant  à  la  nutrition,  celui  -dans  lequel  l'organisation 
î  en  quelque  sorte  ses  racines,  c'est  dans  cette  cavité,  dont  ou  peut  dire 
à  bLi  plus  juste  titre  que  des  oreillettes  du  cœur,  qu'elle  est  pr,.u.m  m- 
et  mL.n  ..nX  que  la  maladie  imprime  son  cachet  propre  et  dis- 


vens 
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tinctif  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  tube  digestif  est  l'appareil  qui  a  les 
appoH  es  plus  immédiats  avec  les  actions  végétatives.  Nu  n  entretient 
avecTa  nu  itL  des  sympathies  aussi  étroites,  et  on  le  voit  bien  dans  les 
dvsp  Psie  pour  les  maladies  chroniques,  dans  le  choléra  pour  les  aiguës. 
Sroquement,  lorsque  les  fonctions  vitales  élémentaires  ou  végétatives 
LnTprimitivement  altérées  comme  dans  toutes  les  fièvres  graves  mor6^ 
m^!subtanti^,  les  lésions  les  plus  constantes  et  les  plus  Prochaines 
quelquefois  les  plus  caractéristiques,  se  rencontrent  dans  le  tube  digestit 
et  spécialement  dans  l'intestin. 

Nous  nous  garderons  bien  de  formuler  une  théorie  de  la  hevre  typhoïde, 
et  nous  avouons  sans  difficulté  que  nous  ne  nous  en  sentons  pas  capables. 
Si  nous  nous  sommes  Uvrés  à  quelques  considérations  sur  ce  point,  c  est 
que  nous  y  étions,  comme  on  va  le  voir,  forcés,  pour  justilier  nos  critiques 
et  nos  conseils  sur  l'application  de  la  Médication  antiphlogistique  au  traite- 
ment des  fièvres  graves. 

En  etîet,  l'appréciation  des  indications  de  cette  méthode  curative  ne  peut 
être  faite  sainement  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  tous  les  grands  points 
que  nous  avons  mis  en  saillie;  et  on  est  exposé  à  pousser  trop  loin  les 
émissions  sanguines,  ou  à  les  trop  épargner,  ou  à  les  employer  à  faux,  si 
l'on  n'a  pas  bien  compris  la  valeur  de  chacun  de  ces  éléments  d'indications 
thérapeutiques. 

Sydenham  pense  que  la  fièvre  typhoïde  est  déterminée  par  un  besoin  du 
sang  de  changer  de  diathèse,  ut  sanguis  in  novam  aliquam  diathesim 
iramutetur. 

Il  est  plus  précis  encore,  et  nous  tenons  à  rapporter  le  passage  oii  il 
explique  plus  formellement  en  quoi  l'étiologie  de  ces  fièvres  lui  paraît 
différer  de  celle  des  fièvres  éruptives.  Cette  distinction  est  des  plus  remar- 
quables. ■ 

Porrà,  febrilem  hanc  sanguinis  commotiuncm  oh  mater ix  eu jusdam  hetero- 
genx  ipsique  naturx  adversantis  secret  ionem  ab  eâdem  concitari,  omne  genus 
febrium  quae  eruptionibus  stipantur  testatum  fadt ,  ut  potè  in  quibus  istius 
ebullitionis  sanguinis  beneficio ,  fit  excretio  ad  cutirn  excremenii  in  eodem 
latitantis  et  pravâ  qualitate  affecti. 

Quinimô,  nec  meâ  quidem  sententiâ  yninùs  liquet,  febrilem  sanguinis  com- 
rnotionem  sxpè  [ne  dicam  sxpiùs)  non  alià  collineare.  quàmut  ipse  sese  in 
novum  quemdam  statum  et  diathesim  immutet^  Jiominemque  etiam  cui  sanguis 
purus  et  intaminatiis  perstat,  febre  coiTipi  posse,  sicuti  in  corporibus  sanis 
evenire  frequenti  observatione  conspectura  est ,  in  quibus  nullus  opparatus 
morbijicus  vel  quoad  plethorain  vel  quoad  cacochymiam  fuet-it,  nulla  insalu- 
brisaeris  anomalia.  qux  febri occasionem  subministraret.  Niliilominus  etiàm, 
hujus  modi  homines ,  prxcedenti  aliquà  aeris,  victûs  cxterarumque  rerum 
non  naturalium  [ut  vacant)  mutationc,  identidem  febre  corripiunlur ,  prop- 
fereà  quod  eorum  sanguis  novum  statum  et  conditionem  adipisci  gestit  qua- 
lem  ejus  modi  aer  aut  victus  pustulaverint,  minimè  verà  qund  particularum 
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vitiosarum  in  sanguine  stabuïantium,  irritatio  febrim  procreei.  Etsi  nequa- 
quàm  dubitem,  materiam  in  sangainis  despumatione  posi  febrilem  commo- 
tioncm  solemniter  excretam,  vitiosam  esse,  quamvis  sanguis  laudabilem 
anieà  diuthe&im  obtinuerat,  id  quodvis  magis  mirandum  esset,  quàm  quùd 
esculentorum  portiones  aliquot  corrupiae  et  fœtidx  évadant,  postquàm  in- 
signem  incorpore  alterationem  subierunt,  acjàm  à  reliquissegregatœ  fuerint. 
(Sydenh.  Op.  med.^  tome  I,  p.  20). 

Cette  théorie  est  parfaite  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  Sydenham  qui 
est  celui  du  naturisme  ou  de  l'autocratie  de  la  nature.  Ce  système  est  en 
médecine  ce  que  le  rationalisme  est  en  philosophie.  Il  n'est  pas  très-dif- 
ficile de  voir  qu'il  renferme  une  pétition  de  principe.  Il  reste  en  effet 
toujours  à  demander  et  à  savoir  d'où  vient  la  maladie.  Or  il  est  impossible 
d'y  répondre  dans  le  système  de  Sydenham,  le  naturisme  n'admettant  pas, 
ne  pouvant  pas  admettre  la  véritable  notion  de  cet  état,  et  supposant,  par 
conséquent,  toujours  résolu  ce  qui  est  toujours  en  question.  Entendue  selon 
les  principes  de  cette  école,  la  maladie  n'est  plus  qu'un  accident  assimilé  à 
l'indigestion  ou  à  l'éternument;  et  alors,  on  ne  comprend  p.as  l'impor- 
tance que  Sydenham  attachait  à  la  description  exacte  de  chaque  espèce 
nosologique.  Cette  méthode,  dont  il  a  été  l'inspirateur  (après  Baglivi 
toutefois),  ne  peut  avoir  de  sens,  qu'autant  que  la  maladie  est  consi- 
dérée comme  quelque  chose  de  réel  et  de  distinct  d'une  perturbation 
organique  quelconque ,  et  qu'autant  que  les  maladies  en  particulier  sont 
distinguées  les  unes  des  autres  par  d'autres  caractères  que  ceux  de  leur 
siège,  de  leur  intensité  ou  de  leurs  rapports  physiologiques.  Or  ces  dis- 
tinctions sont  réelles,  et  pourtant  elles  ne  peuvent  être  conçues  djans  les 
principes  du  naturisme,  où  la  maladie  doit  se  borner  nécessairement  à  une 
seconsse  superficielle,  à  une  réaction  passagère,  et  où  chaque  maladie  en 
particulier  ne  peut  différer  d'une  autre  spécifiquement,  mais  sous  le  seul 
rapport  physiologique. 

Toutefois,  en  évitant  l'excès  où  est  tombé  Sydenham,  il  faut  bien  se 
garder  de  glisser  dans  l'excès  contraire.  Si  le  naturisme  est  tellement 
frappé  de  l'ordre  et  de  la  santé,  qu'il  ne  veuille  voir  jusque  dans  la  maladie 
que  le  triomphe  de  l'organisme  sur  des  agents  nuisibles,  il  y  a  bien  près 
de  lui;  car- les  extrêmes  se  touchent,  un  autre  système  que  nous  nommons 
le  nosologisme,  et  dans  lequel  la  maladie  est  prise  abstractivement  comme 
un  mal  absolu,  et  étudiée  comme  une  chose  indépendante  des  lois  de  la 
vie  et  sans  rapport  avec  la  santé;  sorte  de  manichéisme  médical  qui  pose- 
rait dans  l'économie  deux  principes  ennemis,  l'un  tout  bon  pour  la  santé, 
l'autre  tout  mauvais  pour  la  maladie,  et  qui  prononcerait  ainsi  sans  plus 
de  façons  le  divorce  entre  la  physiologie  et  la  médecme.... 

Pour  nous,  nous  croyons  que  la  vérité  est  au-dessus  de  ces  deux  sys- 
tèmes qui  s'excluent  mutuellement,  et  que  par  la  puissance  d'un  principe 
supérieur,  elle  renferme,  sans  contradiction,  ce  que  chacun  d'eux  a  de  cou- 
ciliable  avec  l'autre.  Si  cela  est,  et  nous  n'avons  pas  à  le  démontrer  ici,  il  y 
.li  dans  la  théorie  de  Sydenham  sur  les  fièvres  graves  un  point  de  vue  qui 
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nV.t  à  négliger,  et  qui  loin  d'être  incompatible  avec  l'idée  de  la  ma- 
la  d  nt  il  '  it,  i'explique,  sinon  dans  son  principe  générateur  et  dans 
sa  nec  ficité  morbide,  au  moins  dans  sa  pbysiolog.e  générale  et  dans  ses 
rappor  ts  avec  les  lois  de  l'organisme.  Or  cette  considération  est  pour  nous, 
thérapeutes,  d'un  immense  intérêt,  et  voici  comment. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  traitement  spécifique  contre  la  fièvre 
tvphoïde  ;  en  d'autres  termes,  nous  ne  possédons  aucun  moyen  capable 
d'atteindre  immédiatement  la  cause  efficiente  ou  le  principe  générateur 
de  cette  affection.  Si  nous  disposions  d'un  tel  spécifique,  nous  n  aurions 
que  faire  de  l'observation  des  lois  de  la  nature,  parce  que  nous  ne  de- 
manderions rien  à  la  force  médicatrice  qu'elle  déploie  dans  le  cours  d  une 
fièvre;  nous  irions  droit  au  mal,  sûrs  de  l'atteindre  dans  son  germe.  Mais 
privés  de  cette  ressource,  réduits  à  des  médicaments  indirects  en  lace 
d'une  maladie  très-déterminée,  aux  lois  de  laquelle  nous  sommes  lorces 
de  subordonner  plus  ou  moins  nos  actions  thérapeutiques,  nous  n  avons 
pas  pour  nous  diriger  sûrement  dans  ces  inévitables  difficultés,  de  guide 
meilleur  que  l'observation  de  ces  lois.  Or  elles  ne  sont  qu'un  vain  mot  si 
l'on  n'admet  pas  la  théorie  de  Sydenham,  en  tant  au  moins  qu'elle  mon- 
tre la  force  vitale  capable  de  dominer  le  désordre,  de  le  régulariser  et  de 
rétablir  la  santé  suivant  l'harmonie  qui  préside  à  l'accomplissement  de 
toutes  les  fonctions  en  général.  Que  cet  ordre  puisse  être  plus  ou  moins 
troublé  dans  la  maladie,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux;  mais  on  ne  peut 
faire  de  ce  désordre  un  principe  et  une  loi  ;  on  ne  peut  le  prendre  pour 
unité,  pour  type,  car  par  cela  même  qu'il  est  désordre,  il  n'est  assujetti  à 
aucune  constance  et  ne  peut  servir  de  terme  de  comparaison.  On  voit  donc 
qu'en  introduisant  la  vraie  notion  de  la  maladie  dans  la  théorie  de  Syden- 
ham, on  ne  détruit  pas  celte  théorie,  quoiqu'on  la  modifie;  de  même  que 
lorsque  la  maladie  est  entrée  pour  la  première  fois  dans  le  corps  de  l'homme, 
elle  ne  l'a  pas  détruit,  mais  seulement  modifié. 

Ainsi,  au  lieu  de  considérer,  avec  Sydenham  et  son  école,  la  cause 
interne  de  la  fièvre  typhoïde  comme  un  objet  passif  de  réaction,  et  ses 
symptômes  comme  constituant  cette  réaction  elle-même  et  n'ayant  alors 
rien  de  morbide  ou  rien  qui  représente  la  nature  de  la  maladie,  nous  con- 
sidérons cette  cause  comme  un  principe  actif,  une  force  morbide,  et  les 
symptômes,  ainsi  que  les  états  organiques  caractéristiques  de  l'affection, 
comme  les  manifestations  morbides  et  spécifiques  de  cette  force.  Puis, 
après  nous  être  éloignés  ainsi  de  la  théorie  du  naturisme,  nous  y  rentrons 
en  reconnaissant  que  la  marche  des  fièvres  graves  prouve  que,  quand  l'or- 
ganisme n'est  pas  assez  profondément  atteint  dans  ces  fièvres  pour  être 
livré  à  une  dissolution  et  à  une  ataxic  funestes,  les  choses  se  passent  sui- 
vant l'ordre  calculable  et  constant  que  l'on  observe  dans  l'accomplissement 
d'une  fonction,  comme  si  la  force  vitale  conservait  assez  d'intégrité  et 
d'harmonie  pour  imposer  ses  lois  à  la  maladie,  tout  en  subissant  celles 
que  la  maladie  lui  impose.  Cette  vérité  importante  ne  renferme  pas  sans 
doute  la  théorie  de  la  fièvre  typhoïde,  niais  elle  est  la  boussole  du  praticien, 


MÉDICATION  ANTIPIILOGISTIQUE. 
qui,  ne  pouvant  pas  faire  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la  nature  dans  les 
cas  simples  où  elle  se  suffit,  trouve,  dans  l'observation  de  ses  lois,  la  me- 
sure de  ce  qu'il  lui  est  donné  de  tenter  pour  simplifier  autant  que  possible 
la  marche  de  l'affection. 

Quant  à  l'idée  de  la  récorporation  salutaire  que  Sydenham  voit  comme 
besoin  et  comme  résultat  dans  la  fièvre  typhoïde,  nous  avons  présenté 
plus  haut  quelques  remarques  propres  à  montrer  ce  qu'on  peut  accepter  de 
cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  idée  aurait  besoin  d'être  modifiée  par 
celle  de  la  maladie  entendue  autrement  que  ne  l'entendent  les  naturistes; 
nous  pensons  même  qu'elle  ne  peut  avoir  de  sens  pour  eux,  et  qu'elle  ne 
serait  soutenable  que  dans  une  doctrine  où  l'on  regarderait  la  maladie,  non 
comme  un  accident  produit  par  des  circonstances  extérieures,  mais  comme 
la  manifestation  d'une  force  morbide.  Alors,  il  faudrait  retrancher  de  cette 
théorie  l'idée  du  besoin  de  la  métasyncrise  comme  cause  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, et  ne  conserver  que  l'idée  de  la  récorporation  critique  comme 
résultat  heureux  d'un  événementmauvais  en  lui-même.  Nous  nous  trouvons 
donc  ici  encore,  comme  plus  haut,  en  face  de  la  nécessité  d'admettre  dans 
un  même  sujet,  ce  mélange  inséparable  de  bien  et  de  mal,  en  reconnaissant 
néanmoins,  que  l'ordre  précède  le  désordre,  et  que,  s'il  ne  l'explique  pas, 
il  est  le  principe  de  sa  réparation,  et  doit  être,  par  conséquent,  le  guide 
comme  le  point  d'appui  du  médecin. 

Sydenham  n'avait  pas  cru  pouvoir  exposer  sa  méthode  de  traitement 
des  fièvres  graves  sans  émettre  d'abord  son  opinion  sur  leur  nature.  Hisce 
positis  fundamentis,  dit-il,  therapisa  methodum  hoc  ritu  institua.  Cette  der- 
nière tâche  était  pour  lui  plus  simple  et  plus  facile  que  pour  nous.  L'ana- 
tomie  pathologique  moderne  a  réuni  sous  une  même  dénomination  des 
fièvres  qui,  pour  les  anciens  et  même  pour  l'école  de  Pinel,  étaient  sépa- 
rées les  unes  des  autres  comme  autant  de  maladies  distinctes.  Si  aujourd'hui 
encore  on  ne  maintient  pas,  dans  une  vue  thérapeutique  au  moins,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  divisions  disparues  depuis  trente  ans  sous  l'unité  de 
nature  déterminée  par  l'unité  de  caractère  anatomique,  il  sera  très-difficile, 
sinon  impossible  et  dangereux,  d'appliquer  les  mêmes  préceptes  thérapeu- 
tiques à  deux  fièvres  typhoïdes.  Il  y  a  pourtant  une  manière  de  sortir  de 
cet  embarras  :  c'est  de  proclamer  un  traitement  empirique  ou  une  méthode 
curative,  avec  la  prétention  de  s'attaquer  à  la  nature  de  la  maladie,  sans 
voir  dans  ses  modifications  sporadiques  ou  épidémiques  autre  chose  qu'une 
source  d'indications  très-secondaires.  Tel  est  le  traitement  de  M.  Bouillaud 
par  les  saignées  coup  sur  coup  à  l'exclusion  de  tout  autre  moyen,  ou  celui 
de  M.  Delarroque  par  les  purgatifs  administrés  avec  la  même  rigueur,  nous 
aUions  dire  avec  le  même  aveuglement.  Nous  croyons  inutile  de  discuter 
la  valeur  absolue  ou  comparée  de  ces  méthodes,  par  cette  seule  raison 
qu'elles  sont  inapplicables  avec  toute  leur  exactitude  ailleurs  que  dans  les 
hôpitaux.  Dans  la  pratique  particulière,  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  traiter 
activement  tous  les  malades  sans  distinction;  on  n'a  pas  d'expériences  à 
faire;  on  abandonne  à  eux-mêmes  les  cas  qui  peuvent  l'être  sous  une  sur- 
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veîUance  active  et  éclairée  ;  on  n'agit  que  lorsqu'il  y  a  indication  de  le  faire, 
et  cette  conduite  n'est  pas  systématique,  car  on  ne  la  tient  que  dans  ces 
sortes  de  maladies.  Quelque  simple  que  soit  une  syphilis,  on  la  traite  posi- 
tivement; une  fièvre  intermittente,  on  la  traite  de  même,  parce  qu'on  a 
des  moyens  de  le  faire  avec  succès,  en  ne  s'inquiétant  que  très-secondaire- 
ment des  indications  individuelles,  et  sans  s'inquiéter  en  rien  de  la  marche 
naturelle  de  la  maladie.  On  fait  de  même  dans  une  phlegmasie  franche, 
quelque  modérée  qu'elle  soit.  Ainsi,  on  traite  avec  activité  une  petite 
pneumonie,  une  pleurésie,  une  péritonite  même  légères;  et  pourtant  on 
se  contente  d'observer  attentivement  et  sans  intervention  thérapeutique 
une  fièvre  typhoïde  simple.  Cela  est  trop  sensé  pour  avoir  besoin  de  com- 
mentaires et  de  justification.  Stahl  ne  daignait  pas  discuter  avec  les  empi- 
riques de  son  temps  qui  se  vantaient  de  guérir  les  fièvres  par  la  saignée. 
Nemo,  credo,  fuerii  prxier  illos  quosLanio-doctores  noster  author  appellat, 
quiper  vense seciiones  morbos  directe  curare,  nempè  sanare,  inanimum  indu- 
cat; dim  omnespotiùs  vel  paulôcircimspectiores,  praeoccfipare  solùmsperant 
nimias  ebuUitiones  qux  in  morbis  timentur  et  reliquse  medicationi  planiorem 

viam  sternere.  > 

Nous  supposons  donc  seulement  les  cas  où  la  Médication  antiphlogis- 
tique  est  indiquée.  Ce  sont  ceux  où  aux  caractères  essentiels  de  toute 
fièvre  typhoïde  s'associent  intimement,  ce  qui  est  fort  commun,  des 
symptômes  de  pléthore  fébrile  générale,  ou,  si  l'on  veut,  la  surexcitation 
fébrible  des  maladies  aiguës,  qu'elle  soit  ou  non  accompagnée  de  conges- 
tions inflammatoires  plus  ou  moins  vives.  Cette  turgescence  typhoïde,  ma- 
nifestée par  la  surstimulation  fébrile  du  grand  appareil  circulatoire  et  de 
divers  départements  du  système  capillaire  sanguin,  est,  nous  le  répétons, 
très-ordinaire  au  début  des  fièvres  graves.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que,  quelque  intenses  que  puissent  être  ces  manifestations,  elles  soient 
des  complications  de  l'affection  typhoïde,  distinctes  d'elle  dans  leur  prin- 
cipe, nées  à  part,  et  sur  lesquelles,  en  conséquence,  on  doive  agir  séparé- 
ment par  une  Médication  antiphlogistique  proportionnée  à  leur  intensité. 
La  quantité  de  ces  phénomènes  ne  représente  point  exactement  leur  nature. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  peut  arriver,  par  suite  de  certaines  conditions  indi- 
viduelles ou  épidémiques,  qu'une  seule  saignée,  sans  rien  ôter  de  leur 
activité  à  ces  symptômes,  en  modifie  tellement  la  physionomie  et  permette 
aux  caractères  fâcheux  de  l'affection  d'apparaître  avec  une  telle  évidence, 
que  si  elle  se  fût  présentée  ainsi  dès  le  début,  personne  n'eût  songé  à 
l'emploi  des  émissions  sanguines. 

Ce  point  de  pratique  offre  de  grandes  difficultés.  Lorsqu'à  l'aide  des  sai- 
gnées on  veut  emporter  la  maladie  tout  entière  comme  une  pneumonie, 
ces  embarras  s'évanouissent,  parce  que  le  médecin  n'est  plus  alors  qu'un 
phlébotomisle  plus  ou  moins  exercé  à  une  séméiotique  superficielle.  Mais 
celui  qui  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  principes  de  la  pathologie  et  sur  les  le- 
çons de  l'expérience  clinique,  voit  à  chaque  malade  les  difficultés  se  repro- 
duire et  les  incertitudes  renaître;  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'appliquer 
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à  rindividn  cette  dyiiamométne  vitale  qu'il  est  déjà  si  peu  aisé  d'enseigner 
en  principe,  il  laut,  en  effet,  une  sagacité  et  une  expérience  consoilîmées 
pour  apprécier  justement  vers  la  prédominance  de  quel  ordre  de  symptômes 
incline  plus  particulièrement  tel  ou  tel  malade.  Il  y  a  là  un  élément  ty- 
phoïde qu'on  pourrait  appeler  Vuniversel  de  la  maladie,  et  un  élément 
fièvre,  inflammation,  etc.,  qu'on  pourrait  appeler  son  individuel.  Or, 
pour  bien  traiter  la  fièvre  typhoïde,  il  faut  en  quelque  sorte  opérer  sans 
cesse  la  diffcrenciation  et  Viritégraiion  de  ces  deux  éléments  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  que,  tout  en  les  séparant  abstractivement,  que  tout  en  les  con- 
sidérant comme  différents  par  la  pensée,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  chez 
le  malade  ils  forment  un  tout  indivisible  ou  un  entier. 

Si  dans  le  traitement  on  néglige  trop  l'élément  universel  et  qu'on  tire 
toutes  ses  indications  de  l'élément  individuel,  on  expose  le  malade  à  Tady- 
namie,  à  Tataxie,  etc.. .  Si,  au  contraire,  on  néglige  trop  l'élément  indivi- 
duel pour  ne  s'occuper  que  de  l'élément  universel,  on  risque  de  laisser  au 
premier  une  activité  d'où  naissent  ces  phlegmasies  et  ces  congestions  spé- 
ciales qui  multiplient  à  leur  tour  l'élément  typhoïde,  infectent  l'économie, 
enrayent  les  fonctions  organiques,  altèrent  les  tissus  et  empoisonnent  toutes 
les  molécules  vivantes. 

Au  début  d'une  fièvre  grave,  la  stupeur  seule  ou  plutôt  l'enivrement  ty- 
phoïde n'est  pas  une  contre-indication  à  l'emploi  des  émissions  sanguines, 
si  elles  sont  indiquées  d'ailleurs,  et  l'on  peut  les  répéter  jusqu'à  ce  que  la 
maladie  soit  simplitiée,  c'est-à  dire  jusqu'à  ce  qu'elle  n'offre  plus  d'indi- 
cations. Or,  on  sait  que  par  elle-même  elle  n'en  offre  aucune,  lors  même 
qu'elle  est  bien  caractérisée. 
Cette  dernière  restriction  demande  un  mot  d'explication. 
Il  n'est  pas  si  facile  que  le  croit  l'école  anatomique,  avons-nous  dit  plus 
haut,  de  circonscrire  l'espèce  niorbide  désignée  de  notre  temps  sous  le  nom 
de  fièvre  typhoïde.  Nous  n'avons  rien  aujourd'hui  qui,  dans  nos  cadres  no- 
sologiques,  tienne  la  place  de  la  fièvre  inflammatoire  essentielle  des  anciens, 
rien  qui  donne  l'idée  de  ce  qu'ils  désignaient  moins  vaguement  sous  le  nom 
de  synoque  simple,  de  sijnoqiie  imputride,  etc.  Pourtant  ces  lièvres, 
bannies  de  notre  enseignement,  ne  le  sont  pas  de  nos  cliniques.  On  y  ren- 
contre souvent  de  ces  pyrexies  continues  sur  la  nature  desquelles  on  reste 
incertain  pendant  quelques  jours,  malgré  un  début  quelquefois  très-vif, 
.  impossible  à  distinguer  de  la  fièvre  typhoïde  simple  ou  à  symptômes 
inflammatoires.  Mais,  soit  spontanément,  soit  sous  l'influence  d  une 
émission  sanguine,  ces  fièvres  disparaissent  au  bout  de  huit,  onze  ou 
quinze  jours.  Cela  s'observe  surtout  chez  des  sujets  blonds,  lymphatico- 
sangui.is,  lorsque,  dès  l'invasion,  la  peau  a  donné  une  sueur  générale  et 
continue.  On  explique  de  plusieurs  manières  ces  cas  trop  négliges  par  les 
pyrétologistes  modernes,  et  communs  dans  certaines  constitutions  mé- 
dicales. Les  uns,  grands  jugulateurs  de  fièvres,  veulent  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  la  cure;  ils  croient  avoir  arrêté  dans  sa  marche  une  hèvre 
typhoïde  qui  sans  eux  cîit  fatalement  parcouru  sa  marche  compliquée 
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plus  tard  des  graves  accidents  du  typhus,  etc..  D'autres,  convaincus  que 
la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  spécifique,  invariable  dans  sa  durée, 
impossible  sans  une  évolution  complète  et  sans  le  cortège  de  tous  les  symp- 
.  tômes  et  de  toutes  les  lésions  organiques  propres  aux  cas  graves  et  bien 
complets,  nient  que  les  fièvres  continues  dont  il  s'agit  soient  de  même  na- 
ture que  les  fièvres  typhoïdes,  et  sans  leur  en  assigner  aucune,  ils  les  laissent 
provisoirement  en  dehors  de  la  nosologie.  Quelques  nosologistes  trouvent 
commode  de  trancher  la  difficulté  en  faisant  de  la  synoque  une  espèce  aussi 
distincte  de  la  fièvre  typhoïde  que  de  la  rougeole.  Pour  ceux-là  il  n'y  a  pas 
de  pathologie.  Enfin,  le  plus  petit  nombre  (si  tant  est  que  cette  opinion 
soit  représentée  dans  la  science)  incHne  à  penser  que  la  fièvre  typhoïde 
n'étant  pas  une  maladie  spécifique  et  virulente  comme  la  variole,  par 
exemple,  n'est  pas,  comme  elle  et  les  autres  fièvres  éruptives  spécifiques, 
assujettie  à  une  marche,  à  une  durée,  à  des  périodes  nécessaires;  qu'il  y 
en  a  d'incomplètes,  de  mal  formées,  d'avortées  même,  comme  il  y  en  a 
de  complètes,  de  parfaitement  caractérisées,  et  qui  accomplissent  réguliè- 
rement toutes  leurs  phases  sans  pour  tant  présenter  dans  leur  cours  aucun  de 
ces  phénomènes  graves  qui  ont  mérité  à  l'espèce  le  nom  de  typhoïde;  et 
c'est  parmi  ces  variétés  qu'ils  rangent  les  synoques  impulrides  dont  la  du- 
rée flotte  entre  une,  deux,  trois  semaines  et  plus,  et  s'arrête  quelquefois 
à  sept  jours  ou  à  la  moitié  du  second  septénaire.  Pour  ces  derniers,  la  sy- 
noque est  à  la  fièvre  typhoïde  grave  ce  que  la  varioloïde  esta  la  variole,  la 
cholérine  au  choléra,  etc.  Mais,  s'il  en  est  ainsi  lorsqu'on  les  abandonne  à 
leur  propre  mouvement,  il  n'est  pas  impossible  de  les  abréger  encore  par 
une  Médication  antiphlogistique  quelque  peu  énergique. 

Il  arrive,  en  effet,  dans  plus  d'un  cas,  au  printemps  surtout,  que  ces 
fièvres  débutent  avec  beaucoup  de  vivacité  et  avec  un  appareil  inflamma- 
toire très-violent  chez  des  sujets  jeunes,  sanguins,  vigoureux,  et  que  plus 
d'une  raison  porte  le  médecin  à  pratiquer  en  peu  de  temps  plusieurs  sai- 
gnées générales  et  locales.  Or  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  dans  le  ser- 
vice clinique  de  M.  Bouillaud,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ainsi  que  dans  notre 
propre  pratique,  ces  fièvres  continues  à  symptômes  inflammatoires  pro- 
noncés, cesser  assez  promptement  comme  éteintes  en  quelque  sorte  sous 
cette  énergique  médication.  De  telles  fièvres  étaient-elles  destinées  à  une 
marche  ultérieure  fatale  et  à  l'évolution  de  tous  les  caractères  de  la  fièvre 
grave?  Nous  n'oserions  pas  le  nier  absolument,  mais  nous  le  croyons  bien 
peu  vraisemblable;  et  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  les  di- 
vers degrés  de  puissance  efde  formation  auxquels  peut  s'élever  la  fièvre 
typhoïde,  comme  la  variole,  le  choléra,  etc.,  nous  dispense  de  l'affirmer 
et  nous  permet  d'expliquer  autrement  ces  succès.  Nous  avons  vu  tant  d'au- 
tres cas,  semblables  à  ceux-là  en  apparence,  marcher  imperturbablement, 
s'aggraver  môme  malgré  l'emploi  d'un  traitement  pareil  et  quelquefois  plus 
hardi,  que  lorsqu'il  nous  arrive  d'obtenir  par  la  Médication  antiphlogis- 
tique de  pareils  résultats,  nous  n'osons  jamais  nous  flatter  d'avoir  traité 
autre  chose  qu'une  synoque,  sans  néanmoins  pouvoir  nous  défendre  de 
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l'idée  que  cette  fièvre  diffère  de  la  typhoïde  bien  plus  par  son  degré  de 
détermination  que  par  sa  nature. 

Il  nous  semble  en  effet  assez  probable  que,  sous  l'influence  de  certaines 
constitutions  médicales  ou  chez  quelques  sujets  en  particulier,  l'élément 
individuel  de  la  fièvre  typhoïde  domine  beaucoup  sur  son  élément  zmiyer- 
sel,  tandis  que  dans  d'autres  conditions  sporadiques  ou  bien  générales^, 
c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Or,  dans  le  premier  cas,  la  Médication  antiphlo- 
gistique  peut  remplir  les  principales  indications,  et  l'élément  typhoïde  se 
manifester  si  faiblement,  qu'il  disparaisse  presque  tout  à  fait  avec  l'autre 
élément  par  le  bienfait  de  cette  Médication  ;  ce  sont  les  cas  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Dans  le  deuxième  cas^  au  contraire,  les  émissions 
sanguines  n'offrent  plus  qu'une  ressource  secondaire  et  plus  ou  moins 
bornée.  11  arrive  même  souvent,  que  l'élément  universel  ou  typhoïde  soit 
si  prononcé  et  que  la  maladie  soit  en  conséquence  si  bien  formée  ou  si 
fortement  déterminée,  qu'elle  doive  marcher  fatalement  comme  une  fièvre 
spécifique  et  qu'elle  se  refuse  alors  à  toute  Médication  antiphlogistique. 
Ces  cas,  lorsqu'ils  sont  graves,  ont  avec  le  typhus  une  telle  analogie,  que 
beaucoup  d'auteurs  les  confondent  ensemble  et  n'y  veulent  voir  qu'une 
seule  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  Médication  antiphlogistique  modérée  abrège  et 
atténue  évidemment  les  fièvres  continues  que  nous  avons  placées  dans  la 
première  division.  Les  derniers  partisans  de  la  médecine  physiologique 
prétendent  que  celte  Médication  empêche  les  fièvres  dont  il  s'agit  de  s'éle- 
ver à  un  degré  plus  caractérisé  et  d'atteindre  cette  seconde  période  où  se 
déclarent  les  symptômes  du  typhus  lorsqu'ils  n'ont  pas  apparu  primitive- 
ment. Que  cette  exagération  ne  soit  pas  un  motif  de  nous  priver  systéma- 
tiquement des  services  que  peuvent  rendre  les  émissions  sanguines  lorsque 
tout  invite  à  les  mettre  en  usage. 

Mais  dans  le  cas  où  une  fièvre  typhoïde  présentant  à  son  début  les  indi- 
cations les  plus  expresses  pour  la  Médication  antiphlogistique,  laisse  voir 
pourtant  sous  ce  masque  inflammatoire  les  phénomènes  graves  propres  à 
ces  sortes  de  fièvres,  que  doit-on  chercher  dans  la  Médication  antiphlogis- 
tique' que  doit-on  en  espérer?  à  quel  résultat  faut-il  la  limiter?  Nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  :  à  simplifier  la  maladie,  à  la  décharger,  lorsqu  on  le 
peut  sans  danger,  de  tout  ce  qui  serait  ultérieurement  matière  a  des  con- 
gestions et  à  des  phlegmasies  typhoïdes.  _ 

Nous  le  répétons  donc  :  dans  les  cas  que  nous  avons  soigneusement 
spécifiés,  quelques  petites  saignées  générales  et  locales  rapprochées  et  au 
début,  si  le  malade  ne  manifeste  ni  ataxie  ni  adynamie  si  surtout,  avant 
la  fièvre,  il  était  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  de  force,  etc.,  peu- 
ve  t  simplifier  beaucoup  les  périodes  ultérieures  de  la  maladie,  et  moder  r 
ÎrèX^'usement  plusieurs  des  accidents  graves  qu'on  redoute  après  la 

''ttZÏ^^  on  ne  sachant  pas  se  préserver  d'excès  insépar^les 
d'liruvaisepathologie,aprouvépard^^ 
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du  reste  n'a  aucun  profit  à  tirer)  qu'on  pouvait,  dans  la  forme  de  fièvre  ty- 
phoïde réservée  plus  haut,  et  qui  est  certainement  de  beaucoup  la  plus  com- 
mune au  début,  saigner  alors  que  le  plus  grand  nombre  de  rïiédccins  n'osent 
le  faire,  et  porter  les  saignées  plus  loin  que  ceux  qui  croient  pouvoir  saigner. 

Dans  ce  cas,  les  raisons  de  saigner  peuvent  être  aussi  bien  déduites  des 
indications  générales  que  des  indications  particulières;  aussi  bien  de  la 
considération  de  la  nature  de  la  maladie,  abstraction  faite  de  ses  symp- 
tômes, que  de  la  considération  de  ses  symptômes,  abstraction  faite  de  sa 
nature. 

Ainsi,  dans  l'école  dite  physiologique,  on  soustrait  du  sang  sur  les  seules 
indications  particulières  tirées  des  symptômes  et  des  états  organiques  (fiè- 
vre, phlegmasies,  douleurs,  congestions,  etc.),  sans  attention  pour  les  in- 
dications générales  tirées  de  la  nature  de  la  maladie. 

Or,  bien  qu'à  nos  yeux  cette  dernière  considération  ne  suffise  pas  à  elle 
seulepour  motiver  les  évacuations  sanguines,  lorsque  leur  indication  nous 
est  d'ailleurs  suggérée  par  des  symptômes  marqués  et  des  signes  positifs, 
nous  puisons  dans  l'idée  de  la  nature  de  l'affection  de  nouveaux  motifs  pour 
nous  enhardir  à  satisfaire  aux  besoins  exprimés  par  la  violence  de  la  fièvre, 
des  congestions  inflammatoires,  etc.,  et  nous  ne  saignons  alors  qu'avec 
plus  de  confiance  et  de  certitude  d'être  utiles. 

Dans  toute  affection  où  l'on  observe  chez  un  sujet  vigoureux  une  fièvre 
énergique,  de  l'oppression,  une  céphalalgie  violente,  des  signes  de  pléthore 
inflammatoire  avec  fluxions  et  phlegmasies  diverses,  il  y  a  indication  de 
tirer  du  sang  et  de  prescrire  tous  les  autres  moyens  de  la  Médication  anti- 
phlogistique. 

Qui  posera  des  bornes  à  celte  indication  particulière  tirée  des  symp- 
tômes? 

D'abord,  sans  aucun  dou-te,  leur  modération  sous  l'influence  des  moyens 
employés,  mais  bien  plus  encore  la  considération  de  la  nature  de  la  maladie. 
Ce  sont  les  indications  générales  déduites  de  cette  considération  qui  régle- 
ront l'emploi  des  moyens  suggérés  par  les  indications  particulières  tirées 
des  symptômes.  Ceux-ci  fournissent  les  indications;  celle-là,  nous  le  répé- 
tons, les  règle,  les  juge,  les  contrôle  et  fixe  le  point  où  l'on  doit  s'arrêter 
dans  l'usage  des  moyens  propres  à  les  remplir. 

Voit-on  maintenant  les  abus  auxquels  les  médecins  que  nous  critiquons 
sont  exposés  dans  l'application  qu'ils  font  des  émissions  sanguines  au  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde? 

Broussais  et  son  école  ne  veulent  pas  s'élever  au-dessus  de  l'observation 
des  phénomènes,  c'est-à-dire  des  symptômes  et  des  états  organiques.  Ceux- 

encnîr  ^  TS' '''f  ^''r"  •"ê"^^  Pl"^  tard 

ur  col  .'nflammatoires.  Alors  on  saigne,  on  débilite  coup 

e  doit  On"'  "  phénomènes  indicateurs,  et  en  prindj^é  on 

ont  eilo^nr"'  7^'^''^-  '^'"^^  ''''''''  inflammation,  ne 
^on  -elles  pas  un  mal,  et  le  médecin  doit-il  les  souffrir  sous  ses  yeux.?  Ainsi 

^1.  le  prolesseur  Boudlaud  n'a  vraiment  aucune  raison  pour  s'arrêter  dans 
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l'emploi  des  saignées;  car,  avant  que  les  phlegmasies  soient  domptées,  il 
faut  terriblement  dépouiller  le  sang!  Et  lorsque  avec  cette  méthode  on  re- 
cule, c'est  qu'on  est  dominé  malgré  soi  par  les  impulsions  secrètes  du  sens 
commun  et  de  la  tradition. 

Si  donc  il  importe  de  savoir  céder  aux  indications  évidentes  formées  par 
des  phénomènes  fébriles  et  inflammatoires  dont  l'excès  est  dangereux,  il 
n'importe  pas  moins  de  garder^  dans  l'administration  des  moyens  indiqués, 
la  mesure  et  la  prudence  que  prescrivent  les  lois  de  la  maladie. 

Or,  d'une  manière  absolue,  on  ne  trouve  pas  dans  l'observation  de  ces 
lois,  de  contre-indication  à  l'usage  des  saignées,  mais  seulement  à  leur  abus. 
On  n'en  trouve  pas  à  leur  usage,  et,  loin  de  là,  elles  offrent,  en  faveur  de 
cette  méthode  curative,  des  raisons  très-formelles. 

En  effet,  lorsqu'une  réaction  fébrile  véhémente  avec  pléthore,  turges- 
cence, fluxions  diverses,  phlegmasies  soit  existant  déjà,  soit  menaçant 

d'éclater,  etc  ,  surviennent  avec  l'affection  typhoïde  à  un  sujet  robuste 

chez  qui  prédominent  la  force  plastique  et  les  fonctions  hématosiques  et 
végétatives,  l'indication  de  saigner,  éveillée  par  l'observation  de  tous  ces 
phénomènes,  est  impérieusement  commandée  par  celle  de  leur  nature. 

Rapprochez  ce  fait  de  l'idée  que  vous  vous  formez  de  sa  cause  et  de  ses 
conditions  d'existence.  Quel  violent  travail  il  vous  révèle!  et  l'économie  y 
suifira-t-elle?  L'organisation  est  profondément  altérée  dans  ses  fonctions 
plastiques  ;  ses  parties  les  plus  animalisées  semblent  frappées  de  stupeur 
et  d'une  tendance  septique.  Il  faut  qu'elle  succombe,  ou  que  ce  poison 
morbide,  fourni  par  sa  substance  elle-même,  soit,  comme  on  dit  dans 
l'école  hippocratique,  digéré,  séparé,  éliminé,  et  que  le  corps  soit  rétabli 
dans  sa  crase  normale.  Il  est  donc  urgent  d'évacuer,  de  soustraire  une 
partie  de  ce  sang  infecté,  afin  de  diminuer  d'autant  le  travail  de  la  nature. 
Il  faut  aider  la  récorporation  physiologique  en  favorisant  les  éliminations 
morbides;  et  les  évacuants  des  premières  et  des  secondes  voies  sont  dans 
ce  but  d'un  grand  secours. 

Rappelons-nous  maintenant  :  1°  qu'il  faut  d'autant  moms  saigner  dans 
une  maladie  aiguë  que  la  cause  de  cette  maladie  a  porté  sur  le  sang  et 
les  solides  une  action  plus  septique  et  plus  dissolvante;  T  que  les  sai- 
gnées, lorsqu'elles  sont  indiquées,  doivent  être  d'autant  plus  faibles  et 
d'autant  plus  rapprochées  en  même  temps,  que  le  malade  est  plus  taiDie, 
la  maladie  plus  engagée  et  sa  marche  plus  nécessaire;  3°  que  dans  les  ma- 
ladies  inflammatoires  spéciales  dont  les  médications  évacuantes  constituent 
le  principal  traitement,  les  spoliations  humorales  ou  indirectes  sont  d  au- 
tant plus  indiquées  relativement  aux  spoliations  sanguines  ou  directes,  que 
l'élément  spécial  l'emporte  davantage  sur  l'élément  inflammatoire,  etre- 

Cequ'irra  de  certain,  c'est  que,  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués, 
les  én'ssions  sanguines,  en  diminuant  la  masse  du  -"g,  en  Je  des^^^^ 
sant,  enlèvent  des  matériaux  aux  phlegmasies  et  a  la  putr^ite       ^  ^^  ^^ 
a  pu  faire  dire  à  certains  enthousiastes  que  la  fuligmosite  de  la  langue  et 
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autres  signes  de  putridité  étaient  rayés  de  la  symptomatologie  de  la  tièvrc 
typhoïde  par  remploi  de  saignées  coup  sur  coup  selon  la  méthode  àc. 
M.  Bouillaud.  Nous  avons  observé  des  malades  affectés  de  cette  fièvre  che;-. 
M.  Bouillaud  et  dans  d'autres  services  du  même  hôpital,  et  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire,  que  la  diminution  des  graves  accidents  liés  à  l'état  sep- 
tique  nous  a  paru  un  des  bienfaits  de  la  Médication  antiphlogistique  em- 
ployée plus  généreusement  qu'on  ne  le  fait  ailleurs,  et  que  cette  différence 
est  bien  plus  évidente  encore  entre  les  malades  de  M.  Bouillaud  et  ceux 
traités  par  les  médecins  qui  ont  adopté  dans  cette  affreuse  maladie  une 
pure  et  simple  expectation ,  l'abandonnant  à  elle-même  quoi  qu'il  arrive. 
Seulement,  la  question  serait  de  savoir,  si  l'on  ne  pourrait  pas  obtenir  à 
moins  de  frais  cet  avantage  si  précieux,  et  si,  appliquant  le  procédé  de 
M.  Bouillaud  (application  du  reste  rarement  nécessaire  dans  sa  rigueur) 
sous  la  direction  d'autres  principes  et  d'autres  idées,  on  n'obtiendrait  pas 
plus  sûrement  le  bénéfice  sans  faire  encourir  les  dommages. 

En  comparant  l'état  de  ses  malades  avec  les  descriptions  de  Pinel ,  par 
exemple,  et  des  médecins  de  son  école,  M.  Bouillaud  commet  une  erreur 
qui  ne  Ta  jamais  frappé  sans  doute.  Il  dit  :  Chez  Pinel,  il  n'est  question  que 
de  phénomènes  putrides,  de  maladies  de  trente,  quarante  jours  et  au  delù, 
d'eschares,  de  délire,  etc.,  etc....  :  voyez  combien  ces  accidents  sont  rares 
chez  nous!  —  Mais  souvenez-vous  donc  que,  pour  qu'une  fièvre  fût  dite 
putride  par  Pinel,  il  fallait  un  ensemble  de  symptômes  qui  ne  vous  est  plus 
nécessaire  aujourd'hui  pour  caractériser  une  fièvre  typhoïde.  Vous  avez  pour 
cela  des  indices  suffisants  indépendamment  de  tout  état  putride.  Pinel  n(! 
comptait  parmi  les  fièvres  putrides  que  celles  dont  vous  lisez  l'histoire  et 
le  tableau  sous  ce  titre  dans  sa  Nosographie  et  dans  sa  Médecine  clinique. 
Vous,  au  contraire,  vous  comptez  dans  vos  l'elevés  une  foule  de  cas  qui 
n'ont  de  commun  avec  la  fièvre  putride  de  Pinel  que  l'entérite  folliculeuse; 
et  parmi  quarante  de  ces  cas,  trente-huit  peut-être  auraient  guéri  par  la 
seule  expectation.  De  plus,  Pinel  a  rangé  avec  ces  cas  de  fièvre  typhoïde 
putride  des  cas  de  pneumonies  putrides  et  autres  affections  inflammatoires 
compliquées  de  putridité,  mais  très-différentes  de  la  fièvre  typhoïde. 

C'est  un  des  leurres  de  la  statistique.  On  fait  d'immenses  tableaux,  et  on 
s'attribue  la  guérison  de  tous  les  cas. 

Les  indications  générales,  avons-nous  dit  plus  haut,  tirées  de  la  connais- 
sance de  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde,  autorisent  et  commandent  les 
émissions  sanguines  quand  les  signes  et  les  symptômes  en  exigent  l'usage  ; 
mais  avons-nous  ajouté,  elles  empêchent  l'abus  qu'on  pourrait  en  faire  en 
ne  se  fondant  que  sur  les  indications  fournies  par  les  phénomènes.  C'est  lù 
le  plus  grand  bienfait  de  cette  distinction. 

En  même  temps,  en  effet,  que  cette  modération  porte  le  médecin  à  fa- 
ciliter l'œuvre  de  la  nature,  à  enlever  à  l'organisation  des  matériaux  viciés, 
et  à  favoriser  ainsi  le  mouvement  métasyncritique  tant  que  le  besoin  en  est 
indiqué  par  l'intensité  des  symptômes  5  en  môme  temps,  elle  l'avertit  qu'il 
lui  est  impossible  do  se  substituer  entièrement  h  la  nature,  et  qu'en  lui 
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épargnant  en  quelque  sorte  les  accidents,  les  surcharges,  les  longueurs,  les 
dangers,  une  certaine  action  doit  lui  être  laissée.  Ainsi  lèvent  la  nécessité, 
et  il  y  a  le  plus  grand  péril  à  la  méconnaître.  Telle  est  la  maladie,  telle  sa 
nature,  telles  ses  lois.  Avez-vous  la  prétention  devons  y  opposer?  A  mer- 
veille, si  vous  nous  offrez  pour  cela  un  moyen  sûr;  car  cette  nécessité  nous 
afflige.  Nous  la  limitons  autant  que  possible,  mais  nous  ne  nous  croyons 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  changer  la  nature  humaine. 

Ainsi  donc,  alors  que  delà  fièvre,  des  phlegmasies ,  des  phénomènes 
morbides  enfin,  persistent  encore  et  semblent  demander  au  praticien  la 
continuation  des  moyens  par  lesquels  ils  ont  été  modérés  d'abord,  la  pensée 
de  la  nature  de  la  maladie  vient  borner  cette  indication  et  justifier  l'art  de 
son  inaction  intelligente  quoique  forcée. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  contre-indications  de  la  saignée  dans 
la  fièvre  typhoïde.  La  longueur  de  cette  tâche  dépasserait  nos  intentions  et 
notre  objet.  Il  y  a  dans  ce  qui  précède  plus  de  principes  qu'il  n'en  faut  pour 
comprendre  la  nature  de  ces  contre-indications.  Ainsi  que  les  indications, 
elles  sont  renfermées  dans  ce  passage  de  Sydenham  : 

«  Indicationes  ver  as  ac  genuinas  guse  in  hoc  morbo  consurgunt  in  eo  ver- 
sari,  ut  sanguinis  commotio  intrà  modum  naturœ  proposito  congruentem  sis- 
tatur;  eâ  nimirum  ratione  ut  nec  hinc  plus  aequo  gliscat,  undè  periculosa 
symptomata  insequi  soient,  nec  illinc  nimiîm  torpeant,  etc..  Adeù  ut  sive 
materix  heterogeneœ  irritanii,  sive  cruori  resnovas  molienti  febris  ortus  de- 
beatur,  indicatio  uirobique  eadem  existât.  » 

Au  reste,  peu  de  maladies  aiguës  sont  plus  personnelles,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  que  la  fièvre  typhoïde  ;  et  de  toutes,  elle  est  celle  dont  le  traitement 
est  susceptible  de  plus  de  modifications.  Les  pays,  les  constitutions  médi- 
cales, les  circonstances  épidémiques,  impriment  à  la  thérapeutique  qui  lui 
convient  les  variations  les  plus  grandes.  Ceci  est  de  l'histoire.  Les  formés 
inflammatoire,  putride,  adynamique  et  ataxique  sont,  si  l'on  peut  ainsi  du-e, 
ses  formes  naturelles,  et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  facile  et  naturel 
aussi  11  y  a,  nous  le  répétons,  une  forme  simple  dont  le  traitement  con- 
siste dans  la  plus  simple  expectation.  Saigner  dans  cette  forme,  et  même 
dans  celle  qui  est  accompagnée  d'une  réaction  assez  vive  avec  diathèse  in- 
flammatoire et  putride  intense  mais  franche,  et  sans  aucun  élément  de 
maladie  personnelle  préexistant,  et  croire,  parce  que  Je  malade  guérit 
qu'on  lui  a  été  très-utile,  est  le  préjugé  dont,  à  l'hôpita  de  la  Charge  on 
est  singulièrement  imbu.  On  saigne  dans  tous  les  cas  et  dans  des  c.rcon- 
stances  surtout  où  rien  n'indique  la  saignée,  et  les  guer.sons  semblent  ap- 
partenir à  la  méthode.  Heureusement  que  ces  cas  sont  de  ceux  auxquels  il 
est  difficile  de  nuire  :  ils  guérissent  envers  et  contre  tout. 

vLsectionem  in  talibus  casibus  plané  omisi,  dit  Stahl:  ad^.ps^us  autem 
febris  veram  curaiionem  omnia  dirigens  nihilo  infehcms,  xmo  mlnlo  diffi- 
dliùs  sub  divinâ  bcnedictinne,  febres  ad  salutarem  exitum  perduxi. 

On  ne  connaît  que  des  cas  graves ,  moyens,  légers,  et  on  saigne  beau- 
coup,  moyennement  ou  peu.  Mais  peu  est  quelquefois  beaucoup  trop.  La 
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moitié  des  fièvres  typhoïdes  se  passe  d'un  traitement  actif,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu'on  verse  d'autant  moins  de  sang  dans  la  fièvre 
typhoïde,  qu'on  la  connaît  mieux. 

La  saignée  étant  indiquée,  la  même  question  se  reproduit  toujours  : 
combien  de  fois,  dans  un  temps  donné,  faut-il  la  pratiquer?  Sydenham  va 
répondre  à  M.  Bouillaud,  qui  l'invoque  si  souvent  : 

a  Mensuram  quàd  attinet,  mihi  solenneest  eam  duntaxat  sanguinis  quanti- 
tatem  detrahere  quantum  conjicere  liceat,  quse  œgrum  ab  incommodis  quitus 
immodicam  ejus  commotionem  obnoxiam  esse  diximus ,  incolumem  prœstet . 
yEstuaiionem  illam  deinceps  rego  ac  moderor,  phlebotomiam  vel  repetendo, 
vel  omùtendo,  cardiacis  calidis  vel  insistendo,  ac  deniquè  alvum  vel  laxando 
vel  compescendo,  prout  motum  illumvel  efferari  vel  languere  animadverto .  » 

Nous  terminerons  là  nos  conseils  sur  l'emploi  de  la  Médication  antiphlo- 
gistique'dans  la  fièvre  typhoïde.  Au  lieu  de  nous  tenir  dans  de  telles  géné- 
ralités, nous  aurions,  bien  plus  facilement  certes,  pu  prendre  la  voie 
contraire.  Cette  méthode  eût  été  interminable,  et,  ne  pouvant  tout  dire, 
nous  n'aurions  su  que  choisir  de  préférence.  Un  des  grands  travers  de  notre 
époque  médicale  est  de  confondre  ce  qui  est  pratique  avec  les  détails,  et  les 
détails  avec  ce  qui  est  pratique.  Nous  croyons,  sans  être  entrés  dans  les 
détails,  nous  être  montrés  plus  praticiens  aux  yeux  de  ceux  qui  étudient 
consciencieusement  leur  art,  que  si  nous  avions  touché  quelques  points 
particuliers  sans  montrer  les  principes  auxquels  ils  se  rattachent. 


Médication  antiphlogistique  dans  Vérysipèle  de  lu  face. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  de  la  face  a  été  le  sujet  de  bien  des  disputes 
entre  la  médecine  expectante  et  la  médecine  agissante.  Ici,  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  les  prétentions  exagérées  des  jugulateurs  ont  été  funestes,  et  le 
faux  pronostic  de  quelques  médecins  naturistes  a  dû  coûter  la  vie  à  plus 
d'un  malade. 

L'érysipèle  de  la  face  est  une  fièvre  éruptive  spéciale  dont  les  périodes 
sont  assez  régulières  et  la  terminaison  très-généralement  favorable.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  les  personnes  de  la  classé  peu  aisée  qui  con- 
naissent cette  affection  ne  croient  pas  devoir  appeler  un  médecin.  Elles 
savent  par  elles-mêmes,  et  très-bien  (d'autant  mieux  que  l'érysipèle  de  la 
face  récidive  avec  une  facilité  et  une  sorte  de  périodicité  annuelle  ou  bisan- 
nuelle peu  communes),  qu'elles  en  ont  pour  neuf  jours;  et  cette  attente  est 
rarement  trompée,  lorsque  l'érysipèle  ne  quitte  pas  la  face. 

Nous  avons  observé  la  marche  naturelle  d'un  très-grand  nombre  d'éry- 
sipèles  de  la  face  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  nous  devons 
dire  que  nous  n'avons  eu  à  reprocher  à  cette  méthode  aucun  accident, 
aucuiïc  issue  funeste. 

Il  est  certain  néanmoins,  que  dans  quelques  cas  où  l'intensité  de  la  cé  - 
phalalgie, de  l'intlammation  et  de  la  réaction  fébrile,  fournissait  de  positive» 
mdications  pour  la  saignée,  l'emploi  de  ce  moyen  n'eût  sans  doute  pas  été 
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suivi  d'effets  mauvais,  bien  plus,  que  l'obtempérance  à  cette  indication 
n'eût  pu  que  soulager  les  malades  :  mais  nous  pensons  que  la  durée  de  la 
maladie  n'en  eût  pas  été  très-sensiblement  abrégée,  ni  sa  marche  notable- 
ment modifiée. 

En  opposition  avec  ces  cas,  nous  avons  observé  quelques  érysipèles 
traités  par  d'abondantes  saignées;  et  tout  d'abord,  nous  pouvons  dire  que 
si  nous  avions,  nous,  affectés  de  cette  maladie  inflammatoire,  à  choisir  entre 
l'expectation  systématique  indiquée  plus  haut  et  la  méthode  systématique 
des  saignées  à  outrance  (nous  voulons  dire  poussées  au  delà  des  indica- 
tions), de  ces  deux  routines,  nous  préférerions  la  première. 

Blanchir  un  érysipèle  de  la  face  n'est  pas  le  guérir,  ce  n'est  même  pas 
le  modérer  ;  bien  plus,  c'est  aggraver  la  maladie. 

Nous  avons  vu,  sous  l'influence  de  cette  Médication  irréfléchie,  des  éry- 
sipèles marcher  en  blanc,  qu'on  nous  permette  cette  expression.  On  avait 
enlevé  à  ces  érysipèles  leur  matière  colorante,  mais  on  ne  leur  avait  enlevé 
que  cela.  On  ne  les  distinguait  plus  guère  qu'à  une  teinte  d'un  rose  blafard 
ou  grisâtre,  circonscrite  par  un  liséré  d'un  rose  un  peu  plus  vif,  s'agrandis- 
sant  imperturbablement  et  enfermant  tous  les  jours  une  étendue  un  peu 
plus  considérable  de  cette  phlegmasie  virtuelle  que  les  spoliations  sanguines 
avaient  bien  pu  convertir  en  un  œdème  quasi-inflammatoire,  c'est  vrai, 
mais  en  un  œdème,  en  une  phlegmasie  blanche  traduisant  encore  toute  la 
spécialité  de  la  cause  érysipélateuse ,  bien  qu'il  ne  représentât  plus  l'in- 
tensité de  ses  effets. 

La  fièvre,  les  symptômes  particuliers  et  l'état  général  étaient,  comme  la 
phlegmasie  elle-même,  appauvris  et  languissants  sans  avoir  reculé  d'un 
pas;  la  maladie  entière  n'était  que  méconnaissable,  et  parce  qu'on  en  avait 
fait  quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom,  toute  prévision  était  devenue  impos- 
sible. Au  lieu  d'une  fièvre  inflammatoire  connue  et  calculable,  on  avait  un 
mouvement  fébrile  persistant,  nerveux,  irrésoluble-,  au  lieu  d'une  conva- 
lescence, une  cachexie,  etc.... 

Quand  nous  avons  parlé  plus  haut  de  saignées  à  outrance,  nous  avons 
immédiatement  justifié  et  précisé  le  sens  défavorable  et  critique  que  nous 
attachions  à  ce  mot  en  disant  que  par  là  nous  entendions  les  saignées 
poussées  au  delà  des  indications.  C'est  maintenant  sur  la  valeur  de  ce  der- 
nier mot  qu'il  nous  faut  nous  expliquer.  ^ 

Pour  le  médecin  expectant  systématique,  il  n'y  a  jamais  d  indications; 
pour  le  médecin  agissant  systématique,  il  y  en  a  toujours.  Tant  que  celui-ci 
constate  des  symptômes,  il  faut  qu'il  s'y  oppose. 

On  dépasse  les  indications  de  la  saignée  dans  l'érysipele  de  la  face  quand 
on  veut  obtenir  par  son  emploi  plus  que  la  disparition  ou  la  rémission  de 
nuelques  symptômes  étrangers  à  la  marche  naturelle  et  simple  de  la  Jievre 
éruptive  et  qui  annoncent  une  complication  grave;  ou  bien,  plus  que  la 
modération  des  symptômes  inséparables  de  l'affection  elle-même  lorsque 
pTleur  suracuité  ,  ils  peuvent  en  troubler  et  en  dénaturer  les  périodes  et 
la  terminaison. 
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Le  comble  de  l'art  est  de  savoir  éviter  l'excès  des  expectants  quand 
même  sans  tomber  dans  celui  des  agissants  quand  même. 

La  frayeur  d'une  méningite  est  ce  qui  occupe  le  plus  le  praticien  qui 
traite  un  érysipèle  de  la  face  d'une  certaine  intensité.  Nous  serions,  pour 
notre  compte  et  sans  sortir  de  nos  propres  observations,  fort  embarrassés 
de  dire  jusqu'à  quel  point  cette  crainte  est  fondée;  car  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'avoir  une  seule  fois  rigoureusement  constaté  cette  compli- 
cation funeste.  Nous  n'ignorons  pas  pourtant  ce  qui  a  été  observé  dans  cer- 
taines épidémies  d  érysipèle  de  la  face  où  l'arachnitis  emportait  beaucoup 
de  malades;  mais  nous  mettons  de  côté  ces  événements  extraordinaires 
pour  ne  parler  que  de  notre  érysipèle  sporadique.  Or,  sans  nier  la  termi- 
naison par  méningite  qui  est  incontestable,  et  sans  discuter  la  valeur  des 
théories  qui  ont  été  récemment  proposées  pour  expliquer  l'extension  de  la 
phlegmasie  de  la  peau  aux  membranes  périencéphaliques,  nous  pensons 
qu'on  a  exagéré  la  fréquence  de  cet  accident  terrible. 

D'abord,  le  délire,  l'assoupissement,  le  coma  même,  les  soubresauts  des 
tendons,  puis  les  vomissements,  sont  assez  communs  dans  l'érysipèle 
facial.  Ces  symptômes  réunis  peuvent  faire  redouter  la  méningite,  mais 
ne  suffisent  pas  pour  le  caractériser.  Ils  suffisent  néanmoins  aux  yeux  de 
quelques  praticiens;  et  en  voilà  assez  pour  populariser  la  méningite,  et 
persuader  à  beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qu'ils  ont  eu  affaire  à 
une  fièvre  cérébrale  qui  a  cédé  à  tel  ou  tel  traitement. 

Mais  ceux  qui  meurent  avec  des  symptômes  cérébraux  ?... 

Encore  une  fois,  nous  ne  nions  pas  ce  que  nous  ne  cherchons  en  ce  mo- 
ment qu'à  préciser.  Nous  avons  vu  pratiquer  et  pratiqué  nous-mêmes  quel- 
ques autopsies  d'individus  morts  d'érysipèle  de  la  face  avec  symptômes 
cérébraux,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  leur  arachnoïde,  leur  pie-mère 
ou  leur  cerveau,  des  signes  certains  d'inflammation. 

A  côté  de  cela,  nous  en  avons  observé  un  très-grand  nombre  qui,  ayant 
présenté  les  mêmes  accidents  et  donné  les  plus  graves  inquiétudes,  ont  été 
plus  heureux  que  les  premiers,  et  ont  pu  guérir  sans  conserver  aucun  trouble 
des  fonctions  cérébrales,  et  absolument  comme  après  une  fièvre  typhoïde 
avec  délire.  Or,  ceux-là,  à  coup  sûr,  n'avaient  pas  eu  d'arachnitis;  et 
pourtant,  qu'ils  eussent  succombé,  que  leur  autopsie  n'eût  pas  été  prati- 
quée, combien  de  médecins  qui  eussent  attribué  leur  mort  à  une  phlegma- 
sie cérébrale  !  Encore  une  fois,  qu'on  réfléchisse  à  ce  qui  arrive  dans  les 
lièvres  typhoïdes,  les  scarlatines,  etc.,  où  les  individus  meurent  avec  des 
symptômes  cérébraux  nombreux,  durables,  intenses,  et  non  par  eux, 
et  non  par  une  méningite  que  l'autopsie  ne  révèle  presque  jamais.  Or,  nous 
le  répétons,  co  qu'on  a  souvent  pris  et  ce  qu'on  prend  encore  tous  les  jours 
pour  une  arachnitis  compliquant  un  érysipèle  de  la  face,  n'est  fort  heureu- 
sement dû,  dans  bien  des  cas,  qu'à  une  excitation  et  à  une  fièvre  locale  de 
l'encéphale,  directe  ou  sympathique,  peu  importe,  mais  faussement  attri- 
buée à  un  état  organique  inexorablement  funeste. 

Ces  choses  étaient  fort  importantes  à  dire  afin  de  mettre  un  peu  d'ac- 
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cord  entre  les  assertions  également  exagérées  de  ceux  qui,  quoi  qu'il 
arrive,  ne  traitent  pas  les  érysipèles,  et  de  ceux  qui  les  maltraitent  avec  le 
même  aveuglement. 

On  comprend,  en  effet,  que  le  médecin  moins  préoccupé  de  la  perspec- 
tive si  souvent  illusoire  d'une  méningite  conservera  plus  de  mesure  et  d'in- 
dépendance d'esprit  qu'il  n'en  peut  avoir  sous  le  coup  de  cette  crainte,  et 
que  sa  prudente  sécurité  imprimera  à  ses  méthodes  thérapeutiques  quelque 
chose  de  délibéré  et  de  ferme,  tel  que  certains  maîtres  en  pratique,  comme 
Sydenham,  Boerhaave,  Hoffmann,  nous  en  ont  particulièrement  laissé  des 
modèles. 

Dans  presque  tous  les  érysipèles  sporadiques  de  la  face,  lorsqu'ils  dé- 
passent un  certain  degré  d'intensité  qui  peut  faire  craindre  quelques  acci- 
dents ou  une  durée  et  une  étendue  extraordinaires  de  la  maladie,  deux 
indications  fondamentales  se  présentent,  l'une  que  les  émissions  sanguines 
peuvent  seules  remplir,  l'autre  qui  demande  l'usage,  des  vomi-purgatifs. 
11  arrive  très-souvent  qu'en  satisfaisant  à  une  seule,  tout  marche  ensuite 
de  soi  aussi  promptement  que  possible.  Mais  voici  la  difficulté. 

D'un  côté,  lièvre  considérable,  céphalalgie  avec  congestion  énorme  et 
tous  les  indices  d'un  état  inflammatoire  violent.  De  l'autre,  dyspepsie 
plusieurs  jours  avant  l'invasion,  et  depuis  lors,  élément  saburral,  état 
gastrique  des  plus  prononcés,  etc. 

Si  ce  dernier  état  n'est  témoigné  que  par  l'enduit  mucoso-bilieux  de  la 
langue  sans  souvenir  d'un  embarras  gastrique  antérieur  à  l'invasion  de  la 
fièvre;  si  la  bouche  n'est  pas  décidément  mauvaise,  et  que  l'insipidité  et 
l'amertume  ne  soient  pas  fortement  accusées  par  le  malade  parmi  les 
incommodités  qui  le  fatiguent  le  plus,  avec  un  sentiment  de  surcharge  et 
d'indigestion  accompagné  d'éructations  pénibles ,  de  nausées  et  d'efforts 
pour  vomir  ;  et  si  en  même  temps  les  signes  de  l'état  inflammatoire  sont 
très -marqués,  on  peut  déférer  de  suite  à  l'indication  fournie  par  ceux-ci. 
11  est  probable  que  les  vomitifs  seront  inutiles,  et  que  plus  tard  seulement 
les  cathartiques  pourront  trouver  utilement  leur  place. 

A  plus  forte  raison  en  sera-t-il  de  même  si,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, le  malade  n'offre  d'autre  symptôme  d'un  état  gastrique  qu'une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  à  l'épigastre,  augmentant  par  la  pression,  puis  une 
langue  d'un  rouge  vif  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords,  présentant  à  son  centre 
un  enduit  nacré  laissant  transparaître  au-dessous  de  lui  la  muqueuse  ruti- 
lante, aspect  particulier  qui  fait  ressembler  la  langue  à  un  muscle  recou- 
vert d'une  aponévrose  éraillée,  et  qui  est  propre  aux  phlegmasies  et  à 
toutes  les  fièvres  éruptives,  y  compris  la  fièvre  typhoïde,  l'érythème 
noueux  fébrile,  etc.,  etc  Dans  ce  cas  même,  une  application  de  sang- 
sues au  creux  de  l'estomac  peut  être  faite  seule  ou  conjointement  avec  la 
saignée  du  bras,  selon  ce  qu'exigent  l'état  général,  la  saison,  le  tempéra- 
ment, les  habitudes  et  les  forces  du  malade. 

Uuant  aux  bornes,  et,  comme  on  dit,  aux  doses  de  la  Médication  anti- 
phlogistiquc  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  nous  ne  nous  piquons 
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ms  de  médecine  exacte,  et  nous  tenons  beaucoup  à  ne  pas  les  fixer,  même 
rproxrmal  vement.  Les  indications  une  fois  signalées,  le  geme  de  la 

Sdie  connu,  le  reste  est  du  médecin.  ^-^^-^^^J^^^Z^: 
nu'il  désire  :  des  traitements  tout  faits  pour  les  cas  graves,  moyens  et  légers. 

Il  faut  saigner  jusqu'à  satisfaction  de  l'indication  qu'on  se  propose  de 
remplir  en  saignant.  Ce  n'est  jamais  contre  les  saignées  abondantes  et 
répétées  que  nous  nous  élevons.  Il  n'y  a  pas  pour  nous  de  saignées  trop 
abondantes,  ni  de  saignées  trop  peu  abondantes,  quand  on  n  est  pas  aile 
au  delà  ou  resté  en  deçà  de  l'indication.  La  Médication  antiphlogistique, 
et  par  exemple,  la  méthode  de  M.  le  professeur  BouiUaud,  comme  tout 
moyen,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  par  elle-même.  C'est  l'esprit  med.cal 
qui  met  en  œuvre  ce  moyen  que  nous  jugeons  mauvais.  Nous  croyons  les 
principes  faux,  et  par  conséquent  les  moyens  souvent  mal  appliques.  En 
un  mot,  nous  pensons  que  cet  honorable  professeur,  manquant  des  vrais 
principes  de  la  médecine,  est  en  quelque  sorte  esclave  d'un  moyen,  maî- 
trisé et  mené  par  les  exigences  de  sa  méthode,  puis  ainsi  entraîne  au  delà 
du  but  qu'il  méconnaît  fréquemment,  surtout  dans  le  traitement  des  affec- 
tions dont  il  s'agit. 

Le  naturisme,  adopté  par  certains  sceptiques  comme  favorable  a  leur 
.  désolante  incertitude,  a  donné  naissance  à  d'autres  abus.  Sous  prétexte 
que  l'érysipèle  de  la  face  n'est  jamais  dangereux,  ou  quelquefois  encore, 
par  une  répugnance  systématique  pour  la  Médication  antiphlogistique  et 
les  saignées,  on  négUge  un  moyen  qui,  employé  avec  discernement,  peut 
abréger  et  surtout  adoucir  la  maladie,  la  rendre  moins  laborieuse,  moins 
exposée  à  des  complications  inflammatoires. 

L'érysipèle  de  la  face  n'est  point  une  fièvre  éruptive  spécifique.  Il  n'est 
pas  nécessairement  assujetti  à  une  forme,  à  une  durée,  à  une  étendue 
invariables;  et  il  est  permis  au  médecin  de  chercher  à  le  limiter  sous  tous 
les  rapports,  en  sachant  respecter  ce  qu'on  n'attaquerait  pas  impunément 
pour  le  malade. 

En  confiant  tout  à  la  nature,  on  favorise  quelquefois  d'une  triste  manière 
l'extension  de  la  maladie,  qui  paraît  se  multiplier  indéfiniment  et  se  fécon- 
der elle-même,  comme  dans  les  érysipèles  qui  ne  sont  pas  francs,  et  qui 
se  portent  sur  le  tronc,  en  vertu  de  mauvaises  conditions  préexistantes  du 
sujet.  Avec  les  évacuants  des  voies  gastriques  et  de  l'appareil  circulatoire, 
on  eût  simplifié  l'état  morbide,  aidé  aux  mouvements  naturels,  et  facilité 
cette  sorte  de  métasyncrise  qui  est  toujours  plus  ou  moins  produite  dans 
les  affections  fébriles  exanthémaliques ,  surtout  dans  celles  qui  ont  des 
retours  périodiques,  comme  la  fébri-phlegmasie  dont  il  est  maintenant 
question. 

Rien  de  tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner  ne  concerne  les  érysipèles 
cachectiques;  ceux  qui  apparaissent  à  la  suite  de  certaines  lièvres  typhoïdes, 
ni  ceux  des  membres  ;  aucun  de  ceux  enfin  qui  forment  des  épisodes  plus 
ou  moins  graves  dans  le  cours  do  certains  états  morbides  aigus  et  surtout 
chroniques. 
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Médication  antiphlogistique  dans  les  maladies  aiguës  spécifiques.  Variole. 

Rigoureusement  parlant,  spécifique  dire  qui  fait  espèce.  Une  mala- 
die spécifique  est  donc  une  maladie  qui  fait  espèce,  qui  se  comporte  comme 
une  espèce  naturelle ,  et  peut  lui  être  assimilée.  Or  qu'est-ce  qu'une 
espèce?  En  zoologie,  on  la  définit:  Un  type  d'organisation,  de  forme  et 
d'activité  rigoureusement  déterminé,  qui  se  multiplie  dans  l'espace  et  se 
perpétue  dans  le  temps  par  génération  directe  et  d'une  manière  indéfinie. 
(Hollard,  Nouveaux  Éléments  de  Zoologie,  Paris,  1839.) 

De  sorte  que  le  caractère  essentiel  de  l'espèce  est  la  conservation  con- 
stante d'un  type,  et  sa  perpétuation  indéfinie  par  voie  de  génération 
directe,  dernier  trait  qui  consacre  un  des  faits  les  plus  importants  parmi 
ceux  qui  fondent  l'espèce,  savoir  son  incommunicabilité.  Les  espèces  sont 
incommunicables  entre  elles  :  c'est  un  axiome  d'histoire  naturelle. 

Si  maintenant  nous  appliquons  à  la  variole  cette  notion  de  l'espèce,  nous 
verrons  qu'elle  lui  convient  assez  exactement. 

En  effet,  la  variole  se  transmet  et  se  perpétue  comme  par  une  véritable 
génération.  Elle  est  de  plus  incommunicable,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  com- 
munique pas  avec  une  autre  espèce,  ne  se  mélange  et  ne  se  confond  pas 
avec  une  autre  diathèse  spécifique  pour  former,  par  cette  sorte  d'amal- 
game, une  maladie  composée.  Au  contraire,  lorsqu'elle  existe  chez  le 
même  individu  avec  une  autre  maladie  spécifique,  on  les  voit  marcher 
dans  une  indépendance  complète,  comme  parallèlement,  l'une  à  côté  de 
l'autre,  sans  fusion  et  sans  même  se  modifier  réciproquement  en  quoi  que 
ce  soit.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  maladies  spécifiques  considé- 
rées soit  en  elles-mêmes,  soit  à  l'égard  les  unes  des  autres. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  voir  réunies  sur  le  même  indi- 
vidu, quoique  parfaitement  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme  des 
fleurs  et  des  fruits  distincts  entés  sur  le  même  arbre,  toutes  les  maladies 
spécifiques  de  nos  dimats:  la  vaccine,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine, 
la  syphilis,  la  morve  aiguë,  la  gale,  la  rage  et  peut-être  la  pustule  mali- 
gne. Ce  groupement  n'a  sans  doute  jamais  été  observé;  mais  on  le  conçoit 
par  la  pensée,  et  cela  suffit  à  notre  objet.  11  est  commun  de  les  voir  co- 
exister deux  à  deux.  Le  journal  VEsculape  rapporte,  dans  son  numéro 
du  3  décembre  4840,  un  cas  de  variole,  de  scarlatine  et  de  rougeole  simul- 
tanées et  exactement  reconnaissables  chacune  à  leurs  signes  spécifiques  et 
à  leur  marche  particulière.  Or  on  peut  très-bien  admettre  que  le  sujet  eût 
été  aff"ecté  en  même  temps  de  gale  et  de  syphilis,  et  que,  vacciné  posté- 
rieurement à  la  formation  de  la  diathèse- variolique,  l'éruption  vaccinale 
fût  encore  venue  s'ajouter  chez  lui  aux  trois  autres  exanthèmes  fébriles. 

Ces  espèces  ont  leurs  variétés  et  même  leurs  races.  Leurs  variétés, 
comme  dans  les  règnes  de  la  nature,  sont  produites  par  les  circonstances 
ambiantes,  soit  propres  à  l'organisation  dans  laquelle  germent  et  se  dé- 
veloppent les  virus  spécifiques  en  question ,  soit  dépendantes  du  milieu 
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Mii-hubilo  l'individu,  etc.  Ces  modifications  toutes  sporadiques  semblent 
véritablement  répondre  aux  variétés  zoologiques,  qui  ne  sont  en  quelque 
sorle  comme  on  Fa  dit,  que  des  accidents  de  l'espèce,  lesquels,  perpétues 
par  la  génération,  constituent  les  races.  Or,  dans  les  épidémies  ou  les 
endémies  des  maladies  spécifiques,  on  voit  ces  accidents  de  l'espèce  ou 
ces  variétés  se  reproduire  par  la  contagion,  l'infection  ou  la  communauté 
d'origine,  et  former,  pour  ainsi  dire,  des  races  pathologiques  ou  des  acci- 
dents" de  l'espèce,  des  variétés  enfin,  conservées  et  perpétuées  pendant  un 
certain  temps. 

Les  varioloïdes,  les  varioles  confluentes,  malignes,  pétéchiales,  etc..., 
sont  des  exemples  qui  justifient  le  rapprochement  que  nous  venons  d'es- 
sayer. , 

Il  résulte  de  ces  considérations  préliminaires,  que  les  fièvres  spécifiques 
provenant  d'un  germe  qu'elles  doivent  en  quelque  façon  perpétuer,  et  lais- 
sant un  privilège  d'immunité  aux  individus  qu'elles  ont  une  fois  frappés, 
sont  en  général  semblables  à  des  fonctions  naturelles,  et  qu'elles  réclament 
aussi  des  méthodes  thérapeutiques  naturelles. 

Par  une  méthode  naturelle,  on  se  propose,  en  médecine,  d'imiter  les 
réactions  salutaire  de  la  nature  :  1"  en  les  abandonnant  à  elles-mêmes  et 
entourant  l'organisme  de  circonstances  favorables  à  leur  déploiement 
spontané,  lorsque  les  phénomènes  en  sont  réguliers  ;  2°  en  apaisant  leur 
violence  excessive  par  diverses  médications  tempérantes  destinées  à  ré- 
duire la  réaction  à  un  degré  compatible  avec  la  conservation  de  la  vie  et 
l'accomplissement  de  la  fonction  morbide;  3°  en  stimulant  l'inertie  du 
système  nerveux,  et  le  mettant,  à  l'aide  de  divers  moyens  excitants,  au 
niveau  des  besoins  et  des  nécessités  de  la  maladie,  soutenant  la  fièvre, 
animant  dans  une  juste  mesure  les  appareils  d'élimination,  prêtant,  en  un 
mot,  à  l'organisme  vivant  les  forces  qui  lui  manquent  pour  résister  à  la 
maladie,  réparer  ses  pertes  et  se  relever  de  sa  faiblesse. 

Dans  l'immense  majorité  des  varioles  simples  et  discrètes,  les  émis- 
sions sanguines  sont  inutiles,  et  il  ne  faut  jamais  tirer  inutilement  du 
sang. 

Nous  savons  très-bien  que  cette  maladie  est  une  de  celles  où  Von  peut 
le  moins  nuire,  précisément  à  cause  de  son  admirable  régularité  et  de  la 
nécessité  prévue  de  sa  marche  et  de  sa  terminaison.  Chez  un  sujet  bien 
disposé,  présentant  un  certain  degré  de  réaction,  une  et  même  plusieurs  sai- 
;:^nées  dans  le  cours  de  la  fièvre  d'incubation  n'auraient  pas  la  puissance 
d'empêcher  l'éruption  et  d'altérer  l'ordre  imperturbable  des  phénomènes. 
(Quelques  sujets  d'une  complexion  faible,  laxioris  sangmnis,  sont,  suivant 
Sydenham,  et  nous  en  avons  nous-mêmes  été  témoins  plus  d'une  fois, 
exempts  de  fièvre  primaire.  L'éruption  se  fait  môme  après  quelques  jours 
d'un  léger  malaise.)  Il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  certaines  formes  graves  de 
la  même  affection  et  dans  les  fièvres  exanthématiques  érythémateuses  ap- 
partenant aux  groupes  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure.  Mais  en- 
core une  fois,  la  saignée  étant  inutile  à  moins  d'indications  spéciales  que 
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nous  signalerons,  il  faut  s'en  abstenir  et  conserver  au  malade  des  forces 
dont  on  n'est  pas  sûr  qu'il  n'aura  pas  besoin  plus  tard. 

Les  sueurs  abondantes  qui  accompagnent  la  fièvre  d'incubation  sont  une 
raison  de  proscrire  la  saignée,  car  cette  circonstance  annonce,  en  général, 
qu'on  n'a  pas  à  redouter  une  variole  confluentc. 

Il  n'y^i  non  plus  aucun  traitement  antiphlogistique  à  opposer  à  la  ra- 
chialgie  lombaire,  aux  douleurs  épigastriques  et  aux  vomissements,  qui 
s'apaisent  d'eux-mêmes  lorsque  l'éruption  est  achevée  et  même  lorsqu'elle 
commence  à  se  faire. 

Il  faut  bien  aussi  se  garder  d'une  trop  grande  précipitation  thérapeutique 
contre  un  certain  degré  de  somnolence  et  de  stupeur  qui  est  le  signal 
avant-coureur  assez  fidèle  de  l'imminence  de  l'éruption.  Nous  avons  vu  ces 
symptômes  effrayer  des  praticiens,  qui  se  mettaient  déjà  en  devoir  de  com- 
battre avec  énergie  une  congestion  préjugée  inflammatoire  de  l'encéphale, 
lorsque  les  premiers  signes  de  la  phlegmasie  cutanée  venaient,  en  faisant 
mieux  qu'eux,  les  avertir  qu'ils  allaient  mal  faire. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  les  varioles  bénignes,  la  Médication  antiphlogis- 
tique ne  soit,  en  quelque  sorte,  la  seule  indiquée.  Mais  cette  médication  n'a 
pas  pour  uniques  agents  les  divers  moyens  d'évacuer  du  sang.  Le  repos,  la 
diète,  les  boissons  délayantes,  etc.,  sont  des  moyens  antiphlogistiques  Irès- 
puissants.  A  eux  seuls  ils  suliisent  pour  mener  à  bien  les  varioles  régulières, 
surtout  si  l'on  y  joint  la  méthode  rafraîchissante  de  Sydenham,  qui  consiste 
dans  le  lever  quotidien,  la  déambulation  domestique  et  une  ventilation 
prudente  jusqu'au  deuxième  jour  de  l'éruption  ou  sixième  de  la  maladie. 

Par  cette  dernière  précaution,  Sydenham  prétendait  faire  plus  pour 
tempérer  l'effervescence  du  sang,  la  violence  de  la  fièvre  et  les  complica- 
tions qui  peuvent  en  résulter,  que  par  l'intervention  souvent  intempestive 
d'un  traitement  antiphlogistique  rigoureux.  Ce  grand  praticien  avait  l'art 
de  suppléer  par  toutes  sortes  de  moyens  simples,  naturels  et  efficaces,  à 
l'emploi  des  saignées,  qu'il  savait  pourtant  prescrire  à  propos  avec  une 
louable  énergie.  C'est  qu'il  connaissait  les  opportunités  et  saisissait  l'occa- 
sion fugitive  de  manière  à  pouvoir  économiser  le  sang  de  ses  malades. 
Aussi,  non-seulement  il  guérissait,  mais  il  guérissait  bien  :  non  iàm  cito 
quàm  tidô.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  principe  général. 

Passons  aux  varioles,  où  peut  être  discutée  et  remplie  l'indication  de 
saigner. 

Il  faut  tout  de  suite  se  demander  si  la  variole  confluente  n'est  qu'une 
variole  discrète  plus  intense  et  dont  l'éruption  plus  abondante  amène  la 
confusion  des  pustules,  et  si,  par  conséquent,  en  supposant  que  la  con- 
fluence pût  être  prévue  sur  la  foi  de  certains  indices,  un  traitement  anti- 
phlogistique très-actif  serait  capable  de  changer  la  confluence  en  discrétion, 
et  de  remplacer  le  danger  qui  s'attache  à  ce  premier  état,  par  la  sécurité 
presque  inséparable  du  second. 

L'étude  comparée  de  ces  deux  variétés  de  la  même  maladie,  repousse 

formellement  une  toile  hypothèse. 
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Bien  que  très- probablement  tous  les  caractères  pathologiques  qui  impri- 
ment à  la  maladie  le  cachet  de  la  confluence  dépendent  beaucoup  plus  de 
l'état  du  sujet  que  de  la  nature  de  la  cause  prochaine  ou  du  virus,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes  de  varioles  une  autre  dif- 
férence que  celle  de  l'intensité,  et  que  la  diathèse  de  confluence  provient, 
sinon  d'un  état  morbide  spécifique,  au  moins  d'un  état  particulier  très- 
distinct  de  celui  qui  forme  le  fond  des  varioles  discrètes  et  simples.  Cet  éîat 
n'est  sans  doute  relatif  qu'à  une  prédisposition  des  individus,  puisqu'une 
variole  discrète  peut  communiquer  une  confluente  et  réciproquement. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que,  de  la  combinaison  de  l'état  variolique  avec 
cette  crase  spéciale  de  certains  sujets,  résulte  une  maladie  composée  tout 
autrement  grave,  nous  le  répétons,  par  sa  nature  que  par  sa  violence.  Toute- 
fois, il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que  l'intensité  delà  réaction,  l'a- 
bondance de  la  matière  et  des  produits  morbides,  la  profondeur  et  l'étendue 
des  lésions  organiques  locales,  etc. . . ,  ne  concourent,  pour  une  certaine  part, 
avec  la  nature  délétère  du  virus,  à  rendre  cette  affection  une  des  plus  fu- 
nestes parmi  celles  qu'on  appelle  aiguës. 

On  a  beau,  par  un  régime  et  une  thérapeutique  bien  institués,  s'opposer 
autant  que  possible  à  la  férocité  d'une  variole  confluente,  elle  n'en  garde 
pas  moins  tous  ses  caractères  et  toute  son  insidieuse  léthalité.  On  sait  que  la 
confluence  est  suffisamment  accusée  lorsque  les  pustules,  discrètes  et 
même  rares  sur  toute  la  surface  cutanée,  sont  néanmoins  petites  et  confon- 
dues sur  le  visage  seulement-,  de  sorte  que,  si.  l'on  voulait  comparer  l'éten- 
due de  la  peau  enflammée  et  pustuleuse  dans  une  variole  discrète  et  dans 
une  variole  confluente,  on  pourrait  trouver  quelquefois  que  celte  étendue 
est  plus  considérable  dans  la  première  que  dans  la  seconde.  Cela  est  si  vrai 
que  Sydenham  a  observé  une  épidémie  de  varioles  confluentes  sans  con- 
fluence, c'est-à-dire  qui  présentaient  tous  les  caractères  des  confluentes, 
hormis  la  confusion  des  pustules.  Celles-ci  étaient  discrètes,  mais  très-petites, 
noircissant  promptement,  étaient  quelquefois  remplacées  par  de  larges 
phlyclènes;  et,  de  plus,  la  précocité  de  l'éruption  (se  faisant  au  troisième 
jour),  la  salivation,  la  gravité  de  l'afl'ection  inusitée  dans  les  discrètes,  etc., 
se  réunissaient  pour  témoigner  que  ces  varioles  étaient  de  la  nature  des 
confluentes  malgré  la  discrétion  des  pustules. 

Ainsi,  il  faut  être  bien  prévenu  que,  par  la  saignée,  on  ne  doit  pas  se 
proposer  une  chose  impossible,  savoir,  la  réduction  d'une  confluente  en 
bénigne.  Nous  ne  nions  pas  les  avantages  de  la  saignée  au  début  d'un  bon 
nombre  de  varioles  très-intenses  et  où  domine  avec  excès  l'élément  infiam- 
matoire,  c'est-à-dire  l'élément  individuel,  pour  parler  comme  plus  haut; 
mais  pour  que  les  émissions  sanguines  soient  indiquées  par  cette  condi- 
tion, il  n'est  pas  nécessaire  que  les  varioles  soient  confluentes.  Expliquons- 
nous. 

Dans  la  variole  confluente,  il  y  a  l'état  inflammatoire  et  l'inflammation, 
d'où  celle  maladie  lire  les  caractères  individuels  par  lesquels  elle  a  des 
points  de  contact  avec  toutes  les  phlegmasies,  tous  les  états  inflammatoires. 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 
Il  y  a,  en  outre,  la  disposition  accidendelle  et  spéciale  de  la  confluence,  en 
vertu  de  laquelle  cette  variole  est  distincte  de  toute  autre  fièvre  varioleuso. 
En  troisième  lieu,  il  y  a  la  spécificité,  qui,  dominant  les  deux  états  précé- 
dents, peut  exister  indépendamment  d'eux,  et  qui  imprime  à  la  maladie 
les  caractères  inaliénables  de  toute  variole. 

Or,  la  saignée  n'a  rien  à  faire  avec  la  spécificité,  peu  de  chose  avec  la  dis- 
position accidentelle  d'où  dépend  la  confluence,  davantage  avec  l'élément 
individuel,  qui  lui  fournirait  toutefois  bien  plus  d'indications  si  l'on  pouvait, 
hors  de  certaines  limites  que  nous  allons  tracer,  l'attaquer  sans  violer  les 
contre-indications  qu'imposent,  sous  peine  des  plus  funestes  périls,  l'état 
de  confluence  et  l'état  spécifique. 

Il  est  des  varioles  discrètes  dans  lesquelles  l'état  inflammatoire  est  exa- 
géré en  raison  de  certaines  conditions  de  saison,  de  constitution  médicale, 
de  régime,  de  tempérament,  etc..  La  saignée,  même  répétée,  pendant 
la  fièvre  primaire,  simplifie  admirablement  la  maladie,  qui  marche  ensuite 
d'elle-même.  L'éruption  est  facilitée,  la  suppuration  moins  abondante,  la 
fièvre  secondaire  modérée,  toutes  les  phases  de  l'affection  abrégées  et  ré- 
duites à  leurs  plus  bénignes  proportions.  Le  sang  est  fortement  couenneux, 
le  caillot  volumineux  et  .consistant  ;  on  a  ainsi  enlevé  à  la  fièvre,  à  la  phleg- 
masie  et  à  la  pustulation,  des  matériaux  qui  ne  pouvaient  qu'aggraver  ou 
prolonger  la  maladie,  et  peut-être  donner  naissance  à  des  complications 
inflammatoires  fâcheuses.  Mais  la  variole  était  discrète  et  simple.  Il  n'y 
avait  pas  entre  l'état  inflammatoire  ou  individuel  et  la  diathèse  spécifique 
d'état  spécial  à  considérer. 

Or,  cet  élément  spécial  d'où  naît  la  confluence,  non-seulement  n'indique 
pas  toujours  la  Médication  antiphlogistique,  mais  quelquefois  encore  il  la 
contre-indique  d'une  manière  formelle.  Enfin,  dans  les  cas  où  il  en  appelle 
le  plus  sincèrement  l'emploi,  c'est  avec  une  circonspection  craintive  et 
toutes  sortes  de  mesures  qu'elle  veut  être  appliquée. 

Au  contraire,  dans  la  variole  simple  et  discrète  où  domine  l'état  inflam- 
maloire,  on  n'a  rien  à  redouter  et  tout  à  gagner.  On  pousserait  jusqu'au 
superflu  et  à  l'abus  les  émissions  sanguines,  que  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  on  ne  parviendrait  que  bien  difficilement  à  nuire,  à  cause  de 
l'espèce  de  fatalité  que  l'élément  spécifique,  lorsqu'il  règne  seul,  imprime 
à  la  marche  et  à  la  durée  de  la  maladie. 

Lorsque  Sydenham  ne  rencontrait  aucun  empêchement  à  faire  lever  pen- 
dant les  six  premiers  jours  les  malades  afl'ectés  de  variole  confluente,  il  ne 
les  saignait  pas,  car  il  regardait  sa  méthode  rafraîchissante  comme  beau- 
coup plus  propre  que  la  saignée  à  s'opposer  à  la  violence  et  à  la  précipita- 
tion de  l'éruption.  11  attribuait  les  varioles  confluentes  les  plus  simples 
(c'est-à-dire  les  plus  franchement  inflammatoires,  les  moins  septiques)  à 
un  trop  grand  échauff"ement  du  sang,  antérieur  à  l'infection  variolique  ou 
provoqué  par  un  régime  incendiaire  maladroitement  employé  pour  hâter 
l'éruption,  et  à  une  assimilation  trop  prompte  du  virus  :  à  prxcipid  nimis 
materiœ  variolosas  assimUaiinne  ortum  ducit,  etc.  Quibus  omnibus  modis 
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disnonitur  sanguis  ad  excipiendas  et  intimiùs  admiUendas  morbi  impression 
nés,  ipsague  naiura,  ceu  furiis  agitata,  prx  exuberanti  materiœ  variolosœ 
copiâet  plenitudine,  omnem  ferè  succorum  et  carnium  molem  in  exanlhcmaia 
evomere  satagit. 

Il  avait  remarqué,  ce  qui  en  effet  est  remarquable,  que  dans  les  con- 
fluentes,  l'éruption  se  fait  au  troisième  jour;  qu'elle  est  précédée  très- 
souvent  de  diarrhée;  qu'à  une  certaine  époque  fixe  delà  maladie,  un  émonc- 
toire  comme  supplémentaire  s'ouvre  au  moyen  delà  salivation,  remplacée 
elle-même  à  une  époque  fixe  plus  reculée  par  un  développement  plus 
complet  de  l'exanthème  dans  certains  points  du  corps;  qu'en  outre,  lorsque 
par  une  bonne  thérapeutique  on  était  parvenu  à  atténuer  l'excès  de  la  con- 
fluence, l'éruption  était  retardée  d'un  jour  et  les  pustules  plus  larges  et 
moins  assemblées. 

Or,  cette  bonne  thérapeutique  est,  pour  Sydenham,  la  déamhulation  et 
la  ventilation,  La  saignée  ne  lui  paraît  indiquée  que  dans  les  cas  où  le 
malade,  trop  affaibli  par  l'excès  de  la  fièvre  ou  de  quelque  souffrance  lo- 
cale, ne  peut  absolument  quitter  le  lit.  Que  fait  alors  le  grand  praticien  ? 
va-t-il  saigner  largement  coup  sur  coup  ?  il  s'en  défie.  Une  saignée  du  bras  ; 
quelques  heures  après,  un  vomitif;  ensuite  les  boissons  acidulées,  une  li- 
monade minérale,  pour  mettre  le  malade  en  état  de  se  lever,  de  se  pro- 
mener dans  l'appartement  et  de  prendre  un  bain  continuel  d'air  tempéré 
et  toujours  renouvelé...  On  voit  à  sa  précaution  de  faire  vomir  presque 
aussitôt  après  la  saignée,  puis  de  prescrire  la  hmonade  sulfurique,  que 
Sydenham  était  préoccupé  d'autre  chose  que  de  l'état  inflammatoire,  puis- 
que, après  avoir  obéi  à  une  indication  spoliative,  il  recourait  bien  vite  à 
deux  antiphlogistiques  des  plus  puissants  lorsqu'on  redoute  un  état  grave 
d'agitation  fébrile  nerveuse  et  frénétique,  ainsi  qu'une  transformation  pu- 
tride ou  purulente  du  sang. 

Dans  un  autre  passage,  il  n'autorise  la  saignée  au  début  des  varioles 
confluentes  que  dans  le  cas  où  le  sujet  est  jeune,  très-sanguin,  ou  bien, 
adonné  à  l'usage  des  boissons  spiritueuses,  souffrant  spécialement  et  vio- 
lemment de  quelque  organe,  ou  bien  encore,  lorsqu'il  est  en  proie  à  d'é- 
normes et  incoercibles  vomissements. 

Nous  venons  de  parler  des  varioles  confluentes  dans  lesquelles  la  diathèse 
spéciale  donnant  lieu  à  la  confluence  consiste  en  une  disposition  phlogis- 
tique  très-intense  du  sujet,  disposition  naturelle  ou  factice,  etc.;  et  nous 
avons  vu  que  dans  ces  cas,  les  plus  favorables  de  tous  au  succès  de  la  Mé- 
dication anliphlogistique,  il  fallait  être  néanmoins  assez  réservé  sur  son 
emploi.  Il  est  deux  motifs  de  cette  réserve  qu'il  importe  de  signaler  afin 
de  mieux  imprimer  dans  l'esprit  du  lecteur  toute  la  gravité  du  précepte. 
Nous  voulons  parler  surtout  de  la  fièvre  purulente  et  des  morts  subites 
dans  le  cours  des  varioles  confluentes. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  s'abstenir  de  la  saignée,  et  que  la  saignée 
produise  par  elle-même  les  fièvres  purulentes  et  les  morts  subites  si  déplo- 
rablos  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
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romission  de  la  phlébotomie  peut,  comme  son  abus,  attirer  sur  les  malades 
les  périls  en  question.  C'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  la  circonspection 
craintive  que  nous  recommandions  plus  haut,  et  de  se  tenir  dans  un  sage 
milieu,  d'autant  plus  que  la  saignée  n'étant  et  ne  pouvant  pas  être,  en  ce 
cas,  curative,  mais  simplement  adjuvante,  il  importe  moins  qu'on  soit  at- 
tentif à  la  maladie  qu'à  la  vie  du  malade. 

Quand  on  pense,  d'une  part,  à  l'altération  profonde  de  toute  la  substance 
dans  cette  horrible  maladie;  de  l'autre,  à  la  somme  de  résistance  vitale 
nécessaire  pour  traverser  toutes  les  phases  de  cet  état  nouveau  de  l'éco- 
nomie et  rétablir  l'organisation  dans  sa  constitution  physiologique,  on  est 
étonné  que  les  morts  subites  et  les  fièvres  purulentes  ne  soient  pas  plus 
fréquentes  encore  dans  le  cours  des  varioles  confluentes. 

Quelle  mission  que  celle  d'un  homme  préposé  en  cette  conjoncture  au 
maintien  d'une  unité  si  dissoluble,  et  qu'un  tel  art  est  vraiment  bien  plus 
sérieux  qu'on  ne  le  croirait  à  entendre  les  modernes  Cnidiens  qui  tranchent 
la  difficulté  par  des  moyennes  arithmétiques  !  Vous  comptez  des  cas  de 
variole  confluente  traités  par  les  émissions  sanguines  suivant  telle  ou  telle 
méthode?  Mais  la  statistique  vous  apprend-elle  ce  que  c'est  que  l'homme 
malade,  et  tel  homme  malade?  la  maladie  dont  il  est  affecté,  etc.,  etc....? 
Vous  comptez  donc  des  choses  inconnues,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  comptez,  car  la  seule  méthode  que  vous  admettiez  ne  peut  pas  vous 
l'enseigner.  Il  faudrait  étudier,  pour  en  avoir  quelque  idée,  les  choses  sur 
lesquelles  votre  méthode  veut  opérer  ;  et  quand  votre  esprit  les  aura  con- 
nues, nous  discuterons  la  valeur  de  cette  méthode.  Qu'est-ce  que  l'homme? 
qu'est-ce  que  la  maladie?  premières  questions,  notions  dominantes  et 
fondamentales.  Après  cela,  pour  revenir  à  notre  sujet,  qu'est-ce  que  la 
variole  confluente,  etc....?  Daignez  consacrer  quelques  années  à  ces  re- 
cherches, et  vous  nous  direz  ensuite  ce  que  vous  pensez  de  la  statistique. 
Car  enfin,  il  est  raisonnable  et  sensé  de  savoir  ce  que  l'on  compte,  et  il 
est  par  conséquent  déraisonnable  et  insensé  de  ne  le  savoir  pas.  Vous  n'avez 
donc  pas  compris  le  sens  si  juste  de  ce  mot  de  Broussais  :  //  n'est  pas 
possible  de  faire  sortir  d'un  nombre  autre  chose  qu'un  nombre?  L'esprit  des 
mathématiques  est  tout  entier  dans  ce  mot.  Là,  en  effet,  il  n'est  pas  besoin 
de  s'occuper  de  la  nature  de  ce  que  l'on  compte. 

Nul  doute  que,  d'une  manière  générale,  la  Médication  antiphlogistique 
ne  soit  la  base  de  la  méthode  curative  propre  aux  varioles  confluentes  de 
l'espèce  de  celles  dont  nous  parlons  maintenant,  c'est-à-dire  de  celles  où 
domine  nn  élément  phlogistique  très-prononcé,  une  inflammabililé  ex- 
trême du  sang,  et  pour  parler  comme  Sydenham,  une  précipitation  vio- 
lente et  une  multiplication  considérable  de  la  matière  varioleuse  par  celte 
constitution  si  inflammable  du  sang. 

Mais  la  Médication  antiphlogistique  n'a  pas  pour  seuls  moyens  les  émis- 
sions sanguines.  Cette  Médication  consiste  dans  la  modification  qu'intro- 
duisent dans  l'organisme  l'application  et  l'influence  des  remèdes  anti- 
phlo'>istiques.  soit  qu'ils  produisent  celle  modification  en  soustrayant  des 
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éléments  de  nutrition  et  de  stimulation,  soit  qu'ils  ki  produisent  en' tempé- 
rant les  qualités  du  sang  et  modérant  consécutivement  le  système  nerveux 
par  l'ingestion  et  l'absorption  de  substances  rafraîchissantes,  soit  enfin 
qu'ils  atteignent  le  même  résultat  par  l'éloignement  de  toutes  les  causes 
d'excitations  physiques  ou  morales,  etc.,  etc.... 

On  se  propose  donc,  par  la  Médication  dont  il  s'agit,  de  substituer  une 
diathèse  aniiphlogistique  à  une  diathèse  phlogistique.  On  s'efforce  d'intro- 
duire et  de  former  dans  l'organisme  des  conditions  opposées  à  celles  d'où 
naissent  l'état  inflammatoire  et  ses  effets.  En  général,  une  Médication 
n'est  que  cela  :  une  sorte  de  tempérament,  de  constitution  artiticielle  for- 
més par  le  médecin  dans  le  but  de  neutraliser  une  disposition  opposée. 

Nous  convenons  sans  peine  que  la  saignée  est  au  premier  rang  des  moyens 
propres  à  produire  la  Médication  antiphlogistique  ;  mais,  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  le  seul.  Certains  médicaments  diurétiques,  quelques  purgatifs, 
les  applications  tièdes  et  humides,  fomentations,  bains,  cataplasmes,  un 
air  pur  et  renouvelé  souvent,  les  boissons  délayantes,  mucilagineuses,  aci- 
dulés, la  diète,  le  repos,  plusieurs  médicaments  dits  "  sédatifs  et  tempé- 
rants, comme  le  camphre  à  petites  doses,  la  belladone,  le  sel  de  nitre, 
la  digitale,  le  laurier-cerise,  etc.,  etc....  -,  d'autres  qu'on  nomme  al- 
térants, tels  que  le  calomel,  les  substances  alcalines,  etc. ,  sont  des  auxi- 
liaires plus  ou  moins  puissants  de  la  saignée,  et  sont  capables  de  la  rem- 
placer quelquefois,  d'en  restreindre  l'usage  souvent,  surtout  d'en  aider 
l'action. 

Or,  suivant  les  cas,  le  praticien  peut  et  doit  choisir  entre  tous  ces  moyens 
d'un  même  but,  entre  tous  ces  agents  de  la  même  Médication.  S'obstiner 
à  ne  faire  usage  que  de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  avouer  imphcitement  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  dans  les  phlegmasies  et  dans  les  diathèses  in- 
flammatoires. Ainsi,  parmi  les  évacuants  antiphlogistiques,  il  n'est  pas 
indifférent  de  choisir,  soit  la  saignée,  soit  les  cathartiques,  soit  les  diuré- 
tiques, soit  les  sudorifiques,  soit  les  sialagogues. 

S'il  est  une  maladie  où  il  faille  ménager  l'harmonie  et  la  résistance  du 
système  nerveux,  certes,  c'est  la  variole  confluenfe.  Nous  avons  déjà  fait 
sentir  pourquoi;  et  telle  est  une  des  raisons  importantes  pour  lesquelles  il 
convient  de  ne  saigner  dans  ce  cas  qu'avec  une  extrême  réflexion.  Qu'on 
se  rappelle  aussi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  chances  de  mort 
subite  dans  cette  maladie  et  sur  la  nécessité  d'une  fixité  énergique  dans 
les  rapports  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  végétatives,  et  on  sen- 
tira plus  sérieusement  encore  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  médecin  de  ne 
pas  compromettre  la  résistance  vitale  de  son  malade  par  des  saignées  arbi- 
traires, dont  l'indication  ne  soit  pas  de  la  dernière  urgence. 

L'autorité  de  Sydenham,  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  prévention 
contre  la  saignée,  ajoute  un  poids  considérable  à  nos  préceptes,  et  nous 
ne  voulons  pas  les  en  priver  : 

«  Et  assero,  dit-il,  insigniswnum  fevè  omnium,  quoi^  mihi  vnqnàm. 
videvo  cor,t,ç,rt  .  conflrœ,finv>  yrmr^  morhnm,  ef  qui  ^graw  vndecimo  die 
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jugidaverit,  juvencidœ  supervenisse  ubî  primùm  à  rheumatismo  usiiatâ  illâ 
methodo  copiosœ  et  itérât  se  veneseciionis  fuerat  liberata.  Atqite  hînc  primùm 
mihi  innotuit,phlebotomiam  non  perindè  atque  ego  prius  arbilrabar,  variolis 
intra  justes  limites  coercendis  conducere:  tametsi  sœpè numéro  observaverim 
iteratam  catharsim,sanguine  nondîm  inquinato, subséquentes  variolaslauda- 
biles  et  distinctas  ut  plurimUm  reddidisse.  » 

La  prétention  d'exterminer  les  maladies  inflammatoires,  de  les  guérir 
plutôt  vite  que  bien,  entre  plusieurs  inconvénients  fort  graves,  a  le  suivant  : 
c'est  que,  jaloux  de  guérir  plus  vite  et  en  moins  de  jours  que  tel  de  ses 
adversaires,  on  épuise  en  très-peu  de  temps  les  avantages  d'une  méthode, 
celle  des  émissions  sanguines  principalement,  et  que,  si  la  maladie  se  per- 
met de  parcourir  ses  phases  ultérieures,  de  présenter  des  périodes. consé- 
cutives soit  d'exacerbation,  soit  de  transformation  nécessaire  qui  indiquent 
un  nouvel  emploi  de  la  saignée,  on  se  trouve  en  face  d'un  organisme  ex- 
sangue, exténué,  incapable  de  supporter  de  nouvelles  pertes  et  de  se  prê- 
ter aux  exigences  de  l'art  comme  de  seconder  les  elforts  de  la  nature. 

C'est  là  encore  un  des  bienfaits  de  la  statistique.  On  veut  opposer  à  ses 
adversaires  de  beaux  relevés.  Tel  médecin  guérit  telle  maladie  en  dix,  en 
quinze,  en  vingt-cinq  jours;  il  faut  bien  prouver  qu'on  est  plus  grand  mé- 
decin que  lui.  Alors  on  expédie  la  maladie  en  six  jours  et  demi,  en  huit 
jours  et  quart,  en  treize  jours  et  un  tiers  ;  on  fait  de  la  médecine  à  la 
course  et  à  l'heure.  Le  malade,  ainsi  surmené,  arrive  à  la  convalescence 
rendu  et  sur  les  dents  ;  mais  le  médecin  a  distancé  son  collègue,  et  peut, 
les  chiftVes  en  main,  démontrer  par-devant  une  académie  quelconque  la 
supériorité  de  sa  méthode 

Sydenham  n'usait  pas  ainsi  ses  ressources,  et  il  les  retrouvait  dans  le  be- 
soin. Il  se  ménageait  habilement,  dans  la  variole  confluente,  la  facilité 
d'une  saignée,  tout  au  début  de  cette  troisième  manifestation  fébrile  qui 
constitue  la  fièvre  de  suppuration,  et  qu'il  recommandait  de  bien  distin- 
guer de  la  fièvre  concomitante  de  l'inflammation  péripustuleuse.  Elle  s'é- 
lève vers  le  onzième  jour  chez  les  hommes  robustes,  et  vers  le  seizième  ou 
le  dix-septième  chez  les  sujets  débiles. 

C'est  vers  le  onzième  jour,  en  effet,  que  surviennent  ces  morts  inopinées 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  fièvre  souvent  mortelle,  dit  Syden- 
ham, n'est  ni  celle  du  début,  ni  celle  de  l'inflammation  éliminatrice;  c'est 
une  fièvre  inflammatoire  et  putride  de  résorption. 

Dès  que  cette  fièvre  apparaît,  il  dit  ne  rien  connaître  de  mieux  qu'une 
saignée  de  3  à  400  grammes  (10  à  12  onces),  suivie  d'un  purgatif  et  de 
l'administration  continuée  des  parégoriques;  puis  en  même  temps  il  ali- 
mente très-légèrement  et  conseille  les  boissons  vineuses. 

Rougeole. 

La  rougeole  n'existe  jamais  sans  un  catarrhe  trachéo-bronchique  plus  ou 
'moins  intense  :  et  c'est  en  raison  de  cette  phlegmasie  interne,  oinsi  que  des 
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pneumonies  et  des  pleurésies  qui  surviennent  trop  souvent  dans  son  cours, 
que  la  Médication  antiphlogistique  revendique  une  part  importante  dans  le 
traitement  de  cet  exanthème. 

Mais  quels  obstacles  ne  vient  pas  apporter  ici  l'élément  spécifique  !  L'ir- 
ritation bronchique  est  des  plus  vives,  la  toux  opiniâtre,  déchirante,  la 
dyspnée  considérable;  la  pneumonie  vient  s'y  joindre;  elle  est  étendue, 
accompagnée  de  pleurésie  ;  le  malade  est  jeune,  vigoureux,  l'état  inflam- 
matoire excessif,  les  phlegmasies  pullulent  de  toutes  parts;  et  la  tièvre 
est-elle  assez  véhémente?...  Il  n'est  pas  possible  de  voir  réunis  à  un  degré 
plus  marqué  tant  d'éléments  d'indication  pour  les  saignées. 

On  saigne  donc,  et  dans  la  forme  de  l'affection  que  nous  signalons,  on 
saigne  avec  raison,  et  la  saignée  est  incontestablement  très-utile.  Mais  les 
limites  de  cette  utilité  sont  bientôt  atteintes.  Le  médecin  est  forcé  d'y  re- 
noncer alors  qu'il  en  aurait  encore  longtemps  besoin.  Il  a  soulagé  d'abord, 
et  la  saignée  a  eu  pfomptement  donné  tout  ce  qu'elle  peut  tenir  en  pareil 
cas.  Le  voilà  désarmé  de  ce  côté,  en  face  d'une  pneumonie  qui  marche  et 
s'étend,  d'une  fièvre  indomptable  et  d'une  gêne  respiratoire  qui  s'accroît 
et  inquiète. 

L'organisme  offre  encore  tous  les  symptômes  d'une  diathèse  phlogis- 
tique,  et  déjà  les  plus  puissants  des  antiphlogistiques  sont  interdits  par 
l'adynamie  que  traduisent  et  l'affaissement  du  système  nerveux,  et  l'ataxie 
dont  quelques  caractères  commencent  à  menacer. 

Ce  système  neryeux fléchit  et  se  trouble  déjà;  les  toniques,  les  excitants 
sont  indiqués  de  ce  côté,  et  le  sang  est  encore  trop  inflammatoire,  les  tissus 
trop  inflammables,  la  diathèse  phlogistique  morbilleuse  trop  tendue,  pour 
permettre  l'emploi  de  ces  moyens  qui  irriteraient  au  lieu  de  tonifier,  ali- 
menteraient la  fièvre  et  les  phlegmasies,  et  précipiteraient  les  désorganisa- 
tions au  lieu  de  hâter  la  solution  et  de  maintenir  l'unité  vitale. 

N'est-ce  pas  là  la  perplexité  de  l'art  devant  ces  rougeoles  intenses  et 
comphquées  de  pleuro -pneumonies?  Et  quelque  enthousiaste  des  saignées, 
même  coup  sur  coup,  viendra-t-il  nier  et  leur  impuissance  et  son  em- 
barras ? 

La  médecine  exacte  n'a  que  faire  des  considérations  médicales;  car  là  il 
n'y  a  ni  stéthoscope,  ni  plessimètre,  ni  balance,  ni  thermomètre;  et  la  dy- 
namétrie  vitale  domine  tous  ces  phénomènes  physiques  qui  n'ont  d'impor- 
tance que  celle  qu'ils  empruntent  d'elle  seule. 

Il  serait  pourtant  plus  exact  de  s'occuper  de  la  puissance  qui  produit  et 
règle  tous  ces  eff"ets  que  de  peser,  écouter  et  compter  ceux-ci;  car,  en  défi- 
nitive, c'est  elle  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  on  la  réintègre  souvent  malgré 
la  persistance  de  ses  effets  qui  absorbent  tout  fesprit  de  nos  grands  obser- 
vateurs. L'exactitude  consiste  à  scruter  avec  attention  le  sujet  spécial  de  son 
étude,  quand  bien  même  ce  sujet  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  connaître 
par  des  procédés  et  des  instruments  propres  aux  sciences  dites  exactes. 
L'exactitude  consiste  à  mettre  et  à  jaisser  chaque  chose  en  sa  place,  et  à  ne 
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pas  faire  uniquement  de  la  physique  et  de  la  chimie  là  où  il  faut  faire 
surtout  de  la  physiologie  et  de  la  médecine. 

Or,  ce  n'est  pas  avec  des  instruments  et  des  procédés  exacts  qu'on  jugera 
des  maladies  spécifiques,  ainsi  que  de  l'état  du  système  nerveux  dans  ces 
affections»  Pour  mesurer  la  résistance  de  Tharmonie  de  ce  système;  pour 
apprécier  l'opportunité  d'une  méthode  thérapeutique  capable  d'atténuer  les 
effets  d'une  dialhèse  inflammatoire  spécifique,  tout  en  ménageant  la  résis- 
tance vitale,  il  faut  savoir  distinguer  autre  chose  qu'un  bruit  de  souffle 
d'avec  un  bruit  de  frottement. 

Nous  voyons,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  causes  spécifiques  ont  en 
général  sur  le  système  nerveux  une  influence  stupéfiante  ou  perturbatrice 
plus  ou  moins  profonde. 

Dans  l'administration  d'un  traitement  dans  ces  maladies,  il  y  a  donc  des 
indications  en  quelque  sorte  opposées. 

Du  côté  de  l'élément  commun  de  la  maladie,  il  y  aà  considérer  qu'il  est 
inflammatoire,  et  souvent,  dans  la  rougeole  surtout,  à  un  point  extrême. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au-dessous  de  cet  élément  et  des  indications 
qu'il  fournit,  il  existe  un  élément  spécifique  qui  imprime  à  la  maladie  sa 
nature  et  sa  gravité.  En  tant  que  spécifique,  c'est-à-dire  devant  passer  par 
toutes  les  phases  nécessaires  à  la  production  d'une  matière  propre  à  engen- 
drer une  disposition  semblable  à  celle  dont  il  provient,  il  faut  qu'il  fasse 
subir  à  l'organisation  et  qu'il  subisse  de  sa  part  une  série  de  modifications 
particulières  que  l'art  n'a  guère  le  pouvoir  de  suspendre.  D'où  l'indication 
de  ne  pas  violenter  cet  état  morbide  et  d'en  accepter  les  nécessités,  tout 
en  cherchant  à  prévenir  ou  empêcher  les  accidents,  c'est-à-dire  les  phéno- 
mènes fâcheux  qui  se  développent  inutilement. 

Du  côté  du  système  nerveux  et  de  la  circulation,,  il  faut  sans  doute  tenir 
grand  compte  de  leur  excitation  par  l'élément  pathologique  commun. 
Mais  que  cela  n'empêche  pas  d'être  attentif  à  l'action  délétère  qu'exerce 
ou  peut  exercer  sur  lui  ce  second  élément  virulent  ou  spécifique,  qui 
domine  la  marche  de  la  maladie,  règle  sa  durée,  commande  l'enchaîne- 
ment de  ses  périodes,  sidère  ou  désunit  le  système  nerveux.  Lorsqu'on 
a  eu  l'imprudence  d'obéir  exclusivement  à  l'indication  fournie  par  l'élé- 
ment phlogistique,  on  a  facilement  triomphé  de  cet  élément,  mais  on  n'a 
pas  évacué  tout  le  poison  morbide  avec  le  sang.  Il  ne  reste  plus  assez  de 
ce  sang  malade  pour  alimenter  la  fièvre,  l'éruption,  les  crises  diverses,  etc. . . , 
mais  il  n'en  reste  que  trop  pour  jeter  une  ataxie  funeste  dans  les  fonc- 
tions du  système  nerveux,  désormais  privé  de  son  contre-poids  et  de 
son  modérateur,  le  sang.  Il  est  vrai  qu'on  a  supprimé  la  fièvre,  l'érup- 
tion,  les  phlegmasies,  les  produits  de  sécrétion  morbide,  mais  on  a 
découvert  une  névrose  spécifique,  un  état  nerveux  plus  grave  cent  fois 
qu'une  fièvre  qu'on  connaissait,  qui  permettait  de  calculer,  de  prévoir; 
tandis  que  la  malignité  déjoue  les  prévisions  et  attaque  le  mouvement  vital 
dans  sa  course. 

îl  est  des  rougeoles  bénignes  qu'il  ne  faut  que  surveiller  h  la  faveur 
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d'une  médecine  expectante,  bien  que  les  malades  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  une  bronchite  assez  intense.  Ne  parlqns  donc  pas  de  ces  cas  fort 
heureusement  les  plus  communs. 

Il  en  est  de  plus  graves,  soit  parce  que  la  bronchite  est  très-profonde  et 
confine  la  pneumonie  diffuse,  soit  parce  que  celle-ci  existe  dans  une  grande 
étendue.  Ces  cas  présentent  un  appareil  inflammatoire  des  plus  intenses, 
et  il  est,  nous  le  répétons,  peu  de  maladies  aiguës  où  il  soit  autant  déve- 
loppé. Non-seulement  la  réaction  fébrile  est  intense,,  les  phlegmasies  fort 
vives,  mais  la  nature  du  virus  morbilleux  ajoute  aux  phénomènes  ordinaires 
des  phlegmasies  quelque  chose  d'irritant  et  de  caustique.  Les  produits  de 
ces  phlegmasies  sont  très-coagulables.  De  même  que  le  contact  de  l'ammo- 
niaque, l'action  de  ce  virus  développe  facilement  la  diphthérite  sur  les  mu- 
queuses et  d'abondantes  exsudations  plastiques  et  pseudo-membraneuses 
sur  les  séreuses.  Le  catarrhe  bronchique  est  comme  purulent,  ce  qui  im- 
prime promptement  aux  crachats  une  forme,  une  couleur  qui  les  fait  res- 
sembler à  ceux  d'une  phthisie  très-avancée,  etc        On  voit  donc  que 

l'élément  inflammatoire  ne  manque  pas  ;  et  en  vérité  l'indication  de  tirer 
du  sang  est  plus  qu'évidente. 

Dans  ces  cas,  nous  conseillons  les  petites  saignées,  à  la  condition,  si  leur 
réitération  est  indispensable,  de  les  rapprocher  davantage.  De  cette  ma- 
nière on  n'a  pas  à  redouter  les  regrets  d'avoir  poussé  au  delà  des  bornes 
l'emploi  d'un  moyen  utile  dont  on  s'est  ménagé  la  ressource.  On  est  libre 
de  recommencer  selon  le  besoin  et  aussitôt  qu'on  le  juge  convenable,  sans 
risquer  d'intervertir  fâcheusement  la  marche  naturelle  de  la  maladie  ;  de 
supprimer,  surtout  chez  les  enfants,  une  éruption  très-mobile  et  très-déli- 
tescente.  C'est  le  cas  ou  jamais  des  très-petites  saignées  à  courts  inter- 
valles. Mais  nous  avouons  que  le  kermès  nous  a  presque  toujours  dispensé 
des  émissions  sanguines,  en  attendant  l'indication  des  vésicatoires  volants 
coup  sur  coup. 

^  Tout  en  obéissant  à  l'indication  des  émissions  sanguines,  on  voit  avec 
quelle  réserve  et  d'après  quels  motifs  nous  en  réglons  l'emploi  ;  et  si  l'on 
veut  comparer  ces  préceptes  à  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  l'application 
des  saignées  au  traitement  des  pleuro-pneumonies  franches,  on  sentira 
par  la  diff-érence  de  notre  thérapeutique,  la  difi-érence  de  notre  pronostic  ' 
Les  difficultés  sont  donc  ici  bien  grandes.  La  fièvre  et  l'inflammation 
reclament  par  elles-mêmes  des  saignées.  La  nature,  c'est-à-dire  la  cause 
prochaine  toute  spécifique  de  cette  fièvre  et  de  ces  phlegmasies,  vient 
restreindre  l'indication.  Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  donc  un  agent  spécifiaue 
neutrahsateur  de  l'agent  palhogénique.  Nous  ne  l'avons  pas 

Mais  rappelons-nous  que  la  Médication  antiphlogisliquc  n'a  pas  pour 
seds  moyens  les  évacuations  sanguines,  et  qu'il  en  est  d'ulres  qu  m'odi- 

tx  et  àTa  iT^-'"V'  '^'^^         -  «y^tème  ne  - 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  moyens  propres  à  fixer  à  la  peau 
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l'irritation  morbilleuse,  connue  les  iriclions  rubéfiantes,  les  révulsifs  aux 
extrémités,  moyens  qui  occupent  nue  place  si  importante  et  si  méritée  dans 
le  traitement  des  rougeoles  graves  et  compliquées.  Mais  nous  devons  men- 
tionner les  antimoniaux  et  le  calomel. 

On  ne  guérit  pas  une  rougeole,  on  ne  guérit  pas  une  variole,  et  nous 
verrons  dans  un  instant  qu'on  ne  guérit  pas  plus  une  scarlatine.  C'est  une 
banalité,  dira-t-on  ;  tout  le  monde  le  sait.  Oui,  tout  le  monde  le  sait,  et  bien 
des  personnes  chargées  de  l'enseigner  aux  autres  agissent  comme  si  elles 
ne  le  savaient  pas. 

On  le  sait  si  peu,  qu'on  ne  paraît  avoir  aucune  idée  ni  aucun  principe 
arrêté  sur  ce  point  de  thérapeutique  et  sur  les  règles  qui  limitent  l'emploi 
des  saignées  dans  les  fièvres  inflammatoires  en  général.  On  va  devant  soi 
jusqu'à  un  certain  nombre  de  kilogrammes. 

On  se  laisse  emporter  par  une  trop  grande  envie  d'être  utile  et  de  tout 
faire.  On  ne  voit  chez  le  patient  qu'une  fièvre  violente,  qu'une  grave  péri- 
pneumonie,  et  médecin,  pressé  de  conjurer  un  danger  imminent,  on  ne 
calcule  que  ses  propres  ressources.  On  se  croit  souverain,  on  n'est  que 
jninistre.  Il  nous  semble  pourtant  que  la  vraie  fonction  du  médecin  dans 
le  traitement  de  ces  fièvres,  n'est  ni  si  passive  ni  si  indigne  d'un  homme 
intelligent.  Il  est  même  certain  qu'elle  exige  beaucoup  plus  de  sagacité  èt 
de  science  que  la  routine  inflexible  de  nos  modernes  Riolan. 

L'exactitude  algébrique  d'une  formule,  et  l'exactitude  empirique  à  s'y 
conformer,  ne  feront  jamais  de  la  médecine  une  science  exacte  ;  et  c'est  une 
médecine  fort  inexacte,  que  celle  qui  prétend  formuler  la  quantité  de  sang 
à  tirer  dans  une  maladie.  Medicu^i  sum,  disait  Sydenham,  non  vero  medi- 
cnnm  formularum  praescriptor. 

Dans  les  fièvres  exanthématiques  dont  l'éruption  consiste  en  un  erythème, 
la  répercussion  de  celui-ci  est  bien  plus  facile  et  bien  plus  fréquente  que 
dans  les  fièves  éruptives  pustuleuses,  où  la  phlegmasie  cutanée  est  fixe, 
profonde,  suppurative,  etc.  Aussi,  dans  les  premières  s'exposerait-on  a 
de  grave  dangers  en  autorisant  la  méthode  de  Sydenham  1  aération,  e 
lever,  etc.,  si  recommandable  dans  la  première  période  de  la  fièvre  va- 

Crpoint  de  l'histoire  des  rougeoles  est  un  des  plus  intéressants  en  théo- 
vie,  et  un  des  plus  importants  en  pratique,  un  de  ceux  auxquels  tout  mé- 
decin sensé  fait  le  plus  attention. 

Quelquefois  l'éruption  se  localise,  se  porte  en  masse  sur  P"'"^^^ 
neau  le  reste  de  cette  surface  en  étant  à  peine  marque.  D  au  res  fo  s, 
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gèrementviolacées,cequidonneaa^^^^^^^^^^^^ 

,.elques  enfants,  «-^«f  P  ^^^^^^^^  ,,ee  une  brusquerie  et  une  irré- 
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chique  est  intense,  horrible,  confluente  en  quelque  sorte.  Le  tégument 
interne  a  frustré  la  peau;  et  ces  cas  sont  parmi  les  plus  graves,  avec  ceux 
d'éruption  mobile,  fugace,  éphémère,  que  nous  venons  de  citer. 

A  quoi  peut  être  bonne  la  saignée,  et  comment  peut-elle  nuire  dans  ces 
occurrences  diverses  ? 

L'éruption  rubéolique  apparaît  assez  constamment  du  troisième  au  qua- 
trième jour,  et  fort  heureusement,  pendant  ces  jours  de  fièvre  d'incuba- 
tion, le  malade  offre  quelques  signes  assez  sûrement  caractéristiques  de  la 
nature  de  cette  hèvre  et  de  l'espèce  d'éruption  dont  elle  sera  bientôt  suivie. 
Chacun  connaît  ces  signes.  Or,  nous  avons  plusieurs  fois  eu  l'occasion  d'ob- 
server que,  contrairement  à  ce  que  nous  disions  plus  haut  pour  la  variole, 
dans  la  rougeole,  le  retard  de  l'éruption  est  moins  favorable  que  sa  pré- 
cocité. Et  cela  s'explique  par  cette  circonstance,  que  dans  la  grande  majo- 
rité de  ces  cas,  c'est  ou  l'intensité  de  la  phlegmasie  pulmonaire,  ou  un  état 
nerveux  particulier  lié  à  une  dentition  laborieuse,  qui  semble  concentrer 
ou  troubler  les  tendances  naturelles  de  la  fièvre  éruptive. 

Ainsi,  l'éruption  précoce  est  en  général  heureuse.  Quant  à  l'éruption 
retardée,  elle  peut  l'être  :  1°  ou  par  la  violence  de  l'inflammation  des  organes 
thoraciques;  et  alors,  si  l'enfant  est  vigoureux,  une  saignée  suivie  de  l'em- 
ploi des  révulsifs  et  d'une  sinapisation  soutenue  aux  quatre  extrémités,  peut 
en  décider  et  en  généraliser  la  manifestation.  Nous  préférons,  dans  ce 
cas,  la  saignée  du  bras  aux  sangsues,  même  chez  les  enfants  et  surtout 
chez  eux. 

2°  Ou  par  une  congestion  de  l'encéphale  avec  assoupissement,  cé- 
phalalgie, stupeur  coupée  de  quelques  attaques  convulsives.  Ce  cas  est 
moins  grave  que  le  précédent,  et  la  fréquence  ou  le  redoublement  d'inten- 
sité des  attaques  éclamptiqucs  présage  même  d'ordinaire  une  éruption 
très-prochaine.  Toutefois,  si  ces  prodromes  anormaux  persistent,  une 
sangsue  ou  deux  aux  malléoles,  des  rubéfiants  promenés  sur  la  surface  du 
corps,  un  laxatif,  etc.,  rompent  assez  facilement  la  concentration  fluxion- 
naire  vers  l'encéphale,  et  permettent  à  l'éruption  de  se  faire  librement. 

3*  Ou  par  un  dévoiement  exagéré.  Alors  les  parégoriques  et  les  bains 
tièdes  sont  les  moyens  les  plus  appropriés.  Une  ou  deux  gouttes  de  lau- 
danum dans  une  infusion  de  bourrache,  avec  quelques  gouttes  d'esprit  de 
Mindérérus;  des  lavements  féculents  ou  albumineux,  et  au  besoin  le  bain 
im  peu  chaud,  ou  mieux  encore,  les  frictions  avec  l'eau  fraîche  vinaigrée, 
modèrent  le  dévoiement  en  excitant  la  peau,  double  effet  résultant  d'une 
seule  et  même  modification  de  l'organisme. 

Toutefois,  il  est  des  dévoiements  survenant  en  même  temps  que  l'érup- 
tion, et  qui,  coïncidant  avec  une  fièvre  très-vive,  un  exanthème  abondant 
et  excessivement  rutilant,  semblent  annoncer  une  inilammabilité  intense 
du  sang,  ou  comme  quelques-uns  diraient  aujourd'hui,  un  degré  cons,'\- 
(lérable  d'hémite.  Sydenham  avait  déjà  ren}arqué,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, que  ces  dévoiements  étaient  le  signe  d'une  vive  entérite  produite  par 
la  même  cause  que  l'érythème  cutané,  une  véritable  rougeole  du  gros  intes- 
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tin,  une  phlegmasie  de  cette  membrane  muqueuse  enfin,  tout  àfait  analogue 
à  celle  si  spécifique  qu'on  voit  dans  la  bouche,  et  qui  forme,  sans  nul 
doute,  en  se  fixant  sur  la  muqueuse  pulmonaire,  le  catarrhe  trachéo- 
bronchique  concomitant.  Il  rapprochait  ces  diarrhées  inflammatoires  de 
celles  qui  accompagnent  souvent  le  début  des  péripneumonies  franches,  et 
traitait  cette  superfélation  par  la  saignée  du  bras. 

Quia  et  diarrhxa  qnam  morbillos  excipere  diximus,  venae  sectione  pariter 
sanatur.  Quàiaenim  habitus  inftamrmti  sanguinis  in  intestina  ruentibus,  or- 
tum  suurn  debeat  {quod  etiam  in  pleuritide,  peripneumoniâ,  aliisque  qui  ab 
in/lamrnalione  creantur  morbis  usu  venit)  à  quibus  illa  exscreationem  stimu- 
latur,  aola  venai  sectio  levamen  udfert  à  quâ  tum  revelluntur  acres  isti 
liumores,  tum  etiam  sanguis  ad  debitam  redigitur  temperiem. 

Nous  avons  pu  vérifier  un  certain  nombre  de  fois  la  justesse  de  cette 
observation  et  de  la  pratique  qui  en  découle. 

4"  L'état  nerveux  particulier  auquel  il  faut  rapporter  la  mobilité  et  les 
alternatives  si  fâcheuses  de  l'éruption,  et  que  nous  avons  décrites  plus  haut, 
n'est  guère  attaquable  par  la  Médication  antiphlogistique.  Il  la  repousse 
même  généralement.  La  coïncidence  d'une  dentition  difficile  donne  sou- 
vent lieu  à  cette  déplorable  condition.  Les  applications  irritantes  à  la  peau, 
les  bains  tempérés,  quelquefois  même  les  affusions  fraîches,  les  stimulants 
difîusibles  à  l'intérieur,  les  lotions  avec  le  vinaigre  ou  l'eau  vinaigrée,  doi- 
vent remplacer  le  traitement  débilitant.  Il  n'est  pas  rare,  alors,  de  voir 
survenir  l'éclampsie  ;  mais,  loin  que,  comme  tout  à  l'heure,  elle  annonce 
l'approche  d'une  éruption  vive,  générale  et  franche,  elle  est  un  symptôme 
funeste  et  de  formidable  ataxie. 

On  doit  être  d'autant  plus  sobre  d'émissions  sanguines  dans  la  rougeole, 
que  cette  nialadie  affecte  surtout  les  enfants,  et  que  chez  eux,  les  éméto- 
cathartiques,  les  bains  et  les  révulsifs,  sont  les  véritables  et  les  plus  puis- 
sants antiphlogistiques. 

Mais  non-seulement  l'âge  des  sujets  commande  une  très-grande  réserve 
dans  l'emploi  de  cette  Médication  ;  la  nature  spécifique  de  la  maladie,  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  ajoute  à  ce  premier  motif  de  prudence  une 
considération  non  moins  grave;  car  chez  les  adultes,  où,  sans  nul  doute, 
l'usage  des  saignées  souffre  moins  de  contre-indications  que  chez  l'entant, 
leur  utilité  a  malheureusement  des  bornes  très-étroites,  quels  que  soient  la 
violence  de  la  fièvre,  l'engorgement  inflammatoire  des  poumons,  etc. ,  etc. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  considérer  les  mervedles  de  cette 
Médication  hardiment  poussée  dans  la  curation  des  péripneumonies  fran- 
ches, et  observer  après  cela,  sous  la  même  lancette  des  mêmes  médecins 
exacts,  quelques  pneumonies  morbilleuses  d'adultes  placées  dans  les 
mêmes  conditions  physiologiques  et  hygiéniques  que  les  premières... 

Ici  le  médecin  commande,  gouverne  librement  et  prévient  en  quelque 
sorte  b  maladie.  Là,  au  contraire,  il  est  commandé  assujetti  et  prévenu 
par  a  maladie.  Ici,  il  peut  traiter  et  mener  la  maladie  en  maître,  pourvu 
q  Ji  reconnaisse  les  lois  suprêmes  de  la  nature.  Là,  non-seulement  il  Im 
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faut  accepter  les  exigences  de  la  nature,  mais  encore  subir  celles  de  la 
maladie.  Quel  surcroît  d'embarras  et  de  devoirs,  surtout  lorsque  ces  deux 
espèces  de  lois  sont  en  contradiction,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  dans 
les  fièvres  spécifiques  !  La  nature  semble  indiquer  formellement  tel  secours; 
la  maladie  ne  s'en  arrange  que  dans  des  limites  trop  restreintes,  et  quel- 
quefois le  rejette  tout  à  fait,  etc.,  etc.. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  l'on  nous  voit  si  cauteleux  et  si  perplexes 
dans  l'appréciation  des  limites  d'utilité  de  la  saignée  dans  la  rougeole. 
Nous  ne  sommes  point  hostiles  à  celle  Médication  ;  et  celui  qui,  après 
avoir  lu  avec  quelle  réserve  nous  conseillons  ce  moyen,  nous  verrait  à 
l'action  devant  tel  malade  afiecté  de  rougeole,  pourrait  nous  trouver  très- 
hardis  dans  le  maniement  des  émissions  sanguines,  auxquelles  toutefois 
nous  préférons,  dans  l'espèce,  les  antimoniaux  et  les  vésicatoires  infatiga- 
blement répétés. 

Car  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  prétendent  apprendre  aux  élèves 
à  traiter  la  pneumonie  ou  la  rougeole  de  Paul  ou  de  Jacques,  dans  cinq  ans 
comme  demain,  à  Marseille  comme  à  Lille,  etc.. .  Nous  écrivons  de  la  thé- 
rapeutique générale  tout  simplement,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
élevés  à  la  théorie  des  grands  nombres  et  à  la  méthode  des  moyennes  : 
même  nous  nous  en  moquons.  Croire  qu'on  fait  de  la  médecine  exacte  en 
catégorisant  les  cas  et  les  divisant  en  graves,  moyens,  légers,  et  en  tirant 
de  là  des  règles  de  traitement  qu'on  applique  ensuite  aux  cas  graves,  moyens 
et  légers,  nous  paraît  trop  grossièrement  impliquer  l'idée  que  les  hommes 
doivent  être  traités  plutôt  comme  espèce  que  comme  individus.  Or  c'est  en 
zoologie  seule  que  l'on  ne  considère  que  l'espèce,  qui  en  effet,  est  l'élément 
zoologique.  Dans  la  société,  au  contraire,  l'individu  a  une  valeur  person- 
nelle et  doit  être  traité  comme  tel. 

Dans  les  magasins  d'habillements  d'une  armée,  il  y  a  des  uniformes  pour 
grande,  moyenne  et  petite  taille.  Les  hommes,  relativement  à  leur  taille, 
sont  de  même  ainsi  classés.  De  cette  manière,  on  peut  confectionner  des 
habits  d'avance.  Ces  vêtements  qui  vont  à  tout  le  monde,  ne  s'ajustent  à 
personne. 

Scarlatine. 

On  peut  commencer  par  établir  que  les  émissions  sanguines  sont  moins 
indiquées  dans  cette  maladie  que  dans  les  deux  précédentes. 

Sydenham,  sur  qui  nous  nous  appuyons  si  souvent,  parce  qu'il  résume 
à  nos  yeux  l'école  qui  jusqu'ici  a  le  mieux  connu  et  le  mieux  traité  les 
maladies  aiguës;  que  sa  pratique  est  la  fidèle  expression  d'une  idée  avec 
laquelle  il  s'était  tellement  identifié,  que  rien  chez  lui  n'est  donné  au  hasard 
et  à  l'empirisme  ;  Sydenham  rejetait  aussi,  mais  d'une  manière  absolue,  la 
saignée  du  traitement  de  la  scarlatine. 

Il  est  juste  d'avouer  que  c'était  par  un  tout  autre  motif,  bien  plus,  par 
tin  motif  tout  opposé  à  celui  qui  nous  détermine  nous-mêmes.  Sydenham 
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recouiu  contre  elle  a  un  moyen  aussi  énergique  que  la  saignée.  A  ses 
yeux,  elle  n'en  valait  pas  la  peine. 

Nous,  bien  au  contraire,  nous  craignons  la  saignée,  parce  que  cette 
maladie  est  trop  grave  et  trop  susceptible,  dans  certains  cas,  d'être  aggra- 
vée par  la  Médication  antiphlogistique  et  débilitante. 

Nous  n'en  parlerions  pas  sans  doute,  si  elle  était  toujours  aussi  bénigne 
qu'elle  l'est  dans  les  cas  que  Sydenhain  avait  seuls  sous  les  yeux  lorsqu'il 
en  a  tracé  l'histoire. 

On  sait,  en  effet,  que  quelques  scarlatines  ne  réclament  que  le  repos  et 
la  médecine  expectante  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple.  Et  pourtant, 
quand  on  compare  ces  cas,  même  les  plus  légers,  à  ceux  d'après  lesquels 
Sydenham  a  décrit  la  scarlatine,  on  se  demande  si  ce  grand  praticien  ne 
s'est  pas  trompé,  et  n'a  pas  imposé  t  e  nom  à  des  érythèmes  plus  ou  moins 
fébriles,  mais  non  spécifiques.  Est-il  croyable,  en  effet,  qu'un  observateur 
de  la  force  de  Sydenham,  n'ait  pas  remarqué  et  noté  l'angine  scarlatineuse 
et  les  anasarques  consécutives,  pour  ne  parler  que  de  ces  deux  faits  si 
grossiers,  dont  le  premier  est  si  général  et  si  constant,  qu'il  l'est  plus  cer- 
tainement que  l'éruption  cutanée  elle-même  ?  Quelle  que  soit  la  bénignité 
d'une  fièvre  scarlatineuse,  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  sans  son 
inséparable  angine. 

Quoique  simples  néanmoins,  ces  cas  méritent  plus  de  soins  et  d'attention 
que  la  description  et  les  préceptes  de  Sydenham  n'en  inspireraient  à  celui 
qui  n'aurait  pas  observé  de  nos  scarlatines.  Quant  à  ceux  dont  nous  allons 
dire  deux  mots,  il  ne  faut  pas  en  avoir  suivi  et  traité  beaucoup  pour  être 
effrayé  de  la  sorte  d'indifférence  et  même  de  plaisanterie  que  Sydenham 
croyait  pouvoir  se  permetlre  sur  le  compte  de  cette  affection,  et  qui  à  elles 
seules  font  bien  voir  à  quel  point  les  circonstances  avaient  mal  servi  ce 
médecin  dans  le  cours  de  sa  longue  pratique,  puisque  s'il  n'est  que  dou- 
teux qu'il  ait  jamais  observé  de  véritables  scarlatines,  il  est  au  moins  indu- 
bitable que  toutes  celles  qu'il  a  observées  étaient  d'une  légèreté  qui  les 
dépouillait  de  tous  leurs  caractères  spécifiques.  «  Simplici  hàc  et  naturali 
plane  methodo,  hocmorbi  nomen  (yix  enim  altius  assurgii),sinè  molesiiâ  aut 
periculo  guovis  facillimè  abigitur.  » 

Il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  reconnaître  une  scarlatine  lorsque, 
appelés  pour  une  esquinancie,  et  en  l'absence  de  toute  éruption  cutanée, 
prenant  le  pouls  du  malade,  pour  toute  donnée  séméiotique,  nous  le  trou- 
vions d'une  fréquence  et  d'une  petitesse  insolites.  Cette  seule  particularité 
rapprochée  de  l'existence  d'une  angine,  et  sans  qu'aucun  autre  signe  spéci- 
fique eût  encore  pu  nous  éclairer,  nous  faisait  affirmer  une  fièvre  scarla- 
tineuse, pronostic  qu'un  examen  ultérieur,  ou  le  développement  consécutif 
de  certains  phénomènes,  venait  bientôt  pleinement  confirmer. 

Ce  fait,  formellement  contre-indicateur  de  la  saignée,  en  présage  et  en 
laisse  supposer  d'autres  non  moins  défavorables  à  l'emploi  de  ce  moyeu 
thérapeutique;  et  pourtant  il  suffît  déjà  pour  en  exclure  la  pensée,  ou  tout 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQIIE.  667 

•ui  moins  pour  inspirer  la  plus  légitime  défiance  sur  ses  effets  Celte  extrême 
^'  Znce  avec  petitesse  et  quelquefois  irrégularité  du  pouls,  caractérise 
raXn  des  poisons  morbides  les  plus  délétères,  des  mfections,  des  fièvres 
L-asmatiques  les  plus  pernicieuses.Quimportent  la  chaleur  de  a  peau  la 
céDhalaleie,  l'intensité  delà  fluxion  angmeuse,  le  délire,  etc.?  Il  y  a  aussi 
auelquefois  du  dévoiement,  de  la  douleur  abdominale,  du  meteorisme, 
même  du  gargouillement  à  la  pression  dans  la  fosse  iliaque  droite;  il  y  a 
souvent  aussi  une  légère  phlogose  des  follicules  muqueux  de  l'intestin  et 
un  gonflement  de  la  rate;  il  y  a  enfin  tout  ce  qui  porte  à  la  saignée  les  mé- 
decins exacts  ;  et  nous,  médecins  vitalistes,  nous  vous  redirons  :  Ne  saignez 
pas  car  le  pouls  est  fréquent  et  petit,  non  indirectement,  non  par  oppres- 
sion des  forces,  mais  directement,  et  sous  l'influence  d'une  cause  prochaine 
funeste  par  elle-même  à  la  vie  du  sang,  et  ainsi,  funeste  à  celle  du  genre 
nerveux.  Et  afin  d'être  moins  physiquement,  mais  plus  médicalement 
exacts,  nous  vous  le  redirons  d'une  manière  générale,  comme  à  des  phy- 
siologistes qui  se  laissent  guider  par  les  indications  vitales,  et  non  comme  à 
des  organicistes  qui  cherchent  leurs  raisons  d'agir  dans  les  faits  physiques 
auxquels  ils  soumettent,  sans  s'en  apercevoir,  les  phénomènes  vitaux,  ab- 
solument comme  feraient  et  devraient  faire  des  physiciens  qui  étudieraient 
l'organisme  par  rapport  à  l'objet  de  leur  science. 

La  scarlatine  est  une  fièvre  éruptive  beaucoup  plus  irrégulière  dans  le 
développement  de  ses  phénomènes  et  de  ses  périodes,  bien  plus  insidieuse 
dans  ses  tendances,  non  moins  grave  dans  ses  complications  et  ses  suites 
plus  ou  moins  éloignées,  que  la  variole  et  la  rougeole;  nouveaux  motifs 
d'éloignement  pour  la  saignée  ou  de  modération  dans  son  emploi;  car  ces 
complications  ou  ces  suites  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  peut  déplorer  comme 
des  effets  de  l'omission  des  émissions  sanguines;  au  contraire,  toutes  sont 
consonnantes;,  pour  ainsi  dire,  à  la  fréquence  et  à  la  petitesse  du  pouls, 
et  leur  présence  ne  peut  que  fortifier  les  contre-indications  tirées  de  ce 
dernier  symptôme. 

Ce  n'est  pas  le  délire  qui,  dans  ces  conditions,  indique  la  saignée.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  les  pétéchies,  le  pissement  de  sang,  l'hémorrhagie  intes- 
tinale. Tous  ces  fltix  de  sang  commandent  plutôt  les  antiseptiques  que  les 
débilitants.  Plusieurs  fois  nous  avons  cru  diminuer  l'énorme  tuméfaction 
des  tissus  de  l'arrière-bouche  et  des  ganglions  lymphatiques  du  cou  par 
de  fortes  applications  de  sangsues  sur  cette  région,  et  ce  n'a  jamais  été 
qu'avec  un  succès  si  contestable,  que  nous  en  sommes  à  nous  demander 
si  nous  n'avons  pas  été  plus  nuisibles  par  la  faiblesse  certaine  que  nous 
avons  causée,  qu'utiles  par  le  soulagement  que  nous  voulions  procurer. 

Voilà  pour  les  phénomènes  concomitants  les  plus  ordinaires.  Quant  aux 
suites:  l'anasarque,  l'extrême  débilitation,  une  cachexie  spéciale  et  indé- 
lébile souvent  pendant  plusieurs  années,  les  catarrhes  purulents  des  yeux  et 
des  oreilles,  les  bubons,  la  néphrite  albumineuse,  etc.,  ne  sont  pas,  que 
nous  sachions,  des  accidents  en  rapport  avec  ceux  qui  réclament  ordinai- 
nairement  le  secours  de  la  Médication  antiphlogistique. 
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Il  est  possible  cependant,  que  la  saignée  soit  appelée  à  remplir  quelque 
indication  dans  le  traitement  de  la  scarlatine,  indépendamment  de  ce  que 
peuvent  exiger  à  cet  égard  les  constitutions  médicales  et  le  génie  de  cer- 
taines épidémies.  On  remarque  chez  certains  scarlatineux  un  état  de  turges- 
cence générale,  de  congestion  cérébrale,  de  tuméfaction  douloureuse  avec 
roideur  dans  les  articulations,  pouls  assez  élevé,  vomissements,  difficulté 
de  l'éruption  à  se  généraliser,  etc.;  accidents  qui  semblent  dominés  et 
produits  par  une  pléthore  évidente,  pléthore  impossible  sans  doute  à  sé- 
parer de  l'état  spécifique,  pléthore  scarlatineuse,  et  en  cela  ne  supportant 
la  saignée  qu'avec  les  ménagements  les  plus  calculés.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  qu'aucune  autre  contre-indication  formelle  ne  se  présentant,  il  faut 
tirer  du  sang  dans  ce  cas,  et  se  conduire  ensuite  suivant  le  précepte  à  jw 
vantibus  et  leedeniibus. 

Un  médecin  anglais,  M.  Dewar,  a  publié  en  1835  un  tableau  statistique 
d'où  il  résulte  qu'ayant  employé,  dans  cent  quatre-vingt-trois  cas  de  scar- 
latine, la  saignée  jusqu'à  disparition  de  l'éruption,  et  cela  avec  un  succès 
constant,  il  n'a  jamais  vu  survenir  l'anasarque  consécutive.  Mais  ce  mé- 
decin ne  spécifie  aucune  circonstance  ;  il  nous  jette  empiriquement  et  gros, 
sièrement  un  fait  que  nous  n'avons  nulle  envie  de  contester,  et  conclut, 
sans  plus  de  difficulté,  que  la  saignée  est  héroïque  dans  la  scarlatine,  et 
qu'on  ne  l'a  proscrite  du  traitement  de  cette  maladie,  que  parce  qu'on  l'a 
employée  dans  des  conditions  inopportunes. 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  médecin 
n'eût  prescrit  à  ses  malades  que  la  diète,  l'eau  d'orge  et  des  lavements  ;  ce 
qui  serait  arrivé  encore,  si  Sydenham  eût  dirigé  une  médication  énergique 
quelconque  contre  les  scarlatines  dont  il  parle  si  à  son  aise ,  et  qu'il  eût 
tiré  des  conclusions  générales  de  ses  observations  en  faveur  soit  des  émé- 
tiques,  soit  des  purgatifs ,  soit  des  saignées.  Empirique  et  numériste,  il  se 
fût  attribué  tout  l'honneur  des  guérisons;  médecin,  il  a  agi  suivant  ses  in- 
spirations médicales  et  en  obéissant  à  des  indications  qui  lui  suggéraient 
une  rationnelle  et  consciencieuse  expectation;  et  de  cette  manière  il  ne 
nous  a  pas  transmis  d'erreur. 

Ne  savons- nous  pas  d'ailleurs  qu'un  des  praticiens  les  plus  éminents  de 
l'époque ,  M.  Bretonneau ,  pendant  vingt-quatre  ans  d'exercice  de  la  mé- 
decine, n'a  pas  vu  mourir  un  seul  scarlatineux;  et  que  plus  tard,  il  a  eu 
de  si  terribles  occasions  d'étudier  la  même  maladie  avec  des  caractères  plus 
sérieux,  qu'il  ne  craint  pas  d'en  comparer  la  gravité  avec  celle  des  varioles 
confluentes  et  de  la  fièvre  jaune?.,.  Or,  demandez-lui  à  quoi  lui  a  servi  la 
saignée  dans  ces  nouvelles  circonstances?...  Voilà  pourquoi  Darwin  dit  que 
dans  les  diverses  épidémies,  la  scarlatine  peut  avoir  tous  les  degrés  de  gra- 
vité, depuis  l'innocuité  de  la  piqûre  de  puce  jusqu'au  danger  de  la  peste. 
Après  cela,  on  est  moins  étonné  du  pronostic  de  Sydenham,  et  on  admire 
sa  droiture  en  thérapeutique. 

D'où  il  suit  que  le  médecin  cité  plus  haut,  en  bon  numériste,  a  compté 
sans  observer,  ou  plutôt,  a  conclu  sans  prémisses,  et  que  les  faits  si  nom- 
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breux  qu'il  rapporte  ne  forment  après  tout  qu'un  seul  fait,  par  la  raison 
bien  simple,  qu'après  avoir  été  témoin  de  cent  quatre-vingt-trois  cas  de 
scarlatine  traités  par  les  saignées,  et  procédant  ensuite  exactement  et  nu- 
mériquement, on  n'a  pas  d'autre  droit  que  celui  de  dire  :  «  J'ai  observé 
cent  quatre-vingt-trois  cas  de  scarlatine  traités  par  les  saignées,  etc...., 
avec  tel  ou  tel  résultat,  etc....,  »  ce  qui  n'est,  comme  on  voit,  qu'un  fait. 
A  la  vérité,  ce  fait  pourrait  servir  de  point  de  départ  à  une  conclusion  médi- 
cale; mais  les  numéristes  n'en  veulent  pas.  Aussi,  peut-on  traiter  leurs 
prétendues  observations  comme  nous  venons  de  traiter  celle  de  M.  Dewar, 
et  montrer  combien  il  y  a  de  stérilité  dans  cette  abondance  de  faits,  et  de 
légèreté  dans  la  rigueur  des  médecins  exacts. 

Nous  le  répétons  donc  :  de  toutes  les  fièvres  éruptives ,  la  scarlatine  est 
celle  qui  se  prête  le  moins  à  la  Médication  antiphlogistique.  De  toutes, 
elle  est  la  plus  susceptible  de  revêtir  la  forme  maligne,  la  plus  irrégulière, 
celle  qui  permet  le  moins  de  prévoir,  la  plus  délitescénte,  la  plus  fertile  en 
altérations  organiques  et  en  cacochymies  consécutives.  Les  allures  rémit- 
tentes de  sa  fièvre  d'invasion,  l'irrégularité  de  l'époque  de  l'éruption  et  la 
variabilité  de  ses  autres  phénomènes,  l'atteinte  profonde  qu'elle  porte  à  la 
vie  et  à  la  plasticité  du  sang,  la  sidération  extraordinaire  et  terrible  dont 
elle  frappe,  et  qui,  dans  certains  cas,  la  rend  mortelle  dans  les  dix  pre- 
mières heures  de  son  invasion,  enfin,  plusieurs  autres  caractères  signalés 
dans  les  lignes  précédentes,  sont  autant  d'indices  d'une  de  ces  affections 
qui  répugnent,  en  général,  à  la  Médication  antiphlogistique. 


SECTION  TROISIÈME. 

EMPLOI  DE  LA  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE 
DANS  LES  MALADIES  CHRONIQUES. 


Nous  avons  indiqué  au  commencement  de  ce  chapitre  les  circonstances 
qui,  dans  les  maladies  chroniques,  peuvent  exiger  l'emploi  de  la  Médica- 
tion antiphlogistique  :  nous  disons  les  circonstances,  pour  faire  comprendre 
que  l'usage  des  émissions  sanguines  est  lui-même  tout  de  circonstance  ou 
tout  accessoire  en  pareil  cas.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  dans  une 
maladie  chronique  fièvre  et  phlegmasie  pour  qu'existe  l'indication  de  tirer 
du  sang.  Il  faut  que  cette  fièvre  ou  que  cette  inflammation  soient  accidentelles 
et  surajoutées  en  quelque  sorte  à  la  maladie,  qu'elles  aient  les  caractères  de 
l'acuité,  non  ceux  de  l'hectisie.  En  quoi  donc  diffère  une  fièvre  aiguë  d'une 
fièvre  hectique?  Qu'est-ce  qui  constitue  essentiellement  ce  dernier  état 
morbide?  Répondre  à  cette  question,  c'est  poser  le  fondement  des  indica- 
tions et  des  contre-indications  des  émissions  sanguines  dans  les  maladies 
chroniques. 

Dans  son  langage  d'animiste,  Hunter  dit  que  la  fièvre  hectique  est  toute 
fièvre  liée  à  une  maladie  de  l'incurabilité  de  laquelle  l'organisme  a  con- 
science. Supprimez  ce  que  le  mot  conscience  renferme  d'erreur  stahlienne, 
et  cette  notion  de  la  fièvre  hectique  sera  parfaitement  juste.  Toutefois,  en 
rejetant  le  sens  moral  de  cette  expression,  il  faut  lui  réserver  avec  soin  le 
sens  physiologique  qu'y  attachait  certainement  Hunter;  car  c'est  dans  cette 
signification  que  réside  toute  la  force  de  l'idée  que  l'illustre  pathologiste 
avait  de  la  fièvre  hectique. 

Avoir  conscience  de  l'incurabilité  d'une  maladie  ou  sentir  l'impuissance 
d'en  guérir,  c'est  pour  l'organisme,  user  sa  force  contre  soi-même,  et  s  é- 
puiser  dans  des  actions  qui  tendent  tout  entières  à  la  dissolution  et  dont 
aucune  ne  tend  aiï  rétablissement. 

On  pourrait  croire  que  cette  notion  est  applicable  à  toute  affection  incu- 
rable, et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'étende  à  une  de  ces  maladies 
aiguës  d'espèce  pernicieuse  oii  toutes  les  actions  morbides  attestent  le  des- 
ordre où  chaque  symptôme  est  un  pas  de  plus  vers  la  mort.  Une  fièvre 
typhoïde  ataxique,  la  morve  aiguë,  une  fièvre  subintrante  algide  ou  coma- 
teuse etc.,  marchent  fatalement  vers  une  terminaison  mortelle;  tous  les 
symptômes  de  ces  affections  terribles  ont  un  caractère  funeste  j  rien  ny 
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laisse  plus  entrevoir  ces  grands  traits  de  l'état  physiologique  modifiés,  mais 
non  bouleversés  par  la  maladie,  ce  vita  superstes  in  morbis  soigneusement 
étudié  par  quelques  anciens,  qui  forme  comme  le  fond  sur  lequel  le  mé- 
decin assied  ses  espérances,  et  peut  seul  lui  prêter  un  point  d'appui  pour  le 
levier  de  sa  thérapeutique,  etc....  Cependant,  rien  ne  ressemble  moins  à 
une  fièvre  hectique  que  les  fièvres  graves  de  tout  genre.  C'est  donc  dans 
la  différence  essentielle  de  ces  deux  sortes  de  fièvres,  qu'on  trouvera  la 
justification  de  Tidée  que  nous  voulons  faire  partager  au  lecteur. 

Dans  une  fièvre  grave,  variole,  typhus,  morve,  pustule  maligne,  peste, 
scarlatine,  etc. , l'organisme  est  affecté  par  un  principe  morbide  plus  ou  moins 
spécifique,  non  constitutionnel,  presque  toujours  bien  déterminé,  et  par 
conséquent,  bien  distinct  de  ces  diathèses  communes  qui  ont  produit  la 
formation  du  pus,  du  tubercule,  de  la  glycose,  de  l'acide  urique,  ou  qui  se 
manifeste  par  l'apparition  des  dartres,  des  affections  rhumatismales,  etc., 
etc....  Nous  appelons  communs  ou  généraux  ces  divers  produits  patholo- 
giques, parce  que  les  uns,  comme  le  pus,  constituent  ce  que  tous  les  états 
morbides  peuvent  avoir  de  commun,  et  que  les  autres,  comme  l'acide  urique, 
le  sucre  diabétique,  sont  des  matières  que  l'organisme  fait  de  toutes  pièces 
et  spontanément  aux  dépens  de  sa  propre  substance.  Les  poisons  morbides, 
semences  pathogéniques  ou  virus,  sont  bien  différents;  ils  sont  plutôt  des 
principes  que  des  produits  morbides.  Sous  la  plus  petite  quantilé,  ils  ren- 
ferment éminemment  ou  dynamiquement  les  maladies  à  la  manière  dont  la 
semence  ou  l'œuf  renferment  ou  sont  eux-mêmes  la  plante  et  l'animal.  Sans 
soulever  la  question  de  savoir  si  ces  principes  se  forment  spontanément  dans 
l'organisme  et  comment  ils  s'y  forment,  constatons  que  celui-ci  est  le  lieu 
de  leur  incubation,  qu'ils  y  pénètrent  comme  des  parasites,  bien  qu'ensuite 
ils  s'y  manifestent  par  une  identification  qui  révèle  assez  leur  source  origi- 
nelle. La  maladie  qui  résulte  de  cette  union,  n'est  que  la  série  des  périodes 
ou  des  âges  plus  ou  moins  réguliers  qui  constituent  la  vie  de  ces  principes 
particuliers.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  comprendre  en  ce  moment, 
c'est  qu'ils  ont  bien  une  vie  propre,  et  qu'une  fois  formés,  ils  iouisscnt 
d'une  existence  à  part  qui  les  rend  indépendants  de  l'organisme  dont  ils 
peuvent  se  séparer  alors  sans  perdre  une  seule  de  leurs  propriétés  Cette 
existence  propre  a  ses  phases  et  sa  durée  déterminées  comme  celle  d'un 
être  vivant;  et  cette  durée  est  généralement  trop  courte  pour  que  l'or- 
ganisme ait  le  temps  de  succomber  dans  le  marasme,  l'épuisement  ou 
1  hectisie.  Incompatibles  avec  la  vie,  ils  l'arrêtent  en  empoisonnant  ses 
sources,  en  jetant  le  désordre  dans  les  grandes  fonctions,  alors  que  l'éco- 
nomie est  encore  riche  de  force  et  de  matériaux  organiques.  Dans  ce  ca. 
le  corps  animal  cède  évidemment  sous  l'atteinte  d'un  piincipe  ennemi  ou 
ta  emerch^  ""    "  '--«"t,  bru- 

desTo  s  t;u^irvir"'^  """n'" "  P"""  ^'"^  désorganise'selon 
des  lois  toutes  vitales  parce  qu'il  est  vivant  lui-môme.  Encore  une  fois 

nous  ne  concevons  pas  une  maladie  virulente  et  spécifiqueTXn  i  t  u  ^ 

comme  la  vie  ou  l'évolution  d'un  de  ces  principes  ,'et  celte  exil;:n::.: 
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vie,  sont  pour  nous  la  véritable  maladie  aiguë.  Ces  sortes  de  maladies 
ne  sont  donc  pas  de  simples  altérations  de  l'organisme.  Greffées  sur  lui, 
elles  s'y  reproduisent  et  s'y  développent  lorsqu'elles  y  rencontrent  des  ma- 
tériaux congénères  ou  de  môme  nature  qu'elles.  Elles  n'ont  dès  lors  en  lui 
qu'une  existence  passagère.  Quand  leur  principe  est  bien  formé  et  qu'il  a 
atteint  sa  parfaite  maturité,  il  ne  peut  rester  dans  l'organisme  et  tend  né- 
cessairement à  s'en  séparer.  Mais  il  ne  le  fait  qu'après  s'y  être  multiplié  à 
l'infmi  aux  dépens  de  toute  la  matière  congénère  qui  s'y  trouve.  La  maladie 
spécifique  n'est  autre  chose,  nous  le  répétons,  que  ce  travail  de  multipli- 
cation et  de  séparation.  Celle-ci  une  fois  opérée,  l'organisme,  exempt  de 
toute  matière  propre  à  reproduire  le  principe  morbide,  peut  désormais  subir 
impunément  son  influence. 

On  voit  donc  que  l'individualisation  de  leur  cause  efficiente,  est  ce  qui 
caractérise  essentiellement  les  malades  dont  il  s'agit.  Maintenant,  si  l'on 
veut  pour  un  instant^  douer  l'organisme  du  sens  intime  comme  Hunter  l'en 
croyait  doué,  on  doit  comprendre  qu'il  ne  peut  avoir  la  conscience  de  l'in- 
curabilité  de  ces  sortes  de  maladies  -,  car  si  trop  souvent  elles  sont  incu- 
rables, c'est  par  accident,  et  non  essentiellement  ou  par  nature.  Il  est  vrai 
de  dire,  au  contraire,  que  la  curabilité  est  un  de  leurs  caractères  principaux; 
et  dans  l'idée  de  Hunter,  l'organisme,  atteint  par  une  de  ces  affections,  doit 
avoir  la  conscience  de  leur  curabilité.  En  effet,  par  cela  même  qu'il  est 
dans  la  nature  de  cette  espèce  de  maladies  de  s'individualiser,  et  que  l'or- 
ganisme n'est  plus  en  quelque  sorte  que  la  matrice  où  se  développe  le 
principe  morbide,  le  sujet  affecté  peut  bien,  sans  doute,  succomber  dans  le 
cours  du  travail  pathologique,  mais  c'est  accidentellement  et  sous  la 
violence  de  l'atteinte  reçue.  Du  moment  où  le  principe  morbide  s'est  indi- 
vidualisé et  peut  se  séparer  de  l'organisme,  il  est  clair  que,  pour  parler  le 
langage  de  Hunter,  c'est  en  lui  qu'est  la  force  ou  la  conscience  d'incura- 
bilité,  et  dans  l'organisme,  au  contraire,  la  force  ou  la  conscience  de 
curabilité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'économie  est  affectée  d'une  de  ces 
diathèses  communes  dont  le  principe  ne  peut  acquérir  des  propriétés  spé- 
cifiques ou  s'individualiser;  car  elles  ont  le  funeste  pouvoir  de  s'assimiler 
toute  la  substance  de  l'organisme  et  de  tendre  insurmontablement  à  se 
reproduire  jusqu'à  consomption,  aux  dépens  de  toutes  les  molécules  vi- 
vantes. On  ne  voit  pas  s'opérer  alors  la  séparation  propre  aux  maladies 
spécifiques,  cette  crise  qui  atteste  dans  l'organisme  le  vita  superstes 
dépositaire  de  la  force  ou  de  la  conscience  de  curabilité.  Ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  nommer  force  ou  principe  d'incurabililé  consiste  donc 
précisément  dans  cette  assimilation  illimitée  de  la  substance  organique  par 
une  diathèse  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  s'individualiser.  Ainsi  voit-on 
la  diathèse 'purulente ,  tuberculeuse,  cancéreuse,  scorbutique,  glycosu- 
rique,  etc.,  tendre  à  transformer  jusqu'à  consomption  toute  la  substance 
organique  en  pus,  en  tubercule,  en  glycose,  etc..  Or,  la  fièvre  qui  se  lie 
à  ces  états  morbides  se  nomme  vr<e  fihre  hcctigvc.^  On  la  nommait  aussi 
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aulretbis  comompiive,  coUiqualive,  expressions  qui  rendent  i)ai'faitement 
l'idée  que  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre. 

On  peut  produire  artificiellement  un  état  morbide  qui  donne  l'idée  la 
plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  juste  qu'on  doive  se  lairc  de  l'hectisie 
et  de  la  fièvre  qui ,  s'y  associant  le  plus  souvent,  prend  à  cause  de  cela  le 
nom  de  fièvre  hectique.  Cet  état  est  celui  qu'on  détermine  à  volonté  par 
l'inanition  ou  par  la  privation  complète,  d'aliments.  N'est  il  pas  vrai,  qu'a- 
lors, l'organisme  use  sa  force  contre  lui-même,  et  s'épuise  dans  des  actions 
qui  tendent  tout  entières  à  la  dissolution  et  dont  aucune  ne  va  au  rétablis- 
sement? Ce  type  physiologique  de  la  fièvre  hectique  n'est-il  pas  aussi  le  cas 
où,  s'il  était  doué  du  sens  intime,  l'organisme  aurait  au  plus  haut  point  la 
conscience  de  Tincurabilité,  ou  de  l'impuissance  du  rétablissement  ? 

La  lenteur  et  la  chronicité  sont  les  attributs  ordinaires  de  la  fièvre  hec- 
tique. Pourtant,  il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  assez  peu  rare  de  voir 
l'hectisie  et  la  fièvre  hectique  présenter  tous  les  caractères  symptomatiques 
ainsi  que  la  marche  rapide  des  maladies  aiguës.  La  phthisie  galopante  en 
est  un  exemple.  Il  en  est  un  autre  plus  frappant  encore  à  cause  de  la  pré- 
cipitation extraordinaire  de  la  colliquation  qu'on  y  observe;  nous  voulons 
parler  de  la  fièvre  purulente.  Cette  grave  maladie  peut  parcourir  ses  phases 
et  se  terminer  par  la  mort  en  quelques  jours  ;  et  pourtant,  elle  a  bien  tous 
les  caractères  essentiels  de  la  fièvre  hectique. 

Pour  pénétrer  jusqu'à  ce  caractère  essentiel,  nous  nous  sommes  attachés 
à  interpréter  une  définition  de  Hunter  dont  nous  croyons  avoir  saisi  la 
pensée.  Hors  du  sens  que  nous  lui  avons  attribué,  elle  n'en  aurait  aucun. 
()r,  quelque  enveloppé,  quelque  tronqué  que  Hunter  puisse  être  bien 
souvent,  c'est  très-souvent  aussi  dans  ces  passages  rudes  et  indigestes, 
qu'il  cache  le  sens  le  plus  profond  et  que  se  trouve  presque  toujours  la  clef 
(les  observations  originales  semées  à  profusion  dans  ses  œuvres. 

Après  avoir  distingué  la  fièvre  hectique  de  la  fièvre  aiguë  par  leur 
nature,  il  est  sans  doute  inutile  de  tracer  les  caractères  séméiologiques 
auxquels  on  peut  reconnaître  la  première.  Néanmoins,  voici  les  principaux 
selon  Hunter:  débilité,  pouls  petit,  fréquent  et  dur;  retrait  du  sang,  qui 
abandonne  la  peau;  perte  de  l'appétit;  souvent,  refus  de  tous  les  aliments 
par  l'estomac;  amaigrissement  ;  grande  tendance  aux  transpirations;  sueurs 
spontanées  quand  le  malade  est  dans  son  lit;  fréquemment  une  diarrhée 
constitutionnelle;  urine  claire. 

Lorsque  le  médecin  rencontre  cet  ensemble,  il  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  indications  spécieuses  de  tirer  du  sang  qui  pourraient  s'offrir  à  lui. 
Ces  indications  sont  presque  toujours  fournies  par  l'existence  de  certaines 
phlpgmasies  aiguës.  Si  ces  phlegmasies  sont  accidentelles,  si  elles  dominent 
J  état  patholoi^ique  et  menacent  la  vie  du  malade  plutôt  par  leur  violence 
et  leur  siège  que  par  la  rapidité  qu'elles  impriment  à  l'hectisie,  on  peut 
consentir  a  les  calmer  par  quelques  légères  émissions  sanguines  générales 
ou  locales  suivant  le  cas.  Nous  donnerons  plus  bas  un  exemple  de  cette 
conjonelure.Snufceseirconstancesexceptionnelles,il  faut,  dans  toute  fièvre 
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hectique,  renoncer  à  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique.Tl  est  même 
souvent  indispensable  d'alimenter  les  malades  malgré  l'intensité  quelque- 
fois très-grande  de  leur  fièvre,  et  lorsque  le  permet  l'état  dos  voies  diges- 
tives.  Ces  fonctions  continuent  à  s'accomplir  énergiquement  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  bien  que  Hunter  ait  fait  de  l'état  contraire  un  des 
caractères  de  la  fièvre  hectique.  Loin  donc  de  tirer  du  sang  dans  celte 
fièvre,  il  faut  sustenter  les  malades  toutes  les  fois  qu'on  le  peut.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  retarder  la  dissolution.  Dans  une  fièvre  aiguë  où  il  y  a 
conscience  de  ciirabilité,  la  maladie  est  terminée,  l'élimination  accomplie 
avant  que  l'organisme  ne  soit  épuisé.  Dans  une  fièvre  hectique,  on  ne  peut 
compter  sur  cette  terminaison  spontanée  ou  cette  séparation,  l'organisme, 
suivant  Hunter,  étant  stimulé  à  produire  un  effet  qui  est  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  faut  donc,  pour  prolonger  la  lutte ,  ne  rien  lui  enlever  de  sa 
substance,  et  lui  fournir  au  contraire  de  la  substance  alibile.  Dans  une 
fièvre  aiguë,  la  maladie  finit  plus  vite  que  l'organisme.  Dans  une  fièvre 
hectique,  l'organisme  finit  plus  vite  que  la  maladie.  C'est  sur  cette  obser- 
vation qu'Hippocrate  avait  fondé  la  raison  de  la  diète  dans  ces  deux  ordres 
de  cas,  et  il  les  avait  sans  doute  en  vue  lorsqu'il  établissait  l'aphorisme 
suivant  :  Considerare  oportet  etiàm  œgrotantem  niim  ad  morbi  vigorem  victu 
svfficiet,  et  an  priùs  ille  deficiet ,  et  victu  non  sufficiet,  an  morbus  priîis 
defi.ciet  et  obtundetur. 

Il  est  certaines  maladies,  qui  par  nature  tendent  à  l'hectisie,  mais  dont 
le  début  est  absolument  semblable  à  celui  d'une  maladie  aiguë  commune 
ou  non  spécifique.  Nous  citerons  en  particulier  cette  forme  de  la  phlhisie 
tuberculeuse  du  poumon  qu'on  nomme  galopante,  et  la  néphrite  albumi- 
neusc  aiguë.  Il  est  bien  difficile  de  porter  immédiatement  le  pronostic  de 
ces  affections,  et  de  démêler  leur  nature  constitutionnelle  ou  chronique  sous 
l'appareil  fébrile  qui  leur  imprime  la  marche  et  les  caractères  extérieurs 
des  maladies  aiguës.  Mais  soupçonnât-on,  ou  même  connût-on  de  suite  leur 
nature,  qu'on  ne  devrait  pas  regarder  comme  contre-indiquées  les  émissions 
sangiiines  et  tous  les  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphlogistique. 
Seulement,  il  faudrait  agir  dans  ce  cas  avec  la  circonspection  que  nous 
avons  recommandée  pour  l'application  de  ce  traitement  aux  fièvres  graves; 
vi,  de  plus,  se  rappeler  sans  cesse  l'aphorisme  d'Hippocrate  que  nous 
venons  de  citer.  La  modification  la  plus  importante  qu'il  y  ait  à  faire 
F.ubir  au  traitement  antiphlogistique  dans  ces  cas  de  fièvres  aiguës-chroni- 
ques qui  dégénéreront  bientôt  en  hectiques  véritables,  c'est  que  la  diète  ne 
doit  pas  y  être  aussi  absolue  que  dans  les  maladies  aiguës  franches  La 
conservation  d'un  état  assez  naturel  dans  les  fonctions  de  rclatiori  et  dans 
les  fonctions  digestives,  est  peut-être  un  des  caractères  généraux  differen- 
tipls  les  plus  remarquables  qui  existent  entre  ces  maladies  et  les  maladies 
,i"uës.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  en  parlant  du  rhumatisme  aigu  parce 
que  cette  affection  se  rapproche  par  sa  constitutiouualité,  de  celles  dont  il 
est  question,  et  que  quelquefois  même  elle  traîne  à  sa  suite  une  véritable 
fièvre  hectique. 
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U  est  certainçj  cas  de  maladies  aiguës  spécifiques  qui  entraînent  Thec- 
tisiç.  Cela  se  voit  dans  Içs  varioles  confluçntesu,  par  exemple,  lorsque  h 
diathèse  de  suppur£\tion  ne  se  borne  pas  à  la  pqstulation.  spécifique,  mais 
envahit  tout  l'organisme,  tend  à  transformer  ^e  sang  en  pus  et  à  répandre 
ses  produits  partout.  Ce  cas  n'infirme  en  rien  notre  distinction  fondamen- 
tale ;  i^  la  confirme  bien  plutôt,  car  ce  pus  est  une  matière  çftmmune  qui  ne 
renferme  point  le  principe  spécifique  de  la  maladie.  Inoculable  avec  le  pus 
d'une  pustule,  l'affection  ne  l'est  point  avec  le  pus  d'un  abcèç  résultant 
la  fonte  purulente  commune  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  varioles  graves. 
Si  la  fièvre  hectique,  survient,  elle  ne  sert  alors  qu'à  mieux  marquer  la  dif- 
férence que  nous  avons  établie  entre  elle  et  une  6,èvre  aiguë,  car  on  les  voit 
se  succéder  toutes  deux  de  manière  à  ne  pouvoir  douter  que  la  dernière  ou 
la  fièvre  hectique  ne  dépende  de  circonslances  tout  individuelles  et  étran- 
gères h,  la  nature  du  principe  varioleux.  Celui-ci  n'est  point  alors  la  cause 
efficiente  de  l'hectisie,  il  n'en  est  que  la  cause  déterniinante.  Nous  avons 
dit  plus  ^aut,  en  parlant  de  celte  phase  redoutable  des  varioles  confluentes, 
quel  rôle  pouvait  y  jouer  la  Médication  ant^phlogistique. 

Terminons  ces  conseils  par  un  exemple  de  la  manière  dont  peut  être 
appliquée  la  Médication  antiphlogistique  à  ces  cas  de  maladies  hectiques 
dont  le  début  présente  rintensilé  des  phlçgmasies  s».iguës.  Nous  choisirons 
cet  exemple  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

La  diathèse  tuberculeuse  existant,  la  formation  de  ses  produits  peut 
s'opérer  avec  des  circonstances  et  dans  des  conditions  différentes  qui  do- 
minent le  point  de  thérapeutique  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  un  premier  cas,  la  tendance  tuberculeuse  est  si  prononcée,  que 
spontanément  cette  matière  est  sécrétée  dansi  le  parenchyme  pulmona,ire 
sans  y.  avoir  été  appelée  par  une  épin(?  d'irritation  et  sans  en  causer  la 
moindre  à  son  tour  comme  corps  étranger.  Ces  phl^hisies  sont  lentes;  le 
malade  dépérit  et  tombe  sans  grande  réaction  dans  la  cachexie.  Personne 
ici,  ne  s'avise  de  tirer  du  sang.  Tpus  sont  d'accord  pour  prescrire  un  trai- 
tement tonique  et  un  régime  analeptique. 

Dans  un.  çeçond  caa^  le  sujet  est  irritable,  ses  tissus  très-disposés  aux 
phlegmasies.  Il  contracte  facilement  la  fièvre,  il  a  des  hémoptysies  fré- 
quentes. La  sécrétion  de  la  matière  tuberculeuse  dans  le  poumon,  avant 
tout  dépôt  visible,  est  accompagnée  d'irritations  bronchiques  fréquentes 
et  sans  solution  franche  et  complète.  Tels  sont  les  individus  qui  en  l'ab- 
sence de  toute,  çf^use  occasionnelle,  contractent  des  bronchites,  toussent 
habituellement,  ont  des  hémoptysies,  s'enrhument,  comme  on  dit,  au  coin 
du  feu,  éprouvent  des  points  de  côté  souvent  symptomatiques  de  pleurésies 
sèches  et  partielles,  des  pneumonies  circonscrites  caractérisées  par  des 
signes  plus  ou  moms  équivoques,  et  qui  ne  mettent  jamais  immédiatement 
les  jours  du  malade  en  danger  comme  les  pneumonies  ordinaires  etc  etc 

Ces  irritations  et  ces  phlegmasies  spéciales  hâtent  notablement  le'déve- 
loppement  des  tubercules.  Ceux-ci  en  sont  les  produits  spéciaux.  De  telles 
irrUat.onsn'éta,entdoncdéjàpointsimples;et,dansleurLitementJlfaut 
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avoir  bien  égard  à  leur  cause  interne.  Il  y  a  là  deux  indications  opposées. 
En  remplissant  l'une  sans  considérer  l'autre,  on  les  manque  toutes  deux. 
Si  l'on  s'opiniâtre  à  juguler  le  catarrhe  aigu  ou  la  péripneumonie,  ce  qui 
est  impossible  sans  se  mentir  à  soi-même  ou  s'abuser  grossièrement,  on 
donne  des  forces  à  la  maladie  et  on  avance  de  beaucoup  l'état  cachectique. 
Si  l'on  ne  s'occupe  pas  à  apaiser  sagement  ces  mouvements  flnxionnaires 
et  ces  irritations,  on  attire  sur  le  poumon  une  éruption  tuberbuleuse  hâtive, 
abondante,  puis  une  désorganisation  aiguë. 

Pour  satisfaire  à  la  double  exigence  de  ces  cas,  il  faut  bien  se  rappeler 
que  la  phlegmasie  n'est  qu'un  élément  de  la  maladie  dont  la  cause  prochaine 
élude  l'action  des  émissions  sanguines;  que  celles-ci  n'ont  d'autre  but  que  de 
tempérer  la  disposition  phlogistique  du  sang  et  de  rendre  les  tissus  vivants 
moins  irritables  ;  en  un  mot,  d'affaiblir  un  des  éléments  de  la  maladie  sans 
fortifier  l'autre,  et  d'éloigner  l'accident  ou  la  complication  en  ne  portant 
préjudice  ni  à  la  maladie  principale  ni  aux  forces  du  sujet.  L'énergie  qu'on 
mettra  dans  l'emploi  du  traitement  antiphlogistique  dépendra  tout  à  fait 
de  l'intensité  et  du  caractère  des  accidents. 

Ces  irritations  tuberculeuses  des  bronches  sont  réfractaires  :  première 
raison  pour  ménager  les  forces.  Ensuite,  il  faut  être  averti  de  quelques 
particularités  importantes  et  qui  trompent  souvent  sur  l'opportunité  des 
émissions  sanguines. 

Et  d'abord,  ces  phlegmasies  aiguës-chroniques  s'accompagnent  d'un 
sentiment  de  chaleur  et  de  déchirement  sur  le  trajet  des  grosses  bronches 
et  au-dessous  du  sternum;  d'une  toux  plus  opiniâtre  que  les  bronchites 
simples  ;  d'une  oppression  et  d'une  gêne  respiratoire  très-fatigantes;  d'un 
malaise  pectoral  ou  d'une  sorte  de  courbature  de  toutes  les  parois  thora- 
ciques.  Il  s'y  joint  quelquefois  de  la  douleur  à  l'épigastre,  qui,  avec  une 
rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  pointe  de  la  langue  et  une  stomatite 
semblable  à  celle  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  fièvres  et  des  phleg- 
masies, annonce  un  léger  degré  de  gastro-entérite.  Ajoutez  à  cela  un  peu 
de  fièvre,  un  pouls  ordinairement  fréquent  en  raison  des  autres  éléments 
de  pyrexie,  et  vous  aurez  un  appareil  morbide  qui  semble  réclamer  une 
Médication  antiphlogistique  très-active. 

On  doit  avouer  que  souvent,  lorsque  la  cachexie  tuberculeuse  n  est  pas 
encore  manifeste  et  que  l'état  des  forces  n'est  pas  sensiblement  affecte,  une 
petite  saignée  est  un  excelleni  moyen  de  calmer  tous  ces  symptômes,  ce 
que  produit  du  reste  encore  mieux  une  application  de  quelques  ventouses 
scarifiées  entre  les  épaules  ou  sous  les  clavicules.  Nous  disons  les  ventouses 
scarifiées  plutôt  que  les  sangsues,  parce  qu'un  grand  nombre  de  ces  sujets 
supportent  très-péniblement  les  sangsues,  qui  occasionnent  chez  eux  une 
fièvre  nerveuse  et  une  érélhisme  qu'il  faut  soigneusement  éviter  en  rai^n 
de  irritabilité  extrême  particulière  à  cette  espèce  de  malades  et  sous 
FinHuence  de  laquelle  la  sécrétion  tuberculeuse  se  fait  très-rapidement, 
ppci  e^'le  résultat  d'une  observation  irrécusable.. 
Mat  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  lesconrplicalions  ,nllamnra.«,.« 
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et  les  irritations  spéciales  dont  il  est  question,  cèdent  à  une  diète  lactée,  au 
repos  dans  un  lieu  tenu  à  une  douce  et  invariable  température,  à  quelques 
onces  d'un  laxatif  pectoral  comme  la  manne,  au  bouillon  de  poulet  miellé 
et  tiède,  aux  boissons  béchiques  et  mucilagineuses  additionnées  le  soir  d'une 
minime  quantité  de  sirop  diacode  et  d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  à 
l'application  sur  la  poitrine  d'emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  à  des  fric- 
tions au  devant  du  sternum  avec  une  pommade  belladonisée,  etc.,  etc  

Nous  ne  saurions  trop  répéter  les  conseils  de  prudence  que  nous  avons 
déjà  donnés  au  sujet  de  l'emploi  des  saignées  dans  ces  sortes  de  bronchites. 
Les  ventouses  scarifiées  soulagent  beaucoup,  et  on  doit  dans  la  plupart  des 
cas  s'y  borner.  La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas  inséparable  de  la 
brutalité  trop  souvent  intempestive  de  la  méthode  de  la  Charité.  Chez  les 
femmes,  les  sangsues  placées  au  haut  des  cuisses  aident  très-heureusement 
l'action  des  ventouses  scarifiées  appliquées  en  petit  nombre  sur  la  poitrine. 
Les  remèdes  antiphlogistiques  concourent  au  traitement,  et  on  a  ainsi  l'a- 
vantage de  réserver  à  des  malheureux  qu'attendent  de  si  longues  épreuves, 
leurs  forces,  un  estomac,  une  menstruation,  et  la  faculté  de  recourir  au 
même  traitement  en  cas  de  besoin,  privilège  qu'on  s'ôte  souvent  par  la  pré- 
tention de  guérir  tout  à  la  fois  la  maladie  et  la  complication,  sous  prétexte 
que  c'est  la  complication  qui  produit  la  maladie. 

Il  se  présente  un  troisième  cas  dans  le  mode  de  développement  des 
tubercules  pulmonaires  et  dans  les  circonstances  accessoires  qui  peuvent 
favoriser  ce  développement. 

Dans  les  deux  catégories  précédentes,  la  sécrétion  de  la  matière  tuber- 
culeuse s'était  faite  spontanément  et  sans  le  concours  d'aucun  accident  ou 
d'aucune  occasion  extérieure.  Seulement  dans  la  seconde,  en  vertu  de 
l'extrême  irritabilité  de  l'étoffe  organique  du  sujet,  la  sécrétion  strumeuse 
ne  s'était  pas  faite  sans  provoquer  des  accidents  hyperhémiques  et  inflam- 
matoires sur  le  traitement  antiphlogistique  desquels  nous  avons  émis  quel- 
ques règles  pratiques. 

Maintenant,  il  s'agit  de  cas  assez  communs  et  qui  ont  fourni  à  l'école 
physiologique  ses  plus  spécieux  arguments  en  faveur  de  l'origine  inflam- 
matoire de  la  phthisie  tuberculeuse.  Ce  sont  ceux  où  un  individu  contracte 
des  catarrhes  pulmonaires  aigus,  des  pneumonies  ou  des  pleurésies  sous 
l'influence  des  causes  communes  de  ces  phlegmasies,  par  exemple  l'action 
du  froid  sur  le  corps  en  sueur  pendant  le  printemps,  ou  du  froid  humide 
pendant  l'hiver,  et  sans  la  condition  d'une  sueur  abondante,  subitement 
répercutée.  Jamais  ces  individus  n'avaient  off'ert  de  signes  de  la  dialhèse 
tuberculeuse,  et  pourtant  les  phlegmasies  en  question  se  terminent  mal, 
se  prolongent,  constituent  ce  qu'on  nomme  des  rhumes  négligés;  et  il  a 
fallu  cette  circonstance  provocatrice  pour  réaliser  la  maladie  et  mettre  à 
découvert  une  phthisie  incurable.  Lo  plus  souvent  les  signes  de  la  diathèse 
tuberculeuse  préexistaient,  sans  que  d'ailleurs  la  poitrine  eût  jamais  été 
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Il  y  a  évidemment  ici  deux  n)aladies  qui  une  fois  réunies  s'aggravent  et 
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s'entretiennent  réciproquement.  La  ca'tlse  occasionnelle  de  la  phlegmasie 
rend  ces  catarrhes  ou  ces  pneumonies  plus  inflammatoires  que  les  précé- 
dentes; et  cette  considération  motive  un  usage  plus  énergique  de  la  Mé- 
dication antiphlogistique.  Le  sang  est  couenneux,  la  fièvre  intense,  les  cra- 
chats rouillés  et  visqueux  (s'il  y  a  pneumonie),  et  il  faut  au  début,  agit- 
comme  dans  une  phlegmasie  franche,  employer  par  conséquent  la  méthode 
des  petites  saignées  rapprochées,  même  dès  le  début,  si  l'on  est  assez  heureui 
pour  connaître  la  prédisposition  tuberculeuse  du  sujet.  Mais  il  convient  dé 
n'en  pas  poursuivre  l'application  aussi  longtemps  que  dans  la  pneumohîé 
franche,  car  on  pourrait  bien  exténuer  le  malade  avant  de  détruire  cet  élé- 
ment plus  profond  de  maladie  qui  désormais  va  dominer  l'état  pathologiqûè 
et  entretenir  un  reste  d'irritation  et  de  phlegmasie  qui  né  peut  guère  plus 
s'éteindre  que  sa  cause  efficiente.  Celle-ci  est  inamovible,  ne  fait  que  s'ac- 
croître, et  imprime  partout  la  conscience  ou  là  for-ce  d!iricurabilitê\ 
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DES  ÉMISSIOINS  SANGUINES  ET  DE  LEURS  INDICATIONS  DANS  LES  TUOUBLES 
MORBIDES  DE  L' APPAREIL  VASCULAIRE  :  PLÉTHORE,  CONGESTIONS, 
HÉMORRHAGIES. 

De  tous  les  états  morbides,  la  pléthore  est  celui  auquel  l'évaçuation  du 
sàug  paraît  le  plus  naturellement  et  le  plus  avantageusement  convenir. 
C'est  probablement  aussi  celui  qui,  à  la  naissance  de  l'art,  a  suggéré  la 
pensée  de  ce  moyen  thérapeutique. 

Mais  l'homme  qui  s'est  avisé  de  pratiquer  la  première  émission  sanguine 
à  son  semblable  n'a  pas  pu  se  conduire  d'après  des  données  statistiques;  il 
s'est  décidé  sans  doute  en  vertu  d'une  de  ces  idées  qu'on  flétrit  aujourd'hui 
du  nom  de  préconçues,  sans  songer  que  si,  par  impossible,  l'esprit  humain 
voulait  résister  à  la  condition  de  son  développement  qui  l'oblige  à  procéder 
ainsi,  les  faits  seraient  pour  lui  comme  n'étant  pas.  Si  la  vérité  réside  en 
eux,  comme  on  n'a  pas  craint  de  le  dire,  il  doit  suffire  de  recevoir  l'impres- 
sion d'un  phénomène  pour  en  percevoir  aussitôt  l'idée  ou  la  notion  j  il  doit 
suffire,  par  exemple,  de  voir  l'éclair  et  d'entendre  le  bruit  du  tonnerre  pour 
avoir  en  même  temps  la  théorie  de  la  foudre...  Nous  pensons,  au  con- 
traire, que  la  vérité  réside  dans  l'esprit  qui  juge  les  faits  ;  qu'elle  y  réside 
précisément  parce  qu'il  les  juge,  ce  jugement,  quand  il  est  vrai,  n'étant 
autre  chose  que  la  vérité  elle-même.  Il  faut  bien  alor-s  que,  pour  la  saisir, 
l'esprit  Se  saisisse  tout  entier  appliqué  à  ces  faits,  et  que,  par  conséquent, 
il  metfe  du  sien  le  plus  possible  dans  le  jugement  qu'il  en  porte.  Si  l'opposé 
était  vrai,  loin  que  cè  fût  l'esprit  qui  connût  et  jugeât  le  fait,  c'est  le  fait 
qui  se  connaîtrait  et  se  jugerait  lui-même... 

Heureilx  pourtant  ceux  qui,  venus  après  les  premières  tentatives  de  ia 
saignée.  Ont  eu  à  leur  service  les  lumières  de  l'expérience  !  Non  qu'ils  aient 
été,  plus  que  leurs  devanciers,  aîfranchis  de  la  nécessité  de  penser  et  de 
mârcher  en  avant,  f>oussés  par  de  fécondés  hypothèses;  mais,  bien  au  con- 
traire, parce  qu'ils  ont  eii  étii-  eux  l'avahtage  de  posséder  des  données  ex- 
périmentales, sourcés  dé  hbiivellés  idées  et  d'hypothèses  tout  à  la  fois  plus 
nombreuses  et  plus  légiiirnes!  Ces  réflexions  ne  parâkront  pas  hors  de 
propos,  si  l'on  pense  que,  malgré  les  ilnmense's  acquisitions  de  l'expérience, 
sur  le  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper,  tout  médecin  qui  aujourd'hui 
va  saigner  un  maladë,  recommence,  qiloique  dans  des  conditions  plus 
sûres,  ce  qu'osa  lih  jdur  Te  prcinter  qùi  tlM  du  gâng. 
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II  est  sans  doute  des  cas  si  bien  connus,  surtout  parmi  certaines  espèces 
nosologiques,  qu'il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'à  constater  l'existence  de  la 
maladie  pour  prononcer  l'indication  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux. 
Mais  encore,  dans  des  cas  si  tranchés,  y  a-t-il  des  éléments  individuels  ou 
tles  circonstances  exceptionnelles  qui  peuvent  poser  bien  des  bornes,  sinon 
à  la  saignée  d'une  manière  absolue,  du  moins  à  la  manière  de  l'employer. 
Puis  viennent  les  maladies  où  ce  moyen  n'est  plus  qu'accidentellement  in- 
diqué, et  où  le  médecin  n'a  dans  l'expérience  que  des  antécédents  fort 
contradictoires.  Enfin,  chaque  jour  il  se  présente  au  praticien  qui  sait  voir 
avec  un  œil  indépendant,  des  cas  où  il  est  obligé  de  ne  prendre  conseil  que 
de  sa  science  en  général,  et  non  des  données  qu'il  pourrait  puiser  dans  le 
souvenir  de  cas  semblables,  car  son  expérience  ne  lui  en  a  jamais  fourni, 
et  celle  des  autres  n'est  pas  moins  muette. 

Ces  faits  ne  figurent  guère  dans  les  nosologies,  tant  ils  échappent  aux 
classifications.  Un  médecin  numériste  qui  alors  se  décide  à  saigner,  trahit 
évidemment  ses  principes.  Ces  cas  sont  cependant  les  plus  communs  de  la 
pratique.  Comme  ils  ne  constituent  pas  des  maladies  à  proprement  par- 
ler, ils  oflrent  dans  chaque  personne  une  physionomie  particulière,  et  ils 
étouffent  si  peu  l'mdividualité  du  sujet,  qu'ils  ne  sont  souvent  qu'une  suite 
ou  qu'une  exagération  de  celte  individualité.  Il  y  a  manifestement  quelque 
chose  de  plus  dans  une  maladie  aiguë;  et,  en  effet,  lorsqu'elle  est  forte  et 
bien  déclarée,  elle  domine  les  différences  individuelles,  les  efface  et  met 
presque  tous  les  organismes  de  niveau.  Alors  les  indications  de  la  saignée 
sont  faciles  à  saisir,  et  on  en  dispute  peu.  Mais  dans  les  cas  dont  nous 
avons  parlé  d'abord,  leur  emploi  exige  ime  étude  et  une  sagacité  médicales 
rares  aujourd'hui.  La  connaissance  individuelle  de  chaque  malade,  est 
l'essentiel  en  pareil  cas;  sans  elle  le  médecin  marche  d'erreurs  en  erreurs 
et  de  périls  en  périls. 

■  Les  états  morbides  dont  nous  voulons  parler  ne  sont  point  des  maladies 
aiguës,  bien  que  souvent  ils  aient  dans  leurs  symptômes  la  vivacité  et 
dans  leur  marche  la  rapidité  qui  forment  un  des  caractères  de  ces  ma- 
ladies. Ils  ne  sont  pas  non  plus,  à  vrai  dire,  des  maladies  chroniques,- car 
s'ils  sont  réfractaires  comme  elles,  s'ils  paraissent  naître  lentement  de  vices 
originels  de  la  constitution  ou  de  causes  externes  qui  ont  agi  graduelle- 
ment, ils  n'ont  pas  d'ailleurs  des  déterminations  assez  tranchées,  une 
marche  assez  uniforme,  des  périodes  assez  calculables,  des  signes  et  des 
lésions  assez  comparables,  pour  être  décrits  et  classés  régulièrement  dans 
ime  nosologie.  Néanmoins,  s'ils  ne  peuvent  être  rapportés  ni  aux  ma- 
ladies aiguës  ni  aux  maladies  chroniques,  ils  servent  bien  souvent  de  pro- 
dromes à  celles-ci,  et  jettent  quelquefois  au  milieu  des  premières  des  ac- 
cidents et  des  complications  qui  peuvent  rendre  les  saignées  nécessaires 
dans  des  aff'ections  qui  ordinairement  n'en  réclament  pas  l'emploi  par 
elles-mêmes. 

Ces  états  morbides  reconnaissent  pour  cause,  avons-nous  dit,  des  dis- 
positions personnelles  le  plus  souvent  héréditaires,  quelquefois  acquises; 
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!a  prédominance  morbide  des  propriétés  physiologiques  qui  forment  les 
(cmpéraments;  les  modifications  qu'apportent  les  âges  ou  les  diverses  pé- 
riodes de  la  vie  dans  la  forme  de  santé  propre  à  chacun,  et  mille  autres 
circonstances  variables  comme  les  natures  individuelles,  et  qui  sont,  en 
définitive,  les  éléments  dont  se  forment  insensiblement  la  plupart  des  ma- 
ladies chroniques.  «.    •  4 

iVJais  pour  figurer  dans  ce  chapitre,  ces  conditions  générales  ne  suttiraient 
pas,  il  faut  de  plus  que  les  états  dont  il  s'agit  alfectent  l'appareil  des  vais- 
seaux sanguins,  et  se  manifestent  par  des  désordres  généraux  ou  partiels 
(le  cet  important  système. 

A  la  tête  de  ces  accidents  morbides,  considérés  relativement  aux  indica- 
tions qu'ils  fournissent  pour  la  Médication  antiphlogistique,  figurent  la  plé- 
thore sanguine  générale,  puis  les  pléthores  locales,  enfin  les  hémorrhagies 
ou  les  congestions.  L'emploi  de  la  saignée  dans  ces  cas  aussi  multipliés, 
aussi  inattendus  dans  leurs  formes  diverses  que  les  individus  eux-mêmes, 
exige  plus  de  tact  et  d'habileté  que  son  emploi  dans  les  maladies  aiguës. 

Rien,  en  eff'et,  n'est  plus  difficile  à  reconnaître  que  la  nature  de  ces  acci- 
dents chez  les  personnes  dont  le  tempérament  n'est  pas  sanguin,  et  chez 
lesquelles,  par  conséquent,  ces  désordres  ne  se  traduisent  pas  par  les 
symptômes  communs  de  la  pléthore  ou  des  congestions,  mais  par  des 
troubles  fonctionnels  dont  la  cessation,  sous  l'influence  des  saignées,  est 
souvent  le  seul  moyen  de  soupçonner  la  nature. 


Qu'est-ce  que  la  pléthore?  Dans  les  systèmes  où  la  circulation  du  sang 
est  considérée  comme  un  fait  d'hydrostatique,  la  pléthore  n'est  et  ne  peut 
lUre  qu'une  disproportion  physique  entre  le  liquide  contenu  et  les  cavités  où 
il  circule.  Dans  cette  hypothèse,  le  sang  doit  pouvoir  être  conçu  non-seu- 
lement comme  distinct,  mais  encore  comme  indépendant  des  vaisseaux,  et 
ceux-ci  comme  pouvant  exister  sans  le  sang  lui-même.  Telle  est,  en  effet, 
la  condition  essentielle  d'un  traitement  hydraulique:  et  si  elle  ne  peut  pas 
être  admise  pour  les  rapports  réciproques  des  vaisseaux  et  du  sang,  si 
l'on  ne  peut  les  concevoir  indépendants,  toute  théorie  mécanique  de  la 
circulation,  ne  reposant  plus  sur  ses  bases  naturelles,  porte  à  faux,  et  n'est 
bientôt  plus  qu'un  tissu  de  pitoyables  contradictions. 

L'école  solidiste  ou  école  de  Haller,  qu'un  demi-vitalisme  a  toujours  con- 
d\iite  à  l'iatromécanique,  ne  verra  dans  la  pléthore  qu'une  fibre  cardiaquo 
et  vasculaire  plus  ou  moins  irritable,  plus  tendue  ou  plus  relâchée,  et,  par 
conséquent,, qu'une  circulation  physiquement  plus  énergique  ou  plus  ra- 
pide. Celte  école  commence  par  un  fait  physiologique  et  finit  par  un  fait 
piiysique.  C'est  son  caractère  invariable.  Mutilez  une  fonction;  considérez 
isolément  un  de  ses  actes,  et  celui-ci  ne  trouvant  plus  sa  raison  dans  le  tout, 
tie  pourra  avoir  désormais  de  sens  que  dans  un  système  physique.  Telle 
est  l'irritabilité  de  Haller.  A  quoi  lui  sert  d'avoir  accordé  au  tissu  vivant  un 
principe  do  mouvement  qui  n'ait  aucun  rapport  de  nature  avec  celui  des 
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causes  externes  qui  peuvent  l'exciter,  si  tous  les  actes  qui  suivent  de  ce 
mouvement  sont  considérés  comme  ses  effets  mécaniques  ou  nécessaires? 
Autant  valait  donner  à  la  libre  un  mouvement  d'emprunt,  car  dans  ce  der- 
nier cas  les  choses  ne  se  passeraient  pas  autrement... 

L'école  anatomique  actuelle,  issue  de  la  précédente,  appuyée  sur  ses 
recherches  histologiques,  assignera  pour  caractère  à  la  pléthore  un  accrois- 
sement déterminé  dans  la  proporlibn  d'un  des  éléments  du  sang,  les  glo- 
bules par  exemple.  Elle  portera  l'exactitude  jusqu'à  préciser,  d'après  cette 
donnée  quantitative,  le  point  fixe  où  commence  la  pléthore,  prononçant 
presque  qu'elle  est  impossible  en  deçà,  et  que  les  accidents  qui  la  caracté- 
risent croissent  ou  diminuent  mathématiquement  en  raison  directe  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  des  globules. 

Mais  si  l'on  vient  à  considérer  que,  quoique  composé  âe  fiîusieiirs  élé- 
ments anatomiques  distincts,  le  sang  a  son  unité  et  qu'il  vit;  qu'il  vit  non- 
séulement  dans  chacun  de  ses  éléments,  mais  dans  son  tout,  c'est-à-dire 
comme  sang,  et  qu'ainsi  il  est  certainement  en  sympathie  directe  et  immé- 
diate avec  ses  vaisseaux,  et  presque  certainement  aussi  avec  le  système 
nerveux,  on  comprendra  bientôt  qu'il  est  plus  qu'un  liquide  ou  qu'une 
masse  résultant  d'autres  quantités  assemblées  :  on  verra  qu'il  est  une 
force;  que  dès  lors  il  produit  ses  phénomènes  bien  plus  par  dynamisme 
que  par  mécanisme;  que  sa  quantité,  son  mouvement,  toutes  ses  propriétés 
physiques  générales,  ne  sont  que  la  manifestation  du  développement  de  sa 
véritable  force  et  de  ses  véritables  propriétés,  la  force  et  les  propriétés  de  la 
vie,  mais  en  même  temps  aussi  les  conditions  de  la  manifestation  de  cette 
force  et  de  ces  propriétés. 

Le  mot  pléthore  ne  signifiera  donc  pas  seulement  pour  nous  plénitude 
physique,  car  cette  plénitude  peut  exister  à  un  haut  degré  dans  certains 
états  morbides  contraires  par  leur  nature  à  ceux  sous  l'influence  desquels 
se  forme  la  pléthore  véritable.  C'est  au  sens  vital  que  nous  entendrons  ce 
mot.  La  pléthore  physique,  c'est-à-dire  l'excès  de  quantité  de  la  masse 
sàîlguirié  ou  de  quelques-uns  de  ses  éléments,  peut  être  sans  doute,  et  elle 
ë^t  en  effet  souvent  jointe  à  la  pléthore  vitale,  rhàià  elle  ne  là  constitue  pas 
eSsehtiellemént,  ét  n'ést  tout  au  plus  qu'un  de  ses  caractères,'  bien  que  cet 
effet  puis  -e  devenir  et  devienne  à  son  tour  la  cause  de  quelques-uns  des 
phénomènes  de  la  pléthore. 

Si  les  physiologistes  français  ont  séparé  trop  mécaniquement  le  sang  de 
ses  vaisseaux  et  n'ont  pas  assez  vu  leurs  relations  vitales,  les  physiologistes 
allemands  sont  tombés  dans  l'excès  contraire  en  identiiianl  les  vaisseaux 
avec  le  sang  qui  y  circule.  Us  considèrent,  en  etlet,  l'un  et  l'autre  comme 
aussi  intimement  unis  que  dans  une  tige  monocolylédonee  les  tissus  mous 
du  centre  à  ceux  plus  durs  de  la  périphérie.  Us  disent  que  le  vaisseàu  est 
la  couche  extérieure  du  sang,  cônime  celui-ci  le  centre  ou  la  moelle  du 
vaisseau.  A  ce  compte,  il  n'y  a  l^lus  ni  vaisseaux,  ni  sang,  m  cii'cuhitiou 
môme  car  celle-ci  résulte  de  certaines  différences  et  de  certains  rapports 
entre  le  sang  et  sës  vaisseaux.  Pour  que  cette  fonction  pùt  avoir  heu  dans 
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une  pareille  théorie,  il  faudrait  que  le  vaisseau  lui-même  circ\ilâtet  se  mût 

"""^La  piahore'elie-même  ne  se  conçoit  pas  mieux  que  la  circulation  dans 
le  système  allemand.  La  notion  de  cet  état  n'est-elle  pas  détruite  des  Vm- 
stant  où  le  vaisseau  et  le  sang  ne  sont,  comme  on  dit  de  l'autre  cote  du 
Rhin  qu'une  même  chose  sous  des  aspects  divers? 

Si  la  sanguification  est  exubérante,  et  que  la  capacité  anatomique  et 
physiologique  des  vaisseaux  pour  le  sang  se  développe  simultanément  dans 
la  même  proportion,  où  donc  sera  la  pléthore?  Si,  réciproquement,  c'est 
l'énergie  vasculaire  qui  est  accrue  d'abord,  mais  que  la  force  et  la  quantité 
du  sang  lui  répondent  aussitôt  exactement ,  comment  cette  fois  encore  la 
pléthore  pourra-t-elle  naître?  Il  n'y  aurait  jamais  indigestion,  si  la  force 
digestive  augmentait  toujours  en  raison  de  la  quantité  ou  de  la  qualité 
indigestibles  des  aliments. 

Ainsi  donc,  les  iatromécaniciens  nient  la  pléthore  en  niant  les  rapports 
physiologiques  qui  existent  entre  le  sang  et  les  vaisseaux. 

Les  hypervitalisles  allemands  la  nient  de  leur  côté  en  abolissant,  autant 
qu'il  est  en  eux,  les  différences  physiologiques  qui  existent  entre  deux 
choses  que  leur  union  n'empêché  point  d'être  distinctes. 

On  pourrait  croire  que  de  ces  deux  points  de  vue  réunis,  l'irritabilité 
vasculaire  et  l'anatomie  du  sang,  va  sortir  la  vérité  sur  la  circulation  et  ses 
troubles  morbides.  Ce  serait  une  erreur.  Il  manquerait  toujours  le  rapport 
de  ces  deux  choses,  ou,  plus  simplement,  l'idée  de  leur  fonction. 

Sans  .elle,  il  est  impossible  de  voir  dans  la  circulation  d'autres  phéno- 
mènes que  ceux  de  l'hydraulique,  c'est-à-dire  les  mouvements  d'un  liquide 
à  travers  un  système  de  tuyaux,  et  dans  les  troubles  morbides  de  la  circu- 
lation, autre  chose  que  des  perturbations  de  mouvement.  Que  peut  changer 
à  cela  l'irritabilité?  Ne  se  résolvant  qu'en  mouvements,  comment,  de  quel- 
que manière  qu'on  la  conçoive  modifiée,  produirait-elle  autre  chose  que 
des  différences  dans  ce  phénomène  unique? 

Quoique  distinct  des  vaisseaux,  le  sang  ne  leur  est  pas  un  corps  étranger  ; 
il  ne  stimule  pas  leur  irritabilité  à  la  manière  d'un  excitant  externe  ou  arti- 
ficiel. Comment  le  fait-il  donc?  Remarquez  d'abord  que  hors  de  ses  vais- 
seaux, et  quoique  mû  alors  dans  des  tissus  vivants,  le  sang  perd  sa  vie 
propre-,  il  n'est  point  assimilé  par  ses  tissus  et  ne  subit  de  leur  part  aucune 
dés  modifications  que  lui  font  éprouver  les  vaisseaux  où  il  circule  naturel- 
lement. Il  a  donc  avec  ceux-ci  plus  que  des  rapports  mécaniques,  plus  que 
(les  rapports  de  frottement  et  d'excitation  physique  ;  les  vaisseaux  ont  donc 
une  autre  fonction  vis-à-vis  de  lui  que  celle  de  le  transporter  passivement 
dans  les  diverses  parties  du  corps  :  ils  concourent  pour  leur  part  à  l'héma- 
tose. On  peut  dire  même  que  c'est  en  eux  seuls  qu'elle  s'accomplit,  car  de- 
piiis  les  vaisseaux  cbylifères  et  lymphatiques  jusqu'aux  vaisseaux  pulmo- 
naires, depuis  ceux-ci  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  généraux,  le  sang 
ne  cesse  de  couler  dans  un  système  continu  de  vaisseaux  clos,  à  l'^intérieur 
desquels  s'opèrent  incessamment  tous  les  projgrès  et  toutes  les  transforma- 
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tions  qui  constituent  la  grande  fonction  dont  il  s'agit.  Ces  changements  qui 
de  sang  veineux  le  font  artériel  et  d'artériel  veineux,  s'opèrent  dans  les 
cavités  vasculaires  en  vertu  de  propriétés  spéciales  dont  est  douA  chaque 
département  de  l'appareil  circulatoire.  Uiéniatose  pulmonaire  n'y  fait  point 
exception.  C'est  tomber  dans  une  manifeste  erreur  que  de  croire  l'air  atmo- 
sphérique capable  de  produire  à  lui  seul  la  transformation  artérielle  du 
sang.  Cette  aberration  chémiatrique  serait  impardonnable  chez  un  médecin 
qui  aurait  observé  ce  qui  se  passe  dans  Le  choléra  asiatique  et  dans  cer- 
taines dyspnées  où  l'air  le  plus  pur  pénètre  abondamment  dans  les  poumons 
sans  que  pourtant  s'opère  l'hématose  rutilante.  On  observe  le  contraire  pour 
l'hématose  veineuse.  Chez  quelques  personnes  et  dans  des  conditions  don- 
nées, le  sang  qui  s'échappe  des  veines  est  presque  aussi  rouge,  nous  l'avons 
vu  même  aussi  rouge  que  celui  qui  coule  dans  les  artères.  Dans  le  premier 
cas ,  l'oxygénation  ou  plutôt  l'hématose  al-térielle  ne  se  fait  pas  malgré  le 
contact  de  l'oxygène;  dans  le  second,  la  carbonisation  ou  mieux  encore 
l'hématose  veineuse  n'a  pas  lieu  malgré  une  milrition  énergique  qui  devrait 
faire  dominer  dans  le  sang  des  matières  hydrogénées  et  carbonées.  On  ne 
peut  expliquer  ces  anomalies  que  par  la  différence  des  propriétés  hémato- 
siques  inhérentes  aux  divers  ordres  de  vaisseaux.  La  sanguification  arté- 
rielle ne  se  ferait  pas  plus  avec  l'oxygène  dans  des  vaisseaux  inertes  que 
sans  l'oxygène  dans  des  vaisseaux  vivants. 

Étudiée  de  ce  point  de  vue,  la  circulation  du  sang  offre  tout  de  suite  des  as- 
pects vierges  de  tout  regard,  un  intérêt  nouveau  et  plus  physiologique  sur- 
tout que  celui  qu'elle  présente  envisagée  comme  elle  l'est  jusqu'à  ce  jour. 
Quelle  plus  grande  découverte  que  celle  de  la  circulation  du  sang  !  Et  pour- 
tant, quelle  plus  infertile  pour  la  médecine?  Qui  donc  serait  assez  insensé 
pour  prétendre  que  cette  opposition  est  aussi  réelle  dans  la  nature  que 
dans  la  science?  La  simple  remarque  de  ce  désaccord  invraisemblable  ne 
suffit-elle  pas,  au  contraire,  pour  jeter  la  défaveur  la  plus  méritée  sur  la 
théorie  de  la  circulation  telle  qu'on  l'enseigne  depuis  Harvey? 

Quoi!  dira  t-on  :  le  sang  ne  circule-t-il  pas?  ne  se  meut-il  pas  en 
cercle?  et  un  liquide  peut-il  se  mouvoir  circulairement  dans  des  canaux 
sans  le  faire  suivant  les  lois  de  l'hydraulique  ?  Lorsqu'un  liquide  ne  fait 
que  se  mouvoir  dans  des  canaux,  il  ne  le  peut,  sans  doute,  que  suivant  de 
telles  lois;  mais  s'il  fait  autre  chose  que  s'y  mouvoir,  s'il  ne  s'y  meut  pas 
pour  des  usages  mécaniques  et  par  la  puissance  d'un  moteur  mécanique, 
son  mouvement  ne  doit  pas  être  soumis  à  des  lois  avec  les  causes  et  les 
effets  naturels  desquelles  il  n'a  aucun  rapport.  Placé,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
entre  le  système  nerveux  central  et  la  nutrition ,  l'appareil  circulatoire  les 
représente  dans  sa  fonction  spéciale.  Il  a  dans  l'un  la  cause  efficiente  de  ses 
actes,  dans  l'autre  leur  cause  finale,  ses  lois  par  conséquent  dans  tous  deux 
indivisiblement.  Si  on  l'en  isole,  on  l'anéantit,  et  c'est  alors  seulement 
qu'on  peut  le  concevoir  agissant  d'après  les  lois  de  l'hydraulique.  Cet 
appareil  organique  exprimera  donc  à  sa  mar.ière  l'état  de  l'innervation  et 
de  la  nutrition.  Iirexpriinera  sympathiquement,  lorsqu'une  affection  quel- 
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conque  aura  son  point  de  départ  hors  de  lui.  Mais  il  le  manifestera  idiopa- 
thiquement  lorsque  cette  affection  aura  son  siège  en  lui  ;  car,  dans  co  cas, 
il  ne  sera  lui-même  autre  chose  que  la  nutrition  affectée  dans  un  de  ses 
organes  spéciaux.  Et  pourtant,  qu'on  veuille  y  réfléchir  un  instant,  et  on 
s'apercevra  bientôt  avec  étonnement  que ,  dans  la  physiologie  de  l'école, 
toutes  les  affections  de  l'appareil  circulatoire  ne  peuvent  être  que  sympa- 
thiques. Ces  systèmes  ne  lui  supposant  que  la  seule  irritabilité,  comment 
pourrait-il  avoir  des  affections  propres  ou  spontanées?  De  telles  affections 
ne  peuvent  naître  dans  un  organe  que  de  sa  vie  propre  et  spéciale.  Sans 
cela,  il  faut  de  toute  nécessité  que  cet  organe  reçoive  l'impulsion  d'une  force 
située  hors  de  lui,  et  qu'il  ne  jouisse,  par  conséquent,  ni  de  spontanéité,  ni 
de  vie  propre,  ni  de  fonctions  spéciales.  Et  en  effet,  on  dénie  toutes  ces 
propriétés  à  l'appareil  circulatoire.  Tel  est  le  rôle  passif  et  incompréhen- 
sible que  l'école  fait  jouer  à  cet  appareil  en  pathologie  comme  en  physio- 
logie. S'il  n'était  qu'irritable,  l'appareil  circulatoire  n'éprouverait  donc 
jamais  rien  idiopathiquement  ou  pour  son  propre  compte,  et  on  ne  pour- 
rait concevoir  dans  la  circulation  d'autres  troubles  morbides  que  des  trou- 
bles sympathiques.  Mais  si,  comme  nous  en  sommes  convaincus,  cette 
fonction  éprouve  des  affections  ïdiopathiques,  il  faut  évidemment  admettre 
deux  choses  :  d'abord  que  l'appareil  vasculaire  a  en  lui  la  cause  des  affec- 
tions dont  il  s'agit  ;  ensuite,  que  cette  cause  se  rapporte  à  la  sanguification, 
et  qu'elle  n'est  autre  que  le  principe  même  ou  la  raison  d'existence  de  tous 
les  phénomènes  circulatoires.  En  un  mot,  nous  ne  doutons  pas  que  les 
vaisseaux  sanguins  n'aient  des  propriétés  hématosiques  de  même  que  l'es- 
tomac et  les  intestins  ont  des  propriétés  digestives  ;  nous  croyons  en  outre 
que,  dans  l'état  normal,  ces  propriétés  sont  le  principe  de  la  circulation,  et 
que,  dans  l'état  morbide,  elles  sont  également  la  source  ou  le  principe  des 
affections  idiopathiques  de  cette  grande  et  universelle  fonction. 

Harvey,  qui  a  eu  la  gloire  insigne  de  découvrir  le  simple  fait  ou  le  phé- 
nomène nu  du  mouvement  circulaire  du  sang  dans  l'appareil  vasculaire,  a 
donc  laissé  au  continuateur  encore  attendu  de  son  œuvre  immortelle ,  la 
gloire  plus  insigne  de  découvrir  la  théorie  physiologique  ou  les  lois  de  ce 
mouvement. 

On  le  voit  :  toute  la  pathologie  a  été  faussée  par  l'habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  la  circulation  du  sang  qu'un  mouvement  hydraulique,  qui  par 
ses  modifications  diverses  ne  traduit  pas  l'état  de  l'organisme  animal  au- 
trement que  ne  le  font  les  tubes  inertes  que  les  expérimentateurs  tels  que 
Haies  autrefois,  M.  Poiseuille  aujourd'hui,  adaptent  à  l'appareil  vasculaire 
des  animaux  vivants  pour  apprécier  la  force  mécanique' du  cœur.  Ue  quoi 
pense-t-on  que  se  compose  dans  nos  nosologies  le  groupe  des  affections 
idiopathiques  de  l'appareil  circulatoire?  Nos  neveux  le  croiront  à  peine  : 
il  se  compose  des  maladies  des  tissus  dont  sont  formés  le  cœur  et  les  vais- 
seaux sanguins...  Or,  ces  maladies  des  tissus  vasculaires  ne  sont  pas  plus 
les  affections  spéciales  de  l'appareil  de  la  circulation  sanguine  que  l'encé- 
phalite, la  névrite,  la  myélite,  etc.,  ne  sont  des  maladies  nerveuses,  quoi- 
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qu'elles  aient  leur  siège  dans  les  organes  de  l'innervation.  Une  doctrine 
médicale  dans  laquelle  un  appareil  aussi  considérable  que  celui  dont  nous 
nous  ocrupons  est  le  seul  qui  n'ait  pas  ses  affections  idiopathiques,  est  une 
doctrine  jugée... 

Sait-on  bien  où  entraînerait,  en  pratique,  ce  système  avoué  ou  non, 
dans  lequel  l'appareil  circulatoire,  considéré  comme  un  pur  organe  de 
mouvement,  ne  jouirait  que  de  l'irritabilité  des  solidistes?  Il  n'entraînerait 
à  rien  moins  qu'à  enlever  à  la  thérapeutique  le  secours  indispensable  des 
émissions  sanguines,  ou  à  ne  considérer  ce  moyen  que  comme  propre,  tout 
au  plus,  à  remplir  quelques-unes  des  indications  secondaires  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  la  pédecine  du  symptôme.  Et  en  effet,  les  troubles  de  la 
circulation  ne  pouvant  être  que  sympathiques,  la  saignée  n'agirait  jamais 
directement  sur  la  cause  du  mal.  Elle  ne  pourrait  combattre  qu'un  symp- 
tôme, et  c'est  à  l'affection  elle-même  ou  à  la  partie  malade,  non  à  l'organe 
sympathique,  qu'il  faudrait  adresser  le  moyen  thérapeutique,  et  la  saignée 
ne  serait  jamais  ce  moyen.  Alors  les  saignées  spolialives  et  sédatives  n'au- 
raient plus  de  sens;  les  déplétives  seules  pourraient  être  indiquées.  Aussi, 
lorsque  après  la  découverte  de  Harvey,  s'éleva  l'engouement  iatromécani- 
que  qui  fit  répandre  tant  de  sang  humain,  on  ne  saigna  plus  que  d'après 
des  indications  Boërhaaviennes;  on  ne  se  proposa  plus  autre  chose  par  les 
évacuations  sanguines  que  de  lever  des  obstacles  physiques  et  de  désob- 
struer les  vaisseaux.  Voilà  où  mènerait  encore  aujourd'hui  un  faux  sys- 
tème, si  le  bon  sens,  l'expérience,  la  tradition  ne  rendaient  les  médecins 
inconséquents.  Pourtant,  l'utilité  directe  et  spéciale  de  la  saignée  dans  une 
foule  d'affections  morbides  de  l'appareil  circulatoire,  prouve  que  cet  ap- 
pareil a  ses  souffrances  propres  et  idiopathiques  en  dehors  de  ses  lésions 
d'organisation  et  des  affections  nerveuses  dont  il  peut  être  le  siège.  Ici , 
encore  le  résultat  thérapeutique  est  le  plus  sûr  moyen  de  diagnostic  et 
justifie  l'aphorisme  d'Hippocrate  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  traité  :  Naturam 
morborum  ostendit  curatio. 

Pour  démontrer  scientifiquement  l'utilité  des  émissions  sanguines  dans 
les  troubles  morbides  idiopathiques  de  la  circulation,  il  fallait  établir  le 
véritable  rôle  de  l'appareil  dont  la  Médication  antiphlogistique  est  le  modi- 
ficateur spécial.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée 
de  cette  Médication  en  commençant  ce  chapitre.  Il  nous  reste  maintenant 
à  le  terminer  par  quelques  pages  sur  l'esprit  dans  lequel  la  saignée  doit 
être  appliquée  au  traitement  de  la  pléthore,  des  congestions  et  des  hémor- 
rhagies. 

La  pléthore  a  changé  de  nom  :  on  la  nomme  aujourd'hui  hyperémic.  Ce 
mot  indique  assez  de  quel  point  de  vue  l'état  morbide  dont  il  est  question 
est  considéré  par  les  pathologistes  modernes.  Si  l'expression  qu'ils  ont 
adoptée  rend  leur  pensée  fidèlement,  il  doit  suffn^e  d'un  accroissement  de 
volume  dans  la  masse  sanguine  pour  constituer  la  pléthore  générale,  ou 
plus  exactement,  suivant  eux ,  l'hyperémie.  Cependant  ils  n'ont  désigné 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  687 

sons  ce  nom,  ou  sous  celui  de  pohjémie,  que  l'augmentation  de  quantité 
d'un  des  éléments  du  sang,  les  globules,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
Mais  ce  caractère  est  purement  anatomique,  et  il  n'aurait  une  valeur  patho- 
logique que  du  moment  où  tout  individu  dont  le  sang  contient  un  excès 
de  globules,  présenterait  en  môme  temps  les  symptômes  de  la  pléthore,  et 
réciproquement.  Celle-ci  est  un  état  morbide  caractérisé  par  divers  déran- 
gements de  la  santé  bien  connus.  La  polyémie,  au  contraire,  est  un  état 
anatomique  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  ces  troubles  fonctionnels. 
Réciproquement,  il  n'est  pas  rare  d'observer  les  symptômes  de  la  pléthore 
chez  des  sujets  dont  le  sang  n'est  rien  moins  que  trop  riche  en  globules. 
Les  médecins  qu'on  appelait  anatomistes  il  y  a  dix  ans,  se  font  appeler 
hématologistes  aujourd'hui.  Ils  n'ont  changé  que  de  nom.  Cependant  ils 
.  croient  bien  avoir  changé  de  système,  et  ils  se  félicitent  complaisamment 
d'être  sortis  de  l'ornière  de  l'anatomisme,  alors  qu'au  lieu  de  fonder  la 
médecine  principalement  sur  l'anatomie  pathologique  des  solides,  ils  la 
fondent  principalement  sur  celle  des  liquides.  Cela  ne  mène  évidemment 
qu'à  déplacer  ou  plutôt  qu'à  étendre  l'erreur,  qui  n'en  persiste  pas  moins 
grossière,  embrasse  seulement  plus  de  phénomènes,  et  fausse  ainsi  un  plus 
grand  nombre  de  notions  et  de  faits.  Quelle  valeur  méd'cale  peut  avoir 
isolément  une  modification  organique  susceptible  d'exister  sans  nuire  à  la 
santé  et  sans  otîrir,  dès  lors,  la  moindre  prise  au  diagnostic? 

Lorsque  cette  modification  existe,  elle  caractérise  une  espèce  de  plé- 
thore, celle  que  nous  appellerons  physiologique mais  à  condition  ou 
qu'elle  aura  déterminé  ou  que  s'y  seront  associés  les  phénomènes  morbides 
de  toute  pléthore.  Il  est  aussi  impossible  de  fonder  une  notion  pathologique 
sur  un  fait  anatomique  qu'une  notion  anatomique  sur  un  fait  pathologique. 

Pléthore  physiologique  et  ses  formes  diverses. 

Nous  distinguerons  d'abord  une  pléthore  absolue  ou  physiologique  et 
une  pléthore  relative  ou  morbide.  La  première  sera  symptomatique  d'une 
exubérance  d'hématose.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  observera  l'excès  de  pro- 
portion des  globules.  Nous  la  nommons  physiologique,  parce  qu'elle  peut 
exister  saffs  aucune  maladie  définie,  et  par  le  seul  fait  d'une  sanguitication 
P  trop  puissante.  La  santé  est  à  chaque  instant  troublée  par  des  accidents 
qu'on  ne  saurait  appeler  des  maladies.  Les  tempéraments  les  plus  louables 
ont  leurs  inconvénients,  témoin  le  tempérament  sanguin.  La  disposition 
physiologique  de  l'organisme  en  vertu  de  laquelle  il  se  forme  un  sang  trop 
riche  et  trop  abondant  n'est  point  une  maladie,  mais  elle  peut  y  conduire, 
soit  immédiatement,  soit  sous  l'influence  des  causes  diverses  qui,  sans  elle, 
eussent  été  de  nul  effet.  Dans  l'organisme  le  plus  sain, les  dill'érents  appa- 
reils ont  des  susceptibilités  très-inégales-  Ils  sentent  donc  chacun  à  sa  ma- 
nière l'impression  d'un  sang  trop  stimulant  ou  trop  copieux.  De  là,  dans 
le  tableau  de  la  pléthore  générale,  des  affections  toujours  plus  ou  moins 
prédominantes;  de  là  aussi  le  fait  très-commun  du  développement  subit 
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des  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus  soumis  à  une  perturbation 
quelconque  avant  laquelle  ils  n'avaient  pas  ressenti  le  moindre  dérange- 
ment fonctionnel.  L'état  anatomique  du  sang  qui  constitue  la  pléthore  phy- 
siologique existait  très-vraisemblablement  la  veille  du  jour  où  en  ont  été 
excités  soudainement  les  symptômes;  et  pourtant,  cet  excès  de  proportion 
dans  un  des  éléments  du  sang  qu'on  regarde  comme  la  cause  6'fiiciente  des 
accidents  polyémiques,  n'en  produisait  aucun.  Évidemment  donc,  cette 
condition  anatomique  ne  peut  être  cause  efticiento  d'accidents  seuiblables. 
ou  les  produire  par  elle-même,  que  dans  une  théorie  de  la  circulation 
basée  sur  les  principes  de  l'hydraulique.  Toutefois,  il  est  certain  que  par 
l'excès  de  sa  uiasse  ,  l'exagération  de  sa  quantité  et  de  ses  autres  condi- 
tions physiques,  le  sang  peut  produire  quelques  accidents  qui  font  partie 
du  groupe  symptomalique  de  la  pléthore  générale.  L'application  des  émis- 
sions sanguines  au  traitement  de  cette  indisposition  n'est  pas  toujours  faite 
bien  judicieusement,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez  distinguer  dans  la  pra- . 
tique  les  trois  espèces  de  pléthore  que  nous  allons  caractériser. 

Première  forme.  —  Il  est  une  première  classe  de  pléthoriques  qu'on 
rencontre  surtout  parmi  certaines  femmes  grasses  et  sanguines  où  l'exu- 
bérance de  l'hématose  ne  se  révèle  que  par  cet  ordre  de  symptômes  que 
l'ingénieux  professeur  Lordat  nomme  anénergétiques,  pour  exprimer  que 
leur  cause  immédiate  enchaîne  et  stupéfie  les  actes  vitaux  plutôt  que  de  les 
exciter.  Mais  ce  caractère  général  ne  suffirait  pas  pour  spécifier  les  cas  dont 
il  s'agit.  Ces  sujets  ont  peu  de  résistance  vitale  avec  une  nutrition  très- 
puissante.  Les  fonctions  plastiques  absorbent  chez  elles  toute  la  vitalité. 
Leur  système  nerveux  fléchit  sous  la  moindre  fatigue  ;  les  systèmes  osseux 
et  musculaire  sont  peu  développés  ;  mais  ce  qui  les  distingue  spécialement, 
c'est  la  débilité,  c'est  la  mollesse  de  la  fibre  vasculaire,  c'est  le  manque  de 
tonicité  des  capillaires  sanguins,  la  lenteur  de  la  circulation  dans  leurs  ré- 
seaux indiquée  par  la  teinte  rouge  foncé  des  téguments,  les  taches,  les 
marbrures  et  les  sugillations  qu'on  remarque  à  la  peau  et.qui  la  distmguent 
si  sensiblement  du  coloris  vif  et  net  des  sujets  sanguins  où  le  solide  vivant 
jouit  de  plus  de  ton.  Les  ecchymoses  se  produisent  chez  ces  personnes  avec 
Wplus  grande  facilité;  leurs  gencives  saignent  par  le  moindre  contact, et 
toutes  les  hémorrhagies  dites  passives  ont  lieu  sous  l'influence  des  causes 
les  plus  faibles.  En  un  mot,  les  accidents  scorbutiques  ont  une  grande 
tendance  à  se  manifester.  Les  veines  sont  petites,  ainsi  que  es  artères, 
tandis  que  les  vaisseaux  capillaires  paraissent  excessivement  développés 
Le  pouls  est  petit,  caché,  paresseux  ;  et  ces  caractères  du  pouls  représentent 
à  peu  près  ceux  du  système  neveux  de  ces  sortes  de  p  elhonques  dont  le 
sommeil  est  pesant  et  toutes  les  facultés  de  la  vie  de  relation  lentes  et  tor- 
pides  La  saignée  donne  un  sang  fort  riche  en  coagulum  rouge,  mais  dans 
Lu  1  les  globules  paraissent  l'emporter  notablement  sur  la  fibrine,  car  . 

sï  mou  fLble,  ne  supporte  pas  son  propre  poids  et  se  dissout  fac.lement 
dans  Te  érum.  Si  l'on  jugeait  de  la  pléthore  analom.quement,  ou.  pour 
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parler  le  langage  du  jour,  hématologiquement,  ces  sujets  seraient  les  plé- 
thoriques par  excellence.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  La  saignée,  sans  doute, 
est  le  meilleur  moyen  de  les  soulager,  mais  on  ne  peut  pas  y  revenir  sou- 
vent Les  effets  immédiats  en  sont  presque  toujours  fâcheux  :  d  abord  la 
syncope  est  très-commune  sous  la  lancette  ;  puis  le  bienfait  de  l'évacuation 
sanguine  ne  se  prononce  que  plusieurs  jours  après  qu'elle  a  ete  pratiquée. 
C'est  le  contraire  chez  les  sujets  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Pen- 
dant quelques  jours,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  saignée  était  contre- 
indiquée,tant  la  débilité,  l'atonie,  Ténervation  semblent  augmentées.  Mais 
le  système  nerveux  sortant  enfin  de  la  faiblesse  indirecte  où  l'avait  jeté  la 
pléthore,  recouvre  bientôt  plus  d'activité,  et  on  jouit  alors  des  effets  de 
l'émission  sanguine.  Il  importe  d'être  averti  de  ces  singularités  afin  de  savoir 
attendre  et  de  ne  pas  répéter  la  saignée  d'après  de  fausses  indications  d'op- 
pression des  forces.  Ces  indications  sont  d'autant  plus  spécieuses,  que  chez 
les  personnes  dont  il  s'agit,  le  teint  perd  peu  de  sa  coloration  foncée  sous 
l'influence  des  émissions  sanguines.  Les  tissus  de  la  face  paraissent  comme 
imbibés  et  teints  par  la  matière  colorante  du  sang,  car  c'est  avec  peine  que 
cette  rougeur  s'efface  sous  la  pression  du  doigt.  L'abus  des  saignées  au- 
rait, dans  ces  cas,  les  plus  graves  inconvénients.  On  déterminerait  par  là 
très-promptement  un  état  cachectique j  des  infiltrations,  des  symptômes 
scorbutiques  et  une  profonde  débilité  nerveuse.  Ainsi,  ce  qui  caractérise 
cette  espèce  de  pléthore,  qu'on  peut  nommer  avec  les  anciens,  plelhora 
quoad  crasim,  c'est  une  grande  disproportion  entre  la  richesse  du  sang  et 
la  tonicité  vasculaire.  L'appareil  circulatoire  jouit  de  peu  d'énergie  vitale, 
au  moins  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions  sensitives  et  motrices;  toute 
son  activité  est  absorbée  par  les  fonctions  hémalosiques  et  végétatives.  Il 
faut  donc,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  se  faire  une  règle  de 
ne  tirer  du  sang  que  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire  pour  lever 
les  embarras  de  la  circulation,  soulager  quelques  souffrances  locales  pré- 
dominantes, prévenir  les  hémorrhagies  graves  des  organes  parenchyma- 
teux  auxquelles  sont  assez  disposés  les  sujets  dont  il  s'agit.  Ces  préceptes 
sont  généralement  applicables  au  traitement  antiphlogistique  des  phleg- 
masies,  des  congestions  et  des  hémorrhagies  chez  ces  mêmes  personnes, 
mais  toutefois  avec  les  modifications  que  peuvent  apporter  la  gravité,  le 
siège  et  toutes  les  autres  circonstances  de  ces  affections. 

Deuxième  forme.  —  La  pléthore  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom 
de  physiologique,  nous  offre  à  considérer  maintenant  une  autre  classe  de 
sujets  dont  le  tableau  symptomatologique  est  presque  de  tous  points  l'op- 
posé de  celui  que  nous  venons  d'esquisser  ;  et  cette  opposition  dans  les 
caractères  extérieurs  résulte  d'une  opposition  correspondante  dans  la  con- 
stitution intérieure  de  l'appareil  sanguin. 

Tandis  que,  tout  à  l'heure,  l'énergie  de  cet  appareil  résidait  bien  plus 
dans  le  sang  que  dans  les  vaisseaux,  ici,  au  contraire,  elle  est  bien  plus 
développée  dans  les  vaisseaux  que  dans  le  sang  lui-même.  Les  propriétés 


MEDlCATlOiN  ANTIPIILOGISTIQUË. 
hématosiqiies  dominaient  il  y  a  un  instant  dans  les  vaisseaux  ;  ce  qui  y 
domine  maintenant,  ce  sont  les  propriétés  sensitives  et  motrices.  Les  ar- 
tères et  les  veines  sont  d'un  calibre  assez  volumineux;  mais  les  réseaux 
capillaires  paraissent  bien  moins  considérables.  La  circulation  est  active  ; 
l'artère  se  dilate  librement;  ses  pulsations  sont  hautes  et  larges;  les  con- 
gestions, les  raptus  sanguins  sont  faciles,  brusques,  peu  opiniâtres.  Le 
moindre  excès  de  sanguification  détermine  aussitôt  les  symptômes  de  la 
pléthore,  car  les  vaisseaux  sont  très-impressionnables  et  ressentent  très- 
vivement  les  moindres  modifications  qui  surviennent  dans  les  propriétés 
du  sang,  leur  stimulus  vivîînt.  Ils  ont  beaucoup  de  tonicité,  et  ils  jouissent 
d'une  sensibilité  idiopathique  très-prononcée.  Nous  voulons  dire  par  là, 
que  leur  susceptibilité  physiologique  n'est  pas  tant  sympathique,  ou,  si  Ton 
veut,  n'est  pas  tant  produite  par  les  affections  du  système  nerveux  que 
par  les  modifications  qui  se  passent  dans  l'appareil  circulatoire  lui-même, 
dont  le  sang  fait  partie  constituante,  comme  cela  a  été  suflisamment  établi 
plus  haut.  Telle  est  une  seconde  variété  du  tempérament  sanguin  à  laquelle 
répond  une  seconde  variété  de  pléthore  très-importante  à  connaître  dans 
l'administration  des  saignées  contre  divers  troubles  morbides  de  l'appareil 
circulatoire. 

Les  sujets  dont  il  est  question  supportent  beaucoup  mieux  la  saignée 
que  les  précédents,  malgré  une  richesse  moins  grande  du  sang  en  glo- 
bules. La  tendance  à  produire  de  la  fibrine  paraît  l'emporter  chez  eux  sur 
la  tendance  à  produire  l'élément  globuleux,  si  l'on  en  juge  par  la  fermeté 
du  caillot  que  présente  leur  sang.  Il  nous  semble  aussi  que  c'est  chez  les 
sujets  de  ce  tempérament,  qu'on  pourrait  appeler  vasculaire,  que  se  ren- 
contrent le  plus  grand  nombre  de  rhumatisants.  On  voit  souvent  des 
hommes  de  ce  tempérament  qui,  sans  être  déjà  arrivés  à  la  vieillesse,  ont 
l'artère  grosse,  dure,  comme  cartilagineuse;  l'ossification  de  ces  vaisseaux 
est  très-commune  en  pareil  cas.  Sans  prétendre  fonder  la  distinction  de  la 
goutte  et  du  rhumatisme  simple  sur  des  différences  organiques,  c'est  peut- 
être  ici  le  lieu  de  remarquer  que  chez  les  goutteujc  et  dans  la  goutte  simple, 
lorsqu'elle  produit  des  troubles  de  l'appareil  circulatoire,  ce  sont  les  or- 
ganes centripètes  de  cet  appareil,  les  veines  et  les  capillaires  veineux  qui 
paraissent  dans  une  plus  grande  activité;  et  que  dans  le  rhumatisme  aigu, 
au  contraire,  c'est  l'arbre  artériel  qui  semble  le  siège  plus  spécial  de  l'ac- 
tivité morbide. 

De  tout  temps  le  tempérament  nervoso  sanguin  a  été  signàlé  comme  fer- 
tile en  hémorrhagies.  Certains  phthisiques  très-disposés  aux  hémoptysies 
sont  rangés  dans  cette  classe.  Tous  ces  sujets  appartiennent  à  la  catégorie 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  La  pléthore  propre  à  cette  variété 
du  tempérament  sanguin,  était  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
plethora  ad  vasa.  Il  convient  de  ne  pas  obéir  trop  complaisamment  aux  in- 
dications que  fournissent  chez  ces  individus  les  divers  accidents  de  la  plé- 
thore et  les  symptômes  d'après  lesquels  on  juge  ordinairement  de  ses  acci- 
dents 11  faut  se  souvenir  que  l'impressionnabilité  vasculaire  est  si  grande, 


MÉDICATION  ANTIPIILOGISTIQUE.  691 

qu'elle  entre  facilement,  énergiquement  en  action  sous  l'inlluence  des 
excitations  directes  les  plus  faibles,  et  donne  lieu  ainsi  à  une  fausse  pléthore 
qui  se  dissipera  d'elle-même  ou  à  l'aide  de  moyens  très-simples.  Le  pouls 
surtout  est  fréquemment  trompeur.  Mais  lorsque  ces  mêmes  indications 
persistent,  on  doit  sans  crainte  y  déférer  et  ouvrir  les  grands  vaisseaux.  La 
saignée  est  bien  supportée,  elle  soulage  immédiatement.  L'appareil  circu- 
latoire est  si  sensible,  que  les  émissions  sanguines  locales  suffisent  même 
quelquefois  pour  l'apaiser  assez. 

Ajoutons,  pour  dernier  trait  au  tableau,  que  chez  les  individus  sujets  à 
la  pléthore  quoad  vasa,  les  bruits  artériels  se  développent  avec  une  grande 
facilité,  comme  on  l'observe  d'ailleurs  chez  les  rhumatisants.  Un  autre  carac- 
tère rapproche  encore  ces  deux  constitutions  physiologiques,  c'est  leur  peu 
de  susceptibilité  pour  la  suppuration.  Ces  personnes  n'ont  pas  d'humeurs, 
pour  nous  servir  d'une  expression  vulgaire  qui  rend  bien  notre  pensée. 

Troisième  forme.  — Nous  avons  vu,  dans  les  deux  divisions  précédentes, 
deux  faces  opposées  du  tempérament  sanguin  et  de  la  pléthore  physiolo- 
gique. Celle-ci  nous  est  apparue  en  deux  parties  et  comme  dédoublée,  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  mais  complète  toutefois  dans  chacun  de  ses  aspects. 
Maintenant,  nous  allons  voir  cette  pléthore  résulter,  absolue  et  accomplie, 
de  l'association  ou  de  la  simultanéité  des  deux  conditions  de  l'appareil  cir- 
culatoire que  nous  ont  présentées  isolément  les  deux  variétés  nommées  par 
les  anciens /jtoAom  ad  crasim,  plethora  ad  vasa.  Cette  fois,  l'hématose  est 
exubérante,  le  sang  riche  dans  tous  ses  éléments,  spécialement  dans  ses 
parties  organisables,  et  l'appareil  vasculaire  est  en  harmonie  de  propriétés 
sensitives  et  motrices  avec  cette  activité  excessive  de  la  sanguification  ;  le 
système  circulatoire  jouit  à  un  degré  exagéré  de  la  totalité  de  ses  forées. 
Chez  les  pléthoriques  de  cette  troisième  division,  tout  est  proportionné  dans 
la  fonction  de  la  circulation  et  de  l'hématose;  ce  n'est  donc  pas  dans  l'ap- 
pareil de  cette  fonction  considéré  en  lui-même  qu'est  la  disproportion, 
qu'est  l'excès.  L'exubérance  de  vie  et  de  force  n'est  relative  qu'aux  autres 
appareils,  qu'au  reste  de  l'organisme.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
la  puissance  hématosique  de  ces  pléthoriques  par  excellence.  On  entend 
dire  souvent  par  les  gens  du  monde  qu'il  est  des  individus  chez  qui  tout  se 
tourne  en  sang.  Or,  ces  personnes  mangent-elles  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres? Non,  et  souvent  moins.  Absorbent-elles  plus  d'air  atmosphérique 
dans  la  respiration?  Rien  n'autorise  à  le  croire.  Perdent-elles  moins  par 
les  différents  organes  d'excrétion  ou  d'exhalation?  Pas  davantage;  on  peut 
même  ajouter  que  la  perspiration  cutanée  est  généralement  très- abondante 
chez  elles.  Leurs  digestions  sont-elles  plus  parfaites?  L'accomplissement  de 
cette  fonction  est  très-variable  et  ne  diffère  pas,  sous  ce  rapport,  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  autres  tempéraments.  Nous  connaissons  même  quel- 
ques-uns de  ces  pléthoriques  qui  mangent  excessivement  peu,  soit  par  dis- 
position naturelle,  soit  par  précaution  hygiénique.  Enfin,  une  pareille  force 
de  sanguification  doit-elle  être  confondue  avec  l'énergie  de  l'assimilation 
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interstitielle,  ou  de  la  nutrition  proprement  dite?  On  ne  peut  le  penser, 
quand  on  voit  cette  disposition  physiologique  ou  ce  tempérament  exister 
chez  des  sujets  dont  les  fonctions  végétatives  ne  sont  point  exubérantes,  et 
dont  quelques-uns  sont  maigres  et  peu  colorés,  malgré  les  appareils  osseux 
et  musculaire  très-développés.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  chez 
eux  la  force  plastique  ne  se  manifeste  pas  tant  par  la  production  de  l'em- 
bonpoint, par  le  développement  des  chairs  et  de  la  graisse,  que  par  l'abon- 
dance et  la  richesse  du  sang.  L'expression  populaire  est  exacte:  tout,  chez 
ces  individus,  se  tourne  en  sang;  ils  font  du  sang  de  tout.  Placés  dans  les 
conditions  hygiéniques  et  physiologiques  les  moins  favorables  à  la  sangui- 
fication,  cette  espèce  de  formation  est  pourtant  trop  considérable  chez  eux, 
en  vertu  d'une  disposition  naturelle.  Comment,  en  face  de  faits  semblables, 
nier  encore  les  propriétés  hématosiques  de  l'appareil  circulatoire  ou  la 
faculté  qu'ont  les  vaisséaux  de  former  du  sang  par  eux-mêmes,  sans  rap- 
port nécessaire  comme  sans  proportion  avec  les  résultats  des  fonctions 
préparatoires  de  l'hématose,  telles  que  la  chymification  et  la  chylitication  ? 

Pour  les  physiologistes  de  l'école,  le  système  organique  de  la  vie  nutri- 
tive est  assez  comparable  à  quelque  moulin  où,  avant  d'arriver  à  l'état  de 
farine  parfaite,  le  grain  doit  passer  par  plusieurs  appareils  réciproquement 
engrenés  et  dont  chaque  pièce  ne  rend  à  celle  qui  la  suit  dans  l'ordre  de 
sa  fonction  mécanique  que  la  quantité  exacte  de  mouture  qu'elle  a  reçue 
moins  finement  travaillée  de  la  pièce  ou  du  mouvement  qui  la  précède  dans 
ce  même  ordre.  On  ne  saurait  le  nier,  quelque  différence  que  ces  phy- 
siologistes veuillent  bien  reconnaître  entre  les  actions  particulières  du  sys- 
tème nutritif  et  les  mouvements  par  engrenage  et  mutuellement  nécessités 
d'un  moulin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'implicitement  ou  non,  la  con- 
ception générale  de  ces  deux  appareils  est  essentiellement  la  même  dans 
leur  esprit.  Pourtant,  si  l'on  daignait  quelquefois  former  ses  idées  générales 
dans  l'observation  des  lois  de  la  nature  plutôt  que  dans  celles  des  procédés 
de  l'art;  s'il  était  d'usage,  eu  physiologie,  de  puiser  ses  théories  dans 
l'étude  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryogénie  plutôt  que  dans  celle 
de  l'anatomie  descriptive  et  de  cette  physiologie  dérisoirement  appelée  élé- 
n^entaire  qui  ne  peut  dépasser  qu'en  précision,  mais  non  en  doctrine,  le 
traité  galénique  De  usu  partïum  et  fera  toujours  régner  la  physique  médi- 
cale à  la  place  de  la  science  des  êtres  organisés  ;  si,  en  un  mot,  on  prenait 
une  fois  le  parti  de  voir  ce  que  fait  la  nature  au  lieu  de  l'imaginer,  on 
s'assurerait  bientôt  : 

1°  Que  les  appareils  organiques  et  leurs  fonctions  spéciales  naissent 
simultanément  et  non  successivement  ;  que,  dès  lors,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  fonction  soit  l'etïet  de  l'organe,  comme  on  le  devrait  pouvoir  très- 
rigoureusement  dans  les  idées  de  l'école; 

T  Que  les  appareils  organiques  croissent  et  s'épanouissent  ainsi  vivant 
chacun  de  son  côté,  chacun  en  son  lieu  et  dans  ses  rapports  naturels,  sans 
paraître  sortir  les  uns  des  autres  dans  l'ordre  où  semblent  s'accomplir 
mécaniquement  les  actes  physiologiques  chez  l'animal  tout  formé  ; 
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3-  Que  par  conséquent,  chaque  ofgane  opèRe  ses  actes  propres  et  forme 
ses  produits  spéciaux  en  tirant  de  lui-même  les  propriétés  caractéristiques 
qu'il  imprime  aux  uns  et  aux  autres; 

4°  Que  si  les  mots  intussuscepiion  eï  juxtaposition,  usités  pour  distinguer 
le  mode  de  formation  des  corps  organisés  de  celui  des  corps  inorganiq,ues, 
ont  un  sens  quelconque,  le  premier  signifie  que  l'organisme  et  chaque 
partie  vivante  à  l'infini  tirent  d'eux-mêmes  [suscipiunl  ab  intîcs)  tous  leurs 
actes  et  tous  leurs  produits;  que  les  matériaux  qu'ils  reçoivent  pour  cela 
les  accroissent  par  fécondation,  en  fournissant  une  semence  à  leur  force 
de  génération  ou  à'intussusception ;  que  l'accroiss^ent  par  juxtaposition 
supposerait,  au  contraire  que,  recevant  tout  comm'e  du  dehors,  l'organisme 
n'a  et  ne  peut  avoir  d'autres  lois  que  celles  des  agents  externes  ses  modifi- 
cateurs; s 

s»  Enfin ,  que  quant  à  la  formation  de  l'appareil  vasculaîre  en  parti- 
culier, on  observe  que  les  vaisseaux,  le  sang  et  la  circulation  apparais- 
sent simultanément  dans  l'embryon,  et  qu'on  ne  voit  pas  se  former  d'a- 
bord dee  vaisseaip,  du  sang  ensuite,  puis  les  mouvements  du  liquide 
dans  les  tubes  commencer,  progresser,  et  une  circulation  proprementitiite 
s'établir  comme  on  le  devrait  observer  si  cette  fonction  était  un  pur  fait 
d'hydrostatique. 

Ce  mot  circulation  protège  donc  et  perpétue  une  erreur,  il  est  faux  au 
sens  mécanique,  et  pourtant  an  ne  l'entend  qu'en  ce  sens.  Mais  on  pourrait 
croire  que  chez  l'adulte,  dont  l'appareil  circulatoire  est  formé,  là  fonction 
dont  il  s'agit  s'accomplit  autrement  que  chez  l'embryon  où  il  se  forme.  On 
se  tromperait.  Si  plusieurs  circonstances  de  la  fonction  sont  changées,  la 
foncfion  reste  essentiellement  la  même,  et  n''est  pas  soumise  à  d'autres 
lois.  L'appareil  circulatoire  reste  chargé  de  la  sanguification  proprement 
dite  après  comme  pendant  la  vie  embryonnaire;  et  pour  le  prouver,  il  nous 
faut  revenir  maintenant  aux  faits  que  nous  avons  invoqués  d'abord,  lors- 
qu'il nous  a  fallu  justifier  notre  opinion  sur  la  faculté  hématosique  propre 
des  vaisseaux  sanguins. 

Il  est  des  individus,  avons-nous  dit,  chez  qui  la  force  de  sanguification 
proprement  dite  est  si  énergique,  que  tout  chez  eux  se  transforme  en  sang, 
et  qu'ils  sont  comme  aff'ectés  d'une  sorte  de  coUiquation  ou  de  fonte  san- 
guine, si  l'on  veut  nous  permettre  ces  expressions  empruntées  à  la  patho- 
logie. De  môme,  en  eftet,  que  chez  certains  scrofuleux  arrivés  au  dernier 
degré  de  la  fonte  tuberculeuse  générale,  mais  qui  continuent  à  manger 
beaucoup  et  à  diriger  convenablement,  toute  la  substance  digérée,  comme 
toute  celle  que  l'absorption  enlève  à  l'organisme,  se  transforme  en  pus  tu- 
berculeux; de  même  que  chez  les  individus  aft'ectés  d'une  diathèse  hydro- 
pique  considérable,  tous  les  matériaux  venus  du  dehors  et  du  dedans  sont 
convertis  en  sérosité,  et  que  chez  les  polysarciques  ils  se  convertissent  en 
graisse,  etc.;  de  môme  aussi  il  est  des  sujets  à  tempérament  sanguin  si 
prononcé,  que  la  force  plastique  n'agit  presque  qu'au  profit  de  l'hématose, 
en  dépit,  nous  le  répétons,  de  la  sobriété  quelquefois  très-grande  de  ces 
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personnes.  Ces  faits  n'autorisent-ils  pas  à  supposer  qu'en  pareil  cas  les 
vaisseaux  sanguins  sont  doués  de  propriétés  hématosiqiies  si  puissantes, 
qu'ils  multiplient  et  fécondent  extraordinairement  les  matériaux  qui  leur 
sont  fournis  par  les  appareils  de  l'absorption  chyleuse  et  lymphatique? 
La  femme  enceinte  mange  souvent  très-peu  et  vomit  une  partie  de 
ses  aliments.  Elle  engraisse  néanmoins  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
fournit  au  développement  du  produit  de  la  conception,  devient  excessive- 
ment pléthorique,  et  donne  à  l'analyse  un  sang  où  la  pauvreté  des  globules 
est  si  peu  en  rapport  avec  l'anorexie  et  les  dyspepsies,  que  chez  d'autres 
femmes  qui  dans  cet  état  mangent  considérablement  et  digèrent  à  merveille, 
la  proportion  des  globules  reste  cependant  au-dessous  du  type  normal  et 
probablement  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  chez  les  mêmes  personnes 
non  enceintes  alors  qu'elles  mangeaient  beaucoup  moins.  On  a  remarqué 
que  chez  tous  ces  individus  une  saignée  ne  fait  que  favoriser  davantage  la 
pléthore,  comme  si  l'appareil  circulatoire  déchargé  de  l'excès  de  maté- 
riaux qui  pouvait  opprimer  ses  forces,  n'était  devenu  que  plus  apte  à  une 
sanguification  très-active. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  étonnant  dans  tous  ces  faits  que  dans  celui  que 
nous  présente  la  formation  de  sang  et  de  vaisseaux  abondants  sous  l'in- 
fluence de  l'inflammation  dans  une  fausse  membrane  qui  ne  reçoit  que 
des  fluides  blancs  sans  aucune  proportion  quantitative  "avec  cefle  du  sang 
rouge  ince'ssamment  formé?  Et  d'ailleurs,  en  est-il  autrement  dans  l'ap- 
parition des  premières  ramifications  vasculaires  rouges  de  la  vésicule 
ombilicale  et  dans  celle  du  punctum  saliens  chez  l'embryon  qui  n'est  con- 
stitué alors  que  par  des  tissus  anémiques ,  entourés  eux-mêmes  de  fluides 
séro-muqueux  et  séro-lymphatiques,  à  une  époque  où  le  cordon  ombi- 
lical n'est  pas  encore  formé?  Ces  faits  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
circonstances  où  ils  se  produisent.  Hors  cela,  ils  sont  du  même  ordre,  et 
on  peut  conclure  sans  crainte  des  uns  aux  autres.  Nous  voulons  en  invo- 
quer un  dernier,  qui  nous  paraît  capital  en  physiologie  et  en  pathologie,  et 
qui  se  rapporte  directement  à  la  question  de  thérapeutique  générale  que 
nous  traitons  en  ce  moment. 

On  a  de  tout  temps  distingué  des  hémorrhagies  actives  et  des  hémor- 
rhagies  passives;  mais  il  se  pourrait  bien  que  l'idée  qu'on  s'est  formée  de 
ces  deux  ordres  de  faits  pathologiques  n'ait  jamais  été  beaucoup  plus  com- 
plète que  celle  qu'on  en  avait  dans  le  système  du  vieux  méthodisme,  ou, 
tout  au  plus,  dans  celui  du  méthodisme  moderne  d'Hoffmann  et  de  CuUen, 
qui  ne  diff'ère  guère  de  l'ancien  qu'en  ce  que  les  pores,  doués  de  sensibilité, 
et  de  mouvements  propres,  sympathisent  entre  eux  et  agissent  ainsi  à  dis- 
tance les  uns  sur  les  autres.  Dans  ces  systèmes,  l'hémorrhagie  est  active 
lorsque  le  sang  coule  sous  l'influence  de  l'excitation  et  de  la  contraction 
des  vaisseaux  ;  passive,  lorsqu'il  coule  par  l'effet  de  leur  abexcitation  et  de 
leur  bâillement.  Telle  ne  nous  paraît  point  devoir  être  comprise  l'hé- 
morrhagie vraiment  active.  Nous  distinguerions  volontiers  ces  affections 
comme  nous  avons  distingué  les  pléthores,  en  trois  espèces.  Mais,  pour  ne 
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narler  ici  que  de  celles  qui  nous  semblent  mériter  spécialement  le  nom 
d'activés  nous  inclinons  fort  à  les  concevoir  comme  accompagnées  d'une 
hématose  générale  et  peut-être  locale  très-énergique,  dont  les  produits 
sans  cesse  exhalés  formeraient  l'hémorrhagie  elle-même.  Il  y  aurait  donc 
ainsi  une  très-grande  analogie  entre  une  sécrétion  et  une  hémorrhagie. 
Cette  manière  de  voir  nous  a  été  suggérée  par  l'observation  de  plusieurs 
cas  d'épistaxis  et  de  métrorrhagie  inexplicables  dans  toute  autre  hypothèse  ; 
et  voici  comment.  Les  malades  perdaient  une  quantité  considérable  de 
sang,  et  nonobstant,  leurs  forces  ne  défaillaient  pas,  le  sang  ne  s'appau- 
vrissait pas,  le  pouls  conservait  une  vigueur,  une  plénitude  de  plus  en 
plus  hémorrhagiques;  d'abondantes  saignées  générales  le  déprimaient  à 
peine;  en  un  mot,  ni  l'asthénie  du  système  nerveux,  ni  celle  de  l'appareil 
circulatoire,  ni  l'affaiblissement  des  qualités  physiques  et  organiques  du 
sang  n'étaient  en  rapport  avec  l'inconcevable  profusion  de  ce  liquide  que 
répandaient  les  personnes  dont  il  s'agit.  Tout  l'arbre  circulatoire  était  dans 
un  travail  excessif,  et  ce  travail  ne  consistait  pas  seulement  dans  une  plus 
grande  activité  de  ses  propriétés  motrices,  mais  encore  dans  une  exalta- 
tion insolite  de  ses  propriétés  hématosiques.  C'est  ainsi  que  nous  sommes 
portés  à  entendre  l'hémorrhagie  vraiment  active,  sans  nier  toutefois, 
comme  nous  l'avons  laissé  pressentir  plus  haut,  qu'il  n'y  en  ait  d'autres 
d'apparence  active,  mais  où  cette  activité  ne  consiste  que  dans  une 
surexcitation  spéciale  des  propriétés  sensitives  et  motrices  de  l'appareil 
vasculaire. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'application  de  la  saignée  à 
la  troisième  espèce  de  pléthore  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter  un  coup 
d'œil  général,  souffre  beaucoup  moins  de  restrictions  que  son  emploi  dans 
les  deux  espèces  précédentes.  Il  faut  à  nos  derniers  pléthoriques  des  sai- 
gnées larges  et  abondantes,  et  le  plus  rarement  possible  des  saignées 
locales;  car  alors  même  que  celles-ci  sont  indispensables,  on  doit  presque 
toujours  en  faire  précéder  l'usage  par  celui  d'une  saignée  générale,  si  l'on 
ne  veut  pas  congestionner  la  partie  sur  laquelle  seront  appliquées  les  ven- 
touses scarifiées  ou  les  sangsues.  La  plasticité  considérable  du  sang  rend 
très-difficile  l'hémorrhagie  par  les  morsures  de  sangsues  ou  les  mouche- 
tures du  phlébotome.  ' 

Bemarques  particulières  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore. 

Chacun  connaît  le  tableau  symptomatologique  de  la  pléthore  en  général, 
tel  qu'il  est  tracé  dans  tous  les  ouvrages  de  pathologie.  Mais  ce  qu'on  con- 
naît moins  bien,  ce  sont  les  caractères  de  la  pléthore  latente  et  de  la  plé- 
thore larvée;  et  ici  les  vices  du  nosologisme  sont  mis  à  découvert,  comme 
ils  le  sont,  du  reste,  dans  l'histoire  clinique  de  tous  les  états  morbides  mal 
déterminés. 

Il  arrive  quelquefois,  en  effet,  que  la  pléthore  générale  la  plus  prononcée 
ne  se  manifeste  par  aucun  de  ses  symptômes  ordinaires  et  classiques.  Le 
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malade  se  plaint  vaguement  et  ne  sait  accuser  aucune  souffrance  précise. 
Si,  dans  ce  cas,  il  ne  présente  pas  extérieurement  les  attributs  de  tempéra- 
ment sanguin,  qu'il  soit  peu  coloré,  qu'il  ait  le  pouls  enfoncé  et  faible,  et 
qu'il  n'éprouve  pour  tout  malaise,  ou  qu'une  certaine  peine  à  dilater  sa  poi- 
trine qui  le  force  à  faire  souvent  un  grand  soupir,  ou  qu'une  douleur  prés- 
sive  à  l'épigastre,  symptômes  joints  quelquefois  à  des  vertiges  qui  chez  un 
sujet  dont  le  pouls  est  faible  et  le  teint  mat,  peuvent  être  pris  pour  des 
spasmes  nerveux  aussi  bien  que  pour  des  signes  de  pléthore,  le  médecin 
est  jeté  dans  une  perplexité  insurmontable.  Une  seule  chose  peut  l'en  sortir, 
c'est  le  témoignage  du  malade,  qui,  instruit  par  expérience  des  avantages 
qu'il  a  retirés  de  la  saignée  dans  des  cas  semblables,  vient  demander  ce 
secours  au  médecin.  Si  ce  renseignement  fait  défaut,  le  praticien  procède 
explorativement.  Il  administre  des  toniques  qui,  mal  supportés,  irritent 
les  voies  digestives,  congestionnent  quelque  organe,  et  font  éclater  des 
symptômes  indicateurs  de  la  véritable  nature  des  accidents.  Si  c'est  par 
une  saignée  d'essai  qu'il  procède,  le  succès  de  cette  tentative  le  met  sur  la 
voie,  etc. 

La  pléthore  générale  peut  se  révéler  par  un  signe  propre,  il  est  vrai,  mais 
isolé,  mais  détaché  de  tout  le  reste  du  tableau  de  cet  état  morbide.  Ce 
sera,  par  exemple,  une  simple  rougeur  des  yeux,  ou  bien  une  cuisson  de 
ces  parties  sans  aucune  rougeur.  Ce  dernier  symptôme  est  précieux. 

Dans  d'autres  cas,  le  médecin  n'aura  pour  se  prononcer,  que  des  pico- 
tements de  la  peau,  d'intolérables  démangeaisons  sans  rougeur  ni  éruption 
de  cette  surface.  La  somnolence,  la  torpeur  après  les  repas,  la  pesanteur 
et  la  prolongation  insolites  du  sommeil  nocturne,  seront  chez  un  autre 
le  seul  indice.  Le  gonflement  et  la  rénitence  des  veines  du  front  et  du  dos 
de  la  main  peut  aussi  servir  de  caractère.  Beaucoup  de  pléthoriques  pré- 
sentent l'unique  phénomème  d'une  toux  sèche  et  incessante.  Cette  toux 
est  généralement  d'un  assez  gros  timbre.  Dans  ce  cas,  elle  semble  partir 
du  fond  des  poumons,  et  elle  ne  s'accomplit  qu'avec  des  secousses  con- 
sidérables, et  de  puissants  efforts  des  muscles  supérieurs.  Dans  certains 
autres  cas,  elle  est  moins  volumineuse  et  ébranle  moins  l'appareil  respi- 
ratoire; alors  elle  semble  partir  du  larynx.  D'une  manière  ou  de  l'autre, 
elle  est  continuelle  et  sèche,  empêche  les  malades  de  dormir,  augmente 
lorsqu'ils  sont  dans  la  position  horizontale,  surtout  s'ils  se  couchent  sur 
le  dos,  et  a  pour  un  de  ses  principaux  caractères  d'être  excitée  davantage 
encore  par  les  grandes  inspirations.  Si  l'on  ouvre  largement  une  veine  du 
bras,  cette  toux  féroce  s'apaise  comme  par  enchantement  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  sang  s'écoule. 

Nous  connaissons  certains  pléthoriques  qui  sont  avertis  du  besoin  de  la 
saignée  par  la  sécheresse  d'une  portion  déterminée  des  membranes  mu- 
queuses, chez  ceux-ci  les  fosses  nasales,  chez  ceux-là  le  pharynx.  Pour 
ceux  qui  portent  des  cautères,  la  suppression  du  pus  remplacée  ou  non 
par  l'exhalation  de  quelques  gouttes  de  sang,  est  un  signe  infaillible. 
Nous  en  voyons  un  qui  présente  pour  indice  principal  la  rigidité  des  che- 
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veux  une  certaine  sensibilité  du  cnir  chevelu  et  la  teinte  jaunâtre  de  la 
a"e  I"  ,     de  sang  dan,  la  bouche  est  encore  une  scnsa  to,,  donnée  par 
beaucoup'de  personnes  comme  expression  d'un  besoin  pos>t,f  e  la  sa.gnee. 
n  en  est  de  même  de  certaines  aphonies  spontanées  et  de  I>éngourd,sse- 

mpnt  d'une  des  extrémités.  , 

N  us  nsistons  encore  pour  qu'on  comprenne  bien  qu'd  ne  s  a^t  pas  jcx 
d'un    semble  symptomatique  (qui  permet  ---ent  l'hésUat.on  du  pr  tj 
cien)  mais  de  la  décomposition  naturelle  du  tableau  des  symptôm  s  de  la 
pléthore.  Cela  fait  qu'aux  yeux  de  l'observateur  consomme,  un  seul  de  ces 
symptômes  représente  l'état  morbide  aussi  caractéristiquement  que  leur 

ensemble.  ^  ,    ,     -j   •  •  ia 

Ces  remarques,  qu'une  pratique  attentive  fournira  a  tout  medecm  indé- 
pendant, ne  sont  justes,  ne  sont  intelligibles  que  du  pomt  de  vue  d  ou 
nous  avons  considéré  les  troubles  morbides  de  l'appareil  circulatoire. 
Comme  l'appareil  de  la  digestion,  celui  de  la  circulation  du  sang  a  ses 
susceptibilités  morbides  idiopathiques  les  plus  diverses;  il  a  son  état  sthe- 
nique,  son  état  asthénique,  ses  ataxies,  ses  indisgestions,  ses  flux  ses  ir- 
ritations, ses  spasmes,  etc.,  etc....  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  le  sys- 
tème de  l'École  il  ne  pouvait  rien  éprouver  idiopathiquement,  mais  qu  il 
ne  pouvait  être  affecté  que  sympathiquement.  Terme  des  actions  sympa- 
thiques, il  ne  peut  en  être  le  foyer,  et  voilà  pourquoi  les  formes  larvées  et 
anomales  de  la  pléthore  ne  sont  ni  connues  ni  étudiées.  Il  est  certain  pour- 
tant, que  l'appareil  circulatoire  ne  manifeste  "pas  toujours  lui-même  ses 
souffrances,  et  qu'il  les  réfléchit  quelquefois  sur  d'autres  organes.  Cela, 
nous  le  répétons,  est  incompréhensible  dans  les  idées  médicales  officielle- 
ment enseignées,  et  néanmoins  rien  n'est  plus  certain.  Il  y  a  sur  ce  point 
une  inconcevable  lacune  dans  notre  pathologie  générale  et  même  dans  nos 
nosologies. 

Le  pouls  est  regardé  avec  raison  comme  capable  de  fournir  les  données 
les  plus  sûres  pour  asseoir  le  diagnostic  de  la  pléthore  ;  mais ,  il  faut  le 
dire,  ce  symptôme  capital  offre  bien  des  mécomptes  :  il  trompe  en  indi- 
quant les  pléthores  qui  n'existent  pas;  il  trompe  aussi  en  n'en  indiquant 
pas  de  très-réelles.  Puis,  il  est  des  pléthoriques  chez  qui  il  reste  plein ,  fort, 
gros,  dur,  alors  même  qu'on  a  suffisamment  déféré  à  l'indication  de  tirer 
du  sang.  On  observe  ce  cas  chez  ceux  surtout  qui  sont  menacés  de  con- 
gestions cérébrales  ou  qui  ont  eu  déjà  des  apoplexies  sanguines.  Il  faut 
craindre  de  jeter  ces  sujets  dans  l'anémie  en  abusant  des  saignées  spécieu- 
sement indiquées  par  un  pouls  qui  persiste  indéfiniment  à  être  hémorrha- 
gique  et  cérébral. 

Chez  les  vieillards  et  même  chez  les  adultes  disposés  à  l'ossification  des 
artères,  le  pouls  présente  aussi  une  plénitude,  une  dureté  et  un  volume 
très-trompeurs.  Réciproquement,  certaines  personnes  ont  les  artères  natu- 
rellement fort  petites,  et  voilà  une  autre  cause  d'erreur.  Le  phénomène  de 
la  persistance  du  pouls  radial  fortement  comprimé  au-dessus  du  point  où 
on  le  tâte,  indique  une  énergie  circulatoire  capable  de  produire  le  batte- 
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ment  artériel  par  la  récurrence  du  sang  à  travers  l'arcade  palmaire.  C'est 
souvent  un  bon  moyen  de  sortir  du  doute;  mais  ce  signe  est  à  lui  seul 
tres-decevant,  et  s'il  n'est  pas  associé  à  d'autres  caractères,  il  peut  induire 
a  saigner  des  personnes  nerveuses  et  anémiques. 

Ainsi  donc,  le  tableau  symptomatologique  de  la  pléthore  générale  n'est 
pas  aussi  simple  ni  aussi  facile  à  lire  qu'on  le  pense;  et  pourtant  nous  n'a- 
vons parle  jusqu  ici  que  de  la  pléthore  physiologique  et  de  ses  diverses 
espèces.  On  se  rappelle  que  nous  l'avons  désignée  ainsi  pour  indiquer 
qu  elle  n'est  liée  à  aucun  état  morbide,  et  ne  consiste<)u  qu'en  un  excès  de 
la  sanguification,  ou  qu'en  une  surexcitation  simple  et  non  morbide  de 
l'appareil  circulatoire.  On  a  pu  voir  quelles  lacunes  existent  sur  ce  point 
dans  nos  traités  de  médecine.  Nous  avons  été  obligés  d'y  suppléer  par 
quelques  considérations  qui,  insuffisantes  dans  un  ouvrage  de  pathologie 
proprement  dite,  ne  seront  trouvées,  nousl'espérons,  ni  trop  longues  ni 
déplacées  dans  un  Traité  de  Thérapeutique. 


Pléthore  morbide. 

Il  nous  reste  à  compléter  notre  tâche  par  une  étude  analogue  sur  un 
autre  ordre  d'accidents  pléthoriques  qui  sont  les  plus  communs,  les  plus 
graves  de  tous,  les  plus  difficiles  à  reconnaître,  ceux  aussi  dont  le  pro- 
nostic exige  le  plus  de  sagacité  et  le  traitement  le  plus  de  prudence  :  nous 
voulons  parler  de  la  pléthore  morbide  ou  diathésique  et  de  ses  diverses 
espèces.  Si  les  ouvrages  modernes  sont  bien  stériles  en  ce  qui  concerne  la 
pléthore  simple  et  physiologique,  ils  l'admettent  au  moins,  et  la  décrivent 
dans  ses  formes  ordinaires.  Quant  à  la  pléthore  diathésique  ou  morbide 
qu'on  trouve  mentionnée  dans  quelques  vieux  auteurs  sous  le  nom  de  pie- 
thora  à  cacochymiâ,  elle  est  inconnue  aujourd'hui;  on  ne  la  nomme  même 
pas.  L'humorisme  ancien,  bien  ou  mal  appuyé  sur  l'observation  de  l'homme, 
procédait  par  une  méthode  en  rapport  avec  ses  principes  :  il  procédait 
physiologiquement  et  cliniquement.  Sydenham,  Stoll,  Pringle,  Quesnay, 
Dehaën,  jugeaient  ou  prétendaient  juger  de  l'état  ou  de  la  crase  du  sang 
par  la  constitution  de  l'individu,  par  son  tempérament,  ses  habitudes  et  ses 
particularités  physiologiques,  par  ses  maladies  et  leurs  symptômes,  sans 
négliger  l'inspection  physique  et  tout  extérieure  des  humeurs  et  du  sang. 
C'est  en  suivant  cette  voie  que  Bordeu  nous  a  donné  son  Analyse  médi- 
cinale du  sang,  admirable  ébauche,  semée  des  observations  les  plus  vraies 
et  les  plus  fécondes  à  côté  des  idées  les  plus  fausses  et  les  plus  chimériques. 

L'humorisme  moderne  tend  à  convertir  en  principes  de  physiologie  et  de 
médecine  les  procédés  ou  les  mélhodes  d'investigation  que  lui  fournissent 
la  physique  et  la  chimie.  De  ce  qu'il  a  reconnu  leur  nécessité  pour  étudier 
la  composition  du  sang  et  des  humeurs  animales,  il  en  conclut  que  ces 
sciences  dominent  les  faits  physiologiques  et  les  expliquent,  Bordeu  étu- 
diant le  sang  par  les  phénomènes  vitaux,  et  se  servant  d'eux  comme  de 
réactifs  pour  juger  la  constitution  morbide  de  ce  liquide,  fait  véritable- 
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ment  \ Analyse  médicinale  du  sang;  seulement  il  est  privé  de  moyens  d'in- 
restigalion  souvent  indispensables  pour  démontrer  la  valeur  hematolog.que 
de  el  ou  tel  symptôme,  de  tel  ou  tel  état  de  l'organ.sme.  Au  fond  A  est 
d  ns  le  vrai.  Mais  s'il  a  le  principal,  s'il  bâlit  sur  des  fondements  naturels, 
l'accessoire  lui  manque,  les  procédés  exacts,  les  méthodes  de  vérification 
ne  lui  sont  pas  donnés,  et  il  est  exposé  par  là  à  ce  qu'on  dédaigne  comme 
de  futiles  hypothèses  plusieurs  grandes  vues  auxquelles  il  n  y  a  a  reproctier 
que  d'être  destituées  de  preuves  rigoureuses,  ou  plutôt  du  complément 
anatomique  qui  met  le  sceau  aux  preuves  médicales. 

La  médecine  a  besoin  d'une  analyse  médicinale  du  sang.  Les  travaux  he- 
matologiques  modernes  répondent  par  l'analyse  anatomique  ou  chimique 
de  ce  Uquide.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  les  moyens  d'atteindre  le  but, 
ce  n'est  pas  le  but  lui-même.  L'anatomie  descriptive  n'est  pas  la  physiolo- 
gie, mais  elle  lui  est  indispensable.  Il  en  est  ainsi  de  l'anatomie  pathologique 
vis-à-vis  de  la  médecine.  Ainsi,  les  recherches  de  quelques  anciens  sur  le 
sang  dans  les  maladies,  recherches  dont  le  genre  est  originalement  résumé 
dans  le  petit  traité  de  Bordeu,  étaient  conçues  selon  le  véritable  esprit  qui 
doit  présider  à  des  travaux  de  médecine.  Elles  lie  déplaçaient  pas  cette  science 
pour  la  livrer  aux  sciences  accessoires,  bien  qu'elles  en  négligeassent  trop 
les  secours  à  titre  de  procédés  et  de  méthodes  d'investigation.  Quelque 
bien  dirigés  que  fussent  vers  le  but  les  efforts  de  nos  prédécesseurs  plus 
médecins  qu'anatomistes  (car  c'est  le  sentiment  juste  et  profond  de  la  na- 
ture de  ce  but  qui  fait  leur  seule  supériorité),  ils  s'en  écartaient  souvent, 
ou  même  le  manquaient,  faute  d'instruments  de  précision.  Les  hématolo- 
gistes modernes,  plus  anatomistes  que  médecins,  ont  en  main  ces  instru- 
ments, mais  ils  manquent  le  but  faute  de  le  comprendre.  Leur  précision 
est,  dès  lors,  sans  profit  immédiat  pour  la  pathologie.  Les  matériaux  qu'ils 
amassent  sont  encore  sur  le  terrain  des  sciences  accessoires;  il  faudra  les 
transporter  sur  celui  de  la  médecine. 

Ces  deux  sortes  d'analyses  ,  du  sang,  l'analyse  anatomique  et  l'analyse 
médicinale,  étaient  déjà  en  présence  au  temps  de  Bordeu.  Les  voici  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  par  cet  illustre  physiologiste. 

a  Les  physiciens  trouveront  dans  le  sang  de  la  sérosité,  des  parties 
fibreuses  ;  les  autres  voudront,  comme  dans  le  lait,  y  noter  les  parties  gras- 
ses, butyreuses,  caséeuses  et  aqueuses.  Cette  comparaison  du  lait  avec  le 
sang  sera  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  se  trouve  dans  les  œuvres 
d'Hippocrate.  Les  autres  ne  voudront  point  de  corps  graisseux  ou  buty- 
reux  dans  le  sang.  Ceux-ci  le  voudront  composé  de  globules  dont  ils  comp- 
teront le  nombre  sans  qu'on  ait  à  leur  chercher  chicane  sur  leurs  calculs 
très-arbitraires  ;  ils  porteront  même  les  choses  jusqu'au  point  de  voir  ou 
d'imaginer  des  globules  éclatés  et  mis  en  pièces  comme  cela  arrive  à  des 
globules  de  verre  ;  et  les  gens  sensés  ne  feront  pas  grand  cas  de  ces  enfan- 
tillages. D'autres  verront  le  sang  trop  épais,  trop  liquide,  doux-aigre.  Les 
uns  prétendront  qu'il  s'échauffe  par  l'attritus  entre  les  globules  et  les  so- 
lides, et  les  autres  n'en  croiront  rien.  Ils  calculeront  la  quantité  de  sang 
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que  peut  contenir  chaque  individu,  et  ils  ne  la  fixeront  pas  mieux  qu'ils  ne 
fixèrent  la  force  du  cœur  et  celle  de  l'estomac,  sur  lesquelles  on  a  écrit 
tant  de  niaiseries.  Ils  essayeront  de  trouver  le  poids  spécifique  de  chaque 
partie  du  sang,  de  chaque  humeur  qui  en  sort,  et  ils  s'amuseront  sur  tous 
ces  objets  sans  nen  déterminer.  Us  parleront  d'hydraulique,  et  on  leur 
dira  :  Laissez  là  vos  vaisseaux  morts  et  insensibles  à  l'aiguillon  de  la  vie 
méconnu  par  les  physiciens  et  par  les  anatomistes  non  moins  que  par  les 
chimistes  ordinaires. 

a  Nous  marcherons  un  peu  autrement  avec  les  médecins  pour  pénétrer 
dans  la  composition  de  la  chair  fondue  ou  liquide  qui  roule  dans  les  vais- 
seaux des  animaux,  et  nous  suivrons  une  route  bien  simple  et  bien  natu- 
relle. Nous  examinerons  les  corps  qui  vont  entrer  dans  la  masse  du  sang 
pour  les  renouveler,  pour  en  entretenir  la  durée  et  l'usage,  de  même  que 
les  corps  qui  sortent  de  la  masse  animale  pour  la  purifier.  Nous  tâcherons 
de  saisir  ces  corps  nourriciers  et  excrémentitiels  au  moment  le  plus  appro- 
chant qu'il  soit  possible  de  leur  union  avec  la  masse  et  pendant  qu'ils  tien- 
nent encore  à  l'animalité.  Nous  demeurerons  attentivement  fixés  à  l'his- 
toire et  aux  modifications  de  l'état  sain  et  à  celles  de  l'état  de  maladie, 
ayant  toujours  sous  les  yeux  Vindividu  vivant,  l'animal  entier,  tel  que  se 
comporte,  par  exemple,  l'œuf  que  la  poule  couve  actuellement.  Enfin,  nous 
avons  à  étudier  l'homme  et  ses  parties  actuellement  vivantes  et  occupées  à 
leurs  fonctions.  » 

Bordeu  a  raison  :  le  sang,  cette  chair  fondue,  en  qualité  de  vivant,  n'a  de 
réactif  propre  que  l'organisme;  tous  les  autres  réactifs  le  tuent  comme 
sang  et  détruisent  son  unité  ou  sa  vie  avant  de  manifester  quelqu'une  de 
ses  propriétés  mortes.  Mais  si  Bordeu  a  raison  d'être  avant  tout  médecin, 
de  tout  rapporter  à  la  connaissance  médicale,  de  subordonner  à  l'observa- 
tion physiologique  de  Vindividu  vivant  et  de  coordonner  aux  phénomènes 
de  Vanimal  entier  toutes  les  données  de  l'observation  physique,  il  a  tort  de 
se  moquer  de  ces  données  et  des  moyens  qu'on  peut  prendre  pour  les  ob- 
tenir. Il  encourt  justement  la  critique  contraire;  et  il  fait  si  bien  que 
poussé  par  un  trop  violent  désir  d'extirper  une  erreur,  il  ne  contribue  qu'à 
l'enraciner  davantage.  Que  restera-t-il,  en  efi'et,  de  toutes  ces  cachexies, 
de  toutes  ces  pléthores  cacochymiques  qu'il  a  entrevues  avec  tant  de  sa- 
gacité ?  Rien,  si  l'observation  moderne  ne  vient  nous  les  démontrer  avec 
sa  louable  rigueur.  Seulement,  on  peut  lui  prédire  qu'elle  n'y  arrivera 
jamais  tant  qu'elle  subordonnera  les  faits  vitaux  aux  faits  anatomiques  et 
chimiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  pléthores  morbides  ou  diathésiques  pré- 
sentent à  un  degré  bien  plus  prononcé  que  la  pléthore  physiologique  les 
accidents  propres  aux  troubles  de  l'hématose  et  de  la  circulation  qui  indi- 
quent une  surcharge  de  cet  appareil  et  appellent  l'emploi  des  évacuations 
sanguines.  Non-seulement  elles  les  présentent  avec  des  symptômes  plus 
graves  et  des  souflrances  d'une  nature  plus  expressément  pathologique, 
mais  elles  sont  bien  plus  fécondes  en  affections  de  toutes  sortes  :  con- 
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^estions,  phlogmasies,  hémorrhagies ,  altérations  organiques  diverses. 

Ce  oui  au  point  de  vue  thérapeutique,  domine  l'étude  de  ces  accidents, 
c'est  au'ils  peuvent  exister  et  existent  très-souvent  chez  des  individus  non 
sanguins  par  tempérament,  et  dont  les  affections  ne  sont  point  de  celles 
nui  par  nature  offrent  l'indication  des  saignées.  Il  ne  s'agit  point  ici,  comme 
dans  la  pléthore  physiologique,  d'une  augmentation  naturelle  de  la  pro- 
portion normale  des  globules,  etc.,  mais  d'états  morbides  dans  lesquels  les 
propriétés  vitales  du  sang  pathologiquement  sm-excitées  comme  par  un 
poison,  produisent  sur  les  vaisseaux  une  impression  d'où  resuite  une  plé- 
thore artificielle  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  Réciproquement,  une 
susceptibilité  morbide  plus  grande  des  vaisseaux  pour  le  sang,  produit, 
d'une  autre  manière,  une  pléthore  morbide  qui  réclame  aussi  le  secours 
des  émissions  sanguines.  Nous  avons  vu  des  hystériques  dans  ce  dernier 
cas  :  la  saignée  seule  faisait  tomber  cette  pléthore  artificielle  et  relative. 
L'école  du  controstimulisme  italien  prétend  posséder  des  moyens  d'apaiser 
ces  surexcitations  morbides  de  l'appareil  vasculaire.  La  digitale,  l'aconit, 
le  laurier-cerise,  le  colchique,  la  scille,  le  sulfate  de  quinine,  le  camphre,etc. , 
sont  vantés  par  elle  comme  spécifiques  pour  produire  cet  effet.  Nous  ne 
nions  pas  la  réahté  de  l'action  sédative  que  peuvent  exercer  directement 
sur  les  vaisseaux  sanguins  les  moyens  dont  il  s'agit;  mais  il  faut  ajouter 
que  leur  influence  est  très-incértaine,  qu'elle  s'use  vite,  et  qu'il  est  bien 
souvent  impossible  de  porter  ces  médicaments  aux  doses  nécessaires  pour 
produire  etiicacement  la  sédation. 

C'est  dans  la  pléthore  morbide  qu'on  voit  le  plus  souvent  les  symptômes 
n'être  pas  manifestés  par  l'appareil  circulatoire  siège  de  l'affection,  mais 
être  réfléchis  sur  d'autres  appareils.  Chaque  espèce  de  pléthore  morbide  a 
aussi  quelque  chose  de  spécial  dans  ses  symptômes,  et  se  décèle  par  des 
formes  particulières. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  rappeler  deux  principes  de  patholo- 
gie générale  que  nous  avons  énoncés  souvent,  et  que  nous  ne  cesserons  de 
reproduire  chaque  fois  que  se  présentera  une  occasion  nouvelle  de  les  ap- 
pliquer. Les  voici  : 

1"  Une  diathèse  quelconque,  quoique  manifestée  ordinairement  par  des 
symptômes  connus  et  affectant  un  siège  d'élection,  peut  néanmoins  se 
manifester  dans  tous  les  points  de  l'économie  et  sous  les  formes  les  plus 
insolites.  Le  tableau  symptomatologique  de  ces  affections  peut,  en  outre, 
se  décomposer  et  se  réduire  à  un  nombre  de  symptômes  beaucoup  moins 
considérable  que  ne  le  portent  les  nosographies,  à  un  seul  même  et  au 
plus  minime  d'entre  eux. 

2»  Chaque  symptôme  d'une  diathèse  ou  d'une  affection  spéciales  quel- 
conques, quoique  seule  et  isolé,  est  néanmoins  marqué  au  cachet  de  cette 
affection  ou  de  cette  diathèse.  Il  la  représente  à  lui  seul  par  des  propriétés 
spéciales,  comme  l'ensemble  la  représente  non-seulement  par  le  caractère 
particulier  de  chacun  des  éléments,  mais  encore  par  celui  de  leur  coordina- 
tion spéciale.  L'unité  de  la  diathèse  doit  se  retrouver  aussi  bien  dans  chaque 
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partie  à  l'infini  que  dans  le  tout,  que  clans  la  maladie  nosographiquement 
complète. 

On  voit  de  suite  que  la  première  de  ces  propositions  n'aurait  ni  valeur 
ni  moyen  d'être  démontrée  sans  la  seconde. 

Il  résulte  de  là,  que  toutes  les  diathèses  pourront  se  traduire  par  les  affec- 
tions de  l'appareil  circulatoire  qu'on  nomme  pléthores,  congestions,  etc. 
C'est  aussi  ce  que  prouve  l'observation. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  pléthore  morbide  avec 
la  pléthore  cachectique,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Ce  dernier 
genre  de  pléthore  est  appréciable  anatomiquement,  et  consiste  en  une 
augmentation  de  la  masse  sanguine  au  profit  de  la  sérosité  seulement,  les 
globules  étant  ordinairement  au-dessous  de  leur  chiffre  normal;  c'est  la 
polyémie  ou  pléthore  séreuse.  Nous  préférons  ces  dénominations  à  celle 
à'hydrémie.  La  pléthore  morbide  ou  diathésique  peut  dégénérer  en  plé- 
thore cachectique,  mais  elle  en  est  distincte  :  nous  la  faisons  consister,  effec- 
tivement, en  une  affection  formée  des  symptômes  ordinaires  de  la  pléthore 
et  des  caractères  spéciaux  d'une  diathèse.  Or  l'expérience  thérapeutique 
ou  le  diagnostic  médical  permet  de  diviser  en  deux  classes  très-tranchées 
les  pléthores  morbides  : 

1°  Celles  où  les  caractères  particuhers  d'une  affection  diathésique  se 
manifestent  par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus  à  tempé- 
rament sanguin  qui  présentent  en  même  temps  les  conditions  des  diverses 
formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  le  sang  est  riche  en  globules, 
ou  bien  l'appareil  vasculaire  jouit  d'une  grande  vitalité,  etc.,  et  le  malade 
présente,  unis  aux  caractères  de  la  pléthore  physiologique,  ceux  de  quelque 
diathèse. 

2"  Celles  où  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diathésique  se  ma- 
nifestent par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus  non  sanguins 
et  qui  sont  loin  de  présenter  naturellement  les  conditions  des  diverses 
formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  sans  que  le  sang  soit  riche  en 
globules,  sans  que  l'appareil  vasculaire  jouisse  d'un  grande  vitalité,  le  ma- 
lade présente  les  caractères  pathologiques  de  la  pléthore;  et  pourtant,  nous 
le  répétons,  il  n'en  a  ni  les  conditions  anatomiques  ni  les  conditions  phy- 
siologiques. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  qui  doit  être  ici  tout  à  la  fois  et  notre  but 
et  notre  principe  de  certitude,  cette  distinction  est  d'une  haute  importance. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  le  point  capital  dans  l'étude  cUnique  des  pléthores 
morbides,  c'est  qu'elles  peuvent  exister  chez  des  individus  non  sanguins  et 
même  chez  des  individus  où,  normalement,  la  constitution  du  sang  est 
fort  peu  riche.  La  fibrine  dont  l'excès  de  proportion  forme  un  des  carac- 
tères anatomiques  de  l'inflammation  franche,  naturelle,  de  celle  qu'avec 
Hunter  nous  avons  nommée  saine  ou  physiologique,  la  fibrine  augmente- 
t-elle  de  quantité  dans  les  phlegmasies  liées  à  une  affection  générale,  à 
une  fièvre  grave,  à  une  maladie  spéciale  et  de  mauvaise  nature?  on  sait 
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que  non.  Nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi  des  pléthores  morbides  relative- 
ment à  la  pléthore  physiologique,  et  qu'elles  peuvent  exister  sans  cette 
augmentation  du  chiffre  des  globules  qui  est  le  caractère  analomique  de 
la  pléthore  quoad  crasim. 

La  conduite  du  médecin ,  en  face  de  cette  sorte  d'accidenté  plétho- 
riques, est  très-difficile;  elle  Test  quant  à  la  thérapeutique  et  à  l'appré- 
ciation de  l'opportunité  des  émissions  sanguines,  parce  qu'elle  l'est  sin- 
gulièrement quant  au  pronostic.  C'est  aux  sujets  dont  il  s'agit  que  sont 
spécialement  applicables  les  remarques  générales  que  nous  avons  faites 
plus  haut  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore,  sur  la  décomposition  de  ses 
symptômes,  sur  ses  anomalies,  etc.  On  la  voit  souvent  se  manifester  par 
un  seul  phénomène,  sans  autre  signe  indicateur  de  la  pléthore;  mais  ce 
symptôme  n'a  pas  le  caractère  d'une  simple  perturbation  physiologique  ;  il 
a  un  caractère  insolite  et  morbide,  un  cachet  de  maladie,  et  presque  tou- 
jours il  est  un  signe  de  congestion  sanguine  de  la  partie  où  il  a  son  siège. 
Ces  congestions  se  font  ordinairement  avec  une  brusquerie,  une  soudaineté 
rares  dans  les  congestions  symptomatiques  de  la  pléthore  physiologique  ; 
elles  offrent  aussi  des  indications  beaucoup  plus  pressantes.  L'utérus  est 
bien  souvent  le  foyer  de  ces  fluxions  symptomatiques.  La  tête,  les  pou- 
mons, etc.,  y  sont  fort  sujets,  et  il  se  joint  presque  toujours,  nous  le  répé- 
tons, aux  troubles  fonctionnels  de  ces  parties  diverses,  quelque  chose  de 
morbide,  comme  une  douleur  très-vive,  un  spasme,  et  mille  autres  sensa- 
tions contre  nature,  étrangères  au  tableau  de  la  pléthore  saine  ou  phy- 
siologique. 

Les  accidents  propres  de  la  pléthore  morbide  ont  aussi  pour  effet  d'ex- 
citer beaucoup  d'accidents  sympathiques.  Ces  accidents  congestifs  affectent 
encore  une  mobilité  et  des  anomalies  de  marche  et  de  forme  inconnues  dans 
la  description  de  la  pléthore  physiologique.  Celle-ci  ne  s'élève  pas  jusqu'à 
l'état  fébrile,  aux  irritations,  aux  phlegmasies;  la  pléthore  morliide,  au 
contraire,  dure  rarement  quelque  temps  sans  passer  à  cet  ordre  de  phéno- 
mènes plus  décidément  pathologiques.  Aussi,  lorsqu'elle  se  manifeste  par 
les  symptômes  communs  de  la  pléthore  générale,  ce  n'est  presque  jamais 
sans  des  sensations  morbides,  sans  des  caractères  tout  spéciaux  qui  révè- 
lent l'action  d'une  cause  différente  de  celle  qui  produit  la  simple  surcharge 
ou  la  surexcitation  physiologique  de  l'appareil  des  vaisseaux  sanguins.  On 
peut  en  prendre  une  idée  assez  juste  en  remarquant  ce  qui  se  passe  chez 
un  individu  où  des  accidents  pléthoriques  et  congestifs  se  sont  développés 
sous  l'influence  d'un  empoisonnement.  C'est  ainsi  que  la  pléthore  morbide 
oftrira  quelquefois  des  symptômes  analogues  à  ceux  qui  caractérisent  la 
pléthore  toxique  que  produit  l'opium  à  une  certaine  dose.  Nous  avons 
observé  bien  des  fois  ces  symptômes;  ils  constituent  ce  que  M.  Récamicr 
appelait  un  narcotisme  spontané.  Une  saignée  les  dissipe  ou  du  moins  les 
modifie  avantageusement.  Dans  d'autres  cas,  les  symptômes  de  la  pléthore 
morbide  ressembleront  en  partie  à  ceux  que  produit  la  belladone,  quelque- 
fois à  ceux  que'détermine  l'ergot  de  seigle,  c'est-à-dire  qu'ils  consislcronl 
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en  des  constriclions  douloureuses,  etc..  Chez  certains  sujets,  ils  s'accom- 
pagneront plutôt  des  accidents  qu'on  observe  soit  après  l'administration 
des  préparations  iodiques,  soit  après  celle  des  préparations  résineuses  : 
ce  seront  des  irritations  cuisantes  de  la  conjonctive  ou  des  fosses  nasales, 
des  démangeaisons  ardentes  de  quelques  points  de  la  peau,  des  enroue- 
ments douloureux,  des  fluxions  aux  seins  avec  picotements,  du  prurit  à  la 
vulve,  etc.  Ces  rapprochements  aident  à  faire  comprendre  la  nature  des 
accidents  pléthoriques  et  congestifs  formés  sous  l'influence  d'un  principe 
morbide,  d'une  diathèse  que  l'agent  toxique  représente  assez  bien  dans 
les  exemples  que  nous  avons  choisis. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  la  pléthore  morbide  ou  diathésique. 
Mais  chaque  espèce  a  aussi  ses  caractères  particuliers  comme  l'aff^ection 
générale  ou  la  diathèse  dont  elle  est  une  manifestation  spéciale.  C'est  ici 
que  le  diagnostic  est  véritablement  très-difficile.  Heureusement  que  le  mé- 
decin peut  en  puiser  les  éléments  à  d'autres  sources  qu'à  celles  que  lui 
ofl'rent  les  seuls  symptômes  actuels  de  l'état  morbide.  La  constitution 
pathologique  du  sujet,  le  souvenir  delà  nature  de  ses  maladies  antérieures 
et  de  celles  de  ses  parents,  etc.,  etc.,  suffisent  pour  mettre  sur  la  voie;  et 
alors  les  symptômes  actuels  trouvent  l'explication  de  leur  forme  et  de  leurs 
singularités  dans  ces  précieuses  données. 

Lorsque  le  principe  morbide  générateur  des  accidents  congestifs  et  plé- 
thoriques est  bien  formé  et  bien  déterminé,  il  y  a  dans  le  groupe  sympto- 
matologique,  il  y  a  dans  chaque  symptôme  de  ce  groupe  et  dans  le  seul 
accident  où  se  manifeste  quelquefois  toute  l'affection,  des  caractères  évi- 
demment représentatifs  de  sa  nature  spéciale.  Le  médecin  sagace  saura 
les  saisir  et  remonter  par  eux  au  diagnostic  général ,  comme  en  histoire 
naturelle  on  reconstruit  tout  un  animal,  une  de  ses  parties  étant  donnée, 
et  même  une  partie  de  cette  partie,  parce  que,  faite  pour  le  tout,  elle  le 
représente  à  son  point  de  vue  pour  celui  qui  sait  observer. 

Le  caractère  des  affections  goutteuses  est  la  mobilité ,  la  sensation  con- 
strictive  et  pertérébrante,  la  périodicité,  le  sentiment  de  distension,  l'opi- 
niâtreté, la  veinosité,  si  l'on  veut  nous  permettre  cette  expression.  Sur  les 
muscles,  le  principe  de  la  goutte  produira  la  sensation  de  la  crampe;  au 
cerveau,  celle  du  vertige  et  de  l'obnubilation ,  avec  irritabilité  du  carac- 
tère; dans  les  voies  digestives,  l'anxiété  et  les  flatulences;  dans  l'appareil 
urinaire,  la  strangurie,  etc..  Ces  divers  caractères  se  trouveront  plus  ou 
moins  nets  et  complets  dans  les  symptômes  de  la  pléthore  et  des  conges- 
tions goutteuses. 

La  brûlante  intensité  de  la  douleur,  la  sensation  de  prurit,  d'ardeur,  d'â- 
creté,  caractériseront  la  nature  dartreuse  d'un  phénomène  morbide,  quelle 
que  soit  sa  forme  ;  et  ces  caractères  tout  subjectifs  accuseront  bien  mieux 
encore  l'espèce  de  la  diathèse,  si  la  personne  chpz  qui  ils  se  rencontrent, 
est  maigre,  haute  en  couleur;  si  elle  a  la  peau  du  visage  comme  tatouée 
de  rouge  cru  et  sans  nuances,  le  tissu  des  lèvres  fragile,  le  bord  des  pau- 
pières briqueté  par  une  irritation  chronique  sèche  ou  non  sécrétante,  et, 
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en  général,  le  tégument  externe  sans  souplesse  et  un  peu  rude  au  toucher, 
quoique  diaphane  et  délicat. 

Ces  traits  généraux  indiquent  d'autant  moins  infidèlement  la  nature  de 
la  diathèse  à  laquelle  sont  liées  les  perturbations  hématosiques  dont  nous 
parlons,  que  la  coexistence  de  deux  diathèses  dans  l'organisme  est  une 
chose  fort  rare.  En  etîet,  ces  états  semblent  s'exclure  réciproquement,  à 
moins  toutefois  qu'ils  ne  se  fondent  en  un  seul  où  dominent  alors  plus  ou 
moins  les  caractères  de  l'un  des  deux  facteurs.  Ces  fusions  sont  fréquentes 
entre  la  goutte  et  la  dartre,  entre  celle-ci  et  la  scrofule ,  etc.  Or,  lorsque 
chez  un  individu  existe  quelque  diathèse  prononcée,  on  peut  presque  sans 
crainte  rapporter  à  cette  disposition  morbide  tous  les  accidents  constitu- 
tionnels qui  s'élèvent  dans  l'économie,  malgré  les  difï'érences  nosogra- 
phiques  souvent  considérables  qui  séparent  ses  symptômes  de  ceux  sous 
lesquels  les  auteurs  classiques  ont  coutume  de  connaître  et  de  peindre  la 
diathèse  dont  il  s'agit. 

La  pléthore  morbide  n'a  pas,  avons-nous  dit,  de  caractère  anatomiquc 
appréciable.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  l'excès  de  proportion  de  tel  ou  tel 
élément  du  sang,  car  c'est  une  pléthore  morbide,  c'est-à-dire  une  affection 
du  sang  et  de  son  appareil  spécial.  Or,  le  sang  peut  être  affecté  comme 
vivant  sans  l'être  dans  les  rapports  de  forme  ou  de  quantité  de  ses  éléments 
anatomiques  C'est  ce  qui  est  universellement  admis  pour  les  tissus  vivants, 
et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai  de  cette  chair  coulante  qu'on  nomme  le 
sang.  Toutes  les  maladies  artificielles ,  ou  les  intoxications  qu'on  peut  faire 
subir  au  sang,  sont  capables  de  produire  en  lui  et  dans  son  appareil,  les 
perturbations  qui  nous  occupent,  sans  y  apporter  néanmoins  des  chan- 
gements anatomiques  appréciables.  Qu'on  veuille  se  rappeler,  d'ailleurs, 
que  nous  faisons  ici  une  analyse  bien  plus  médicale  qu'anatomique;  ou, 
en  d'autres  termes,  que  nous  cherchons  à  apprécier  l'état  morbide  du 
sang  et  de  l'appareil  hématosique  bien  plus  en  étudiant  les  phénomènes 
vitaux  les  uns  par  les  autres,  qu'en  les  soumettant  à  des  investigations 
physiques. 

Lorsque  la  pléthore  morbide  coïncide  avec  la  pléthore  physiologique,  les 
émissions  sanguines  ont  des  indications  très-saillantes,  plus  saillantes  même 
que  celles  de  la  pléthore  physiologique  la  moins  douteuse.  Il  faut  tirer 
du  sang  assez  largement;  rarement  on  peut  se  dispenser  d'y  revenir, 
car  le  besoin  est  double  en  quelque  sorte.  Les  agents  secondaires  de  la 
Médication  antiphlogistique  sont  aussi  bien  plus  utiles  pour  assurer  l'ef- 
ficacité des  évacuations  de  l'appareil  circulatoire.  Il  est  généralement 
bon  d'employer  concurremment  les  cathartiques,  les  boissons  acides  ou 
dépuratives,  les  bains  tempérés,  le  régime  lacté,  délayant  et  végétal;  c'est 
bien  souvent  alors  le  cas  des  exuloires.  Mais  dans  les  pléthores  morbides 
des  sujets  faibles  et  d'une  constitution  sanguine  plutôt  pauvre  que  riche,  la 
difficulté,  les  perplexités  même  sont  souvent  extrêmes.  C'est  dans  ces  cir- 
constances, que  seraient  inappréciables  les  médicaments  directs  que  l'école 
italienne  prétend  posséder  pour  produire  une  sédation  immédiate  de  l'ap- 
>•  ^5 
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pareil  circulatoire.  Il  est  bien  rare  que  les  voies  digestives  puissent  tolérer 
quelque  temps  ces  divers  moyens,  car  elles  sont  en  général  fort  irritables 
chez  les  personnes  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

On  est  donc  trop  souvent  réduit  à  tirer  du  sang  pour  faire  cesser  ces 
accidents,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  qui  soulage  et  prévienne  des  maux 
plus  grands.  Tous  les  jours  nous  saignons  à  regret  des  femmes  tourmentées 
par  des  symptômes  de  pléthore  morbide  ou  diathésique^  qui  par  leur  âge, 
leur  constitution  et  la  nature  de  l'affection  à  laquelle  elles  sont  sujettes, 
réclameraient  bien  plutôt  des  moyens  opposés  s'ils  pouvaient  être  employés 
impunément.  Mais  on  nuirait  plus  encore  par  ces  moyens  que  par  la  saignée. 
Celle-ci  est,  nous  le  répétons,  la  seule  voie  de  soulagement,  le  seul  préventif 
d'états  morbides  plus  graves;  c'est  un  moindre  mal,  il  est  vrai,  un  simple 
pis-aller ,  mais  ies  malades  l'invoquent  et  les  médecins  s'estiment  encore 
fort  heureux  de  pouvoir  le  leur  offrir.  Plus  heureux  toutefois  ceux  de  ces 
malades  chez  qui  la  nature  a  quelque  tendance  à  résoudre  par  des  flux,  par 
des  évacuations  humorales  ou  par  des  phlegmasies  suppuratives  habituelles 
et  peu  graves,  les  troubles  locaux  ou  généraux  de  l'appareil  circulatoire! 
car  chez  ceux  qui  suppurent  difficilement,  qui  ont  peu  d'humeurs,  chez  qui 
les  exutoires  se  sèchent  quoi  qu'on  fasse,  les  hémorrhagies  spontanées  ou 
les  évacuations  sanguines  sont  les  seuls  modificateurs  efficaces. 

Un  autre  fait  éminemment  propre  à  démontrer  que  les  pléthores  locales 
ou  générales  dont  nous  traitons  sont  morbides,  c'est-à-dire  symptomatiques 
d'un  principe  morbide  ou  d'une  dialhèse,  c'est  le  succès  merveilleux  d'une 
hémorrhagie  spontanée  quelquefois  minime  en  quantité,  comparé  à  l'insuc- 
cès des  évacuations  sanguines  artificielles  pratiquées  auparavant.  Le  retour, 
l'apparition  des  règles  supprimées,  quelques  gouttes  de  sang  rendues  par 
le  nez,  par  l'anus  ou  par  un  cautère,  font  souvent  tomber  un  appareil  symp- 
tomatique  formidable  que  n'avaient  pu  modifier  d'abondantes  saignées. 
On  n'observe  jamais  rien  de  pareil  dans  les  pléthores  physiologiques  vé- 
ritables. ,  ■ 
11  est  bien  entendu  que,  dans  ces  divers  cas,  le  praticien  aura  toujours 
devant  les  yeux  la  pensée  de  la  dialhèse  dont  les  accidents  de  l'appareil 
circulatoire  sont  symptomatiques,  et  qu'il  agira  avec  cette  circonspection 
'  que  nous  avons  déjà  reconmiandée  dans  l'application  des  antiphlogistiques 
aux  maladies  aiguës,  où,  en  détruisant  les  symptômes  et  les  états  orga- 
niques, on  n'attaque  pas  radicalement  et  du  même  coup  le  principe  de  la 
maladie. 

Pléthore  cachectique. 

Après  les  pléthores  physiologiques  et  les  pléthores  morbides,  viennent, 
dans  un  ordre  naturel,  les  pléthores  cachectiques,  qui  elles-mêmes,  et  à 
défaut  de  moyens  spécifiques  ou  directs,  ne  sont  pas  sans  présenter  quel- 
quefois l'indication  des  émissions  sanguines. 

La  pléthore  cachectique  est  ceUe  où  la  masse  du  sang  est  ou  paraît  aug- 
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nientée  dans  sa  quantité  totale,  nialgré  une  diminution  plus  ou  moins 
grande  de  la  proportion  normale  de  ses  parties  rouges  ou  de  ses  globules. 

L'excès  de  la  masse  sanguine  est  alors  formé  par  la  sérosité,  et  dans 
celle-ci  l'eau  est  l'élément  qui  s'est  principalement  accru.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  pourtant,  que  celte  pléthore  soit  purement  quanlitalive,  ou  quoad 
molcm,  suivant  l'expression  des  anciens.  Elle  offre  à  observer,  rjon-senle- 
ment  un  état  anatomique,  mais  des  symptômes.  Sans  ceux-ci  elle  n  exis- 
terait ni  pour  le  médecin  ni  pour  le  malade;  ou  bien  elle  ne  serait  qu  une 
bouffissure  générale,  une  pléthore  séreuse  purement  passive;  quelque 
chose  comme  l'anasarque.  Les  symptômes  qu'elle  présente  accusent  au 
contraire  une  surstimulation  des  vaisseaux  sanguins.  Cette  surstimulation 
a  pour  principe  ou  cause  efficiente  une  réaction  spontanée  de  l'appareil 
circulatoire  contre  l'inanité  et  la  faiblesse  où  le  jette  toute  anémie  naturelle 
ou  accidentelle,  morbide  ou  hémorrhagique.Elie  a  pour  conséquence  une 
formation  surabondante  du  sérum,  caractère  anatomique  de  la  pléthore 
cachectique,  puis  un  redoublement  d'énergie  motrice  dans  les  organes 
circulatoires,  caractère  symptomatique  de  cette  même  pléthore.  La  sursti- 
mulation dont  il  s'agit  diffère  donc  beaucoup  de  celle  qui  distingue  les 
vraies  pléthores  ;  elle  en  est  même  l'opposé,  car  elle  semble  consister 
dans  une  irritabilité  excessive  des  cavités  circulatoires  déterminée  par  Tap- 
pauvrissement  du  sang,  de  même  qu'on  voit  le  tube  digestif  animé  d'une 
irritabilité  extraordinaire  lorsqu'il  est  trop  longtemps  privé  d'aliments.  Tel 
est,  en  effet,  l'éréthisme,  ou,  pour  parler  le  langage  ontologique  du  vita- 
lisme  péripatéticien,  la  surexcitabililé  des  forces  agissantes  d'un  organe, 
déterminée  par  l'affaiblissement  de  ses  forces  virtuelles. 

Le  type  physiologique  de  la  pléthore  séreuse  nous  est  offert  par  les  indi- 
vidus qui  ont  éprouvé  des  pertes  de  sang  considérables.  Chez  quelques- 
uns  en  effet,  mais  non  chez  tous,  elle  se  développe  comme  conséquence 
immédiate  de  l'anémie  proprement  dite.  Une  fièvre  souvent  très-vive  en 
accompagne  la  formation,  et  peut  induire  le  praticien  dans  de  graves  er- 
reurs thérapeutiques.  Bien  que  ces  cas  ne  nous  intéressent  en  rien  sous  le 
rapport  pratique,  et  que,  à  quelque  degré  que  s'élève  une  pareille  plé- 
thore, elle  ne  puisse  jamais  fournir  l'indication  de  la  saignée,  il  est  pour- 
tant utile  de  s'y  arrêter  un  instant  comme  à  un  point  d'où  l'on  aperçoit 
plus  facilement  le  mode  de  formation  de  l'état  morbide  qui  nous  occupé, 
et  d'où  l'on  peut  observer  quelques  faits  propres  à  confirmer  les  opinions 
que  nous  avons  eu  occasion  d'émettre  sur  le  rôle  de  l'appareil  circulatoire 
dans  la  pléthore  en  général. 

M.  le  docteur  Beau,  qui  s'est  occupé  avec  un  art  infini  et  un  talent  re- 
marquable de  la  théorie  des  bruits  artériels  et  des  conditions  où  ces  bruits 
se  produisent,  pense  que  les  matériaux  de  la  pléthore  séreuse  qu'il  nomme 
posûhémorrhaf/ique,  sont  fournis  par  l'eau  des  boissons  que  prennent  les 
malades  après  leurs  pertes  sanguines.  Il  est  vrai  que  ces  malades  sont  tour- 
mentés d'une  soif  très-vive,  et  que  quelquefois  ils  boivent  abondamment. 
Mais  nous  affirmons  avoir  vu  des  individus  qui,  à  la  suite  d'énormes 
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héniorrhagies,  étaient  presque  entièrement  privés  de  boissons  (pour  des 
raisons  particulières,  telles  que,  par  exemple,  la  crainte  de  déterminer 
des  vomissements  dans  des  cas  d'hématémèse),  et  qui  n'en  offraient  pas 
moins,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  tous  les  symptômes  et  tous 
les  signes  de  la  pléthore  cachectique.  Dira-t-on  qu'en  pareil  cas  l'évacua- 
tion des  vaisseaux  surexcite  les  propriétés  absorbantes  des  veines  et  des 
lymphatiques,  et  que  par  eux,  une  pluie  de  sérosités  inonde  et  remplit 
l'appareil  circulatoire?  Mais  il  faudra  renoncer  à  cette  explication  précaire 
dans  les  cas  de  pléthore  séreuse  spontanée,  comme  la  chlorose,  par 
exemple.  Pourquoi  ne  vouloir  faire  des  vaisseaux,  ce  vaste  système  qui 
forme  à  lui  seul  presque  toute  l'organisation,  qu'un  assemblage  de  tuyaux 
inertes?  Leurs  parois  ne  sont-elles  pas  intérieurement  tapissées  par  une 
membrane  séreuse?  A  quoi  bon?  Peut-être  n'est-ce  que  pour  faciliter  le 
roulis  des  globules,  empêcher  que  des  brins  de  fibrine  ne  s'accrochent  en 
passant  aux  cerceaux  de  la  membrane  moyenne,  ou  que  le  sang  ne  filtre 
et  ne  s'échappe  à  travers  les  fibres  de  cette  membrane?...  Personne,  sans 
doute,  n'oserait  tirer  de  l'iatromécanique  ces  conséquences  grossières; 
pourtant  elles  y  sont  contenues,  et  la  critique  doit  les  y  signaler. 

Les  membranes  séreuses  sont  les  organes  formateurs  de  la  sérosité.  Or, 
puisque  l'appareil  circulatoire  est  partout  pourvu  d'une  membrane  de  ce 
genre,  il  a  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  cet  élément  du  sang,  et 
dès  lors,  il  n'a  pas  essentiellement  besoin  qu'on  le  lui  transvase  du  dehors 
comme  on  Je  ferait  dans  une  pompe  inerte,  incapable  de  former  elle-même 
Teau  qui  circule  dans  ses  cavités.  D'ailleurs,  cette  cause  extérieure  et 
purement  auxiliaire  empruntée  à  l'ingestion  des  boissons,  n'explique  que 
la  moitié  de  la  pléthore  séreuse,  ne  rend  compte  à  sa  manière  que  du  fait 
anatomique  qui  est  l'un  des  caractères  de  cet  état  morbide,  savoir  l'excès 
de  proportion  du  sérum.  D'où  vient,  dans  cette  hypothèse,  l'autre  élément 
bien  plus  important,  l'élément  physiologique  de  la  pléthore,  cette  irritabi- 
lité de  l'appareil  circulatoire,  ce  surcroît  d'énergie  sensilive  et  motrice 
déployé  dans  des  conditions  qui  sembleraient,  au  contraire,  devoir  jeter 
cet  appareil  dans  l'impuissance  et  la  langueur?  Vient-il  aussi  des  boissons 
aqueuses  et  tempérantes  absorbées  par  le  malade?... 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  que  nous  avons  observé  bien  souvent,  et  ce 
que  M.  Beau  a  mieux  signalé  que  personne,  c'est  qu'après  les  grandes  et 
brusques  spoliations  sanguines,  le  système  vasculaire  entre  en  réaction,  et 
qu'alors  les  malades  présentent  une  impulsion  cardiaque  plus  énergique, 
un  pouls  plus  développé,  un  ébranlement  général  et  vibratile,  une  surexci- 
tation plus  grande  et  plus  brusque  de  tout  l'appareil  circulatoire  qu'avant 
la  perte  de  sang.  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  ofï're  dans  sa  fièvre  quel- 
que chose  d'analogue.  Mais  nous  pensons,  nous,  que  cette  réaction  est 
spontanée,  qu'elle  a  pour  organe  tout  l'appareil  circulatoire,  c'est-à-dire 
qu'elle  met  simultanément  en  jeu  les  propriétés  hématosiques  et  les  pro- 
priétés motrices  de  cet  immense  appareil  vivant.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut 
ici  pour  le  fait  anatomique  et  pour  le  fait  physiologique  qu'une  seule  expli- 
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cation,  parce  qu'à  cette  réaction,  à  celte  irritabilité  augmentée,  il  ne  faut 
qu'une  cause,  mais  une  cause  physiologique,  une  cause  intrinsèque,  une 
cause  fonctionnelle  ou  finale.  L'appareil  circulatoire  exténué  par  une  grande 
évacuation  sanguine  éprouve,  comme  aurait  dit  Hunter,  le  stimulus  de  la 
nécessité,  c'est-à-dire  que  la  nécessité  des  mouvements  qui  l'agitent,  a  sa  rai- 
son dans  le  pressant  besoin  d'une  sanguifîcation  nouvelle.  A  cette  raison  que 
conçoit  notre  esprit,  répond  dans  l'appareil  vasculaire  une  cause  efficiente  : 
c'est  la  force  hématosique  dont  est  doué  cet  appareil  qui,  en  vertu  des  lois 
de  conservation  communes  à  tous  les  organes  vivants,  tire  de  lui-même  de 
nouvelles  actions  et  des  produits  nouveaux  avec  d'autant  plus  de  vivacité, 
mais  avec  autant  moins  de  modération,  de  régularité  et  d'harmonie,  que 
les  sources  extrinsèques  de  son  activité  sont  plus  affaiblies.  C'est,  du  reste, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  théorie  de  tous  les  spasmes  qu'on  appelait 
autrefois  spasmes  par  atonie. 

Que  les  boissons  prises  par  le  malade  puissent  fournir  un  aliment  à  ces 
formations  nouvelles,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux,  pas  plus  qu'il  ne  l'est 
que  la  nourriture  solide  qu'il  va  prendre  fournira  à  la  réparation  des  parties 
plus  animalisées  dont  le  sang  a  été  dépouillé.  Quand  nous  disons  que  l'ap- 
pareil des  fonctions  indivisibles  de  l'hématose  et  de  la  circulation  forme  le 
sang  et  tire  de  lui-même  ses  produits,  il  est  trop  évident  que  nous  n'enten- 
dons pas  supprimer  l'appareil  digestif,  et  soutenir  que  l'animal  peut  vivre 
sans  boire  ni  manger. 

Seulement,  nous  prétendons  que  les  organes  de  la  circulation  ont  par 
eux-mêmes  une  puissance  de  sanguification;  qu'ils  ne  vivent,  qu'ils  n'agis- 
sent que  pour  imprimer,  et  qu'en  imprimant  sans  cesse  les  propriétés  du 
sang  aux  matériaux  que  leur  livre  sans  cesse  le  tourbillon  de  la  nutrition. 
Or,  il  est  impossible  de  fixer  «  priori  les  limites  dans  lesquelles  se  balance 
cette  puissance  de  sanguification,  car  personne  ne  peut  mesurer  aisément 
le  point  où  finit  d'agir  la  force  qu'on  appelle  plastique,  génératrice,  et  que 
nous  nommerons  en  ce  moment  multiplicatrice.  Elle  varie  infiniment  sui- 
vant les  circonstances  et  les  individus.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
si  elle  ne  rendait  que  ce  qu'elle  reçoit  du  dehors,  la  mort  par  inanition  se- 
rait aussi  commune  qu'elle  est  rare  dans  les  maladies. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  acte  de  nutrition,  d'assimilation  n'est  essen- 
tiellement qu'un  acte  générateur.  Dès  lors,  la  molécule  alimentaire,  qu'elle 
vienne  du  dehors  ou  qu'elle  soit  récrémentitielle,  doit  être  considérée  non 
comme  une  molécule  inerte  qui  va  se  coller  à  une  autre  et  l'augmenter  par 
juxtaposition,  mais  comme  une  semence,  qui,  en  touchant  la  partie  qu'elle 
est  destinée  à  accroître  ou  à  renouveler,  ne  fait  que  la  féconder,  et  sème 
ainsi  la  vie  et  ses  produits  sur  tous  les  points  qu'elle  imprègne.  Cette  puis- 
sance d'intussusception  varie  extraordinairement  chez  les  divers  individus 
et  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances  intérieures  données.  Chez 
celui-ci  elle  est  énergique  avec  une  alimentation  légère,  faible  chez  cet 
autre  malgré  une  réparation  abondante.  Une  partie  de  chyle  ou  de  lymphe 
va  multiplier  comme  dix  le  sang  de  tel  individu.  La  môme  partie  en  quan- 
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tité  le  multiplie  comme  cinq  chez  un  autre.  Puis  une  partie  déterminée  de 
sang  multipliera  les  chairs,  la  graisse,  comme  vingt  chez  celui-ci  et  comme 
dix  chez  celui-là,  etc. 

Nous  avons  déjà  indiqué  cette  théorie  générale  à  l'occasion  de  la  plé- 
thore vraie,  et  nous  n'avons  pas  craint  d'y  revenir,  parce  que,  comme 
il  est  facile  de  le  voir,  elle  est  la  base  de  toutes  les  idées  que  nous  avons 
émises  sur  cet  important  sujet.  D'ailleurs,  que  faisons-nous  autre  chose  en 
ce  moment  que  de  traiter  des  déviations  fonctionnelles  de  l'appareil  de 
l'hématose  et  de  la  circulation?  Or,  comment,  sans  ces  explications, 
nous  faire  comprendre  d'un  lecteur  qui  ne  voit,  avec  l'école,  dans  les 
troubles  circulatoires,  que  des  déviations  de  mouvement  et  des  variations 
de  quantité? 

La  théorie  que  nous  combattons  actuellement,  conçue  d'un  point  de  vue 
mécanique  et  appliquée  à  un  système  vivant,  ne  peut  embrasser  dans  une 
seule  idée  tous  les  faits  de  la  pléthore  séreuse  ;  elle  manque  donc  d'unité. 
Obhgée  de  demander  à  deux  ordres  différents  de  phénomènes  les  éléments 
de  son  explication,  elle  sera  nécessairement  frappée  d'impuissance  en  face 
des  pléthores  séreuses  spontanées  pour  l'intelligence  desquelles  on  ne  peut 
invoquer  ni  la  perte  visible  et  mécanique  d'un  liquide,  ni  l'ingestion  visible 
et  mécanique  d'un  autre  liquide. 

Nous  n'ignorons  pas  de  quelle  manière  spécieuse  on  peut  essayer  de 
dissimuler  ces  lacunes  et  de  pallier  ces  contradictions  ;  car  nous  savons 
que  dans  l'élaboration  d'un  système  quelconque,  il  est  toujours  facile  de 
trouver  des  circonstances  qui,  liées  plus  ou  moins  immédiatement  au  fait 
qu'on  veut  expliquer,  semblent  par  là  le  produire  essentiellement  et  être 
sa  vraie  cause.  La  dyspepsie,  afl'ection  commune  dans  le  cours  des  états 
morbides  où  l'on  observe  la  pléthore  séreuse,  se  présente  donc  tout  natu- 
rellement pour  fournir  à  elle  seule  l'explication  cherchée.  Elle  rempla- 
cera l'hémorrhagie  ;  on  devine  comment.  L'ingestion  des  boissons  fera  le 
reste. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  entrer  dans  les  détails  suffisants  pour 
réfuter  les  arguments  tirés  de  ces  faits  ;  mais,  sans  nier,  en  thèse  générale, 
l'influence  de  digestions  imparfaites  sur  l'appauvrissement  du  sang,  nous 
ne  pouvons  accorder  que  la  cachexie  chlorotique  ne  soit  que  l'effet  d  une 
mauvaise  digestion,  l'hypochondrie  qu'une  mauvaise  digestion,  la  cachexie 
saturnine  et  toutes  les"  autres  pléthores  séreuses  qui  accompagnent  les 
diverses  cachexies,  que  le  simple  effet  de  digestions  mal  faitts,  etc.  Nous 
voyons  chaque  jour  des  phlhisiques  qui  mangent  peu,  digèrent  mal,  boi- 
vent beaucoup,  sont  réduits  à  un  état  cachectique  profond,  et  sont  pourtant 
dans  le  marasme  sans  pléthore  séreuse.  Puis,  à  côlé  d'eux,  nous  en  obser- 
vons d'autres  qui  conservent  de  l'appétit,  de  bonnes  digestions  5  ne  sont 
f^uère  moins  cachectiques  et  ne  sont  pas  plus  pléthoriques. 
"  Il  est  des  jeunes  filles  à  dialhèse  tuberculeuse  dont  les  poumons  renfer- 
ment ou  non  quelques  tubercules  crus. Elles  présentent  tous  les  caractères 
de  la  chlorose,  et  sont  dans  les  conditions  les  plus  puissantes  qu'exige  pour 
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la  formation  de  la  pléthore  séreuse  la  théorie  que        f  ^^^^^^^^^^^^^^ 
moins,  ces  jeunes  filles  restent  longtemps  dans  un  tel  état,  sans  présenter 
1p<;  nhénomènes  de  cette  espèce  de  pléthore.  _    ,  . 

sues  chimistes,  q."  s'amusent  aujourd'hui  à  façonner  de  s,  rngen.euscs 
ftSrîrs  sur  ,a  digeLn  et  i'hématose,  voulaient  observer  a  n~  ^^^^ 
de  la  contrefaire  dans  leurs  laboratoires,  nous  les  prierions  d  examiner  deux 
tes  bien  intéressants  :1a  boulimie  d'une  part,  et,  de  l'autre,  certaines 
anorexies  physiologiques  chez  des  hommes  et  surtout  chez  des  femmes 

crasses  et  très-sanguines.  •  •  i^o 

Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux  des  boulimiques  dont  voici  les 
traits  les  plus  saillants  :  appétit  excessif,  digestions  rapides  et  parfaites,  a 
en  juger  par  l'absence  de  tout  symptôme  de  dyspepsie;  constipation,  uri- 
nes normales,  absence  de  soif,  de  sueurs,  en  un  mot  de  toute  excrétion 
qui  par  son  excès  puisse  expliquer  le  besoin  d'une  réparation  si  considé- 
rable. Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  significatif,  c'est  que  ces  personnes 
présentent  et  présentaient  déjà,  un  peu  avant  le  développement  de  la  bou- 
limie, des  signes  incontestables  d'anémie  sans  aucune  cause  appréciable.  ,U 
paraîtrait  donc  que  chez  elles,  une  anémie  s'est  développée  spontanément, 
c'est-à-dire,  qu'affecté  d'un  état  nerveux  particulier,  l'appareil  circulatoire 
a  été  frappé  d'une  anhématosie  comme  dans  l'hypochondrie  ou  la  chlorose 
(et  en  effet  ces  personnes  sont  hypochondriaques) ,  et  que  l'organisme  ayant 
été  jeté  dans  l'inanition  par  la  privation  d'un  sang  suftisant,  l'appareil  di- 
gestif a  manifesté  ce  besoin  par  un  appétit  excessif  et  des  digestions  rapi- 
des, comme  il  l'aurait  fait  si  on  ne  lui  eût  fourni  que  des  aliments  trop 
peu  nourrissants  ou  en  trop  petite  quantité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ex- 
phcation,  le  fait  reste.  Il  prouve  que  l'hypochondrie  peut  affecter  d'em- 
blée l'appareil  circulatoire,  et  que  cette  afl'ection  idiopathique  peut  produire 
l'anémie  malgré  la  perfection  des  opérations  digestives. 

Veut-on  la  contre-épreuve  de  ce  fait  et  de  l'exactitude  de  cette  opinion? 
la  voici  dans  le  second  type  que  nous  avons  annoncé.  Qui  n'a  vu  cent  fois 
des  personnes  très-grasses  et  très-sanguines  être  aff"ectées  d'une  sorte  d'a- 
norexie naturelle?  des  personnes  à  qui  il  suffit,  par  jour,  pour  toute  ali- 
mentation, de  quelques  onces  de  pain,  de  fruits,  de  légumes,  d'un  peu  de 
lait;  qui  ne  mangent  pas  de  viande,  etc.?  Et  pourtant  ces  personnes  sont 
pléthoriqiies;  le  sang  les  incommode;  il  faut  les  saigner,  etc.  Leur  appareil 
circulatoire  a  une  force  de  sanguification  si  énergique,  qu'il  tire  de  lui- 
même  assez  de  sang  pour  n'avoir  presque  pas  besoin  que  les  matériaux  lui 
en  soient  fournis  par  des  substances  alibiles.  Alors,  les  organes  digestifs 
n'ont  qu'une  très -faible  capacité  appélitive  et  assimilatrice.  Aussi,  chez 
ces  personnes,  les  indigestions  sont  très-faciles,  et  l'anorexie  est,  nous  le 
répétons,  un  état  naturel. 

Ainsi,  d'un  côté,  capacité  digestive  extraordinairement  forte,  capacité 
hématosique  très-faible;  de  l'autre,  capacité  hématosique  excessive,  capa- 
cité digestive  minime  :  double  preuve  de  l'indépendance  fonctionnelle 
relativè  de  deux  appareils  unis  d'ailleurs  par  des  liens  très-étroits  ;  néces- 


'^'2  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 

site  donc  de  ne  pas  considérer  ces  liens  comme  mécaniques,  mais  comme 
résultant  d'une  association  vitale,  d'un  consensus  qui  peut  exister  dans  une 
latitude  infiniment  variable. 

On  entend  chaque  jour  se  plaindre  de  dyspepsies  considérables  des 
gens  dont  la  sangmfication  est  excellente  et  la  nutrition  parfaite.  Ces  faits 
que  les  chimiâtres  n'ont  garde  d'observer,  rentrent  dans  la  théorie  que 
nous  venons  d'esquisser. 

Nous  pourrions  multiplier  sans  fin  les  exemples  analoeues,  et  tous  vien- 
draient démontrer  que  dans  la  formation  de  la  pléthore  séreuse,  l'appareil 
de  la  circulation  et  de  l'hématose  joue  un  rôle  propre,  et  que  l'asthénie  et 
le  spasme  où  il  est  jeté  dans  ce  cas,  sont,  ou  bien  l'effet  direct  d'une 
affection  morbide  telle  que  la  chlorose,  l'hypochondrie,  etc.,  ou  bien  un 
effet  sympathique  de  l'asthénie  d'un  autre  appareil  important.  L'appareil 
de  la  digestion  et  celui  de  la  génération  sont  ceux  qui  exercent  sur  lui  cette 
influence  au  degré  le  plus  marqué. 

Mais,  comme  les  autres  appareils  organiques  de  l'économie,  celui  de  la 
circulation  et  de  l'hématose  a  une  échelle  très-étendue  de  susceptibilité 
morbide  et  de  résistance  vitale.  Il  entre  aussi  en  sympathie  plus  ou  moins 
facilement.  Lors  donc  que,  dans  une  des  nombreuses  affections  où  se  for- 
ment les  cachexies  et  la  pléthore  séreuse,  celle-ci  n'existe  pas  ou  existe  à 
peine  malgré  les  conditions  extrinsèques  les  plus  puissantes  pour  la  pro- 
duire selon  la  théorie  de  M.  Beau  (et  ces  cas  ne  sont  pas  rares),  c'est  que 
l'appareil  de  la  sanguification  et  de  la  circulation  aura  résisté  à  ces  condi- 
tions, qu'il  n'en  aura  été  influencé  que  faiblement,  et  qu'en  outre,  en  vertu 
d'un  degré  singulier  de  résistance  vitale,  il  ne  sera  pas  entré  en  sympathie 
morbide  avec  les  autres  appareils  et  aura  pu  maintenir  ainsi  l'intégrité  de 
ses  propriétés  hématosiques. 

Hors  de  ces  idées  et  dans  un  système  iatromécanique,  quel  sens  peut  avoir 
le  consentientia  omnia  du  père  de  la  médecine?  Ce  consensus  suppose  un  con- 
cours actif,  une  coopération  propre  et  spontanée  de  tous  les  organes,  de  tou- 
tes les  parties  de  chaque  organe,  et  ainsi  à  l'infini.  Un  appareil  vivant  n'est 
jamais  nécessité  à  l'action,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  vivant.  Il  n'y  est  qu'ex- 
cité, et  suivant  ces  dispositions  natives  ou  accidentelles,  il  coopère  ou  ré- 
siste, etc..  L'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circulation  ne  fait  pas  exception 
à  cette  loi.  Toute  machine  qui  agit  autrement  est  machine  faite  de  main 
d'homme  ;  et  tel  est  le  mouUn  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Personne  n'oserait  dire  que  les  pléthores  morbides  qui  nous  ont  occupés 
dans  la  section  précédente  de  ce  chapitre  sont  le  résultat  de  mauvaises 
digestions.  Cela  ne  serait  pas  plus  exact  de  ces  pléthores  que  de  toutes  les 
dyscrasies  sanguines,  que  de  toutes  les  affections  où  le  sang  subit  des  alté- 
rations plus  ou  moins  profondes.  L'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circula- 
tion a  une  toute  autre  part  qu'une  part  passive  à  ces  modifications  morbides 
du  sang;  il  y  joue  certainement  un  rôle  idiopathique,  et  ne  s'est  pas  borné 
à  servir  de  couloir  inerte  aux  produits  de  la  dyspepsie.  Ce  qui  est  vrai  des 
dyspepsies,  des  pléthores  morbides,  l'est  au  môme  titre  des  cachexies  et  de 
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la  pléthore  séreûse.  Le  système  vasculaire  y  est  affecté  pour  son  propre 
compte.  C'est  ia  vérité  que  nous  avons  désiré  faire  naître  dans  les  esprits. 
Nous  espérons  que  malgré  les  obscurités  et  les  difficultés  inhérentes  à  l'ex- 
position d'une  idée  nouvelle;  que  malgré  le  manque  d'espace  auquel  nous 
condamne  la  nature  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  spécialement  destiné  à  de 
pareilles  études,  le  lecteur  attentif  saura  saisir  l'unité  de  principe  qui  relie 
tous  les  traits  de  l'ébauche  grossière  que  nous  venons  de  donner  de  la  plé- 
thore et  des  divers  autres  troubles  physiologiques  et  morbides  de  la  circu- 
lation. Nous  espérons  surtout  qu'il  verra  que  de  ce  point  de  vue  seul  on 
peut  comprendre  l'utilité  et  le  mode  d'action  des  émissions  sanguines,  et 
diriger  médicalement  leur  application  au  traitement  des  affections  si  com- 
munes dont  il  s'agit  (I). 

De  nos  jours,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  ne  vont  pas  de  pair.  La 
science  du  diagnostic  n'a  pas  de  grands  rapports  avec  la  science  médicale 
proprement  dite.  On  ne  peut  faire  cesser  cette  séparation  vicieuse  et  funeste 
qu'en  reprenant  la  pathologie  du  point  de  vue  thérapeutique,  comme  nous 
avons  essayé  de  le  faire  dans  ce  chapitre.  Puisqu'on  ne  fait  pas  de  méde- 
cine ou  de  thérapeutique  à  l'occasion  du  diagnostic  et  de  la  pathologie,  il 
faut  faire  du  diagnostic  et  de  la  pathologie  à  propos  de  médecine  et  de 
thérapeutique.  Cette  méthode  est  plus  naturelle  et  plus  juste  qu'elle  ne  le 
paraît.  Inscrite  dans  l'épigraphe  de  cet  ouvrage,  elle  ne  doit  pas  cesser 
d'en  diriger  toutes  les  parties. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  nos  considérations  sur  la  pléthore  sé- 
reuse, que  cet  état  pouvait  fournir  quelquefois  l'indication  de  la  saignée 
locale  et  générale.  Si  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  en  repousse 
l'emploi,  éviter  l'erreur  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  pourrait  le 
croire.  M.  Beau,  dont  les  observations  elles  recherches  fort  originales  sur 
la  pléthore  séreuse  resteront  dans  la  science,  a  très-bien  montré  que  cette 
espèce  de  pléthore  présente  plusieurs  des  caractères  de  la  vrai  pléthore.  Si 
l'on  remarque  parmi  ces  caractères  la  force  et  la  vibration  du  pouls,  l'im- 
pulsion du  cœur  due  quelquefois  à  un  certain  degré  d'hyperlrophie  des 
parois  et  de  dilatation  des  cavités  de  cet  organe,  la  dyspnée,  les  étourdis- 
sements,  etc.,  on  pourra  être  tenté  d'évacuer  les  grands  vaisseaux.  Mais 


(1)  Les  afl'ections  idiopathiques  de  l'appareil  circulatoire  paraissent  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'école  italienne.  Nous  disons  qu'elles  parainsent  car  le  dichjDtomisme  brownien  a 
entièrement  faussé  celte  idée  ctiez  les  partisans  de  Rasori.  Us  ne  considèrent  le  système 
vasculaire  (ou  plutôt  les  tissus  dont  il  est  formé)  que  comme  susceptible  d'hypersthénic 
et  d'hyposthénie.  Ce  n'est  donc  pas  l'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circulation  qui  pour 
eux  est  susceptible  d'affections  idiopathiques,  puisque  dans  cet  appareil  ils  ne  voient 
qu'un  composé  de  tissus  irritables,  et  non  l'organe  d'une  fonction  spéciale,  pouvant  être 
malade  comme  tel.  Or,  on  n'est  guère  plus  avancé  en  admettant  une  subartérite  dans  la 
chlorose  ou  l'hypochondrie  qu'en  faisant  une  gastrite  de  ces  maladies.  En  effet,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  dans  le  physiologisme  italien  comme  dans  le  physiologisme 
français,  on  méconnaît  deux  vérités  fondamentales  :  1°  le  principe  de  la  vie  propre  des 
organes  et  de  leur  spontanéité,  2°  la  distinction  spécifique  des  maladies  ;  et  sans  ces 
vérités,  il  n'y  a  ni  pathologie  ni  nosologie  possibles. 


■71'^  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUË. 

l'existence  des  bruits  artériels,  la  pï\leur,  etc.,  détourneront  de  cette  pra- 
tique. Pourtant,  nous  avons  vu  des  chloroses  sans  pâleur  et  même  avec 
persévérance  d'une  coloration  faciale  très-vive,  qui  auraient  aisément  con- 
duit à  des  essais  dangereux. 

Quels  sont  donc  les  cas  rares  de  cette  eepèce  où  peuvent  être  indiquées 
les  émissions  sanguines? 

En  premier  lieu,  elles  peuvent  l'être  contre  la  pléthore  séreuse  qu'on 
observe  dans  les  affections  organiques  du  cœur  arrivées  à  leur  dernière  pé- 
riode. C'est  souvent  le  seul  moyen  de  soulager  les  malades,  de  faciliter  chez 
eux  la  circulation  et  la  respiration,  et  de  faire  cesser  une  foule  d'accidents 
liés  à  la  gêne  de  ces  deux  grandes  fonctions.  Le  mode  de  formation  de  la 
pléthore  séreuse  dans  ces  maladies  nous  offrirait  bien  des  arguments  en  fa- 
veur de  la  théorie  générale  que  nous  avons  proposée,  tandis  "que  la  théorie 
contraire  n'y  trouverait  que  de§  objections. 

En  second  lieu,  les  émissions  sanguines  peuvent  être  indiquées  dans 
certaines  conditions  chez  les  chlorotiques  elles-mêmes. 

Le  fer,  avons -nous  dit  bien  souvent,  ne  guérit  pas  aussi  sûrement  la 
chlorose  et  la  pléthore  séreuse  chlorotique  qu'une  bonne  alimentation  la 
pléthore  séreuse  posthémorrhagique.  C'est  que  celle-ci  n'est  pas  une  ma- 
ladie. L'état  chlorotique  va  se  trouver  amendé,  guéri  en  apparence  par  les 
ferrugineux.  On  suspend  l'usage  de  ceux-ci,  et  les  accidents  reparaissent. 
On  conjure  ceux-ci  une  seconde  fois,  mais  moins  facilement,  par  les 
mêmes  moyens;  une  troisième  fois  plus  difficilement  encore;  une  qua- 
trième fois  pas  du  tout.  C'est  alors  que,  s'il  y  a  pléthore  vasculaire  dans 
une  constitution  forte,  absence  de  toute  lésion  organique  accomplie  ou 
imminente,  et  surtout,  que  la  malade  soit  exempte  de  peines  de  cœur, 
d'affections  morales  dont  l'influence  cachée  explique  si  souvent  le  caractère 
rebelle  de  la  chlorose,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  bien  d'une  petite  sai- 
gnée, et  que  cette  faible  évacuation  peut  rendre  l'appareil  de  l'hématose 
et  de  la  circulation  de  nouveau  sensible  à  l'action  du  fer. 

On  a  expliqué  l'efficacité  de  ce  remède  par  des  propriétés  stomachiques. 
C'est  une  nécessité  de  système.  Nous  ne  nions  pas  ces  propriétés,  mais  elles 
nous  paraissent  secondaires.  On  l'a  expliqué  chimiquement,  par  substitu- 
tion ou  juxtaposition,  prétendant  que  le  fer  ingéré  allait  remplacer  molé- 
cule pour  molécule  le  fer  perdu.  Mais  d'abord,  comment  le  fer  naturel  au 
sang  se  perd-il  dans  la  chlorose,  et  par  quelle  voie?  

Il  nous  .semble  que  le  fer  agit  directement  sur  les  propriétés  hématosi- 
ques  de  l'appareil  vasculaire,  comme  le  nitre  sur  les  propriétés  uropoiéti- 
ques  des  reins,  l'iode  sur  les  propriétés  altérantes  de  l'appareil  lymphatique. 
C'est  une  substance  en  rapport  spécial  avec  cet  appareil.  Il  excite  immé- 
diatement la  sanguification  et  favorise  particulièrement  la  formation  du 
cruor  et  le  développement  des  propriétés  stimulantes  de  cet  élément  du 
sang.  Or,  dans  certains  cas,  l'appareil  circulatoire  est  rebelle  à  l'action  du 
fer,  et  alors  un  modificateur  de  cet  appareil  tel  que  la  saignée,  peut  lui 
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rendre  la  susceptibilité  à  être  de  nouveau  efficacement  influencé  par  ce 

""voilà  dos  faits  encore  inexplicable  dans  toute  autre  théorie  que  la  nôtre. 
Si  l'annareil  de  la  circulation  a  un  modificateur  propre  qui  agit  du-ecte- 
rrient  sur  la  sanguification,  c'est  qu'il  a  d'autres  vertus  que  celles  de  char- 
rier le  sang.  Si  cet  appareil  est  tantôt  sensible,  tantôt  insensible  a  1  action 
du  modificateur,  c'est  qu'il  n'est  pas  passif  dans  la  Médication;  et  pourtant  il 
devrait  l'être  dans  la  théorie  où  on  le  considère  comme  un  simple  stoma- 
chique. Du  moment,  en  efl-et,  où  les  propriétés  hématosiques  des  prépara- 
tions martiales  sont  relatives  et  subordonnées  à  l'état  vital  de  l'appareil 
circulatoire,  il  est  prouvé  que  cet  appareil  préside  à  l'hématose  et  trouve 
dans  le  fer,  non  un  réparateur  immédiat  de  matériaux  perdus,  mais  un 
excitant  spécial  à  la  restauration  de  ces  matériaux. 

Enfin,  nous  devons  signaler  en  dernier  lieu  un  cas  où  la  pléthore  sé- 
reuse et  les  diverses  congestions  qui  y  sont  liées,  peuvent  trouver  un  utile 
palliatif  dans  de  petites  émissions  sanguines  générales  et  surtout  locales. 
Nous  voulons  parler  de  l'hypochondrie,  principalement  chez  les  femmes. 

Cette  cachexie  n'a  pas  son  remède  spécial  comme  la  chlorose.  Le  fer 
nuit  généralement  dans  l'hypochondrie.  Pourquoi?  On  ne  le  conçoit  pas  en 
considérant  la  cachexie  chlorotique  comme  un  résultat  de  dyspepsie.  Ja- 
mais on  ne  fera  à  volonté  une  cachexie  hypochondriaque,  par  exemple  en 
diminuant  la  quantité  ou  altérant  la  qualité  de  l'alimentation.  Combien  de 
dyspepsiques  chez  qui  l'on  n'observe  ni  cachexie  ni  pléthore  séreuse  !  Il  n'y 
a  pas  plus  de  raison  à  donner  de  l'action  efficace  du  fer  dans  la  chlorose 
et  de  son  inefficacité  dans  l'hypochondrie,  que  de  la  vertu  curative  du 
mercure  et  de  l'inefficacité  du  quinquina  dans  la  syphilis,  et  réciproque- 
ment, de  l'efficacité  du  quinquina  et  de  l'ineflicacité  du  mercure  dans  les 
fièvres  de  marais. 

On  observe  des  hypochondriaques  qui  ont  tous  les  symptômes  attribués 
mécaniquement  à  la  pléthore  séreuse,  et  chez  qui  cette  pléthore  est  loin 
d'exister.  Réciproquement,  elle  existe  chez  d'autres  qui  n'en  présentent 
pas  les  symptômes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  congestions  les  plus  brusques  et 
quelquefois  les  plus  effrayantes  ont  souvent  lieu  chez  les  femmes  hypochon- 
driaques, surtout  lorsqu'elles  sont  mal  réglées.  Ces  congestions  ont  pour 
siège  habituel  le  cœur,  l'utérus,  la  tête,  les  intestins;  et  lorsqu'elles  per- 
sistent avec  des  symptômes  d'irritation,  ce  qui  est  commun,  on  ne  peut 
plus  à  la  fin  reculer  devant  la  nécessité  des  saignées  locales.  Il  s'allume 
aussi  chez  elles  subitement  des  fièvres  avec  pléthore  relative  que  la  saignée 
des  grands  vaisseaux  est  seule  capable  d'apaiser.  Pourtant  leur  sang  n'est 
rien  moins  que  riche,  sans  jamais  présenter  toutefois  ni  la  même  masse 
totale,  ni  la  même  quantité  relative  de  sérum,  ni  la  même  diminution  du 
chiffre  des  globules  que  dans  la  chlorose,  autant  au  moins  qu'il  est  permis 
d'en  juger  par  les  caractères  physiques  et  physiologiques. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  chez  les  femmes  enceintes  la  pro- 
portion des  globules  du  sang  était  abaissée.  On  s'est  autorisé  de  ce  fait  d'à- 
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natoinie  pour  proscrire  la  saignée  dans  la  grossesse.  Et  pourtant,  c'est  aux 
ta.ts  anatomiques  a  se  pher  aux  taits  cliniques.  L'inverse  serait  la  ruine  de  la 
médecine,  la  consécration  de  l'anatomie  comme  base  de  la  pathologie  et 
de  la  thérapeutique.  ^ 

Les  femmes  enceintes  présentent-elles  souvent  les  symptômes  de  la  plé- 
thore et  les  indications  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux?  Cette  évacuation 
tait-elle  cesser  ces  accidents  quand  elle  est  fondée  sur  de  solides  indications 
cliniques?  Telle  est  la  manière  dont  la  question  doit  être  posée  Si  elle  est 
résolue  affirmativement  par  l'expérience,  le  chiffre  des  globules  aura  beau 
être  diminué,  il  n'en  faudra  pas  moins  pratiauer  la  saignée.  D'après  quoi 
juge-t-on  que  l'abaissement  des  globules  du  sang  est  une  contre-indication 
absolue  de  la  saignée?  La  grossesse  n'est-elle  pas  un  état  physiologique? 
Si  la  diminution  du  chiffre  des  globules  y  est  constante,  c'est  qu'elle  se 
rattache  à  une  loi,  à  un  besoin.  Elle  n'offre  donc  pas  le  caractère  d'une  ma- 
ladie. Il  est  vraisemblable  que  les  globules  ne  jouent  pas  dans  la  nutrition 
un  rôle  aussi  important  que  d'autres  éléments  du  sang,  la  fibrine  par  exem- 
ple. Or,  c'est  d'éléments  formateurs,  de  parties  plastiques  que  le  sang  de  la 
femme  surtout  doit  être  riche 'pendant  la  gestation.  N'y  a-t-il  donc  qu'une 
espèce  de  pléthore?  La  puissance  hémalosique  ne  peut-elle  se  manifester 
par  une  exagération  dans  la  formation  d'autres  éléments  du  sang  que  les 
globules?  et  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  précisément  dans  la  circonstance 
spéciale  dont  il  s'agit  ! 

Toutefois,  il  est  certain  qu'on  abuse  de  la  saignée  dans  la  grossesse.  La 
connaissance  du  fait  de  la  diminution  des  globules  du  sang  dans  cet  état  ne 
dût-elle  avoir  pour  résultat  que  de  restreindre  un  tel  abus,  on  ne  saurait 
trop  y  insister  et  recommander  aux  praticiens  de  ne  saigner  en  pareil  cas 
que  lorsque  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  les  moyens  succédanés  n'ont 
pu  conjurer  les  accidents  pléthoriques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  beaucoup  de  femmes  tombent 
dans  un  état  anologue  de  la  chlorose;  il  est  certain  aussi  que,  dans  la  se- 
conde moitié,  beaucoup  deviennent  pléthoriques  et  ressentent  des  acci- 
dents que  la  saignée  seule  peut  calmer.  La  diminution  des  globules  est- 
elle  une  raison  absolue  de  les  priver  de  ce  bienfait?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  malgré  les  spécieuse  données  de  l'anatomisme.  Ce  système,  chassé  de 
la  pathologie  du  côté  des  tissus  vivants,  y  rentre  par  le  côté  des  liquides, 
et  nous  infeste  depuis  quelque  temps  de  toutes  les  erreurs  dont  se  croyait 
purgée  la  médecine.  Beaucoup  d'esprits  forts  déclament  contre  l'anato- 
misme, qui  en  subiront  le  joug  toute  leur  vie* 

Un  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  serait  le  plus  intéressant  et  le  plus 
utile  d'étudier  la  pléthore ,  est  celui  sous  lequel  Stahl  a  envisagé  cet  état. 
Les  mouvements  et  les  modifications  qu'éprouve  l'appareil  de  l'hématose 
et  de  la  circulation  suivant  les  âges,  sont  un  des  plus  graves  sujets  de  la 
pathologie  et  de  la  thérapeutique  générales.  Nous  y  trouverions  les 
■preuves  les  plus  péremptoires  de  notre  doctrine;  et  c'est  Stahl  qui  nous 
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les  fournirait,  lui  qui,  systématiquement,  n'a  pu  considérer  l'appareil  cir- 
culatoire que  comme  une  pompe  et  un  tamis,  et  qui  cependant  ne  tarit 
pas  en  acimirables  observations  pour  démontrer  le  contraire. 

Comment  des  modifications  si  importantes,  révélées  par  des  phénomènes 
si  spontanés,  si  indépendants,  se  passent-elles  dans  un  appareil  qui  ne 
serait  que  passif  et  ne  recevrait  que  des  impulsions  étrangères?  Comment 
concevoir  qu'en  un  appareil  semblable,  puissent  s'accomplir  des  actes  qui, 
loin  de  subir  la  loi  des  autres  appareils  de  l'économie,  leur  imposent  la 
leur?  Et  qu'est-ce  donc  que  le  tempérament  sanguin,  s'il  ne  résulte  pas  de 
l'influence  dominatrice  de  l'appareil  circulatoire  sur  tous  les  autres  appa- 
reils de  l'économie?  Comment,  encore  un  coup,  l'appareil  passif  qui  reçoit 
tout  d'ailleurs  et  ne  tire  rien  de  lui,  imprime-t-il  son  caractère  à  tout  le 
reste,  même  aux  parties  des  quelles  il  est  supposé  recevoir  et  ses  maté- 
riaux et  son  action? 

C'est  chez  les  individus  doués  de  ce  tempérament,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plusieurs  fois,  ne  sont  pas  tous  robustes  et  rubiconds,  qu'il  est 
utile  de  savoir  diriger  et  modifier  les  mouvements  de  l'appareil  circulatoire 
aux  diverses  phases  de  la  vie. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  citant  sur  ce  point  l'opinion  du 
grand  médecin  qui  a  fondé  la  doctrine  médicale  des  pléthores,  des  con  - 
gestions  et  des  hémorrhagies,  et  qui  a  posé  les  lois  de  l'appUcation  des 
saignées  à  cet  ordre  d'accidents. 

«  Profusiones  sanguinis  vagas,  sine  temporis  et  affectuum  morbosorum 
exquisitâ  observatione,  nulla  setas  ferre  potest.  In  ipsis  morbis,  rarô  locum 
commodum,  nedum  ullam  necessitatem  et  vix  unquàm  ullum  memorabi- 
lem  usum  habent. 

«  De  modcratis  autem,  opportuno  tempore,  justo  et  conveniente  loco,  et 
prœservativo  magis  quàm  curativo,  ordine  atque  scopo  prudenter  institutis, 
ventilationibus  sanguinis,  non  solùm,  in  quadragenariis  et  qutnqmgenarns , 
sed  usque  in  septuagesimum  annum  peritè  adhibendis^  totus  ab  Autore  dis- 
cedo  :  si  nempè  ille  etiam  taies  ventilationes  seu  venœ  sectiones  molestas 
in  génère,  talibus  selalum  gradibus,  nociluras  interpretetur. 

«  Fœminino  soxui,  post  cessationem  per  aitatem  mensium,  in  constitu- 
lione  corporis  vegetâ,  habitu  pleno,  plethorico,  et  plenâ  atque  lautâ  diaelâ 
et  otiosâ  insuper  et  deside  vitœ  ratione,  animi  autem  iracundâ  intempérie 
varia  sanitatis  décrémenta  evenire,  passim  observatur.  Tantô  magis,  si 
fœminae,  progressa  aitale,  liberiori  atque  largiori  evacuationi  menstruai 
adsuetse  fuerunt. 

«  Taies  fœminas  nihil  usquam  œquô  prteservat  ab  impendentibus  valetu- 
dinis  turbalionibus,  quàm  justo  tempore  et  justo  loco  instituta,  moderata 
sanguinis  venlilalio.  Nihil  magis  medicationum  variarum  necessitatem 
prieoccupat;  aut  idoneis  remediis,  faciliorem  bonum  successum  et  effec- 
tum  quasi  prgeparat,  et  adilum  planum  atque  viam  pandit. 

«  Viros,  circa  quadragesimum  aut  quinquagesinmm  annum  aetatis,  ischia- 
di.ci  et  coxcndicum  dolorcs,  gonogra,  podagra.  magis  legitimis  initiis  in- 
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vadunt.  Augescunt  et  insolescunt,  eliam  ulterioribus  annis  :  hœmorrhoi- 

dalia  palhemata  iisdem  temporibus  ludunt  scenas  suas,  vel  occulliùs,  vel 

manifestiùs.  Nephritis  etiam,  praecipuè  jàm  calculosa,  in  eadetn  tempora 

incidit. 

a  Talibus  quantum  conducantsanguinis  venlilationes temporibus  etlocis 
opportunis,egocerlô  scio,  qui  tali  remedio,  exemplis  laculentis,  aliquot  vi- 
ros  conspicuos,  ità  à  podagrâ  liberavi,  ut  ad  8, 10, 16,  20  annos,  à  malo  nec 
non  ampliùs  tacti,  ncdum  vexati,  etiam  hodièque,  largiente  divinâ  gratiâ, 
liberi  vivant  ;  ad  aliquot  supra  60,  imô  79  annos. 

«  Exemplum,Deosit  laus,  me  ipsum  sisto  :  cœpi  venœ  seclioni  me  addi- 
cere,  medici  vel  consilio,  vel  consensu,  anno  aetatis  meœ  decimo  septimo. 
Continuavi  hujus  usum  bis  per  singulos  annos.  Prgeterito  mense  novembri 
1727,  ingressus  jàm  sexagesimum  nonum  annum,  vense  sectionem  admisi 
centesimam  et  secundam,  nunquàm  sine  levamine  corporis,  et  subsecutâ 
velutalacritate  virium,  ad  ipsum  sensum  perceptâ.  In  corpore  gracili  magis 
quàm  robusto,  tôt  annorum  decursu,  benedicente  Deo,  sanus  certè  à  mor- 
bis  qui  lecto  affigunt  liber  et  immunis,  levi  coxendicum  dolore  aliquoties 
tactus,  sed  qui,  nec  in  publico  versandi  remoram  objecit,  neque  multorum 
dierum  perlinaci  duratione  notabilem  modestiam  creavit. 

a  Non  urbes,  sed  regiones,  provincias,  quin  regnum  nominare  possum; 
ubi  de  tali  meo  consilio  in  quadragenariis,  quinqiiagenariis  et  ultra  viris, 
locum  et  usum  nacto,  gaudia  atque  gratulationes  Deo  benedicente  cele- 
brantur  :  et  exoptalœ  valetudinis  manifesta  levamina  sentiuntur  :  quee  di- 
versis  artificiis,  hoc  consilio  seposito,  ità  inclinavit,  ut  aliquoties  propioris 
gravissimi  exilûs  nietus  mentes  perculerit.  » 

Nous  n'avons  pas  les  raisons  systématiques  de  Stahl  pour  conseiller  les 
saignées  préventives  contre  les  afi'ections  chroniques  dont  on  ne  meurt  pas, 
qui  se  déroulent  chez  l'homme  depuis  le  commencement  de  la  virilité  jus- 
qu'à la  vieillesse.  Nous  doutons  que  la  surexcitation  nerveuse  continuelle 
à  laquelle  on  est  exposé  au  milieu  de  la  vie  agitée  de  nos  grandes  villes, 
en  France,  au  XIX*  siècle,  permit  de  supporter  des  émissions  sanguines 
aussi  fréquentes.  Pas  dérègles  trop  générales  sur  ce  point.  Stahl  a  payé  son 
tribut  aux  idées  mécaniques  sur  la  circulation  que  lui  imposait  le  cartésia- 
nisme. Il  avait  bâti  tout  son  système  de  pathologie  sur  les  irrégularités  du 
cours  du  sang,  là  visqueux  et  stagnant,  ici  rapide  et  plus  fluide.  On  con- 
çoit la  nécessité  d'évacuer  souvent  les  vaisseaux  pour  remédier  à  ces  vices 
de  circulation. 

A  côté  du  Stahl  systématiquement  mécaniste,  il  y  avait  heureusement 
un  autre  Stahl.  Celui-là  soupçonnait  l'irritabilité,  il  signalait  l'observation 
de  la  marche  naturelle  des  maladies  aiguës,  de  la  formation  successive  des 
maladies  chroniques  et  de  leurs  transformations,  comme  étant  la  patho- 
logie même  et  le  flambeau  de  la  thcrapeutiquej  à  l'exemple  d'Hippocrate, 
il  regardait  la  prophylaxie  comme  la  véritable,  la  grande  méd(.'cine,  et  venu 
deux  siècles  plus  tard,  il  eût  été  capable  de  la  fonder. 
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La  prédominance  successive  des  congestions  sanguines,  selon  la  diver- 
sité des  â^es  dans  les  ditïérents  appareils  de  l'économie,  que  le  génie  du 
Stahl  obsemteur  avait  si  admirablement  vue,  et  que  le  Slahl  systématique 
avait  si  mal  expliquée,  est  une  dernière  preuve,  non-seulement  de  la  vie 
de  l'appareil  circulatoire  considéré  dans  son  ensemble,  mais  comme  forme 
de  la  réunion  de  petits  systèmes  vasculaires  propres  à  chaque  organe  de 
l'économie.  11  est  incontestable  que  chaque  département  du  système  capil- 
laire jouit  de  propriétés  spéciales  suivant  l'organe  auquel  il  se  distribue.  Il 
n'y  a  de  commun  à  tous  que  le  cœur,  les  gros  troncs  et  leurs  principales 
divisions. 

En  pénétrant  dans  l'intimité  de  chaque  appareil,  les  vaisseaux  en  de- 
viennent partie  essentielle,  et  leurs  propriétés  se  diversitient  alors  néces- 
sairement en  raison  des  fonctions  que  cet  appareil  remplit.  Chacun  d'eux 
a  donc  son  système  circulatoire  qui  peut  éprouver  ses  affections  propres, 
indépendantes  jusqu'à  un  certain  point  du  système  général  de  la  circulation. 
Tel  est  le  sens  physiologique  de  la  grande  observation  de  Stahl. 

Dans  la  doctrine  de  la  vie  particulière  des  organes  ébauchée  par  Van 
Helmont,  et  rajeunie  par  Bordeu,  qui  n'en  a  point  généralisé  les  principes 
et  n'a  pu  dès  lors  en  tirer  toutes  les  conséquences ,  chaque  organe  est 
envisagé  comme  un  petit  tout,  une  espèce  d'animal  vivant  de  sa  vie  pro- 
pre, et  qui  a  son  appareil  circulatoire  distinct,  comme  l'ont  deux  animaux 
différents. 

Pour  appliquer  cette  conception  aux  espèces  zoologiques  supérieures,  il 
faut  la  modifier,  et  dire  que  cette  multitude  de  systèmes  vasculaires  propres 
à  chaque  organe  n'a  pourtant  qu'un  centre  et  qu'un  régulateur  uniques, 
lequel  a  pour  fonction  d'assurer  l'harmonie  et  l'unité  du  système  général. 
iNîais  dans  les  espèces  inférieures,  cette  action  n'a  pas  besoin  d'être  beau- 
coup modifiée,  elle  est  presque  vraie  dans  sa  rigueur.  Les  travaux  de 
MM.  Edwards,  Quatrefages,  etc. ^ sur  l'appareil  vasculaire  des  mollusques, 
démontrent  une  sorte  de  circulation  fédérative  dans  ces  animaux.  Chaque 
organe  a  un  centre  circulatoire  et  des  vaisseaux  dont  la  composition  anato- 
mique  varie.  Ces  différences  organiques  correspondent  à  des  différences 
fonctionnelles.  Un  jeune  anatomiste  dont  le  zèle  et  l'intelligence  promet- 
Icnt  à  la  science  d'intéressants  travaux,  M.  le  docteur  Charles  Robin,  nous 
a  dit  que  chez  les  poissons  eux-mêmes  la  texture  et  la  forme  des  vaisseaux 
varient  singulièrement  suivant  les  organes,  de  manière  à  constituer  autant 
de  petits  appareils  vasculaires  comme  indépendants.  D'ailleurs  les  anato- 
mistes  n'ont-ils  pas  observé  que  chez  l'homme,  les  vaisseaux  capillaires 
affectent,  dans  leurs  dernières  ramifications  au  sein  des  organes,  une  foule 
de  dispositions  et  de  dessins  variables  très-déterminés  et  très-constants 
pour  chacun  d'eux?  L'analomie,  la  physiologie,  la  pathologie  se  réunissent 
donc  pour  donner  des  congestions  ou  des  pléthores  partielles,  une  théorie 
toute  différente  de  celle  qu'on  enseigne  vulgairement,  et  dont  chacun  se 
contente  sans  savoir  pourquoi. 
Les  saignées  capillaires  |)raliquées  dans  les  cas  de  congestion  simple  ou 
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inflammatoire  d'un  organe,  n'ont  de  sens  que  dans  notre  théorie,  et  n'en 
ont  par  conséquent  aucun  dans  le  système  de  la  circulation  Harvéienne.  De 
ce  dernier  point  de  vue,  les  saignées  générales  sont  les  seules  légitimes  et 
doivent  être  les  seules  salutaires.  Aussi,  lorsque  l'iatromécanique  régnait 
systématiquement  sur  la  thérapeutique,  on  ne  pratiquait  que  la  phléboto- 
mie.  Les  saignées  capillaires  sont  au  système  vasculaire  d'un  organe ,  ce 
que  les  saignés  générales  sont  au  grand  appareil  circulatoire.  Leurs  efi"ets 
respectifs  sont  également  les  mêmes. 

Chaque  département  organique  du  grand  appareil  circulatoire  est  vis-à- 
vis  de  cet  appareil  dans  les  mêmes  rapports  de  dépendance  et  d'indé- 
pendance relatives  où  nous  avons  vu  le  grand  appareil  de  la  circulation 
lui-même  vis-à-vis  de  tous  les  autres  appareils  et  de  celui  de  la  digestion 
en  particulier. 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les  congestions  ou  les  pléthores  par- 
tielles peuvent  exister  durables  et  intenses  sans  que  le  système  général  de 
la  circulation  s'ébranle  et  entre  en  sympathie;  d'autres  chez  qui  cette  asso- 
ciation se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Réciproquement,  certains  sujets 
ne  peuvent  éprouver  la  moindre  émotion  fébrile  ou  la  moindre  surexcita- 
tion de  l'appareil  général  de  la  circulation,  sans  qu'à  l'instant  les  appareils 
vasculaires  spéciaux  d'une  foule  d'organes  ne  soient  saisis  de  pléthores 
fébriles  locales  qui  compliquent  la  Hèvre  générale  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  congestions.  Celles-ci  peuvent  présenter  des  indications 
spéciales  indépendamment  de  celles  qu'on  doit  tirer  de  la  fièvre  ou  de 
l'état  de  tout  le  système.  Chez  d'autres  personnes,  c'est  le  contraire, et  à  la 
fièvre  générale,  à  la  surexcitation  du  grand  appareil,  ne  répond  aucun  des 
petits  appareils  spéciaux.  Enfin,  il  est  un  troisième  cas,  c'est  celui  où  une 
première  pléthore  locale  (morbide  ou  non,  mais  presque  toujours  morbide) 
en  suscite  une  foule  d'autres  qui  lui  répondent,  sans  qu'on  observe  pour 
les  relier  l'intermédiaire  d'un  état  fébrile  ou  d'une  surexcitation  du  grand 
appareil  de  la  circulation. 

Quiconque  s'habituera  à  méditer  sur  ces  faits  avec  un  esprit  indépendant, 
y  verra  la  justification  des  idées  générales  professées  dans  cette  étude  sur  la 
pléthore.  Quels  arguments  ne  puiserions-nous  pas  en  faveur  de  celte  doc- 
trine dans  l'observation  des  diverses  espèces  de  pouls  dans  les  maladies,  et 
dans  celle  de  toutes  les  anomahes  de  la  circulation?  Les  faits  sur  lesquels 
s'appuient  avec  tant  de  confiance  les  iatromécaniciens  pour  aflirmer  la 
passivité  des  vaisseaux  dans  la  circulation,  le  fait  de  l'inertie  apparente  des 
artères  et  des  veines  dans  les  vivisections,  est,  nous  les  en  prévenons,  une 
base  fragile  que  des  expériences  mieux  instituées  ruineront  bientôt. 

La  vie  propre  des  vaisseaux  une  fois  démontrée,  une  ère  nouvelle  s'ou- 
vrira pour  la  physiologie  et  la  médecine.  Mais  la  réformalion  qui  en  résul- 
tera dans  ces  deux  sciences,  ne  sera  complète  et  intelligible  que  lorsque, 
d'un  autre  côté,  on  aura  démontré  cette  vérité  complémentaire  de  la  pre- 
mière, que  les  nerfs  ne  sont  pas  plus,  vis-à-vis  des  centres  nerveux,  des 
conducteurs  par  où  s'écoule  un  fluide  lanc^  par  ces  centres,  que  les  vais- 
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seaux  des  tuyaux  inertes  destinés  à  charrier  passivement  les  flots  du  sang 
poussé  par  le  cœur.  Celui-ci  n'est  que  le  régulateur  de  la  circulation,  l'or- 
gane représentalif  de  cette  fonction  multiple  dont  il  assure  et  maintient 
l'unité.  N'est-ce  pas  là  aussi  ce  que  font  les  centres  nerveux  par  rapport  à 
tous  les  nerfs  et  à  tous  les  appareils  sensitifs  et  moteurs  dont  ils  renferment 
les  propriétés  d'une  manière  éminente  et  représentative? 

C'est  à  l'anatomie  et  à  l'embryogénie  comparées,  cette  science  de  l'a- 
venir, qu'il  appartient  de  consommer  ces  démonstrations,  et  de  créer  ainsi 
une  physiologie  nouvelle  dans  laquelle  il  ne  restera  de  l'ancienne  que  les 
faits. 


CHAPITRE  VI. 


MÉDICAMENTS  ÉYACDANTS. 


I.  —  VOMITIFS. 

§  t.  —  It^omltlfs  tirés  du  règne  végétal. 


IPÉCACUANHA. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  désigne  sous  le  nom  û'Ipécacuanha 
{Radix  BrasHiertsis)  plusieurs  racines  ori- 
ginalresdii  Biésileldequeiquis  autres  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale.  Ces  dlU'é- 
rentes  racines  appnrtiennent,  d'après  les 
nouvelles  recherches  des  botaniftes,  à  trois 
genres  principaux  de  la  famille  dcsRuhia- 
cées,  pentamirie  monogynie  de  Linné.  Ce 
sont  :  1°  V Ipécacuanha  officinal  ou  annelé 
(Radixipecacuanhce);  2° \' Ivécacuanha strié 
(Radix  psychotrise)  ;  3°  ['Ipécacuanha  blanc 
{Radix  Richardsonice). 

1"  Caractères  de  l' Ipécacuanha  gris  an- 
nelé ou  officinal  gris  deMutis.  Il  est  fourni 
parle  Cephœlis  Ipécacuanha  (Tussac)  {Cal- 
licoca  Ipécacuanha ,  Brolero,  Ipécacuanha 
fusca,  Pison).  Les  Brésiliens  le  désiunent 
sous  les  noms  dePoaya  do  wato,  Poayado 
Botioc.  Celte  racine  esl  longue  de  8  à  10 
centimètres  (2  à  3  pouces). de  la  urosseur  d'un 
tuyau  de  plume,  flexueuse,  d'un  gris  noi- 
râtre à  l'extérieur,  oil'rani  une  série  d'an- 
neaux Irès-rapprochés,  séparés  par  autant 
de  Allions  inégaux.  Sa  cassure  a  un  aspect 
résinoide,  grisâtre  à  l'intérieur,  et  se  déia- 
chMntfacilementdu  ligneux,  qui  esl  flexible, 
dilllcile  n  rompre.  Respiré  en  masse,  l'odeur 
de  cet  Ipécacuanha  esl  nausétiuse,  irritante, 
sa  saveur  acre  cl  amère. 

On  trouve  souvent  dans  le  commerce 
mêlé  à  l'Ipécacuanha  annelé  deux  varioles  : 


i''YIpécacuanhaanneléqrisrougeâtre  (Gui- 
bourtj  (Ipécacuanha  gris  rougeàlre  de  Le- 
mery  et  de  Mératl;  2"  \'lpécocunnha  gris 
b/a?ic(Méral  (Ipécaeuanhaannelémajeurde 
GuiboiirtV  Ces  dillerenees  sont  dues  sans 
doute  à  l'âge  de  la  plante  qui  a  pu  fournir 
des  racines  plus  f;rosses,el  à  la  composition 
variée  du  terrain,  qui  a  peut-être  exercé 
quelque  influence  sur  la  couleur  de  la  ra- 
cine. 

2»  Ipécacuanha  strié. 

(Ipécacuanha  gris  cendré  de  Lemery,  Ipe^- 
cacuanh;ibrunounoirdequelquesauteurs). 

Cette  espèce  provient  du  Psychotna  eme- 
tica  (Mulis)  qui  croît  au  Pérou;  les  lacmes 
en  sontplus  grosses  que  cellesdu  pi-ecedent; 
récorce  est  d'un  gri^  rougràtre,  sale  à  1  ex- 
térieur grisâtre  à  l'intérieur,  moins  épaisse 
cl  moins  dure.  Elle  prend,  en  vieillissant, 
une.  teinte  noirâtre  à  l'intérieur  cequi  lui  a 
fait  donner  le  nom  û'Ipécacuanha  noir.  Le 
medituilium  ligneux  est  jaunâtre  et  per- 
foré de  beaucoup  de  trous  visibles  a  la  loupe. 

3°  Ipécacuanha  Uanc. 

L'Ipécacuanha  blanc  (Bergius,  Lemery), 
Ipécacuanha  ondulé  de  Guibourt,  blanc 
amylacé  ie  Mérat,  est  fourni  par  le  Richard- 
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sonia  bras-i7t'en,m(Gomez);  plante  qui  croit 
aux  environs  de  Hio  Janeiro,  à  la  Vera- 
Crnz,  etc.  Li  s  racines  soni  île  i^rosociir  va- 
riable, d'un  giis  blanchâtre  à  l'iiilorii'ur, 
■et  d'un  blanc  mal  et  farineux  à  l'extérieur. 
Il  esi  aussi  pourvu  d'un  médiiulHum  li- 
gneux, ei  son  écorcc,  qui  paraît  annelée  au 
premier  coup  d'oeil,  est  manifestement  on- 
dulée;  sa  cassure,  observée  au  soleil,  (liïre, 
surtoul  vers  la  circonférence,  des  points 
perlés  etéclatantsqu'onrei  onnaît  à  la  loupe 
pour  cire  des  petits  grains  d'amidon. 

L'I|iécacuanlia  blanca  uneodeurdemoisi; 
mais  il  n'est  pas  irritant  comme  l'Ipéca- 
cuanha  annelé.  On,  le  désiiineau  Brésil  sous 
le  nom  dt^  Poaya  bianca  do  campo. 

Voii  i  la  compositiua  de  ces  trois  Ipéca- 
cuanlias  : 


Ecorce,  Ligneux. 


Matière  grasse, 
Cire, 
Émétine^ 
Extraclif  non 

vomitif, 
Gomme, 
Am;don, 
Lianeux, 
iVrle, 


IPÉC.   ANNELE.    STRIE.  BLANC. 

2  des  traces 
.  6 
16 


» 

10 
42 


1,15 

2,45 
5 
20 


20  6C,G0 
4  6,80 


12 

2 

n 

» 

9 

6 

» 

» 

79 

72 

1) 

» 

On  voit  par  cette  analyse  que  l'éi'orcR  con- 
tient plus  il'e'm^'/«e  ou  do  principe  actif  que 
le  liijiieux,  et  que  par  conséquent  l'Ipéca-, 
cuanha  annelé  gris  pnsiède  plus  de  pro- 
priétés vomitives  que  l'ipécacuanha  strié  et 
i'Jpé  acuanha  blanc. 

On  rencontre  fréquemment  dans  le  com- 
merce des /"oita;  lyécacuanhas  qu'on  emploie 
dans  quelques  pays  comme  succédunés  de 
ripécacuanha.  Ils  appartiennent  presque 
tous  aux  trois  familles  suivantes  ;  viola- 
rides ,  evphorbiacécs ,  apocynées,  et  pro- 
viennent de  diverses  espèces  faisant  partie 
des  genres  Viola,  Euphorhia,  Cynanchwn, 
lonidium,  etc. 

L'ipécacuanha  cris  annelé,  celuFqui  est  le 
plus  employé-  en  France,  a  été  analysé  par 
MM.  Pelletier  elMagendie,  puis  par  MM.  Ri- 
chard et  Barrueijilafourni  ;\  ceschiinistes  : 

Émctine,  gomme,  amidon,  cire  végétale, 
matière  arasse  huileuse,  matière  exiractive. 

L'émétine  existe  dans  les  racines  d'ipéca- 
cuanha  à  l'état  salin;  elle  est  en  écailles 
hrunes,  rouueàtres  trans  acides,  d'une  sa- 
veur anière,  Irès-soluble  dans  l'eau  chaude, 
moinsdans  l'eau  froide;  fusibleà  50" environ. 

On  l'obtient  en  faisant  macérer  pendant 
quelques  jours  une  partie  d'Ipécacuanha 
pulvérisé  dans  4  parties  d'alcool  à  G2°  cen- 
tigrades (38»  Cart.);  on  passe  avec  expres- 
sion et  l'on  filtre;  on  soumet  le  marc  à  une 
nouvelle  macération  dans  -3  parties  d'alcnnl, 
on  exprime  et  on  llltrc  de  nouveau  :  on  dis- 
tille ensuite  les  liqueurs  réunies;  on  dissout 
le  résidu  dans  4  parties  d'eau  froide,  et  l'on 
mire;  puis  on  évapore  à  l'éluvc  jusqu'à 
siccile.  C'est  l'émétine  impure,  ï'émélirie 
médicinale,  que  l'on  obtient  ;  l'émétine  pure 
n  est  presque  jamais  emplovcc. 


Poudré  d'Ipécacuanha. 

On  pulvérise  l'ipécacuanha  jusqu'aux 
deux  lii  rs;  "n  le  triuire  dans  un  mortier, 
de  manière  à  détacher  la  partie  corticale  du 
meditullium  ligneux,  qui  est  beau<'oup 
moins  actif.  La  force  de  la  poudre  d'Ipéca- 
cuanha est  un  quart  plus  grande  que  celle 
de  la  racine,  précisément  à  cause  de  la  sé- 
paration du  medilullium, 

Tableites  d'Ipécacuanha  au  chocolat. 
.  (Tablettes  de  Daubenton,) 

Pr.  :  Ipécacuanha  pnivérisé,  1  part. 

Chocolat  à  la  vanille,  12 

Faites  liquéfier  le  chocolat  à  une  douce 
chaleur;  incorporez  la  poudre  d'Ipécacuanha, 
divisez  la  masse  en  parties  de  13  grains 
(  G5  centigrammes)  que  vous  roulerez  en 
boulas,  et  auxquelles  vous  ferez  prendre 
une  l'orme  hémisphérique,  en  les  irietlaiit, 
pendant  queliiues  instants,  sur  une  plaque 
de  r<  r-blanc  ciiaullée. 

Ces  tablettes  sont  d'un  usage  très-com- 
mode pour  les  enfants. 

Produits  par  l'eau. 

On  emploie  l'ipécacuanha  en  infusion,  on 
plutôt  en  décoction. 

Potion  aniidysentérique  (Spielmann). 


Pr.  :  Ipécacuanha, 
Eau, 


8  gramm.  (2  gros). 
375  (12  onc.). 


Onparlagel'eau  en  trois  doses,  et  chacune 
d'elles  sert  successivement  h  faire  une  dé- 
coction. La  quantité  totale  du  produit  doit 
être  de  192  grammes  (G  onces).  On  y  ajoute 
sirop  de  gomme  (i4  grammes  (2  onces).  On 
administre  en  trois  l'ois,  :\  trois  heures 
d'intervalle. 

Foudre  comilice  (blôp.  Necker), 

Pr.:  Ipécacuanha  en  poudre,      2  gramm 
Tartre  stibié,  5  cent. 

Divisez  en  quatre  paquets  que  l'on  admi- 
,nisire  a  dix  minutes  d'intervalle  l'nn  de 
l'autre.  On  fait  boire  de  l'eau  chaude  au 
malade  pour  faciliter  les  vomissements. 

On  prépare  aussi  un  extrait  aqueux  qui 
est  peu  employé. 

Produits  par  l'alcool. 

L'alcool  à  5fi"  centigr.  dépouilla  l'ipéca- 
cuanha do  toutes  ses  parties  actives. 

Teinture  alcoolique  d'Ipécacuanha. 

Pr.  :  Ipécacuanha,  1  pari. 

Alcool  à  'oC,"  (21  Cart.), 
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Extrait  d'Ipécacuanha  (Codex). 

On  soumet  la  poudre  d'Ipécacuanha  avec 
la  moitié  de  son  poids  d'alcool,  et  on  l'In- 
troduiten  l'entassant  modérément  dansl'ap- 
pareil  à  lixiviation.  Au  bout  de  douze  heures, 
on  lessive  avec  trois  parties  d'alcool,  et  on 
déplace  celui-ci  par  de  l'eau  ;  on  distille  les 
liqueursalcooliques,  et  l'onévaporele  résidu 
en  consistance  d'extrait. 

Saccharolé  d'Ipécacuanha. 

Pr.  :  Teinture  alcoolique  d'Ipéca- 
cuanha, 15  part. 
Sucre  blanc,  7 

Mclez  et  séchez  à  l'étuve. 

4  grammes  (i  gros)  de  saccharolé  repré- 
sentent 2  1/2  centigrammes  (l22  grain)  d'ex- 
trait. 

Les  tablettes  d'Ipécacuanha  du  codex 
renferment  chacune  i  /4  de  grain  de  poudre. 

Sirop  d'Ipécacuanha. 

Pr.  :  Extrait  alcoolique  d'Ipé- 
cacuanha ,  32  gramm. 
Eau  distillée,  150 
Sirop  simple,  4,500 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  l'eau,  fil- 
trez la  dissolution  ;  ajoutez-la  au  sirop 
bouillant,  et  faites  cuire  jusqu'à  30°. 

32  grammes  (1  once)  de  sirop  contiennent 
20  centigrammes  (4  grains)  d'extrait. 

Produit  par  le  vin. 

Pr.  :  Ipécacuanha,  l  part. 

Vin  d'Espagne,  32 

F.  S.  A.  (Pharm.  de  Londres). 


Sirop  de  Desessarl. 
(Sirop  d'Ipécacuanha  composé.) 

Pr.  :  Ipécacuanha,  32  gramm. 

Séné,  96 
Vin  blanc,  760 

On  fait  macérer  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  passe  et  l'on  ajoute  au  résidu: 

Serpolet,  32  gramm. 

Coquelicot,  .  125 
Sulfate  de  magnésie,  96 

Eau  bouillante,  3,000 

On  laisse  infuser  pendant  douze  heures  ; 
on  passe  avec  expression,  et  l'on  ajoute  la 
liqueur  vineuse,  plus  : 

Eau  de  fleur  d'oranger,  750  gramm. 

On  fait,  avec  un  poids  de  sucre  double  de 
celui  de  la  liqueur,  un  sirop  par  solution  au 
bain-marie;  puis  on  le  passe  au  blanchet. 

Ce  sirop  est  fréquemment  employé  et  avec 
beaucoup  de  succès  contre  la  toux  convul- 
sive  (coqueluche)  chez  les  enfants. 

N'oublions  pas  que  l' Ipécacuanha  fait  aussi 
partie  intégrante  de  la  poudre  de  Dover,  si 
employée  en  Angleterre. 

Le  principe  actif  de  l'Ipécacuanha  Vémé- 
tine,  a  été  administré  souvent  par  Magen- 
die;  il  le  donnait  sous  forme  de  tablettes  et 
de  sirop. 

C'est  l'éméline  brune  (émétine  médici- 
nale), et  non  l' émétine  pure,  que  l'on  doit 
employer. 

L'efficacité  de  ce  médicament  n'est  pas 
encore  assez  bien  démontrée,  pour  qu'il  soit 
définitivement  introduit  dans  la  thérapeu- 
tique. 


THERAPEUTIQUE. 


La  racine  de  l'Ipécacuanha  n'a  commencé  à  être  connue  qu'au  milieu  du 
XVII"  siècle:  ce  fut  Pison  qui  l'introduisit  dans  la  thérapeutique ,  et  qui 
parla  de  ses  propriétés  antidysentériqnes,  déjà  bien  constatées  au  Brésil, 
Mais  c'est  à  peine  si  les  médecins  firent  attention  à  ce  qu'avait  écrit  Pison. 
qui  se  recommandait  à  la  considération  des  savants  plutôt  par  des  connais- 
sances botaniques  que  par  son  expérience  médicale.  En  vain  un  médecin 
nommé  Legras,  qui  avait  fait  trois  fois  le  voyage  d'Amérique,  rapporta-t-il 
en  France  de  l'Ipécacuanha,  et  en  fit-il  vendre  publiquement;  le  nouveau 
remède  ne  devait  trouver  de  crédit  que  par  le  charlatanisme.  En  effet,  en 
i  686,  à  l'époque  à  peu  près  où  le  fameux  remède  de  Talbot,  le  quinqmna, 
avait  valu  à  son  inventeur  les  faveurs  du  roi  de  France  et  une  fortune  con- 
sidérable, un  marchand  français,  nommé  Grenier,  séduit  sans  doute  par 
.  l'exemple  rapporta  du  Brésil  75  kilogrammes  (150  livres)  de  racines  d  Ipé- 
cacuanha; et  ne  sacliant  comment  en  tirer  parti  et  comment  donner  crédit 
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à  son  remède,  il  s'associa  un  médecin  hollandais  qui  exerçait  à  Paris, 
Adrien  Helvétius,  à  qui  il  fit  connaître  les  vertus  antidysentériques  de  l'Ipé- 
cacuanha.  Helvétius  expérimenta  d'abord  sur  des  hommes  obscurs,  puis 
sur  des  gens  d'une  condition  élevée,  puis  enfin  sur  le  dauphin  lui-même, 
qu'il  guérit  d'un  flux  de  sang;  et  il  .obtint  alors  de  Louis  XIV  l'autorisation 
de  faire  à  l'Hôtel-Dieu  do  Paris  des  expériences  publiques  sur  les  vertus 
antidysentériques  de  son  arcane'.  Ces  expériences  ayant  réussi,  il  obtint  du 
roi  le  privilège  exclusif  de  débiter  son  remède,  et  il  reçut  en  outre  une  ré- 
compense de  mille  louis.  Cependant  Helvétius,  en  associé  peu  scrupuleux, 
gardait  pour  lui  honneurs  et  profits  :  Grenier  alors  voulut  revendiquer  sa 
part;  de  là  un  procès  en  parlement,  que  ce  dernier  perdit.  Indigné  de  la 
mauvaise  foi  d'Helvétius,  Grenier  divulgua  le  secret,  et  désormais  l'Ipé- 
cacuanha  fut  du  domaine  public. 

Avant  d'étudier  les  propriétés  thérapeutiques  de  l'Ipécacuanha ,  il  est 
bon  de  nous  arrêter  un  instant  sur  ses  effets,  indépendamment  de  toute 
maladie. 

Action  de  Vlpécacuanha  sur  U homme  sain. 

Les  expériences  les  plus  curieuses  qui  aient  été  faites  sur  les  eff'ets  phy- 
siologiques de  l'Ipécacuanha  sont  dues  à  M.  Bretonneau,  de  Tours.  Ce  pra- 
ticien constata,  en  eftet,  que  la  poudre  d'I{)écacuanha,  mise  en  contact  avec 
la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  suscitait  une  inflammation  locale  des 
plus  énergiques;  qu'une  petite  pincée  de  cette  poudre  insufflée  dans  l'œil 
d'un  chien  donnait  lieu  à  une  phlegmasie  oculaire  tellement  intense,  que 
la  cornée  était  quelquefois  perforée.  Il  démontra  donc  que  l'Ipécacuanha 
était  un  agent  d'irritation  locale,  et  il  pensa  que  ses  propriétés  vomitives 
et  purgatives  devaient  être  attribuées  à  l'inflammation  qu'il  déterminait 
sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Plus  tard,  Hannay,  de 
Glasgow,  conduit  par  les  expériences  de  M.  Bretonneau,  a  fait,  avec  8  gram- 
mes de  poudre  d'ipécacuanha,  8  grammes  d'huile  d'olive  et  15  grammes 
d'axonge,  une  pommade  irritante  qui  peut  remplacer,  pour  l'usage  externe 
l'huile  de  croton  tigliura. 

Donné  à  l'intérieur  et  mis  en  contact  soit  avec  l'estomac,  soit  avec  le 
rectum,  il  cause  un  inflammation  locale  que  l'autopsie  démontre,  inflam- 
mation beaucoup  plus  intense  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  en  ayant  égard 
à  l'apparente  innocuité  du  remède. 

Les  expériences  de  M.  Bretonneau  n'infirment  en  rien  les  résultats  théra- 
peutiques de  nos  devanciers;  elles  les  expliquent  d'une  manière  plus  satis- 
faisante; et  nous  verrons,  en  effet,  qu'il  est  très-facile  de  concilier  l'action 
irritante  locale  de  l'Ipécacuanha  et  son  action  curative  dans  la  gastrite  et 
la  dysentérie. 

L'Ipécacuanha  introduit  dans  l'estomac  détermine  des  vomissements 
tellement  constants,  que  cette  substance  est  placée,  parmi  les  vomitifs,  à 
côté  du  tartre  stibié. 
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L'effet  vomitif  de  l'Ipécacuanha  est  moins  rapide  que  celui  que  l'on  ob- 
tient parles  préparations  antimoniales;  mais  il  dure  plus  longtemps.  Il  est 
également  moins  sin-,  parce  que  la  poudre  qui  ne  peut  être  dissoute  est 
quelquefois  entièrement  rejetée  par  le  premier  vomissement,  et  par  con- 
séquent n'a  plus  d'action.  Les  doses  à  l'aide  desquelles  on  obtient  le  vo- 
missement sont  extrêmement  variables  :  tel  vomit  avec  10  centigrammes 
(2  grains),  et  même  avec  une  quantité  beaucoup  moindre;  tel  autre  vomit 
à  peine  avec  1  gramme  20  centigrammes  ou  ]  gramme  80  centigrammes 
(24  ou  36  grains).  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir  des  effets  vomitifs, 
c'est  de  donner  l'Ipécacuanha  très-finement  pulvérisé,  délayé  dans  une 
assez  grande  quantité  d'infusion  chaude;  mais  il  faut  le  faire  prendre  à 
petites  doses,  répétées  souvent  :  ainsi  2  grammes'  (un  demi-gros)  seront 
divisés  en  quatre  prises,  que  le  nualade  avalera  délayées  dans  de  l'eau  toutes 
les  dix  minutes.  Les  avantages  de  ce  mode  d'administration  sont  bien  évi- 
dents. Si  la  première  dose  provoque  un  vomissement,  on  donne  immédia- 
tement la  seconde;  si  sous  l'influence  de  celle-ci,  les  vomissements  sont 
suffisamment  abondants  on  cesse  l'Ipécacuanha;  dans  le  cas  contraire,  on 
passe  à  la  troisième,  à  la  quatrième. 

Si,  au  contraire,  on  donne  en  une  fois  toute  la  quantité  d'Ipécacuanha 
que  l'on  doit  administrer,  la  poudre  émétique  peut  être  rejetée  dès  le  pre- 
mier vomissement,  et  tout  s'arrête.  Le  mode  d'administration  est  donc  ici 
d'une  grande  importance  :  quant  aux  doses ,  elles  doivent  toujours  être 
plutôt  trop  fortes  que  trop  faibles,  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  donner 
plus  considérables  qu'il  n'est  strictement  nécessaire  pour  arriver  à  l'effet 
vomitif;  la  raison  en  est  que  les  vomissements  entraînent  au  dehors  la  plus 
grande  partie  de  la  poudre  ingérée.  Ainsi,  chez  les  enfants  à  la  mamelle, 
n'hésitons-nous  jamais  à  prescrire  15  à  20  centigrammes  (3  à  4  grains) 
d'Ipécacuanha  en  quatre  prises,  à  10  minutes  d'intervalle;  60  centigram- 
mes (12  grains)  chez  les  enfants  de  deux  à  12  ans;  i  gramme  (20  grains) 
de  douze  à  dix-huit  ans;  de  i  gramme  20  centigrammes  à  2  grammes 
(24  à  40  grains)  chez  les  adultes. 

H  arrive,  quoique  assez  rarement,  que  la  poudre  d'Ipécacuanha  soit  con- 
servée dans  l'estomac  et  ne  détermine  aucun  vomissement;  dans  ce  cas, 
elle  purge  ordinairement  :  cet  effet  purgatif  est  même  obtenu  à  peu  près 
dans  la  moitié  des  cas  chez  les  personnes  qui  ont  suffisamment  vomi  sous 
l'influence  du  médicament;  mais  il  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  quelques 
heures;  il  s'accomp;igne  rarement  de  fortes  coliques. 

Lorsque  l'on  fait  prendre  l'Ipécacuanha  à  doses  très-minimes,  1  centi- 
gramme (un  cinquième  de  grain),  par  exemple,  toutes  les  demi-heures, 
toutes  les  heures,  toutes  les  deux  heures,  on  jette  le  patient  dans  un  état 
de  malaise  indéfinissable,  avec  mal  de  cœur,  tendance  à  la  lipothymie, 
sueurs  générales,  etc.,  etc.  Cet  état  que  le  médecin  cherche  quelquefois 
à  obtenir,  a  sur  certaines  maladies  une  influence  puissante  que  nous  tâche- 
rons d'anftlvser  dans  l'article  général  sur  la  médication  évacuanie. 
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Action  thérapeutique  de  l'Ipécacuanha. 

Pison  aui  le  premier  a  fait  connaître  l'Ipécacuanha,  l'appelle  sacram  «n- 
choram'Zia  nullum  prestantius  ao  tutius,  in  plerisque  alvifluxtbus,  curnvel 
sine  saline,  con,pescendis,natura  excogitàrit  renedium.  Cette  réputation 
dans  le  traitement  de  la  dysenlérie  et  des  flux  de  ventre  était  telle  que 
celte  racine  avait  pris  la  dénomination  de  racine  aniidysenterique.  Cette 
propriété  de  l'Ipécacuanha  a  été  admise  presque  sans  contestation  jusqu  a 
la  fin  du  siècle  dernier.  Presque  tous  les  praticiens  les  plus  graves  1  ont 
reconnue  et  proclamée  dans  leurs  écrits.  Administré  à  temps,  c  est-à-dire 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie,  quand  les  évacuations  sont  encore 
ensanglantées  et  que  rien  n'indique  la  gangrène  de  la  membrane  muqueuse, 
ce  vomitif  calme  les  coliques,  diminue  le  nombre  des  déjections  et  1  abon- 
dance vie  l'exhalation  sanguine.  On  revient  au  même  moyen  deux  et  trois 
fois,  en  laissant  six,  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  d'intervalle, 
suivant  l'effet  que  l'on  a  obtenu  par  la  première  administration  du  remède. 
Enfin  il  ne  faut  pas  craindre  de  donner  de  l'Ipécacuanha  après  huit,  qua- 
torze jours,  et  même  davantage,  si  les  accidents  dysentériques  n'ont  pas  eu 
une  grande  graviié,  et  si  cependant  la  santé  générale  et  surtout  les  fonctions 
digestives  restent  profondément  troublées. 

L'effet  de  l'Ipécacuanha  dans  la  dysentérie  est  d'autant  plus  certain, 
qu'il  a  donné  lieu  à  des  garde-robes,  Quand,  au  contraire,  ce  médicament  ne 
purge  pas,  il  a  moins  d'action,  et  même  CuHen  nie  que,  dans  ce  cas,  il  en 
ait  aucune;  aussi  pense-t-il  qu'il  agit  ici  comme  laxatif  [First  Unes  of  the 
prQcticeof  physic.  Vol.  Ill,  p. 

Le  mode  d'administration  de  l'Ipécacuanha  dans  la  dysenterie  doit  être 
étudié  avec  soin  ;  et  si  lee  praticiens  qui,  de  nos  jours,  voudront  employer 
ce  médicanif  nt  concluaient  à  son  inefficacité  ou  à  son  danger  sans  avqir 
suivi  la  méthode  indiquée  par  leurs  devanciers,  QO  serait  em  qu'il  faudrait 
accuser  et  non  pas  l'Ipécacuanha. 

Pison  (voyez  Cullen,  Mat.  méd.,  t.  Il,  p,  477)  voulait  que  l'on  donnftt 
2  gros (8  grammes)  de  racine  d  Ipécacuanha  infusée  ou  bouillie  dans  4  onces 
(120  grammes)  d'eau;  il  répétait  la  dose,  si  besoin  était.  Ce  médecin  sera- 
iDlait  compter  plus  spécialement  sur  l'aclion  purgative  du  médicament,  et 
cependant  il  regarde  comme  utile  qu'il  provoque  en  même  temps  le  vomis- 
sement. Degner  [Dissent,  bilios.,  p.  i3i)  donnait  aux  adultes  un  demi- gros 
ou  2  scrupules  (2  à  3  grammes,  de  poudre  d'Ipécacuapha.  Pringle  [Dis.  of 
the  nrmy]  en  donnait  un  scrupule  (1  gramme  20  cent,)  et  ajoutait  pour  les 
malades  vigoureux  1  grain  ou  2  détartre  stibié.  Que  si  les  coliques  étaient 
très-violentes,  il  donnait  f)  grains  (23  centigrammes)  de  cette  même  poudre 
toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  la  diarrhée  survînt.  Hillary  [Air  and 
diseases  of  Barbadçes)  donnait  3  grains  (io  centigrammes)  de  trois  en  trpis 
heures,  ju8(|u'à  ce  qu'il  eut  déterminé  un  effet  purgatif.  La  méthode  de 
Cleghorn  [Diseases  of  Minorca)  ne  diffère  presque  pas  de  celle  de  Hillary. 
Dans  la  diarrhée  simple  cjui  se  lie  à  un  état  saburral  de  l'estomac  (à 
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l'article  général  sur  la  Médication  évacuante,  nous  nous  expliquerons  sur  ce 
que  nous  entendons  par  là),l'Ipécacuanhafait  cesser  les  accidents  presque 
immédiatement.  Dans  ce  cas,  on  le  donne  à  dose  vomitive,  24  grains 
(1  gramme  20  cent.)  en  quatre  prises,  en  laissant  dix  minutes  d'intervalle 
entre  chaque  prise. 

Mais  dans  la  diarrhée  chronique,  lorsque  l'on  n'a  pas  lieu  de  supposer 
qu'elle  soit  sous  la  dépendance  de  la  phthisie  tuberculeuse  ou  d'ulcérations 
simples  de  la  membrane  muqueuse,  l'Ipécacuanha  se  donne  à  petites  doses, 

1  grain  ou  2  (5  à  10  centigrammes)  de  deux  heures  en  deux  heures,  dans 
un  véhicule  convenable,  de  manière  à  ne  provoquer  ni  vomissements  ni 
évacuations  alvines. 

MM.  Monard  frères,  médecins  dans  nos  possessions  d'Afrique,  ont  eu 
l'idée,  dans  les  diarrhées  chroniques,  d'associer  l'Ipécacuanha  au  calomel 
et  à  l'opium.  Leur  moyen  consiste  dans  l'usage  continué  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  des  pilules  suivantes,  à  doses  décroissantes  :  Calomel,  30  centigr. 
(6  grains).  —  Ipécacuanha,  60  centigr.  (12  grains).  —  Opium  gommeux, 
10  centigr  (2  grains). —Faites  neuf  pilules. —  Premier  jour,  quatre  pilules 

le  matin,  d'heure  en  heure;  deux  le  soir.  —  Deuxième  jour,  idem  

Troisième  et  quatrième  jour,  quatre  pilules.  —  Cinquième  jour,  deux  le 
matin  seulement.  —  Le  traitement  dure  rarement  plus  de  huit  jours. 

Cesser  à  cause  de  la  salivation  qui  survient  au  bout  de  quelques  jours. 

Seconder  le  soir  la  médication  par  une  potion  opiacée. 

Dans  la  diarrhée  des  enfants,  nous  donnons,  avec  grand  avantage,  une  fois 
par  jour,  une  poudre  composée  de  1  centigr.  de  calomel,  5  centigr.  d'I- 
pécacuanha,  \  gramme  de  sucre,  et  1  goutte  de  laudanum  de  Sydenham. 

L'influence  de  l'Ipécacuanha  sur  l'appareil  respiratoire  est  fort  remar- 
quable. Nous  avons  connu  à  Tours  et  à  Saint-Germain-en-Laye  deux  phar- 
maciens qui  étaient  pris  d'un  accès  d'asthme  toutes  les  fois  qu'on  ouvrait 
dans  leur  boutique  le  flacon  renfermant  l'Ipécacuanha  en  poudre.  On  trouve, 
dans  les  Transactions  philosophiques  abrégées,  tome  II,  page  69,  la  relation 
d'un  fait  absolument  semblable.  Les  lois  pathologiques  que  nous  avons 
établies  en  traitant  de  la  médication  substitutive  expliquent  jusqu'à  un 
certain  point  les  bons  elïets  de  l'Ipécacuanha  dans  l'asthme  nerveux  et 
dans  l'asthme  humide;  mais  quelle  que  soit  l'explication,  il  faut  admettre 
le  fait.  Or,  l'expérience  démontre  que  dans  les  catarrhes  chroniques 
accompagnés  de  symptômes  nerveux,  l'Ipécacuanha,  donné  à  doses  très- 
faibles  et  très- souvent  répétées,  favorise  l'expectoration  et  diminue  l'op- 
pression :  dans  l'asthme  sec  nerveux  on  fait  cesser  quelquefois  immédiate- 
ment l'accès  en  faisant  vomir  avec  24  ou  36  grains  (1  gramme  et  demi  à 

2  grammes)  d'Ipécacuanha.  Dans  la  dyspnée  habituelle,  celle  même  qui 
est  liée  à  un  emphysème  pulmonaire  ou  à  une  maladie  du  cœur  peu  avan- 
cée, l'usage  habituel  des  pastilles  d'Ipécacuanha  donne  du  soulagement, 
sans  qu'il  soit  possible  de  l'expliquer  par  la  révulsion  sécrétoire  exercée 
sur  la  membrane  muqueuse  gastro-inlestinale,  attendu  qu'administré  de 
cette  manière  l'Ipécacuanha  constipe  plus  qu'il  ne  dévoie. 
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C'est  avec  le  même  avantage  qu'on  donne  cette  substance  dans  le  cours 
de  la  coqueluche.  Pendant  le  premier  mois  de  cette  maladie  il  est  bon  de 
fa  re  vomir  les  enfants  tous  les  deux  jours  avec  8  ou  10  grains  (40  a  50  cen- 
Lmmes)  d'Ipécacuanha  pris  en  une  dose;  et  plus  tard,  de  petites  doses 
seront  utiles.  Sans  doute  par  ce  moyen  on  ne  fait  pas  qu'une  coqueluche 
dure  quinze  jours  au  lieu  de  deux  mois  et  demi  ou  trois  mois,  mais  on  fait 
que  les  quintes  sont  moins  fréquentes  et  moins  longues,  que  le  poumon 
s'enflamme  plus  rarement,  et  que  l'appétit  des  enfants  se  soutient  et  permet 
'l'alimentation,  ce  qui,  suivant  nous,  est  d'une  extrême  importance. 

Parmi  les  maladies  pour  lesquelles  on  administre  l'Ipécacuanha,  nous 
avons  signalé  en  première  ligne  la  dysentérie.  Si  contre  cette  redoutable 
affection,  la  racine  du  Brésil  mérite,  à  certains  égards,  le  nom  de  spécifi- 
que, il  est  un  autre  état  de  l'économie  dans  lequel  l'Ipécacuanha  n'est  pas 
moins  héroïque  :  nous  voulons  parler  de  Vétat  puerpéral,  ou  plutôt  des  ma- 
ladies qui  compliquent  l'état  puerpéral. 

Dans  un  pavs  comme  le  nôtre,  où  l'anatomie  pathologique  a  envahi  la 
pathologie,  il  est  assez  singulier  de  vouloir  donner  une  place  dans  le  cadre 
nosologique  à  ce  que  l'on  appelle  état  puerpéral;  mais  si  singulière  que 
soit  cette  dénomination,  nous  sommes  forcés  de  l'adopter  faute  de  mieux, 
et  nos  lecteurs  seront  peut-être  disposés  à  prendre  le  même  parti  que  nous, 
lorsque  nous  leur  aurons  donné  quelques  explications. 

Quoique  la  grossesse  soit  un  état  physiologique,  elle  n'en  apporte  pas 
moins  une  perturbation  profonde  dans  l'économie.  La  circulation  générale 
et  capillaire,  l'état  du  sang,  l'influence  nerveuse,  les  actes  nutritifs  sont  bien 
profondément  modifiés.  Au  moment  de  l'accouchement  il  s'opère  un  chan- 
gement subit,  accompagné  de  circonstances  qui  sont  perturbatrices  au  plvis 
haut  degré.  Le  ventre,  dont  tous  les  viscères  étaient  comprimés,  se  débar- 
rasse brusquement  du  produit  de  la  conception,  et  une  circulation  facile 
succède  à  la  gêne  considérable  que  le  sang  éprouvait  dans  son  cours.  Une 
hémorrhagie  très- abondante  accompagne  toujours  l'enfantement:  ajoutez 
à  cela  l'épuisement  causé  par  de  vives  souffrances  et  des  efforts  prolongés. 

Cette  réunion  de  circonstances  est  déjà  sutTisante  pour  mettre  l'économie 
dans  un  état  spécial  ordinairement  fâcheux.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  pla- 
centa, violemment  détaché  de  la  surface  utérine,  laisse  une  plaie  qui  sup- 
pure, car  les  lochies  sont  une  véritable  suppuration;  d'un  autre  côté,  une 
fluxion  active  et  fébrile  s'établit  du  côté  des  mamelles. 

Or,  nous  le  demandons,  est-il  beaucoup  de  scènes  morbides  aussi  com- 
plexes que  celle  de  l'enfantement,  et  la  femme  ne  se  trouve- t-elle  pas  dans 
un  état  tout  particulier,  état  dans  lequel  elle  est  accessible  à  mille  causes 
maladives,  état  dans  lequel  elle  éprouve  une  multitude  de  désordres  plus 
ou  moins  graves? 

Cet  état,  nous  l'appelons  état  puerpéral,  désignant  par  là  l'ensemble  des 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve  la  femme  nouvellement  ac- 
couchée. 

Nous  disons  que  la  femme  se  trouve  dans  des  c(mditions  toutes  spéciales^ 
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et  cette  assertion  n'est  pas  diflicile  à  prouver.  Et  d'abord  l'enfantement 
cette  cause  morbide  toute  particulière,  suffirait  à  lui  seul  pour  constitue; 
lâ  spécialité  dç  l'état  puerpéral;  mais  si  des  causes  nous  descendons  aux 
ettefs,  nous  verrons  que  les  influences  de  Vélat  puerpéral  sur  l'économie 
sont  toutes  spéciales  elles-mêmes;  ei,  pour  plus  de  simplicité,  ne  jugeons 
a  chose  que  dans  l'ordre  pathologique.  Dans  quelles  autres  conditions  de 
l  économie  voit  on  une  phlegmasie  de  la  plèvre,  du  péritoine,  du  péri- 
carde, des  menmges,  passer  presque  instantanément  à  la  suppuration  et 
tuer  avec  une  rapidité  foudroyante?  Dans  quelles  autres  conditions  de  l'éco- 
nomie voit-on  toutes  les  veines  du  corps  s'enflammer  simultanément?  Si 
l'on  répond  que  ces  accidents  s'observent  fort  rarement,  il  est  vrai,  dans 
d'autres  circonstances  que  celles  de  l'enfantement,  nous  répondrons  que 
ces  circonstances  si  rares  prouvent  mieux  encore  la  spécialité  de  Vélat 
puerpéral,  dans  lequel  les  graves  accidents  que  nous  venons  de  signaler 
sont  si  déplorablement  communs. 

Ce  qui  caractéiise  surtout  l'état  puerpéral,  c'est  la  tendance  à  subir  l'in- 
fluence des  causes  morbides  auxquelles  l'économie  eût  résisté  facilement 
dans  toute  autre  circonstance. 

Or  l'expérience  démontre  que  presque  tous  les  accidents  légers  qui  ac- 
compagnent l'état  puerpéral  sont  conjurés  par  ripécacuanha,et  icinousne 
parlons  pas  d'après  l'autorité  des  livres,  mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
d'après  ce  que  nous  avons  fait.  Pendant  un  grand  nombre  d'années  que 
nous  avons  eu  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  un  service  de  femmes,  où  nous  rece- 
vions un  très-grand  nombre  de  femmes  en  couches,  jamais  nous  n'avons 
manqué  d'administrer  l'Ipécacuanha  aux  femmes  malades  récemment  ac- 
couchées, quelle  que  fût  cV ailleurs  l'affection  locale  dont  elles  étaient  at- 
teintes, et  jamais ,  nous  pouvons  ici  V affirmer,  nous  n'avons  vu  le  moindre 
accident  résidter  de  cette  pratique  ;  et  au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas, 
nous  avons  obtenu  ou  la  guérison  ou  un  notable  amendement.  Celte  méthode, 
que  nous  avions  vu  suivre  par  Récamier,  a  été  employée  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  pendant  près  de  quarante  ans  par  ce  praticien  recommandable. 

Les  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à  l'élat  puerpéral  sont  le  plus  souvent 
des  phlegmasies  gastro-intestinales,  caractérisées  par  l'inappétence,  l'amer- 
tume de  la  bouche,  les  nausées,  la  constipation  ou  la  diarrhée;  du  côté 
des  organes  générateurs,  la  suppression  des  lochies,  la  métrite  subaiguë, 
l'inflammation  du  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque;  du  côté  des  organes 
thoraciques,  le  catarrhe  bronchique,  la  pneumonie  subaiguë.  Or  il  est 
rare  que  tous  ces  désordres  ne  se  dissipent  pas  ou  ne  se  simplifient  pas 
d'une  manière  très-notable  après  l'administration  de  1  gramme  30  centi- 
grammes à  1  gramme  50  centigrammes  (24.  ou  30  grains)  d'Ipécacuanha, 
pris  en  quatre  ou  cinq  doses,  en  laissant  entre  chaque  prise  dix  mi- 
nutes d'intervalle.  Mais  quand  il  existe  une  lésion  locale  fort  étendue, 
par  exemple,  une  inflammation  des  sinus  utérins,  une  phlébite  générale, 
une  péritonite  grave,  une  pneumonie  très-intense,  une  méningite,  l'Ipé- 
cacuanha modère  souvent  mm  n'arrête  presque  Jamais  jes  accidents,  lors 
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même  qu'il  a  été  administré  tout  à  fait  au  début.  Toutefois  nous  voyons, 
dans  une  épidémie  de  fièvre  puerpérale  qui  régna  a  1  Hôtel-D.eu  de  Paris 
en  m=>  Duul)let  obtenir  un  succès  remarquable  en  faisant  vomir  a  l  aide 
de  ripécacuanha  au  début  de  la  maladie,  et  en  répétant  ce  moyen  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  l'affection  [Ane.  Joum.  de  Méd. ,  t.  LVII,  p.  M8  et  502), 
et  plus  récemment,  Désormeaux  constata  les  heureux  effets  de  cette  mé- 
dication dans  une  épidémie  de  péritonite  puerpérale  très-meurtrière  qui 
régnait  à  la  Maternité  de  Paris  lorsque  le  remède  était  donné  alors  que  les 
premiers  phénomènes  morbides  se  manifestaient. 

Les  propriétés  antidysentériques  de  ripécacuanha  avaient  fait  ranger 
cette  racine  parmi  les  astringents,  et  c'est  à  tort,  suivant  nous  ;  on  crut  alors 
devoir  l'essayer  dans  le  traitement  des  hémorrhagies.  Baglivi  appelle  l'ïpe- 
cacuanha  infallible  remedhm  m  fluxibus  dijsentericis  almqne  homorrhagiis; 
d'autres  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Barbeyrac,  Gianella,  et  surtout 
Dalberg  (Murray,  App.  med.,  t.  I,  p.  822),  vantent  son  etïicacité  dans  k 
ménorrhagie,  l'hémoptysie,  le  flux  immodéré  des  hémorrhoïdes.  Nous  l'a- 
vons plusieurs  fois  donné  avec  succès  dans  les  hémorrhagies  utérines,  mais 
surtout  dans  celles  qui  se  haient  à  l'état  puerpéral.  Nous  nous  rappelons 
aussi  une  femme  qui  avait  presque  tous  les  jours  des  hémoptysies  depuis 
plus  de  dix-huit  mois.  Chez  elle  tous  les  moyens  connus  avaient  été  vaine- 
ment essayés:  nous  lui  administrâmes  l'Ipécacuanha,  et  le  crachement  de 
sang  cessa  pendant  près  de  trois  mois.  Depuis  lors,  nous  avons  eu  l'occasion 
de  revenir  à  celle  même  médication  pour  combattre  des  hémoptysies  très- 
rebelles,  et  plusieurs  fois  nous  en  avons  obtenu  des  résultats  qui  avaient 
quelque  chose  de  merveilleux. 

Mode  d'administration  et  doses.  La  racine  d'Ipécacuanha  se  donne  le  plus 
souvent  en  poudre,- à  la  dose  de  i5  centigrammes  (3  grains)  à  2  grammes 
et  demi  (2  scrupules),  suivant  les  âges,  suivant  l'effet  vomitif  ou  purgatif 
que  l'on  veut  produire.  Pour  les  enfants,  on  prépare  un  sirop  d'Ipécacuanha 
qui  contient,  par  32  grammes  (1  once)  la  décoction  de  90  centigrammes 
(16  grains)  :  on  le  donne  aux  enfants  à  la  mamelle  à  la  dose  de  iQ  grammes 
(une  demi-once);  aux  enfants  d'un  à  quatre  ans  à  la  dose  de  32  grammes 
(4  once).  Une  autre  préparation  fort  usitée  est  celle  des  pastilles,  qui  con- 
tiennent chacune  un  quart  de  grain  de  poudre  d'Ipécacuanha;  on  les  donne 
à  la  dose  de  2,  4,  6,  8  par  jour. 

Les  pastilles  ou  tablettes  d'Ipécacuanha  bien  préparées  doivent  prendre 
une  teinte  verte  par  la  solution  de  persulfate  do  fer  et  ne  pas  être  colorées 
par  l'hydrogène  sulfuré. 
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M/VTIÈRE  MÉDICALE. 


La  racine  du  Polygala  de  Virginip,  seule  Polygala  Senega,  h.  ;  plante  vivacc  de  la 
partie  uBitée  en  thérapeutique,  provienldu    diadelphie  octandrie  de  Linné,  famille  des 
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Polygalées.  Elle  croît  dans  rAmérique 
septentrionale,  dans  la  Virginie,  la  Pensvl- 
vanie,  etc.  ' 

Les  racines  du  Polygala  poaya  du  Bré- 
sil, et  celles  du  P.  glandulosa  du  Pérou 
sont  aussi  employées  comme  vomitives  et 
peuvent  servir  de  succédanées  à  l'ipéca- 
cuanha. 

Indiquons  les  caractères  les  plus  tranchés 
de  la  racine  du  Polygala  de  Virginie. 

Racine  delà  grosseur  d'une  plume,  toute 
contournée,  remplie  d'éminences  calleuses 
terminée  supérieurement  par  une  tubéro- 
sité  diiïorme;  l'écorce  est  grise,  épaisse, 
comme  résineuse  ;  le  mediluUium  ligneux 
est  blanc,  cassant;  l'odeur  du  Polygala  est 
nauséeuse;  sa  saveur,  d'abord  fade,  devient 
acre  et  irritante;  il  excite  la  toux  et  provo- 
que la  salivation. 

A  l'analyse,  M.  Quévenne  a  trouvé:  acide 
polygalique,  acide  virginéique,  acide  pec- 
tlque,  acide  tannique,  matière  colorante 
jaune  amère,  gomme,  albumine,  cérlne, 
huile  Une,  quelques  sels. 

Cette  racine  a  été  aussi  analysée  par 
MM.  Gelhen,  Feneulle,  Dulong  et  Folchi, 
qui  ont  obtenu  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Poudre  de  Polygala. 
On  emploiela  racine  sans  laisser  de  résidu . 

Tisane  de  Polygala. 

Pr.  :  Racine  de  Polygala  con  • 

cassée,  i  à  S  gramm. 

Eau  bouillante,  100 


Faites  infuser  pendant  deux  heures  et 
passez. 

L'infusion  est  bien  plus  saplde  que  la  dé- 
coction, et  lui  est  par  conséquent  préfé- 
rable. C'est  la  préparation  presque  exclusi- 
vement employée. 

Sirop  de  Polygala. 

Pr.  :  Racine  de  Polygala  concassée,  3  part. 
Eau  bouillante,  IG 
Sucre  blanc,  q.  §. 

Faites  infuser  la  racine  dans  l'eau  pendant 
deux  heures,  passez  et  QUrez,  ajoutez  à  la 
liqueur  le  double  de  son  poids  de  sucre 
blanc,  et  faites  un  sirop  par  simple  solution. 
Chaque  once  de  sirop  contient  les  parties 
solubles  de  1  gramme  (20  grains)  de  racine. 

Extrait  alcoolique  de  Polygala. 

Pr.:  Racine  de  Polygala,  lOO  part. 

Alcoolà56°centig.(21Cart.).  360 

F.  S.  A.  (Codex). 

100  parties  de  racines  mondées,  épuisées 
par  l'alcool,  ont  fourni  à  M.  Soubeiran 
r>9  parties  d'extrait  de  consistance  pllulaire. 

On  prépare  aussi  des  pilules  de  Polygala 
d'après  la  formule  suivante  : 


Pr.  :  Polygala  pulv., 
Savon  médicinal, 

F.  S.  A.  trente-six 
toutes  les  heures. 


4  gramm.  (1  gros). 

5  (2  gros). 

pilules  à  prendre 


THÉRAPEUTIQUE. 

Nous  avons  rangé  cette  racine  à  côté  de  l'ipécacuanha,  bien  qu'elle  n'ait 
été  mise  parmi  les  vomitifs  par  aucun  auteur;  Gullen  seulement,  dans  sa 
Matière  médicale,  la  regarde  comme  uniquement  purgative.  Nous  dirons 
sur  quelles  expériences  nous  nous  fondons  pour  la  placer  ici. 

Ces  expériences  sont  de  M.  Bretonneau  (de  Tours),  qui  a  reconnu  au 
Polygala  et  à  l'ipécacuanha  des  propriétés  à  peu  près  identiques,  s'il  y  a 
identité  possible  entre  deux  agents  de  la  matière  médicale,  il  constata  en 
effet  qu'en  appliquant  sur  la  peau  privée  de  sonépiderme,  sur  le  tissu  cel- 
lulaire, sur  la  conjonctive,  de  la  poudre  de  Polygala,  on  déterminait  sur 
la  partie  une  violente  inflammation,  absolument  comme  avec  la  poudre 
d'ipécacuanha;  qu'en  faisant  avaler  cette  même  poudre  aux  animaux,  il 
survenait  immédiatement  des  vomissements;  qu'en  l'introduisant  dans  le 
rectum,  dans  la  vulve,  on  donnait  lieu  à  une  violente  phlegmasie  de  la 
membrane  muqueuse  ;  il  vit  que,  chez  l'homme  la  poudre  de  Polygala  était 
vomitive  comme  l'ipécacuanha;  que  seulement  il  fallait  en  donner  à  peu 
près  trois  fois  plus  pour  obtenir  des  effets  semblables. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  verrons  que 
l'expérience  de  nos  devanciers  a  constaté  précisément  des  propriétés  ana- 
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loques  dans  ces  deux  plantes,  à  Texception  toutefois  des  vertus  antidysen- 
érinues  qui  n'ont  pas  été  expérimentées  pour  le  Polygala  :  celui-c,  n  a 
p  non  plus  été  administré  pour  combattre  les  accidents  de  1  état  puerpéral; 
mais  les  propriétés  purgatives,  pectorales,  diurétiques,  ontete  universel- 
lement admises  dans  lePolygala  comme  dans  l'ipécacuanha;  quant  a  nous, 
dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  nous  n'avons,  à  vrai  dire,  trouve  a 
la  première  de  ces  substances  aucune  vertu  qui  la  recommandât  spécia- 
lement. Toutefois,  nous  indiquerons  sommairement  ce  qu'en  ont  dit  les 
auteurs  qui  nous  ont  précédés.  ^ 

Tennent,  médecin  écossais,  qui  avait  exercé  plusieurs  années  dans  la 
Virginie,  avait  vu  les  Indiens  se  servir  avec  avantage  du  Polygala  pour  com- 
battre les  accidents  causés  par  la  morsure  du  crotale.  Or,  comme  la  mor- 
sure de  ce  reptile  causait  de  graves  désordres  inflammatoires  du  côte  des 
organes  de  la  respiration,  Tennent  imagina  que  dans  les  maladies  aiguës 
de  la  poitrine  dues  aux  causes  ordinaires,  le  même  moyen  réussirait  qm 
réussissait  dans  un  si  grave  empoisonnement.  Il  administra  donc  le  Poly- 
gala dans  les  pleuro-pneumonies  aiguës,  en  ayant  soin  de  saigner  une  fois 
d'abord.  11  avait  remarqué  que  le  Polygala  faisait  vomir  et  purgeait.  Dès 
que  les  travaux  de  Tennent  furent  connus  en  France,  Lémery,  Duhamel, 
Jussieu,  qui  n'étaient  rien  moins  que  médecins,  donnèrent  aux  idées  de 
Tennent  une  sanction  sans  importance  à  nos  yeux;  mais  Bouvard,  Linné, 
Perceval,  Detharting,  citèrent  aussi  des  observations  qui  prouvèrent,  sinon 
que  le  Polygala  était  utile  dans  les  pleuro-pneumonies  aiguës,  du  moins 
qu'il  agissait  utilement  dans  les  catarrhes  chroniques. 

Suivant  M.  Bretonneau,  le  Polygala  a  une  action  spéciale  sur  la  mem- 
brane muqueuse  phlogosée  des  canaux  aérifères,  dont  il  augmente  et  mo- 
difie la  sécrétion.  Un  grand  nombre  d'observations  lui  ont  prouvé  qu'immé- 
diatement après  l'administration  du  Polygala  donné  à  doses  fractionnées 
l'expectoration  mucoso-puriforme,  propre  au  catarrhe  chronique,  simple 
ou  compliqué  de  phlhisie  pulmonaire  tuberculeuse,  devenait  plus  fluide  et 
plus  abondante.  La  suspension  de  la  médication  était  suivie  d'une  modifi- 
cation si  immédiate  en  sens  inverse,  que  cette  sorte  d'influence  n'a  pu  lui 
laisser  aucun  doute.  C'est  particulièrement  cette  propriété  qui  l'a  déter- 
miné à  associer  le  Polygala  au  calomel  dans  le  cas  de  croup,  surtout  lors- 
que l'aridité  des  surfaces  muqueuses,  indiquée  par  la  sécheresse  de  la  toux, 
semblait  être  devenue  le  principal  obstacle  à  l'expulsion  des  fausses  mem- 
branes (Bretonneau,  Traité  de  la  Diphihérite,  page  241).  Déjà,  avant 
M.  Bretonneau,  Archer,  Hardford,  Valentin,  et  d'autres,  avaient  également 
préconisé  le  Polygala  dans  le  traitement  du  croup;  mais  comme  ces  méde- 
cins diagnostiquaient  fort  mal  cette  maladie,  on  ne  peut  faire  aucun  fon- 
dement sur  leurs  assertions. 

Mode  d'administration  et  doses.  Le  Polygala  s'administre  de  la  même 
manière  que  l'ipécacuanha;  les  doses  seules  doivent  être  différentes. 

Comme  vomitif,  on  le  donne  à  une  dose  double  ou  triple  de  celle  de 
l'ipécacuanha. 
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Pour  1000  grammes  (2  livres)  de  tisane,  on  ne  donne  guère  que  4  à  8 
grammes  (1  à  2  gros)  en  infusion  ou  en  décoction.  Le  sirop  de  Polygala 
est  fort  utile  pour  les  entants  et  les  vieillards  atteints  de  catarrhe. 


VIOLETTE. 


M.VnÈRE  MÉDICALE. 


La  l'amille  des  Violariées  fournit  aussi 
des  racines  vomitives,  qui  peuvent  être  suc- 
cédanées de  l'ipécacuanha. 

Parniices  racines,  les  unes sontindigènes: 
telles  que  les  Viola  odorala.  Viola  ca- 
nina,  elc  ;  les  autres  exotiques  beaucoup 
plus  nombreuses,  qui  sont:  le  Viola  ipéca- 
cuanha  L.  ;  Yionidium  parviflorum  (viola 
parviliora,  L.),  ce  sont  les  faux  ipécacuanhas 
du  Brésil  ;  ['tonidium  stuboa  {Viola  calceo- 
laria,  faux  ipécacuanha  de  Lejeunej;  l'io- 
nidium  polyt/alccfo  ium,  etc. 

La  nature  du  principe  éinétique  des  Vio- 
lariées esi  mal  connue.  Vauquelin  l'a  attri- 
buée à  l'éméline.  M  Boullay  a  découvert 
dans  ces  racines  un  principe  immédiat  qu'il 
a  appelé  violine.  Ce  produit  e»t  en  poudre 
blanche,  d'une  saveur  amère,  acre  et  vi- 
reuse,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 

Les  pharmaciens  doivent  faire  sécher  eux- 
mêmes  la  lleur  de  Violette.  Celle  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  nous  vient  du 
Midi,  et  est  fournie  par  la  Pensée  tricolore 
[Viola  tricolor). 

On  vend  souvent  sur  les  marchés  de  Pa- 
ris pour  la  Violette  odorante  la  lleiir  de  Vio- 
lette des  bois  {Viola  ar venais  ,  dont  les  pé- 
tales sont  inodores,  d'un  pourpre  un  peu 
jïàle  et  rougeàtre. 

Sur  l'auti.nté  de  Lémery  et  de  Baumé,  on 
a  cru  pendant  longiemps  que  les  Violettes 
.simples  étaient  préférablesaux  doubles  pour 
la  couleur  el  l'odeur;  mais  en  1848,  M.  Mou- 
chon,  dé  Lyon,  a  fait  vou'  que  la  Violette 
double  convenait  mieux  pour  la  prépara- 
tion du  sirop,  que  l'on  fait  de  la  manière 
suivante  : 

Pr.  :  Pélales  récents  de  Violettes,    2  part. 
Eau  bouillante,  4 
Sucre  blanc,  91 

Les  Violettes  mondées  de  leur  calice  et  de 
leur  onylet,  on  les  place  sur  une  toile,  et 
on  les  arrose  avec  de  l'eau  bouillante,  jus- 
qu'àceque  celle-ci  comnienceà  prendreune 
teinte  bleuâtre:  on  lail  alors  l'infusion,  que 
l'on  passeavccexprcssion  après  vingt-quaire 
heures.  On  laisse  déposer,  et  on  décante 
pour  séparer  un  dépôt  verdàlre;  ou  y  fait 
fondre  ensuite,  à  une  très-douce  chaleur, 
le  double  de  son  poids  de  sucre. 

On  a  reconnu  que  ce  sirop,  préparé  dans 
des  vases  d'étain,  avait  une  couleur  beau- 
coup plus  vive;  M.  Kcveil  conseille,  pour 


obtenir  un  sirop  plus  foncé,  d'exposer  les 
pétales  à  l'air  et  à  l'obscurité  pendant  quel- 
ques heures  :  ils  prennent  alors  une  belle 
couleur  bleue. 

Ce  sirop  est  souvent  employé  contre  la 
coqueluche  :  mais  c'est  surtout  les  chimistes 
qui  en  font  usage:  il  est  rougi  par  les  acides 
les  plus  faibles,  et  verdi  par  les  alcalis. 

Tisane  de  Violettes. 

On  la  prépare  par  infusion  avec  8  gram. 
(2  iiros]  de  lieu  rs  sèches  pour  1 000  grammes 
(2  livres)  de  buisson.  Cette  tisane  e-l  légè^ 
rement  laxaiive. 

Les  racines  de  Violettes  snni  employées  en 
poudre  et  en  décoction.  Elles  produisent 
d'après  MM.  Coste  et  Willemet,  des  eifets 
vomiUfs  assez  prononcés. 

Miel  violât. 

Pr.  :  Violettes  fraîches  avec  leurs 

calices,  l  part. 

Miel  blanc,  3 

On faitinfuserles Violettes  dans  le  double 
de  leur  poids  d'eau  lioulllante;  on  mêle 
l'infusion  au  miel,  et  l'on  fait  cuire  en  con- 
sistance de  sirop.  Celte  piéparation  est  em- 
ployée comme  laxative  en  lavement,  à  la 
dose  de  30  à  i20  grammes  (1  à  4  onces). 

La  Pensée  sauvage,  Viola  nrvensis,  Mir., 
Viola  tricolor,  L.,  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment jacée, (leur  delaTrinilé.est  une  plante 
si  commune  et  si  connue,  que  nous  nous 
abstiendrons  de  la  décrire. 

Elle  appartient  à  cette  même  famille  des 
Violariées,  et  jouit  des  pronréiés  vomi- 
tives analogues  à  celles  des  Violettes  indi- 
gènes el  exotiques. 

On  emploie  la /"ewii^e  et  la  %e  delà  plante. 
D'après  Beraius,  la  tige  serait  purgative,  et 
les  racines  vomitives.  On  emploie  la  Pensée 
sauvage  sous  forme  de  suc  et  d'infusion. 
On  la  donne  aussi  en  décoction  laiteuse; 
c'est  un  mode  d'administration  préférable 
pour  les  enfants. 

On  prépa  e  également  un  sirop  de  pensée 
sauvage,  que  l'on  ailministre  avec  succès 
comme  dépuratif. 

La  racine  de  Violette  est  vomitive  ;  pen- 
dant la  campagne  d'Égypte  l'ipécai-uanha 
ayant  manqué,  Bouillon-Lagrangeet  Boudel 
le  remplacèrent  par  la  racine  de  Violette. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Les  racines  des  diverses  espèces  de  Violettes  jat/issent  de  propriétés  à 
peu  près  identiques;  aussi  nous  nous  contenterons  de  parler  de  celles  de 

la  Violette  odorante. 

Les  racines  de  la  Violette  odorante  ressemblent  singulièrement  à  celles 
de  l'ipécacuanha  ;  cependant  elles  sont  plus  minces  et  plus  blanches,  et 
cette  ressemblance  physique  s'étend  jusqu'aux  propriétés  intimes. 

Les  expériences  de  M.  Bretonneau  ont  démontré  que  la  poudre  de  ra- 
cines de  Violette,  appliquée  topiquement  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les 
membranes  muqueuses,  donnait  lieu  exactement  aux  mêmes  accidents  que 
la  poudre  d'ipécacuanha  et  de  polygala. 

Déjà  Linné  avait  indiqué  ces  racines  comme  succédanées  de  l'ipéca- 
cuanha; mais  les  expériences  de  Cosle  et  Willemet  {MaL  méd.  indig., 
page  6)  démontrent  que  la  poudre  de  racines  de  Violette  à  la  dose  de 
2  grammes  (un  demi-gros)  avait  donné  lieu  à  un  vomissement  et  à  trois 
déjections  alvines;  que  de  3  grammes  à  4  grammes  (2  scrupules  à  \  gros) 
on  obtenait  jusqu'à  six  vomissements. 

Ils  pensèrent  donc  que  la  racine  de  Violette  pouvait  être  avantageuse- 
ment conseillée  comme  émétique  succédané  de  l'ipécacuanha;  et  même 
ils  lui  reconnurent  aussi  des  propriétés  antidysentériques,  point  de  ressem- 
blance de  plus  avec  la  racine  du  Brésil. 

Il  est  bien  probable  que  les  idées  de  Coste  et  Willemet  sont  fondées,  car 
une  analyse  chimique  récente  a  démontré  dans  la  racine  de  Violette  un 
alcaloïde  analogue  à  l'émétine  que  Boullay  propose  de  nommer  éméline 
indigène  [Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  méd.,  tome  I,  p.  417). 

Les  racines  de  la  Pensée  (  Viola  tricol or),  Vensée  sauvage,  jacée,  jouissent 
de  propriétés  vomitives  analogues  à  celles  de  la  Violette  odorante.  L'infu- 
sion de  la  plante  tout  entière,  au  dire  de  Bergius  [Mat.  méd.,  page  709), 
purge  et  fait  quelquefois  vomir  :  l'herbe  sèche  est  un  purgatif  très-doux 
pour  les  enfants;  on  la  donne  alors  en  décoction  à  la  dose  de  16  grammes 
(une  demi-once)  pour  une  livre  d'eau. 

Nous  ne  savons  si  des  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer  ici  dérivent 
celles  qui  ont  été  attribuées  à  celte  plante  depuis  plusieurs  siècles.  La  Pensée 
sauvage  passe  en  effet  pour  un  des  plus  puissants  dépuratifs  que  possède 
la  matière  médicale. 

Ou  peut  lire  dans  Matthiole  {Comm.  in  Dioscorid.,  page  822),  dans  Fush 
[Hist.  stirp.,  page  804)  dans  Bauhin  [ffist.  plant.,  tome  III,  page  547),  ce 
que  ces  auteurs  racontent  de  l'efficacité  des  feuilles  et  des  tiges  de  Pensée 
sauvage  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  chroniques. 

Toutefois  celte  plante  semblait  oubliée,  lorsque  Slarck(Z)e  6Vms/«  infan- 
tumejusquc  remédia.  Francof.  ad  Mœn.,  J  779)  reprit  une  série  d'expériences 
sur  celte  plante,  et  démontra  qu'elle  avait  une  etlicacité  remarquable  dans 
les  affections  de  la  peau  :  il  la  prescrivait  surtout  dans  les  affections  dites 
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laiteuses  des  enfants,  que  l'on  comprend,  dans  le  langage  vulgaire,  sous  la 
dénomination  générique  de  gourme,  et  qui  sont  tantôt  un  impétigo,  tantôt 
un  eczéma,  plus  rarement  un  lichen,  tantôt  enfin  un  véritable  favus 

On  peut  lire  dans  Murray  [App.  med.,  tome  I,  page  789)  la  nombreuse 
liste  des  médecms  qui  ont  eu  à  se  louer  de  l'emploi  de  la  pensée  sauvage 
dans  le  traitement  de  la  croûte  laiteuse  des  enfants.  Les  exemples  ne  man- 
quent pas  non  plus  qui  prouvent  l'action  curative  de  cette  plante  dans  le 
traitement  des  affections  diverses  du  cuir  chevelu  des  enfants  et  des  ado- 
lescents. 

Une  observation  qui  a  été  faite  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  point  important  de  thérapeutique,  c'est  que  la  maladie  cutanée  prend 
un  accroissement  notable  au  début  du  traitement;  on  remarque  encore  que 
l'urine  acquiert  chez  beaucoup  de  malades  une  fétidité  extrême,  soit  que 
la  crise  s'opère  par  les  voies  urinaires,  soit  que  la  Pensée  donne  à  l'urine 
une  odeur  fétide,  comme  nous  voyons  la  térébenthine  communiquer  à 
cette  sécrétion  l'odeur  de  la  Violette. 

Haase  {Disert:  de  Viola  tricolor.  Erlang.,  1782),  qui  a  parlé  avec  un 
enthousiasme  peut-être  un  peu  irréfléchi  de  la  Pensée  sauvage,  et  qui  lui 
rend  un  témoignage  si  solennel  pour  le  traitement  des  diverses  maladies 
dont  nons  venons  de  parler,  la  regarde  encore  comme  le  meilleur  moyen  à 
opposer  aux  dartres  en  général,  c'est-à-dire  à  toute  cette  cohorte  de  ma- 
ladies de  la  peau  auxquelles  les  dermatologistes  modernes  ont  imposé  des 
dénominations  si  diverses. 

Mais  à  côté  de  ces  admirateurs  de  la  Pensée  sauvage  il  se  trouve  quelques 
médecins  qui  ne  lui  reconnaissent  que  peu  de  propriétés  curatives,  d'autres 
même  qui  les  lui  refusent  entièrement,  soit  que  réellement  il  y  ait  eu  beau- 
coup d'exagération  dans  les  dires  des  uns,  soit  que  les  autres  n'aient  pas 
expérimenté  avec  tout  le  soin  et  la  patience  désirables. 

Toutefois  Murray  [App.  med.,  tome  I,  page  792)  apporte  dans  la  balance 
son  imposante  autorité,  et  déclare  avoir  lui-même  constaté  l'utilité  de  la 
Pensée  sauvage  dans  les  circonstances  indiquées  par  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer. 

Ajoutons  qu'on  a  encore  étendu  l'emploi  de  ce  remède  au  rhumatisme 
chronique,  à  la  vérole  constitutionnelle,  enfin  à  toutes  les  maladies  orga- 
niques où  l'usage  des  dépuratifs  est  indiqué.  (Murray,  loco  cit.,  page  793.) 

Mode  d'administration  et  doses.  Starck  faisait  prendre  aux  enfants  la 
Pensée  sauvage  bouillie  dans  du  lait  ;  il  n'a  pas  dit  à  quelle  dose.  W^endt 
conseillait  une  poigné  d'herbe  pour  1  kil.  (2  livres)  de  lait.  Murray  [loco 
cit.)  prescrit  pour  un  enfant  d'un  an  8  grammes  (2  gros)  pour  192  grammes 
(6  onces)  d'eau  que  l'on  fait  réduire  considérablement  par  l'ébullition;  puis 
on  ajoute  dans  du  lait,  que  l'on  fait  encore  bouillir,  la  quantité  que  l'enfant 
devra  boire  dans  la  journée.  On  fait  des  bouillies,  des  potages  avec  cette 
décoction  laiteuse.  On  fait  aussi  des  apozèmes  avec  32  grammes  (1  once) 
de  Pensée  sèche  ou  une  poignée  de  Pensée  fraîche  pour  1  kilogramme 
(2  livres)  d'eau  que  l'on  fait  réduire  à  250  grammes  (8  onces).  Pour  aro- 
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maliser  cette  décoction,  on  la  jette  encore  bouillante  sur  des  semences 
d'anis,  de  coriandre  ou  de  fenouil.  On  peut  donner  encore  la  poudre  à  la 
dose  de  8  à  46  grammes  (2  à  4  gros)  par  jour,  mêlée  à  du  miel;  l'extrait  à 
la  dose  de  4,  8  et  même  16  grammes  (1,  2  et  4  gros);  enfin  le  suc  de  la 
plante  fraîche  se  prescrit  à  la  dose  de  125, 192, 250  gi-ammes  (4,  5,  8  onces) 
par  jour.  ^ 


ASARUM. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  racine  A'Asarum  ou  Cabaret  {radix 
Asari)  employée  en  médecine,  appartient  à 
VAsarum  europseum)  L.  ;  plante  yivace  de 
Ja  famille  des.  Aristolochiées ,  gynandrie 
monogynic  de  Linné.  Elle  croît  dans  les 
environs  de  Paris,  mais  surtout  dans  les 
lieux  ombragés  des  Alpes  et  du  Midi  de  la 
France. 

Yoici  les  caractères  de  cette  racine  : 
Elle  est  grise,  de  la  grosseur  d'une  plume, 
quadrangulaire,  contournée  et  marquée  de 
distance  en  distance  de  nodosités,  d'où  par- 
tent des  radicules  blanchâtres.  Sa  saveur 
est  poivrée,  son  odeur  forte  se  rapproche 
de  celle  de  la  valériane,  surtout  lorsqu'on 
écrase  le  chevelu  de  cette  racine  entre  les 
doigts. 

Les  feuilles  et  les  racines  sont  les  seules 
parties  usitées. 

,  MM.  Lassaigne  et  FeneuUe  ont  retiré  de 


la  racine  d'Asarum:  une  huile  volatile,  une 
huile  srasse  très  âcre,  une  matière  brune 
acre  et  nauséeuse,  soluble  dans  l'eau-,  delà 
fécule,  du  nitrate  et  du  malate  de  chaux 
[Journal  de  Pharm.,  t.  VI,  p.  561). 

Cette  racine,  d'après  Cullen,  M.  Coste  et 
Wiliemet,  Loiseleur-Deslongchamps,  peut 
remplacer  l'ipécacuanha  comme  vomitif,  à 
la  dose  de  1  à  2  grammes  (18  à  3G  grains). 
Elle  est  surtout  employée  comme  slerbuta- 
toire. 

Disons  aussi  qu'elle  entre  dans  la  poudre 
de  Saint-Ange. 

On  confond  souvent  dans  le  commerce  la 
racine  d'Asarum  avec  celle  d'une  autre 
plante  nommée  asarine,  antirrhinum  asa- 
rina,  L.,  de  la  famille  naturelle  des  Antir- 
rhinées  de  Jussieu. 

La  racine  d'Asarum  est  employée  en  pou- 
dre et  en  infusion. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  racine  et  les  feuilles  du  Cabaret  ont  des  propriétés  irritantes  fort  éner- 
giques; mises  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épiderme  ou  avec  une 
membrane  muqueuse,  elles  causent  une  inflammation  locale  très-vive, 
exactement  de  même  que  le  polygala,  l'ipécacuanha  et  la  violette.  Aussi, 
comme  les  poudres  de  ces  trois  dernières  plantes,  fait-il  un  excellent  ster- 
nutatoire  et  est-il  employé  souvent  dans  ce  but. 

Avant  la  découverte  de  l'émétique  et  de  l'ipécacuanha,  la  poudre  de  Ca- 
baret était  le  vomitif  le  plus  ordinairement  employé.  Linné  a  constaté  que 
des  feuilles  d'Asarum  réduites  en  poudre  très-fine  avaient  des  propriétés 
vomitives  plus  énergiques  que  l'ipécacuanha,  ce  qui  a  été  confirmé  par 
Loiseleur-Deslongchamps. 

Comme  on  le  suppose  aisément,  l'Asarum  purge  en  même  temps  qu'il 
fait  vomir. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  rien  de  spécial  sur 
les  propriétés  de  l'Asarum,  si  ce  n'est  qu'il  a  souvent  été  employé  dans  un 
but  coupable  comme  abortif. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  Cabaret  servent  à  composer  une  poudre  ster- 
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nutatoire  qui  excite  très-violemment  la  membrane  muqueuse  olfactive,  e\ 
qui  a  été  employée  contre  des  céphalées  opiniâtres,  et  pour  rappeler  vers 
les  narmes  un  flux  habituel  dont  la  disparition  coïncidait  avec  le  dévelop- 
pement d'une  maladie  nouvelle.  On  l'a  même  employé  comme  topique 
irritant  du  conduit  auditif  externe  pour  guérir  la  surdité. 

Comme  vomitif,  la  poudre  des  feuilles  se  donne  à  la  dose  de.  6  déci- 
grammes  à  1,2  décigrammes  (12  à  24  grains)  ;  en  infusion  on  prescrit  l'A- 
sarum  à  la  dose  de  4  grammes  (1  gros)  dans  250  grammes  (une  demi-livre) 
d'eau-,  cette  infusion  fait  vomir  et  purge. 

EUPHORBES. 

Plus  bas,  en  nous  occupant  des  purgatifs,  nous  parlerons  de  plusieurs 
plantes  de  la  famille  de  Euphorbiacées,  et' nous  verrons  avec  quelle  éner- 
gie quelques-unes  d'entre  elles  sollicitent  les  évacuations  alvines.  11  est  vrai 
de  dire  que  ces  mêmes  médicaments  font  bien  souvent  vomir. 

Loiseleur-Deslongchamps  a  voulu  constater  les  propriétés  des  Euphorbes 
indigènes.  Il  a  soumis  à  des  expériences  comparatives  V Euphorbia  Gerai'- 
diana,  Euphorbe  de  Gérard;  V Euphorbia  ajparissias,  l'Euphorbe  cyprès, 
et  enfin  V  Euphorbia  sylvatica,  ou  Euphorbe  des  bois.  La  poudre  des  ra- 
cines de  ces  plantes,  à  la  dose  de  7  décigrammes  et  demi  à  1,2  décigrammes 
(15  à  24  grains)  que  l'on  prend  en  deux  ou  trois  fois,  à  un  quart  d'heure 
de  distance,  suscite  plusieurs  vomissements  et  cause  fréquemment  quel- 
ques selles.  L'Euphorbe  cyprès  paraît  plus  énergique  que  les  20  grains  de 
sa  poudre  (Barbier,  Mat.  méd.,  tome  tll,  p.  273). 


%  1t. —  Tomltlfs  tires  du  règ;ne  minéral. 

TARTRE  STIBIÉ. 

Voir,  pour  la  matière  médicale,  l'article  Antimoine,  chapitre  des  Médi- 
caments sédatifs  et  contre-stimulants,  tome  IL 

THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Tartre  stibié  est  le  vomitif  le  plus  énergique  que  possède  la  matière 
médicale.  A  la  dose  de  1  centigramme,  de  2  centigrammes  et  demi,  de  5, 
de  10,  de  15  centigrammes  (un  cinquième  de  grain,  1  demi-grain,  1,  2  et 
3  grains)  au  plus,  il  détermine  des  vomissements  plus  ou  moins  abondants, 
suivant  la  nature  du  sujet,  suivant  la  maladie  pour  laquelle  on  l'admi- 
nistre. L'effet  vomitif  s'obtient  rapidement  :  il  ne  s'écoule  ordinairement 
pas  plus  de  dix  minutes  entre  le  premier  vomissement  et  le  moment  où  le 
médicament  a  été  administré.  Les  vomissements  se  répètent  à  des  inter- 
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valles  plus  ou  moins  éloignés,  selon  la  dose  du  médicament,  suivant  la 
susceptibilité  du  malade.' Bientôt  surviennent  quelques  coliques;  puis  des 
garde- robes  séreuses,  ordinairement  peu  abondantes,  attestent  que  le  sel 
antimonial  a  également  agi  sur  les  entrailles  :  toutefois  on  remarque  que 
l'effet  purgatif  est  d'autant  moins  prononcé  que  le  vomissement  a  été  plus 
répété  et  plus  rapidement  obtenu,  et  vice  versâ,  ce  qui  d'ailleurs  se  conçoit 
à  merveille. 

Le  vomissement  provoqué  par  l'émétique  s'accompagne  de  plus  d'an- 
goisses, de  plus  d'efibrts  que  celui  qui  a  été  sollicité  par  l'ipécacuanha  par 
exemple.  Toutefois  cela  souffre  quelques  exceptions,  et  il  est  des  personnes 
qui,  au  contraire,  sont  plus  laborieusement  tourmentées  par  l'ipécacuanha 
que  par  le  Tartre  stibié. 

L'émétique  est  un  irritant  topique  des  plus  énergiques;  nous  Tavons  déjà 
mentionné  comme  tel;  néanmoins  nous  croyons  devoir  y  revenir  ici. 

Lorsqu'on  met  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'œil  5  centi- 
grammes (  1  grain  )  de  Tartre  stibié ,  on  détermine  immédiatement  de  la 
rougeur,  et  bientôt  une  inflammation  tellement  vive,  que  nous  avons  vu 
souvent  des  chiens  perdre  la  vue  à  la  suite  d'une  application  de  Tartre  sti- 
bié. Des  accidents  inflammatoires  tout  aussi  violents  sont  produits  lorsque 
le  Tartre  stibié  est  mis  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  des  organes 
de  la  génération,  de  l'oreille,  du  nez,  de  la  bouche,  ou  lorsqu'il  est  déposé 
sur  une  plaie. 

Nous  avons  injecté  dans  les  poumons  de  plusieurs  chevaux  une  solution 
de  Tartre  stibié,  et  toujours  nous  avons  déterminé  une  violente  phleg- 
masie  de  la  membrane  muqueuse  et  du  parenchyme  pulmonaire.  La  même 
expérience,  faite  par  Schoepfer,  a  donné  lieu  aux  mêmes  accidents. 

Les  lotions  d'eau  tenant  en  dissolution  de  l'émétique,  les  frictions  avec 
une  pommade  qui  contient  du  Tartre  stibié,  provoquent  promptement  sur 
la  peau  une  inflammation  pustuleuse  dont  les  thérapeutistes  ont  tiré  un 
grand  parti. 

Quand  on  veut  irriter  la  peau,  on  se  sert  de  préférence  d'une  pommade 
où  l'émétique  est  incorporé  à  l'axonge  ou  au  cérat,  h  la  dose  de  4  à  8  gram- 
mes (1  à  2  gros)  pour  30  grammes  {i  once)  de  corps  gras,  et  on  frictionne 
la  partie  sur  laquelle  on  veut  appeler  l'irritation;  ou  bien  encore  on  sau- 
poudre d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'émétique,  2  à  4  o■v^)^ 
(8  à  16  grammes)  par  exemple,  un  emplâtre  quelconque  que  l'on  tient^ip- 
pliqué  sur  la  peau  pendant  un,  deux  et  même  trois  jours. 

L'éruption  déterminée  par  les  frictions  stibiées  a  des  caractères  tout  à 
•  fait  spéciaux.  On  aperçoit  d'abord  de  petites  pustules  éparses  et  acuminées 
sans  que  la  peau  intermédiaire  participe  à  l'inflammation  ;  si  l'on  cesse  la 
med.cat.on  l'inflammation  s'arrête,  et  il  ne  se  développe  pas  de  pustules 
de  plus;  celles  même  qui  ont  commencé  à  paraître  ne  prennent  de  déve- 
oppement  que  pendant  le  jour  qui  suit  la  cessation  des  frictions:  mais  s 
1  on  persévère,  bientôt  survient  une  éruption  confluentc  de  grosses  pustules 
aplaties,  extrêmement  douloureuses,  et  qui  se  recouvrent  promptement  d(^ 
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croûtes  brunes  qui  tombent  peu  à  peu  dès  qu'on  a  cessé  les  frictions,  et 
qui  laissent  sur  la  peau  des  traces  aussi  indélébiles  que  celles  de  la  petite 
vérole  la  plus  érodante. 

L'apparition  des  pustules  est  plus  ou  moins  tardive  :  assez  ordinairement 
elle  a  lieu  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  L'état  actuel  du  tissu  cutané 
exerce  une  influence  assez  notable  sur  le  développement  de  l'éruption;  en 
effet,  on  observe  qu'elle  est  plus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins  abon- 
dante, suivant  que  le  Tartre  stibié  se  trouvera  en  rapport  avec  la  peau 
fine  et  molle  d'un  enfant  et  d'une  femme,  ou  bien  avec  la  peau  dure  et 
épaisse  d'un  homme  adulte  et  surtout  avec  la  peau  sèche  et  parcheminée 
d'un  vieillard.  Ajoutons  que  cette  éruption  peut  n'être  pas  obtenue  d'une 
manière  sûre  et  constante.  Ainsi  d'après  M.  J.  Guérin,  qui  a  fait  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  médication  stibio-dermique ,  il  paraît  que 
certains  états  morbides  apportent  parfois  un  obstacle  à  la  production  de  ce 
phénomène.  A  cet  égard,  il  a  émis  trois  faits  importants  qu'il  a  formulés 
dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  Dans  une  foule  de  maladies  internes,  il  existe  un  état  de  la  peau  qui 
la  rend  réfractaire  à  l'action  pustulante  du  Tartre  stibié  dans  les  points  qui 
correspondent  au  siège  de  l'organe  malade. 

2°  Des  onctions  répétées  pendant  un  temps  qui  varie  de  dix  à  quarante 
jours  ne  parviennent  pas  à  produire  de  pustules  dans  ce  point  ;  toutefois, 
celles-ci  se  manifestent  autour  de  la  région  réfractaire. 

3°  Malgré  l'absence  de  toute  pustulation,  des  douleurs  vives,  profondes, 
qui  avaient  résisté  à  toutes  sortes  de  calmants ,  cèdent  tout  à  coup  à  l'en- 
ploi  des  onctions  stibiées. 

Les  pustules  se  développent  soit  sur  le  lieu  des  frictions,  soitàl'entour; 
elles  peuvent  même  quelquefois  apparaître  loin  des  parties  frictionnées. 
Autenrieth  d'abord,  puis  M.  Bretonneau,  ont  signalé,  à  la  suite  de  frictions 
émétisées,  l'apparition  de  pustules  secondaires  sur  quelques  parties  de  la 
peau  ou  des  membranes  muqueuses,  notamment  aux  parties  génitales  ;  ces 
pustules  fugaces  se  manifestent  ordinairement  après  la  dessiccation  des 
pustules  locales;  rarement  elles  les  précèdent.  MM.  Delenset  Mérat,  par 
exception  sans  doute,  rapportent  les  avoir  vues  une  fois  se  développer  au 
quatrième  jour  des  frictions,  et  avant  l'éruption  locale,  aux  parties  géni- 
tales, ou  mieux  au  pli  de  la  cuisse  chez  une  vieille  femme.  Autenrieth 
semble  croire  (et  M.  Guérin  a  soutenu  plus  récemment  cette  opinion)  que 
ces  pustules,  développées  à  distance,  sont  dues  à  l'absorption  du  médica- 
ment, et  à  une  espèce  de  saturation  antimoniale;  mais  M.  Bretonneau  a 
démontré  qu'elles  étaient  produites  par  le  contact  direct  du  sel  antimonial, 
qui  était  entraîné  par  les  mouvements  du  corps,  par  les  vêtements,  et  le 
plus  souvent  par  les  mains  du  malade;  et  il  a  pu  constater  l'existence  de 
l'émétique  qui  s'était  mécaniquement  accumulé  dans  le  pli  des  cuisses. 

Nous  savons  que  M.  J.  Guérin  s'est  efforcé  de  soutenir  par  de  nouveaux 
arguments  le  fait  de  l'absorption  du  Tartre  stibié  par  la  surface  cutanée, 
et  qu'il  s'est  surtout  autorisé  de  l'apparition  de  certains  phénomènes  dy- 
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namiaues  d'hyposthénisation,  qu'il  avait  eu  occasion  crobserver  chez  des 
Lividus  soumis  aux  frictions  stibiées.  Mais  M.  le  docteur  Poulet,  de  Plan- 
cher-les-Mines,  nous  paraît  avoir  victorieusement  réfuté  ces  arguments. 

Il  objecte  d'abord  que  ces  phénomènes  dynamiques,  et  notamment  les 
vomissements,  sont  excessivement  rares,  tout  à  fait  exceptionnels  à  la  suite 
des  frictions  stibiées,  et  que  par  conséquent  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
là  des  faits  de  pure  coïncidence.  Il  fait  observer  ensuite  que  jamais  dans  ces 
cas  on  n'a  fait  mention  de  pustules  à  l'arrière-gorge,  ni  rien  qui  rappelât 
celte  angine  stibiée,  si  commune  alors  que  l'émétiqueest  pris  par  la  bouche. 
Enfin  il  insiste  sur  une  dernière  preuve  qui  nous  paraît  tout  à  fait  décisive 
contre  l'absorption  cutanée,  dans  les  cas  mêmes  où  certains  phénomènes 
généraux  graves  tendraient  à  la  faire  supposer,  c'est  l'absence  constante  du 
métal  dans  les  urines.  Or  chacun  sait  que  si  le  Tartre  stibié  a  été  ingéré 
dans  l'estomac  et  que  l'organisme  en  renferme  la  moindre  trace,  le  rein 
doué  de  propriétés  électives  spéciales  se  charge  de  l'éliminer  ;  et  rien  de 
plus  facile  que  d'en  constater  l'existence  dans  le  liquide  urinaire. 

Si  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme,  ou  si  les  applications  stibiées 
sont  faites  sur  des  piqûres  de  sangsues,  en  peu  d'heures  il  s'allume  une 
inflammation  locale  des  plus  intenses,  et  il  se  forme  des  petites  eschares 
assez  profondes. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  développe  cette  inflammation,  la  véhémence 
des  phénomènes  locaux  a  fait  employer  cet  énergique  moyen  dans  le  cas 
où  Ton  veut  déplacer  une  maladie  viscérale,  et  porter  vers  la  peau  la 
fluxion  que  l'on  craint  de  laisser  fixée  sur  un  organe  important. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  thoraciques,  tels 
que  le  catarrhe  chronique,  la  coqueluche,  la  pleurésie,  qu'il  est  utile  de 
développer  sur  la  peau  une  éruption  stibiée  considérable. 

Quelques  médecins  ont  eu  l'idée  d'employer  dans  la  fièvre  typhoïde  les 
frictions  stibiées  sur  l'abdomen,  notamment  vers  la  région  iléo-cœcale  dans 
le  point  où  la  lésion  dothinentérique  existe  à  son  summum.  Le  moyen  a  été 
particulièrement  expérimenté  par  M.  le  docteur  Poulet  dans  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde,  dont  il  a  publié  la  relation  dans  V  Union  médicale  (4  857) , 
Gomme  ce  médecin  ne  croit  pas  à  l'absorption  du  Tartre  stibié  par  la  peau, 
on  comprend  qu'il  n'a  pas  l'idée  de  demander  à  cette  médication  une  mo- 
dification générale  de  l'organisme,  pareille  à  celle  qui  suit  l'ingestion  du 
Tartre  stibié  à  l'intérieur;  mais  il  fait  reposer  toute  sa  puissance  dans  l'é- 
ruption pustuleuse,  en  un  mot,  dans  une  action  topique  et  révulsive.  A 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  fait  remarquer  qu'il  a  obtenu  surtout 
des  succès  dans  la  forme  abdominale,  et  que  la  condition  principale  de  la 
réussite  était  d'employer  cette  médication  à  une  époque  voisine  du  début 
de  la  maladie  avant  la  formation  des  altérations  matérielles,  c'est-à-dire 
l'inflammation  et  l'ulcération  des  follicules,  altérations  que  la  médication  a 
pour  mission  de  prévenir  et  non  le  pouvoir  de  combattre  une  fois  formées. 
L'idée  de  prévenir  ou  d'arrêter  la  lésion  folliculaire  de  l'intestin  a  été 
comme  on  le  sait,  la  prétention  do  la  plupart  des  niédocins,  ([ui  ont  fait  dr-. 
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cette  lésion  le  point  de  départ  et  la  cause  anatomique  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
mais  jusqu'à  ce  jour  les  faits  ne  nous  paraissent  pas  plus  avoir  donné  gain 
de  cause  à  la  théorie  qu'à  la  pratique  de  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir  trouvé 
une  méthode  thérapeutique  capable  de  faire  avorter  ou  d'enrayer  cette  py- 
rexie.  A  cet  égard  nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Poulet,  résultats  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici,  sont  loin 
d'être  aussi  décisifs  qu'il  est  porté  à  le  croire. 

Indépendamment  de  la  pommade  et  de  l'emplâtre,  il  existe  encore  un 
moyen  de  produire  des  pustules  sur  la  peau  avec  le  Tartre  stibié;  ce  moyen, 
trop  peu  connu  et  trop  peu  employé,  c'est  l'inoculation.  L'idée  première 
de  ce  procédé  appartient  à  M,  le  docteur  Lafargue,  de  Saint-Émilion.  Au 
moyen  d'une  piqûre  avec  la  lancette,  exactement  comme  dans  l'opération 
de  la  vaccine,  ce  médecin  ingénieux  démontra  qu'on  pouvait  faire  pénétrer 
dans  l'économie  un  grand  nombre  de  médicaments,  et  il  s'efforça  surtout 
de  faire  voir  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  substances  narcotiques, 
morphine,  belladone,  etc.  Ce  mode  d'administration  qui  était  une  exten- 
sion ou,  si  l'on  veut,  une  modification  de  la  méthode  endermique,  devait, 
dans  l'opinion  de  son  auteur,  avoir  généralement  la  préférence  sur  cette 
dernière,  surtout  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une  action  sédative  lo- 
cale, comme  dans  les  névralgies.  Mais,  malgré  quelques  inconvénients,  la 
méthode  endermique  a  conservé  la  supériorité,  soit  à  titre  de  moyen  ré- 
vulsif, soit  comme  moyen  de  faire  absorber  les  médicaments  par  le  derme 
dénudé.  M.  Lafargue,  dans  ses  nombreuses  expériences,  n'avait  eu  garde 
d'omettre  le  Tartre  stibié,  et  il  avait  reconnu  que  l'inoculation  faite  avec  une 
solution  très-concentrée  de  ce  sel  donna  lieu,  au  bout  de  quelques  minutes, 
à  une  papule  grosse  comme  une  lentille,  qui,  vingt-quatre  heures  après, 
se  change  en  une  pustule  semblable  à  celle  de  l'acné.  De  même  pour  l'in- 
oculation avec  le  croton  tiglium.  11  proposait  en  conséquence  de  rempla- 
cer la  pommade  d'Autenrieth  par  l'inoculation  stibiée,  qui  devait  avoir  pour 
eflet  de  produire  une  éruption  pustuleuse  moins  douloureuse,  circonscrite 
à  la  partie  malade,  et  exactement  aussi  étendue  qu'on  le  désire,  puisqu'elle 
est  nécessairement  subordonnée  au  nombre  des  piqûres. 

Ce  mode  d'administration  du  Tartre  stibié,  qui  n'avait  pas  obtenu  grande 
faveur,  a  été  repris  plus  tard  par  le  docteur  Debourge,  de  Rollot;  et,  dans 
ses  mains,  cette  méthode  a  reçu  une  modification  importante  qui  nous  pa- 
raît de  nature  à  en  augmenter  l'etïicacité.  Au  lieu  de  laisser  les  pustules 
produites  par  l'inoculation  se  dessécher  et  se  flétrir  rapidement,  M.  De- 
bourge pensa  qu'il  pouvait  être  utile,  pour  remplir  certaines  indications, 
d'agrandir  ces  pustules  et  de  les  faire  suppurer  un  certain  temps  ;  or,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  imagina  le  procédé  suivant  :  à  l'aide  d'un  petit  pin- 
ceau à  miniature,  ou  mieux  encore  d'une  petite  spatule,  en  bois,  il  appli- 
que, dès  le  lendemain  de  l'inoculation,  sur  la  petite  pustule,  soit  un  peu  de 
pâte  stibiée,  soit  de  la  solution  aqueuse  ou  huileuse  dont  on  s'est  servi  pri- 
mitivement; et  cette  application,  qu'on  réitère  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  doit  être  continuée  pendant  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  six 
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iours  suivant  Vintensité  ou  la  profondeur  qu'on  veut  conimuniquer  à  l'in- 
flammation locale.  Dans  les  cas  même  où  on  est  presse  d'ag.r,  on  peut  re- 
couvrir les  pustules  toutes  les  deux  heures  d'une  nouvelle  petite  couche 
émétisée  de  manière  à  activer  leur  développement.  11  est  encore  un  moyen 
d^les  fai're  progresser  plus  vite  et  de  leur  faire  acquérir  un  volume  plus 
considérable,  c'est  d'opérer  avec  la  lancette  une  légère  déchirure  de  l  epi- 
derme  qui  recouvre  les  pustules,  déchirure  qui  permet  l'mtroduction  dans 
leur  intérieur  d'une  certaine  quantité  du  sel  antimonié.  Pour  éviter  d  ailleurs 
le  transport  du  médicament  dans  le  voisinage  et  même  à  des  parties  éloi- 
gnées, il  est  prudent  de  recouvrir  les  pustules  d'un  disque  de  taffetas 
gommé,  ou  même,  au  besoin,  d'un  emplâtre  agglutinatit.        ,    ^    ^ , 

En  quatre  ou  cinq  jours  l'inoculation  stibiée  produit  des  pustules  dont  le 
diamètre  varie  de  1  centimètre  1/2  jusqu'à  3  centimètres,  suivant  qu  on 
aura  employé  la  seule  piqûre  d'inoculation  ou  qu'on  aura  eu  recours  con- 
sécutivement aux  petites  déchirures  simples  ou  multiples,  et  opérées  en 
divers  sens,  par  exemple  en  forme  d'astérisque. 

Quand  les  pustules  stibiées,  soumises  à  ces  inoculations  successives,  sont 
parvenues  à  un  certain  degré  de  développement,  leur  coloration  est  violacée, 
noirâtre;  elles  sont  entourées  d'une  auréole  rouge  plus  ou  moins  foncée; 
un  engorgement  inflammatoire  très-dur  et  très -étendu  leur  sert  de  base  ; 
en  un  mot,  elles  présentent  la  plupart  des  caractères  du  furoncle  et  même 
de  l'anthrax;  et  il  y  a  là  un  travail  de  suppuration  qui  dure  un  temps  assez 
long,  et  qui  fait  par  conséquent  l'office  d  un  véritable  et  profond  exutoire. 
M.  Debourge,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  résume  ainsi  les 
avantages  de  l'inoculation  stibiée,  modifiée  d'après  son  procédé  :  «  au  moyen 
de  cette  inoculation,  dit-il,  on  localise,  on  dirige  à  son  gré  le  développe- 
ment de  l'éruption  pustuleuse  qu'on  détermine;  on  obtient  constamment 
le  nombre  de  pustules  que  l'on  désire;  il  n'en  vient  jamais  plus  qu'on  n'en 
veut;  on  les  place  à  l'endroit  précis  où  on  les  juge  utiles;  on  les  espace  à 
volonté,  en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  entre  elles  un  intervalle  d'autant 
plus  grand  qu'on  se  propose  de  les  faire  grossir  davantage;  on  leur  fait  ac- 
quérir le  degré  de  développement  qui  paraît  nécessaire;  on  peut  avoir  des 
pustules  petites,  à  peu  près  insignifiantes,  ou  bien  des  pustules  très-éten- 
dues, et  constituant  de  véritables  anthrax.  » 

Tl  n'est  pas  douteux  que  l'inoculation  stibiée,  surtout  pratiquée  selon  le 
procédé  de  M.  Debourge,  ne  doive  constituer  un  très-puissant  moyen  de  ré- 
vulsion ;  et  l'auteur,  qui  l'a  beaucoup  expérimenté,  cite  à  l'appui  de  son  effi- 
cacité un  certain  nombre  de  faits  de  guérison.  Sans  doute  tous  ces  faits  ne 
sont  pas  également  concluants,  mais  on  ne  peut  contester  que  dans  quelques 
ciis,  et  notamment  dans  un  cas  de  gastralgie  avec  vomissements  réfractaires, 
dans  une  sciatique  très-douloureuse,  et  peut-être  môme  dans  un  cas  de 
névralgie  du  cœur  s'accompagnaut  de  quelques  phénomènes  d'angine  de 
poitrine,  la  production  de  dix  à  douze  pustules  plus  ou  moins  larges,  locv 
dolenti,  n'ait  e.u  à  revendiquer  une  très-grande  part  dans  la  guérison  qui 
suivit  d'assez  près  l'emploi  de  celte  médication, 
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Parmi  les  indications  assez  nombreuses  que  l'inoculation  stibiée  neut 
è  re  appelée  à  remplir  et  que  signale  l'auteur,  nous  noterons  arifculiè  e 
ment  son  application  aux  tumeurs  érectiles,  aux  nœvimatemi,  et  autres  ex- 
croissances cutanées.  Dans  ces  cas,  l'inoculation  stibiée  viendrait  remplacer 
avantageusement  l'inoculation  vaccinale  chez  les  individus  qui  auraient  été 
vaccines.-  Malgré  quelques  avantages  réels,  il  nous  serait  facile  de  signaler 
un  certain  nombre  d'inconvénients  attachés  au  procédé  de  l'inoculation 
stibiee,  inconvénients  tels  que  les  autres  moyens  de  révulsion  le  plus  géné- 
ralement usités,  conserveront  toujours  la  prééminence  en  raison  de  leur 
plus  grande  commodité  d'application;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins 
reconnaître  que  ce  nouveau  mode  d'administration  du  Tartre  stibié  consti- 
tue un  procédé  de  révulsion  qui  doit  légitimement  trouver  sa  place  à  côté 
de  ceux  qui  chaque  jour  rendent  tant  de  services  à  la  thérapeutique,  tels  que 
les  vésicatoires,  les  cautères,  les  moxas,  la  cautérisation  au  fer  rouge,  etc.; 
et  de  plus,  il  est  même  facile  de  prévoir  qu'il  pourra  se  présenter  telles  cir- 
constances où  l'inoculation  stibiée,  surtout  telle  que  l'a  modifiée  le  doc- 
teur Debourge,  devra  trouver  son  indication  spéciale  et  obtenir  la  préfé- 
rence sur  les  autres  moyens  analogues. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire  du  Tartre  stibié,  en 
tant  que  substance  irritante,  sans  parler  d'une  application  que  nous  avons 
faite  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées,  ou  pour  en  faire  naître 
quand  il  n'en  existe  pas. 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales, 
3»  année,  4836,  une  courte  notice  sur  ce  point  important  de  thérapeutique. 

Nous  faisons  placer,  un,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  le  rectum  des 
malades,  un  suppositoire  composé  de  4  grammes  (1  gros)  de  beurre  de 
cacao,  auquel  on  incorpore  d5,  20,  et  même  jusqu'à  30  centigrammes  (3, 
4,  6  grains)  d'émétique.  Ce  suppositoire  fond  rapidement,  et  l'action  du 
Tartre  stibié  détermine  une  fluxion  à  la  suite  de  laquelle  les  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  reparaissent  souvent.  Il  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir à  ce  moyen  trois  jours  de  suite. 

Que  si  le  contact  de  l'émétique  avec  toutes  les  parties  accessibles  à  la  vue 
cause  une  inflammation  violente,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  en  est  de 
même  pour  tous  les  tissus  contenus  dans  les  cavités  splanchniques  :  l'au- 
topsie a  démontré  en  effet  que  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale 
était,  comme  tous  les  autres  tissus,  vivement  irritée  par  le  Tartre  stibié. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale  que  le  Tartre  stibié  exerce  sur  tous 
les  tissus  sur  lesquels  il  est  appliqué  une  action  irritante  fort  énergique. 
Mais  cette  action  locale  est  elle-même  singulièrement  modifiée  par  des 
circonstances  que  nous  allons  essayer  d'apprécier. 

Si  la  partie  sur  laquelle  est  appliqué  l'émétique  est  disposée  de  telle  ma- 
nière que  l'agent  toxique  ne  puisse  être  entraîné  au  dehors  ou  déplacé, 
alors  les  phénomènes  locaux  atteignent  leur  summum  d'intensité;  ainsi, 
lorsqu'on  incorpore  à  un  corps  emplastique  une  grande  quantité  de  Tartre 
stibié  que  l'on  tient  appliquée  sur  la  peau,  l'inflammation  est  excessive  et 
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va  quelquefois  jusqu'à  la  gangrène  ;  le  même  phénomène  s'observe  quand 
l'émétique  est  déposé  dans  le  conduit  auditif  externe,  sous  les  paupières, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  les  cellules  bronchiques;  mais 
s'il  est  ingéré,  on  conçoit  qu'il  cause  bien  moins  d'accidents  locaux,  parce 
que  d'une  part,  il  est  en  grande  partie  vomi;  en  second  lieu,  il  parcourt 
rapidement  tout  le  trajet  de  l'intestin,  et  conséquemment  de  faibles  quan- 
tités sont  en  contact  avec  le  même  point;  en  troisième  lieu,  les  garde-  . 
robes  entraînent  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  resté,  et  d'ailleurs  la 
force  assimilatrice  des  organes  digestifs  tend  à  neutraliser  l'action  irritante 
d'une  certaine  quantité  de  l'émétique.  Il  y  a  plus,  cette  force  digestive  et 
assimilante  est  telle,  dans  certaines  circonstances,  que  des  doses  énormes 
de  Tartre  stibié,  16  grammes  (une  demi-once)  par  exemple,  peuvent  être 
données  plusieurs  jours  de  suite  à  un  malade  sans  qu'il  survienne  de  dés- 
ordre appréciable  dans  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Ce  sont 
ces  faits,  si  bien  constatés  aujourd'hui,  qui  ont  permis  à  plusieurs  toxico- 
logistes  de  douter  si  le  Tartre  stibié  pouvait  jamais  causer  immédiatement 
la  mort  de  l'homme.  L'observation  rapportée  par  le  docteur  Caron  (d'An- 
necy) {Journal  général  de  Médecine,  janvier  1811);  celles  de  M.  Barbier 
(d'Amiens)  et  de  M.  Serres,  citées  dans  la  Toxicologie  de  M.  Orfila  (tomel, 
p.  374  et  suiv.),  et  celle  qui  est  relatée  dans  le  Journal  général  de  Médecine 
(mai  1825),  démontrent,  en  effet,  que  l'émétique  donné  à  une  dose  très- 
considérable  peut  déterminer  des  accidents Jmmédiats  fort  graves,  mais 
que  peu  de  temps  suffit  pour  les  faire  cesser.  Quant  au  fait  curieux  rapporté 
par  M.  fiécamier,  et  cité  également  par  M.  Orfila,  il  n'infirme  en  rien  les 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  précédents;  car  il  est  fort  douteux  que 
la  maladie  cérébrale,  qui  a  terminé  les  jours  du  malade,  ait  été  causée 
nécessairement  par  l'émétique.  Toutefois  il  est  incontestable  que,  dans 
certaines  conditions  morbides,  une  dose  minime  de  Tartre  stibié  peut  cau- 
ser la  mort;  mais  la  même  chose  peut  se  dire  de  tout  agent  thérapeutique. 
Lorsqu'on  étudie  l'action  toxique  des  divers  poisons,  il  faut  la  considérer 
non  pas  dans  ses  effets  possibles,  mais  bien  dans  ses  effets  ordinaires  sur 
un  animal  ou  sur  un  homme  supposé  sain. 

Si  l'on  résume  les  observations  que  nous  avons  citées  tout  à  l'heure, 
une  forte  dose  de  Tartre  stibié,  de  1  à  30  grammes  (20  grains  à  1  once), 
peut  produire  les  accidents  suivants  :  vomissements  violents,  resserrement 
spasmodique  de  l'œsophage  et  du  pharynx,  soif  ardente;  vives  douleurs  de 
l'estomac  et  de  tout  le  ventre;  diarrhée  bilieuse,  spumeuse,  ensanglantée  ; 
ténesme,  suppression  d'urines;  tendance  à  la  syncope,  syncope;  faiblesse; 
intermittence,  inégalité  du  pouls;  refroidissement  de  la  peau,  crampes 
dans  les  muscles  des  membres.  Ces  symptômes,  comme  on  le  voit,  n'ont 
rien  de  spécial,  et  ne  diffèrent  en  aucune  manière  de  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  la  plupart  des  poisons  irritants. 

Chez  les  animaux,  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié  cause  des  ac- 
cident plus  graves  que  chez  l'homme  :  Magendie  a  fait  périr  des  chiens 
avec  une  dose  de  20  à  40  centigrammes  (4  à  8  grains)  d'émétique;  mais  il 
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avait  lié  l'œsophage  après  avoir  injecté  le  Tartre  stibié  :  ces  animaux  sont 
aiorts  deux  ou  trois  heures  après  l'introduction  du  sel  dans  l'estomac.  Les 
cniens,  au  conlran-e,  qui  ont  pu  se  débarrasser  de  l'émétique,  ont  pris 
jusqu  a  4  grammes  (1  gros)  sans  en  éprouver  la  plupart  du  temps  aucun 
lïiauvais  effet  ;  lorsque  la  dose  a  été  portée  à  30  grammes  (d  once)  on  en 
a  vu  perjr  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours,  et  d'autres 
lois  cette  forte  dose  n'a  occasionné  aucun  accident. 

Lésions  organiques  trouvées  après  la  mort  dans  P empoisonnement  par  le 
Tartre  stibié.  -  Les  traces  que  laisse  le  Tartre  stibié  sur  l'homme  n'ont 
jamais  été  constatées  que  lorsque  cet  agent  toxique  a  été  administré  comme 
médicament  à  des  malades  qui  ont  succombé.  Une  inflammation  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin  est  la  seule  chose  que  l'on  ait  trouvée;  nous  avons  vu 
dans  l'estomac  des  ulcérations  assez  larges  et  une  légère  hémorrhagie. 
C'est  surtout  chez  les  animaux  que  ces  lésions  ont  été  étudiées.  Magendie 
a  essayé  de  prouver  cjue  la  mort  était  causée  par  l'inflammation  secondaire 
que  le  poison  cause  dans  les  poumons  :  soit  que  le  Tartre  stibié  eût  été  injecté 
dans  l'estomac,  soit  qu'on  l'eût  déposé  sur  une  plaie  ou  sur  toute  autre  sur- 
face absorbante,  soit  qu'on  l'eût  injecté  dans  les  veines,  il  causait  toujours 
l'inflammation  des  poumons  et  de  la  tunique  villeuse  des  intestins.  Il  y  a 
plus  ;  en  injectant  dans  les  veines  une  plus  grande  quantité  d'émétique,  il 
déterminait  rapidement  la  mort;  et  dans  ce  cas  le  canal  intestinal  n'offrait 
aucune  altération,  mais  les  poumons  étaient  toujours  gorgés  de  sang. 

Magendie  aurait-il  été  trompé  par  des  colorations  cadavériques  de  la 
membrane  muqueuse  des  chiens  sur  lesquels  il  expérimentait?  Aurait-il 
pris  pour  des  traces  d'inflammation  ce  qui  n'était  que  l'effet  de  la  stase 
toute  mécanique  du  sang  dans  les  poumons?  On  serait  tenté  de  répondre 
affirmativement  en  considérant,  d'une  part,  que,  chez  les  chiens  surtout, 
la  coloration  de  la  membrane  muqueuse  peut  varier  du  rose  pâle  au  violet 
foncé,  par  le  seul  fait  de  la  stase  cadavérique  du  sang,  et  que  les  modifi- 
cations du  même  genre  peuvent  se  passer'dans  les  poumons.  D'un  autre 
côté,  on  est  confirmé  dans  cette  idée  en  voyant  que  le  docteur  Ghampbell 
[Dissertât,  inaugural,  de  Veneris  minéral.,  Édimb.,  i813.  p.  23)  trouva  les 
poumons  sains  chez  un  chat  qu'il  avait  fait  périr  en  appliquant  sur  une 
blessure  qu'il  lui  avait  faite  23  centigrammes  (5  grains)  de  Tartre  stibié  ; 
et  les  expériences  de  MM.  Rayer  et  Bonnet,  tentées  sur  des  lapins,  n'ont 
pas  permis  de  constater  une  seule  fois  la  lésion  pulmonaire  dont  parle 
Magendie.  Quant  à  l'inflammation  de  l'intestin,  ils  ont  pu  l'apprécier; 
cependant,  dans  le  cas  où  la  mort  survenait  promptement,  ils  n'ont  pu 
trouver  aucune  trace  de  son  action.  (Rayer,  Dict.  de  Méd.  et  de  Chirur. 
pratig.,  t.  III,  p.  69). 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  tartrute  de  potasse  antimonié.— 
Si  le  vomissement  n'a  point  encore  eu  lieu  avant  l'arrivée  du  médecin, 
celui-ci  fera  prendre  immédiatement  une  grande  quantité  d'eau  tiède,  et  il 
exercera  des  titillations  sur  la  luette.  On  fait  en  même  temps  préparer  de 
la  poudre  de  quinquina  ou  de  toute  autre  écorce,  etc.  ;  la  décoction  de  ces 
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écorces  ou  la  teinture  sera  administrée  avec  encore  plus  d'avantage.  Les 
décoctions  de  thé,  de  noix  de  galle,  de  cachou,  coupées  avec  du  lait  agi- 
ront encore  dans  le  même  sens.  Toutes  ces  boissons  décomposent  eme- 
tinue  On  en  continuera  l'usage,  même  lorsqu'on  supposera  que  la  plus 
Irande  partie  du  poison  aura  été  vomie.  Mais  bientôt  on  devra  conseiller 
l'opium;  et  même  la  saignée,  ou  des  applications  locales  de  sangsues,  s, 
l'état  inflammatoire  du  canal  alimentaire  semblait  le  requérir.  Il  est  bien 
entendu  que  les  boissons  adoucissantes  seront  administrées  au  moment  ou 
l'on  croira  devoir  cesser  l'usage  des  décoctions  végétales  astrmgentes. 

Des  accidents  analogues  à  ceux  que  produit  le  Tartre  stibié  peuvent  en- 
core être  causés  par  le  vin  émétique,  l'antimoine  métallique  en  poudre,  le 
sulfure  d'antimoine,  le  kermès,  l'antimoniate  de  potasse  non  lave,  etc. 
Mais  il  est  rare  que  les  symptômes  aient  jamais  la  gravité  de  ceux  qui  sont 
quelquefois  provoqués  par  l'ingestion  d'une  trop  forte  dose  d'émétique. 
,Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  devra  être  exactement  le  même  que  celui 
que  l'on  oppose  à  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié. 

Lorsque  l'on  veut  que  l'émétique  agisse  seulement  comme  purgatif,  on 
le  donne  m  lavage,  c'est-à-dire  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
On  met  1  grain  (5  centigrammes)  d'émétique  dans  une  pinte  d'eau  d'orge, 
d'infusion  béchique  ou  d'une  tisane  quelconque,  que  le  nualade  prend  par 
quart  de  verre  d'heure  en  heure.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  premières 
doses  causent  des  vomissements;  mais  bientôt  l'estomac  s'y  habitue,  et  le 
malade  est  seulement  purgé. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  parler  des  innombrables  circonstances  dans 
lesquelles  l'émétique  a  été  conseillé  par  les  médecins.  La  plupart  des  indi- 
cations de  l'émétique  en  tant  que  vomitif  seront  étudiées  tout  à  l'heure 
dans  l'article  général  sur  la  Médication  évacuante  ;  les  autres  seront  appré- 
ciées dans  le  long  article  où  nous  traiterons  de  Y  Antimoine. 

KERMÈS,  VIN  ÉMÉTIQUE,  etc. 

Il  nous  semble  parfaitement  inutile  de  nous  occuper  ici  du  Kermès,  du 
Vin  émétique,  et  des  diverses  préparations  antimoniales,  qui  toutes,  ainsi 
que  nous  le  dirons  à  l'article  Antimoine,  jouissent  de  propriétés  vomitives 
incontestables.  Mais  ces  composés  ne  sont  plus  usités  comme  vomitifs,  et 
toujours  ils  sont,  pour  cela,  remplacés  par  le  tartre  stibié  :  ils  ne  sont  ad- 
ministrés que  comme  antimoniaux  contro-stimulants,  et  à  ce  titre  il  ne  doit 
pas  en  être  question  ici. 

Cependant  le  Vin  émétique  est  encore  donné  quelquefois  comme  purgatif 
h  la  dose  de  8  à  45  grammes  (2  à  4  gros).  Le  Kermès,  dans  le  même  but, 
est  administré  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes  (4  à  6  grains). 


SULFATE  DE  ZINC. 


Nous  avons  déjà  parlé  du  Sulfate  de  zinc  comme  irritant  topique  ;  nous 
avons  dit  qu'on  l'employait  connue  vomitif  à  la  dose  de  20  à  30  cenli- 
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grammes  (4  à  0  grains  pour  les  enfants),  et  1  à  2  grammes  (1 8  à  36  grains) 
pour  les  adultes  j  que  cet  émétique  avait  une  action  plus  rapide  que  le  tartre 
stibie,  et  qu'on  devait  en  faire  usage  surtout  dans  les  empoisonnements^ 
ou  bien  encore  lorsqu'il  existait  des  symptômes  cérébraux  graves  qui  em- 
pêchaient l'estomac  de  sentir  l'impression  de  vomitifs  moins  énergiques. 

SULFATE  DE  CUIVRE. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Cuivre,  où  nous  avons  signalé  le  Sulfate  de 
Cuivre  comme  un  des  vomitifs  les  plus  sûrs  que  nous  connaissions.  Nous 
avons  fait  ressortir  son  efficatité  toute  particulière  dans  la  médecine  des 
enfants,  notamment  dans  le  croup  et  dans  certaines  angines  malignes 


II.  —  PURGATIFS. 

§  4-  —  Purgatifs  tirés  da  règne  végétal. 

FAMILLE  DES  EUPHORBIACÉES. 


MATIERE  MEDICALE. 


La  famille  naturelle  des  Euphorbiacées 
renferme  un  très-grand  nombre  de  plantes 
douées  de  propriétés  fort  énergiques.  La 
plupartprésentent  une  uniformité  de  carac- 
tères qui  permet  de  les  considérer  comme 
un  groupe  aussi  remarquable  par  ses  qua- 
lités médicales  qu'il  est  distinct  par  sa  phy- 
sionomie botanique. 

Caractères  botaniques  de  la  famille. 
Fleurs  monoïques  ou  dioïques,  disposées 
souvent  en  épi  ou  réunies  dans  un  invo- 
lucre,  ou,  plus  rarement,  solitaires;  péri- 
gone  à  trois,  six  divisions,  souvent  nul  dans 
les  rieurs  femelles  ;  dans  les  fleurs  mâles  : 
étamines  insérées  au  réceptacle,  à  filament 
souvent  articulé  dans  son  milieu;  dans  les 
femelles  :  ovaire  libre,  sessile  ou  pédicelle  ; 
ordinairement  trois  styles  bifides  (quelque- 
fois deux  ou  un);  fruit  formé  de  deux  ou 
trois  coques  mono  ou  dispermes,  s'ouvrant 
en  deux  valves  avec  élasticité,  périsperme 
charnu.  Plante  contenant  ordinairement 
un  suc  laiteux,  acre  et  caustique  gommo- 
résineux. 

Les  principales  plantes  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  employées  comme  purga- 
tives sont  :  le  Croton  Tiglium,  l'Épurge,  le 
Ricin  commun,  le  Jatropha  curcas  ou  Ricin 
d'Amérique,  et  la  Mercuriale.  Donnons  d'a- 
bord la  description  du  Croton  Tiglium. 

CROTON  TIGLIUM. 

Cet  arbrisseau,  qui  produit  la  semence 
connue  sons  le  nom  de  graine  de  Tilly, 


graine  des  Moluques,  petit  pignon  d'Inde, 
croit  dans  les  Indes  Orientales,  à  Ceyian, 
aux  îles  Moluques.  Son  fruit  est  de  la  gros- 
seur d'une  aveline,  glabre,  à  trois  coques, 
renfermant  chacune  une  graine  ovale  ob- 
longue,  presque  quadrangulaire  ;  le  lest  de 
cette  semence  est  dur,  jaunâtre  et  taché  de 
brun;  il  présente  longitudinalement  plu- 
sieurs saillies,  dont  les  deux  latérales,  plus 
apparentes,  forment,  avant  de  se  réunir  à 
la  base  de  la  graine,  deux  petites  gibbosités, 
caractère  essentiel  qui  fait  facilement  dis- 
tinguer la  graine  de  Tilly  des  gros  pignons 
d'Inde  et  des  ricins.  Lorsqu'une  des  trois 
semences  avorte,  les  deux  autres  ressem- 
blent à  des  grains  de  café,  étant  entièrement 
accolés  par  leur  surface  interne. 

La  semence  de  Croton  Tiglium  a  été  d'a- 
bord analysée  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  ,  et  depuis,  avec  plus  de  scrupule,  par 
Brandes,  qui  y  a  trouvé  :  acide  crotonique, 
huile  brunâtre,  résine,  matière  graisseuse 
blanche,  matière  brunâtre,  matière  gélati- 
neuse, crotonine,  gomme,  albumine  végé- 
tale. 

On  attribue  les  propriétés  caustiques  et 
purgatives  de  l'huile  de  Croton  à  l'acide 
crotonique  et  à  la  résine  contenus  dans  les 
grains  de  tilly  (Croton  Tiglium),  qui  sont 
d'une  excessive  âcrelé. 

L'huile  de  Croton  Tiglium  est  liquide, 
limpide,  d'une  couleur  brune  ou  jaune 
orangé,  d'une  odeur  désagréable,  nauséa- 
bonde. Sa  saveur  est  excessivement  âcre  et 
persistante.  Cette  huile  est  insoluble  dans 
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l'eau,  solublc  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 

''"proSe'd'ea;Jrac<ion.  Passez  les  semences 
deC^oî^nTlgliamaumoulineta^^^^^^^^^ 
enfermé  lapoudrequi  en  résultera  dans  une 
?oieTcoulil,soumetlezMa,à  la  presseent^^^ 
deux  plaques  de  fer  étamées  et  chauffées 
dans  l'eau  bouillante  ;  conservez  1  huile  qui 
se  sera  écoulée,  et  au  bout  d'une  q«>n^fine 
de  jours,  flltrez-la  pour  la  punûer.  D  autre 
part  broyez  le  tourteau  qui  est  reste  sous 
la  presse,  et  faites-le  chauffer  au  bam-marie 
avec  deux  fois  son  poids  d'alcool  à  31°  C.art. 
(80  c).  à  la  température  de  60°  à  60°  pen- 
dant dix  à  douze  minutes;  passez  avec  ex- 
pression, et  soumettez  le  résidu  à  la  presse. 
Distillez  les  liqueurs,  et  conservez  1  alcool 
qui  passe  pour  une  pareille  opération.  Il 
restera  dans  le  bain-inarie  une  huile  brune, 
épaisse,  que  vous  abandonnerez  à  elle-même 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  que 
vous  filtrerez  pour  la  séparer  du  dépôt  abon- 
dant qu'elle  aura  formé  ;  vous  la  mélangerez 
avec  l'huile  obtenue  par  simple  expression. 
(Codex.)  1  kilogramme  (2  livres)  de  semences 
de  Croton  a  fourni  à.M.  Soubeiran  270  gram. 
(9  onces)  d'huile,  dont  146  ont  été  obtenus 
par  la  pression  et  124  par  l'alcool. 

Quand  on  prépare  l'huile  de  Croton,  il 
faut  prendre  toute  espèce  de  précautions 
pour  se  préserver  des  accidents  qui  résul- 
teraientdu  contactdes  semences  ou  de  leurs 
émanations  avec  quelque  partie  de  corps. 

L'huile  de  Croton  Tiglium  est  employée 
à  V extérieur  comme  irritant,  en  frictions 
pratiquées  à  l'aide  d'une  flanelle  qui  en  est 
imprégnée.  On  mélange  le  plus  souvent  à 
cet  elM  l'huile  de  Croton  avec  cinq  à  six 
fois  son  poids  d'huile  d'olive  pour  en  faire 
un  Uniment.  A  Vintérieur,  cette  huile  est 
administrée  ordinairement  sous  forme  de 
potion  et  de  pilules. 

Potion  huileuse  purgative  de  Croton. 

Pr.  :  Huile  de  Crotob ,  5  à  20  cent. 

Huile  d'amandes  douces,  32  à  i20gram. 

Mêlez. 

On  peut  aussi  donner  avantageusement 
cette  huile  dans  un  looch  blanc.  (Hôp. 
Necker). 

Nous  l'avons  donnée  assez  souvent  aussi 
en  pilules  de  5  à  10  centigrammes  (1  à 
2  grains  chacune). 

Saccharolé  d'huile  de  Croton. 

Pr.  :  Huile  de  Croton ,  1  goutte. 

Oléo-saccharum  de  cannelle,  4  gramm. 

Mêlez. 

Hnfeland  composait  une  espèce  d'huile 
artificielle  qui  remplaçait  très-bien  l'huile 
de  ricin  avec  1  goutte  d'huile  de  Croton  et 
■32  grammes  (1  once)  d'huile  d'olive,  d'a- 
mandes douces  ou  d'oeillettes. 

La  potion  de  Vellerctcelle  du  docteur  Cory 
ont  pour  base  l'huile  de  Croton  Tiglium; 
les  pilules  purgatives  de  Rotrou  doivent 
aussi  en  partie  leur  efllcaclté  à  cette  huile. 


EPURGE. 


VÉpurge  ou  grande  Ésule  (  Cataputia 
minor,  Esula  major,  Euphorhia  lathyris. 
L  )  est  une  Euphorbiacée  annuelle,  indi- 
gène, et  qui  croît  dans  les  lieux  incultes  du 
Midi'de  la  France. 

Caractères  génériques.  Plantes  monoï- 
ques, herbacées  ou  frutescentes,  souvent 
succulentes  ou  même  grasses,  à  suc  blanc 
laiteux.  Une  douzaine  de  fleurs  roales,  mo- 
nandres,  représentées  par  une  elamine  a 
filet  articulé  muni  à  la  base  d  une  écaille 
multiûde  en  guise  de  périanthe.  Au  centre, 
fleur  femelle  unique  constituée  par  un 
ovaire  à  trois  loges  surmonté  de  trois  styles, 
lequel  devient  une  capsule  à  trois  coques. 
Involucre  commun  à  4-5 divisions  diverse- 
ment figurées.  Cet  ensemble  constituait 
pour  Linné  une  seule  fleur  dodécandre. 

Caractères  spécifiques.  Tige  grosse,  glau- 
que comme  toute  la  plante,  simple  du  bas, 
rameuse  en  haut.  Feuilles  lancéolées,  en- 
tières, opposées.  Divisions  de  l'involucre 
échancrées  en  croissant  terminé  par  un  ap- 
pendice lenticulaire  à  chaque  corne.  Cap- 
sules très-grosses,  lisses,  glabres. 

Les  semences  de  cette  plante,  autrefois 
nommées  Grana  regia  minora,  sont  plus 
petites  que  celles  du  ricin ,  dont  elles  difTè- 
rent  par  leur  couleur  noirâtre.  Elles  sont 
rugueuses,  non  jaspées,  d'une  saveur  acre 
et  brûlante.  Elles  contiennent,  d'après  Sou- 
beiran, une  huile  fixe  jaune,  de  la  stéarine, 
une  huile  brune  acre,  une  matière  crislal- 
.line,  une  résine  brune,  une  matière  colo- 
rante extractive,  de  l'albumine  végétale. 

L'huile  d'Épurge  (Oleum  cataputise  mi- 
noris.  Codex)  est  légèrement  jaunâtre,  pres- 
que incolore,  transparente,  inodore,  à  peu 
près  insipide ,  ne  produisant  pas ,  comme 
l'huile  de  croton,  cette  chaleur  acre  et  cui- 
sante à  l'arrière- gorge.  Elle  est  complète- 
ment insoluble  dans  l'alcool.  On  obtient 
l'huile  d'Épurge  par  trois  procédés  :  1°  par 
expression  ;  2°  en  traitant  les  tourteaux 
par  deux  fois  leur  poids  d'alcool,  comme 
pour  l'huile  de  croton  ;  8"  en  traitant  dans 
l'appareil  à  déplacement  les  semences  en 
poudre  par  l'éther.  Le  Codex  a  adopté  l'huile 
obtenue  par  simple  expression.  Ce  procédé 
consiste  à  diviser  les  graines  par  la  contu- 
sion ou  mieux  encore  par  le  moulin,  et  à 
les  exprimer  dans  une  toile  de  coutil.  On 
soumet  ensuite  le  produit  à  la  flltration. 

Beaucoup  d'autres  espèces  du  genre  Eu- 
phorhia jouissent  de  propriétés  purgatives, 
mais  moins  prononcées  :  nous  voulons  par- 
ler surtout  des  semences  de  ces  plantes  dans 
lesquelles  réside  le  principe  purgatif;  caries 
racines,  les  tiges  et  les  feuilles  ont  paru 
douées  principalement  de  qualités  irritan- 
tes, que  l'on  a  su  quelquefois  mettre  à  profit. 
Nous  citerons  parmi  les  espèces  indigènes  : 
l'Euphorbe  cyprès  [Euphorhia  cijparissias, 
L.i;  l'Euphorbe  Esule  (E.  Esula,  L.);  l'Eu- 
phorbe Gérard  {E.  Gerardinna,  .larq.);  le 
Tiily  mûle  ou  Réveille-matin  [E.  Heliosco- 
pia,  L.);  l'Euphorbe  des  marais  [E.  palus- 
tris,  L.),  etc. 
On  donne  l'huile  d'Épurge  sous  forme 
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pilulaire  incorporée  dans  la  mie  de  pain  on 
dans  du  miel,  ou  bien  encore  dans  un  vé- 
nicule_,  une  potion  gommeuse,  un  looch. 

Tablettes  d'huile  d'Euphorbia  lathyris. 
Pr.  :  Chocolat  à  la  vanille,  8  gram.  (2  gros). 
Sucre,  4  gram.  (1  gros). 

Amidon,.  1  gr.30c.(l  scrup.). 

Huile  d  Epurge,  31  gouttes. 

On  broie  l'huile  avec  le  sucre  et  l'amidon 
et  on  incorpore  le  tout  au  chocolat  fondu  • 
on  divise  en  30  pilules  que  l'on  aplatit 
en  tablettes  sur  une  feuille  de  fer-blanc 
chaullee.  Chaque  pastille  contient  i  goutte 
d'huile.  Il  faut  en  prendre  huit  à  dix  comme 
purgatif.  (Bailly  et  Cadet.) 

HUILE  DE  RICIN. 

L'huile  de  Ricin  (huile  de  Palma- Christ!) 
s'extrait  des  semences  du  Ricin  commun 
(Ricinus  communis,  L.),  plante  de  la  même 
famille  que  l'épurge  et  le  croton  tiglium, 
et  qui  croît  naturellement  dans  l'Jnde;  elle 
est  maintenant  naturalisée  dans  loutf's  les 
parties  du  globe.  Les  graines  du  Ricin  sont 
ovoïdes,  de  la  grosseur  d'un  haricot,  con- 
vexes et  arrondies  d'un  côté,  aplaties  de 
l'autre,  offrant  à  leur  base  un  petit  caron- 
cule. La  surface  est  lisse,  luisante,  d'un  gris 
marbré  brun;  l'amande,  enveloppée  d'une 
membrane  mince,  blanche,  est  d'une  sa- 
veur d'abord  douceâtre,  puis  mêlée  d'une 
âcreté  assez  marquée.  L  ombilic  est  sur- 
monté d'un  appendice  charnu  assez  volu- 
mineux. (Arillc.) 

C'est  un  produit  complexe  qu'on  n'a  pas 
encore  suffisamment  bien  analysé.  Bussy  et 
Lecanu  en  ont  retiré  par  la  distillation  une 
huile  volatile,  cristallisant  par  le  refroidis- 
sement; il  restait  comme  résidu,  une  ma- 
tière solide  représentant  les  2/3  du  poids  de 
l'huile  employée.  La  saponification  décèle 
aussi  dans  l'hiiile  de  Ricin  trois  acides  gras: 
ricinique,  élaïodique  et  margaritique  ;  les 
deux  premiers  sont  extrêmement  acres,  et 
communiquent  cette  propriété  à  l'huile  de 
l'alma-Chiisti,  lorsque  celle-ci  en  contient 
une  quantité  un  peu  considérable. 

L'huile  de  Ricin  (Oleum  Ricini  communis) 
est  très-peu  colorée,  inodore,  très-visqueuse. 
Elle  est  douce  au  goût,  un  peu  fade,  inso- 
luble dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

Extraction.  On  prend  les  semences  de 
l'année,  sèches  et  bien  saines;  on  les  réduit 
en  pâte  au  moyen  d'un  moulin,  on  ren- 
ferme la  pâte  dans  des  carrés  détachés,  et 
on  exprime  l'huile  graduellement,  long- 
temps et  fortement. 

L'huile  de  Ricin  nous  venait  autrefois 
d'Amérique;  elle  était  très-colorée  et  Irès- 
àcre;  cela  tenait  au  mélange  des  véritables 
Ricins  avec  plusieurs  auires  Euphorbiacées, 
telles  que  les  jalTopha  curcas,  muliifida  et 
gossipifolia  et  le  croton  liglium.  De  i>li;s, 
on  en  opérait  l'extraction  par  un  fort  mau- 
vais procédé,  suivi  d'abord  chez  nous  par 
quelques  pharmaciens,  mais  bientôt  rejeté. 
En  France  maintenant,  surtout  en  Pro- 


vence, on  prépare  beaucoup  mieux  cette 
huile  qu'en  Amérique. 

On  administre  l'huile  de  Ricin  principa- 
lement en  Potion,  seule  ou  mieux  mêlée  â 
du  bouillon  aux  herbes  et  à  des  sucs  acides, 
ou  bien  encore  suspendue  dans  une  émul- 
sion.  Les  mélanges  doivent  être  faits  seu- 
lement au  moment  de  l'administration,  car 
1  huile  s  épaississant  beaucoup,  la  potion 
deviendrait  trop  consistante. 

On  distingue  l'huile  de  Ricin  préparée  à 
froid  et  celle  obtenue  à  chaud  :  la  première 
est  regardée  comme  plus  active. 

Potion  purgative. 

Pr.  :  Huile  de  Ricin,  32  gramm. 

Eau  de  Menthe,  32 
Eau  ^commune,  64 
Jaune  d'œuf,  n°  ï. 

F.  S.  A. 

Cette  huile  se  donne  aussi  en  lavements. 

Lavement  d'huile  de  Ricin. 
Pr.  :  Huile  de  Ricin,  64  gramm. 

Décoction  de  guimauve,  260  gramm. 
F.  S.  A. 

HUILE  DE  JÀTROPHA  CURCAS. 

Le  Jatropha  Curcas  ou  Grand  Ricin  d'A- 
mérique, est  une  Euphorbiacde  vivace  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique,  croissant 
dans  les  lieux  un  peu  humides. 

Les  semences  rie  cet  arbuste,  connues 
sous  les  noms  de  gros  pignon  d'Inde,  noix 
cathartique,  pignon  des  Barbades,  graine 
du  médicinier,  sont  analogues  à  celles  du 
croton  tigliurn  e!  du  ricin,  mais  beaucoup 
plus  grosses,  noirâtres,  ei.  formées  d'une 
robe  épais.-e  et  solide,  et  d'une  amande 
blanche  volumineuse,  plus  àcre  et  plus 
purgative  que  celle  du  ricin,  mais  moins 
acre  et  moins  active  que  celle  du  croton. 

D'après  M.  Guibourt,  pour  obtenir  I  huile 
de  Jatropha  Curcas,  on  brise  les  semences 
avec  un  marteau,  on  rejette  les  coques  pour 
passer  les  amandes  seules  dans  un  moulin, 
et  on  les  soumet  à  la  presse.  L'huile  ob- 
tenue et  filtrée  est  presque  incolore,  très- 
liquide,  laissant  précipiter  par  le  froid  une 
grande  quantité  de  stéarine.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'alcool. 

1000  grammes  (2  livres)  de  pignon  d'Inde 
ont  fourni  à  M.  Guibourt  265  grammes 
(9  onces)  d'huile,  dont  140  par  première 
expression,  et  125  au  moyen  du  marc  mé- 
langé avec  l'alcool  à  90°  cent. 

On  administre  l'huile  de  Jatropha  Curcas 
sous  les  mêmes  formes  que  l'huile  de  croton 
tiglium. 

Deux  autres  espèces  appartenant  au  genre 
Jatropha  possèdent  des  propriétés  purga- 
tives, mais  un  peu  moins  prononcées  ;"ce 
sont  :  le  médicinier  d'Espagne,  noisette 
purgative  [Jatropha  multifida,  L.),  et  le 
médicinier  sauvage  [Jatropha  gossipifolia, 
L  ).  Les  semences  de  ces  deux  plantes  four- 
nissent des  huiles  qui  servent  à  sophisti- 
quer l'huile  de  croton. 

On  emploie  aussi  pour  remplacer  l'huile 
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de  Riciti,  l'huile  de  Noix  de  Bancool,  aîeUr 
rites  triloha  {Euphorhiacées),  elle  est  re- 
gardée comme  plus  active. 

HUILE  d'anda. 

Cette  huile  est  obtenue  par  l'expression 
de  la  "raine  de  VAnda  Brasiliensis  (Rudde), 
Jnda  Gomesei  (A.  Jiissieu).  Grand  arbre  de 
la  famille  des  Euphorhiacées^très-abondant 
au  Brésil  où  il  est  désigné  sous  les  noms 
à'Àndass\i  ou  à'Anda-açu;  l'écorce  de  cet 
arbre  contient  un  jus  laiteux  qui  est  véné- 
neux et  qui  sert  à  empoisonner  les  pois- 
sons. 

L'amande  est  employée  au  Brésil  comme 
purgative  sous  la  forme  d'électuaire  avec 
du  sucre,  de  l'anis  et  de  la  cannelle  ;  sui- 
vant Martius  une  amande  suffit  pour  purger. 

A  l'extérieur,  l'huile  d'Anda  est  employée 
contre  les  brûlures;  à  l'intérieur,  d'après 
les  docteurs  ISorris  et  Aure,  elle  purge  à  la 
dose  de  40  à  60  gouttes. 

MERCURIALE. 

La  Mercuriale  annuelle  ou  Foirole  [Mer- 
curialis  anmic,  L.)  est  une  euphorbiacée 
dioique  dont  les  caractères  botaniques  sont 
les  suivants  : 

Tige  dressée,  haute  de  douze  à  dix-huit 
pouces,  lisse  etbianchue,  glabre;  feuilles 
opposées,  d'un  vert  clair;  ileurs  mâles,  ag- 
glomérées par  petits  paquets  sur  des  épis 
grêles,  pédonculées;  étamines  de  neuf  à 
douze,  à  anthères  globuleuses;  Ileurs  fe- 
melles axillaires,  presque  géminées  et  ses- 
siles;  ovaire  à  deux  lobes  surmonté  de  deux 
styles  divergents. 


Cette  plante  croit  dans  les  lieux  cultivés, 
autour  des  habitations;  elle  a  une  ortcnr 
désagréable  et  nauséeuse.   ,    ,    ^    ,  , 

Parties  usitées  :  toute  la  plante.  Analygcc 
par  M.  FeneuUe,  la  Mercuriale  annuelle 
contient  :  un  principe  amer,  du  mucilage, 
de  l'albumine,  une  matière  grasse  incolore, 
une  faible  quantité  d'huile  volatile,  de  la 
pectine,  quelques  sels. 

Miel  de  Mercuriale. 
Pr.  :  Suc  de  Mercuriale  non  dépuré,  1  part. 
Mel,  1 

On  fait  cuîre  en  sirop,  la  chaleur  coagule 
l'albumine  du  suc,  qui  sert  à  la  clarification 
du  sirop. 

Lavement  laxatif. 

Pr.  :  Décoction  émolliente, 
Miel  de  Mercuriale, 

Mêlez. 


440  part. 
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La  Mercuriale  vicacc  {Mercurialis  pe- 
renm',9,L.)se  distingue  de  l'autre  espèce  par 
sa  tige  plus  élancée,  par  la  couleur  de  ses 
feuilics,  qui  sont  d'un  vert  Lien  plus  foncé, 
et  qui  prennent  une  teinte  bleue  par  la 
dessiccation. 

Celte  plante  croît  dans  les  bois  couverts. 
On  la  trouve  en  très-grande  quantité  dans 
les  parties  humides  et  obscures  du  bois  de 
Vincenues. 

Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  qu'elle 
ne  soit  pas  usitée  en  médecine.  Cependant 
elle  est  beaucoup  plus  laxative,  drastique, 
que  l'espèce  précédente. 


THIÊRAPEUTIQUE. 


Action  de  l'huile  de  Crotori  Tiglium  sur  l'homme  sain  et  sur  l'homme  malade. 

Quand  on  met  celte  huile  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épi- 
derme,  on  produit  une  cuisson  très-énergique,  et  bientôt  se  développent  au 
point  de  contact  des  symptômes  d'inflainmation  très-vive;  et  même  quand 
on  fait  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  des  frictions  avec  cette  huile, 
il  se  développe  une  inflammation  vésiculeuse,  et  le  médecin  qui  veut  irriter 
le  tégument  externe  dans  un  but  thérapeutique  obtient  rapidement  ce  ré- 
sultat, avec  moins  de  douleurs  et  moins  d'inconvénients  que  s'il  avait  fait 
usage  des  cantharides. 

Toutefois,  quoique  Faction  irritante  de  l'huile  de  Groton  Tiglium  soit 
maintenant  assez  souvent  mise  en  usage  pour  enflammer  la  peau,  c'est 
surtout  comme  irritant  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal 
qu'elle  est  employée. 

Le  passage  de  l'huile  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx,  bien  qu'il  ne 
dure  qu'un  instant,  laisse  sur  la  langue,  surtout  dans  la  gorge,  un  senti- 
ment d'ardeur  et  d'âcreté  que  rien  ne  peut  calmer.  Il  est  assez  remar- 
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quable  que,  dans  Testomac,  le  médicament  ne  produise  guère  qu'un  peu 
de  chaleur. 

Après  un  temps  qui  varie  en  raison  de  la  dose  et  surtout  en  raison  des 
idiosyncrasies,  il  se  manifeste  de  vives  coliques,  suivies  d'une  diarrhée  plus 
ou  moins  abondante,  et  de  fortes  cuissons  à  la  marge  de  l'anus. 

La  dose  nécessaire  pour  produire  une  purgation  énergique  est  de  2  cen- 
tigrammes 1/2  (un  demi-grain)  pour  les  adolescents,  5  à  15  centigrammes 
(1  à  3  grains)  pour  les  adultes.  La  dose,  en  général,  doit  être  plus  forte 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 

L'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  l'administration  du  médicament  et 
celui  où  l'effet  purgatif  se  fait  sentir  est  extrêmement  variable.  Cet  inter- 
valle n'est  quelquefois  que  d'une  demi -heure,  quelquefois  aussi  il  est  de 
douze  et  même  de  vingt-quatre  heures.  L'inégalité  que  nous  venons  de 
signaler  s'observe  aussi  pour  d'autres  effets.  Ainsi  les  mêmes  doses,  chez 
des  personnes  du  même  sexe  et  en  apparence  de  la  même  constitution, 
produisent  tantôt  des  superpurgations  tantôt  à  peine  une  garde-robe. 

Aussi  ferons-nous  une  règle  de  n'administrer  l'huile  de  Croton  Tiglium 
que  par  doses  fractionnées,  5  centigrammes  (1  grain)  par  exemple  toutes 
les  heures,  jusqu'à  ce  que  les  coliques  fassent  juger  que  l'action  purgative 
va  se  produire.  Sans  cette  précaution,  on  risque  de  donner  lieu  à  de  graves 
accidents  ou  de  ne  pas  obtenir  l'effet  désiré. 

Quelque  infidèle  que  soit  ce  purgatif,  il  n'en  est  pas  moins  extrêmement 
énergique,  et,  à  ce  titre,  il  est  précieux  toutes  les  fois  qu'il  faut,  à  tout 
prix,  obtenir  des  évacuations  alvines. 

L'action  purgative  de  l'Huile  de  Croton  Tiglium  se  faisait  sentir,  disait- 
on,  lors  même  que  le  médicament  était  appliqué  sur  la  peau.  M.  le  profes- 
seur Andral  entreprit  à  l'hôpital  de  la  Pitié  une  série  d'expériences  dont 
M.  Joret  a  rendu  compte  [Recherches  thérapeutiques  sur  remploi  de  l'huile 
de  Croton  Tiglium  (thèses  de  Paris,  1833),  et  Arch.  gén.  de  Méd.,^^  série, 
tome  II,  1533).  Sur  six  cas  dans  lesquels  des  frictions  avaient  été  faites  sur 
le  ventre  avec  de  l'huile  de  Croton  Tiglium  mêlée  à  l'huile  d'amandes  douces, 
il  n'y  eut  aucun  effet  purgatif.  Sur  neuf  malades  qui  furent  frictionnés  avec 
de  l'huile  de  Croton  pure,  un  seul  fut  purgé,  quoique  plusieurs  fois  vingt 
gouttes  eussent  été  employées  pour  la  friction.  De  ces  faits  M.  Andral  dut 
conclure  que  très-probablement  la  purgation  observée  chez  un  seul  des 
malades  soumis  à  l'expérience  était  survenue  sous  l'influence  d'une  cause 
inappréciable.  M.  Rayer  dit  avoir  obtenu  de  nombreuses  évacuations  en 
versant  une  ou  deux  gouttes  de  cette  huile  sur  une  surface  dénudée  par  un 
vésicatoire.  II  serait  essentiel  que  cette  expérience  fût  répétée,  et  que  le 
résultat  devînt  assez  constant  pour  qu'on  pût  compter  dans  l'occasion  sur 
ce  moyen  purgatif. 

Mode  d'administration  et  doses.  Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  dose 
l'huile  de  Croton  Tiglium  devait  être  employée.  Nous  avons  indiqué  la  dose 
en  grammes  et  non  pas  en  gouttes,  contrairement  à  l'usage,  attendu  que  le 
poids  d'une  goutte  d'huile  peut  changer  suivant  la  forme  du  vase  d'où  elle 
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tombe  et  suivant  la  température  qui  lui  donne  plus  ou  moins  de  fluidité. 

Jamais  l'huile  de  Croton  Tiglium  ne  doit  être  donnée  pure,  et  la  raison 
en  e<^t  bien  simple  :  c'est  que  le  médicament  donné  à  si  faibles  doses  reste- 
rait dans  la  bouche  ou  dans  l'œsophage  et  n'atteindrait  certainement  m 

l'estomac  ni  les  intestins. 

Mêlée  à  l'eau  sucrée,  à  la  tisane,  elle  cause  encore  une  ardeur  très-desa- 
trréable  à  la  gorge  et  elle  excite  souvent  le  vomissement. 
"  Le  mieux  est  de  la  donner  sous  forme  pilulaire.  Les  pilules  enveloppées 
de  confitures,  de  miel  ou  de  pain  azyme,  s'avalent  facilement  et  parvien- 
nent dans  l'estomac  sans  que  leur  goût  ait  été  perçu.  Il  y  a  de  1  inconvé- 
nient à  argenter  les  pilules.  Par  là  l'effet  purgatif  est  ordinairement  retarde. 

Pour  l'usage  extérieur,  quand  il  s'agit  de  déterminer  sur  la  peau  une 
inflammation  vésiculeuse,  l'huile  de  Croton  Tiglium  s'emploie  en  frictions 
à  une  dose  qui  varie  nécessairement  suivant  l'étendue  de  la  surface  que  I  on 
veut  irriter.  En  général,  pour  une  surface  moyenne,  comme  le  devant  du 
sternum,  le  creux  épigastrique,  la  dose  est  de  20  à  40  gouttes.  On  l'emploie 
ou  pure  ou  mêlée  à  quatre,  dix,  vingt  fois  son  poids  d'huile  d'amandes 
douces.  Cette  friction  doit  être  faite  avec  un  gant,  autrement  on  risque  de 
déterminer  l'inflammation  de  la  peau  qui  revêt  la  face  dorsale  des  doigts.  Il  . 
arrive  assez  souvent  aussi  que,  chez  la  personne  chargée  de  faire  des  fric- 
tions, il  se  développe  une  éruption  vésiculeuse  au  visage,  sans  que  le  mé- 
dicament ait  été  porté  directement  sur  les  parties  irritées. 

M.  le  docteur  Ernest  Boudet  a  signalé  aussi  une  éruption  qui  se  mani- 
feste au  scrotum  lorsqu'on  frictionne  différentes  parties  du  corps  avec  de 
l'huile  de  Croton  ;  il  est  probable  que  cette  éruption  est  le  résultât  du  trans^ 
port  de  l'huile  sur  cette  partie;  toutefois  ce  fait  a  besoin  d'être  vérifié. 

Action  de  l'huile  d'É purge  sur  l'homme  sain  et  sur  l'homme  malade. 

Comme  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  l'Épurge  jouit  de  pro- 
priétés irritantes  dont  le  principe  réside  dans  toutes  les  propriétés  de  la 
plante.  Le  suc,  l'infusion  à  froid  des  racines,  des  tiges,  des  feuilles,  s'em- 
ploient quelquefois  dans  les  campagnes  soit  comme  purgatif  drastique, 
soit  comme  épithème  irritant.  Mais  c'est  surtout  dans  les  graines  que  ré- 
side le  principe  purgatif. 

Les  propriétés  purgatives  des  graines  de  l'Épurge  sont  connues  depuis 
des  siècles  3  mais  elles  n'étaient  guère  utilisées  que  par  les  habitants  des 
campagnes.  Ce  n'est  pas  que  Dioscoride  lui-même  n'eût  conseillé  ces  graines 
comme  purgatives  (lib.  4,  c.  167),  il  en  donnait  sept  ou  huit,  et  Rufus  [De 
purgantibus,  page  18)  allait  jusqu'à  dix.  Plus  récemment,  Alston,  dans  sa 
Matière  médicale  (vol.  I,  page  444),  parle  d'un  médecin  anglais  qui  se  ser- 
vait lui-même  de  ce  moyen  pour  solliciter  des  garde-robes.  Mais  d'autres 
auteurs  en  assez  grand  nombre  (voyoz  Murray,  App.  medicam.,  tome  IV, 
page  lOI)  regardaient  les  semences  d'Épurge  comme  un  poison  fort  dan- 
gereux. Il  en  résulta  que  ce  purgatif  ne  fut  plus  employé  par  les  médecins, 
et  resta  dans  le  domaine  des  niédicastres  et  des  empiriques. 
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qualitt  Se  n'  ''''''''''  ^'^'^'«"^^  désirant  connaître  les 

fît  ex  r  il  contiennent  les  amandes  du  fruit  de  l'Épurge  en 

d  7n  Zr"'       T.  ^^"^'"'^^^^  à  des  malades  à  la'dose 

le  el  e?'-rr''    t'"'""^'  ^^'^  '      8-'"^^)^       cû-tata  qu'à  cet 
dose  el  e  jouit  d'une  action  purgative  analogue  à  celle  que  produisent  ?  à 
0  centigrammes  (1  ou  2  grains)  d'huile  de  croton  tiglium  3    t ^am^ 
[i  once  ou  1  once  1/2)  d'huile  de  ricin.  ^-^'b^ammes 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  médecins  ont  administré  ce 
purgatif  indigène,  et  ils  ont  constaté  par  leur  expérience  personn  1  e  cl 
qu'avait  annoncé  Barbier.  ^  suimeue  ce 

il/orfe  d'administration  et  doses.  Les  doses  d'huile  d'Épurge  sont  pour 
IZs  Ù^t  ^^  25  centigrammes  (.  .5  grains);  pourries  hom'^s 
adultes,  de  75  a  150  centigrammes  (15  à  30  grains);  pour  les  vieillards  et 
pour  les  femmes  adultes,  de  1  gramme  à  1  gramme  1/2  (20  h  30  grains) 

On  en  fait  ordinairement  une  émulsion,  comme  avec  Thuile  de  croton 
tiglium.  On  peut  aussi  la  mélanger  avec  trente  ou  quarante  fois  son  poids 
d  huile  d'amandes  douces. 

Action  de  r huile  de  Ricin  sur  r homme  sain  et  sur  l'homme  malade. 

Bien  que  l'action  purgative  des  graines  de  Ricin  fût  connue  depuis  des 
siècles,  cependant  on  les  croyait  vénéneuses,  et  les  médecins  ne  les  admi- 
mstraient  jamais.  Ce  n'est  guère  que  vers,  1767  que  i:on  songea  à  extraire 
l'huile  de  ses  semences  et  que  cette  huile  fut  employée  comme  purgatif. 
(Cauvane's,,  Dissertation  on  the  oleum  palmae  christi,  seu  oleum  Bicini,  or  us 
it  is  commonly  called  Castor  oil,  iis  uses,  etc.,  2'  édit.,  1769.) 

Toutefois  elle  ne  fut  bien  connue  en  Europe  que  par  la  traduction  fran- 
çaise que  Hamart  de  la  Chapelle  fit  de  l'ouvrage  de  Cauvane  en  1777,  et 
par  les  travaux  d'Odier,  de  Genève,  publiés  dans  le  tome  XLIX  de  l'ancien 
Journal  de  Médecine. 

C'est  surtout  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord  que  l'huile  de 
Ricin  est  employée  comme  purgatif;  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe 
elle  est  d'un  usage  moins  fréquent,  mais  pourtant  il  est  peu  de  praticiens 
qui  ne  la  prescrivent  quelquefois. 

L'huile  de  Ricin,  comme  toutes  les  huiles  retirées  des  semences  des 
Euphorbiacées,  a  une  âcreté  désagréable,  de  quelque  façon  qu'elle  ait  été 
préparée.  Son  action  purgative  est  fort  inégale  :  tantôt  elle  provoque  des 
selles  abondantes,  tantôt  elle  sollicite  à  peine  quelques  évacuations  ;  aux  uns 
elle  cause  de  violentes  coliques  et  des  vomissements;  aux  autres  elle  passe 
sans  donner  lieu  à  d'autres  troubles  que  des  supersécrétions  intestinales. 

Les  effets  de  l'huile  de  Ricin  se  font  assez  rapidement  sentir;  ordinai- 
rement les  évacuations  alvines  commencent  trois  ou  quatre  heures  après 
l'ingestion  du  médicament,  et  elles  continuent  pendant  cinq  ou  six  heures. 

«  L'huile  de  Ricin,  dit  M.  Soubeiran,  est  moins  purgative  que  les  se- 
mences qui  l'ont  fournie.  C'est  que  l'huile  qui  s'écoule  sous  la  presse  en- 
traîne comparativement  moins  de  résine  qu*il  n'en  reste  dans  le  marc.  » 
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M  Mialhe  rapporte  divers  résultats  thérapeutiques  obtenus  à  l'aide 
d'une  émulsion  préparée  avec  les  semences  de  Ricin  fraîches,  qui  vien- 
nent tout  à  fait  à  l'appui  de  cette  opinion;  car  avec  10  grammes  de  se- 
mences dépouillées  de  leurs  coques,  il  y  eut  un  effet  éméto-calhartique 
qui  persista  pendant  près  de  trois  jours,  sans  que  les  opiaces,  les  boissons 
gazeuses  froides,  les  cataplasmes,  pussent  parvenir  à  le  maîtriser.  Une  émul- 
sion préparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  c'est-à-dire  avec  5  grammes, 
détermina  vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations  alvines. 

Ajoutons  toutefois  que  Faction  purgative  des  semences  de  Ricin  n'est 
pas  constante. 

Entin,  avec  une  troisième  émulsion,  contenant  seulement  1  gramme  de 
semences  de  Ricin,  l'etîet  éméto-cathartique  fut  encore  des  plus  marqués. 
M.  Miahle  conclut  de  ces  faits  : 

i°  Que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  par  M.  Soubeiran  dans  la  se- 
mence de  Ricin,  n'existe  qu'en  proportion  très-faible  dans  l'huile  de  ces 
semences,  tandis  qu'il  se  retrouve  en  totalité  dans  leur  émulsion  ; 

2°  Que  les  Ricins  de  France  renferment  en  grande  proportion  le  prin- 
cipe acre  éméto-cathartique  qui  est  propre  à  un  grand  nombre  de  plantes 
de  la  famille  des  Euphorbiacées; 

3°  Que  rémulsion  de  semences  de  Ricin,  préparée  avec  seulement  20,  30 
ou  50  centigrammes  de  ces  semences,  constitue  peut-être  le  purgatif  le 
plus  agréable  au  goût  de  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  jour  (si  toutefois 
l'effet  vomitif  de  cette  émulsion  cesse  complètement  alors  qu'on  diminue 
convenablement  la  dose  de  semence). 

Bien  que  cette  dernière  particularité  n'ait  pas  encore  été  prouvée  par 
l'observation  clinique,  il  est  probable  qu'elle  est  réelle  ;  car  il  est  à  peu 
près  sûr  que  le  principe  actif  du  Ricin  est  analogue,  sinon  identique,  avec 
celui  de  l'huile  de  croton  tiglium.  Or,  on  sait  que  cette  dernière  huile, 
simplement  purgative  à  la  dose  d'une  goutte,  devient  éméto-cathartique 
quand  on  dépasse  cette  faible  dose. 

Mode  d'administration  et  doses.  L'huile  de  Ricin  se  donne  à  la  dose  de 
8  grammes  (2  gros)  pour  les  enfants  en  bas  âge,  15  à  30  grammes  (une 
demi-once  à  1  once)  pour  les  adolescents  et  pour  les  adultes. 

On  la  prend  pure,  incorporée  à  du  bouillon,  à  du  lait,  à  de  l'eau  sucrée 
et  aromatisée,  émulsionnée  sous  forme  d'une  espèce  de  looch,  etc. 


Action  physiologique  et  thérapeutique  du  Jairopha  Curcas. 

Les  semences  du  Jatropha  Curcas,  connues  sous  le  nom  de  gros  pi- 
gnon d'Inde,  renferment  une  huile  presque  aussi  âcre  et  presque  aussi 
violemment  purgative  que  celle  du  croton  tiglium.  Cette  huile,  quant  à  l'ac- 
tivité, lient  le  milieu  entre  celle  du  croton  tiglium  et  celle  de  l'épurge.  Elle 
est  rarement  employée  en  médecine,  et  c'est  à  tort,  suivant  nous,  puis- 
qu'on s'en  sert  presque  avec  autant  d'avantages  que  de  l'huile  de  croton. 

Elle  est  souvent  employée  en  Amérique  pour  falsifier  l'huile  de  ricin,  ou 
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du  moins  pour  lui  donner  de  l'activité.  Cette  fraude  coupable  a  souvent  été 
l'occasion  de  graves  accidents. 

L'huile  de  ricin  d'Amérique  se  donne  à  une  dose  moitié  moindre  que 
celle  de  l'épurge. 

Action  physiologique  et  thérapeutique  de  la  Mercuriale. 

La  Mercuriale  annuelle  [Mercurialis  annua)  est  une  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  comme  les  précédentes  :  nous  ne  la  citerons  que  parce 
que  nous  venons  de  parler  de  cette  famille,  car  elle  n'a  que  des  propriétés 
fort  peu  énergiques.  Les  anciens  s'en  servaient  comme  purgatif,  particu- 
lièrement dans  l'hydropisie  ;  son  extrait,  d'après  Lemolt,  de  Bourbonne, 
purge  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  (i  à  2  gros).  Toutefois,  on  n'emploie  en 
médecine  qu'une  seule  préparation  de  cette  plante  ;  c'estle  miel  merciirial, 
ou  mieux  miel  de  Mercuriale,  que  l'on  prescrit  pour  lavements,  à  la  dose 
de  60  à  120  grammes  (2  à  4  onces). 

Le  miel  de  Mercuriale  à  cette  dose  est  un  purgatif  assez  énergique;  mais 
comme  les  pharmaciens  ont  l'habitude  d'y  faire  entrer  un  peu  de  séné,  il 
est  vraiment  difficile  de  dire  si  tout  l'honneur  de  la  médication  ne  doit  pas 
revenir  à  ce  dernier  ;  cependant,  nous  devons  ajouter  que  le  miel  de  Mer- 
curiale des  hôpitaux,  qui  est  parfaitement  préparé,  purge  à  la  dose  de 
60  grammes. 

Lavement  laxatif. 

Pr.  :  Miel  de  Mercuriale,  60  gramm. 

Décoction  de  guimauve,  500 

(Formulaire  des  hôpitaux). 

FAMILLE  DES  CONVOLVULACÉES. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Nous  venons  de  donner  la  description 
des  purgatifs  fournis  par  la  famille  natu- 
relle des  Euphorbiacées  ;  nous  allons  main- 
tenant passer  en  revue  ceux  que  présente  la 
famille  des  Convolvulacées.  Les  principaux 
sont  :  le  Jalap,  le  Turbilh,  la  Scammonée, 
la  Soldanelle,  le  Méchoacan,  les  Liserons. 
Donnons  les  caractères  de  la  famille  des 
Convolvulacées. 

Plantes  herbacées  ,  à  tige  grimpante  ; 
feuilles  alternes  ;  calice  à  cinq  lobes,  per- 
sistant; corolle  régulière;  cinq étamines in- 
sérées à  la  base  de  la  corolle  ;  ovaire  simple, 
libre,  surmonté  d'un  ou  de  plusieurs  sty- 
les; stigmate  simple  ou  divisé;  capsule  or- 
dinairement triloculaire  et  à  trois  valves; 
placenta  central  triangulaire,  à  angles  pro- 
longés en  cloisons ,  et  correspondant  aux 
sutures  des  valves  sans  y  adhérer  ;  semen- 


ces osseuses  ;  périspermes  mucilagineux. 
Les  racines  des  Convolvulacées  sont  les 
seules  parties  de  ces  plantes  usitées  en  mé- 
decine; elles  sont  plus  ou  moins  acres  et 
purgatives. 


JALAP. 

Le  Jalap  [Convolvulits  officinalis,  Pel., 
Tonlopall  des  Mexicains,  Exogonum  piirga) 
est  une  racine  purgative  qui  tire  son  nom 
de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  auprès  de  la- 
quelle cette  plante  croît  en  abondance. 
Quoique  le  Jalap  soit  fort  ancien  dans  la 
thérapeutique,  son  histoire  botanique  n'est 
guère  connue  que  depuis  quelques  années. 
On  a  très-longtemps  ignoré  à  quel  genre  il 
devait  appartenir.  Il  a  été  considéré  suc- 
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cessivement  comme  une  bryone,  une  rhu- 
barbe, une  helle-de-nuit;  Gaspard  Bauhin, 
lepremierqui  raitdéerit,enlC20,lenomme 
Méchoaâan  noir  ou  mâle;  plus  tard,  Linné 
le  reconnut  pour  être  un  liseron,  et  lui 
donna  le  nom  de  Convolvulus  Jalapa;  puis 
quelques  autres  botanistes,  entre  autres  le 
docteur  Cope,  en  1827,  l'attribuèrent  à 
VIpomxa  macrorhisa;  enfin  ce  ne  fut  que 
quelques  années  plus  tard  que  MM.  Desfon- 
taines etGabrielPelletanledécrivirent  avec 
soin  sous  le  nom  de  Convolvulus  officinalis. 
Ces  deux  botanistes  ont  été  convaincus,  par 
les  échantillons  rapportés  du  Mexique  par 
M.  Ledanois,  pharmacien  français,  que  la 
plante  qu'ils  avaient  décrite  était  bien  le 
vrai  Jalap.  Pourtant  Nées  et  Marquard  rap- 
portent à  un  genre  voisin  la  plante  qui 
fournit  cette  racine  et  qu'ils  nomment /po- 
mœa  purgans. 

Cette  racine  a  généralement  la  forme  d'un 
navet  allongé  par  la  partie  supérieure.  Son 
poids  varie  de  i20  à  600  grammes.  Elle  est 
souvent  entière,  quelquefois  coupée  par 
tranches,  presque  toujours  marquée  de  pro- 
fondes incisions  qu'on  y  pratique  pour 
favoriser  la  dessiccation.  Sa  surface  est  ru- 
gueuse, d'un  gris  veiné  de  noir;  son  inté- 
rieur d'un  gris  sale,  à  cassure  compacte, 
ondulée;  son  odeur  est  nauséabonde,  sa 
saveur  àcre  et  tenant  à  la  gorge. 

On  a  extrait  de  la  plupart  des  racines 
des  Convolvulacées  une  résine  purgative. 
Celle  du  Jalap,  qui  forme  depuis  la  dixième 
partie  jusqu'au  quart  de  la  racine/ est  brun 
verdâtre,  à  cassure  vitreuse,  en  lames  ou 
en  cylindres;  sa  saveur  est  âcre  et  désa- 
gréable; elle  est  soluble  dans  l'alcool,  in- 
soluble dans  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

M.  Soubeiran  a  obtenu  celte  résine  en 
épuisant  le  Jalap  par  l'alcool  à  80°  (31°  Car- 
tier), en  distillant  et  lavant  à  plusieurs  re- 
prises pour  séparer  les  parties  gommeuses 
ou  extractives. 

Analyse  de  la  racine  du  Jalap.  Elle  a 
fourni  à  Gerber  :  résine  dure,  résine  molle, 
extractif  un  peu  âcre,  extrait  gommeux, 
matière  colorante,  sucre  incristallisable , 
gomme,  mucilage  végétal,  amidon.  Cette 
racine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contient 
8  à  30  p.  100  de  résine,  qui  parait  en  être 
le  principe  actif. 

Pour  obtenir  la  résine  de  Jalap  parfaite- 
ment décolorée,  il  faut  suivre  le  procédé  de 
Nativelle.  Les  racines  sont  épuisées  d'abord 
par  des  lavages  à  l'eau  bouillante  suivis  de 
l'expression.  Puis  on  les  traite  à  plusieurs 
reprises  par  l'alcool  à  0.5°  seulement,  dans 
le  bain-marie  d'un  alambic  bien  étamé;  on 
fait  bouillir  et  on  exprime.  Enfin,  on  réunit 
les  liqueurs,  on  décolore  par  le  noir  ani- 
mal, on  chasse  l'alcool  et  l'eau,  et  l'on 
obtient  une  résine  friable  qui  donne  une 
poudre  aussi  blanche  que  l'amidon. 

La  résine  de  Jalap  du  commerce  est  bru- 
nfilre,  se  ramollit  sous  les  doigts;  elle  est 
souvent  mélangée  à  la  résine  de  gaïac,  dont 
on  reconnaît  la  moindre  trace  par  le  bioxyde 
d'azote,  qui  lui  donne  une  couleur  bleu 
verdatre,  tandis  que  la  couleur  brune  de  la 
resme  de  Jalap  n'est  pas  altérée  par  le  ga?. 


Poudre  de  Jalap. 

On  pulvérise  la  racine  sans  laisser  de  ré- 
sidu. Cetleforme  d'administration  duJalap 
à  l'intérieur  est  très-souvent  employée. 
Cette  poudre  fait  la  base  du  sucre  orangé 
purgatif,  qui  est  un  fort  bon  médicament 
pour  les  enfants. 

La  teinture  alcoolique  se  prépare  avec 
1  partie  de  racine  de  Jalap  et  4  d'alcool  à 
56°  centigr.  (21°  Cart.). 

Il  est  très-rare  de  trouver  du  Jalap  sain 
dans  le  commerce,  il  est  souvent  piqué  des 
vers;  les  racines  ainsi  altérées  ne  doivent 
jamais  être  employées  à  la  préparation  de 
la  poudre,  car  les  insectes  ne  détruisent  que 
la  matière  amylacée,  et  laissent  la  résine, 
seule  partie  purgative;  la  poudre  serait 
trop  active  ;  au  contraire,  le  Jalap  piqué  des 
vers  peut  servir  avec  avantage  pour  la  pré- 
paration des  autres  préparations,  comme 
la  teinture,  l'eau-de-vie  allemande,  etc. 

Eau-de-vie  allemande. 
(Teinture  de  Jalap  composée.) 

Pr.  :  Racine  de  Jalap,  250  gramm, 

—     de  turbith,  22 

Scammonée  d'Alep,  64 

Alcool  à  56°  cent.,  3000 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours, 
passez  avec  expression  et  filtrez  (Codex). 
Cette  teinture  est  un  excellent  purgatif  à 
la  dose  de  15  à  30  grammes  (1/2  once  à 
1  once). 

On  prépare  aussi  un  extrait  de  Jalap  en 
traitant  cette  racine  par  l'alcool  dans  l'ap- 
pareil à  déplacement. 


Savon  de  résine  de  Jalap. 


Pr. 


Racine  de  Jalap, 
Savon  médicinal , 
Alcool  à  80°  cent., 


1  gramm. 

2 

S.  q. 


On  fait  dissoudre  la  résine  et  le  savon 
dans  l'alcool,  et  on  évapore  en  consistance 
pilulaire.  Ce  savon  contient  le  tiers  de  son 
poids  de  Jalap. 

On  trouve  dans  le  Jalap  du  commerce 
deux  faux  Jalaps  :  l'un  est  attribué  à  l'es- 
pèce Jalapa  mirabilis;  l'autre  a  été  re- 
connu par  M.  Guibourt  pour  une  espèce 
appartenant  au  genre  smilax,  voisine  de 
celle  qui  fournit  la  squine. 

Il  existe  aussi  deux  autres  Jalaps  vrais, 
le  Jalap  mâle  (Jalap  léger,  Jalap  fusiforme) 
fourni  par  ripomœa  jalapa  (Convolvulus 
orizabensis,  Pell.),  et  comme  on  a  pensé 
longtemps  que  le  Jalapa  mirabilis  produi- 
sait le  vrai  Jalap  ofiicinal ,  la  racine  a  dû  en 
être  recollée,  et  M.  Guibourt  en  a  trouvé 
une  fois  une  forte  partie  dans  le  commerce, 
et  il  a  reconnu  son  identité  avec  celle  de 
la  racine  de  la  même  plante  que  l'on  cul- 
tive à  Paris. 

Le  Jalap  du  commerce  est  souvent  mé- 
langé au  faux  Jalap  rouge,  que  l'on  a  pris 
pour  une  excroissance  venue  sur  le  tronc 
de  certains  arbres;  mais  M.  Guibourt  croit 
qu'elle  provient  d'une  racine  tubéreuse  de 
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convolvulacée.  Son  décocté  aqueux  ne  con- 
tient pas  d'amidon  et  ne  bleuit  pas  l'iode. 
Quant  au  faux.  Jalap  à  odeur  de  rose,  M.Gro- 
sourdy  l'a  reconnu  pour  la  patate  à  odeuy 
de  rose  que  l'on  cultive  aux  Antilles.  Ces 
deux  faux  Jalaps  sont  très -peu  purgatifs. 

La  racine  du  Convolvulus  batatas ,  L/ 
{Batata  edulis,  Chois.)  fournit  la  patate 
comestible,  qui  est  un  bon  jiUment. 

TURBITH. 

Le  Turbith  {Turhith  végétal)  est  une  ra- 
cine fournie  par  le  convolvulus  turpelhum, 
plante  de  la  pentandrie  monogynie  de 
Linné,  famille  des  Convolvulacées.  Elle 
croit  dans  l'Inde  occidentale,  en  Asie  et 
dans  l'ile  de  Ceylan. 

Cette  racine  est  en  morceaux  cylindri- 
ques de  la  grosseur  d'une  plume;  l'écorce 
en  est  épaisse,  l'extérieur  rougeàtre,  l'in- 
térieur blanchâtre;  le  ligneux,  lorsqu'il 
existe,  est  assez  souvent  criblé  de  trous, 
ainsi  que  la  partie  corticale  elle-même,  et 
par  lesquels  la  matière  résineuse  exsude 
souvent  en  grande  abondance  sous  la  forme 
de  petites  larmes  jaunâtres.  Le  Turbith  n'a 
pas  d'odeur  ;  sa  saveur  est  d'abord  faible, 
puis  amère  et  nauséeuse. 

La  racine  de  Turbith  {radix  Turpethi) 
est  jusqu'ici  seule  usitée;  elle  contient, 
comme  celle  du  jalap,  une  résine  particu- 
lière dans  laquelle  paraissent  résider  toutes 
les  propriétés  purgatives.  Les  diverses  pré- 
parations deTurbith  sont  analogues  à  celles 
que  nous  avons  indiquées  pour  le  jalap. 

On  peut  confondre  quelquefois  avec  la 
racine  de  Turbith  celle  du  Tapsia  villosa, 
espèce  appartenant  à  la  famille  des  Ombel- 
lifères.  Elle  est  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  racine  de  faux  Turbith  ou 
de  Tapsie,  et  ne  possède  qu'une  a/ialogie  de 
forme;  les  propriétés  sont  fort  différentes. 

SCAMMONÉE. 

La  Scammonée  est  une  gomme-résine 
extraite  d'une  espèce  de  liseron,' le  Con- 
volvulus scammonia ,  appartenant,  comme 
ses  congénères,  le  jalap,  le  turbith,  etc.,  à 
la  famille  des  Convolvulacées. 
È  .  On  obtient  ce  suc  concret  au  moyen  d'în- 
cisions  faites  au  collet  de  la  racine;  on  le 
recueille  avec  des  coquilles  (d'où  le  nom 
de  Scammonée  en  coquilles),  et  on  le  fait 
sécher  au  soleil. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  sor- 
tes de  Scammonée  : 

La  Scammonée  d'Alep  ou  de  Syrie,  qui 
est  en  morceaux  irréguliers,  gris  noirâtre, 
recouverts  d'une  poussière  blanchâtre,  fria- 
bles, à  cassure  noire  et  brillante,  offrant  çà 
et  là  de  petites  cavités  el  des  éclats  trans- 
parents. Mise  dans  la.bouche,  elle  offre  un 
goût  de  beurre  cuit  ou  de  brioche  très- 
marqué;  son  odeur  est  faible.  Sa  poudre 
est  d'un  blanc  grisâtre.  Cette  espèce  est 
sans  contredit  la  plus  estimée.  On  désigne 
sous  le  nom  de  Scammonée  noire  et  com- 
pacte d'Alep  une  variété  de  la  précédente, 
plus  comiiacle,  plus  pesante,  qui  paraît 


avoir  été  évaporée  à  feu  nu.  Elle  est  beau- 
coup moins  estimée. 

2°  La  Scammonée  de  Smyrne,  provenant 
de  la  même  plante,  est  en  petites  masses 
poreuses,  d'un  gris  rougeâtrc  extérieur,  à 
cassure  terne  ou  terreuse;  elle  forme  avec 
la  salive  une  émulsion  d'un  jaune  verdàtre; 
son  odeur  est  plus  désagréable  que  celle 
de  la  précédente;  le  goût  en  est  beaucoup 
moins  marqué. 

On  la  trouve  sous  deux  formes  :  en  co- 
quilles et  en  masses  plates.  Ce  n'est,  en 
tous  les  cas,  qu'un  produit  de  mauvaise 
qualité  qui  est  très-souvent  falsifié. 

3°  La  Scammonée  blonde  de  Smijrne,  en 
coquilles,  Scammonée  de  Mysie  de  Diosco- 
ride  (Guihourt)  est  en  masses  grisâtres  po- 
reuses, fragile,  à  cassure  brillante,  vitreuse 
et  inégale;  les  lames  minces  sont  jaunes 
et  transparentes;  elle  forme  avec  la  salive 
une  émulsion  blanchâtre,  qui  devient  pois- 
seuse en  séchant.  Elle  a  une  odeur  forte  et 
s'enllammeau  contact  d'une  bougie. 

4°  La  Scammonée  blotide  de  Trébisonde 
est  en  masses  considérables  d'un  gris  rou- 
geàtre, tenace,  difficile  à  rompre,  à  cassure 
inégale,  transparente  dans  ses  lames  min- 
ces ;  elle  possède  l'odeur  de  brioche  de  la 
Scammonée  d'Alep,  et  forme  avec  la  salive 
une  émulsion  grise  poisseuse;  elle  brûle 
avec  flamme. 

5°  La  Scammonée  de  Montpellier,  qui  est 
le  suc  exprimé  et  évaporé  du  cynanchum 
Monspeliacum,  famille  des  Apocyiiées.  Cette 
gomme-résine  est  tout  à  fait  noire,  très- 
dure  et  très-compacte,  assez  facile  à  dis- 
tinguer des  autres  Scammonées,  dont  elle 
ne  possède  pas  les  propriétés.  On  y  incor- 
pore plusieurs  résines  purgatives  pour  lui 
donner  quelque  analogie  d'action.  Elle  doit 
être  rejetée  des  pharmacies. 

Une  variété  que  l'on  pourrait  confondre 
avec  la  précédente  est  la  Scammonée  plate 
dite  d'Antioche,  qui  paraît  être  le  résultat 
d'une  falsification. 

La  Scammonée  portait  autrefois  le  nom 
de  diagrède.  On  la  faisait  cuire  dans  une 
pomme  ou  un  coing  avec  du  soufre,  du  suc 
de  réglisse  ;  de  là  le  nom  de  diagrède 
pommé,  cydonié,  sulfuré,  glycyrrhisé. 

Composition.  Résme,  60;  Gomme,  3; 
Extrait,  2  ;  Débris,  36.  (iiouillon-Layrange.) 

Des  recherches  récentes  ont  prouvé  que 
la  Scammonée  contenait  des  quantités  va- 
riables d'amidon. 

La  résine  Scammonée  n'a  pas  l'acretc  de 
celle  du  jalap;  elle  est  inodore  el  presque 
insipide.  Planche  a  observé  qu'on  pourrait 
la  diviser  très-facilement  dans  le  lait  chaud 
ou  froid,  ou  dans  une  émulsion  d'amandes. 

Potion  purgative  de  Planche. 

Pr.  :  Résine  de  Scammonée  dé- 
colorée par  le  charbon 
animal,  30  centigr. 

Lait  de  vache  chaud  ou 
froid,  96  gramm. 

Sucre,  8 

Eau  distillée  de  laurier- 
oerisc,  4  gouttes. 
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On  réduit  la  résine  en  poudre  dans  un 
mortier  de  marbre,  et  on  la  délaye  peu  à 
peu  dans  le  lait;  on  y  ajoute  le  sucre  et 
l'eau  aromatique.  _       ,   .  .  ■  . 

La  résine  de  Scammonee,  admmistree 
d'après  cette  l'ormule,  est  un  des  purgatifs 
les  plus  agréables.  Ce  médicament  lait  par- 
tie d'un  grand  nombre  de  préparations  pur- 
gatives, telles  que  la  poudre  calhartique, 
la  poudre  cornachine  ou  de  tribus,  les 
pilules  mermriellcs  de  Belloste ,  etc. 


90LDA1SELLE. 

La  Soldanelle  {"Convolvulus  soldanella) 
est  une  plante  qui  croît  sur  le  littoral  de 
nos  mers  d'Europe;  c'est  à  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps  que  l'on  doit  de  l'avoir  in- 
troduite dans  la  matière  médicale.  Ce  sa- 
vant, qui  a  fait  tant  et  de  si  utiles  expé- 
riences, et  dont  le  nom  et  les  travaux  sont 
tombés  dans  un  si  injuste  oubli ,  reconnut 
que  la  racine  de  la  Soldanelle  possédait  des 
propriétés  purgatives  tout  à  fait  semblables 
à  celles  du  jalap,  du  turbith,  de  la  scam- 
monée. 

La  Soldanelle  contient  aussi  une  résine 
à  laquelle  elle  doit  toutes  ses  propriétés 
purgatives,  et  qui,  insoluble  dans  l'eau,  est 
parfaitement  soluble  dans  l'alcool. 

La  poudre  de  racine  de  Soldanelle  se 
prend  à  la  dose  de  60,  120, 360,  600  centigr. 
(13,  24,  72,  100  grains),  suivant  l'âge,  le 
sexe,  la  maladie;  la  résine,  à  la  dose  de  30, 
50,  100  centigr.  (6, 10,  20  grains). 

Le  mode  d'administration  est  d'ailleurs 
le  même  que  celui  que  non»  avons  indiqué 
plus  haut  pour  le  jalap. 


MÉCUOACAN,  USERONS. 

Le  Méchoacan  est  la  racine  du  Convolvu- 
lus  Mechoacana,  plante  qui  croîtau  Mexique, 
et  à  laquelle  on  n'attribue  qu'une  partie  de 
la  production  du  Méchoacan  du  commerce. 
On  prétend  qu'il  est  assez  souvent  falsifié 
avec  la  racine  de  bryone  sèche.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  ses  principaux  caractères  : 

Ordinairement  en  rondelles  épaisses, 
mondées  de  leur  écorce,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, offrant  quelquefois  des  stries  con- 
centriques. Sa  saveur,  faible  d'abord,  est 
suivie  d'àcreté.  Cette  racine  oll're  à  l'exté- 
rieur des  taches  brunes  et  des  pointes  li- 
gneuses, provenant  des  radicules  ;  ce  seul 
caractère  peut  la  faire  distinguer  facilement 
de  la  racine  de  bryone  et  de  celle  à'arum 
serpentaire,  qui  présente  aussi  quelque 
ressemblance  avec  le  Méchoacan. 

Cette  substance  possède  des  effets  pur- 
gatifs peu  certains;  elle  est  aujourd'hui 
presque  tombée  dans  l'oubli;  on  lui  préfère 
à  juste  titre  le  jalap,  le  turbith  et  la  solda- 
nelle. 

Les  racines  des  Convolvulacées  indigènes 
possèdent  aussi ,  d'après  quelques  expé- 
riences récentes,  des  propriétés  purgatives 
assez  marquées. MM.Chevallier et  Loiseleur- 
Deslongchampsy  ont  trouvé  trois  centièmes 
à  peu  près  d'une  résine  aussi  active  que 
celle  du  jalap.  Le  grand  Liseron,  Liseion 
des  lia.\es  (Convolvulus  sepium,  L.)  ;  le  petit 
Liseron^  Liseron  des  champs  {Convoh  ulus 
arvensis)  ;  le  C.  althseoïdes,  très-commun 
dans  le  Midi  de"la  France,  et  quelques  au- 
tres espèces,  ont  été,  de  la  part  de  ces  deux 
habiles  expérimentateurs,  l'objet  de  beau- 
coup de  recherches. 


THÉRAPEDTIQUE, 

La  racine  de  Jalap,  qui  seule  est  employée,  ne  fut  apportée  en  Europe 
que  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Depuis  cette  époque, 
elle  a  été  usitée  comme  purgatif,  et  elle  tient  dans  la  matière  médicale  une 
place  assez  importante. 

La  racine  de  Jalap  pulvérisée  est  un  purgatif  assez  énergique.  Cette  pou- 
dre est  à  peu  près  insipide,  et  laisse  seulement  dans  la  gorge  un  sentiment 
d'àcreté  qui  dure  quelquefois  pendant  plusieurs  heures.  La  poudre  de  ra- 
cine de  Jalap  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme,  1  gramme  et  demi  à  3  gram- 
mes (20,  30,  GO  grains),  et  même  davantage.  - 

Quant  à  la  résine,  qui  est  bien  plus  fréquemment  employée,  on  ne  doit 
la  donner  qu'à  la  dose  de  20  à  80  centigrammes  (4  à  46  grains),  suivant  les 
âges  et  les  circonstances  morbides.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  chez 
certains  sujets,  il  faudra  doubler  la  plus  forte  dose;  que  chez  d'autres,  au 
contraire,  la  plus  faible  pourra  produire  des  superpurgations. 

principe  actif  de  la  racine  de  Jalap  est  dans  la  résine,  qui  n'est  pas 
soluble  dans  l'eau  ;  aussi  ne  faut-il  jamais  compter  sur  l'action  purgative 
des  décodions  ou  des  infusions  de  Jalap,  tandis  qu'au  contraire  les  tein- 
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tures  alcooliques  ont  une  grande  activité.  La  fameuse  eau-de-vie  allemande 
la  médecine  de  Leroy,  Yélixir  antiglaireux  de  Guîllé,  etc.,  ne  sont  en  dé- 
finitive que  des  teintures  alcooliques  de  Jalap,  auxquelles  on  a  associé 
quelques  autres  substances  purgatives. 

La  presque  insipidité  du  Jalap  rend  cette  substance  précieuse  dans  la  thé- 
rapeutique des  enfants.  On  le  mêle  à  parties  égales  de  sucre  en  poudre  et  de 
calomel,  et  on  le  donne  ainsi  aux  enfants,  qui  ne  répugnent  pas  à  l'avaler  : 
on  peut  encore  l'incorporer  à  du  miel,  à  des  électuaires,  à  des  confitures. 

Il  en  est  de  même  de  la  résine,  que  l'on  peut  aussi  émulsionner  dans 
l'eau  avec  un  jaune  d'œuf. 

Le  Turbith  est  employé  comme  purgatif  depuis  un  temps  beaucoup  plus 
reculé  que  le  Jalap.  Il  croît  en  abondance  dans  les  Indes  orientales,  et  les 
Arabes  s'en  servaient  très-souvent,  comme  leurs  ouvrages  en  font  foi. 

La  poudre  de  la  racine  du  Turbith  est  inodore,  presque  insipide.  Elle 
purge  comme  le  Jalap,  mais  il  faut  une  dose  un  peu  plus  élevée.  Quant  à 
la  résine,  elle  est  tout  aussi  active  que  celle  du  Jalap,  et  se  donne  par 
conséquent  aux  mêmes  doses. 

Les  médecins  grecs  employaient  la  racine  de  la  Scammonée  elle-même, 
et  ils  avaient  reconnu  ses  propriétés  purgatives  et  hydragogues.  Les  Arabes 
y  avaient  une  grande  foi  ;  et  cette  substance  entrait  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'électuaires,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  très-juste- 
ment abandonné. 

La  Scammonée  gommo-résineuse,  telle  quelle  nous  est  envoyée  aujour- 
d'hui du  Levant,  est  un  purgatif  qui,  pour  les  propriétés,  se  range  à  côté 
de  la  résine  de  Jalap;  toutefois,  comme  elle  contient  à  peu  près  un  tiers 
de. son  poids  de  matières  inertes,  elle  a  aussi  un  peu  moins  d'activité  que 
cette  dernière. 

On  l'administre  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  les  résines  du  Tur- 
bith et  de  Jalap. 

La  Soldanelle  (convolvulus  Soldanella)  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
Jalap  et  la  Scammonée.  On  emploie  les  feuilles,  les  racines,  et  la  résine 
qu'on  en  retire.  Ce  purgatif  est  peu  usité. 

Les  huiles  fixes,  de  même  que  les  résines,  sont  absorbées  à  l'aide  des 
mêmes  réactions  chimiques,  c'est-à-dire  au  moyen  des  alcalis.  Nous  aurons 
occasion  de  signaler  plus  loin  le  beau  travail  de  M.  Claude  Bernard,  sur 
le  rôle  du  suc  pancréatique  dans  la  digestion  des  matières  grasses.  Disons 
pour  le  moment  que  l'association  des  alcalis  avec  les  résines  facilite  sin- 
gulièrement l'action  de  celles-ci;  tandis  que  les  acides  qui  forment  avec 
elles  des  composés  insolubles  doivent  être  rejetés,  de  même  que  les  sub- 
stances facilement  acidifiables,  comme  les  sucres  et  l'amidon. 

M.  Mialhe,  partant  de  ces  principes,  conseille  d'associer  la  Scammonée 
et  la  résine  de  Jalap  avec  la  magnésie,  la  potasse,  le  savon  (voir  son  Traité 
de  l'Art  de  formuler).  Il  conseille  aussi  d'ingérer  des  liquides  dans  Testo- 
mac  immédiatement  après  l'administration  de  ces  résines,  de  manière  à 
les  forcer  à  franchir  le  pylore  le  plus  tôt  possible,  et  les  soustraire  ainsi  à 
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l'action  des  acides  de  l'eslomac;  enfin,  pendant  plusieurs  heures  après  l'in- 
:    on  des  boissons,  il  est  bon  de  supprimer  toute  espèce  de  liquide  afin 
âene  pas  trop  étendre  les  liqueurs  alcalines  de  l'intestin, 
tion  se  fait  mieux  au  contact  des  sels  alcalins  concentres,  (Mialhe.) 


ALOÈS. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'-Moès  (ce  qu'on  emploie  en  médecine 
sous'ce  nom)  est  un  suc  concret,  fourni  par 
plusieurs  espèces  du  genre  Afoe  ,  surtout 
par  VAloe  perfoUata,  L.,  qui  croit  en  Ara- 
bie, dans  l'Inde,  en  Afrique  et  en  Améri- 
que, etc.  On  l'extrait  aussi  desAlbe  spicata, 
linquseformis,  elongata^  etc.  _        »  x  i 

Toutes  ces  plantes  appartiennent  à  la 
famille  des  iiZiac^es,  hexandrie  monogynie 
de  Linné.  Elles  sont  remarquables  par  leurs 
feuilles  radicales  épaisses,  charnues,  à  bords 
dentés  et  piquants;  mucilagineuses  a  l  in- 
térieur, et  renfermant  des  vaisseaux  pro- 
pres, remplis  d'un  suc  amer,  qui  dessèche, 
constitue  l'Aloès  officinal.  Leurs  fleurs  sont 
tubulées,  souvent  bilabiées,  disposées  en 
épi  sur  un  long  pédoncule  qui  sort  du 
centre  des  feuilles.  ,    ,  . 

Le  mode  d'extraction  del'Âloes  n  est  pas 
bien  connu  et  varie  suivant  le  pays  ou  on 
le  recueille.  Dans  le  commerce,  on  ren- 
contre principalement  trois  sortes  d  Aloès: 
l'^Zoès  hépatique  et  YMoès  càbaUin. 

Voici  les  caractères  de  chacune  de  ces 
vâriétés  î 

Aloès  succotrin  ou  soccotrin.  C'est  le  plus 
estimé  et  celui  dont  on  fait  principalement 
usage  en  médecine.  11  est  en  morceaux  de 
grosseur  variable,  d'un  brun  rougeatre, 
demi-transparent ,  offrant  une  surface  lui- 
sante, comme  vernie,  à  cassure  résineuse 
et  brillante;  son  odeur  est  aromatique, 
douce  et  agréable;  il  se  ramollit  sous  les 
doigts;  divisé  et  séché  à  l'air,  il  se  pulvé- 
rise facilement,  et  la  poudre  est  d'un  jaune 
doré.  On  ne  doit  pas  le  confondre,  ce  qui 
arrive  souvent,  avec  V Aloès  du  Cap,  dont 
la  couleur  est  plus  foncée  et  offre  un  reflet 
verdâtre;  ce  dernier  est  aussi  moins  trans- 
parent, et  son  odeur  est  plus  forte  et  moins 

^L'Aloès  succotrin,  dont  la  saveur  est  fort 
amère,  se  dissout,  mais  en  faible  quantité, 
dans  l'eau  froide;  dans  l'eau  bouillante  et 
dans  l'alpool,  il  est  entièrement  soluble. 

Aloès  hépatique.  Il  a  une  couleur  rou- 
geatre analogue  à  celle  du  foie,  moins  foncée 
que  celle  du  précédent  ;  il  est  aussi  moins 
fragile  et  d'une  cassure  terne  et  presque 
opaque.  Son  odeur  est  à  peu  près  celle  de 
la  myrrhe,  et  moins  agréable  que  celle  de 
l'Aloès  succotrin,  sa  saveur  est  plus  amère. 

Aloès  caljaiiTO.  11  est  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  usage  presque  exclusif  dans  la  mé- 
decine vétérinaire  ;  sa  couleur  est  presque 


noire,  son  odeur  désagréable,  et  renferme 
beaucoup  d'impuretés.  Traite  par  leau,  il 
laisse  25  parties  de  résidu. 

M  Pereira,  de  Londres,  a  décrit,  sous  le 
nom  d' Aloès  Moka,  un  Aloès  que  M.  Gui- 
bourt  désigne  sous  le  nom  de  noirâtre  et 
fétide.  On  le  trouve  dans  le  commerce  fran- 
çais depuis  quelques  années  ;  il  a  une  odeur 
ânimalisée  comme  putride. 

Enfin,  on  trouve  quelquefois  dans  les  ba- 
zars de  l'Inde  plusieurs  variétés  d' Aloès  de 
qualité  très-inférieure,  telles  que  VAloes 
de  l'Inde  ou  de  Mogamhrun ,  l'Aloès  des 
Barbades,  etc.  , 

L'Aloès  a  été  autrefois  analyse  par  Bouil- 
lon-Lagrange  et  Vogel;  sa  composition  a 
été  singulièrement  éclairée  par  les  travaux 
des  frères  Smith  qui  ont  découvert  l'Aloïne 
ou  principe  actif  et  par  celui  de  M.  Sten- 
liouse  qui  a  indiqué  ses  principales  pro- 
priétés. 

Poudre  d'Aloès. 

On  pulvérise  l'Aloès  par  trituration  ;  sa 
poudre  (celle  de  l'Aloès  succotrin)  est  d'un 
jaune  d'or.  Seule,  elle  est  peu  usitée;  mais 
associée,  elle  fait  la  base  de  beaucoup  de 
préparations  importantes. 


Pilules  d'Aloès. 

Pr.  :  Aloès  en  poudre,  q.  v. 

Miel  blanc ,  s  s.  q. 

Faites  des  pilules  de  10centigr.(2grains). 

Pilules  ante  cibum. 

Pr.  :  Aloès,  6  part. 

Extrait  de  quinquina,  3 

Cannelle,  1 

Sirop  d'absinthe,  s.  q. 

Faites  des  pilules de20  centigr.  (4  grains). 
Chaque  pilule  contient  à  peu  près  10  centi- 
grammes (2  grains)  d'Aloès. 

Pilules  d'Anderson. 
(Pilules  écossaises). 

Pr.  :  Poudre  d'Aloès,  6  part, 

—     de  gomme-gutte,  fi 

Essence  d'anis,  1 

Sirop  simple,  s.  q. 

F.  S.  A.  des  pilules  de  20  cent.(4  grains). 
L'Aloès  en  poudre  entre  aussi  dans  la 
composition  des  pilules  de  Bontius,  de  \'é- 


leciuaire  dUloès  imevu  picra),  des  graine 
de  santé  du  docteur  Franck,  etc  * 


MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

Teinture  d'Àloès. 


Pr 


Aloès, 
Jaune  d'œu 
Eau  tiùde, 

F.  S.  A. 


Lavement  d'Âloès. 


2  à  8  gramm. 
n°  1. 

«^00  gramm. 


t  part, 

4 


Pr.  :  Aloès, 

Alcool  à  80"  (34°  Cart.), 

Faites  dissoudre  par  macération  :  filtrez 

L; Aloès  fait  aussi  la  base  de  plusieurs 
eluirs,  tels  que  :  i'élixir  de  longue  vie,  IV- 
hxir  de  Paracelse,  ['élixir  de  Garus,  eic 


THERAPEUTIQUE. 

L'Aloès  est  un  des  médicaments  purgatifs  le  plus  anciennement  employés 
bon  action  sur  le  gros  intestin  a  d'abord  été  seule  constatée;  mais  à  uré 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous,  on  a  signalé  des  effets  spéciaux 
de  ce  médicament  qui  ont  mis  sur  la  voie  d'applications  nouvelles. 

Action  physiologique  de  r Aloès,  Administré  à  petites  doses  de  5  à  30 
centigrammes  (1  à  6  grains),  une  ou  deux  fois  par  jour,  l'Aloès  provoque  de 
légères  coliques,  suivies  de  l'expulsion  d'une  ou  de  plusieurs  selles  diar- 
rhéiques.  On  remarque  que  l'action  de  ce  purgatif  est  fort  lente  :  il  est  rare 
qu'il  y  ait  des  garde^robes  avant  cinq  ou  six  heures  ;  il  arrive  souvent  que 
les  malades  n'aillent  à  la  selle  que  vingt-quatre  heures  après  l'administra- 
tion du  médicament.  Le  premier  effet  est  donc  d'augmenter  le  nombre  des 
garde-robes  ou  seulement  de  les  faciliter,  et  il  stimule  aussi  les  fonctions 
de  l'estomac,  mais  dans  les  cas  seulement  où  la  lenteur  de  la  digestion  ne 
s'accompagne  pas  de  signes  de  gastrite  chronique.  Si  l'usage  de  l'Aloès 
est  longtemps  continué,  on  ne  tarde  pas  à  voir  survenir  des  symptômes 
de  fluxion  sanguine  vers  les  organes  situés  dans  le  bassin;  il  y  a  chaleur, 
cuisson,  sentiment  de  pesanteur  vers  l'extrémité  de  l'intestin;  excitation 
des  organes  génitaux  et  augmentation  des  appétits  vénériens,  besoins  plus 
fréquents  d'uriner.  Chez  les  femmes,  douleur  et  pesanteur  dans  la  matrice, 
dans  les  aines,  dans  les  reins  ;  augmentation  du  flux  leucorrhéique,  coliques 
utérines  plus  douloureuses  au  moment  des  règles,  augmentation  du  flux 
menstruel.  A  haute  dose,  l'Aloès  agit  comme  tous  les  purgatifs  drastiques. 

Emploi  thérapeutique  de  l'Aloès.  Les  effets  secondaires  de  l'Aloès  que 
nous  venons  d'indiquer  rapidement  ont  mis  les  praticiens  sur  la  voie  des 
applications  thérapeutiques  qu'ils  pouvaient  faire  de  cette  substance,  et 
ils  ont  dû  l'employer  d'abord  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes,  lorsque  leur 
suppression  donnait  lieu  à  des  accidents  graves,  et  ils  y  sont  en  effet  facile- 
ment parvenus.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  administrer  l'Aloès  à  petites 
doses,  renouvelées  chaque  jour  et  pendant  un  espace  de  temps  assez  long 
(un  mois  et  davantage).  C'est  ordinairement  en  pilules  que  se  donne  ce  médi- 
cament; 5, 10  et  même  20  et  30'çentigrammes  (1,  2  et  même  4  et  6  grains), 
pris  au  commencement  du  repas  du  soir ,  et  quelquefois  aussi  à  celui  du 
matin,  suffisent  pour  provoquer  une  ou  deux  selles  copieuses  et  pour  ame- 
ner promptement  une  irritation  légère  du  rectum,  qui  rappelle  efficacement 
la  fluxion  hémorrhoïdale.  Chez  les  personnes  qui  supportent  diflicilement 
ces  pilules,  on  les  remplace  avec  avantage  par  des  suppositoires  de  beurre 
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iP  o.r.a  dans  lesquels  on  incorpore  de  30  à  60  centigrammes  (6  à  12  grains) 
"'et   Ton  introduit  chaque  jour  dans  le  rectum  Par  cette  med. 
tH  n  ;on-seulement,  disent  les  auteurs,  on  rappelle  la  congestion  he- 
m  rlwale,  comme  nius  l'avons  dit  plus  haut,  mais  on  peut  encore  la  u^ 
Si  toutefois,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'obtemr  -  d-ne^re  1^ 
Nous  avouons  que  nous  avons  bien  souvent  cherche  a  1  obtenir  et  que 
no  oS  ont  oujours  été  inutiles.  Nous  avons  pu,  il  est  vrai  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  causer  une  vive  irritation  de  l'extrémité  de  1  in- 
tesTn!une  pesanteur  incommode  dans  le  bas-ventre,  quelquefois  mêm 
un  écoulem e'nt  de  sang  assez  abondant  par  les  vaisseaux  "-d^^^^^^ 
mais  nous  ne  pouvions  développer  de  véritables  tumeurs  hemorrhouiales 
à  moins  pourtant  que  les  malades  n'en  eussent  eu  auparavant.  Nous  ne 
contestons  pourtant  pas  les  faits  nombreux  rapportés  par  les  auteurs  le 
plus  graves,  seulement  nous  inclinons  à  penser  qu'ils  n  ont  pas  toujours 
assez  soigneusement  distingué  une  fluxion  passagère  des  vaisseaux  du 
rectum  d'une  fluxion  hémorrhoïdale  proprement  dite;  et,  d  un  autre  côte, 
nous  reconnaissons  que  des  irritations  même  passagères  de  rextremite  de 
Vintestin  amènent  à  la  longue  et  presque  nécessairement  les  hemorrhoides, 
comme  on  le  voit  chez  les  cavaliers,  chez  les  calculeux,  chez, les  gens  Iw- 
bituellement  constipés,  etc.  Les  suppositoires  stibiés  sont  beaucoup  plus 
sûrs  dans  leurs  effets,  et  rappellent  souvent  les  hémorrhoïdes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  continuer  longtemps  chez  les 
femmes  l'usage  de  l'Aloès  sans  qu'il  survînt  des  douleurs  de  reins  et  . un 
sentiment  de  pesanteur  incommode  dans  la  matrice.  Cette  observation, 
qu'il  est  si  facile  .de  constater,  a  conduit  les  médecins  à  prescrire  ce  mé- 
dicament dans  le  cas  où  les  règles  tardent  à  paraître,  ou  quand  elles  ne 
coulent  pas  avec  assez  d'abondance.  Chez  les  filles  chlorotiques  on  tire  un 
grand  parti  de  l'association  d'une  très-faible  dose  d'Aloès  avec  une  pro- 
portion considérable  de  fer;  mais  si  dans  l'âge  où  l'écoulement  des  règles 
est  une  condition  de  bonne  santé,  il  est  convenable  d'appeler  vers  l'utérus 
une  fluxion  sanguine,  ce  n'est  jamais  sans  un  grand  péril,  dit  Folhergill, 
{Med.  observ.  and  inquiries,  tom.  V,  pag.  173),  que  l'on  donne  l'Aloès  dans 
le  même  but  aux  femmes  parvenues  à  l'âge  où  les  fonctions  de  la  matrice 
viennent  de  cesser.  L'usage  de  ce  médicament  donne  lieu  chez  elles  à  des 
métrorrhagies  et  à  diverses  afl'ections  graves  du  rectum  ou  des  organes 
génito-urinaires. 

Pour  combattre  l'aménorrhée,  Schœnlein  et  Aran  ont  préconisé  l'usage 
de  l'Aloès,  donné  plusieurs  jours  de  suite  dans  un  lavement  dont  voici  la 
formule:  Aloès,  10  grammes;  savon  médicinal,  4- grammes-,  mucilage, 
30  à  60  grammes.  —  Le  même  médicament,  sous  forme  de  lavement,  a 
encore  été  employé  avec  avantage  par  Aran  contre  les  catarrhes  utérins, 
quand  le  travail  inflammatoire  est  à  peu  près  éteint.  Ajoutons  que  Gam- 
berini  a  employé  avec  succès  l'Aloès  contre  les  écoulements  uréthraux 
chroniques.  U  fait  une  injection  trois  fois  par  jour  avec  la  teinture  alcoo- 
lique étendue  de  15  à  30  parties  d'faiij  et  il  cite  des  guérisons  obtenues 
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après  deux  ou  trois  semaines  chez  des  malades  qui  avaient  été  traités  inu- 
tilement  par  un  grand  nombre  d'autres  moyens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  aisément  concevoir  les  inconvénients 
que  1  usage  contmu  de  l'Aloès  pourrait  avoir  chez  les  femmes  enceintes, 
chez  les  calculeux,  chez  les  gens  tourmentés  ou  de  rétention  d'urine  on 
de  catarrhe  de  la  vessie. 

Du  reste,  la  facilité  que  trouve  le  thérapeutiste  à  provoquer  ainsi  vers 
les  organes  contenus  dans  le  petit  bassin  une  irritation  vive  et  passagère 
rend  chaque  jour  des  services  bien  précieux  lorsque  l'on  veut  combattre 
des  maladies  de  l'encéphale  et  de  la  poitrine,  qui,  bien  que  graves,  ne 
s  accompagnent  pas  de  profondes  lésions  de  tissu.  Nous  avons  vu  à 
Charenton,  Esqu.rol  modifier  avantageusement,  par  ce  moyen,  d'anciennes 
dispositions  aux  congestions  cérébrales;  Olivier  (d'Angers)  en  a  obtenu 
aussi  de  très-bons  effets  dans  le  traitement  de  certaines  paraplégies.  Nous 
avons  pu  de  même  guérir  des  céphalées  que  les  traitements  généraux  et 
locaux  les  plus  énergiques  n'avaient  pas  diminuées.  La  même  médication 
nous  a  été  encore  d'un  grand  secours  pour  combattre  chez  les  jeunes  gens, 
et  surtout  chez  les,  femmes,  ces  congestions  pulmonaires  qui  sont  si  sou- 
vent l'occasion  du  développement  des  tubercules. 

L'Aloès  n'est  pas  non  plus  sans  action  contre  les  diverses  maladies  de 
l'appareil  digestif.  Tous  les  observateurs  sont  d'accord  en  cela  qu'il  stimule 
les  fonctions  digestives  lorsqu'il  est  pris  pendant  le  repas  et  à  petite  dose, 
pourvu  toutefois  qu'il  n'existe  pas  de  phlegmasie  de  l'estomac.  Est-ce  en 
stimulant  directement  la  surface  de  l'intestin?  est-ce  en  débarrassant  méca- 
niquement le  canal  alimentaire  des  matières  excrémentielles  avec  lesquelles 
il  est  en  contact  ?  ou  plutôt  serait-ce  en  provoquant  une  sécrétion  plus 
abondante  ou  toute  spéciale  du  foie,  comme  le  veut  le  docteur  Wedekind? 
Ce  praticien,  à  qui  nous  devons  de  curieuses  observations  sur  l'Aloès, 
soutient  que  cette  substance  n'agit  pas  directement  sur  les  intestins,  mais 
qu'elle  est  absorbée,  et  qu'elle  va  stimuler  d'une  manière  particulière  le 
foie,  dont  elle  augmente  la  sécrétion.  Il  voit  des  preuves  de  son  opinion 
dans  la  lenteur  de  ses  effets,  dans  la  nature  des  selles,  qui  sont  toutes 
bilieuses  et  d'une  odeur  spéciale,  et  dans  ce  que,  pris  en  lavement,  l'Aloès 
n'irrite  pas  plus  que  l'eau  tiède ,  et  purge  cependant  huit  ou  dix  heures 
après,  lorsque  son  effet  sur  le  foie  a  eu  lieu  {Bulletin  des  Se.  Méd.  de  Fer- 
russac,  tome  XII,  p.  79).  D'après  cette  opinion  sur  le  mode  d'action  de 
l'Aloès,  Guillemin  eut  l'idée  d'employer  ce  médicament  dans  le  traitement 
du  choléra  épidémique,  dans  lequel  la  sécrétion  de  la  bile  paraît  suspendue, 
et  qui  semble  s'amender  lorsque  les  déjections  commencent  à  se  colorer. 
Quelques  essais  furent  tentés  et  parurent  avoir  du  succès  ;  mais  leur  petit 
nombre  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  en  rien  conclure.  Il  parait  cependant 
qu'aux  Indes  et  en  Pologne  des  préparations  dans  lesquelles  entre  l'Aloès 
sont  employées  utilement  dans  les  cas  de  choléra-morbus  (Guillemin, 
Considérations  sur  l' Amertume  des  végétaux.  Thèses  de  Paris,  1 832;  n"  241  ). 
L'extrême  amertume  de  l'Aloès  l  a  fait  considérer  comme  fébrifuge  et 
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anthelmintique.  Ses  propriétés  fébrifuges  ne  sont  plus  guère  admises  par 
ne  sonn     mais  des  praticiens  soutiennent  encore  aujourd  hm  que  cette 
XZe'est  une  des  p'ius  puissantes  que  Poss^e  ^^^^^^^^^ 
tuer  et  expulser  les  vers,  soit  qu'on  applique  sur  le  ventre  des  cataplasmes 
S  t7^e  sucfrais  delà  plante,  comme  le  ve^t  — ^^^^^^^^^^ 
nu'on  l'administre  en  pilules  ou  en  potions.  Cependant  Cran  z  {Mat.  med. 
'  X  Vt  II,  p.  61)  et  Murray  [Appar.  med.,  t.  V,  p.  254  s'eleven  contre 
ette  opinion,  se  fondant  sur  l'expérience  de  Redi,  De  Amrno.lcuhs  vrms 
tlZal.  vL.  p.  156),  qui  a  vu  vivre  des  ^o-brics  pendai^  q«^^^ 
dans  une  solution  très-amère  d'Aloès.  Mais  comment  ces  trois  ^^avant^  au- 
teurs n'ont-ils  pas  compris  que  si  l'Aloès  lui-même  ne  pouvait  pas  être 
considéré  comme  un  venin  pour  les  vers  intestinaux,  «^s  entozoaires  pou- 
vaient être  entraînés  par  les  sécrétions  que  provoque  1  Aloes  dans  la  ca- 
vité du  tube  digestif  ? 

L'Aloès  était  autrefois  employé  par  les  chirurgiens  dans  un  grand  nom- 
bre  de  circonstances;  il  est  à  regretter  qu'on  ait  laissé  aux  vétérinaires 
l'usage  exclusif  d'un  médicament  externe  dont  ils  ont  tant  a  se  ouer  : 
peut-être  y  reviendra-t-on  un  jour.  Aujourd'hui  on  l'emploie  simplement 
dans  des  collyres,  et  l'on  s'en  sert  pour  aviver  des  ulcères  sordides  ou  des 
trajets  fistuleux. 

Doses  et  mode  d'administration  de  VAloès.  Lorsque  1  on  veut  produire 
un  effet  purgatif  énergique,  l'Aloès  se  donne  à  la  dose  de  SO  centigrammes 
à  2  grammes  (10  grains  à  un  demi-gros)  :  on  en  fait  rarement  usage  dans 
ce  but,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en  même  temps  provoquer  l'expulsion  des 
vers  intestinaux. 

Mais  lorsque  l'intention  du  médecin  est  seulement  de  régulariser  les 
garde-robes  et  de  déterminer  une  fluxion  sanguine  vers  les  organes  con- 
tenus dans  le  petit  bassin,  il  est  inutile  de  dépasser  les  doses  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut. 

Nous  sommes  dans  l'habitude  de  faire  prendre  l'Aloès  au  commence- 
ment des  repas  ;  par  ce  moyen  on  évite  plus  sûrement  les  coUques  ;  mais 
chez  beaucoup  de  personnes,  l'effet  purgatif  se  fait  sentir  au  bout  de  six, 
huit  ou  dix  heures,  ce  qui  les  dérange  de  leur  sommeil  :  dans  ce  cas,  les 
malades  prendront  l'Aloès  au  moment  de  se  coucher^  trois  ou  quatre  heures 
après  le  repas  du  soir.  11  est  utile  de  revêtir  d'une  feuille  d'or  ou  d'argent 
les  pilules  aloétiques,  lorsque  l'on  veut  qu'elles  produisent  leur  effet  un 
peu  plus  tard  :  cette  précaution  est  indispensable  lorsqu'on  fait  prendre  au 
moment  du  repas  les  préparations  aloétiques  ;  en  la  négligeant,  on  risque 
de  causer  des  indigestions,  qui,  pour  n'avoir  ordinairement  rien  de  grave, 
n'en  doivent  pas  moins  être  évitées. 

11  est  impossible  d'indiquer  ici  d'une  manière  précise  la  dose  des  éUxirs 
divers  et  des  pilules  aloétiques  dont  la  formule  se  trouve  dans  toutes  les 
pharmacopées  :  c'est  au  médecin  de  commencer  par  des  quantités  faibles 
d'abord,  et  de  régler  sa  médication  sur  la  susceptibilité  individuelle  de  ses 
malades.  Cependant  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  l'association 
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de  l'Aloès  avec  ralcool  rend  cette  substance  beaucoup  moins  purgative  -  de 
sorte  que  l'on  doit  donner  une  dose  d'élixir  ou  de  teinture  qui  contienne 
deux  fois  plus  d'Aloès  pour  produire  le  même  effet  que  l'on  aurait  obtenu 
avec  une  dose  moitié  moindre,  si  le  médicament  eût  été  administré  en 
substance  ou  dans  un  tout  autre  véhicule  que  l'alcool. 


FAMILLE  DES  GUCURBITACÉES. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  famille  des  Cucurbi lacées  possède  plu- 
sieurs plantes  purgatives.  Les  principales 
sont  :  la  Coloquinte ,  VÉlatérium  et  la 
Bryone. 

Caractères  botaniques  des  Cucurhitacées. 
Plantes  herbacées  sarmenteuses,  grimpan- 
tes, à  tige  ronde,  à  feuilles  alternes,  munies 
d'une  vrille  à  leur  aisselle.  Fleurs  monoï- 
ques ou  dioiques,  rarement  hermaphrodites; 
calice  adhérent,  à  5  divisions  ;  corolle  à  5  di- 
visions, soudée  avec  le  calice.  —  Fleurs 
mâles:  5  étamines,  dont  les  filets  sont  sou- 
vent polyadelphes;  anthères  oblongues  à 
1  loge,  attachées  au  sommet  des  filets.  — 
Fleurs  femelles  :  \  ovaire  adhérent,  plu- 
sieurs styles  ou  plusieurs  stigmates;  fruit 
charnu  nommépéponide,  à  une  ou  plusieurs 
loges  polyspermes;  graines  horizontales, 
attachées  par  de  longs  filets  dans  l'angle  des 
cloisons. 

COLOQUINTE. 

La  Coloquinte  est  la  partie  charnue  de 
la  péponide  du  Cucumis  Colocynthis.  Colo- 
quinte, plante  originaire  de  l'Orient,  et  ap- 
partenant à  la  famille  que  nous  venons  de 
décrire. 

Le  fruit  de  la  Coloquinte  est  une  sorte  de 
baie  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d'une 
orange.  11  est  composé  d'une  écorce  dure, 
mince,  luisante,  jaune  etverdàtrej  la  pulpe 
^seule  partie  usitée)  est  assez  sèche,  et  ren- 
ferme dans  ses  cellules  un  grand  nombre 
de  semences  aplaties,  jaunâtres. 

Ce  fruit,  qui  est  d'une  amertume  exces- 
sive, nous  arrive  tout  écorcé  de  l'Espagne 
et  des  îles  de  l'Archipel.  Il  est  employé  en 
médecine  comme  un  purgatif  drastique  très- 
actif. 

D'après  l'analyse  de  Meisner,  la  Colo- 
quinte contient:  huile  grasse,  résine  amère, 
amer  {colocynthine)  extractif,  gomme,  acide 
pectique,  extrait  gommeux,  sels. 

Poudre  de  Coloquinte. 

On  enlève  les  semences  de  la  Coloquinte, 
et  on  fait  sécher  la  chair  à  l'étuve.  On  la 
pile  ensuite  dans  un  tamis  de  soie. 

Extrait  de  Coloquinte. 
Pr.  :  Chair  de  Coloquinte.  v.  q. 


On  fait  macérer  la  Coloquinte  dans  l'eau 
froide,  on  passe  avec  expression,  et  l'on  éva- 
pore en  consistance  d'extrait.  Cet  extrait  est 
d'un  jaune  brun,  sans  odeur,  mais  d'une 
saveur  excessivement  amère. 

Vin  de  Coloquinte. 

Pl.  :  Coloquinte  incisée ,  28  gramm. 

Alcool  à  56°  (21°  Cart.),  64 
Vin  blanc  généreux,  940 

On  fait  macérer  la  Coloquinte  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'alcool;  on  ajoute 
la  vin,  et  après  huit  jours  de  macération, 
on  passe  avec  expression  et  l'on  filtre. 

Chaque  30  grammes  (l  once)  de  vin  con- 
tient la  substance  de  55  centigrammes 
(11  grains)  de  Coloquinte. 

On  prépare  aussi  avec  la  Coloquinte  une 
pommade  purgative  avec  4  grammes  de 
coloquinte  pour  32  grammes  d'axonge. 

ÉLATÉRIUM. 

L'Élatérium  est  un  suc  que  l'on  extrait 
du  Momordica  elaterium,  L.,  concombre 
sauvage,  concombre  d'âne,  plante  cucurbi - 
tacée  du  Midi  de  la  France.  Ce  fruit  est  gros 
comme  la  moitié  du  pouce,  de  forme  oli- 
vaire,  et  garni  de  piquants  ;  il  est  vert  d'a- 
bord, mais  jaunit  en  mûrissant.  Le  suc 
qu'on  en  extiail  est  vert  noiràti  e  ou  blanc 
grisâtre,  sec,  friable,  d'une  saveur  très- 
amère. 

Suivant  MM.  Braconnot  et  Pâris,  le  suc 
d'Ëlatérium  contient  une  substance  parti- 
culière à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d'e- 
latine.  Déjà  avant  ces  deux  chimistes, 
M.  Morrus  l'avait  décrite  sous  le  nom  d'e7a- 
térin&.  Elle  estbianchc,  amèreetstyptique, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  fusible  un  peu  au-dessous  de  100°. 

Extrait  d'Élatériwn^ 
Pr.  :  Fruits  mûrs  d'Ëlatérium,         q.  v. 

Écrasez  les  fruits,  enlevez  les  semences, 
pilez  la  chair,  et  exprimez  le  suc;  faites-le 
clarifier  â  chaud,  et  évaporez  en  consistance 
d'extrait. 

Pendant  l'évaporation  il  se  dégage  dos 
vapeurs  extrêmement  irritantes  dont  il 
faut  savoir  se  mettre  à  l'abri. 
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rope,  croîtle  long  des  haies  ;  sa  racine  seule 
est  employée  à  l'état  frais  ;  elle  est  de  la 


blanche,  navet  du  diable),  appartient  aussi  (l'une  saveur  acre  ei  causuque,  beuie,  eut-. 
h  la  famille  des  Cucurbitacées,  monoécie  est  blanc  grisâtre  à  I  inteneur,  coupée  en 
polyadelphie  de  Linné.  rouelle,  oû'rant  des  slnes  concentriques 


-  ».  -  |juigttuvcs  cucigiqucs. 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  palmées,  La  pulpe  récente  de  cette  racine  est  aussi 

calleuses  et  rudes  des  deux  côtés.  quelquefois  usitée  comme  rubéfiante  à  l'ex- 

Cette  plante,  originaire  du  nord  de  l'Eu-  térieur. 


THÉUAPEUTIQDE. 


Effets  toxiques  de  la  Coloquinte. 


Les  propriétés  actives  delà  Coloquinte  étaient  connues  de  touteantiquité; 
on  savait  qir'à  haute  dose, cette  substance  produisait  des  superpurgations 
souvent  dangereuses,  et  qu'elle  pouvait  même  causer  la  mort;  on  savait 
aussi  que,  donnée  en  faible  quantité,  elle  devenait  un  purgatif  assez  sûr. 

Les  expériences  tentées  par  Orfila  sur  les  animaux  vivants  ont  prouvé 
que  la  Coloquinte  causait  des  purgations  violentes,  et  amenait  souvent 
une  sécrétion  ensanglantée  à  la  surface  de  l'intestin;  mais  comme  Orfila 
liait  en  même  temps  Tœsophage  des  chiens  sur  lesquels  il  expérimentait, 
on  ne  peut  rien  conclure  de  positif  de  ses  travaux  à  cet  égard,  car  il  de- 
vient impossible  d'apprécier  dans  cette  circonstance  la  part  que  l'opéra- 
tion a  dans  la  mort  des  animaux;  toujours  est-il  que  lorsqu'on  donne  à 
un  chien  d'énormes  doses  de  poudre  de  Coloquinte  sans  lier  l'œsophage, 
l'animal  n'éprouve  que  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  et  se  rétablit 
promptement. 

Chez  l'homme,  il  en  est  de  même  :  la  substance  ingérée  est  en  grande 
partie  vomie,  et  elle  produit  d'autant  moins  d'accidents  que  Pestomac  en 
a  moins  retenu.  Mais  si  la  préparation  de  Coloquinte  n'est  pas  vomie,  elle 
provoque  de  violentes  coliques,  des  selles  très- fréquentes,  des  déjections 
sanguinolentes,  du  ténesme,  et  la  plupart  des  accidents  nerveux  qui  ac- 
compagnent le  choléra  nostras.  Nous  ne  connaissons  que  deux  cas  de 
mort  causée  par  de  hautes  doses  de  Coloquinte  :  l'un  est  rapporté  par 
Ortila  [ToxicoL,  1. 1,  p.  696),  l'cmtre  par  Christison,  dans  son  Traité  des 
Poisons,  p.  .524. 

Les  faits  indiquées  parFordyce  [Fragmenta  chirurg.  et  med.,  p.  66),  celui 
que  cite  Tulpius  (06s.,  lib.  IV,  c.  26,  p.  218),  l'histoire  rapportée  par 
Christison,  et  les  observations  r  ecueillies  par  Caron,  d,'Annecy,  et  rapportées 
par  Orfila.  démontrent  que  si  d'énormes  doses  de  Coloquinte  peuvent 
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donner  lieu  à  des  accident  mortels,  le  plus  souvent  elles  ne  déterminent 

que  des  vomissements  douloureux  et  d'abondantes  purgations. 

Tant  que  l'on  suppose  que  la  matière  toxique  est  encore  contenue  dans 
le  canal  alimentaire,  on  devra  donner  aux  malades  des  boissons  aqueuses 
fort  abondantes  et  des  lavements  réitérés;  plus  tard,  des  bains  généraux 
prolongés,  les  applications  émoUientes,  les  boissons  féculentes,  et  surtout 
les  préparations  d'opium  suffisent  pour  dissiper  promptement  les  douleurs 
et  l'inflammation  locale. 

Effets  thérapeutiques  de  la  Coloquinte. 

L'action  immédiate  de  la  Coloquinte  administrée  dans  l'estomac  est  de 
causer  des  coliques  et  de  la  diarrhée.  Donné  en  lavement,  ce  médicament 
agit  de  la  même  manière;  à  ce  titre,  il  doit  donc  être  rangé  dans  la  classe 
des  purgatifs. 

Une  dose  élevée  de  Coloquinte  cause  des  nausées,  des  vomissements,  de 
vives  coliques  et  de  fréquentes  garde-robes.  Les  selles,  d'abord  féculentes, 
deviennent  presque  immédiatement  séreuses,  et  le  plus  souvent  un  peu 
sanguinolentes.  La  sécrétion  de  sang  qui  a  lieu  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  n'est  presque  jamais  un  symptôme  alarmant  ou  de  longue  durée; 
elle  a  lieu  lors  même  que  les  purgations  provoquées  par  la  Coloquinte  n'ont 
eu  sur  l'état  général  du  malade  aucune  influence  immédiate  fâcheuse;  aussi 
rangeait-on  cet  agent  thérapeutique  parmi  les  médicaments  panchymago- 
gues,  c'est-à-dire  propres  à  déterminer  la  sécrétion  de  tous  les  éléments  du 
sang  et  de  toutes  les  humeurs. 

La  Coloquinte  se  place  donc  immédiatement  à  côté  de  la  bryone,  de 
l'aloès  et  des  purgatifs  drastiques  empruntés  à  la.  famille  des  convolvu- 
lacées j  mais  son  extrême  violence,  les  douleurs  qu'elle  détermine,  et, 
plus  que  tout  le  reste ,  l'incertitude  de  ses  préparations ,  ont  engagé 
Murray  {App.,  p.  583  et  suiv.)  à  la  proscrire  comme  purgatif.  Cette  ex- 
clusion absolue  paraîtra  sans  doute  trop  sévère  aux  praticiens,  qui  savent 
tous  combien  peu  il  nous  est  permis  de  calculer  à  l'avance  l'efiet  des  pur- 
gatifs ;  qui  savent  que  les  drastiques  les  plus  énergiques  ne  causent  quel- 
quefois aucune  douleur  aux  mêmes  personnes  qu'un  simple  minoratif  jette 
dans  un  état  assez  grave;  d'où  il  suit  que  nous  ne  saurions  jamais  avoir 
trop  de  moyens  pour  arriver  au  même  but,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  rejeter  un  médicament  par  cela  seul  qu'il  ne  trouve  que  rarement  son 
opportunité. 

Mais  la  membrane  muqueuse  n'est  pas  la  seule  voie  par  laquelle  puisse 
être  admis  le  principe  actif  de  la  Coloquinte  :  en  appliquant  sur  la  peau 
du  vetitre  la  teinture  aqueuse  ou  alcoolique,  la  pulpe  fraîche,  ou  la  pou- 
dre délayée  dans  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  on  obtient  les  effets  purgatifs 
(Hermann,  Maû.  méd,,  p.  335);  ceux-là  mêmes  sont  purgés  qui  triturent 
et  manient  longtemps  la  Coloquinte  [Ibid.].  C'est  à  son  action  purgative 
toute  seule  que  cette  plante  doit  sans  doute  de  détruire  les  vers  intestinaux; 
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Redi  en  effet,  a  démontré  qu'elle  n'était  pas  vermicide,  car  il  a  vu  vivre 
pendant  quatorze  et  vingt  heures  des  lombrics  plongés  dans  une  mfusion 
très-forte  de  Coloquinte  (Redi,  De  Animalculis,  p.  161).  C'est  un  usage 
populaire  en  Italie  et  dans  certaines  contrées  de  l'Espagne  d'appliquer  sur 
le  ventre  des  enfants  tourmentés  par  les  vers  des  cataplasmes  faits  avec  la 
Coloquinte,  l'ail  et  l'absinthe  :  nous  ignorons  si  cette  pratique  est  justifiée 
par  quelques  succès. 

Il  suffisait  que  la  Coloquinte  fût  un  drastique  pour  qu'on  la  rangeât 
parmi  les  emménagogues.  Van  Swieten  [vid.  Crantz,  Mat.  méd.,  t.  II, 
p.  163)  s'en  servait  pour  provoquer  la  fluxion  menstruelle  ;  il  la  donnait 
alors  unie  à  des  poudres  inertes,  de  manière  à  ce  que  la  malade  ne  prît 
qu'un  huitième  de  grain  tous  les  trois  ou  quatre  heures.  Pour  remplir 
cette  indication,  les  lavements  avec  la  Çoloquinte  seraient  sans  doute  pré- 
férables, puisque,  au  rapport  de  Dioscoride  (Hb.  IV,  cap.  178),  ils  pro- 
voquent le  flux  de  sang  par  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux.  Mais  la  propriété 
abortive  de  la  Coloquinte  est  malheureusement  trop  connue  ;  et  il  est  pé- 
nible d'avouer  que  cette  substance  sert  d'instrument  à  des  crimes  auxquels 
les  gens  de  notre  profession,  les  pharmaciens,  les  sages-femmes  et  les 
herboristes,  ne  restent  pas  toujours  étrangers. 

L'usage  de  la  Coloquinte  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
douloureuses,  tels  que  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  névralgies,  la  syphilis 
constitutionnelle,  a  été  particulièrement  recommandé  par  Dalberg,  Tode, 
et  quelques  autres  [vid.  Murray,  t.  I,  p.  588)  ;  mais  les  faits  ne  prouvent 
pas  que  cet  agent  thérapeutique  ait  dans  ce  cas  plus  d'action  que  les  autres 
purgatifs  drastiques. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  vertu  antiblennorrhagique  de  la  Coloquinte. 
L'empirisme  d'abord  constata  cette  propriété;  plus  tard  elle  devint  du  do- 
maine des  médecins.  Colombier  raconte  que  plusieurs  soldats  se  guérirent 
d'une  blennorrhagie  aiguë  en  avalant  en  une  ou  deux  doses  un  fruit  tout 
entier  de  Coloquinte  {Code  de  Méd.  militaire,  t.  V,  p.  420).  Mais  Fabre, 
dans  son  Traité  des  Maladies  vénériennes,  t.  II,  p.  368,  préconise  particu- 
lièrement la  teinture  de  Coloquinte,  dont  il  a  indiqué  la  formule,  y-  poudre 
de  Coloquinte  réduite  en  poudre  grossière,  45  grammes  (1  once  et  demie)  ; 
clous  de  girofle  n"  6;  anis  étoilé,  4  grammes  (1  gros);  safran,  60  centi- 
grammes (12  grains);  terre  foliée  de  tartre,  30  grammes  (1  once);  faites 
digérer  pendant  un  mois  dans  600  grammes  (20  onces)  d'alcool.  Fabre  ad- 
ministrait cette  teinture  de  la  manière  suivante  :  le  malade,  pendant  trois 
jours  de  suite,  à  jeun,  prend  8  grammes  (2  gros)  de  cettè  teinture  dans  60 
à  90  grammes  (2  ou  3  onces)  de  vin  d'Espagne;  il  se  repose  le  quatrième 
our,  recommence  pendant  trois  jours  encore,  pour  rester  tranquille  en- 
core un  jour;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  doses.  Il  faut 
avoir  soin  de  boire,  une  heure  après  l'administration  du  médicament,  deux 
ou  trois  verres  de  tisane  d'orge  et  de  chiendent.  S'il  survient  des  coliques, 
il  faut  donner  des  lavements  émoUients.  Cette  médication  de  Fabre,  excel- 
lente dans  les  blennorrhagies  un  peu  chroniques,  a  trop  été  oubliée  des 
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contre  la  chaudepisse  :  or,  ce  spécifique  n'est  autre  chose  qu'une  teinture 
vmeuse  de  Coloqumte. 

Doses.— U  poudre  de  Coloquinte  se  donne  depuis  40  jusqu'à  60  et  75 
centigrammes  (2  grains  jusqu'à  12  et  15),  mêlée  à  du  sucre,  à  de  la  rhu- 
barbe ou  de  la  magnésie,  la  teinture  vineuse,  à  la  dose  de  4  à  16  grammes 
1  à  4  gros);  la  teinture  alcoolique,  depuis  1  gramme  30  centigrammes 
(1  scrupule)  jusqu'à  4  et  8  grammes  (1  à  2  gros). 

^  La  racine  de  VÉlatérium  est  vomitive,  et  sollicite  également  d'abondantes 
évacuations  alvines;  les  anciens  la  conseillaient  surtout  dans  l'hydropisie. 
A  faible  dose  elle  passait  pour  utile  dans  le  traitement  des  obstructions. 
Dioscoride  et  Avicenue  donnaient  la  racine  à  la  dose  de  75  centigr.  (15 
grains)  comme  purgatif;  Fallope  (  De  Purgantibus,  lib,  LV,  p.  122)  allait 
jusqu'à  une  drachme. 

Extérieurement,  en  fomentation  ou  en  cataplasmes,  la  racine  de  con- 
combre sauvage  était  encore  conseillée  pour  résoudre  les  engorgements 
œdémateux  des  membres. 

Toutefois  la  racine  d'Élatérium  en  substance  a  cessé  depuis  longtemps 
d'être  usitée  en  médecine  :  on  connaît  et  on  prescrit,  sous  le  nom  phar- 
îîiaceutique  d'Élatérium,  un  extrait  que  l'on  prépare  avec  le  suc  du 
fruit. 

Cet  extrait  jouit  de  propriétés  purgatives  énergiques.  Sydenham  le  re- 
gardait comme  une  des  plus  puissants  hydragogues  [Op.  omn.,  p.  488).  Un 
grand  nombre  d'autres  après  lui  (Murray  App.  vied.,  t.  I,  p.  597)  renché- 
rirent encore  sur  les  éloges  donnés  à  l'Élatérium  par  le  médecin  anglais. 

L'extrait  d'Élatérium  est  un  purgatif  indigène  énergique,  et  il  remplit 
toutes  les  indications  des  purgatifs  drastiques. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  sur  les  doses  qu'il  convient  d'administrer, 
nous  trouverons  des  différences  qui  évidemment  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'à  la  différence  de  préparations.  Aussi,  tandis  que  Dioscoride  permet 
25  à  50  centigr.  (5  à  10  grains),  Fernel  va  jusqu'à  1  gramme.  Sydenham,  au 
contraire,  se  contente  de  10  centigr.  (2  grains),  et  Boerhaave  de  20  centigr. 
(4  grains). 

L'incertitude  dans  les  effets  de  cette  substance,  la  difficulté  d'une  bonne 
préparation,  doivent  éloigner  les  médecins  d'en  conseiller  l'gmploi,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que,  comme  la  Coloquinte,  elle  enflamme  violem- 
ment les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact,  ainsi  que  l'ont  démontré 
les  expériences  d'Orfila  [Toxicologie). 

La  racine  de  Brxjone,  comme  la  Coloquinte  et  l'Élatérium,  peut  à  juste 
titre  être  rangée  parmi  les  poisons  irritants.  Les  expériences  d'Orfila 
[Toxicol.  gén.)  le  démontrent  surabondamment.  10  gr.  (2  gros  et  demi) 
de  poudre  de  Bryone  qu'il  introduisit  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse 
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d'un  chien  déterminèrent  une  violente  inflammation,  de  vives  douleurs,  et 
amenèrent  la  mort  au  bout  de  soixante  heures.  15  grammes  (une  demi- 
once)  introduits  dans  l'estomac  firent  également  périr  un  autre  chien. 

Appliquée  sur  la  peau,  la  pulpe  de  racine  de  Bryone  provoque  une 
phlegmasie  analogue  à  celle  que  déterminent  la  moutarde  ou  plutôt  les 

renoncules.  ,  j  i  n  i     •  ♦ 

Malgré  son  activité,  qui  pourtant  est  moindre  que  ceUe  de  la  Coloquinte, 
la  Bryone  a  été  recommandée  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps  comme  l'un 
des  purgatifs  indigènes  les  plus  sûrs,  et  placée  par  lui-même  au  même 
rang  que  le  jalap.  Il  a  constaté  qu'il  faut,  chez  un  adulte,  1  gramme  30  cen-' 
tigrammes  à  2  grammes  (24  à  36  grains)  de  poudre  de  racine  de  Bryone 
pour  obtenir  un  effet  purgatif  bien  marqué.  L'effet  est  encore  plus  certain 
si  l'on  administre  une  infusion  longtemps  prolongée  de  8  grammes  (2  gros) 
de  cette  substance  dans  180  grammes  (6  onces)  d'eau. 

Les  femmes,  dans  les  campagnes,  ont  l'habitude' de  prendre,  pendant 
quelques  jours,  des  lavements  faits  avec  la  racine  de  Bryone,  quand  elles 
cessent  de  nourrir  et  qu'elles  veulent  tarir  la  sécrétion  du  lait  dans  les  ma- 
melles. (Barbier,  Mat.  méd.,  t.  IlL) 


ELLÉBORE  iNOIR. 

MATIÈRE  MÉDIGALB. 


L'Èllcbore  ou  Hellébore  noir  {Elleborus 
niger),  est  une  plante  indigène  de  la  fa- 
mille des  renonculacées ,  tribu  des  hellé- 
borées,  polyandrie  polygynie  de  Linné.  La 
racine  seule  est  usitée. 

Autrefois  on  donnait  particulièrement  le 
nom  d'Ellébore  à  deux  espèces  qui  appar- 
tiennent ù  la  famille  des  Golchicacées;  le 
Veratrum  album,  et  le  Veralrum  nigrum, 
lesquels  possèdent  des  propriétés  plus  éner- 
giques et  plus  délétères  que  l'Ellébore 
noir. 

La  racine  de  ce  dernier  Ellébore,  nommée 
par  les  Grecs  Melampodium,  est  brun  noi- 
râtre à  l'extérieur,  grise  ou  blanche  à  l'in- 
térieur, longue  et  grosse  comme  le  petit 
doigt  environ,  et  pourvue  de  radicelles  en- 
tremêlées. Sa  saveur  est  acre  et  amère. 

Les  autres  espèces  d'Ellébore  {Elleborus 
viridis,  fcelidus,  etc.)  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  succédanées  de  l'Ellébore 
noir. 

L'Ellébore  d'Orient  est  l'ancien  Ellébore 
des  Grecs,  celui  décrit  par  Tournclort  dans 
son  vovage  d'Orient.  (Voyez  Alibert,  Nou- 
veaux Eléments  de  Thérapeutique,  tome  I, 
p.  228,  édition  182G.) 

Analyse  de  la  racine  de  l'Ellébore  noir. 
MM.  FeneuUect  Capion  y  ont  trouvé:  huile 


volatile,  huile  grasse,  acide  volatil,  matière 
résineuse,  cire,  principe  amer,  muqueux, 
alumine,  gallale  de  potasse,  gallate  acide 
de  chaux,  sel  à  base  d'ammoniaque. 

On  a  beaucoup  préconisé  datis  ces  der- 
niers temps  et  principalement  en  Amérique, 
contre  la  péritonite  puerpérale,  la  racine  de 
ce  qu'on  a  improprement  appelé  Veratrum 
viride,  ce  que  l'on  a  traduit  par  Ellébore 
vert;  or,  celle-ci  est  produitepar  rElleborus 
viridis  {renonculacées),  tandis  que  le  Vera- 
lrum viride  est  produit  par  une  Golchi- 
cacée,  le  Veratrum  album,  nommé  aussi 
Viride  parce  que  ses  fleurs  sont  vertes. 

Poudre  d'Ellébore. 

On  pulvérise  la  racine  sans  laisser  de  ré- 
sidu. La  poudre  qui  en  résulte  doit  être 
enfermée  dans  dos  vases  bien  bouchés,  car 
elle  s'altère  fiicilemcnt. 

L'Ellébore  se  donne  sous  beaucoup  d'au- 
tres formes,  telli;s  que  la  teinture,  Vextrait 
aqimix  et  Vexlmit  alcoolique,  etc.  On  a 
préparé  aussi  un  vin,  un  vinaigre,  un  oi  - 
gueiit,  une  ponmiade  d  Ellébofe,  maiscis 
préparations  sont  presque  inusitées.  Gctte 
racine  forme  encore  la  base  dos  pilules  to- 
niques de  Biiclvr. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Lorsque  la  matière  médicale  était  encore  peu  riche  ,  les  médicaments 
aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli  offraient  de  précieuses  ressources.  L'Ellé- 
bore noir  est  dans  ce  cas. 

La  réputation  de  cette  plante  était  immense  ;  les  écrits  des  médecins , 
des  poètes  de  l'antiquité,  célèbrent  ses  propriétés  dans  le  traitement  de  la 
manie. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  peu  intéressante,  etsans  ajouter 
une  foi  aveugle  aux  faits  rapportés  par  les  anciens  ;  sans  rejeter  non  plus 
avec  dédain  ce  qui  a  été  dit  des  vertus  de  l'Ellébore,  examinons  expéri- 
mentalement les  propriétés  de  cette  plante,  et  essayons  d'en  tirer  les  induc- 
tions thérapeutiques  qu'il  est  raisonnablement  permis  d'en  déduire. 

La  racine,  qui  seule  était  et  est  encore  usitée,  partage  les  propriétés  irri- 
tantes des  autres  plantes  de  la  même  famille.  Fraîche  et  contuse,  quand  on 
l'applique  sur  la  peau,  elle  détermine  une  inflammation  locale  très-éner- 
gique. A  l'intérieur,  elle  agit  à  la  manière  des  poisons  acres,  comme  le 
démontrent  les  expériences  nombreuses  des  toxicologistes.  A  une  moindre 
dose,  l'usage  intérieur  de  l'Ellébore  excite  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée;  et  comme  l'action  locale  du  médicament  persiste  assez  longtemps, 
et  que  la  phlegmasie  gastro -intestinale  a  quelque  durée,  il  est  facile  de 
comprendre  comment  l'énergique  dérivation  produite  vers  le  canal  intes- 
tinal a  pu  n'être  pas  sans  utilité  dans  le  traitement  de  certaines  névroses  et 
de  quelques  affections  du  cerveau.  On  connaît  également  son  utilité  dans 
certaines  hydropisies,  dans  les  dartres  rebelles  et  étendues.  Enfin  ses  pro- 
priétés emménagogues  et  abortives  lui  sont  encore  communes  avec  toutes 
les  substances  énergiquement  purgatives. 

La  racine  d'Ellébore  en  poudre  se  donne  à  la  dose  de  75  centigrammes 
à  1  gramme  (15  à  20  grains),  comme  purgatif;  en  infusion,  à  la  dose  de 
4  grammes  (1  gros)  pour  120  grammes  (4  onces)  d'eau. 

Ce  médicament  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui. 

11  est  extrêmement  important  de  ne  pas  confondre  les  Ellébores  de  la 
famille  des  Renonculacées  qui  sont  peu  vénéneuses  avec  les  Ellébores  ou 
Vératres  de  la  famille  des  Golchicacées  qui  sont  très-vénéneuses  et  ren- 
ferment de  la  vératrine. 

SÉNÉ. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Séné  les  fo- 
lioles provenant  de  plusieurs  arbrisseaux 
du  genre  Cassia,  L.,  famille  des  légumi- 


neuses, qui  croissent  dans  les  pays  méri- 
dionaux, particulièrement  dans  la  haute 
Egypte. 


On  emploie  en  médecine  les  folioles  de 
res  arbrisseaux,  ainsi  que  les  fruits,  que 
l'on  anDel  e  mproprement  follicules,  puis- 
qu'ilsTparSnent  à  la  famille  des  légu- 

mineuses.  ,  ,^ ,  ,  „ ,  ,  „ 

Trois  espèces  ou  variétés  de  Sené  se  ren- 
contrent dans  le  commerce;  ce  sont:  1° je 
Séné  à  feuilles  ohovées,  Cassia  olovata  de 
Colladon  (Séné  d'Italie,  Cassta  senna  de 
Linné),  dont  les  follicules  noirâtres  sont 
marqués  en  forme  de  croissant,  et  renfer- 
ment six  à  huit  semences  pourvues  d  a- 
rètes  saillantes  ; 

2°  Le  Séné  à  feuilles  aigués,  Cassia  acu- 
tifolia  de  Delisle  (Séné  de  Bicharié,  d'E- 
gypte, de  Nubie,  etc.").  Les  follicules  en  sont 
ovoïdes,  ayant  six  à  neuf  semences,  les- 
quels n'offrent  pas  à  l'extérieur  ces  aspé- 
rités membraneuses  qui  caractérisent  les 
semences  du  Cassia  obovata. 

3»  Le  Séné  d'Ethiopie,  Cassia  /Ethiopica, 
N.,  Cassia  ovata  deMérat  (Séné  de  Tripoli), 
dont  les  feuilles  sont  moins  allongées  et 
moins  aiguës  que  celles  du  C.  acuiifom. 
Les  fruits  sont  plats,  non  arqués,  de  cou- 
leur blonde  ou  fauve,  ne  contenant  que 
trois  à  cinq  semences. 

Les  Sénés  du  commerce  sont  un  mélange 
dans  des  proportions  variables  des  folioles 
du  Cassia  obovata  et  du  C.  aculifolia  avec 
celles  du  Ctjnanchum  oleœ(olium  {Cijnan- 
chum  Arghuel]  C'est  ce  mélange  qui  nous 
arrive  sous  le  nom  de  Séné  de  la  Palthe,  a 
cause  d'un  impôt  nommé  Falthe  auquel  il 
est  assujetti.  Il  faut  avoir  soin,  dans  les 
pharmacies,  de  le  monder  de  l'arguel  et  des 
pétioles  du  Séné,  ou  bûchettes  qui  n'ont  pas 
la  même  propriété  que  les  feuilles  (Gui- 

On  falsifie  le  Séne  avec  les  feuilles  de 
Baguenaudier  [Colutea  arborescens),  ce  qui 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  lui  enlever 
de  son  énergie  ;  mais  il  est  une  fraude  beau- 
coup plus  coupable,  c'est  celle  qui  consiste 
à  le  sophistiquer  par  des  débris  de  feuilles 
de  Redoul  (Corioro  myr(i/"oita).  _ 

Des  empoisonnements  en  ont  été  la  con- 
séquence. 

Les  Sénés  de  Tripoli,  de  Moka,  de  l'Inde, 
de  l'Amérique,  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares  dans  le  commerce. 

Les  follicules  de  Séné  que  l'on  connaît 
dans  le  commerce  sont  ceux  de  la  Palthe, 
de  Tripoli,  à'Âlep  et  de  Syrie. 


SÉNÉ.  '^'^''^ 

Analvse  du  Séné.  D'après  MM.  Lassaigne 
et  FeneuUc ,  le  Séné  de  la  Palthe  est  com- 
nosé  de  :  cathartine,  chlorophylle  ,  huile 
volatile,  matière  colorante  jaune,  matière 
muqueuse,  albumine,  acide  malique,  quel- 

'^T.  Feneulle,  qui  a  analysé  le  fruit  du 
Séné  (follicules),  leur  a  trouve  une  compo- 
sition analogue  à  celle  des  olioles.  Mais  il  y 
a  moins  de  cathartine  et  plus  de  mucilage. 

La  résine  de  Séné  n'a  pas  ete  analysée  m 
même  isolée;  on  doit  éviter  de  traiter  le 
Séné,  ainsi  que  les  follicules,  par  leau 
bouillante;  qui  dissout  plus  de  résine  ;  et 
celle-ci  est  très-altérable  à  l'ebullition. 


Poudre  de  Séné. 

On  doit  pulvériser,  d'après  le  Codex,  le 
Séné  sans  laisser  de  résidu. 

On  donne  souvent  le  Sene  en  infusion  ; 
mais  ordinairement,  pour  masquer  son 
odeur  nauséeuse,  on  l'aromatise  avec  une 
pincée  d'anis,  de  fenouil,  ou  un  peu  de 

citron.  .        ,    •  „, 

Les  follicules  sont  aussi  employées  en 

infusion  conime  le  Séné. 

Café  de  Séné. 

Pr.  :  Café  torréfié  en  poudre,      16  gramm. 
Feuilles  de  Séné  ,  i6 

On  fait  à  part  une  infusion  de  café  à  la 
manière  ordinaire,  puis  une  infusion  ou  lé- 
gère décoction  de  Séné  ;  on  mêle  au  café  et 
on  coupe  avec  du  laitj  on  édulcore  à  volonté. 

C'est  un  purgatif  fort  agréable  pour  les 
enfants. 


Lavement  purgatif. 


Pr. 


Feuilles  de  Séné, 
Sulfate  de  Soude, 
Eau  bouillante, 


IG  gramm. 
IG 
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Faites  infuser  le  Sené  pendant  une  à  deux 
heures  ;  passez  et  ajoutez  le  sulfate  de  soude. 

L'extrait,  le  vin  et  la  teinture  de  Séné 
sont  des  préparations  presque  inusitées. 

Le  Séné  forme  la  base  des  médecines 
noireSy  avec  la  manne  et  quelques  sels  mi- 
néraux purgatifs;  il  entre  aussi  dans  la  plu- 
part des  médicaments  officinaux  purgatiis 
et  du  lavement  purgatif  des  peintres. 


THERAPEUTIQUE. 


Le  Séné  est  un  des  purgatifs  les  plus  sûrs  et  le  plus  communément 
employés.  Il  provoque,  quoi  qu'en  disent  Mérat  et  de  Lens,  des  coliques 
plus  violentes  que  la  plupart  des  autres  médicaments  de  la  môme  classe. 
Ces  coliques  sont  d'autant  plus  vives  que  le  malade  auquel  on  administre 
le  médicament  est  constipé.  On  remarque  que  le  Séné  ne  donne  pas  lieu  à 
des  évacuations  séreuses  comme  les  purgatifs  qui  exercent  une  action  irri- 


MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

sont'n1!rf!f 'ï'  1  "^'f ''"k,  "^"^"'T  ^^^^  ^'S^^^'f  ^  évacuations 
sont  plus  féculentes;  il  semble  que,  clans  ce  cas,  le  mouvement  péristal- 

ique  seul  ait  ete  augmenté  de  manière  à  faire  descendre  rapidement  toules 

es  matières  contenues  dans  l'intestin  grêle,  sans  que  d'ailleurs  les  sucs 

biliaire,  pancréatique  et  muqueux  aient  été  versés  plus  abondamment  à  la 

surface  de  l'intestin. 

Ce  mode  d'action  du  Séné  explique  la  fréquence  des  coliques;  et  l'on 
comprend  comment,  lorsque  le  gros  intestin  est  rempli  de  bols  excrémen- 
titiels  durcis,  la  contraction  du  plan  musculaire  du  colon  occasionne  des 
pressions  plus  ou  moins  douloureuses. 

Les  autres  muscles  de  la  vie  organique  contenus  dans  le  bassin  partici- 
pent aussi  à  l'impulsion  contractile  communiquée  à  l'intestin  par  le  Séné, 
Nous  voyons,  en  effet,  sous  l'influence  du  même  moyen,  la  vessie  se  con- 
tracter plus  énergiquement  ;  et  les  accoucheurs  réveillent  par  des  lavements 
de  Séné  les  contractions  de  l'utérus,  qui  deviennent  trop  faibles  pendant  ou 
après  l'accouchement. 

On  administre  les  feuilles  et  les  foUicules  de  Séné  :  1°  en  poudre.  Cette 
forme  est  fort  désagréable,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  des  bols  avec  du  miel 
et  quelques  substances  aromatiques;  2"  en  infusion,  rarement  en  décoction 
dans  l'eau.  Cette  forme  est  la  plus  usitée;  3°  en  extrait  qui,  fort  peu  actif, 
ftit  en  général  abandonné. 

La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  \  gr.  30  cent,  à  2  gr.  (1  scrupule  à  un 
demi-gros;  l'infusion,  de  8  à  16  gr.  (2'  à  4  gros)  pour  une  demi-livre 
d'eau;  l'extrait,  à  la  dose  de  2  gr.  (un  demi-gros). 

Le  Séné  entre  dans  la  composition  d'une  multitude  de  préparations 
purgatives. 

Pour  les  enfants  nous  le  donnons  ordinairement  avec  des  pruneaux.  On 
fait  une  compote  de  vingt  ou  trente  pruneaux,  suivant  les  règles  culinaires, 
et  l'on  fait  cuire  en  même  temps,  pendant  la  dernière  demi  heure,  8  à  iG 
grammes  (2  à  4  gros)  de  follicules  de  Séné,  qu'on  a  soin  d'enfermer  dans 
un  petit  sachet  de  gros  linge. 


RHUBARBE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  racine  de  llhuharhe  radix  Hhei,  a 
été  succtissivcmeiit  allribuco  à  plusieurs 
espèces  du  genre  Rheum  [undulalum,  It, 
falmalum/k.  compacium,  australe,  etc.); 
I)laiite  de  la  famille  des  Polygonëes  ,  en- 
néandi'ie  trigynie  de  Linné.  Les  dillérentes 
sortes  de  Rhubarbe  du  couinierce  sont: 

1"  La  Rhubarbe  de  Moscovie,  racine  que 
M.  Gulbourt  croit  provenir  du  Rheumpal- 
vifiinnr.  Elle  est  eu  morceaux  irréguliers 
fi'iin  jaune  foncé,  à  ca^sllro  marbrée  de 


bl;mc,  de  rouge  et  de  jaune;  son  odeur 
est  nauséabonde,  sa  saveur  amèie,  aslrin- 
geiife;  elle  colore  fortement  la  salive  en 
jaune  safraué  et  croque  sous  la  dcul. 

Celle  sorte  de  Rhubarbe,  la  plus  estimée, 
est  originaire  de  la  Tarlarie  chinoise  ;  mais 
on  la  transporte  en  Sibérie,  et  là  di's  com- 
missaires sont  chargés  p;ir  Icgnuvorneuient 
russe  de  visiter  avec  soin  ces  Rhubarbes; 
pour  cela,  Ils  agrandissent  le  petit  trou  qui 
existe  déjàj  et  le  gouvernement  n'ach(^tc 


RHUBARBE. 
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nue  celle  qui  est  tout  à  fait  belle;  les  trous 
grands  et^uets  suffisent  pour  caractériser 
cette  espèce.  •     *  „„ 

')°  La  llhuharie  de  Chvie,  qui  est  en 
morceaux  arrondis,  d'un  jaune  sale  à  I  ex- 
Sr  d'une  texture  plus  compacte  que 
la  précédente,  d'une  saveur  amère  qui  lui 
-estTarSièr'e,  croquant  très-fort  sous  la 
dent.  La  couleur  de  la  poudre  est  d  un 
jaune  fauve  orangé,  moins  P">;  c  "1 
de  la  Rhubarbe  de  Moscovie.  Elle  offre  en 
outre  assez  souvent  un  petit  trou  a  l  une 
de  ses  extrémités  et  renfermant  des  debns 

3°  La  Rhubarbe  de  Perse,  connue  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Rhubarbe 
plate.  Elle  est  de  couleur  terne,  à  texture 
serrée  percée  d'un  trou  comme  celle  de  la 
Chine.  Elle  nous  Tient  duTliibet  par  la  voie 
de  la  Russie  ou  de  l'Inde,  en  morceaux  al- 
longés, plats  d'un  côté,  convexes  de  1  autre. 
Cette  rhubarbe  est  fort  estimée. 

40  La  Rhubarbe  de  France,  qui  est  en 
morceaux  rougeâtres,  piquetés  à  l'extérieur, 
colorant  à  peine  la  salive  en  jaune  et  cro- 
quant peu  sous  la  dent;  elle  est  beaucoup 
moins  recherchée  que  les  précédentes. 

La  racine  de  rhapontic  [Rheum  rhapon- 
ticum,  Rhabarbarum)  se  rapproche  des 
Rhubarbes  par  quelques  caractères  phy- 
siques et  chimiques,  et  passait  chez  les 
anciens  pour  notre  Rhubarbe  aciuelle. 
Cette  plante  exotique  est  maintenant  assez 
commune  dans  les  jardins.  D'après  les  der- 
nières recherches  des  botanistes,  la  vraie 
Rhubarbe  serait  attribuée  au  Rheum  aus- 
trale, de  Colebroke,  Rheum  elmodi  de  Wal- 
lich;  quelques-uns  pensent  plutôt  qu'elle 
est  fournie  par  le  Rheum  palmatum- 

Le  docteur  Royle,  dans  ses  illustrations 
botaniques  des  montagnes  de  l'Himalaya, 
signale  4  Rheum  propres  à  ces  contrées.  Ce 
sont  les  Rheum  elmodi  ou  australe  de  Web  • 
bianum,  spiciforme  et  Moorcroft.ia.num, 
qui  fournissent  l'espèce  connue  depuis 
quelque  temps  sur  les  marchés  de  Londres 
sous  le  nom  de  Rhubarbe  de  VBimalaya. 

Très-souvent  la  Rhubarbe  est  piquée  des 
vers.  On  masque  les  trous  au  moyen  d'une 
paie  faite  de  poudre  de  Rhubarbe  et  d'eau. 
11  est  donc  prudent  de  casser  les  morceaux 
lorsqu'on  achète  de  la  Rhubarbe. 

Analyse  des  Rhubarbes.  On  s'accorde 
généralement  pour  reconnaître  dans  ces 
racines  l'existence  de  1°  un  principe  amer, 
Rhabarbarinfi  ;  2°  une  matière  colorante, 
Uhéine  ou  Khabarbarin;  T  de  la  chaux, 
de  la  potasse;  4°  acides  oxalique,  malique 
et  siilfiirique  ;  5"  de  la  gomme  et  de  l'ami- 
don ;  0°  du  tannin  ;  7"  de  la  cellulose,  du 
ligneux;  8"  enfin  de  l'eau. 

La  Rhapontlcine,  découverte  par  Hornc- 
mann,  appartient  en  propre  au  Rheum  rha- 
ponlicum.  L'acide  oxalique  existe  dans  la 
Rhubarbe  à  l'état  de  quadroxalate  de  chaux, 
dont  les  cristaux  se  brisent  sous  la  dent  en 
produisant  un  cr.nquemcnt  particulier.  Lca 
Rhubarbes  de  Chine  et  de  Pci  se  contiennent 
h;  tiers  de  leur  poids  de  ce  sel.  celle  de 
Moscovie  en  conliciit  moins.  Ln  Rhubarbe 


cultivée  en  Bretagne  (ce  sont  les  Rheum 
comvaclum,  undulatum  Rhaponticum]  en 
contient  environ  10  p.  lOO.  Les  matières  co- 
lorante et  amylacée  y  sont  plus  abondantes 
oue  dans  les  autres  espèces  commerciales. 

La  Rhubarbe  perd,  dit-on,  ses  propriétés 
nur^atives  par  l'action  d'une  chaleur  pro- 
longée; on  faisait  usage  autrefois,  sous  le 
nor^  dé  Rhubarbe  torréfiée,  de  la  poudre 
chauffée  dans  une  bassine  d'argent  jusqu  à 
ce  qu'elle  eût  pris  une  couleur  brune.  Elle 
était  employée  comme  tonique. 


PBÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES. 

Poudre  de  Rhubarbe. 

Après  avoir  desséché  à  une  douce  tem- 
pérature et  déchiré  la  Rhubarbe  par  petits 
morceaux,  on  la  pulvérise  dans  un  mortier 
de  fer,  sans  résidu. 


Tablettes  de  Rhubarbe. 


Pr.  :  Poudre  de  Rhubarbe, 
Sucre  blanc. 
Gomme  adragant, 
Eau  de  cannelle, 


32  gramm. 

360 
5 

44 


F.  S.  A.  des  pastilles  de  (iO  centigrammes. 

Hydrolé  de  Rhubarbe. 

Si  l'on  traite  la  Rhubarbe  par  macération 
ou  infusion,  on  obtient  une  liqueur  trans- 
parente. Si  l'on  fait  bouillir  la  Rhubarbe 
dans  l'eau,  le  liquide  est  trouble  ou  se 
trouble  par  le  refroidissement.  L'eau,  à  la 
faveur  des  autres  principes  de  la  Rhubarbe 
(constituant  l'amer  de  la  Rhubarbe),  dis- 
sont une  partie  de  la  matière  résineuse, 
dont  la  décoction  a  chargé  l'eau  en  plus 
grande  quantité. 

Si  l'on  ajoute  un  alcali  au  décocté  tout 
préparé,  celui-ci  prend  une  couleur  plus 
foncée,  l'action  de  l'alcali  s'ajoute  seule- 
ment à  celle  de  la  Rhubarbe;  mais  si  l'on 
fait  bouillir  cette  racine  avec  le  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude,  l'alcali  favorise  la 
dissolution  de  la  matière  résineuse,  et  la 
liqueur  se  trouve  plus  chargée  des  prin- 
cipes solubles  de  la  Rhubarbe. 

Extrait  de  Rhubarbe  par  l'eau. 

Pr.  ;  Rhubarbe.  1  part. 

Eau,  4 

On  traite  la  Rhubarbe,  déchirée  en  petits 
morceaux,  par  plusieurs  macéralioiis  dans 
l'eau  froide;  on  filtre  les  liqueurs,  et  on 
les  évapore  en  consistance  d'extrait. 

Sirop  de  Rhubarbe  sim-ple. 

Pr.  :  Rhubarbe,  .  90  gramni. 

Eau,  500 
Sucre,  q.ï. 

On  fait  macérer  lû  Rhubarbe  dans  Tenu 
pendant  vingt-qualre  heures  environ;  on 
passe  avec  expression  ;  on  filtre,  et  on  fait 
un  feifop  par  soUilii.tn  au  baln-niarie. 
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Sirop  de  chicorée  composé. 
(Sirop  de  Rhubarbe  composé.) 
Pr.  :  Rhubarbe,  gramm. 
Racine  de  chicorée  sèche,  96 
Feuilles  sèches  de  chicorée,  1 40 

—  fumeterre,  48 

—  scolopendre,  48 
Raies  d'alkékenge ,  32' 
Cannelle,  8 
Santal  citrin,  g 
Sirop  de  sucre,  2,250 

On  fait  infuser  la  Rhubarbe  dans  500 
grammes  (1  livre)  d'eau  chaude,  on  passe 
et  l'on  conserve  l'infusé.  D'autre  part  on 
réunit  le  résidu  de  Rhubarbe  aux  autres 
substances,  excepté  le  santal  et  la  cannelle- 
on  fait  une  nouvelle  infusion  avec  2,500 
grammes  (5  livres)  d'eau  et  l'on  passe  avec 
expression  ;  on  ajoute  cet  infusé  compoosé 
au  sirop  de  sucre;  on  fait  concentrer  celui- 
ci,  et  lorsqu'il  marque  34  ou  35°  bouillant, 
on  y  ajoute  l'infusé  de  Rhubarbe  pour  le 
ramener  à  30°  bouillant,  et  l'on  passe  le 
sirop  au  blanchet  :  on  ajoute  alors  la  can- 
nelle et  le  santal  citrin  concassés  et  ren- 
fermés danè  un  nouet  :  lorsque  le  sirop  est 
refroidi,  on  retire  ce  dernier. 


MEDICAMENTS  ÉVACUANTS. 


Teinture  alcoolique  de  llhuharbe. 
Pr.:  Racine  de  Rhubarbe,  i 
Alcool  à  50  cent.  (21  Cart.),  4 

Faites  macérer  pendant  quinze  iours- 
passez  avec  expression  et  filtrez  ' 

deÏÏ  RhubS"'  P'"^"^^  ''''''' 

Extrait  alcoolique  de  Rhubarbe. 

Pr.  :  Rhubarbe, 

Alcool  à  56°  cent. 


1  part, 
q.  s. 

Traitez  la  Rhubarbe  par  l'alcool  :  distil- 
lez et  évaporez  en  consistance  d'extrait. 


Vin  de  Rhubarbe. 


Pr,  :  Rhubarbe, 
Cannelle, 
Vin  de  Malaga, 


32  gramm. 
4 
100 


Faites  macérerpendant  huitjoursj  passez 

La  Rhubarbe  fait  encore  partie  de  la 
teinture  de  Dard  et  d'un  grand  nombre 
delectuaires  aujourd'hui  inusités. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  Rhubarbe  n'est  pas  activement  décomposée  par  l'acte  de  la  digestion. 
Les  principes  colorants  et  amers  passent  dans  le  sang.  Ce  fait  est  démontré 
par  la  teinte  jaune  de  Turine  des  personnes  qui  prennent  de  la  Rhubarbe. 
Les  sueurs  sont  souvent  colorées  en  jaune.  Il  en  est  de  même  du  lait  des 
nourrices,  qui,  outre  qu'il  prend  une  teinte  jaunâtre,  acquiert  encore  de 
Tamertume  et  des  qualités  légèrement  laxatives  qui,  dans  quelques  cir- 
constances, peuvent  être  utiles  aux  enfants. 

La  poudre,  l'infusion,  la  décoction  de  Rhubarbe,  sont  doucement  pur- 
gatives. Elles  ne  causent  pas  de  coliques,  et  ne  fatiguent  ni  l'estomac  ni  les 
intestins.  Car,  tandis  que  les  autres  purgatifs  diminuent  en  général  l'appétit 
et  causent  un  état  de  malaise  assez  pénible,  la  Rhubarbe  relève  au  contraire 
les  fonctions  de  l'estomac,  et  stimule  plutôt  qu'elle  ne  déprime  l'économie. 

Ces  propriétés  spéciales  s'exphquent  jusqu'à  un  certain  point  par  l'ana- 
lyse de  la  racine  de  Rhubarbe.  Le  principe  purgatif  se  trouve  en  effet  uni 
au  tannin  et  à  un  élément  amer  qui  tous  deux  jouissent  d'une  action  tonique 
incontestable. 

L'expérience  démontre  que  la  Rhubarbe  purge  d'abord  pour  resserrer 
ensuite.  Cela  prouve,  non  pas  qu'elle  est  astringente,  comme  on  l'a  dit, 
mais  seulement  que  son  action  est  purgative,  nous  verrons  que,  parmi  les 
évacuants,  il  en  est  qui  agissent  d'une  façon  très -passagère,  que  d'autres, 
au  contraire,  modifient  les  sécrétions  intestinales  d'une  manière  plus  sou- 
tenue. Toujours  est-il  que  la  constipation  s'observe  d'autant  plus  certai- 
nement que  l'on  a  donné  un  purgatif  à  action  plus  passagère;  et  l'emploi 
des  sels  neutres  est  suivi  de  constipation  comme  celui  de  la  Rhubarbe,  bien 


RHOBARBE. 

que  ces  médicaments  ne  puissent  pas  être  administrés  indifféremment  les 

line  îi  1,1  nlace  des  autres. 

Les  propriétés  toniques  delà  Rhubarbe  la  faisaient  ranger  avec  raison  par 
les  anciens  parmi  les  purgatifs  chauds  qu'il  était  dangereux  d  administrer 
dans  1  cours  des  maladies  inflammatoires.  Elle  convenait  a  merveille  dans 
lesmLiesadynamiques,oùl'indicationdesévac^^^^^^ 

La  Rhubarbe,  qui  jouissait  jadis  d'une  réputation  méritée,  et  qu  on  em- 
ployait avec  une  profusion  souvent  irréfléchie,  est  aujourd'hui  plus  rare- 
ment  administrée.  Toutefois  nous  avops  pu,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit 
dans  notre  pratique  particulière,  faire  avec  cette  substance  des  expériences 
assez  nombreuses,  qui  n'ont  fait  que  confirmer  ce  que  deja  les  anciens 

nous  avaient  appris.  ., 
C'est  surtout  et  presque  exclusivement  contre  les  maladies  de  1  appareil 

digestif  que  la  Rhubarbe  a  été  conseillée. 

Elle  est  indiquée  dans  les  dyspepsies  apyrétiques  qui  succèdent  aux  ma- 
ladies aiguës,  et  s'accompagnent  d'amertume  de  la  bouche,  avec  douleur 
légère  à  l'épigastre,  et  constipation,  dans  celles  qui  suivent  les  excès  de 
table,  de  femmes,  de  veilles;  dans  celles  qui  s'observent  chez  les  chloroti- 
ques,  chez  les  femmes  nerveuses,  chez  les  hypochondriaques. 

On  l'a  conseillée  dans  la  diarrhée  bUieuse,  c'est-à-dire  dans  cette  forme 
d'entérite  aiguë  qui  ne  provoque  pas  de  réaction  fébrile,  ne  s'accompagne 
pas  de  rougeur  de  la  langue,  et  qui  jette  les  malades  dans  une  prostration 
plus  considérable  que  le  peu  de  gravité  du  mal  ne  le  faisait  craindre. 

Mais  dans  le  traitement  de  la  dysentérie  épidémiqùe ,  la  Rhubarbe  a  été 
employée  avec  succès  par  tant  d'hommes  graves,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas 
ajouter  foi  à  leur  témoignage.  Il  n'en  est  pas  d'ailleurs  de  la  dysentérie 
épidémiqùe  comme  d'une  multitude  d'autres  aflFections  dont  le  diagnostic 
était  jadis  inexact  :  ici  la  maladie  est  si  grossièrement  évidente  et  se  décèle 
par  des  caractères  tellement  tranchés,  que  toute  erreur  est  impossible. 
Tous  les  auteurs  à  peu  près  des  deux  derniers  siècles  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  la  Rhubarbe  est  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  dysenté- 
ries.  Il  n'y  a  de  dissidence  que  sur  l'époque  de  la  maladie  à  laquelle  il  con- 
vient de  l'administrer.  Les  uns,  comme  Degner  [Hist.  Dysenterix  bilioso- 
contagiosse,  p.  140  et  seq.),  la  conseillent  dans  toutes  les  périodes  de  la 
maladie;  les  autres  aiment  mieux  la  donner  au  début  (Tralles,  De  Opio, 
sect.  3,  p.  187)  ;  ceux-ci,  lorsque  les  déjections  ne  sont  plus  ensanglantées 
(Zimmermann). 

Nous  ne  parlerons  pas  des  ressources  que  l'on  a  pu  trouver  dans  la  Rhu- 
barbe contre  quelques  maladies  des  reins.  Cette  opinion  se  fondait  sur  la 
couleur  que  prennent  les  urines  après  l'administration  de  ce  médicament, 
plutôt  que  sur  des  essais  thérapeutiques  bien  positifs. 

Ses  propriétés  anthelmintiques  ont  été  constatées  par  Forestus  [Oper,, 
lib.  XXI,  obs.  32,  p.  357);  par  Rivière  {Praxis  med.,  lib.  X,  p.  502),  et 
par  d'autres.  Pringle  [Dis.  of  the  army,  p.  IH)  l'associait  au  caloinel  pour 
combattre  les  vers  intestinaux. 


"'^'^  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

Bose^  La  poudre  de  Rhubarbe,  comme  tonique,  se  donne  à  la  dose  de 
JO  a  50  centigrammes  (6  à  10  grains)  à  chaque  repas.  Comme  purgatif,  à 
celle  de  -1  gramme  30  centigrammes,  2  grammes,  4  grammes  (26,40 
86  grains).  Pour  une  infusion,  on  emploie  au  moins  6  à  8  grammes  (1  gros 
et  demi  ou  2  gros)  de  Rhubarbe  par  demi-litre  d'eau.  Une  simple  macéra- 
tion  demande  une  double  dose. 

L'extrait  aqueux  n'a  presque  aucune  propriété;  l'extrait  alcoolique  est  un 
purgatif  drastique  à  la  dose  de  60  centigrammes  à  1  gramme  (12  et  20  grains) 

Quelques  médecins  conseillent  à  leurs  malades  de  mâcher  de  la  racine  de 
Rhubarbe  et  d'avaler  leur  salive.  Ils  préfèrent  ce  mode  d'admistration  à 
tous  les  autres. 


QOMME-GUTTE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Gomme-fiutte  est  un  suc  concret 
(gomme-résinr),  que  l'on  a  attribué  pen- 
dant loniitemps  au  Camhogia-Gutla  de  Linné 
{GarciniamoreUa,  DC),  arbre  delà  famille 
des  Guttilères.  Il  paraît  aujourdhui  con- 
stant, d'après  la  plupart  des  naturalistes, 
quela  vraie Gomme-iiuttc  découle  dugultœ- 
ferarera,  KœniglSlalagmilisCambogioides, 
Alurr.),  arbre  qui  croit  dans  l'île  de  Ceylan 
et  dan.')  lu  presqu'île  de  Gamboge. 

On  obtient  ce  suc  soit  spontanément  par 
rupture  des  feuilles  ou  des  rameaux,  .«oit 
par  l'incision  de  l'écorce. 

La  Gomme-gutte  est  en  masses  cylindri- 
ques brun  jaunâtre  à  l'extérieur,  jaune 
rougeâtre  à  l'intérieur.  Elle  est  friable,  à 
cassure  brillante,  opaque,  inodore,  d'une 
saveur  faible  d'abord,  puis  acre  à  la  gorge, 
soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  commu- 
nique une  belle  couleur  jaune  d'or. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  seconde 
espèce  de  Gomme-gutte  qui  est  en  masses 
ou  en  gâteaux.  Elle  est  inférieure  à  la  pré- 
cédente cl  de  qualité  très  variable. 


La  solution  aqueuse  de  Gomme-gutte  sert 
pour  la  peinture  à  l'aquarelle. 

La  Gomme-gutte  renferme  de  la  résine, 
de  l'arabine,  de  la  fécule,  du  ligneux,  de 
l'humidité  (Christison). 

Poudre  de  Gomme-gutte. 

On  l'obtient  par  trituration.  Cette  poudre 
s'administre  le  plus  souvent  en  pilules  de 
5  à  10  centigrammes  (1  à  2  grains). 

Teinture  alcoolique  de  Gomme-gutte. 

Pr.  :  Gomme-sutte,  l  part. 

Alcool  à  80"  (31  Cart.),  4 

'  Faites  macérer  pendant  quelques  jours 
et  filtrez. 

On  prépare  aussi  un  savon  de  Gomme- 
gutte  qui  a  une  action  plus  douce  que  la 
Gomme-gutte  isolée. 

Cfitte  Gomme-résine  entre  dans  la  com- 
position des  pilules  hydragogues  de  Bontius, 
des  pilules  écossaises,  etc. 


THÉRAPEUTIQDE. 

Mise  en  contact  avec  la  surface  d'une  plaie,  la  Gomme-gutte  détermine 
une  inflammation  locale  assez  vive,  due  peut-être  plutôt  à  l'irritation  mé- 
canique de  la  poudre  qu'à  son  action  stimulante.  Ce  qui  nous  le  fait  croire, 
c'est  que  nous  avons  vu  bien  souvent  M.  Bretonneau  (de  Tours)  mettre 
dans  l'œil  des  chiens  de  la  Gomme-gutte  en  poudre  sans  qu'il  en  résultât 
autre  chose  qu'un  peu  de  douleur  locale  très-passagère.  Aussi  hésitons- 
nous  a  considérer  la  Gomme-gutte  comme  un  poison  irritant, -et  pensons- 
nous  qu'elle  n'agit  qu'indirectement  sur  la  membrane  muqueuse  digestive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Gomme-gutte,  à  la  dose  de  25  à  30  centigrammes 
(5  ou  G  grains),  donne  lieu  ordinairement  à  de  vives  coliques,  suivies  (le 


NERPRUN. 

garde-robes  séreuses  abondantes.  Elle  est  donc,  à  juste  titre,  rangée  parmi 
les  purgatifs  drastiques  les  plus  énergiques. 

Rarement  on  la  donne  seule;  -  on  l'associe  ordinairement  au  calomel, 
à  l'aloès,  ou  à  d'autres  substances  également  purgatives. 

L'extrême  énergie  de  la  Gomme-gutte  l'a  fait  conseiller  dans  les  circon- 
stances où  il  était  indiqué  d'obtenir  des  évacuations  séreuses  très- abon- 
dantes; ainsi  dans  l'hydropisie.  C'est  pour  cela  que  la  Gomme-gutte  était 
regardée  comme  un  des  plus  puissants  hydragogues.  Avec  la  Gomme-gutte 
donnée  en  émulsion  plusieurs  jours  de  suite,  à  la  dose  de  25  centigrammes 
à  1  gramme  par  jour,  on  obtient  quelquefois  très-rapidement  la  résorption 
des  diverses  suflfusions  séreuses,  symptomatiques  de  la  maladie  de  Bright. 

Les  propriétés  drastiques  de  la  Gomme-gutte  l'ont  fait  conseiller  pour 
une  multitude  d'affections  Chroniques,  dans  lesquelles  il  est  souvent  utile 
de  provoquer  une  vive  dérivation  vers  la  membrane  muqueuse  digestive. 
Tels  sont  la  paralysie,  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire. 

Enfin  on  la  considère  comme  un  vermifuge  assez  actif.  Le  remède  si  cé- 
lèbre de  madame  Noufïer  contre  le  ténia  n'est  autre  chose  qu'une  combi- 
naison de  vermifuges  et  de  purgatifs.  On  donne  d'abord  au  malade  8  à 
12  grammes  (2  ou  3  gros)  de  racine  de  fougère  mâle  en  poudre;  et  quand 
on  suppose  que  le  ver  commence  à  être  stupéfié  par  la  fougère,  on  admi- 
nistre un  bol  purgatif  dans  lequel  la  Gomme-gutte  joue  le  rôle  le  plus  im- 
portant. 

NERPRUN. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Nerprun  ou  Noirprun  [Rhamnus  ca- 
tharlicus),  Bourguépine,  est  un  arbrisseau 
indigène  de  la  famille  des  Rhamnées,  po- 
lyandrie monogynie  de  Linné.  Ses  baies 
sont  noires,  petites,  d'un  vert,  obscur,  d'une 
odeur  désagréable,  d'une  saveur  amère, 
âcre,  nauséeuse.  Elles  sont  activement  pur- 
gatives à  la  dose  de  vingt  à  trente.  Vogel 
y  a  trouvé  une  matière  colorante  qui  cris- 
tallise en  paillettes  pourpres,  hygrométri- 
ques, une  matière  azotée,  de  l'acide  acétique 
et  du  sucre.  En  outre,  Hubert  croit  qu'il  y 
a  de  la  catharline. 

Le  suc  de  ces  baies,  que  l'on  conserve 
dans  les  pharmacies,  sert  à  préparer  un  si- 
rop connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Ner- 
prun, qui,  à  la  dose  de  50  grammes  (2  onces) , 
purge  assez  violemment.  Toutefois  ce  sirop 
est  rarement  employé  pur;  il  sert  comme 
adjuvant  dans  les  potions  purgatives. 

Le  suc  et  le  sirop  de  Nerprun  ne  se  re- 
commandent par  aucune  propriété  spéciale. 
Pris  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  (une 
demi-once  ou  une  once),  le  suc  passe  pour 
hydragogup,  et  partant  était  regardé  comme 
fort  utile  dans  les  hydropisies;  mais  il  n'a 
en  réalité  aucune  vertu  que  ne  possèdent 
également  les  autres  drastiques. 


Le  principe  purgatif  de  Nerprun  paraît 
exister  dans  la  pellicule  du  fruit  seulement 
(épicarpe);  aussi  est-il  indispensable,  lors- 
qu'on prépare  le  suc,  de  le  faire  fermenter 
au  contact  de  ces  pellicules. 

Le  Rob  de  Nerprun,  autrefois  employé, 
était  le  suc  évaporé  en  consistance  d'ex- 
trait. 

Le  Nerprun  a  été  étudié  chimiquement 
par  Vogel;  M.  Fleury  de  Ponloise  en  a 
extrait  une  matière  fort  intéressante  qu'il 
a  nommée  llhamninc.  (Vest  une  substance 
jaune  cristalline,  peu  soluble  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  froid  et  dans  l'éUicr,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant.  Elle  n'est  pas  pur- 
gative. On  a  encore  extrait  du  Nerprun  de 
la  Pectine,  de  la  Chrysorliamnine,  de  l'a- 
cide Frangulique,  etc.,  mais  aucun  de  ces 
principes  ne  représente  le  principe  actif  du 
Nerprun;  et  si  l'on  réfléchit  que  25  ù  30 
fruits,  gros  comme  un  fruit  de  groseille, 
sufllsent  pour  purger,  et  que  pour  produire 
le  même  ellet  une  once  de  sirop  est  néces- 
saire, on  reste  convaincu  que  la  plus  grande 
quantité  du  principe  purgatif  reste  dans  le 
marc;  et  que  l'étude  chimique  du  Nerprun 
reste  tout  à  l'aire. 


MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 
SUREAU,  HIÈBLE. 

MATIÈRE  MÉDICALE, 


Le  Sureau  (Sambucus  nigra)  est  un  arbre 
de  la  famille  des  Caprifoliées.  Ses  fleurs  sont 
employées  en  médecine  dans  le  but  de  pro- 
voquer la  sueur.  Nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion d'en  parler.  Ses  feuilles  et  sa  seconde 
écorce  jouissent  de  propriétés  purgatives 
assez  énergiques. 

Les  feuilles  de  Sureau  sont  employées 
comme  purgatif  depuis  un  temps  immémo- 
rial, comme  en  fait  foi  Dioscoride  (lib.  IV, 
cap.  1G7).  Hippocrateles  conseillait  dans  les 
hydropisies.dansla  suppression  des  lochies. 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ou  bien 
encore  dans  du  lait,  à  la  dose  de  30  à 
45  gram.  (une  once  à  une  once  et  demie); 
cette  décoction  est  purgative.  WiUemet  dit 
qu'en  Lorraine  les  paysans  mangent  ses 
feuilles  en  salade  pour  se  purger. 

Mais  la  seconde  écorce  de  Sureau  a  beau- 
coup plus  d'énergie.  Elle  a,  comme  les 
feuilles,  une  odeur  nauséeuse  et  un  goût 
fort  désagréable  quand  elle  est  fraîche.  Sè- 
che, elle  est  inodore  et  presque  insipide  ; 
mais  aussi  elle  perd  presque  toutes  ses 
propriétés. 

Sydenham  regardait  la  décoction  de  la 
seconde  écorce  de  Sureau  comme  un  pur- 
gatif hydragogue,  auquel  il  accordait  une 
certaine  utilité.  Boerhaave  partageait  à  cet 
égard  l'opinion  de  Sydenham.  Toutefois, 
l'usage  de  ce  médicament  était  en  quelque 
sorte  resté  dans  le  domaine  des  empiriques, 


lorsque  Martin  Solon,  en  1831,  essaya  de 
le  réhabiliter.  11  employa,  comme  pur- 
gatif hydragogue  dans  les  hvdropisies  as- 
cites,  le  suc  de  la  racine  de  Sureau,  à  la 
dose  de  I5  grammes  (demi -once)  et  même 
de  60  grammes  (2  onces)  par  jour.  Ce  suc 
procure  des  selles  liquides,  faciles,  et  son 
action  ne  dure  guèreque  huit  ou  dix  heures. 

La  seconde  écorce  de  Sureau  s'emploie  en 
décoction  à  la  dose  de  15  à  30  grammes 
(demi-once  à  une  once)  pour  250  grammes 
(une  demi-livre)  d'eau.  Desbois  (de  Roche- 
tort)  la  pilait  dans  du  vin  blanc,  l'v  laissait 
macérer,  et  la  donnait  à  la  dose  de  60  à'lOO 
gram.  (2  à  3  onces). 

Malgré  les  éloges  donnés  à  l'écorce  de 
Sureau  par  Sydenham  et  par  Martin  Solon, 
nous  lui  préférons  en  général  des  purgatifs 
d'un  emploi  plus  facile  et  d'une  efllcacité 
mieux  constatée. 

L'Hièble  {Sambucus  ebulus),  Caprifolia- 
cée  fort  commune,  est  une  espèce  de  Su- 
reau à  tige  herbacée ,  qui  croît  le  long  des 
fossés  un  peu  frais,  au  bord  des  chemins, 
dans  presque  toute  la  France.  Ses  feuilles, 
sa  tige  et  ses  racines  jouissent  des  mêmes 
propriétés  purgatives  que  celles  du  Su- 
reau. 

Les  feuilles  de  l'Hièble  sont  encore  em- 
ployées en  décoction  comme  toniques,  pour 
raviver  les  vieux  ulcères  et  en  hâter  la  ci- 
catrisation. 


AGARIC  BLANC. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  connaît  sous  ce  nom  en  pharmacie  le 
Bolet  du  mélèze  (Boletus  laricis),  dont  on 
fait  aujourd'hui  un  Polypore. 

Ce  champignon  renferme,  d'après  M.  Bra- 
connot  :  résine  particulière  72,  extractif 
amer  2,  fongine  26  :  c'est  à  la  résine  qu'il 
doit  ses  propriétés  drastiques.  On  ne  l'uti- 


lise plus  sous  ce  rapport  :  maintenant  on 
le  conseille  quelquefois  pour  diminuer  les 
sueurs  de  phthisiques.  La  dose  est  de  0,20 
centigrammes  en  une  seule  fois  dans  un 
mucilage  ou  un  extrait  amer.  Fouquier 
l'associait  à  l'acétate  neutre  de  plomb. 


GLOBULAIRE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

LeGlobulaireturbith(f;Zoî;)ttano  aZ?/pum)  Des  expériences  faites  par  M.  Loiseleur- 

estune  pla-nte  de  la  famille  des  Globula-  Deslongchamps  tendent  a  prouver  que  la 

riée^  nui  croit  en  Espagne,  en  Italieetdans  décoction  des  feuilles  de  cette  plante  est 

le  raid  de  la  France.  un  purgatif  doux  et  sûr  en  même  temps. 


TAMARIN,  CASSE,  PRUNEAUX,  etc. 
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On  peut  le  considérer  comme  un  excellent  dans  une,  deux,  trois  tasses  d'eau,  avec 

succédané  du  séné.  On  prend  ces  feuilles  à  15  ou  30  grammes  (une  demi-once  ou  une 

la  dose  de  8,  1 6,  25  gram.  (2,  4, 6  gros),  que  once)  de  miel  ou  de  sucre, 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 


FLEURS  ET  FEUILLES  DE  PÊCHER. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Lcsfeitilles  elles  fleurs  du  Pécher  {Amyg- 
dalus  persica),  arbre  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, tribu  des  Amygdalées,  ont  une  ac- 
tion légèrement  purgative.  11  est  remar- 
quable que  cette  propriété  est  moins  éner- 
gique, à  poids  égal,  quand  les  feuilles  sont 
fraîches;  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que, 
dans  ce  dernier  état,  elles  contiennent  beau- 
coupd'eauquiesttoutà  fait  inerte.  Toujours 
est-il  que  les  feuilles  et  les  fleurs  sèches  ser- 
vent à  préparer  une  décoction  légèrement, 
mais  assez  sûrement  purgative.  La  dose  des 
feuilles  et  des  fleurs  est  à  peu  près  de  15  ou 
de  30  grammes  (une  demi-once  ou  une  once) 


pour  250  grammes  (une  demi-livre)  d'eau. 

En  faisant  une  infusion  très-chargée,  que 
l'on  épaissit  avec  du  sucre,  on  a  un  médi- 
cament employé  dans  les  pharmacies  sous 
le  nom  de  sirop  de  fleurs  de  Pêcher.  On  le 
donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  (1  à 
2  onces).  11  est  très-légèrement  purgatif.  On 
l'emploie  surtout  pour  édulcorer  les  infu- 
sions anthelmintiques  que  l'on  fait  prendre 
aux  enfants. 

M.  Soubeiran  préfère  préparer  ce  sirop 
avec  le  suc  de  fleurs  récentes;  l'odeur  d'a- 
mande amère  est  alors  beaucoup  plus  pro- 
noncée. 


TAMARIN.  —  CASSE.  —  PRUNEAUX,  etc. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Tamarin,  fruit  du  Tamarinier  {Tamarin- 
dus  indica)  ;  arbre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, qui  croît  dans  les  pays  intertropi- 
caux et  jusqu'au  30'  degré  de  latitude  nord. 
Ses  fruits,  arrivés  à  leur  maturité,  renfer- 
ment une  pulpe  sucrée,  aigrelette,  filamen- 
teuse, ayant  un  goiït  de  raisiné,  de  couleur 
brun  rougeàtre,  et  agréable  à  manger  quand 
elle  est  fraîche. 

La  pulpe  de  Tamarin  { Tamarindorum 
pulpa)  est  seule  usitée  :  elle  est  légèrement 
laxative  à  la  dose  de  60  à  120  gram.  (2  à 
4  onces) .  Elle  sert  surtout  à  faire  des  tisanes 
dans  les  maladies  où  sont  indiqués  les  aci- 
dulés et  les  purgatifs.  11  est  rare  qu'on  pres- 
crive la  pulpe  de  Tamarin  seule,  si  ce  n'est 
comme  rafraîchissante  ;  toutes  les  fois  qu'on 
veut  produire  une  action  laxative,  il  con- 
vient d'ajouter  par  pot  de  décoction  de  Ta- 
marin 2  à  15  grammes  (2  à"4  gros)  de  crème 
de  tartre,  ou  toute  autre  substance  qui  ait 
une  action  plus  directe  sur  les  sécrétions 
intestinales. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
pulpe  de  Tamarin  s'emploie  à  la  dose  de 
60  à  120  grammes  (2  à  4  onces)  par  jour 
délayée  dans  1,000  à  1,500  grammes  (2  ou 
3  liv.)  d'eau.  ^ 

Les  pharmaciens  doivent,  avant  d'em- 
ployer la  pulpe  de  Tamarin-,  s'assurer  si  elle 
ne  renferme  pas  de  cuivre  provenant  des 
bassmes  dans  lesquelles  on  l'a  préparée  ;  la 


pulpe  du  commerce  en  renferme  souvent. 
On  reconnaît  la  présence  de  ce  métal  au 
moyen  d'une  lame  de  fer  que  l'on  plonge 
dans  la  pulpe,  et  sur  laquelle  du  cuivre 
viendrait  se  déposer. 

On  mélange  souvent  aussi  à  la  pulpe  de 
Tamarin  de  la  pulpe  de  pruneaux  et  de  l'a- 
cide tartrique.  Cette  fraude  est  plus  diffi- 
cile à  constater;  elle  est  sans  grand  incon- 
vénient. 

La  Casse,  Cassia  (Casse  des  boutiques , 
Casse  en  bâton),  est  le  fruit  du  Cassia  fistula, 
grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses, 
section  des  Cassiées,  qui  croît  dans  les  pays 
chauds. 

Le  fruit  (gousse)  du  Cassia  renferme,  dans 
un  grand  nombre  de  cellules,  une  pulpe 
d'un  rouge  noirâtre  qui  a  une  saveur  aci- 
dulé, sucrée,  assez  agréable. 

On  distingue  dans  la  pharmacie  la  Casse 
en  bâton,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fruit 
a  son  état  naturel  ;  la  Casse  en  noyaux,  que 
1  on  obtient  en  ratissant  l'intérieur  du  fruit; 
la  Casse  mondée,  qui  est  la  pulpe  de  ce  fruit 
que  Ion  a  séparée  des  noyaux;  enfin  la 
Casse  cuite,  quand  elle  a  été  mêlée  avec  du 
sucre  sur  un  feu  doux. 

La  pulpe  de  Casse  est  très-lés?ôrement 
laxative.  Comme  la  pulpe  de  Tamarin, 
elle  n  est  guère  qu'un  moyen  adjuvant  lors- 
qu'on veut  obtenir  un  effet  purgatif. 

Elle  s'emploie  d'ailleurs  de  la  même  ma- 
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h ïnlnîwu  T^''  ''^'^'"^^  Circonstances  que 
la  pulpe  (le  Tamarin.  . 

Prnni'n  '"''^"^"'^         ^^'^^^   'C"  deS 

rnuc  1"^  cuits,  ainsi  que  de  beaucoup  de 
iruits,  tels  que  les  prunes,  le  raisin,  le  me- 


iMÉDlCAMENTS  ÉVACUAiNTS. 


on ,  etc.,  qui  ont  une  action  laxative  ana- 
logue à  celle  de  la  Casse  et  du  Tamarin 

Nous  négligeons  aussi  à  dessein  les  Roses 
pâles,  et  même  la  Graliole,  et  les  racines 
de  diverses  espèces  d'Iris. 


■  MANNE. 

MATIÈRE  MÉDICALE, 


La  Manup.  est  un  suc  sucré,  concret, 
qui  est  fourni  principalement  par  deux  es- 
pèces de  frêne,  le  fraxinus  ornus  L..  et  le 
fraxinus  rolimdifotia  Lava.,  arbres  appar- 
tenant à  la  l'amille  des  Jasminées,  polyga- 
mie diœcie  de  Linné.  Us  croissent  surtout 
en  Sicile  et  en  Calabre. 

hefraxinus  rotundi/oZiaestextrémement 
voisin  de  notre  fraxinus  excelsior. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  de  Manne  : 

1°  La  Manne  en  larmes,  que  l'on  récolte 
au  mois  de  juillet  et  d'août,  en  incisant 
1  ecorce  du  frêne  à  Manne.  Le  suc  se  con- 
crète, à  la  sortie  de  l'incision,  sur  l'écorce 
même  de  l'arbre  ou  sur  des  brins  de  paille 
disposés  à  cet  ell'et  ;  il  forme  en  s'épaissis- 
santdes  larmes  allongées  ou  des  espèces  de 
stalactites.  C'est  la  Manne  la  plus  pure  et 
la  plus  hlanche;  elle  a  une  saveur  sucrée 
agréable,  quoiqu'un  peu  fade.  Elle  nous 
vient  exclusivement  de  la  Sicile. 

2°  La  Manne  en  sorte,  ou  Manne  com- 
mune, est  composée  de  fragments  aggluti- 
nés d'un  jaune  sale,  imp^urs,  posseilant 
.■(ussi  unesaveur  sucrée,  mais  beaucoup  plus 
fade  que  celle  de  la  précédente;  elle  est 
même  quelquefois  nauséeuse.  Cette  Manne 
se  distingue  en  Manne  de  Sicile  ou  Manne 
gdracy ,  et  en  Manne  de  Calabre  ou  Manne 
capacij.  Celle-ci  contient  de  plus  bellts  lar- 
mes et  en  plus  grande  quantité  que  la  Manne 
géracy. 

3°  Enfin  le  Manne  grasse,  qui  est  encore 
plus  impure  que  la  Manne  en  sorte,  et  qui 
ne  paraît  être  autre  chose  que  cette  der- 
nière, altérée  par  des  circonstances  quel- 
conques. 

D'autres  plantes  que  les  frênes  fournis- 
sent de  la  Manne  ;  le  mélèze,  abies  laryx 
L.,  donne  Isi  Manne  de  Briançon,  de  laquelle 


M.  Berthelot  a  isolé  un  sucre  particulier 
qu  11  a  nommé  Mellitose,  une  espèce  de 
sainfoin  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure, 
i  liedisarum  alhagi ,  fournit  la  Manne  con- 
nue sous  le  nom  û'alhagi. 

Quelques  espèces  d'érables  et  de  saules 
laissent  aussi  découler  une  Manne  liquide 
constituée  par  un  sucre  analogue  au  sucre 
de  canne. 

Analyse.  La  Manne  est  composée  de  man- 
nite,  sucre  incristallisable,  avec  gomme, 
matière  gommeuse,  matière  azotée. 

La  mannite,  qui  est  la  partie  purgative 
de  la  Manne,  est  une  substance  blanche, 
sans  odeur,  d'une  saveur  sucrée,  douce; 
soluble  dans  l'eau,  cristallisant  par  le  re- 
froidissement; peu  soluble.  On  l'obtient  en 
laisant  chauûer  la  Manne  en  larmes  au  bain- 
marie,  avec  de  l'alcool  à  33°  cent.;  on  filtre 
la  dissolution  bouillante,  et  par  le  refroi- 
dissement de  la  mannite  se  dépose;  on  l'ex- 
prime, on  la  dessèche  et  on  la  pulvérise. 
La  mannite  est  un  produit  constant  de  la 
fermentation  visqueuse. 

La  mannite  est  purgative  au  même  degré 
que  la  .Manne. 


Tablettes  de  Manne. 

Pr.  :  Manne  en  larmes,  64  gramm. 

Sucre,  140 
Gomme  adragante,  2 

Eau  de  fleurs  d'oranger,  32 

On  triture  la  Manne  avec  le  sucre,  et  l'on 
fait,  au  moyen  du  mucilage,  des  tablettes 
de  8  décigrammes  (lO  grains). 

Jia  Manne  entre  dans  la  composition  des 
pastilles  de  Calabre,  où  elle  est  associée  à 
l'opium;  elle  fait  aussi  partie  des  marme- 
lades de  Tronchin,  de  Zanetti,  etc. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  Manne  se  dissout  parlaitement  dans  Teau;  et  comme  son  goûl  est 
fort  doux  et  très-analogue  à  celui  du  sucre,  elle  est  un  médicament  pré- 
cieux dans  la  thérapeutique  des  enfants. 
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Elle  purgo  assez  bien  les  enfants  à  la  dose  de  30  grammes  (1  once);  les 
adultes,  à  colle  de  60  à  100  grammes  (2  ou  3  onces). 

La  Manne  se  donne  dissoute  dans  l'eau,  dans  le  lait,  dans  divers  liqui- 
des. On  peut  la  faire  entrer  dans  la  composition  des  loochs  blancs  que  Ton 
veut  rendre  laxatifs.  Son  action  purgative  se  fait  sentir  assez  tard;  mais 
elle  se  prolonge  plus  longtemps  que  celle  des  purgatifs  salins,  et  même 
que  celle  de  la  plupart  des  purgatifs  drastiques.  Elle  n'a  pas  non  plus  l'in- 
convénient de  laisser  après  elle  la  constipation  aussi  souvent  que  les  mé- 
dicaments purgatifs  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Sous  ce  rapport, 
la  Manne  peut  remplir  certaines  indications  spéciales;  mais  à  côté  de  ces 
avantages  elle  a  l'inconvénient  de  laisser  aux  malades  de  l'inappétence, 
des  ftatuosités  et  des  coliques. 


HUILES  D'OLIVE,  DE  NOIX,  D'AMANDES,  etc. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Les  Huiles  iVOlive,  de  Noix,  (V Amandes 
douces,  de  Colza,  de  Pavots,  eic;  les  corps 
gras,  tels  que  le  saindoux,  le  beurre  en  état 
de  fusion,  et  surtout  le  lait  sont  employés 
comme  laxatifs,  mais  seulement  en  lave- 
ments. Ils  agissent,  non  pas  par  des  proprié- 
tés stimulantes,  mais  seulement  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  absorbés  et  qu'ils  favorisent  le 
glissement  et  la  sortie  des  matières  fécales. 

Toutefois,  les  Huiles  d'Olive ,  de  INoIx, 
d'Amandesetde  Pavots^  prises  par  labouche 
à  la  dose  de  100  à  120  gram.  (3  à  4  onces), 
donnent  lieu  à  une  véritable  indigestion, 
et  purgent  utilement. 

M.  Claude  Bernard,  à  qui  la  physiologie 
doit  des  découvertes  si  intéressantes,  a 
prouvé,  dans  un  travail  récent,  que  les 
huiles  étaient  digérées  au  moyen  du  suc 
pancréatique,  qui  les émulsionneetles  trans- 


forme, commele  feraientlesalcalis,en  acides 
gras  et  en  glycérine.  M.  Bernard  a  prouvé 
d'ailleurs  que  cette  action  n'éiait  pas  due  a 
l'alcali  libre  du  suc  pancréatique,  de  sorte 
que  ce  suc,  rendu  neutre,  faisait  éprouver 
au  corps  gras  la  même  transformation. 

Nous  savons  donc  aujourd'hui  que  la  di- 
gestion des  substances  ternaires,  comme  les 
lécules.  se  commence  dans  la  bouche.  Tou- 
tefois'Eberle  et  MM.  Collin  et  Bérard,  ont 
démontré  que  l'émulsionnement  des  corps 
gras  pouvait  se  faire  sans  le  concours  du 
suc  pancréatique;  puisque  le  lymphe  est 
lactescente  chez  les  animaux  auxquels  le 
pancréas  a  été  enlevé.  La  digestion  des  fé- 
cules s'achève  dans  i'intesirn  grêle,  celle 
des  matières  azotées  se  fait  dans  l'estomac , 
et  celle  des  substances  grasses  dans  l'in- 
teslin. 


MIEL,  MELASSE, 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Miel,  la  Cassonadey  la  Mélasse,  doi- 
vent être  rangés  aussi  parmi  les  laxatifs  les 
plus  doux;  le  Miel  se  donne  par  la  bouche, 
à  la  dose  de  (iO  à  100  gram.  (2  ;\  .3  on<  es) 
par  jour,  comme  moyen  d'édulcoration  des 
tisanes,  dans  le  but  de  tenir  lo  ventre  libre. 
Le  Miel  commun,  la  Cassonade  et  la  Mé- 


lasse ne  se  donnent  qu'en  lavements  à  la 
dose  de  30  à  120  gram.  (i  à  A  onces),  dis- 
sous dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait.  Ces  la- 
vements sollicitent  assez  énergiquement  la 
contraction  du  gros  intestin,  et  sont  em- 
ployés avec  avantage  pour  vaincre  les  con- 
stipations opiniâtres. 
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§  2.  —  Purgatifs  tirés  du  règne  minerai. 

CRÈME  DE  TARTRE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Crème  de  Tartre. 
(Bitartrate  de  potasse,  tarlrata  acide  de  po- 
tasse, surtartrate  de  potasse.) 

Le  Bitartrate  de  potasse  est  incolore, 
inodore,  d'une  saveur  aigrelette;  il  est  cris- 
tallisé, inaltérable  à  l'air,  peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool.  La  Crème  de 
Tartre  nous  est  fournie  par  le  commerce 
presque  pure,  maistoujours  mélangée  à  une 
petite  quantité  de  tartrate  de  chaux  qu'on 
ne  peut  lui  enlever.  Elle  s'obtient  en  grand 
du  Tartre  des  tonneaux,  dont  on  enlève  la 
matière  colorante  rouge  ou  blanche  à  l'aide 
de  l'argile  qui  se  combine  avec  elle. 

Tartrate  neutre  de  potasse. 
(Tartre  tartarisé,  tartre  soluble,  sel  végétal.) 

Le  Tartrate  neutre  de  potasse  est  blanc; 
sa  saveur  est  amère  et  désagréable,  cristal- 
lisé en  prismes  rectangulaires;  très-soluble 
dans  l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid. 

On  l'obtient  en  saturant  la  Crème  de  Tar- 
tre par  du  carbonate  de  potasse  jusqu'à 
neutralisation  parfaite. 

Crème  de  tartre  soluble. 
(Tartrate  borico-patassique.) 
La  Crème  de  Tartre  est  seulement  solu- 


ble dans  95  parties  d'eau  ;  mais  si  l'on  v 
ajoute  1  partie  d'acide  borique  sur  4  de 
Crème  de  Tartre,  et  que  l'on  fasse  bouillir 
les  deux  substances  pulvérisées  dans  huit 
fois  leur  volume  d'eau,  on  obtient  une  so- 
lution qui,  évaporée,  laisse  un  sel  entière- 
ment soluble  dans  l'eau, qui  est  la  Crème  de 
Tartre  soluble.  Elle  est  fréquemment  em- 
ployée en  médecine. 


Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 
(Sel  de  Seignette,  sel  de  la  Rochelle.) 

Ce  sel  est  incolore,  inodore,  d'une  sa- 
veur légèrement  amère;  efllorescent  à  l'air, 
soluble  dans  l'eau  plus  à  chaud  qu'à 
froid. 

On  l'obtient  de  même  que  le  Tartrate 
neutre  de  Potasse,  en  saturant  la  Crème  de 
Tartre  par  du  carbonate  de  soude. 

Le  Sel  de  Seignette  est  un  purgatif  dont 
on  fait  encore  aujourd'hui  souvent  usage, 
surtout  dans  la  médecine  des  enfants. 

Les  Tarlrates  neutres  de  Potasse,  de 
soude  et  de  magnésie  sont  d'excellents  pur- 
gatifs, ils  agissent  comme  le  Sel  de  Sei- 
gnette ;  on  les  administre  aux  mêmes 
doses. 


THÉRAPEUTIQUE. 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  placé  la  Crème  de  Tartre  à  la  fin  de  la 
série  des  agents  du  règne  végétal  qui  provoquent  l'action  purgative,  parce 
que  cette  substance  forme  réellement  l'anneau  qui  unit  les  purgatifs  du 
règne  végétal  à  ceux  du  règne  minéral. 

La  Crème  de  Tartre  est  un  médicament  purgatif  peu  énergique  et  peu 
sûr.  On  la  donne  dissoute  dans  les  tisanes,  dans  une  décoction  de  pulpe  de 
tamarins  ou  de  casse,  dans  le  but  d'entretenir  la  liberté  du  ventre.  C'est  à 
ce  titre  qu'elle  était  jadis  employée  dans  les  affections  bilieuses,  dans  les 
hydropisies,  dans  les  maladies  du  foie,  etc.  Son  acidité  l'a  fait  ranger  aussi 
parmi  les  médicaments  tempérants  et  hémostatiques,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  la  Crème  de  Tartre  ne  rende  quelques  services  spéciaux.  Ainsi,  tandis 
que  tous  les  purgatifs  augmentent  les  flux  menstruel  et  hémorrhoïdal, 
celle-ci  les  tempère  et  les  arrête  même  :  si  donc  chez  une  femme,  par. 
exemple,  atteinte  d'une  héinorrhagic  utérine,  l'indication  de  purger  se 
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présentait,  ce  serait  à  la  Crème  de  Tartre  qu'il  faudrait  recourir,  si  l'on  ne 
voulait  risquer  d'augmenter  la  métrorrhagie. 

Pour  produire  un  effet  purgatif  notable,  il  faudrait  donner  la  Crème  de 
Tartre  à  la  dose  de  60  grammes  (2  onces)  :  30  grammes  (1  once)  suffisent 
quand  on  veut  seulement  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Mais  le  peu  de 
solubilité  du  bitartrate  de  potasse  ne  permet  pas  de  le  donner  dans  une 
tisane,  il  est  nécessaire  de  l'incorporer  à  de  la  pulpe  de  pruneaux  ou  de 
tamarins. 

Comme  tempérant,  elle  se  donne  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  (2  à 
4  gros).  Le  Tartrate  neutre  de  potasse  n'est  plus  guère  employé  de  nos 
jours.  Il  agit  comme  purgatif  à  la  dose  de  i.5  à  30  grammes  (une  demi- 
once  à  1  once). 

Le  Tartrate  de  potasse  et  de  soude  se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes 
(1  à  2  onces).  Ce  sel  était  jadis  fort  usité. 


PROTOCHLORURE  DE  MERCURE. 

Le  protochlorure  de  Mercure,  Protochlôntretum  hydrargyri  (muriate  de 
mercure,  mercure  doux,  calomel,  calomelas,  aquila  alba),  est  un  des 
agents  purgatifs  les  plus  employés,  un  de  ceux  dont  1-  médecin  pourrait 
le  moins  se  passer. 

On  distingue  en  pharmacie  trois  Protochlorures,  et  cette  distinction  est 
très-importante  en  thérapeutique.  L'un,  connu  sous  le  nom  de  précipité 
blanc^  s'obtient  en  mêlant  deux  dissolutions  de  protonitrate  de  mercure  et 
de  sel  commun,  aiguisées  d'acide  hydrochlorique,  et  lavant  soigneuse- 
ment le  précipité}  l'autre,  connu  sous  le  nom  de  calomel  préparé  à  la 
vapeur,  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  de  proto  et  de  deutochlorure  de 
mercure  à  travers  la  vapeur  d'eau,  où  elles  se  condensent  sans  s'unir,  le 
deutochlorure  restant  en  dissolution  et  le  Protochlorure  sous  forme  de 
poudre  impalpable  qu'il  faut  laver  avec  soin;  la  troisième  est  le  calomel 
par  subhmation  qui  n'est  pas  employé  en  médecine. 

Bien  que  l'analyse  chimique  ne  découvre  aucune  différence  entre  le 
précipité  blanc  bien  lavé  et  le  calomel  préparé  à  la  vapeur,  il  y  a  cepen- 
dant une  grande  différence  entre  leur  action  thérapeutique.  Le  précipité 
blanc  pris  comme  purgatif,  cause  de  vives  coliques  et  agit  avec  une 
grande  violence;  le  calomel,  au  contraire,  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 

TilT'-T.  Ti"'  général  peu  de  coliques.  Aussi 

nanm  de  la  thérapeutique  interne  le  précipité  blanc,  pour  le  réserver 

nutér^eur^"  contraire,  se  doit  donner  à 

ni'rf '  P"^g^"^s  du  calomel  :  déjà,  en 

nn  u  .n    T''"'"'  '"'"'"'^  ^^^"Pé«  de  son  action  thérapeu- 

tique en  tant  que  préparation  mercuriclle. 
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Le  calomel  est  un  purgatif  commode  en  ce  sens  qu'il  est  parfaitement 
insipide  ;  aussi  est-ce  celui  qu'on  prescrit  le  plus  souvent  ai)x  enfents.  Les 
doses  nécessaires  pour  produire  des  évacuations  sont  extrêmement  varia- 
bles. On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  mêmes  effets  peu- 
vent être  produits  par  des  doses  dont  la  différence  est  comme  un  est  à  dijç, 
Ainsi  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomel  purgent  une  personne,  tandis 
qu'une  autrp  personne  du  même  âge,  du  même  sexe,  et  en  apparence 
dans  les  mêmes  conditions,  obtiendra  le  même  nombre  d'évacuations  avec 
50  centigrammes  (10  grains). 

Mais  si  le  calomel  donné  en  une  seule  fois  purge  très-inégalement,  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'il  est  administré  à  doses  fractionnées.  —  On  peut 
affirmer  que  5  centigrammes  de  calomel  mêlés  de  sucre,  divisés  en  10  par- 
ties, que  l'on  fait  prendre  d'heure  en  heure,  purgent  presque  invariable- 
ment. Ce  mode  d'administration  a  ce  grand  avantage  que  jamais  la  quantité 
de  calomel  n'est  telle  qu'elle  puisse  produire  d'accidents  ;  tandis  que  des 
doses  de  50  centigrammes,  d'un  gramme,  sans  produire  un  effet  laxatif  à 
beaucoup  près  aussi  certain,  ont  l'inconvénient  de  produire  souvent  des 
salivations  très-graves. 

L'action  purgative  du  calomel  se  soutient  assez  longtemps  :  elle  dure  or- 
dinairement vingt  à  trente  heures;  chez  les  enfants  elle  se  prolonge  quel- 
quefois davantage . 

La  couleur  des  selles  après  l'emploi  du  calomel  est  fort  remarquable.  Les 
premières  évacuations  sollicitées  par  le  médicament  ne  diffèrent  en  rien, 
quant  à  la  couleur,  des  selles  que  provoquent  les  autres  agents  purgatifs  ; 
mais  quand  le  calomel  a  traversé  tout  le  canal  alimentaire,  les  fèces  pren- 
nent une  couleur  verte  analogue  à  celle  des  épinards.  Cette  couleur  quel- 
quefois ne  s'observe  pas  le  jour  même  de  l'administration  du  calomel,  et 
cela  arrive  quand  l'effet  purgatif  a  été  peu  prononcé  ;  et  alors,  le  lendemain, 
et  même  le  surlendemain,  on  voit  des  évacuations  vertes  qui  conservent  ce 
caractère  particulier  pendant  deux  ou  trois  jours. 

A  quoi  peut  tenir  une  pareille  coloration?  Est-ce  à  l'influence  spéciale 
du  calomel  sur  le  foie  et  indirectement  sur  la  sécrétion  de  cet  organe?  Cela 
est  peu  probable;  mais  enfin  cette  opinion  peut  se  soutenir;  et  ainsi  on 
expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'heureuse  influence  du  calomel  sur 
les  affections  du  foie,  influence  tant  de  fois  constatée  par  les  médecins  qui 
exercent  dans  les  contrées  intertropicales. 

Mode  d' administration  et  doses. 

Ordinairement  on  incorpore  le  calomel  à  du  miel,  à  du  swop  ou  à  des 
confitures.  C'est  le  moyen,  non  d'en  masquer  le  goût,  puisqu'il  est  insi- 
pide, mais  d'en  faciliter  l'ingestion. 

Pour  les  adultes,  on  l'associe  ordinairement  à  d'autres  substances  pur- 
gatives, telles  que  de  la  rhubarbe,  de  l'aloès,  de  la  résine  de  jahip,  dans  le 
double  but  d'aider  à  l'action  purgative,  et  d'empêcher  l'absorption  du  sel 
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mercuriel,  absorption  qui,  dans  quelques  circonstances,  peut  avoir  d'assez 
graves  inconvénients, 

On  voit  en  effet  quelquefois  une  dose  très-minime  de  calomel,  donnée 
comme  purgatif,  amener  la  salivation  mercurielle,  lors  surtout  qu'elle  n'a 
pas  agi  comme  purgatif;  et  l'on  conçoit  en  effet  comment  l'absorption  est 
d'autant  moindre  que  la  sécrétion  intestinale  est  plus  abondante. 


MAGNESIE. 


MATIERE  MEDICALE. 


Magnésie, 

(Magnésie  décarbonatée.  Magnésie  calcinée, 
oxyde  magnésique,  Magnésie  pure.) 

La  Magnésie,  ou  oxyde  de  magnésium, 
est  une  poudre  blanche,  légère,  insipide,  in- 
fusible, irès-peu  soluble  dans  l'eau  et  ver- 
dissant le  sirop  de  violettes.  La  Magnésie 
pure  n'existe  pas  dans  la  nature  :  on  la  re- 
tire du  carbonate  basique  de  Magnésie,  en 
chau liant  celui-ci  dans  un  creuset  en  terre^ 
à  une  forte  température,  pour  en  chasser 
l'acide  carbonique.  On  en  prépare  plusieurs 
sortes  qui  sont  les  analogues  des  variétés 
de  peroxyde  de  fer.  L'une,  la  Magnésie 
éteinte,  relient  une  certaine  proportion 
d'eau  ,  moindre  d'ailleurs  que  celle  du  vé- 
ritable hydrate  de  Magnésie. 

La  Magnésie  calcinée  du  Codex  est  com- 
plètement privée  d'eau  j  elle  s  hydrate  au 
contact  d'un  air  humide,  et  n'absorbe  au 
contraire  qu'une  Irès-laible  quantiic  d'acide 
carbonique.  Quand  on  la  suspend  dans  1, 
2,  3  et  jusqu'à  10  parties  d'eau  distillée, 
elle  la  suliûe  en  s'y  combinant. 

La  Magnésie  calcinée  de  Henry,  Magnésie 
lourde  anglaise  (oxyde  pyro-magnésique),  a 
perdu  et  son  eau  d'hydratation  et  son  acide 
carbonique  combiné.  Aussi  est-elle  devenue 
Irès-réfraclaire  aux  dissolvants  et  a-t-elle 
perdu  la  propriété  d'absorber  l'eau. 

Celte  Magnésie,  au  lieu  d'être,  comme  les 
précédentes  variétés,  en  poudre  légère^  té- 
nue et  douce  au  toucher,  se  présentu  en 
petits  grains  durs,  et  ollie  un  poids  spéci- 
lique  triple.  De  ces  diû'erences  dans  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  résultent 
pour  les  trois  variétés  de  Magnésie  des  in- 
dications spéciales  dans  l'emploi  thérapeu- 
tique. 

On  obtient  la  Magnésie  lourde  de  Henry 
en  calcinant  fortement  le  carbonate  de 
magnésie  réduit  en  pâte  au  moyen  de  l'eau; 
et  mieux  encore  par  la  calcination  du  ni- 
trate de  Magnésie. 

l'our  solidilier  le  baume  de  copahu,  la 
Magnésie  du  Codex  est  celle  qu'on  doit 
prelerer.  On  ne  fera  usage  que  de  la  Masiné- 
»ie  éteinte  pour  dissiper  les  aigreurs  d'es- 
tomac le  pyrosis  et  la  graveile.  Enlln,  on 
devrait  prelerer  la  Magnésie  lourde  comme 


purgative,  parce  qu'elle  ne  happe  pas  Is^ 
muqueuse  gastrique,  mais  on  peutcoinmu- 
niquer  cette  qualité  à  la  Magnésie  calcinée 
du  Codex  en  la  broyant  avec  4  à  5  fois  soq 
poids  d'eau  et  ponant  à  l'ébullition.  C'est 
en  définitive  de  la  Magnésie  éteinte  qu'oij 
emploie. 

La  Magnésie  étant  très-peu  soluble  dans 
l'eau,  passe  dans  le  sang,  surtout  à  la  fa- 
veur de  sa  dissolution  dans  les  acides. 

La  Magnésie  est  l'antidote  des  acides. 

M.  Bussi  a  constaté  les  bons  ellets  de  la 
Magnésie  pour  combattre  l'empoisonne- 
ment par  l'acide  arsénieux;  il  recommande 
pour  cela  la  Magnésie  légèrement  calcinée, 
c'est-à-dire  renfermant  encore  une  grande 
quantité  de  carbonate;  il  est  vrai  de  dire 
que  cette  propriété  de  la  Magnésie  a  été 
contestée,  de  sorte  que,  jusqu'à  de  nou- 
velles expériences  allirmatives,  il  sers  pru- 
dent de  s'en  tenir  à  l'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  et  au  sulfure  de  fer  hydratés. 

Pastilles  de  Magnésie. 

Pr.  :  Magnésie  pure,  qg  gram. 

Sucre,  407 
Mucilage  de  gomme  adragante,  q.  p. 

F.  S.  A.  des  pastilles  de  0,80  centig.  con- 
tenant (),|  6  centigr.  de  Hlagnésie. 

2  grammes  de  Magnésie  mélangés  à  30 
gram.  de  baume  de  copahu  le  solidifient  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  ainsi  que 
nous  le  dirons  à  l'article  Copahu. 

Voici  la  formule  d'une  potion  purgative 
magnésienne  d'après  M.  Mialhc  : 

Médecine  de  Magnésie  oxiynédccine  blatiche. 

Pr.  i  Magnésie  calcinée  officinale,  8  gram 

Eau  simple,  40 

Sucre  en  poudre,  50 

Eau  de  fleurs  d'oranger,  20 

Carbonate  de  Magnésie. 

Il  existe  trois  carbonates  de  Magnésie  : 
c  sous-carbonate,  lo  carbonate  neutre,  et 
le  bicarbonate. 

Le  sous-carbonate  de  Magnésie  (Magnésie 
«lanche,  Magnésie  anglaise),  est  le  seul 
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employé.  C'est  une  poudre  blanche,  beau- 
coup plus  légère  que  la  Magnésie  calcinée 
î^sipide,  inodore,  inaltérable  à  l'air,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide  chlor- 
ùydrique  avec  effervescence.  Le  sous-car- 
Bonate  de  Magnésie  existe  en  très-petite 
quantité;  tout  celui  que  le  commerce  nous 
fournit  s'obtient  directement  en  décompo- 
sant par  une  solution  de  carbonate  de  soude 
la  solution  naturelle  de  sulfate  de  Magnésie 
qui  coule  des  fontaines  d'Epsom,  en  Angle- 
terre, de  Sedlitz  ou  d'Egra,  en  Bohême.  11 
resuite  une  double  décomposition  de  sous- 
carbonate  de  Magnésie  insoluble  et  de  sul- 
fate de  soude  soluble;  après  avoir  lavé  le 
précipité,  on  en  forme  des  pains  cubiques 
que  ïon  fait  sécher;  c'est  sous  cette  forme 
plus  ou  moins  parfaite  que  l'on  trouve  cette 
substance  dans  le  commerce. 

Carbonate  neutre  de  Magnésie.  Ce  carbo- 
nate est  employé  dans  une  eau  purgative 
connue  sous  le  nom  d'Eau  magnésienne 
saturée.  Cette  eau  se  prépare  ainsi  qu'il 

suit  : 

Pr.  :  Magnésie  blanche  (sous-car- 
bonate de  Magnésie),        12  gram. 
Eau  pure,  i  utre. 

Acide  carbonique,  G  litres. 

Chaque  bouteille  d'eau  minérale  contient 
10  grammes  de  carbonate  de  Magnésie. 

Bicarbonate  de  Magnésie.  En  saturant 
l'eau  d'acide  carbonique  à  l'aide  de  la  pres- 
sion, on  fait  dissoudre  à  ce  sel  une  quan- 
tité voulue  de  sous-carbonate  de  Magnésie, 
et  l'on  a  alors  l'Eau  magnésienne  gazeuse, 
que  l'on  prépare  de  la  manière  suivante  : 
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6  gramm. 
1  litre. 
6 


Pr.  :  Magnésie  blanche. 
Eau  pure. 
Acide  carbonique, 

Chaque  bouteille  contient  4  grammes  de 
Magnésie  pour  690  grammes  d'eau. 

Sulfate  de  Magnésie. 

(Sel  d'Epsom,  de  Sedlitz,  d'Egra,  de  Seid- 
chutz.) 

Le  sulfate  de  Magnésie  est  blanc,  inodore, 
elllorescent  lorsqu'il  est  pur  et  qu'il  ne  con- 
tient pas  de  chlorure  de  magnésium  comme 
celui  du  commerce  pur;  il  est  cristallisé  en 
prismes  aiguillés  lorsqu'il  contient  du  chlo- 
rure de  magnésium.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  insoluble  dans  l'alcool. 

M.  Combe,  élève  en  pharmacie,  a  fait  con- 
naître un  moyen  d'enlever  l'amertume  in- 
supportable du  sulfate  de  Magnésie.  11  avait 
d'abord  proposé  le  tannin,  0,  lO  pour  30  gr. 
de  sel.  Mais,  comme  le  tannin  a  une  saveur 
âpre,  désagréable,  et  que  d'ailleurs  il  con- 
stipe, et  par  conséquent  nuit  à  l'action 
purgative  du  sel,  il  préfère  jeter  la  solution 
saline  sur  10  grammes  de  café  torréfié  et 
pulvérisé,  puis  il  fait  bouillir  quelques  mi- 
nutes. Nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte 
singulière  propriété  du  café. 

Ce  sel  nous  est  fourni  par  le  commerce  : 
on  l'obtient  par  l'évaporalion  des  eaux  na- 


turelles qui  en  contiennent.  On  l'extrait 

également  des  eaux  mères  des  marais  sa- 
lants. Enfin,  on  le  prépare  en  traitant  la 
dolomie  par  l'acide  sulfurique;  dans  ce  cas 
il  contient  de  la  chaux. 

Citrate  de  Magnésie. 

Les  sels  solubles  de  Magnésie  possèdent 
une  amertume  très-forte  qui  rend  leur  ad- 
ministration diOicile;  aussi  M.  Rogé-Dela- 
barre,  pharmacien,  a-t-il  rendu  un  grand 
service  en  dotant  la  thérapeutique  d'un 
médicament  qui,  avec  une  saveur  des  plus 
agréables,  possède  des  propriétés  purgatives 
analogues  à  celles  du  sulfate  de  Magnésie. 

Ce  nouveau  purgatif  est  une  limonade  au 
citrate  de  Magnésie,  dont  M.  Rogé  a  publié 
la  formule,  et  qui  a  été  le  sujet  d'un  rap- 
port favorable  fait  à  l'Académie  de  méde- 
cine par  MM.  Soubeiran  et  Renaudin. 

D'après  M.  Soubeiran,  la  Magnésie  dans 
le  citrate  est  sensiblement  laméme  que  dans 
un  poids  semblable  de  sulfate  cristallisé 
pour  obtenir  des  eifets  comparables  à  ceux 

Produits  par  30  ou  35  grammes  de  sulfate, 
n  est  amené  à  conclure  que  le  citrate  de 
Magnésie  est  moins  actif  que  le  sulfate,  et 
qu'il  doit  être  administré  à  doses  plus  éle- 
vées; malgré  cette  forte  proportion  de  ci- 
trate dans  la  limonade,  la  saveur  de  celle-ci 
ne  décèle  la  présence  d'aucun  sel  étranger; 
dans  les  expériences  faites  au  lit  du  malade, 
les  faits  ont  parlé  en  faveur  du  citrate  du 
Magnésie.  Ce  médicament  ressemble  par  sa 
saveur  à  une  véritable  limonade ,  il  purge 
aussi  bien  que  l'eau  de  Sedlitz  ordinaire  ; 
par  sa  saveur  agréable,  il  devient  un  puis- 
sant moyen  de  vaincre  la  répugnance  d'un 
grand  nombre  de  malades  pour  les  purga- 
tifs. Il  n'occasionne  ni  soif  ni  épreintes,  à 
peine  quelques  coliques  très-légéres.  Con- 
séquemment,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  agit 
tutà  et  jucundè.  Les  observations  ont  fait 
reconnaitre  que  la  vraie  dose  pour  se  pur- 
ger doit  être  fixée  à  45  grammes  pour  les 
hommes  et  à  40  grammes  pour  les  femmes. 
Il  va  sans  dire  que  l'ellet  purgatif  doit 
être  favorisé  par  l'usage  du  bouillon  aux 
herbes. 

Dans  la  préparation  de  la  limonade  ma- 
gnésienne, la  première  partie  de  l'opération 
consiste  à  faire  un  citrate  de  Magnésie  avec 
excès  d'acide  citrique.  Dans  la  seconde  par- 
tie, on  sature  une  partie  de  cet  acide  par 
du  carbonate  de  Magnésie,  qui  laisse  la 
quantité  d'acide  citrique  hbre  nécessaire 
pour  aciduler  la  limonade.  L'eau  magné- 
sienne, que  M.  Rogé  fait  préparer  à  cet  ellet, 
pourrait  être  remplacée  par  l'eau  magné- 
sienne ordinaire,  à  condition  que  l'on  sau- 
rait exactement  la  proportion  de  carbo- 
nate de  Magnésie  qu'elle  contient.  Elle 
doit  correspondre  par  bouteille  à  2  grammes 
de  Magnésie  calcinée,  ou  à  4,30  de  Ma- 
gnésie blanche;  chaque  bouteille  contient 
50  gram.  de  citrate  ae  Magnésie  et  2,30  d'a- 
cide citrique  libre. 

(SouBEuiAN,  rapport  ù  l'Académie.) 
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Le  citrate  do  Magnésie  peut  être  consi- 
déré comme  ayant  la  composition  suivante  : 
Une  proportion  acide  citrique.  Magnésie, 
3  pp.  Eau  essentielle,  1  pp.  Eau  de  cris- 
tallisation, 10  pp. 

Les  formules  de  limonade  purgative  ga- 
zeuse que  M.  Rogé-Delabarre  a  données 
dans  son  mémoire  sont  impraticables,  ou 
du  moins  elles  ont  le  double  inconvénient 
d'éprouver  la  fermentation  visqueuse,  et 
de  laisser  précipiter  le  citrate  de  Magnésie 
à  l'état  insoluble. 

Un  grand  nombre  de  formules,  soit  pour 
la  limonade  purgative  au  citrate  de  Magné- 
sie, soit  pour  d'autres  préparations,  ont  été 
publiées.  Nous  nous  contenterons  d'en  rap- 
porter quelques-unes. 

Limonade  purgative  au  citrate  de  Magnésie. 
(Garot.) 

Pr.  :  Hydrocarbonate  de  Magnésie,  1 5  gram. 
Acide  citrique,  21  à  22 

Sirop  de  sucre  aromatisé  au 

citron,  60 
Eau,  demi-bouteille  anglaise 
de  300 

On  délaye  la  Magnésie  dans  la  moitié  de 
la  quantité  d'eau  prescrite.  On  fait  fondre 
l'acide  dans  l'autre ,  et  l'on  opère  la  satu- 
ration, soit  dans  une  terrine,  soit  dans  un 
matras  ou  ûltre,  et  on  mélange  au  sirop. 

Cette  boisson,  très-agréable,  n'est  pas  ga- 
zeuse ;  or  les  boissons  gazeuses  sont  mieux 
supportées  par  l'estomac,  et  elles  se  con- 
servent plus  longtemps  ;  si  donc  on  voulait 
rendre  cette  limonade  gazeuse,  il  suffirait 
de  mélanger  à  l'acide  la  moitié  de  l'hydro- 
carbonate, et  de  mélanger  l'autre  moitié 
dans  la  solution  acide,  placée  dans  la  bou- 
teille avec  le  sirop,  et  on  bouchera  aussitôt. 

Limonade  purgative  citro-magnésienne. 
(Bouchardat.) 

à  40  gram.  à  60  gram. 
Pr.:  Carbonate  de  Ma- 
gnésie, 15  18 
Acide  citrique,    23  28 
Eau,               350  .350 

Faites  réagir  à  chaud  dans  un  vase  de 
verre  ou  de  porcelaine;  quand  la  réaction 
est  achevée,  filtrez,  mettez  dans  un  flacon 
et  ajoutez  : 


Sirop  de  limons. 
Bicarbonate  de  soude, 
Bouchez  fortement. 


100  graram. 
4 


Le  sirop  de  limonspeut  être  remplacé  par 
ceux  de  groseilles,  cerises,  framboises,  etc. 

Chaque  cuillerée  de  la  limonade  à  40  gr. 
contient  1  gram.  G  décig.,  et  celle  à  50  gr. 
2  gram.  de  citrate  de  Magnésie,  supposé 
cristallisé. 

Poudre  purgative  au  citrate  de  Magnésie. 

Pr.:  Carbonate  de  Magnésie,      16  gramm. 
Acide  citrique,  23 
Sucre,  60 

Privez  le  plus  possible  ces  substances 
d'eau,  réduisez-les  en  poudre  grossière  et 
mélangez. 

A  prendre  en  3  verres  d'eau  au  moment 
de  ï'etfervescence. 

On  a  proposé  de  substituer  au  citrate  de 
Magnésie  le  tartrate,  le  malate,  l'acétate, 
le  tartrate  de  soude  et  de  Magnésie. 

La  Magnésie  étant  d'un  prix  assez  élevé, 
on  a  proposé  de  lui  substituer  le  citrate  de 
soude,  qui  possède  les  mêmes  propriétés 
purgatives,  et  qui  est  aussi  sans  saveur. 

Toutes  ces  préparations  auront-elles  une 
action  purgative  aussi  soutenue?  C'est  à 
l'expérience  à  prononcer. 

Tablettes  au  citrate  de  Magnésie. 

Pr.  :  Citrate  de  Magnésie,  10")  gramm. 
Sucre  très-beau,  200 
Acide  citrique,  5 
Mucilage  aromatisé  avec 
q.  s.  de  teinture  de  zes- 
tes d'oranges,  q.  s. 

F.  S.  A.  100  tablettes.  On  en  prescrit  de 
2  à  10  aux  enfants,  aux  valétudinaires, 
comme  laxatif. 

Quant  au  citrate  de  Magnésie,  on  l'obtient 
en  saturant  une  solution  d'acide  citrique 
par  la  Magnésie  ou  l'hydrocarbonate  de  Ma- 
gnésie. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  Magnésie, 
l'acétate  de  Magnésie,  et  le  citrate  de  soude 
agissent  comme  le  citrate  de  Magnésie,  on 
les  administre  aux  mêmes  doses. 

Quand  au  chlorure  de  Magnésium  qui  a 
été  étudié  au  point  de  vue  physiologique 
et  médical,  par  M.  le  docteur  Lebert,  c'est 
un  sel  amer,  purgatif,  qui  détermine  une 
sécrétion  biliaire  et  augmente  l'appétit; 
c'est  d'ailleurs  un  sel  très-déliquescent: 
aussi  l'emploie-t-on  dissous  dans  son  poids 
d'eau  ;  la  dose  de  cette  solution  pour  un 
adulte  est  de  10  à  16  grammes. 


THÉRAPEUTIQUE. 

C'est  surtout  comme  purgatif  que  l'on  emploie  la  Magnésie  calcinée.  On 
la  prend  délayée  (Jans  de  l'eau  sucrée.  Comme  elle  est  presque  insipide, 
elle  est  d'un  usage  facile.  Il  est  fort  rare  qu'elle  cause  des  nausées,  et  les 
évacuations  qu'elle  provoque  no  sont  en  général  précédées  et  accompa- 
gnées que  de  peu  de  coliques. 


"^^^  MÉDICAMENTS  EVACUANTS. 

.n!l"''"'J,"'''*  ""^"''''"''^  d'^"«^ster  un  instant  sur  la  nature  de  ces  éva- 
cuations Elles  sont  féculentes,  pour  nous  servir  d'une  expression  famiïèîe 
aux  médecins  anglais,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  la  consistance  de  purée  li- 
quide, différentes  en  cela  de  celles  qui  sont  déterminées  par  les  sels  neutres 
tels  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  Magnésie,  à  la  suite  desquels  les 
évacuations  sont  séreuses. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  l'ingestion  de  la  Magnésie  que  l'action 
purgative  commence.  Aussi  est-on  dans  l'usage  de  faire  prendre  ce  médica- 
ment aux  malades  le  soir  au  moment  où  ils  se  mettent  au  lit;  et  ils  ne  sont 
en  général  purgés  que  le  lendemain  matin,  c'êst-à-dire  huit  ou  dix  heures 
après.  Il  est  fort  rare  que  la  Magnésie  agisse  avant  six  heures;  il  est  au 
contraire  fort  ordinaire  de  la  voir  ne  manifester  son  action  qu'après  seize, 
vingt,  vingt-quatre  et  mêmetrente-six  heures.  Il  est  assez  remarquable  que 
l'effet  purgatif  se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  que  pour  les  éva-. 
cuahts  en  apparence  beaucoup  plus  énergiques. 

Les  médecins  qui  ont  peu  étudié  le  mode  d'action  de  la  Magnésie  se  font 
eii  général  une  très-fausse  idée  de  son  activité  et  des  doses  auxquelles  il 
convient  de  l'administrer. 

En  183S,  nous  avons  fait  à  l'Hôtel-Dieu  des  expériences  comparatives 
entre  le  sulfate  de  soude  et  la  Magnésie.  Nous  sommes  arrivés  aux  résultats 
suivants  :  2  grammes  (8  gros)  de  Magnésie  calcinée  donnent  heu,  chez  un 
grand  nombre  de  malades,  à  un  aussi  grand  nombre  d'évacuations  alvines 
que  le  sel  de  Glauber,  mais  celui-ci  agit  beaucoup  plus  vite. 

En  donnant  plusieurs  jours  de  suite  à  des  malades  30  grammes  (une 
once)  de  sulfate  de  soude,  et  à  d'autres  A  grammes  (1  gros)  de  Magnésie, 
on  remarque  que  l'effet  purgatif  va  en  diminuant  de  jour  en  jour  avec  la 
première  substance  ;  qu'au  contraire  il  augmente  avec  la  Magnésie;  et,  tan- 
dis qu'avec  le  sulfate  de  soude  on  ne  cause  aucun  trouble  notable  du  côté 
de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  avec  la  Magnésie  on  provoque 
une  véritable  phlegmasie,  comme  l'attestent  des  évacuations  muqueuses, 
quelquefois  ensanglantées,  et  le  ténesme  qui  ne  tarde  pas  à  survenir.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  effets  de  la  Magnésie  soient  toujours  si  intenses  ; 
mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  toujours,  ou  du  moins  à 
très-peu  d'exceptions  près,  nous  les  avons  trouvés  plus  considérables  que 
ceux  des  sels  neutres. 

La  Magnésie  calcinée  a  encore  été  employée  comme  absorbant  dans  les 
aigreurs  de  l'estomac,  dans  le  pyrosis.  On  la  donne,  dans  ce  cas,  à  la  dose 
de  75  à  1 23  centigrammes  (15  à  24  grains).  A  cette  dose  elle  sature  les  acides 
en  excès  qui  se  trouvent  dans  l'estomac,  et  elle  facilite  les  garde-robes  sans 
purger  précisément.  Toutefois  les  expériences  de  M.  le  docteur  Cl.  Bernard 
nous  ont  ::ppris  que  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  jouissaient  de  la  pro- 
priété d'augmenter  la  sécrétion  gastrique  lorsqu'ils  étaient  administrés  en 
excès  :  de  là  l'indication  de  ne  donnera  la  fois  que  de  petites  doses  de  Ma- 
gnésie, à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  effet  purgatif. 

Cette  action,  doucement  laxative,  est  d'un  grand  secours  dans  le  traite- 
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ment  de  certaines  gastralgies,  soit  que  ces  douleurs,  rapportées  à  l'estomac, 
siègent  réellement  dans  le  colon  transverse,  et  tiennent  à  l'accumulation 
habituelle  des  matières  fécales  durcies,  et  qu'alors  la  Magnésie  agisse  seu- 
lement par  ses  propriétés  laxatives;  soit  que,  en  saturant  les  acides  con- 
tenus dans  l'estomac,  elle  fasse  disparaître  une  cause  permanente  de  trouble 
dans  les  fonctions  de  ce  viscère. 

Les  propriétés  lithonlriptiques  de  la  Magnésie  ont  été  parfaitement  indi- 
quées par  Hoffmann  :  (.(.Omnibus  lithontripticis  pr3eferenda,censeo  terra  al- 
calina  usta.  »  (Cent  1,  cap.  S5.)  Mais,  de  nos  jours,  Brande  et  Horne  ont 
démontré,  par  des  expériences  chimiques  et  cliniques,  que  la  Magnésie  dé- 
carbonatée,  prise  à  la  dose  de  73  centigrammes  à  1  gramme  (15  à  20  grains) 
par  jour,  s'oppose  à  la  formation  morbide  de  l'acide  urique,  et  l'emportait, 
dans  le  traitement  de  la  gravelle,  sur  les  sous-carbonates  de  soude  et  de 
potasse  (Mérat  et  deLens,  Dict.  de  Mat.  méd.,  t.  IV,  p.  182). 

Mode  d' administration  et  doses.  La  Magnésie  calcinée,  comme  absorbant, 
s'administre  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  à  la  dose  de  10  à  20  cent.  (2  à 
4  grains)  deux  fois  par  jour;  un  peu  plus  tard,  à  la  dose  de  20  à  40  cent. 
(4  à  8  grains)  :  chez  les  adultes,  on  doit  aller  à  73  centigram.  à  2  gram. 
(15,  18,  24,  36  grains).  Comme  purgatif,  sa  dose  chez  les  enfants  à  la 
mamelle,  est  de  30  à  40  centigram.  (6  à  8  grains)  ;  chez  les  adolescents,  de 
1  gram.  d/2  à  2  gram.  (24  à  36  grains);  chez  les  adultes,  de  4  à  8  gram. 
(1  à  2  gros). 

Si  la  Magnésie  ou  le  carbonate  insoluble  agissent  comme  purgatifs,  ce 
n'est  certainement  que  parce  qu'ils  sont  dissous  par  les  acides  de  l'estomac  : 
c'est  donc  avec  juste  raison  et  dans  le  but  d'augmenter  la  quantité  d'acide 
lactique  que  M.  Miaihe  conseille  d'associer  le  sucre  à  la  Magnésie. 

Comme  purgatif,  le  sous-carbonate  de  Magnésie  (Magnésie  blanche, 
Magnésie  anglaise)  vaut,  à  tous  égards,  la  Magnésie  décarbonatée;  et,  à 
ce  sujet,  nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences  qui  nous  l'ont  pé- 
remptoirement démontré. 

Comme  absorbant,  et  dans  le  traitement  des  gastralgies,  leurs  effets  sont 
à  peu  près  identiques. 

Nous  ne  saurions  dire  s'il  en  serait  de  même  pour  les  propriétés  lithon- 
triptiques  ;  c'est  à  l'expérience  de  décider  cette  question. 

Ce  sel  reçoit  les  mêmes  apphcations  thérapeutiques  que  la  Magnésie  cal- 
cinée. 

Le  carboriate  neutre  était  inusité;  mais  depuis  quelques  années,  plusieurs 
pharmaciens  français  préparent  une  eau  purgative  connue  sous  le  nom 
d'eau  magnésienne  saturée.  Une  bouteille  de  cette  eau  purge  à  peu  près  au- 
tant qu'une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz,  et  le  goût  n'en  est  pas  désagréable. 
Pour  purger  les  enfants,  on  en  mêle  60  à  100  grammes  (2  ou  3  onces) 
avec  autant  de  lait  sucré. 

Bicarbonate  de  Magnésie.  4  grammes  (1  gros)  de  ce  sel  servent  à  com- 
poser ce  que,  dans  les  pharmacies,  on  connaît  sous  le  nom  d'eau  magné- 
sienne gazeuse.  Une  bouteille  de  cette  eau  suffît,  en  général,  pour  produire 


''^^  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS 

menton  le  prescrit  dissous  dans  une  bouteille  d'eau  gazeus  fatL  ce  J^^^ 
le  rend  plus  agréab^  à  prendre.  Cette  eau  prend  aLs  le  nom  dCd 
Sedhtz  factice  ;  on  désigne  sur  Fordonnance  la  quantité  de  sulfate  de  Ma- 
gnésie que  l'on  veut  faire  dissoudre  dans  l'eau,  iinsi,  quand  on  demande 
de  l'eau  de  Sedhfz,  30  ou  .^0  grammes  (8  ou  12  gr'os),  on  veut  di  e  qu 
chaque  boutedle  contiendra  30  ou  50  grammes  (1  onci  ou  1  once  ys>)  Te 
se  purgat.f.Il  a  d'adleurs  des  propriétés  analogues  à  celles  du  sulfate  dont 
nous  allons  nous  occuper.  -  Nos  lecteurs  auront  donc  à  appliquer  au 
premier  tout  ce  que  nous  allons  dire  du  second. 


SULFATE  DE  SOUDE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Sulfate  de  Soude. 

(Sel  de  Glauber,  Sel  admirable ,  soude 
vitriolée.) 

Le  Sulfate  de  Soude  [Sulfas  Sodœ)  est 
sans  couleur,  d'une  saveur  amère  et  désa- 
gréable ;  fusible,  cristalliséen  longsprismes. 

Celui  que  le  commerce  nous  fournit  est 
en  petits  cristaux  aiguillés,  et  l'on  réserve 
le  nom  de  Sel  de  Glauber  au  Sulfate  de 
Soude  en  gros  cristaux  et  purifié.  On 
l'obtient  des  eaux  naturelles  qui  en  con- 
tiennent, telles  que  les  sources  de  Dieuse, 
Château-Salins,  etc.;  mais  celui  que  le 
commerce  nous  fournit  est  fabriqué  de 
toutes  pièces  en  décomposant  le  sel  marin 
par  l'acide  sulfurique. 


Ce  sel  fait  la  base  des  préparations  sui- 
vantes : 


Eau  fondante, 

Pr.:  Sulfate  de  Soude  cristallisé,  32  à  64  gram. 
Sel  de  nitre,  o  55 

Eniétique,  oiÔ25 
Eau,  1000 
Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Sel  de  Guindre,  ' 

Pr.  :  Sulfate  de  Soude  eflleuri,  24  gramm 

Sel  de  nitre,  o,6 

Emetique,  o^o25 
Mêlez. 


THÉRAPEUTIQUE. 

L'action  purgative  du  Sulfate  de  Soude  est  très-rapide.  Il  est  assez  ordi- 
naire qu'elle  se  manifeste  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.  Les  évacua- 
tions alvines  sont  séro-bilieuses,  se  succèdent  avec  rapidité,  et  cessent 
ordinairement  douze  heures  au  plus  après  l'administration  du  remède.  Le 
peu  de  durée  de  la  modification  organique  imprimée  aux  sécrétions  intes- 
tinales et  à  la  membrane  muqueuse  digestivc  par  le  sel  de  Glauber  est 
d'une  grande  importance  thérapeutique  ;  et  nous  verrons,  en  traitan-t  de  la 
médication  évacuante,  quel  parti  les  praticiens  en  ont  tiré. 

Le  Sulfate  de  Soude,  si  longtemps  qu'il  soit  administré,  ne  cause  pas 
d'irritation  gastro-intestinale,  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  fort  rares. 
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Cette  propriété  pi-écieuse  permet  d'en  continuer  l'emploi  pendant  plusieurs 
mois  sans  que  la  santé  en  souffre.  On  remarque  seulement  qu'il  succède 
à  la  diarrhée  causée  par  le  sel  une  constipation  opiniâtre  qui  ne  cède  qu'a- 
près un  laps  de  temps  assez  long. 

C'est  surtout  dans  les  diarrhées  bilieuses,  dans  les  dysenteries  épidé- 
miques,  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  de  l'encéphale,  que  le 
Sulfate  de  Soude  a  été  administré  d'une  manière  un  peu  suivie. 

Mode  d'administration  et  doses.  Comme  purgatif,  on  donne  le  Sulfate 
de  Soude  h  la  dose  de  15  à  45  grammes  [i  à  12  gros).  A  la  dose  de  1  à  2, 
il  est  seulement  diurétique  et  ne  procure  pas  d'évacuations  alvines. 

Ce  sel  ne  peut  guère  se  donner  aux  enfants,  à  cause  du  goût,  qui  est  fort 
désagréable;  mais  c'est  un  des  purgatifs  les  plus  employés  chez  les  adultes. 
On  en  prescrit  32  à  48  grammes  (une  once  à  une  once  et  demie)  ;  et  à  cette 
dose  il  procure,  terme  moyen,  dix  évacuations  alvines.  On  le  donne  dis- 
sous dans  l'eau  gazeuse  sous  le  nom  d'eau  de  Sedlitz  artificielle;  car,  dans 
les  hôpitaux  surtout,  l'eau  de  Sedlitz  artificielle  ne  se  prépare  pas  avec  le 
sulfate  de  magnésie,  mais  bien  avec  le  Sulfate  de  Soude.  Plus  communé- 
ment on  donne  le  sel  de  Glauber  dissous  dans  du  jus  de  pruneaux,  dans 
du  bouillon  aux  herbes,  dans  de  l'infusion  de  violettes,  ou  tout  simplement 
dans  de  l'eau  pure. 

Le  Sulfate  de  Soude  entre  encore  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  potions  purgatives,  telles  que  Veau  fondante,  le  sel  de  Guindre,  la  mé- 
decine noire  du  Codex,  etc.  ;  le  médecin  d'ailleurs  le  conseille  toutes  les 
fjois  qu'il  a  besoin  d'un  effet  purgatif  doux. 


PHOSPHATE  DE  SOUDE. 


MATIERE  MEDICALE. 


Phosphate  de  Soude. 
(Sous- phosphate  de  Soude.) 

Le  Phosphate  de  Soude  est  incolore,  ino- 
dore; sa  saveur  est  faible;  il  est  cfllores- 
ccnt,  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux, 
soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool. 
Ce  sel  s'obtient  en  saturant  le  phosphate 


acide  de  chaux  par  le  carbonate  de  soude 
jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  verdissent  le 
sirop  de  violettes;  il  se  forme  du  sous- 
phosphate  de  chaux  qui  se  précipite  et  un 
liquide  contenant  le  Phosphate  de  Soude  : 
les  liqueurs,  évaporées  jusqu'à  25°  de  l'a- 
reomètre ,  laissent  par  le  refroidissement 
déposer  les  cristaux  de  ce  sel. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Phosphate  de  Soude  est  un  purgatif  plus  doux  peut-être  et  plus  inot- 
fensif  que  le  sulfate  de  soude  ;  sa  saveur  est  peu  désagréable,  et  il  est  facile 
de  le  faire  prendre  même  à  des  enfants.  Il  ne  cause  pas  de  coliques,  et 
procure  des  évacuations  séreuses  et  bilieuses,  comme  le  sel  de  Glauber. 


"^^^  jmédicaments  évacuants. 

Il  a  hioins  d'activité  que  ce  dernier,  et  il  convient  de  l'administrer  à  une 
dose  d'un  tiers  plus  considérable. 

Il  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  et  dé  la  même  ma- 
nière que  le  sulfate  de  soude. 


SULFATE  DE  POTASSE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Sulfate  de  Potasse. 

(Sel  de  Duobus,  tartre  vitriolé;  sel  poly- 
chreste,  arcanum  dublicatum.) 

Le  Sulfate  de  Potasse  est  blanc,  inodore, 
d'une  saveur  amère  et  désagréable,  cris- 
tallisé en  petits  prismes  hexagonaux.  Ce 
sel  est  soluble  dans  l'eau  ,  plus  à  chaud 
qu'à  froid,  insoluble  dans  l'alcool.  Ce  sel 


est  un  produit  de  l'art,  qui  nous  est  fourni 
par  le  commerce  à  l'état  de  pureté;  on  peut 
l'obtenir  directement  en  saturant  l'acide 
suifuriquepurpardu carbonate  de  potasse. 

Ce  sel,  lorsqu'il  est  en  petits  cristaux, 
est  employé  à  préparer  les  flacons  de  vi- 
naigre anglais;  mais  il  ne  sert  ici  qu'à 
empêcher  l'acide  acétique  concentré  de  se 
répandre. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Sulfate  de  Potasse  existe  dans  divers  végétaux  et  dans  certaines  eaux 
minérales. 

Ce  sel  est  purgatif;  mais  il  agit  à  plus  faible  dose  que  le  sulfate  et  le  sous- 
phosphate  de  soude,  cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  ne  contient  pas  d'eau 
de  cristallisation  ;  il  a  une  action  irritante  beaucoup  plus  vive.  Il  donne 
lieu  à  d'assez  fortes  coliques,  et  à  un  sentiment  d'ardeur  que  ceux-ci  ne 
provoquent  pas.  A  vrai  dire,  noUs  ne  voyons  pas  qu'il  remplisse  aucune 
indication  spéciale,  et  par  conséquent,  nous  le  verrons  sans  peine  bannir 
de  la  matière  médicale,  pour  être  remplacé  par  le  sulfate  de  soude  et  de 
magnésie  et  par  le  sous-phosphate  de  soude.  Toutefois,  il  a  été  particuliè- 
rement vanté  pour  les  femmes  en  couches,  ccmme  le  meilleur  moyen  de 
faire  passer  le  lait  et  d'éviter  les  accidents  qui  suivent  l'enfantement  :  nous 
ne  croyons  pas  que,  même  dans  ce  cas  spécial,  il  soit  préférable  aux  trois 
sels  que  tout  k  l'heure  nous  proposions  de  lui  substituer. 

Le  Sulfate  de  Potasse  agit  comme  purgatif  à  la  dose  de  12  à  16  grammes 
(3  à  4  gros)  Il  n'est  pas  convenable  de  dépasser  cette  dose. 

A  grammes  dans  un  pot  de  tisane,  pour  les  nourrices  dont  on  veut  faire 
passer  le  lait. 


MÉDICATION  ÉYÂCUÂNTE. 


Dans  le  sens  littéral  dii  mot,  tout  médicament  qui  sollicite  au  dehors 
une  évacuation  quelconque  est  nn  évacuant.  A  ce  titre,  les  emménagogufis, 
les  diurétiques,  les  sudorifiques,  les  sialagogues,  les  épispastiques,  les  vo- 
mitifs, les  purgatifs,  etc.,  etc.,  sont  des  évacuants. 

Mais  l'usage  a  plus  particulièrement  réservé  ce  nom  aux  vomitifs  et  aux 
purgatifs. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  vomitifs  et  des  médications  curatives 
que  l'on  remplit  avec  ces  héroïques  remèdes;  puis  nous  traiteroris  dès 
purgatifs  et  de  la  médication  purgative* 

VOMITIFS  ET  MÉDICATION  VOMITIVE. 

Avant  d'arriver  aux  considérations  générales  qui  concernent  la  médica- 
tion vomitive,  il  ne  sera  pas  inutile  d'étudier  rapidement  les  causes  et  le 
mécanisme  du  vomissement. 

L'estomac  est  contractile,  c'est  une  chose  incontestable  et  que  personne 
ne  révoque  en  doute;  mais  cette  contractilité  est-elle  assez  énergique  pour 
donner  lieu  au  vomissement?  C'est  là  que  les  physiologistes  commencent 
à  n'être  plus  d'accord  :  les  uns  lui  attribuent  une  influence  exclusive,  les 
autres  lui  dénient  toute  espèce  d'influence,  et  mettent  le  vomissement  sous 
la  dépendance  des  muscles  expirateurs  convulsés  :  le  plus  grand  nombre 
enfin  adoptent  une  opinion  mixte,  et  pensent  que  l'estomac  se  contracte 
sur  les  matières  qu'il  contient,  et  que  les  muscles  expirateurs  lui  viennent 
en  aide,  mais  ont  une  puissance  beaucoup  plus  grande  que  lui. 

On  peut  donc  considérer  comme  admis  deux  faits  principaux,  savoir  :  la 
contraction  spasmodique  de  l'estomac  ;  secondement,  la  contraction  con- 
vulsive  des  muscles  expirateurs  :  le  premier  acte,  sous  la  dépendance  im- 
médiate des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  organique;  le  deuxième,  sous 
celle  des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  de  relation. 

Remarquons  que  ces  deux  actes  sont  rarement  isolés,  mais  sont  syncr- 
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trant  en  convulsion,  l'estomac  se  contracte  à  son  touî 

s'a?tln.°"';'"'?       "^"'^  P''""'  vomissement,  il  en  est  qui 

s  attaquent  exclusivement  à  l'estomac,  d'autres  qui  n'agissent  que  sur  ïe 
^ysteme  nerveux  de  la  vie  de  relation,  d'autres  e'nfîn  qui  ont  u'ne  action 

Tous  les  agents  d'irritation  locale  qui  ne  sont  point  absorbés,  ou  qui  ab- 
sorbes, n'exercent  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal  aucuneinfllce 
capable  de  solhciter  une  convulsion  des  muscles  expirateurs,  doivent"  e 
dans  la  catégorie  des  vomitifs  qui  agissent  directement  et  exclusivement 
sur  1  estomac;  dans  ce  cas,  la  contraction  convulsive  des  muscles  expira- 
teurs est  purement  et  simplement  synergique. 

Au  contraire,  lorsqu'un  malade  a  fait  des  lotions  sur  la  peau  avec  de 
1  eau  tenant  en  dissolution  une  grande  quantité  de  tartre  stibié  ou  d'opium 
ou  qu'il  a  absorbé  par  toute  autre  voie  que  par  l'estomac  des  médicaments 
qui  donnent  heu  à  des  vomissements,  ou  bien  encore  lorsqu'il  est  exposé 
aux  mouvements  d'un  vaisseau,  de  la  valse,  etc.,  etc.,  ou  qu'il  vient  de 
subir  une  grande  perte  de  sang,  il  survient  des  vomissements;  ici  le  vomis- 
sement procédera  directement  de  l'intluence  sur  le  système  nerveux  de  la 
vie  animale,  et  à  fortiori  la  contraction  de  l'estomac  sera  synergique.  C'est 
là  la  seconde  espèce  de  vomissements. 

Dans  la  troisième  espèce,  il  y  a  eu  ingestion  d'une  substance  irritante, 
qui,  résorbée,  va  exercer  une  modification  spéciale  sur  le  système  nerveux 
cérébro-spinal;  de  là  action  mixte,  contraction  convulsive  des  fibres  de 
l'estomac,  répondant  à  l'irritant  topique;  contraction  convulsive  des  mus- 
cles expirateurs,  répondant  à  la  modification  exercée  sur  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal. 

Enfin  il  est  une  quatrième  espèce  de  moyens  vomitifs,  ce  sont  ceux  qui 
agissent  en  quelque  sorte  mécaniquement;  de  ce  nombre  sont  la  titillation 
de  la  luette  qui  détermine  une  contraction  convulsive  des  muscles  qui 
concourent  à  l'acte  du  vomissement;  l'ingestion  d'une  grande  quantité  de 
boissons  chaudes  et  aqueuses,  contre  lesquelles  l'estomac  se  révolte  ;  la  toux, 
et  enfin  la  contraction  volontaire  de  tous  les  muscles  expirateurs,  mode  de 
vomissement  exceptionnel  chez  l'homme,  très-commun  au  contraire,  chez, 
les  animaux,  et  notamment  chez  les  ruminants  et  chez  les  carnassiers. 

Il  était  essentiel  d'entrer  dans  quelques  détails  relativement  à  ce  mode 
d'action  des  moyens  vomitifs,  car  nous  verrons  combien  sont  différentes  les 
indications  que  l'on  remplit  à  l'aide  de  ces  moyens  différents  eux-mêmes. 

Les  vomitifs  de  la  première  et  de  la  troisième  espèce  exercent  seuls  une 
action  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique. 

Ceux  de  la  seconde  n'ont  d'action  primitive  que  sur  le  système  nerveux, 
et  nous  verrons  quelle  est  leur  action  secondaire. 

Ceux  de  la  quatrième  espèce  n'ont  qu'une  action  on  quelque  sorte  mé- 
canique. 
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En  définitive,  de  quelque  façon  qu'un  vomitif  puisse  agir,  il  donne  lieu 
au  vomissement. 

Étudions  le  vomissement  en  lui-même  et  indépendamment  de  la  cause 
qui  l'a  provoqué. 

Au  moment  où  l'on  va  vomir,  les  muscles  respirateurs  de  la  poitrine  et 
le  diaphragme  s'arrêtent  au  commencement  du  temps  d'expiration,  et  la 
glotte  se  referme  comme  pendant  un  effort;  en  même  temps,  les  muscles 
expirateurs  des  parois  du  ventre  se  contractent  et  pressent  les  viscères 
gastriques  de  toutes  parts.  L'estomac  comprimé  violemment  se  pourrait 
vider,  soit  dans  le  duodénum,  soit  dans  l'œsophage;  mais  le  duodénum 
participe  à  la  pression  commune,  et  les  matières,  ne  pouvant  franchir  le 
pylore,  s'échappent  avec  violence  par  le  cai^dia  et  sont  lancées  hors  de  la 
bouche. 

Cependant  la  vésicule  du  fiel,  comprimée  elle-même,  vomit  dans  le  duo- 
dénum, pour  nous  servir  d'une  expression  figurée  et  pourtant  fort  exacte, 
et  cet  intestin  lui-même  se  décharge  dans  l'estomac.  De  là  les  vomisse- 
ments bilieux  ;  car  les  premiers,  remarquons-le  bien,  avaient  rarement  ce 
caractère. 

Pour  expliquer  le  vomissement  et  l'afflux  de  la  bile  et  des  matières  intes- 
tinales dans  l'estomac,  on  a  parlé  d'un  mouvement  antipéristaltique,  que 
personne  n'a  constaté  expérimentalement,  et  qui  n'était  pas  du  tout  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  phénomène.  Remarquez,  en  effet,  que  les 
intestins  peuvent  être  considérés,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  comme  un 
tuyau  n'ayant  qu'une  ouverture  béante,  et  force  est  bien  que  les  liquides 
contenus  dans  ce  tuyau  s'échappent  au  dehors,  s'il  est  violemment  com- 
primé. On  a  fait  vraiment  un  singulier  abus  des  mouvements  péristalti- 
ques  et  antipéristaltiques  :  les  purgatifs,  disait- on,  augmentaient  les 
mouvements  péristaltiques,  et  par  conséquent  précipitaient  vers  le  gros 
intestin  ;  les  vomitifs  agissaient  en  sens  inverse  ;  de  sorte  que,  lorsqu'un 
médicament  ordinairement  vomitif  purgeait,  et  qu'un  purgatif  faisait  vomir, 
on  était  obligé  d'admettre  une  sorte  d'erreur  d'action;  et  si,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  la  substance  vomitive  purgeait  après  avoir  causé 
le  vomissement,  ce  n'était  plus  une  erreur  d'action  ,  mais  un  changement 
d'action  qu'il  fallait  supposer.  Pitoyables  explications,  quand  tout  s'ex- 
plique si  simplement  par  le  mécanisme  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut!  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  se  passe  encore,  dans  l'acte  du 
vomissement,  des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  spéciaux,  mais  qui  sont 
propres  a  tout  effort  subit  et  violent.  Tels  sont  les  congestions  cérébrales 
et  pulmonaires,  les  ruptures  et  l'écartement  des  aponévroses  abdominales, 
avortement,  le  renouvellement  des  hémorrhagies  traumatiques  ou  au- 
tres, etc.,  etc. .  ^ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  étudié  que  la  partie  mécanique  du  vo- 
missement; nous  arrivons  maintenant  à  des  considérations  d'un  autre 
ordre. 
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suvZtll  ^"'f'''"^^/^"^"*^^  irritante,  elle  exerce  sur  l'estomac  et 
sur  quelques  autres  viscères,  indépendamment  du  vomissement  en  îuT 
me^e,  une  action  qu'il  est  fort  essentiel  d'apprécier.  La  Zbran Triu- 
S^r^r:::^^^^^"!^-^^^^  d'- fluxion  sangjrlTXS. 


rabip      fnnt  1^      r  .  ^  luiAïuu  sanguine  considé- 

rable, et  tout  le  système  vasculaire  du  tronc  cœliaque  reste  turgescent 
omme  nous  voyons  un  panaris,  une  tourniole,  ou  même  un  rh 
a.gu  au  poignet,  amener  une  turgescence  très-remarquable  des  va^s  aux 
artériels  et  veineux  de  tout  le  membre  thoracique.  C'est  là  un  prelr  f 
e  on  peut  tou  de  suite  calculer  combien  est  puissante  la  diversion  san: 
^uine  que  peut  faire  la  congestion  simultanée  du  foie,  de  la  rate,  du  pan- 
créas  et  de  l'estomac.  ^ 
^  Mais  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  a  un  autre  effet, 
c  est  d  augmenter  la  sécrétion  non  -  seulement  des  follicules  muqueux 
mais  encore  du  foie  et  du  pancréas;  et  cette  augmentation  de  sécrétion 
peut  etrt,  considérable,  si  l'on  en  juge  par  celle  des  glandes  salivaires, 
lorsque  les  gencives  sont  irritées  par  le  mercure  ou  par  un  aliment  de  haut 
gout.  Ainsi  se  conçoit  la  disproportion  que  l'on  remarque  souvent  entre  les 
liquides  ingérés  et  les  matières  vomies.  Plus  bas,  en  traitant  des  indica. 
tions  des  vomitifs,  nous  verrons  quelles  conséquences  on  doit  tirer  des 
propositions  que  nous  venons  de  développer. 
Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  effets  généraux  des  vomitifs. 
En  supposant  qu'ils  irritent  seulement  la  membrane  muqueuse  de  l'esr 
tomac,  ils  n'agissent  alors  sur  l'économie  qu'en  causant  une  congestion  du 
système  abdominal,  et,  partant,  en  divertissant  le  sang  des  autres  parties, 
et  qu'en  suscitant  secondairement  une  fièvre  dépendante  de  l'irritation  lo- 
cale de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac.  Le  premier  effet  est  inévi- 
table et  évident;  le  second  n'est  pas  si  évident  qu'il  a  plu  à  Broussais  de  le 
proclamer.  A  ce  sujet,  il  est  indispensable  d'entrer  dans  une  discussion  où 
nous  tâcherons  de  n'apporter  aucune  partialité,  et  où  nous  invoquerons  les 
résultats  de  nos  expérimentations  et  de  notre  expérience. 

Et  d'abord,  nous  commençons  par  dire  que  nous  croyons  à  l'existence  de 
la  gastrite,  non  comme  l'entend  Broussais,  mais  comme  l'entendent  au- 
jourd'hui presque  tous  les  médecins  qui  n'ont  pas  à  défendre  une  idée 
chimérique  qu'ils  ont  rêvée  sans  les  faits  et  qu'ils  veulent  à  tout  prix  con- 
firmer par  les  faits;  c'est-à-dire  que  nous  croyons  à  l'inflammation  spon- 
tanée de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  inflammation  capable  de 
susciter  de  la  fièvre  et  des  troubles  fonctionnels  généraux,  peu  graves,  à 
n'en  pas  douter,  mais  évidents  d'ailleurs.  Mais  si  la  gastrite  spontanée,  en 
tant  que  cause  de  troubles  fébriles,  est  un  fait  acquis  à  la  science,  s'en- 
suit-il que  la  gastrite  communiquée  par  le  médecin  dans  un  but  thérapeu- 
tique, à  l'aide  des  substances  vomitives  irritantes,  ait  la  même  influence 
sur  l'économie  que  celle  qui  s'est  développée  sous  l'influence  d'une  cause 
interne?  Il  faut  à  cet  égard  consulter  l'expérience.  Tous  les  jours  nous 
avons  à  déplorer  des  empoisonnements  par  des  substances  qui  irritent, 
enflamment,  désorganisent  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  et  mênie 
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le  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  à  un  degré  bien  plus  élevé  qqe  jamais  ne 
le  pourrait  faire  l'émétique  ou  l'ipécacuanha.  Or,  tant  que  le  péritoine  lui- 
même  n'a  pas  été  atteint  par  l'agent  irritant,  il  est  rare  que  d'aussi  graves 
désordres  locaux  suscitent  des  accidents  généraux  de  quelque  importance  : 
c'est  à  peine  si  h  peau  s'échauffe,  si  le  pouls  s'accélère  ;  et  d'ailleurs  n'avons- 
nous  pas  vu  M.  Bretonneau,  de  Tours ,  injecter  dans  l'estomac  de  chiens 
des  substances  caustiques  et  violemment  irritantes,  sans  provoquer  de 
réaction  fébrile  chez  les  animaux  soumis  à  ses  expériences  ? 

Si  maintenant  nous  arrivons  à  une  expérience  plus  directe,  celle  qui  se 
fait  sur  rhomnie  avec  les  vomitifs,  nous  verrons  que  cette  expérience 
concourt,  avec  celles  de  M.  Bretonneau ,  avec  celles  que  l'étude  des  em- 
poisonnements nous  permet  de  faire,  à  démontrer  l'innocuité  de  ces  agents 
comme  moyen  excitateur  de  la  fièvre.  Dans  le  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  il  n'était  pas  de  remèdes  plus  souvent  employés  que 
les  vomitifs;  pn  les  donnait  non-seulement  çoniro.e  moyen  cyratif,  mais 
encore  comme  moyen  prophylactique,  et  beaucoup  de  médecins  goi)t 
encore  dans  l'habitude  de  faire  vomir  dans  quelques  maladies  non  fébriles, 
telles  que  la  coqueluche,  le  catarrhe  pulmonaire  des  enfants,  etc.;  or,  nous 
le  demandons,  arrive-t-il  une  fois  sjjr  cient  qu'un  vomitif,  donné  dans  çeg 
conditions,  provoque  une  réaction  fébrile  énergique  et  soutenue? 

L'action  générale  des  vomitifs  ne  se  borne  pas  à  l'effet  dérivatif  que  nous 
avons  indiqué,  elle  s'exerce  aussi  sur  le  système  neryeu^,  qu'elle  modifie 
puissamment,  et  dans  lequel  elle  suscite  des  troubles  qui  retentissent  sur 
toute  l'économie. 

La  perturbation  nerveuse  causée  pgr  l'agent  vomitif  amène  secondau-e- 
ment  un  état  de  syncope  et  de  malaise  tout  à  fait  analogue  à  celui  qije 
cause  la  saignée.  Cet  ét^t  ge  manifeste  par  la  pâleur,  la  tendance  aux  lipo- 
thymies, la  petitesse  du  pouls,  la  faiblesse  du  bruit  respiratoire,  le  refroi- 
dissement des  extrémités,  la  diaphorèse,  le  relâchement  des  sphincters  et 
des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Il  semble  que  toutes  les  harmonies  orga- 
niques se  dissocient,  et  que  la  vie  va  finir.  Les  malades  supportent  très- 
difficilement  cet  état,  et  ils  ne  consentent  que  bien  rarement  à  le  subir 
pendant  un  temps  un  peu  long.  Cependant  il  est  quelquefois  d'un  grand 
intérêt  thérapeutique  de  prolonger  chez  les  malades  le  malaise  de  la  syn- 
cope. Il  est  aisé  de  voir  quel  parti  le  médecin  en  peut  tirer.  C'est  d'abord  un 
des  sédatifs  immédiats  les  plus  énergiques,  car  la  saignée  seule  et  le  froid 
peuvent  lui  être  comparés  ;  mais  la  saignée  exerce  une  spoliation  qui  ne 
permet  pas  d'y  recourir  souvent  et  longtemps,  tandis  que  le  trouble  causé 
par  les  vomitifs  enraye  et  trouble  les  actions  nerveuses  seulement,  et  laisse 
l'économie  avec  toute  sa  capacité  fonctionnelle.  Mais  si,  en  répétant  l'emploi 
du  remède,  on  soutient  l'inHuence  sédative,  le  malade  sera  dans  le  cas  d'un 
homme  qui  a  fait  d'abondantes  pertes  de  sang,  mais  qui  peut  les  réparer  à 
l'instant  même,  puisque  la  réaction  et  l'harmonie  se  rétabliront  dès  que  le 
médecin  le  voudra.  Les  vomitifs  sont  donc  un  moyen  antiphlogistique  puis- 
sant, et  qui  remplace  la  saignée  avec  un  grand  avantage. 
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Or,  parmi  les  maladies  inflammatoires,  el  elles  sont  nombreuses,  il  en 
est  pour  lesquelles  une  émission  sanguine  rapide  et  unique  suffit;  par  là 
la  maladie  n'est  pas  guérie,  mais  des  accidents  possibles  sont  conjurés- 
d'autres,  au  contraire,  demandent  des  saignées  répétées. 

Dans  le  premier  cas,  l'afi'ection  est  superficielle,  et  la  sédation  passagère 
produite  par  un  vomitif  suffit  pour  enrayer  les  accidents;  c'est  ce  que  nous 
voyons  surtout  chez  les  enfants,  pour  les  catarrhes  aigus,  pour  une  mul- 
titude d'autres  affections  qui  n'ont  en  général  qu'une  durée  très-limitée. 
Quand  la  maladie,  sans  avoir  une  gravité  qui  mette  la  vie  en  péril,  a  pour- 
tant une  très-longue  durée,  comme  la  coqueluche  par  exemple ,  l'emploi 
répété  des  vomitifs  amène,  presque  chaque  jour,  une  sédation  qui  suffit 
pour  empêcher  les  complications  inflammatoires  de  prendre  une  fâcheuse 
extension. 

Mais  quand  l'affection  inflammatoire  est  profonde,  que,  pour  la  com- 
battre, il  faudrait  d'abondantes  pertes  de  sang,  et  que  la  maladie  est  de 
telle  nature  que  de  violentes  réactions  se  rétablissent  rapidement,  les  vomi- 
tifs n'ont  plus  autant  d'opportunité,  et  ils  doivent  alors,  comme  dans  la 
pneumonie  par  exemple,  être  employés  d'une  certaine  manière,  suivant  la 
méthode  de  Rivière,  ou  suivant  celle  que  nous  étudierons  plus  bas,  quand 
nous  nous  occuperons  de  la  médication  contro-stimulante. 

Le  propre  des  vomitifs,  comme  moyen  antiphlogistique,  est  donc  de  ne 
pas  spolier  l'économie,  et  de  ne  causer  qu'un  affaiblissement  très-tempo- 
raire, tandis  que  les  saignées,  par  exemple,  jettent  l'économie  dans  un  état 
de  débilitation  qui  persiste  beaucoup  plus  longtemps  :  il  en  résulte  que  chez 
les  enfants,  qui,  en  général,  supportent  très-mal  les  émissions  sanguines, 
chez  les  jeunes  femmes,  qui  éprouvent  souvent  de  profondes  altérations  de 
la  santé  à  la  suite  des  pertes  de  sang ,  les  vomitifs  doivent  êtré  préférés 
toutes  les  fois  qu'il  n'existera  pas  de  contre-indications  formelles. 

Remarquez  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  le  vomitif 
produit  un  effet  plus  puissamment  antiphlogistique  que  les  saignées  peu 
copieuses;  car  ces  dernières  spolient  l'économie,  il  est  vrai,  et  ne  font 
que  rendre  plus  active  l'absorption  sans  produire  l'effet  de  la  syncope,  et 
par  conséquent  sans  sédation  immédiate;  les  vomitifs,  au  contraire,  ont 
presque  toujours  l'effet  sédatif  que  nous  avons  plus  haut  analysé.  Or,  pour 
une  multitude  d'affections  peu  intenses,  auxquelles  on  ne  peut  réellement 
opposer  d'abondantes  saignées,  le  vomitif  doit  être  préféré. 

Nous  disions,  tout  à  l'heure,  en  comparant  les  saignées  modérées  et  les 
vomitifs,  que  les  premières  n'agissaient  qu'en  spohant  un  peu  l'économie, 
contrairement  aux  vomitifs.  Il  est  bon  pourtant  de  faire  observer  que  les 
vomitifs  ont  aussi  une  action  spoliatrice  évidente,  car  d'une  part  en  pro- 
duisant la  congestion  des  vaisseaux  abdominaux,  d'autre  part  en  aug- 
mentant les  sécrétions  de  la  membrane  muqueuse  et  celle  des  glandes,  ils 
divertissent  une  quantité  de  sang  en  proportion  avec  l'abondance  des  sécré- 
tions, et  par  conséquent  agissent  en  spoliant  d'une  manière  sinon  iden- 
tique, du  moins  analogue  aux  saignées. 
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Peut-être  cette  façon  de  considérer  les  vomitifs  comme  des  succédanés 
de  la  saignée  ne  sera-t-èlle  pas  partagée  par  la  majorité  des  pathologistes, 
il  nous  semble  donc  nécessaire  d'insister  sur  le  mécanisme  intime  de  leur 
action. 

Du  moment  que  les  mouvements  du  cœur  sont  plus  faibles  et  que  le  sang 
est  lancé  dans  les  vaisseaux  en  moindre  abondance,  les  tissus  enflammés 
ou  simplement  en  état  de  congestion  reçoivent  une  quantité  de  sang  d'au- 
tant moindre  ;  et,  si  l'espèce  de  demi-syncope  qui  accompagne  le  vomis- 
sement se  prolonge,  il  arrive  nécessairement  que  les  éléments  principaux 
manquent  à  Tinflammation  et  qu'elle  doit  rétrocéder.  Mais  il  y  a  encore 
une  autre  cause  puissante  de  cessation  de  l'afflux  inflammatoire,  c'est  la 
stupéfaction  du  système  nerveux ,  stupéfaction  qui,  à  elle  toute  seule, 
suffirait  pour  éteindre  ou  tout  au  moins  pour  modérer  singulièrement  une 
phlegmasie.  Si  maintenant  nous  ajoutons  à  ces  deux  causes  la  concentra- 
tion fluxionnaire  qui  s'opère  du  côte  des  viscères  gastriques,  nous  verrons 
réunis  contre  la  phlegmasie,  les  trois  éléments  curatifs  les  plus  puissants  : 
abord  moindre  du  sang  dans  la  partie  enflammée,  sédation  directe  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité,  révulsion  dérivative. 

Les  anciens,  qui  exagéraient  l'importance  des  crises,  et  qui  expliquaient 
trop  de  guérisons  par  là,  pensaient  que  les  vomitifs  agissaient  principa- 
lement en  déterminant  une  diapliorèse  que,  dans  ce  cas,  ils  considéraient 
comme  critique.  Mais  remarquez  que  la  sueur  du  vomissement  n'a  nul- 
lement le  caractère  de  la  sueur  critique ,  si  admirablement  indiqué  par 
Hippocrate  :  Sudor  ille  optimus  qui  die  criticâ  febrem  exsolvit,  utilis  auiem 
gui  levât.  Malus  vero  frigidus;  aut  qui  solum  circà  collum  et  caput  exsudât 
[Coac.  572);  qu'au  contraire  elle  a  celui  des  mauvaises  sueurs,  ce  qui  rend 
évidente  la  deuxième  partie  du  passage  que  nous  venons  de  citer:  et  si 
l'on  se  rappelle  les  frissons  qui  alternent  avec  la  sueur  pendant  le  vomis- 
sement, et  qu'on  se  souvienne  en  même  temps  de  l'aphorisme  d'Hippo- 
crate  :  A  sudore  horror  non  bonum  [Aph,  4,  sect.  7),  on  demeurera  bien 
convaincu  que  les  sueurs  qui  accompagnent  l'acte  du  vomissement  sont  au 
contraire  du  genre  de  celles  que  les  véritables  hippocratistes  auraient  con- 
sidérées comme  mauvaises,  tandis  que  les  sueurs  véritablement  critiques 
sont  toujours  précédées  d'un  mouvement  fébrile  pendant  lequel  s'est  opé- 
rée la  coction;  elles  sont  chaudes,  générales,  durables.  Ce  n'est  pas  qu'à  ia 
suite  des  vomissements  il  ne  puisse  s'établir  des  sueurs  critiques  ;  il  arrive, 
en  effet, assez  souvent  que,  quand  la  flèvre  de  coction  a  suffisamment  duré, 
et  que  la  crise  est  ou  relardée,  ou  empêchée  par  une  complication  que  le 
vomitif  fait  disparaître,  la  crise,  sudoralele  plus  ordinairement,  suive  im- 
médiatement le  remède.  Mais  le  plus  souvent  cette  crise,  quelle  qu'elle 
soit,  s'effectue  après  la  fièvre  de  réaction  qui  suit  ordinairement  la  périocie 
syncopale  ou  lipothymique  du  vomissement. 

Cette  réaction  arrive  presque  toujours,  à  moins  que  le  vomitif  n'ait  été 
admuustré  dans  des  conditions  pathologiques  où  rien  ne  pouvait  réveiller 
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Cette  propriété  qu'ont  les  vomitifs  de  susciter  une  réaction  est  utilisée 
bien  souvent  en  thérapeutique.  Les  vomitifs  sont  donc  une  arme  à  deux 
tranchants,  agents  de  sédation,  agents  de  réaction.  Au  premier  coup  d'œii 
il  y  a  dans  ce  rapprochement  quelque  chose  de  choquant,  et  il  semble  que 
nous  voulions  ici  inventer  des  faits  pour  les  accommoder  à  des  explications 
théoriques,  quand,  au  contraire,  ce  sont  les  explications  théoriques  que 
nous  tâchons  d'accommoder  aux  faits. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  le  sédatif  par  excellence,  le  froid,  nous 
voyons  la  réaction  générale  succéder  à  la  sédation  causée  par  l'impression 
du  froid.  De  même,  après  la  lipothymie  qui  précède  et  accompagne  le 
vomissement,  il  s'établit  une  espèce  de  fièvre  générale  dont  la  forme  et  la 
durée  varient  suivant  le  mode  d'administration  du  vomitif. 

Si  le  vomitif  a  produit  un  état  syncopal  qui,  très  prononcé  pendant . 
quelques  instants,  se  soit  néanmoins  dissipé  promptement,  la  réaction  est 
vive,  forte,  et  elle  revêt  la  forme  d'un  accès  de  fièvre  inflammatoire  légère; 
si,  au  contraire,  l'état  lipolhymique  a  duré  pendant  plusieurs  heures,  pen- 
dant un,  deux,  trois  jours,  comme  il  arrive  quand  on  donne  à  doses  frac- 
tionnées l'émétique  ou  Tipécacuanha,  la  fièvre  de  réaction  ne  se  développe 
pas,  il  semble  que  le  ressort  du  système  nerveux  se  soit  détendu,  qu'en  un 
mot  riricitabilité  se  soit  éteinte.  D'où  il  suit  que,  selon  l'indication  que  l'on 
veut  remplir,  ou  sédative  ou  excitante,  les  vomitifs  seront  administrés  sui- 
vant un  mode  ou  suivant  un  autre,  et,  pour  prendre  un  exemple  dans  la 
même  maladie,  la  rougeole ,  on  donnera  l'émétique  ou  l'ipécacuanha ,  si 
l'éruption  ne  se  fait  pas  bien,  pour  exciter  une  fièvre  sudorale,  et,  partant, 
le  mouvement  fluxionnaire  sur  la  peau  ,  et  les  vomitifs  seront  encore  in- 
diqués dans  ces  complications  inflammatoires  qu'il  est  si  commun  de  ren- 
contrer dans  le  cours  de  cette  maladie  du  côté  des  organes  thoraciques. 
Dans  le  premier  cas,  on  administre,  en  une  seule  dose,  un  vomitif  qui 
donne  lieu  immédiatement  à  deux  ou  trois  vomissements;  dans  le  second, 
les  vomitifs  seront  donnés  pendant  plusieurs  jours  à  doses  fractionnées, 
dans  le  but  de  diminuer  la  fièvre  inflammatoire  et  de  modérer  la  phleg- 
masie  pulmonaire. 

Les  efforts  du  vomissement  ont  leurs  inconvénients  sans  doute,  mais 
ils  ont  aussi  quelquefois  leur  utilité.  Parmi  les  inconvénients,  il  faut  citer 
ceux  qui  sont  propres  à  tous  les  efforts  violents  :  les  hernies,  les  ruptures, 
les  hémorrhagies;  mais  ces  accidents  peuvent  être  évités  en  partie  si  l'on 
a  soin  de  ne  pas  laisser  le  malade  vomir  à  vide,  c'est-à-dire  qu'il  faut  lui 
faire  ingérer  des  boissons  chaudes  en  grande  quantité,  de  manière  que  les 
puissances  musculaires  épuisent  leur  action  sur  l'estomac.  Mais  quoique, 
en  thèse  générale,  on  doive  regarder  comme  fâcheux  les  vomissements  qui 
se  répètent  avec  de  violents  eftbrts,  cependant,  dans  des  cas  exceptionnels, 
ces  efforts  sont  utiles  ;  par  exemple,  lorsque  quelque  substance  vénéneuse 
a  été  avalée,  qu'un  corps  étranger  s'est  arrêté  dans  l'œsophage,  ou  bien 
encore  que  des  fausses  membranes  croupales  ferment  presque  complè- 
tement le  larynx.  Dans  ce  cas  on  peut  espérer  de  vider  l'estomac  entière- 
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ment,  et  de  provoquer  Texpulsion  du  corps  étranger  ou  des  fausses  mem- 
branes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'effleurer  l'histoire  médi- 
cale des  vomitifs;  mais  ces  agents  thérapeutiques  ont  occupé  jusqu'à  là 
fin  du  siècle  dernier,  et  notamment  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  une  place  si  importante  en  médecine,  qu'il  faut  bien  essayer  d'ap- 
précier les  circonstances  dans  lesquelles  leur  efficacité  avait  été  constatée 
par  la  presque  unanimité  des  médecins. 

Ils  étaient  donnés  dans  le  but  d'évacuer  les  saburres,  la  bile,  les  humeurs 
peccantes  qui  remplissaient  l'estomac,  et  étaient  cause  d'accidents  maladifs 
plus  ou  moins  graves. 

Or,  il  y  avait  dans  cette  théorie  quelque  chose  de  bien  séduisant.  Les 
saburres,  la  bile,  les  humeurs  se  voyaient  ;  le  vomitif  en  produisait  l'éva- 
cuation, la  guérison  s'ensuivait  :  on  comprend  vraiment  comment,  pendant 
tant  de  siècles,  les  doctrines  humorales  et  les  médications  évacuantes  ont 
dominé  la  médecine. 

Or,  aujourd'hui  que  l'anatomie  pathologique  a  fait  de  grands  progrès, 
que  la  physiologie  est  plus  avancée  qu'elle  ne  Tétait,  il  nous  est  facile  de 
donner  de  certains  phénomènes  une  explication  plus  satisfaisante  qu'il 
n'eût  été  permis  de  le  faire  à  une  époque  où  les  sciences  médicales  étaient 
presque  à  leur  berceau. 

Et  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  sahurre?  On  entendait  jadis,  par 
ce  mot,  l'enduit  pâteux  et  fétide  qui  recouvre  la  langue  de  certains  ma- 
lades, et  surtout  une  sécrétion  visqueuse  et  pultacée  qui  tapisse  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  et  quelquefois  même  celle  des  intestins 
grêles. 

Or,  cette  sécrétion  vicieuse  s'accompagne  en  général  de  pâleur  de  la 
membrane  muqueuse  buccale;  et,  à  l'autopsie,  on  retrouve  la  tunique 
interne  de  Testomac  sans  rougeur  anormale,  et  quelquefois  un  peu  moins 
consistante  qu'elle  ne  devrait  l'être. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  celte  sécrétion  anormale?  est-ce  l'inflam- 
mation? Broussais  répond  par  Taffirmative,  et  il  le  démontre  par  des  rai- 
sonnements qui  nous  semblent  en  général  fort  satisfaisants.  Il  pose  en 
principe  que  tous  les  vices  de  sécrétion  dépendent  d'une  irritation  de  l'or- 
gane chargé  de  la  fonction  sécrétoire;  que  la  plus  grande  abondance  et  le 
changement  dans  ces  qualités  des  sécrétions  sont  des  phénomènes  d'irri- 
tation. Il  est  bien  évident  que  les  membranes  sécrètent  plus  abondamment 
et  autrement  que  dans  l'état  normal  quand  elles  sont  irritées  et  enflam- 
mées; que  la  persistance  de  l'inflammation  amène  la  persistance  de  la 
sécrétion,  et  que  la  sécrétion  vicieuse  disparaît  avec  Tirrilation  qui  la  pro- 
duisait. D'une  autre  part,  dans  le  début  des  plilegmasies,  le  gonflement, 
la  douleur,  la  rougeur,  la  chaleur  des  tissus  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître l'irritation  ;  mais  lorsque  la  maladie  a  duré  longtemps,  la  vascula- 
rite  diuunue  graduellement,  le  gonflement  et  la  douleur  n'existent  plus, 
et  le  flux  persiste.  Il  est  difficile  de  croire  que,  dans  cette  circonstance,  il 
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ne  faille  pas  attribuer  ce  flux  persistant  à  la  persistance  de  l'inflammation 
dont  les  prmcipaux  phénomènes  ont  seuls  disparu 

Appliquons  maintenant  à  la  langue,  qui  est  si  souvent  consultée  quand 
Il  s  agit  de  constater  la  présence  des  saburres,  appliquons-lui,  disons-nons, 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  membranes  en  général 
Et  d'abord,  l'inflammation  franche  de  la  membrane  muqueuse  de  la 

angue  se  révèle  par  une  vive  rougeur,  puis  par  la  destruction  de  son  épi- 
thehum,  destruction  qui  peut  être  partielle  comme  dans  les  aphthes,  ou 
générale  comme  cela  s'observe  dans  la  scarlatine  et  dans  le  muguet  con- 
fluent. C'est  là  une  des  formes  de  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue.  Mais  à  cette  forme  nous  en  opposerons  une  autre  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  glossite  mercurielle.  Dans  ce  cas,  la  langue  est  tuméfiée, 
pale,  d'un  blanc  jaunâtre  et  enduite  d'une  couche  épaisse  de  mucosités 
fétides.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  il  existe  inflammation  ;  mais  re- 
marquez combien  est  différente  l'expression  phénoménale,  et  cependant, 
dans  ces  deux  exemples,  la  phlegmasie  est  aiguë. 

Entre  ces  deux  formes  il  en  est  une  multitude  d'autres  qui  répondent  à 
mille  causes  différentes.  La  présence  de  quelques  dents  cariées  suffit  seule 
pour  entretenir  un  état  fluxionnaire  de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt 
les  gencives  et  la  langue  :  de  là  la  fétidité  de  l'haleine,  l'hébétude  du  sens  du 
goût,  l'accumulation  des  humeurs  sécrétées.  Les  mêmes  effets  seront  pro- 
duits par  un  engorgement  chronique  des  amygdales,  et  même  par  le  con- 
tact continuel  de  la  salive  pendant  le  sommeil.  Ici  nous  n'observons  jamais 
de  rougeur  ni  de  tuméfaction  de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue  :  le 
vice  de  sécrétion  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  manifeste  ;  et  cependant  il 
est  impossible  de  contester  que  l'irritation  ne  soit  la  cause  de  ces  engorge- 
ments dans  la  nature  des  sécrétions. 

Pourquoi  maintenant  refusons-nous  de  croire  que  les  saburres  stoma- 
cales dépendent  de  la  même  cause  que  les  saburres  linguales  ?  pourquoi  ne 
pas  voir  dans  les  vices  de  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  gastrique 
un  produit  d'irritation  soit  aiguë,  soit  chronique?  Et  rêmarquez  que  l'état 
saburral  se  développe  sous  l'influence  de  causes  bien  capables  d'irriter 
l'estomac  :  l'abus  des  ahments,  l'usage  de  ceux  dont  la  digestion  est  la- 
borieuse, l'usage  intempérant  des  alcooliques  qui  stimulent  trop,  ou  bien 
encore  des  boissons  sapides  qui  dénaturent  les  sécrétions  stomacales,  les 
rendent  impropres  à  la  fabrication  du  chyme,  et  laissent  les  aliments  qui 
ne  peuvent  pas  être  assimilés  agir  comme  corps  irritants  sur  l'estomac  in- 
habile à  les  modifier. 

Quant  aux  symptômes,  ils  sont  encore  ceux  de  la  gastrite  :  éructations 
acides  ou  nidoreuses,  vomituritions,  vomissements,  douleurs  épigastriques, 
fièvre  peu  vive,  inappétence,  soif  des  acides  et  des  boissons  amères. 

C'est  là  l'état  décrit  par  les  auteurs  sous  le  nom  d'état  saburral,  embar- 
ras gastrique.  Cette  série  de  symptômes  est  pour  nous  l'expression  phéno- 
ménale d'une  forte  gastrite  aiguë  ou  subaiguë. 

Nous  disons  :  cette  série  de  symptômes,  et  c'est  avec  intention  que  nous 
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nous  sommes  servis  de  celte  expression.  En  effet,  il  ne  serait  pas  raison- 
nable de  juger  l'état  saburral  par  l'état  de  la  langue  seulement;  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  fait  assez  connaître  que  nous  croyons  à  l'indépen- 
dance pathologique  de  cet  organe  :  mais,  de  ce  que  la  langue  peut  être  ir- 
ritée et  chargée  de  saburres  sans  que  l'estomac  participe  aux  mêmes  dés- 
ordres, il  ne  s'ensuit  pas  que  la  langue  reste  nette  et  hbre  quand  l'estomac 
est  saburral;  nous  croyons,  au  contraire,  que  presque  toujours,  dans  ce 
cas,  la  langue  exprime  l'état  de  l'estomac  :  or,  la  langue  ici  n'a  de  valeur 
que  s'il  est  démontré  qu'elle  n'est  pas  irritée  idiopathiquement. 

L'expérience  de  nos  devanciers,  la  nôtre  propre,  s'il  nous  est  permis  de 
l'invoquer  ici,  démontrent  que  la  maladie  signalée  par  les  symptômes  que 
nous  venons  d'indiquer  cède,  quand  elle  est  aiguë,  à  un  vomitif. 

Naturam  morborum  curationes  ostendunt.  Cette  proposition  d'Hippocrate 
que  nous  avons  prise  pour  épigraphe  de  ce  livre  semblerait  infirmer  notre 
opinion  sur  la  nature  intime  de  l'embarras  gastrique,  que  nous  croyons 
n'être  qu'une  gastrite;  au  contraire,  elle  paraît  favorable  à  celle  des  méde- 
cins qui  regardent  les  saburres  comme  la  cause  de  la  maladie  ;  le  vomitif 
alors  aurait  été  utile,  parce  qu'il  aurait  évacué  les  saburres.  Admettons 
cette  expHcation,  et  voyons  où  elle  nous  conduit.  Nous  voulons  bien  pour 
un  instant  ne  tenir  aucun  compte  des  causes  immédiates  du  vice  de  sé- 
crétion de  l'estomac  et  de  la  langue,  écarter  complètement  l'idée  d'une 
inflammation  préalable,  et  raisonner  dans  l'hypothèse  où  une  sécrétion 
vicieuse  séjournerait  dans  l'estomac,  en  paralyserait  les  fonctions,  et  ré- 
sorbée, porterait  un  trouble  général  dans  l'économie. 

Et  d'abord,  comment  est-il  possible  d'imaginer  que  des  humeurs  conte- 
nues dans  Testomac,  qui  sont  toutes  miscibles  aux  aliments,  solubles  dans 
l'eau,  coagulables  par  certaines  boissons,  liquéfiables  par  d'autres,  ne  se- 
ront pas,  chaque  jour,  à  chaque  repas,  entraînées  avec  les  aliments,  de  la 
même  manière  que  celles  qui  recouvrent  la  langue  sont  mêlées  au  bol  ali- 
mentaire pendant  l'acte  de  la  mastication,  à  ce  point  que  rarement  la 
langue  est  saburrale  immédiatement  après  un  repas  un  peu  copieux? 
L'idée  des  saburres  persistantes  est  donc  absurde,  physiologiquement 
parlant;  et  si,  dans  l'intervalle  des  repas,  la  membrane  muqueuse 
gastrique  sécrétait  quelques  sucs  vicieux,  un  bon  repas  serait  le  meilleur 
remède. 

Si,  pour  l'estomac,  le  vomiiif  n'agit  que  comme  évacuant,  c'est-à-dire 
comme  moyen  mécanique  d'expulser  une  substance  étrangère,  de  quelle 
manière  aurait-il  de  l'influeuce  sur  la  langue,  qui  se  trouve  nettoyée  aussi? 
et,  SI  nous  voulons  juger  l'action  mécanique,  voyons  ce  que  peut  le  gratte- 
langue  pour  modifier  l'état  saburral.  Cet  instrument  de  toilette  enlève  sans 
doute  a  couche  muqueuse  et  fétide  qui  revêt  la  langue  le  matin,  au  mo- 
.nent  du  réveil  ;  il  fera  aisément  disparaître  l'enduit  saburral,  mais  il  fau- 
dra recommencer  quelques  heures  après,  et  sans  cesse  se  reproduira  la 
sécrétion  morbide,  jusqu'au  moment  où  une  médication  appropriée  aura 
change  1  état  organique  du  tissu . 
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Pour  nous,  nous  comprenons  d'une  autre  manière  le  mode  d'action  du 
vomitit  dans  le  traitement  de  l'embarras  gastrique, 
_  Dans  notre  opinion,  il  existe  me  gastrite;  le  vomitif,  qui  est  toujours  un 
irritant  topique,  agit  lui-même  en  irritant  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac j  d  y  détermine  une  inflammation  thérapeutique  qui  se  substitue  à 
1  mflammation  existante,  suivant  les  lois  que  nous  avons  établies  dans  ce 
volume  en  traitant  de  la  médication  substitutive.  Il  en  est  alors  du  tartre 
stibié  ou  de  l'ipécacuanha  par  rapport  à  la  membrane  muqueuse  gastrique 
enflammée,  comme  du  nitrate  d'argent  ou  du  sulfate  de  zinc  par  rapport  a 
l'urètre  dans  la  blennorrhagie. 

Nous  adoptons  donc  l'idée  de  Broussais,  que  les  vomitifs,  dans  ce  cas, 
agissent  par  révulsion  immédiate. 

Il  y  a  bien  dans  cette  médication  autre  chose  que  la  simple  irritation 
topique  substitutive,  car  l'émétique  en  lavage,  les  purgatifs,  bien  qu'ils 
soient  incontestablement  utiles  dans  les  saburres,  ne  guérissent  pourtant 
pas  si  vite  que  le  vomitif  proprement  dit.  C'est  que  probablement  l'effet  sé- 
datif du  vomissement  sur  lequel  nous  avons  tant  insisté  au  commencement 
de  ce  chapitre  vient  en  aide  à  la  résolution  de  l'irritation  temporaire  provo- 
quée par  l'action  irritante  du  médicament. 

Ce  que  nous  venons  de'  dire  des  saburres  et  de  l'état  saburral  s'applique 
sans  restriction  à  la  bile,  à  l'état  bilieux,  à  la  fièvre  bilieuse. 

La  fièvre  bilieuse  proprement  dite  n'est  pour  nous,  comme  pour  Brous- 
sais, qu'une  gastro-entérite  avec  prédomidance  d'irritation  sympathique  du 
foie.  L'état  bilieux  est  une  gastrite  subaiguë  avec  irritation  du  foie. 

Stoll,  qui  certainement  a  abusé  des  explications  humorales,  supposait 
que,  dans  la  lièvre. bilieuse,  qu'elle  fût  simple  ou  compliquée,  la  bile  ac- 
cumulée dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  irritait  le  canal  alimentaire,  et 
que,  résorbée  et  portée  dans  toute  l'économie,  elle  allait  irriter  le  cœur  et 
produire  la  fièvre,  irriter  le  cerveau  ou  les  nerfs,  et  occasionner  le  délire, 
l'apoplexie  ou  les  convulsions,  irriter  les  poumons  ou  la  plèvre,  et  donner 
lieu  à  une  péripneumonie  ou  à  une  pleurésie. 

Il  est  indubitable  que  le  liquide  sécrété  par  une  glande  peut,  sans  qu'il 
ait  d'ailleurs  des  qualités  spéciales,  irriter  'violemment  les  tissus  sur  lesquels 
il  coule  en  trop  grande  abondance  ;  ainsi,  dans  l'épiphora,  l'écoulement 
continuel  de  larmes  enflamme  la  peau  de  la  joue  ;  dans  l'incontinence  d'u- 
rine, la  membrane  muqueuse  de  la  vulve  s'irrite  et  s'excorie.  Il  ne  répugne 
donc  pas  à  l'analogie  de  croire  que  la  bile  versée  trop  abondamment  dans 
le  can  il  intestinal  peut  déterminer  sur  la  membrane  muqueuse  une  inflam- 
mation vive  et  capable  de  donner  lieu  à  une  réaction  assez  considérable. 
Mais  remarquons  que  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  ainsi;  que  même  l'ana- 
logie ne  permet  pas  de  penser  qu'une  pareille  cause  puisse  se  rencontrer 
communément;  et  l'analogie,  dans  celte  circonstance,  peut  être  seule  in- 
voquée, puisque  rien  ne  se  passe  sous  nos  yeux. 

Or,  la  supersécrétion  des  glandes,  dont  le  produit  est  versé  à  la  surface 
d'une  membrane  muqueuse,  a  lieu,  du  moins  pour  celles  que  nous  voyons, 
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ensuite  de  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  et  jamais,  que  nous 
sachions  du  moins,  par  l'irritation  idiopathique  de  la  glande  elle-même. 
L'épiphora  est  la  suite  d'un  catarrhe  de  la  conjonctive,  d'un  ectropion, 
d'une  plaie  des  paupières  ;  la  spermatorrhée,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  cu- 
rieuses observations  de  Lallemand  sur  les  pertes  séminales  involontaires, 
tient,  en  général,  à  un  engorgement  chronique  de  la  prostate  et  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'extrémité  vésicale  de  l'urètre  ;  le  ptyalisme  re- 
connaît pour  cause  une  irritation,  une  inflammation  de  la  membrane  qui 
tapisse  les  joues,  les  gencives,  la  langue.  L'analogie  doit  donc  faire  pen- 
ser qu'il  en  doit  être  de  même  pour  le  foie  et  Iç  pancréas.  Mais  des  faits 
directs  viennent  démontrer  qu'il  en  est  ainsi.  Nous  pouvons  à  notre  gré 
augmenter  la  sécrétion  biliaire  et  pancréatique  en  faisant  ingérer  à  un  ani- 
mal, à  un  malade,  une  substance  capable  d'irriter  la  membrane  muqueuse. 

Il  est  donc  démontré  d'abord  que  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse 
suôit  pour  augmenter,  dans  une  proportion  qui  peut  être  considérable,  la 
sécrétion  des  glandes'dont  le  produit  est  versé  au  dehors. 

Les  faits  prouvent,  d'un  autre  côté,  que  l'inflammation  des  glandes 
elles-mêmes  les  rend  impropres  à  une  sécrétion  abondante  et  normale. 

L'inflammation  aiguë  des  deux  testicules  suspend  totalement  la  sécrétion 
spermatique;  l'engorgement  inflammatoire  d'un  seul  de  ces  organes  rend 
cette  sécrétion  moins  abondante.  L'urine  se  supprime  dans  la  néphrite; 
l'œil  est  sec  quand  la  phlegmasie  occupe  en  même  temps  et  le  globe  ocu- 
laire et  la  glande  lacrymale  ;  les  contusions,  les  plaies,  les  engorgements 
aigus  ou  chroniques  de  la  parotide  n'augmentent  certes  pas  le  flux  sali- 
vaire.  L'analogie  est  donc  déjà  contre  l'idée  d'attribuer  à  une  irritation 
idiopathique  du  foie  le  flux  bilieux  qui  survient  dans  certaines  fièvres  bi- 
lieuses. Mais  les  faits  directs  se  prononcent  plus  péremptoirement  encore. 
Dans  les  contusions,  dans  les  plaies,  dans  les  inflammations  aiguës  ou 
chroniques  du  foie,  la  sécrétion  est  dénaturée,  diminuée,  souvent  tarie, 
rarement  augmentée. 

Ajoutons,  et  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure,  que  les  moyens  théra- 
peutiques utiles  dans  le  traitement  de  la  fièvre  bilieuse  prouvent  précisé- 
ment que  cette  maladie  s'accompagne  moins  d'une  phlegmasie  du  foie  que 
d'une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tin grêle. 

L'autre  explication  deStoll,  savoir  que  la  bile  résorbée  allait  irriter,  vel- 
licare,  les  divers  organes,  et  donner  lieu,  suivant  les  constitutions  médi- 
cales, suivant  les  idiosyncrasics,  tantôt  à  une  péritonite  aiguë,  tantôt  à  une 
dysenlérie,  tantôt  à  une  péripneumonie,  tantôt  à  des  névroses,  etc.,  etc., 
est  bien  moins  admissible  encore.  Que  la  résorption  des  liquides  excrémen- 
titiels  soit  suivie  de  quelque  dommage  pour  l'économie,  c'est  ce  que  nous 
croyons  sans  peine  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  en  soit  de  même 
des  liquides  récrémenlitiels,  qui,  comme  la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréa- 
tique, sont  continuellement  mêlés  aux  aliments,  et  par  conséquent  con- 
courent a  la  formation  du  liquide  nutritif,  et  sont  évidemment  absorbés  en 
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tout  ou  en  partie  dans  l'acte  de  la  digestion.  StoU,  Tissot,  et  la  plupart  des 
médecins  du  siècle  dernier,  arguent  de  la  teinte  subictérique  de  la  peau 
pour  prouver  que  la  bile  est  en  effet  résorbée  en  nature;  mais  en  admet- 
tant ce  fait,  cela  prouverait-il  que  la  bile  a  agi  là  comme  cause  irritante 
générale?  S^il  en  était  ainsi,  quelle  fièvre  n'éprouveraient  pas  ceux  qui  ont 
un  ictère?  Chez  eux  la  bile  est  passée  dans  le  sang,  pour  nous  servir  d'une 
expression  vulgaire,  mais  exacte  pourtant;  quelquefois,  la  teinte  ictérique 
est  tellement  intense  que  la  peau  est  d'un  vert  foncé,  comme  cela  se  voit 
dans  l'ictère  noir,  et  néanmoins  il  n'y  a  pas  d'autre  fièvre  que  celle  qui  se 
lie  à  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  à  l'ictère. 

On  insiste,  et  l'on  dit  :  Sans  doute,  la.  bile,  telle  qu'elle  est  normale- 
ment sécrétée,  ne  cause  pas  de  perturbation  notable  si  elle  vient  à  être 
résorbée;  mais  dans  la  fièvre  bilieuse,  la  bile  prend  des  qualités  spéciales, 
et  elle  devient  alors  un  véritable  poison  pour  l'économie.  Et  d'abord,  rien 
ne  prouve  qu'elle  ait  des  qualités  spéciales;  cette  supposition  est  donc  tout 
à  fait  gratuite.  En  vain  direz-vous  que  les  déjections  alvines  irritent  et  en- 
flamment la  marge  de  l'anus,  la  peau  des  fesses  et  même  celle  des  cuisses; 
à  cela  nous  répondrons  que  la  même  chose  s'observe  chez  les  gens  bien 
portants  qui  se  purgent  par  précaution,  et  chez  qui  certes  la  bile  n'est  pas 
altérée.  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  des  pathologistes  aussi  émi- 
nents  que  ceux  qui,  en  général,  ont  illustré  l'école  de  Vienne,  qui  savaient 
quelle  importance  avait  la  fièvre  dans  la  production  des  phlegmasjes  lo- 
cales, aient  été  chercher  des  explications  si  singulières,  quand  il  s'en  offrait 
une  si  simple,  et  surtout  si  bien  en  harmonie  avec  des  lois  pathologiques 
déjà  constatées. 

Si  nous  partons  du  principe  que,  dans  la  fièvre  bilieuse,  il  y  a  gastro- 
entérite,  ce  qui  nous  semble  d'une  évidence  complète,  nous  comprendrons 
aisément  comnient  la  fièvre  de  réaction  primitive,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
causée  par  fa  lésion  locale  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  deviendra  elle- 
même  cause  de  lésions  locales  secondaires,  dont  la  gravité  sera  quelque- 
fois très-grande. 

Pour  appliquer  ce  principe  à  l'espèce,  supposons  qu'une  femme  atteinte 
d'une  fièvre  bilieuse  vienne  à  accoucher  ;  l'exaltation  circulatoire  et  ner- 
veuse, qui  est  sous  l'influence  de  l'action  gastro-intestinale,  se  communi- 
quera aisément  à  l'organe  utérin  et  au  péritoine,  qui  n'attendent  en  quelque 
sorte  qu'un  levain  phlegmasique  pour  devenir  eux-mêmes  le  centre  d'une 
fluxion  inflammatoire.  Or  le  branle  est  donné  par  la  fièvre  elle-même,  qui, 
exaltant  la  circulation,  jette  dans  l'organe  prédisposé  un  excès  de  sang,  le 
congestionne  et  l'enflamme.  Ce  que  nous  disons  de  l'utérus  et  du  péritoine 
pourrait  aussi  bien  s'appliquer  au  poumon  ou  à  toute  autre  partie.  Ici  la 
fièvre,  et  non  la  bile,  devient  cause  d'inflammation  secondaire.  Si  la  lésion 
locale  qui  a  produit  la  fièvre  secondairement  génératrice  est  eflicacement 
combattue  avant  que  les  lésions  organiques  secondaires  aient  pris  une  im- 
portance trop  grande,  celles-ci  avorteront,  ou  tout  au  moins  se  simplifie- 
ront beaucoup. 
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Or  c'est  précisément  là  le  résultat  auquel  on  arrive  dans  la  fièvre  bilieuse 

à  l'aide  des  vomitifs.  j  ^    .  , 

Quand  la  fièvre  bilieuse  est  simple,  c'est-à-dire  quand  toute  la  scène 
morbide  se  passe  entre  la  membrane  muqueuse  gastro-intestmale  enflam- 
mée et  l'économie  qui  réagit  avec  ensemble  et  régularité,  un  vomitif  juge 
la  question  immédiatement,  comme  cela  a  lieu  pour  l'état  saburral,  ou  la 
gastrite  saburrale,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Dans  ce  cas,  nous  avons 
fait  une  médication  substitutive,  nous  avons  substitué  l'inflammation  stibiee 
ou  autre  à  l'irritation  pathologique.  L'effet  sédatif  du  vomissement  n'a 
presque  pas  dû  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  guérison. 

Mais  quand  la  fièvre  bilieuse  symptomatique  a  produit  une  congestion 
locale,  et  qu'elle  va  susciter  une  autre  phlegmasie,  le  vomitif,  dans  ce  cas, 
a  une  quadruple  action.  Il  modifie  et  guérit  la  gastro-entérite,  source  de 
tous  les  accidents;  il  tempère  les  mouvements  circulatoires,  et  par  consé- 
quent il  va  contre  la  congestion;  il  irrite  momentanément  toute  la  mem- 
brane muqueuse  digestive,  fait  office  d'un  immense  sinapisme,  et  devient 
agent  d'irritation  transpositive  5  enfin  il  évacue  et  par  conséquent  spolie  la 
masse  du  sang,  comme  une  saignée.  11  est  facile  alors  de  comprendre 
comment,  au  début  des  phlegmasies  diverses  qui  se  lient  à  la  fièvre  bi- 
lieuse, les  vomitifs  ont  une  influence  si  heureuse  et  si  universellement 
constatée. 

Si  simples  que  paraissent  les  explications  que  nous  venons  de  donner, 
elles  ne  nous  satisfont  nous-mêmes  qu'incomplètement ,  et  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  qu'entre  cette  gastro-entérite,  connue  sous 
le  nom  de  fièvre  bilieuse,  et  celle  qui  n'aurait  pas  le  même  cortège  de 
symptômes,  il  y  a  des  différences  non-seulement  quant  à  l'expression 
symptomatique,  mais  encore  quant  à  la  nature  intime,  puisque  nous 
voyons  l'une  se  guérir,  l'autre,  au  contraire,  s'aggraver  sous  l'influence 
des  vomitifs.  C'est  qu'il  existe,  pour  les  membranes  muqueuses  comme 
pour  la  peau ,  des  phlegmasies  spéciales,  qui  cèdent  à  des  traitements 
spéciaux. 

L'issue  du  traitement  prouve  la  nature  de  la  maladie  ;  c'est  un  principe 
en  pathologie  tellement  vrai,  qu'il  ressemble  à  un  axiome.  Mais  si  le  prin- 
cipe est  vrai,  il  est  souvent  si  mal  interprété  et  le  mécanisme  de  nos  mé- 
dications nous  est  si  mal  connu,  que  nous  manquons  des  moyens  déjuger 
la  question. 

Un  malade  guérissait  par  les  vomitifs  et  par  l'évacuation  d'une  grande 
quantité  de  bile  :  c'était  une  affection  bilieuse  ;  et  cela  parce  qu'on  ne 
voyait  dans  le  vomitif  qu'un  évacuant.  Cette  même  affection  était  une  ma- 
ladie sthénique,  parce  qu'elle  a  guéri  par  les  vomitifs,  qui  sont  essentielle- 
ment sédatifs  :  elle  était  asthéniqne,  parce  qu'elle  s'est  amendée  par  les 
vomitifs,  qui  sont  essentiellement  stimulants;  elle  ne  s'accompagnait  pas 
d'un  état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  puis- 
que les  vomitifs,  qui  sont  des  irritants  topiques,  l'ont  guérie.  Enfin,  un  autre 
dira  :  Elle  est  caractérisée  par  un  état  inflammatoire  spécial  de  la  mem- 


MÉDICATION  ÉVACUANTE. 

On  voit  que  le  même  fait  peut  s'interpréter  de  bien  des  manières  -  et 
la  prouve  la  stén  ité  de  nos  explications  en  général.  Nous  accuso  1 

bip n        r'°' '  ^ ''''''''  ^''i^^^^  ;  «^ais  ils  l'ont 

b^n  caractérisée,  ,1s  l'ont  bien  traitée;  et  nous  avons  été  bien  autrement 

ab  urdes  rious.qm.  trouvant  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  mouraient  avec 
la  levre  bjl.euse  des  traces  non  équivoques  de  phlegmasies  gastro-intesti- 
nales,  déclarions  incendiaire  et  homicide  le  traitement  dont  l'expérience 
avait  constaté  l'efficacité.  Ils  partaient  du  fait  expérimental  et  pratique 
pour  constituer  la  pathologie,  et  en  cela  ils  ne  risquaient  en  définitive  que 
de  faire  une  mauvaise  nosologie,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  inconvénient 
Nous,  au  contraire,  qui  nous  vantons  d'être  en  progrès,  nous  partons  du 
fait  anatomique  pour  constituer  la  thérapeutique,  et  en  cela  nous  risquons 
de  mal  traiter  le  malade,  ce  qui  est  bien  autrement  grave;  tandis  que, 
pour  bien  procéder  en  médecine,  il  faut  d'abord  constater  expérimentale- 
ment et  en  quelque  sorte  brutalement  les  guérisons  dans  des  cas  donnés, 
puis  ne  tenir  compte  de  l'ouverture  du  corps  que  comme  d'un  élément  dé 
diagnostic.  On  purgeait  jadis  dans  la  lièvre  putride,  et  l'on  guérissait  en 
purgeant  5  mais  quand  M.  Bretonneau  eut  découvert  que  cette  fièvre  était 
liée  à  un  état  inflammatoire  des  follicules  de  Teyer  et  de  Brunner,  il  fut 
effrayé  de  l'audace  des  guérisseurs,  et  il  lui  fallut  plusieurs  années  pour 
oublier  sa  découverte  et  pour  rentrer  dans  les  voies  de  la  pratique  expé- 
rimentale. Aujourd'hui  il  purge  comme  jadis,  d'autres  purgent  encore  plus 
que  lui,  et  les  malades  guérissent,  nonobstant  les  menaces  de  l'école  ana- 
tomique et  les  désordres  évidemment  inflammatoires  de  la  membrane  mu- 
queuse digestive. 

C'était  une  pratique  jadis  à  peu  près  universellement  répandue,  de  faire 
vomir  et  de  purger  au  début  du  traitement  des  fièvres  intermittentes  au- 
tomnales. On  pensait  que  la  bile  était  turgescente  après  la  saison  d'été,  et 
qu'il  était  bon  de  l'évacuer  avant  d'administrer  le  quinquina.  La  raison  que 
l'on  donnait  de  celte  manière  d'agir  était  probablement  mauvaise;  quant  au 
résultat  pratique,  il  fallait  l'examiner.  M.  Bretonneau  a  tenté  à  cet  égard 
des  expériences  comparatives  à  l'hôpital  de  Tours.  Il  a  fait  vomir  et  a  purgé 
des  malades  avant  l'emploi  du  quinquina;  il  en  a  traité  d'autres  sans  éva- 
cuation préalable.  Les  résultats  ont  été  fort  différents.  La  fièvre,  chez  les 
premiers,  a  été  coupée  plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  chez  les 
autres.  L'appétit,  les  forces  se  sont  plus  tôt  rétablis.  Aussi  M.  Bretonneau 
a-t-il  établi  comme  un  précepte  d'une  haute  importance  de  fliire  toujours 
vomir  et  de  purger  dans  les  fièvres  d'accès,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extrê- 
mement rares  «où  il  existe  d'évidentes  contre-indications. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  fièvre  puerpérale,  et  déjà,  à  l'article 
Ipécacuanha,  nous  avons  fait  voir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  des  vo- 
mitifs dans  le  traitement  des  maladies  qui  suivent  l'enfantement.  Toutefois 
nous  avons  ici  une  observation  à  faire.  Le  tartre  stibié  est  bien  moins  sou- 
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vent  indiqué  que  la  racine  du  Brésil  dans  la  fièvre  puerpérale,  soit  qu'il 
agisse  avec  trop  de  violence,  soit  que  l'ipécacuanha  ait  des  propriétés  toutes 
spéciales  qui  ne  dépendent  pas  seulement  de  son  action  vomitive.  Cepen- 
dant on  peut  lire,  dans  la  Ratio  medendi  de  StoU,  des  histoires  d'épidémies 
de  fièvres  puerpérales  qui  ont  été  très-avantageusement  combattues  par  le 
tartre  stibié  et  les  purgatifs. 

Il  en  est  de  même  de  la  dysentérie,  et  l'observation  que  nous  venons  de 
faire  s'applique  encore  ici.  Les  vomitifs,  en  général,  ne  sont  indiqués  que 
dans  certaines  formes  de  dysentérie;  l'ipécacuanha  réussit  dans  presque 
toutes.  De  sorte  que  l'on  pourrait  établir  que  l'on  doit  donner  l'ipéca- 
cuanha à  tous  les  malades  atteints  de  dysentéries  aiguës  et  à  toutes  les 
femmes  qui  éprouvent  des  accidents  sous  l'influence  de  l'état  puerpéral; 
tandis  que  le  tartre  stibié  ne  devra  être  administré  que  dans  le  cas  spécial 
où  il  existera  des  symptômes  de  ce  que  les  anciens  appelaient  fièvre 
biheuse. 

Si  maintenant  on  nous  demande  de  quelle  manière  nous  concevons  le 
mode  d'action  de  l'ipécacuanha  dans  le  traitement  de  la  dysentérie,  nous 
répondrons  qu'il  guérit  comme  agent  de  substitution;  opinion  que  nous 
développerons  avec  soin  un  peu  plus  bas,  quand  nous  traiterons  de  la  mé- 
dication purgative. 

Il  est  encore  d'autres  maladies  dans  lesquelles  l'emploi  des  vomitifs  a 
une  évidente  utilité;  les  spasmes  sont  dans  ce  cas,  mais  ceux  seulement 
qui  se  manifestent  par  de  graves  désordres  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion. Ainsi  les  accidents  hystériques  convulsifs  sont  avantageusement  com- 
battus par  les  vomitifs,  soit  que  ceux-ci  agissent  comme  sédatifs  ;  soit  qu'il 
faille,  dans  cette  circonstance,  Içs  considérer  comme  agents  de  perturba- 
tion; soit  que,  en  occupant  l'activité  des  centres  nerveux  de  la  vie  organi- 
que, ils  divertissent  ainsi  le  Surcroît  d'influx  qui  semble  avoir  momentané- 
ment envahi  l'encéphale. 

La  syncope,  ou  tout  au  moins  la  tendance  à  la  lipothymie  qui  accom- 
pagne le  vomissement,  est  encore  utilisée  par  le  médecin,  soit  pour  arrêter 
les  hémoptysies  qui  menacent  de  devenir  immédiatement  mortelles,  ou  les 
hémorrhagies  qui  succèdent  aux  opé'rations  chirurgicales,  soit  pour  favo- 
riser la  réduction  des  hernies  et  des  luxations,  soit  pour  faciliter  le  passage 
d'un  calcul  au  travers  des  uretères  ou  du  calcul  de  l'urètre. 

A  côté  des  bienfaits  immenses  des  vomitifs ,  il  y  a  sans  doute  quelques 
inconvénients. 

L'agent  thérapeutique  détermine  souvent  une  violente  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  même  une  péritonite.  Les  efforts  dii 
vomissement  peuvent  donner  lieu  à  une  rupture  de  l'estomac,  aune  déchi- 
rure du  diaphragme,  à  des  hernies,  à  des  hémorrhagies,  à  l'avortement. 

Mais  de  tous  les  accidents,  le  plus  grave  et  le  plus  singulier  est  la  coagu- 
lation du  sang  dans  les  vaisseaux  artériels  par  suite  d'une  syncope  trop 
prolongée,  ou  d'un  collapsus  trop  considérable.  Wepfer  raconte  qu'une 
femme  prit  un  verre  de  vin  blanc  dans  lequel  on  avait  mis  infuser  une 
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préparation  antimoniale.  Peu  après,  elle  éprouva  des  vomissements  réoétés 

vir"r'"HT"'.  atteinte 
rè -v  ve  au  p,ed  droit,  qu,  se  gangrena  le  lendemain  (Wepfer  Cicut  aa 
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pour  se  purger  ;  un  chirurgien  lui  administra  un  remède  qui  la  fiteonsidé 
ablement  évacuer  par  le  haut  et  par  le  bas.  Peu  de  temps  après,  laTart  e 
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deux  orteils  du  pied  droit,  le  gros  orteil  du  pied  gauche,  se  sphacelèrent 

et  hnirent  par  se  détacher  [Joum.  de  Méd.,  t.  XXXVIII  .  Enfin  M  Bar- 
bier lui-même  a  été  témoin  d'un  fait  analogue.  Une  femme  d'un^des'  fau- 
bourgs  d  Amiens  avait  reçu  d'un  herboriste  un  remède  qui  devait  la  pur- 
ger. Elle  éprouva  des  vomissements  continuels  et  des  déjections  tellement 
abondantes,  qu  elle  tomba  dans  un  extrême  abattement.  On  l'apporta  à 
1  Hotel-Dieu  :  le  lendemain,  elle  avait  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les  pom- 
mettes, d^un  violet  très-foncé  ■  la  même  couleur  existait  sur  les  pieds  et  sur 
les  mams.  La  gangrène  s'empara  rapidement  de  toutes  ces  parties,  et  cette 
femme  perdit  un  de  ses  pieds,  et  plusieurs  doigts  de  l'autre  [Mat.  méd. 
t.  III,  p.  318).  * 

Il  ne  nous  reste  à  dire  que  très-peu  de  chose  sur  le  mode  d'administra- 
tion des  vomitifs.  Ils  doivent  toujours  être  administrés  sous  forme  hquide, 
et,  quand  ils  sont  insolubles  on  les  suspend  dans  une  grande  quantité  d'eau 
chaude.  Cette  condition  est  essentielle;  c'est  le  moyen  de  rendre  les  vo- 
missements moins  pénibles,  et  d'un  autre  côté  d'empêcher  que  le  médica- 
ment, qui  toujours  est  irritant,  n'épuise  son  action  sur  un  point  isolé  de 
la  membrane  muqueuse,  et  n'y  détermine  quelques  altérations.  Les  bois- 
sons chaudes  théiformes,  mais  non  aromatiques  (cette  condition  est  de 
rigueur)  seront  données  tant  que  le  malade  sera  tourmenté  d'envies  de 
vomir,  et  continuées  quelque  te\nps  encore  après,  afin  d'aider  l'action  pur- 
gative du  médicament. 

On  est  dans  l'usage  en  général  de  préparer  les  malades.  La  veille  du  jour 
où  ils  doivent  prendre  les  vomitifs,  ils  mangent  moins,  prennent  des  bois- 
sons légèrement  alimentaires,  telles  que  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet, 
de  l'eau  d'orge  et  d'avoine;  des  tisanes,  telles  que  de  la  limonade  cuite, 
de  l'eau  de  pruneaux,  de  la  décoction  de  tamarin  ou  de  casse. 

C'est  ordinairement  le  matin  à  jeun  que  se  donne  le  vomitif,  à  moins 
d'une  indication  pressante.  , 

Il  ne  faut  jamais  faire  vomir  un  malade  au  moment  où  s'effectue  une 
évacuation  naturelle,  que  l'on  peut  à  bon  droit  regarder  comme  critique  j 
de  ce  nombre  sont  les  sueurs  et  les  urines  :  mais  quand  ces  sécrétions  ne 
soulagent  pas,  qu'elles  semblent  liées  à  l'état  de  maladie  et  n'en  être  pas 
la  solution,  il  ne  faut  pas  craindre  d'administrer  le  médicament. 

En  thèse  générale,  il  ne  faut  jamais  faire  vomir  les  femmes  pendant  la 
période  menstruelle;  mais  quand  les  règles  sont  laborieuses,  rares,  ou 
qu'il  survient  une  métrorrhagic  sous  l'influence  d'un  état  bilieux,  il  faut 
donner  le  vomitif  nonobstant  le  flux  utérin.  SloU  va  plus  loin,  et  conseille 
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même  de  ne  pas  s'arrêter  devant  l'indication  pressante  d'un  émétique  en 
présence  de  règles  qui  fluent  normalement  et  convenablement;  et  il  déclare 
que  le  moyen  thérapeutique,  loin  de  nuire  dans  ce  cas,  permet  même  à 
l'éruption  menstruelle  de  s'accomplir  plus  sûrement. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  arrêté  par  l'existence  d'une  hernie;  mais  il 
est  du  devoir  du  médecin  d'inviter  le  malade  à  employer  des  moyens  con- 
tentifs  puissants  pendant  que  le  médicament  agira. 

On  a  émis  ce  singulier  précepte  que  les  vomitifs  pouvaient,  chez  les  en- 
fants, déterminer  des  congestions  cérébrales,  et  chez  les  vieillards  des 
hémorrhagies  du  cerveau.  Nous  ne  savons  si  pareils  accidents  se  sont  offerts 
à  des  praticiens  attentifs;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  jamais  nous 
n'avons  rien  observé  de  semblable ,  et  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois 
des  congestions  cérébrales ,  qui  se  compliquaient  de  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  l'état  suburral  ou  bilieux,  persister  après  la  saignée  et  céder  à  un 
vomitif,  soit  que  le  médicament  ait  dans  ce  cas  frappé  juste  sur  la  cause 
prochaine  de  la  maladie,  soit  que  la  révulsion  et  la  sédation  obtenues  par 
l'agent  émétique  aient  suffi  pour  dégager  immédiatement  l'encéphale. 

MÉDICATION  PURGATIVE. 

Sous  le  nom  générique  de  Purgatifs,  on  comprend  tous  les  médicaments 
qui  donnent  lieu  à  la  diarrhée. 

Ceux  qui  évacuent  faiblement ,  sans  coliques,  prenaient  jadis  le  nom  de 
laxatifs;  ceux  qui  purgent  violemment,  celui  de  drastiques;  ceux  dont 
l'activité  est  moyenne  étaient  appelés  minoratifs. 

Le  sens  étymologique  du  mot  purgatif  n'est  pas  très-parfaitement  connu. 
Les  uns  veulent  que  ce  mot  soit  tout  simplement  synonyme  à^évacuant.  En 
effet,  les  produits  tels  que  les  fèces,  les  urines,  les  règles,  étaient  considérés 
comme  des  substances  impures,  et  l'évacuation  naturelle  de  ces  produits 
comme  une  purgation;  les  médicaments  qui  sollicitaient  ou  qui  favorisaient 
ces  évacuations  étaient  des  purgatifs.  Mais  quand  la  médecine  humorale 
domina  la  pathologie,  on  vit  rendre,  mêlées  aux  urines,  aux  selles,  des 
humeurs  que  l'on  regardait  comme  la  cause  des  maladies  :  on  supposa 
alors  que  les  humeurs  peccantes  étaient  éconduites  par  les  médicaments  diu- 
rétiques et  surtout  par  ceux  qui  donnaient  lieu  à  la  diarrhée;  et  la  dénomi- 
nation de  purgatif  eut  alors  le  double  sens  d'évacuant  et  de  purificateur. 
De  nos  jours,  bien  que  l'on  ait  fait  table  rase  de  toutes  les  théories  humo- 
rales de  nos  devanciers,  et  que  sous  peine  de  ridicule,  on  croie  devoir  être 
solidiste,  on  a  pourtant  conservé  le  nom  de  purgatifs  aux  médicaments 
qui  sollicitent  la  diarrhée,  sans  attacher  désormais  h  ce  mot  le  sens  que 
les  anciens  lui  donnaient. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  purgatifs,  il  sera  bon  d'en- 
trer dans  le  détail  de  quelques  expériences  curieuses  tentées  par  M.  Bre- 
tonneau  sur  ces  agents  de  la  matière  médicale. 
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En  appliquant  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les  membranes  muqueuses 
accessibles  à  la  vue  les  substances  purgatives  diverses,  M.  Bretonneau 
constata  des  différences  considérables.  Les  unes  irritaient  légèrement  et 
passagèrement,  les  autres  enflammaient  profondément  la  partie;  quelques- 
unes  semblaient  être  aussi  inertes  qu'une  décoction  émoUiente.  Les  sels 
neutres  étaient  dans  le  premier  cas,  les  purgatifs  tirés  de  la  faiialle  des 
euphorbiacées  étaient  dans  le  second;  dans  le  troisième  se  trouvaient  les 
purgatifs  mucoso  sucrés  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  drastiques  au  plus 
haut  degré,  tels  que  la  gomme-gutte,  l'aloès,  le  jalap,  la  scammonée,  le 
turbith,  le  séné,  etc.,  etc. 

On  arrivait  tout  d'abord  à  cette  conséquence,  savoir  :  que  l'action  pur- 
gative, si  énergique  qu'elle  fût,  pouvait  être  parfaitement  indépendante  des 
propriétés  irritantes  topiques  ;  que  par  conséquent  les  purgatifs  se  com- 
portaient d'une  manière  difîerente  les  uns  des  autres.  Ainsi,  tandis  que  les 
euphorbiacées  déterminaient  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale 
une  inflammation  analogue  à  celles  qu'elles  produisent  sur  la  peau,  et  par 
suite  une  supersécrétion  du  foie,  du  pancréas  et  de  la  membrane  mu- 
.queuse,  les  convolvulacées  n'avaient,  primitivement  au  moins,  aucune 
influence  irritante  sur  la  membrane  muqueuse,  et  leurs  effets  purgatifs 
devaient  nécessairement  être  attribués  à  une  autre  cause.  Enfin  les  sels 
neutres  déterminaient  un  afflux  passager  de  mucosités  et  de  sucs  biliaire 
et  pancréatique  dans  le  canal  alimentaire,  et  seulement  une  irritation  très- 
passagère  du  tégument  interne. 

Si  l'on  veut  maintenant,  pour  juger  le  mode  d'action  des  divers  purgatifs, 
examiner  ce  qui  se  passe  pour  les  sécrétions  locales  relativement  aux 
agents  qui  peuvent  les  augmenter,  on  verra  que  certains  sialagogues  n'ont 
de  puissance  que  par  l'inflammation  qu'ils  déterminent  sur  lés  gencives  et 
sur  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ;  de  ce  nombre  sont 
les  mercuriaux  et  tous  les  topiques  capables  d'enflammer  localement.  Les 
purgatifs  analogues  seront  les  euphorbiacées,  les  préparations  antimoniales, 
l'jpécacuanha,  la  violette,  etc.,  etc.  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  du  foie  et  du 
pancréas  sera  sollicitée  par  l'inflammation  du  duodénum,  comme  la  sécré- 
tion des  glandes  salivaires  l'était  tout  à  l'heure  par  la  phlogose  ou  l'ulcéra- 
tion de  la  bouche. 

Les  sialagogues  agissent  encore  en  stimulant  vivement,  mais  très-super- 
ficiellement, la  membrane  muqueuse.  Certains  sels,  le  tabac,  le  poivre,  le 
pyrèthre,  sont  dans  ce  cas.  Les  purgatifs  analogues  sont  les  sels  neutres,  la 
graine  de  moutarde  (1),  etc. 

Enfin  certains  médicaments  excitent  très -vivement  la  sécrétion  des 
glandes  salivaires,  sans  posséder  d'ailleurs  aucunes  propriétés  irritantes 
topiques ,  sans  déterminer  aucune  irritation  de  la  membrane  muqueuse 
buccale  5  de  ce  nombre  sont  les  substances  fortement  sapides,  tels  que  le 


(1)  Si  nous  avons  omis  de  parler  de  la  graine  de  moutarde  dans  nos  purgatifs,  c'est 
que  déjà  nous  nous  en  étions  occupés  dans  ce  volume,  ù  l'article  des  Irritants  locaux. 
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sucre,  les  amers,  le  piment,  beaucoup  d'huiles  essentielles.  Les  purgatifs 
analogues  sont  les  musoco-sucrés,  le  jalap,  l'aloès,  le  séné,  etc.,  etc. 

L'estomac  et  l'intestin  sont-ils,  dans  leurs  rapports  avec  le  foie  et  le 
pancréas,  placés  de  même  que  la  bouche  l'est  avec  les  glandes  salivaires? 
c'est  ce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  décider  péremptoirement;  c'est 
ce  que  l'analogie  permet  de  croire;  et  même  l'observation  directe  semble- 
rait le  démontrer  ':  car  si,  comme  la  chose  est  évidente,  les  purgatifs  que 
nous  venons  d  enumérer  ne  sont  doués  d'aucunes  propriétés  irritantes, 
comment  provoqueraient-ils  une  snpersécrétion  des  glandes  annexées  à 
l'intestin,  s'ils  n'agissaient  sympathiquement  sur  ces  glandes  comme  les 
corps  sapides  agissent  sur  la  parotide,  indépendamment  de  toute  action 
topique  irritante? 

Mais  l'intervention  nerveuse  seule ,  indépendamment  de  toute  autre 
cause,  peut  encore  provoquer  une  abondante  sécrétion  de  salive,  comme 
on  le  voit  alors  que  le  souvenir  ou  le  désir  d'un  mets  fait  venir  l'eau  à  la 
bouche  :  de  la  même  manière,  une  cause  morale,  la  joie  et  surtout  la  peur 
peuvent  donner  une  diarrhée  soudaine  et  aussi  vive  que  celle  qui  aurait  été 
sollicitée  par  un  purgatif  drastique.  Nous  n'oserions  affirmer  néanmoins 
que  cette  forme  de  diarrhée  soit  analogue  au  genre  de  salivation  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure;  elle  est  peut-être  aussi  analogue'  à  la  sueur  qui, 
sous  l'influence  des  émotions  morales,  peut  tout  à  coup  ruisseler  de  la  sur- 
face du  corps.  Toujours  est-il  qu'il  faut  admettre  comme  fait  une  diarrhée 
nerveuse  comme  une  sueur  nerveuse. 

Or  il  ne  répugne  pas  d'admettre  que  certains  agents  purgatifs,  ceux  sur- 
tout que  nous  avons  rangés  dans  la  dernière  catégorie,  peuvent,  quand  ils 
ont  été  absorbés,  modifier  le  système  nerveux  dans  un  tel  sens  que  la  réac- 
tion se  fasse  sur  la  membrane  musculeuse  des  intestins,  de  la  même  ma- 
nière que  l'ergot  de  seigle  introduit  dans  l'estomac,  et  absorbé,  va  solliciter 
l'influence  nerveuse  vers  le  tissu  musculaire  de  l'utérus.  Et  remarquez  que, 
on  comparant  le  mode  d'action  des  purgatifs  à  celui  de  l'ergot  de  seigle, 
nous  résolvons  tout  de  suite  une  grave  objection  que  l'on  tirait  de  la  rapi- 
dité d'action,  attendu  que  l'ergot  de  seigle  agit  encore  plus  rapidement  que 
le  plus  actif  de  ces  purgatifs. 

De  quelque  manière  d'ailleurs  que. l'on  envisage  le  mode  d'action  des 
substances  purgatives,  les  phénomènes  organiques  sont  toujours  les  mêmes  : 
irritation  de  la  membrane  muqueuse;  augmentation  du  mouvement  péri- 
staltique,  des  sécrétions  gazeuses  et  folliculaires;  coliques;  augmentation 
du  flux  biliaire  et  pancréatique  ;  en  définitive,  diarrhée. 

Mais  si  les  phénomènes  sont  les  mômes,  l'ordre  de  leur  apparition  varie 
Pour  les  purgatifs  irritants  directs,' l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse ouvre  la  scène;  ultérieurement  surviennent  les  sécrétions  follicu- 
laires et  glandulaires,  les  flatuosités  et  les  coliques.  Pour  les  purgatifs 
mdn-ects,  les  coliques  commencent,  c'est-à-dire  l'augmentation  du  mouve- 
ment penstaltique,  la  congestion  de  la  membrane  muqueuse  ;  les  sécrétions 
tolliculaires  et  glandulaires  ne  viennent  que  secondairement. 
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Cette  étude  préalable  était  essentielle  pour  concevoir  les  anomalies  appa- 
rentes que  l'on  observait  dans  l'influence  des  divers  purgatifs. 

On  se  demandait,  par  exemple,  pourquoi  l'huile  de  cro'ton  tiglium 
d'epurge,  de  ricin,  le  calomel,  faisaient  perdre  pendant  plusieurs  jours 
rappétit  aux  malades,  et  les  jetaient  dans  un  état  tout  à  fait  analogue  à 
celui  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom  d'embarras  gastrique?  pourquoi  les  sels 
neutres  produisaient  un  effet  analogue,  mais  très-passager?  pourquoi 
l'aloès,  le  jalap,  le  séné,  purgeaient  aussi  activement  et  même  plus  active- 
ment que  la  plupart  des  substances  que  nous  venons  d'énumérer,  sans 
amener,  du  côté  de  l'estomac,  des  troubles  à  beaucoup  près  aussi  notables;? 
pourquoi  les  purgatifs  de  la  famille  des  euphorbiacées  ne  pouvaient  être 
longtemps  continués  sans  un  grand  dommage  pour  la  santé,  tandis  que  les 
purgatifs  salins  et  les  purgatifs  indirects  avaient  en  général  tant  d'innocuité? 
Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  répond  à  ces  questions  d'une  manière  assez 
satisfaisante. 

Emploi  thérapeutique  des  purgatifs.  Constipation.  L'idée  qui  se  pré- 
sente au  malade  tout  d'abord  et  au  médecin  inexpérimenté,  c'est  de  purger 
quand  il  y  a  constipation.  On  obtient  en  effet  un  soulagement  immédiat, 
et  l'accident  que  l'on  voulait  combattre  a  si  vite  disparu,  et  cela  à  si  peu 
de  frais,  que  l'on  comprend  peu  comment  pourrait  être  nuisible  une  sem- 
blable médication  ;  et  cependant  il  suffit  d'étudier  le  mécanisme  de  la  con- 
stipation pour  se  convaincre  que  si  les  purgatifs  sont  indispensables  dans 
certains  cas,  ils  sont  nuisibles  dans  beaucoup  d'autres. 

La  constipation  peut  être  causée  par  un  obstacle  mécanique  au  cours  des 
matières  ster  cor  aies.  Si  cet  obstacle  est  placé  à  une  hauteur  telle  qu'on  ne 
puisse  l'atteindre  par  le  rectum,  évidemment  il  faut  y  remédier  par  des 
médicaments  capables  de  rendre  les  matières  plus  liquides,  de  manière 
qu'elles  puissent  passer  par  une  filière  plus  étroite;  si  l'obstacle  est  voisin 
de  l'extrémité  de  l'intestin,  évidemment  il  convient  de  lever  l'obstacle 
avant  tout,  et  les  purgatifs  ne  viennent  en  aide  au  médecin  que  comme 
moyen  dilatoire. 

Mais  le  plus  souvent  la  constipation  tient  à  un  état  d'atonie  du  gros  in- 
testin qui  reconnaît  plusieurs  causes,  et  peut  occuper  la  membrane  mu- 
queuse seulement,  ou  à  la  fois  la  membrane  musculeuse  et  la  muqueuse. 
L'atonie  musculaire  se  produit  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de 
causes,  la  principale  est  la  rétention  des  matières  stercorales.  La  rétention 
des  matières  stercorales  est  d'abord  volontaire,  et  cela  s'observe  surtout 
chez  les  femmes  :  elles  s'habituent  à  résister  à  l'aiguillon  qui  avertit  du 
besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  et  bientôt  efles  ne  se  présentent  plus  à  la 
chaise  que  vaincues  par  un  besoin  pressant.  11  en  résulte  deux  inconvé- 
nients :  une  insensibilité  de  plus  en  plus  prononcée  de  l'extrémité  anale 
du  rectum,  et  en  outre  l'accumulation  anormale  des  fèces  dans  le  gros  in- 
testin. Chez  les  femmes,  ce  n'est  pas  toujours  la  mauvaise  volonté  qui 
dans  les  premiers  temps,  a  amené  la  constipation  :  le  développement  de  la 
matrice  pendant  la  gestation,  d'abord  dans  le  petit  bassin  où  elle  comprime 
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le  rectum,  ne  permet  pas  au  bol  excrémentitiel  de  descendre  de  manière  à 
éveiller  la  contraction  des  fibres  terminales  de  l'intestin,  et  plus  tard  au- 
dessus  du  détroit  où  elle  appuie  sur  la  portion  iliaque  du  colon,  et  empêche 
évidemment  les  bols  excrémentitiels  de  cheminer  vers  l'anus. 

Les  déplacements  et  les  engorgements  chroniques  de  l'utérus  agissent 
encore  exactement  dans  le  même  sens  que  la  gestation;  mais  en  outre  ils 
ont  une  influence  que  nous  allons  signaler,  et  qui  est  fort  remarquable. 

Les  femmes  atteintes  de  déplacement  ou  d'engorgement  chonique  de  la 
matrice  ne  peuvent  faire  d'efforts  violents  sans  augmenter  leur  malaise,  et 
instinctivement  elles  se  retiennent,  et  finissent  par  devenir  réellement  in- 
habiles à  contracter  énergiquement  les  muscles  de  l'abdomen.  Il  en  résulte 
que  les  matières  sont  poussées  presque  exclusivement  par  les  contractions 
de  la  tunique  musculeuse,  et  l'intestin  n'est  jamais  complètement  vidé. 

La  tunique  musculeuse  se  distend,  et  le  gros  intestin  finit  par  présenter 
une  espèce  de  chapelet  d'anfractuosités  qui  sont  rudimentaires  dans  l'état 
normal,  mais  qui  prennent  alors  un  développement  analogue  à  celui  qu'on 
observe  chez  les  solipèdes. 

Or  il  est  une  loi  de  dynamique  physiologique,  c'est  que  les  muscles 
perdent  de  leur  énergie  en  raison  de  l'allongement  mécanique  de  leurs 
fibres  ;  de  sorte  qu'arrivées  à  leur  point  extrême  d'élongation,  celles-ci, 
réduites  en  quelque  sorte  à  une  espèce  de  membrane,  n'ont  plus  qu'une 
contractilité  à  peine  appréciable.  Aussi  voyons-nous  sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  été  fort  longtemps  constipés  le  gros  intestin  flasque  et  dis- 
tendu comme  une  poche,  tandis  que  chez  ceux  qui  allaient  régulièrement 
à  la  garde-robe,  le  calibre  de  l'intestin  est  complètement  resserré  et  se 
moule  en  quelque  sorte  sur  les  matières  peu  abondantes  qu'il  contient.  Il 
est  encore  une  portion  du  gros  intestin  qui  peut  devenir  le  siège  d'une 
dilatation  analogue  :  nous  voulons  parler  du  rectum  lui-même  au-dessus 
des  sphincters.  Ce  conduit  se  distend  en  forme  d'amphore,  dont  le  goulot 
serait  représenté  par  la  portion  supérieure  du  rectum;  le  ventre,  par  la 
partie  inférieure  renflée;  le  pied,  par  l'anus  lui-même.  Cette  altération  de 
texture  reconnaît  plusieurs  causes^  qui  toutes  en  définitive  sont  analogues 
à  celles  dont  nous  avons  déjà  plus  haut  apprécié  l'influence. 

Quand  le  bol  excrémentitiel  descend  dans  le  rectum,  et  que  l'on  résiste 
au  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  les  matières  finissent  par  s'accumuler  en 
grande  quantité,  et  par  distendre  mécaniquement  l'intestin;  s'il  existe  un 
rétrécissement  de  l'anus,  causé  soit  par  un  bourrelet  hémorrhoïdal,  soit 
par  une  induration  squirrheuse,  soit  par  une  aff'ection  syphilitique  ou  une 
coarctation  spasmodique  tenant  à  la  présence  d'une  fissure,  le  môme  efi'et 
se  produit,  ët  la  dilatation,  d'abord  temporaire,  finit  par  être  continue. 

Il  est  bien  évident  que,  pour  remédier  à  l'accident  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  à  la  constipation,  les  purgatifs  seront  toujours  indiqués,  et  très- 
evidemment  ils  produiront  un  eiïèt  immédiat  et  satisfaisant;  mais  l'usage 
des  purgatifs  est  lui-même  cause  de  constipation,  et  cela  d'après  la  loi  de 
reaction  si  universellement  applicable  dans  l'économie. 

^'  52 
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En  effet,  l'énergie  avec  laquelle  l'économie  réagit  contre  les  modifica- 
teurs  est  toûjours  en  raison  inverse  de  la  répétition  d'action  de  ces  raodi- 
ticateurs,  de  sorte  que  l'usage  des  purgatifs  finira  par  rendre  la  membrane 
muqueuse  du  canal  digestif  de  plus  en  plus  insensible  à  l'action  de  ces 
agents,  et  à  plus  forte  raison  à  celle  des  agents  naturellement  et  conti- 
nuellement en  contact  avec  le  gros  intestin  :  nous  voulons  parler  des 
excréments. 

Loin  donc  de  modifier  heureusement  la  constipation,  les  purgatifs  l'aug- 
menteront et  finiront  par  la  rendre  presque  invincible. 

La  constipation  qui  tient  à  l'habitude  de  résister  au  besoin  d'aller  à  la 
garde-robe  cédera  à  l'habitude  contraire,  c'est-à-dire  que  le  malade  devra 
se  présenter  à  la  chaise  toutes  les  fois  qu'il  y  sera  invité  par  la  plus  légère 
sensation  du  besoin.  Mais  si  ce  besoin  ne  se  fait  pas  sentir,  la  volonté,  et 
une  volonté  bien  dirigée,  suffira  pour  rendre  aux  organes  une  aptitude 
fonctionnelle  qu'ils  avaient  perdue.  Cette  dernière  proposition  demande 
que  nous  entrions  dans  quelques  détails. 

Les  actes  sociaux,  l'exercice  des  mouvements  volontaires,  des  sens,  etc., 
ne  sont  pas  seuls  soumis  à  la  volonté,  les  appétits  eux-mêmes  s'y  soumet- 
tent, quoique  indirectement,  en  ce  sens  que  l'on  peut  soumettre  les  appé- 
tits à  l'habitude,  et  par  conséquent  les  subordonner  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  volonté  qui  ordonne  les  habitudes.  Ainsi,  nous  réglons  en  gé- 
néral notre  vie  de  telle  manière,  que  nous  restons  seize  ou  dix-sept  heures 
sans  boire  ni  manger,  intervalle  qui  sépare  le  dîner  de  la  veille  du  déjeuner 
du  lendemain  ;  et  pendant  ce  long  espace  de  temps,  le  besoin  de  manger 
ne  se  fait  pas  sentir.  Que  si  nous  croyons  devoir  prendre  d'autres  habi- 
tudes, manger  un  peu  au  moment  du  réveil  et  peu  d'instants  avant  de 
nous  endormir,  la  faim  va  se  faire  sentir  quatre  fois  par  jour,  et  naguère 
nous  ne  réprouvions  que  deux  fois  :  de  même  pour  le  sommeil,  de  même 
pour  les  appétits  vénériens. 

Or,  le  besoin  d'aller  à  la  garde-robe  peut  devenir  et  devient  en  effet  une 
habitude.  Il  se  fait  sentir  aux  mêmes  heures,  comme  le  besoin  de  manger, 
et  il  suffit  d'une  volonté  soutenue  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Le  point  essentiel  dans  le  traitement  de  la  constipation  est  donc  d'obte- 
nir des  malades  qu'ils  se  présentent  à  la  garde-robe  tous  les  jours  à  la 
même  heure,  mais  seulement  une  fois.  Ils  doivent  faire  de  longs  efforts,  et 
ne  se  retirer  de  la  chaise  que  lorsqu'ils  ont  bien  constaté  leur  impuissance. 
Si  deux  jours  de  suite  ils  n'ont  pu  évacuer,  alors,  séance  tenante,  ils  pren- 
nent un  quart  de  lavement  huileux  froid  qui  facilite  le  glissement  du  bol 
excrémentitiel.  Par  ces  moyens  continués  avec  persévérance,  il  est  rare 
que  la  constipation  qui  ne  reconnaît  pas  pour  cause  une  lésion  organique 
ne  finisse  pas  par  céder. 

Mais  si  l'on  n'a  pu  obtenir  le  résultat  auquel  on  tendait;  si  la  naccidite 
de  la  membrane  musculeuse  est  telle,  qu'on  ne  puisse  lui  donner,  même 
pour  quelques  instants,  le  ressort  nécessaire  pour  aider  à  l'action  expul- 
trice  des  muscles  abdominaux,  les  purgatifs  doivent  être  employés;  mais 
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ils  ne  sont  qu'un  moyen  auxiliaire  :  ils  évacuent  l'intestin,  et  par  consé- 
quent laissent  à  la  tunique  musculeuse  la  possibilité  de  revenir  sur  elle- 
même  autant  que  le  permet  le  peu  de  contractilité  qui  lui  reste.  Cela  seul 
suflQt  pour  lui  rendre  quelque  énergie;  mais  en  môme  temps  il  faut  em- 
ployer les  moyens  capables  d'augmenter  la  faculté  contractile  du  plan 
musculeux  de  l'intestin^  et  ces  moyens  sont  otf  les  préparations  toniques, 
ou  les  excitateurs,  tels  que  la  noix  vomique,  l'eau  froide  injectée  dans  le 
rectum.  Les  astringents  concourent  encore  au  même  but,  bien  que  d'une 
manière  différente. 

Mais  la  constipation'  peut  être,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pro- 
duite par  l'atonie  de  la  membrane  muqueuse.  L'atonie  de  la  membrane 
muqueuse  tient  surtout  à  Fabus  des  excitants  locaux  qui  finissent  par  user 
l'incitabilité  brownienne  et  rendre  le  tissu  peu  propre  à  ressentir  Timpres- 
sion  des  modificateurs  naturels.  Les  lavements  chauds  et  les  purgatifs  sont 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  atonie  ;  et  l'on  comprend  en  eîFet  com- 
ment la  membrane  muqueuse  dont  les  sécrétions  sont  sans  cesse  stimulées 
par  le  calorique  et  par  les  purgatifs  cesse  de  verser  des  produits  de  sécré- 
tion quand  elle  n'est  plus  soumise  aux  mêmes  influences  excitatives.  Il  en 
résulte  une  sécheresse  qui  ne  permet  pas  le  glissement  du  bol  excrémenti- 
tiel,  et  qui,  loin  d'être  utilement  combattue  par  les  purgatifs^  en  sera  au 
contraire  aggravée.  Dans  ce  cas,  c'est  encore  aux  topiques  froids  et  toni- 
ques qu'il  faut  plus  particulièrement  recourir. 

Diarrhée.  Déjà,  en  parlant  des  vomitifs  et  de  la  médication  vomitive,  nous 
avons  analysé  le  mécanisme  des  sécrétions  pancréatique  et  biliaire;  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'embarras  gastrique,  de  la  gastrite  bilieuse,  s'applique 
entièrement  à  l'embarras  intestinal  et  à  la  diarrhée  aiguë. 

La  diarrhée  peut  avoir  son  siège  dans  divers  organes,  dans  le  duodénum, 
dans  l'intestin  grêle,  dans  le  gros  intestin. 

La  diarrhée  duodénale  se  lie  presque  toujours  à  l'embarras  gastrique  et 
à  la  gastrite  bilieuse,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler.  Elle 
tient  à  une  surexcitation  de  la  membrane  muqueuse  qui  augmente  d'abord 
la  sécrétion  des  follicules  si  abondants  dans  cet  intestin,  et  ensuite  la  sécré- 
tion du  foie  et  du  pancréas.  C'est  cette  forme  qui  a  particulièrement  été 
décrite  par  les  auteurs  des  deux  derniers  siècles  sous  le  nom  de  diarrhée 
bilieuse. 

Comme  l'estomac  est  presque  toujours  malade  en  même  temps,  il  n'y  a 
pas  d  appétit;  et  si  les  malades  mangent,  les  aliments  ou  sont  vomis  ou 
traversent  le  canal  intestinal  sans  subir  le  travail  de  la  digestion 

La  phlegmasie  gastro-duodénale  s'étend  1^  plus  souvent  dan; 
tout  Imtestin  grêle;  et  alors  la  sécrétion  folliculaire  peut  dev 
abondante  que  celle  des  glandes,  et  la  diarrhée  est  considérable. 
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Cri'?"^-^''  1«  P«"^^éas,  celle  de  l'esto- 
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La  diarrhée  qui  tient  à  l'inflammation  aiguë  du  gros  intestin  est  toujours 
peu  abondante,  bien  que  les  coliques  soient  plus  vives  et  que  les  déjections 
soient  en  gênerai  plus  fré(îuentes. 

Mais  si  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  Pestomac,  du  duodé- 
num et  du  reste  de  l'intestin  grêle,  peut  être  la  cause  de  la  surexcitation 
du  foie  et  du  pancréas,  à  leur  tour  les  sucs  biliaire  et  pancréatique  peuvent 
causer  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse,  dans  le  sens  rigoureux 
ou  Tentendait  StoU. 

Nous  supposons  d'abord  une  irritation  duodénale  primitive  qui  augmente 
les  sécrétions  du  foie  et  du  pancréas;  le  produit  de  cette  sécrétion,  versé  à 
grands  flots  dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin,  doit,  par  son  élran- 
geté,  causer  une  assez  vive  irritation,  et  dans  ce  cas  la  bile  est  véritable- 
ment la  cause  de  Tentérite.  Mais  cette  cause,  tout  évidente  qu'elle  est,  n'a 
pas  l'importance  singulière  que  StoU  et  Tissot  lui  attribuaient. 

Jusqu'ici  nous  ne  supposons  qu'une  inflammation  aiguë  érythémateuse 
de  la  membrane  muqueuse,  et  non  pas  une  phlegmasie  pustuleuse,  ou  une 
irritation  chronique;  car  les  moyens  qui  vont  réussir  dans  le  premier  cas 
ne  sont  plus  aussi  efficaces  dans  le  second. 

Or,  dans  la  diarrhée  aiguë  qui  s'accompagne  de  symptômes  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  dit  appartenir  à  l'embarras  gastrique,  qui  ordinai- 
rement est  caractérisée  par  une  fièvre  rémittente,  quelquefois  fort  intense, 
les  vomitifs,  mais  surtout  les  éméto-cathartiques,  amènent  une  guérison 
presque  immédiate,  et  qu'on  n'obtient  aussi  promptement  par  aucune  autre 
médication.  Quand  la  même  forme  de  diarrhée  existe,  et  que  les  vomisse- 
ments, les  douleurs  d'estomac  et  la  fièvre  ne  sont  pas  très-considérables, 
les  purgatifs  suffisent  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  préalablement  recours 
aux  vomitifs.  Enfin,  si  la  réaction  générale  est  très-forte,  et  s'il  y  a  des 
symptômes  de  fièvre  inflammatoire,  la  saignée  préalable  peut  trouver  son 
opportunité,  et  un  purgatif  termine  la  guérison. 

Le  purgatif,  suivant  nous,  n'agit  pas  ici  parce  qu'il  évacue  la  bile,  mais 
bien  seulement  parce  que  l'irritation  locale  qu'il  détermine  se  substitue  à 
l'inflammation  maladive  ;  c'est  encore  une  conséquence  de  la  loi  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  (Médication  substitutive.) 

Mais  le  choix  du  purgatif  est  important;  il  est  essentiel  de  ne  pas  choisir 
ceux  dont  l'action  est  violente  et  persiste  longtemps  encore  après  qu'on 
les  a  administrés. 

Les  sels  neutres  sont  particulièrement  indiqués  dans  cette  circonstance  ; 
et  tandis  que  les  purgatifs  fortement  irritants  augmentent  d'ordinaire  la 
phlegmasie  gastro-intestinale,  les  sels  au  contraire  modifient  la  membrane 
muqueuse  dans  une  juste  mesure,  et  suffisent  pour  éteindre  une  inflamma- 
tion superficielle. 

Mais  quand  la  diarrhée  reconnaît  pour  cause  une  inflammation  bouton- 
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neuse  de  l'intestin  grêle,  comme  cette  éruption  a  une  marche  fatale,  à 
l'instar  de  la  variole,  de  l'érysipèle,  de  la  scarlatine  et  des  autres  exan- 
thèmes, les  purgatifs  ne  peuvent  rien,  du  moins  sur  l'affection  principale, 
quelques  prétentions  qu'ait  élevées  à  cet  égard  le  docteur  de  Larroque.  Il 
suffit  d'avoir  expérimenté  en  grand  dans  les  hôpitaux  pour  se  convaincre 
que  les  purgatifs,  pas  plus  que  les  antiphlogistiques  ou  les  toniques,  n'arrê- 
tent le  développement  de  l'éruption  dothinentérique,  mais  ils  modifient 
heureusement  l'état  général  du  malade,  soit  qu'ils  s'opposent  par  leur  action 
topique  substitutive  à  l'inflammation  qui  s'étend  des  cryptes  à  la  membrane 
muqueuse  qui  les  entoure,  soit  que  l'évacuation  continuelle  des  sucs  bi- 
liaire, pancréatique  et  muqueux  agisse  comme  moyen  de  déplétion,  et  par- 
tant comme  antiphlogistique,  soit  enfin  que  le  renouvellement  fréquent  de 
ces  mêmes  sucs  empêche  leur  altération  dans  l'intestin  et  les  rende  par 
conséquent  moins  irritants. 

6i  les  expériences  de  Larroque  n'ont  pas  conduit  à  un  résultat  théra- 
peutique direct,  du  moins  ont-elles  fait  voir  que  les  craintes  de  l'école  du 
Val-de-Grâce  étaient  au  moins  exagérées,  et  que,  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde,  les  purgatifs  n'étaient  pas  aussi  incendiaires  que  Broussais 
et  ses  élèves  le  croyaient. 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  cette  maladie,  les  purgatifs 
violemment  irritants  sont  tout  à  fait  contre-indiqués,  et  que  les  sels  neutres 
doivent  être  presque  exclusivement  conseillés. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  l'entérite  aiguë  érythémateuse  cédait  à 
l'emploi  d'un  sel  purgatif,  que  l'entérite  folliculeuse  parcourait  invincible- 
ment ses  phases;  mais  il  peut  exister  des  formes  d'inflammation  intestinale 
profonde  et  sans  marche  fatale  :  la  dysentérie  est  dans  ce  cas. 

Trop  de  faits  démontrent  l'efficacité  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la 
dysentérie  pour  qu'à  cet  égard  il  soit  permis  d'élever  le  moindre  doute; 
mais  comme,  dans  ce  cas,  l'inflammation  profonde  est  très-grave,  l'action 
superficielle  des  purgatifs  faibles  ne  suffit  plus,  il  faut  une  médication  sub- 
stitutive proportionnée  à  l'intensité  du  mal  ;  et  alors,  si  l'on  emploie  les 
sels  neutres,  il  faut  en  répéter  l'emploi,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
un  mémoire  que  nous  avons  publié  en  18Î28  dans  les  Archives  générales  de 
Médecine;  ou  bien  il  faut  recourir  à  des  purgatifs  énergiques,  tels  que  le 
calomel,  la  gomme-gutte,  ou  bien  encore  recourir  aux  lavements  de  nitrate 
d'argent,  qui,  en  définitive,  agissent  dans  le  même  sens.  Par  là,  la  phleg- 
masie  dysentérique,  si  profonde  qu'elle  soit,  se  trouve  modifiée  à  moins  de 
frais  que  si  l'on  avait  fait  usage  de  purgatifs  salins. 

L'utilité  incontestée  de  ces  agents  de  la  matière  médicale  dans  le  traite- 
ment de  la  dysentérie  avait  fait  considérer  cette  affection  comme  bilieuse 
dans  le  plus  grand  nombre  des  épidémies;  presque  jamais  elle  n'était  in- 
flammatoire, quelquefois  on  accordait  qu'elle  était  bilioso-inflammatoire. 
Mais  nous  dirons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  l'embarras 
gastrique  et  de  la  fièvre  bilieuse;  on  ne  voyait  dans  le  purgatif  que  l'éva- 
cuant, tandis  qu'il  fallait  voir  aussi  l'agent  irritant  ou  substituteur. 
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Quand  l'inflammation  dysentérique  est  peu  profonde,  ou  qu'en  vertu  de 

I  conshtut.on  médicale  de  l'annéeelle  ne  suscite  que  peu  de  ré'a et  on  Sile 
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phlegmasie  est  plus  grave  et  que  la  réaction  soit  plus  énergique,  la  dysen- 
terie est  d.te  b,hoso-inflammatoire;les  antiphlogistiques,  L  tupé  i  nl 
secondent  alors  utdement  l'emploi  des  purgatifs,  qui  doivent  être  un  peu 
plus  énergiques  que  si  la  réaction  générale  est  soutenue  et  très-forte  •  le 
régime  antiphlogistique  doit  occuper  le  premier  rang,  et  immédiatement 
on  passe  a  l  usage  des  purgatifs  plus  énergiques,  à  la  tête  desquels  il  faut 
placer  le  calomel,  médicament  précieux  qui  agit  à  la  fois,  et  par  ses  qualités 
topiques  substitutives,  et  par  ses  propriétés  altérantes  antiphlogistiques 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  constipation  ne  s'applique  pas  aux 
tumeurs  stercorales,  accident  grave,  accident  commun,  et  qui  tous  les 
jours  donne  lieu  à  des- erreurs  de  diagnostic  et  à  des  fautes  thérapeutiques. 

II  faui  ici  considérer  la  cause  du  mal  :  cette  cause  est  évidemment  l'accu- 
mulation des  matières  fécales;  et,  bien  qu'autour  de  cette  cause  viennent  se 
grouper  des  phénomènes  inflammatoires  souvent  fort  violents,  c'est  à  la 
cause  qu'il  faut  s'attaquer  comme  à  l'épine.  En  eff"et,  du  moment  que  le 
bol  excrémentitiel  qui  distendait  l'intestin  et  qui  l'irritait  si  douloureuse- 
ment a  été  expulsé,  tout  rentre  dans  l'ordre,  à  moins  que  le  mal  n'ait  duré 
trop  longtemps  et  que  quelque  inflammation  phlegmoneuse  ne  se  soit  dé- 
veloppée, comme  cela  est  assez  commun  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  fosse 
iliaque  et  du  petit  bassin.  Dans  ce  dernier  cas,  l'effet  de  la  cause  mérite 
lui-môme  une  considération  importante,  et  un  autre  ordre  de  moyens  est 
nécessaire  quand,  à  l'aide  des  purgatifs,  on  a  pourvu  à  la  première  et  à  la 
plus  pressante  indication. 

C'est  surtout  chez  les  femmes  en  couches  que  les  tumeurs  stercorales 
jouent  un  rôle  important.  Chez  elles  la  constipation  est  fort  ordinaire,  chez 
elles  aussi  la  moindre  cause  irritalive  devient  la  cause  d'accidents  inflam- 
matoires très-véhéments.  Comme  les  matières  fécales  ne  s'accumulent 
ordinairement  que  dans  le  cœcum  et  dans  l'S  du  colon,  on  comprend 
comment,  dans  des  organes  si  voisins  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  l'inflam- 
mation acquiert  une  gravité  relativement  plus  grande  puisqu'elle  peut  s'é- 
tendre rapidement  à  la  matrice,  aux  ovaires,  au  péritoine,  au  tissu  cellulaire 
pelvien.  De  là  le  précepte  si  universellement  adopté  de  tenir,  chez  les 
femmes  en  couches,  le  ventre  libre,  soit  à  l'aide  des  laxatifs,  soit  à  l'aide 
des  clystères. 

Mais  si  les  matières  fécales  se  sont  accumulées,  ou  par  l'incurie  de  la 
malade  ou  par  l'imprévoyance  du  médecin,  et  que  tout  à  coup  il  survienne 
de  violentes  douleurs  dans  la  région  iliaque  droite  ou  gauche,  il  ne  iml  pas 
croire  tijut  de  suite  à  un  phlognum  iliaque,  à  une  inflammation  de  l'ovaire, 
ou  à  une  métropéritonite,  quelque  intense  que  soit  d'ailleurs  la  douleur 
locale;  mais  il  faut  songer  à  la  cause,  l'éliminer,  sauf  ensuite  à  combattre 
les  accidents, s'ils  persistent.  Ce  qui  doit  surtout  inviter  les  praticiens  à  user 
dans  ce  cas  des  purgatifs,  c'est  que  ces  agents  sont  utiles  chez  une  femme 
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en  couches,  lors  même  que  l'utérus  et  le  péritoine  seraient  primitivement 

rStTrul' ^l'accumulation  des  matières  stercorales  est  le  plus 
souvent  la  cause  des  péritonites  partielles,  des  phlegmons  de  la  fosse  iliaque 
et  des  ovaires  ;  mais  ces  affections  peuvent  dépendre  de  toute  autre  cause, 
et  quelquefois  leur  développement  a  été  précédé  de  plusieurs  jours  de  diar- 
rhe^e.  Chose  remarquable!  lors  même  qu'il  en  est  ainsi,  les  purgatifs  n  ont 
pas  moins  d'utilité  que  dans  le  cas  où  une  constipation  opimâtre  a  précédé 

l'invasion  de  la  maladie. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  purgatifs  sont  spécialement  utiles  aux 
femmes  en  couches,  quels  que  soient  les  accidents  qu'elles  éprouvent.  Les 
purgatifs,  dans  la  plupart  des  cas  où  nous  venons  d'en  conseiller  l'emploi, 
ont  été  directement  contre  l'inflammation  locale,  soit  par  une  action  sub- 
stitutive, soit  en  faisant  disparaître  la  cause  qui  avait  favorisé  son  dévelop- 
pement; à  ce  titre  ils  peuvent  et  doivent  être  placés  à  côté  des  antiphlogis- 
tiques;  mais,  à  bien  prendre,  ils  sont  des  antiphlogistiques  sûrs,  au  même 
titre  que  les  émissions  sanguines,  attendu  qu  ils  agissent  dans  le  même  sens 
et  de  la  même  manière.  Si,  par  les  émissions  sanguines,  le  praticien  enlève 
au  corps  vivant  des  matériaux  de  nutrition  et  de  réparation,  et  s'oppose  à 
la  fluxion  hypertrophique  de  l'inflammation,  il  est  évident  que  les  purgatifs 
agissent  de  la  même  manière,  d'abord  en  divertissant  une  grande  masse 
de  sang  qu'ils  accumulent  dans  le  système  de  la  veine  porte  et  qu'ils  enlè- 
vent temporairement  à  la  masse,  et  ensuite  en  sollicitant  l'évacuation  d'une 
grande  quantité  de  produits  de  sécrétion,  produits  qui  nécessairement  se 
sont  formés  aux  dépens  du  sang. 

La  fluxion  sanguine  que  les  purgatifs  appellent  du  côté  des  organes  di- 
gestifs n'est  pas  du  même  ordre,  pathologiquement  parlant,  que  celle  que 
l'on  provoquerait  vers  la  peau  à  l'aide  d'un  large  sinapisme  ou  de  tout 
autre  moyen  irritant.  En  effet,  les  irritations  de  la  peau  retentissent  sur 
l'économie  de  tout  autre  manière  que  les  irritations  de  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  et  tandis  que'les  premières  donnent  lieu  à  une  réaction 
assez  forte,  les  autres  au  contraire  dépriment  plus  tôt,  et  n'éveillent  presque 
pas  de  sympathies  sthéniques. 

Lorsque  l'inflammation  que  l'on  a  à  combattre  est  de  sa  nature  superfi- 
cielle et  temporaire,  comme  sont  les  érysipèles,  les  affections  rhumatoïdes 
diverses,  il  est  bon  de  préférer  les  antiphlogistiques  purgatifs  aux  antiphlo- 
gistiques purs,  parce  que  le  but  thérapeutique  est  atteint  par  les  premiers 
avec  beaucoup  moins  de  perte  de  forces  que  par  les  seconds;  et  dès  que 
l'on  cesse  l'usage  des  purgatifs,  l'économie  se  trouve  tout  entière  et  avec 
toutes  ses  ressources  pour  la  coction  et  pour  les  convalescences. 

La  pléthore  est  sanguine,  séreuse  ou  nerveuse;  la  dernière  ne  nous  oc- 
cupera pas  ici,  nous  en  traiterons  à  l'article  des  Sédatifs.  Mais  la  pléthore 
sanguine  et  la  pléthore  séreuse  se  confondent  souvent,  ou  plutôt  sont  sou- 
vent confondues  par  les  médecins  inattentifs. 

Si  l'on  voit  un  homme  dont  les  yeux  soient  saillants  et  injectés,  la  face 
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d'un  rouge  violacé,  les  veines  du  cou  turgescentes,  l'intelligence  paresseuse 

crie  à  la  pléthore  sanguine,  et  l'on  saigne  en  ouvrant  la  veine.  Il  v  a  soula- 
gement immedmt,  et  l'on  s'applaudit  de  la  médication.  Puis  quand,  après 
quelques  jours,  la  même  scène  se  reproduit,  on  saigne  de  nouveau,  en  s'é- 
tonnant  de  la  persistance  des  accidents;  et  l'on  saigne  encore  jusqu'à  ce 
qu  enfin  le  sang  devienne  presque  séreux  et  qu'il  survienne  une  anasarque 
générale;  et  quand  il  ne  reste  plus  dans  les  veines  que  de  l'eau  teinte  les 
symptômes  de  la  prétendue  pléthore  sanguine  sont  encore  présents  ' 

C'est  qu'on  avait  affaire  à  la  pléthore  séreuse,  dont,  en  eftét,  nous  avons 
donne  la  fidèle  description  dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé  tout  à 
l'heure. 

Dans  la  pléthore  sanguine  il  n'y  a  pas,  le  plus  généralement,  excès  dans 
la  quantité  du  sang,  mais  bien  seulement  excès  dans  la  proportion  des  élé- 
ments réparateurs  du  sang. 

L'obésité  accompagne  souvent  la  pléthore  séreuse;  la  maigreur,  la  plé- 
thore sanguine. 

Lorsque  le  sang,  trop  riche  d'éléments  réparateurs,  stimule  excessive- 
ment le  cerveau,  le  cœur,  les  glandes,  les  tissus  élémentaires,  il  y  a 
indigestion  fonctionnelle,  qu'on  nous  permette  cette  expression  figurée, 
c'est-à-dire  que  les  tissus  divers  ne  sont  pas  montés  au  ton  d'assimilation 
d'un  sang  aussi  riche  :  de  là  des  troubles  sans  nombre,  tous  sthéniques, 
de  là  des  réactions  franchement  et  violemment  inflammatoires  :  ici  la  sai- 
gnée, les  boissons  aqueuses  et  alcaUnes  sont  indiquées  :  il  y  a  phlétore 
sanguine. 

Mais,  dans  la  pléthore  séreuse,  il  y  a  toujours  plénitude  vasculaire  ;  et 
cette  plénitude  tient  à  ce  que  de  la  sérosité  en  excès  vient  s'ajouter  à  la 
masse  cruorique.  Cette  forme  de  pléthore  est  commune  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur,  dans  la  plupart  de  celles  du  foie  et  des  reins,  dans 
quelques  affections  pulmonaires,  dans  la  chlorose,  l'hypochondrie  et  la 
plupart  des  cachexies. 

La  pléthore  sanguine  reconnaît  pour  cause  une  alimentation  trop  succu- 
lente, trop  sèche,  l'usage  des  toniques  analeptiques,  teb  que  le  fer  ;  elle 
n'est  jamais  produite  par  une  lésion  organique. 

En  traitant  de  la  Médication  antiphlogistique,  nous  avons  eu  l'occasion 
d'insister  sur  les  caractères  distinctifs  de  la  pléthore  sanguine  ;  qu'il  nous 
suffise  pour  le  moment  d'avoir  sommairement  indiqué  le  parallèle  de  deux 
états  de  l'économie  si  souvent  et  si  déplorablement  confondus. 

Dans  la  pléthore  séreuse,  en  ouvrant  la  veine,  on  évacue,  il  est  vrai,  une 
certaine  quantité  de  la  sérosité  qui  nuit;  mais  en  même  temps  on  enlève  le 
cruor  dont  l'économie  a  si  grand  besoin,  et  dont  elle  a  un  besoin  d^autant 
plus  grand  que  cette  forme  de  pléthore  est  ordinairement  un  des  symp- 
tômes des  cachexies.  La  sérosité  se  reproduit  presque  instantanément,  parce 
que  c'est  l'élément  du  sang  le  moins  organisé,  le  plus  semblable  aux  ali- 
ments inorganiques,  à  l'eau;  et  bientôt  les  mêmes  accidents  se  reprodui- 
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sent,  qu'on  ne  pourrait  combattre  sans  un  grand  danger  par  les  mêmes 
moyens. 

C'est  ici  que  trouvent  leur  opportunité  les  agents  de  la  matière  médicale 
qui  n'enlèvent  au  sang  que  a  partie  séreuse,  et  qui  par  conséquent  désem- 
plissent les  vaisseaux  sans  en  soustraire  les  éléments  réparateurs.  Les 
diurétiques  remplissent  le  mieux  cette  indication  ;  mais  quand  ils  sont  ou 
insuffisants  ou  inefficaces,  les  purgatifs  concourent  à  peu  près  au  même 
but.  Nous  disons  àpeuprès^  parce  que  l'action  des  uns  et  des  autres  n'est 
pas  absolument  la  même.  Les  diurétiques,  en  effet,  n'enlèvent  aucun  des 
matériaux  de  nutrition  :  aussi  peut -on  pendant  longtemps  faire  usage  de 
ces  médicaments  sans  que  l'économie  souffre  le  moindre  dommage;  mais 
les  purgatifs,  outre  qu'ils  altèrent  les  fonctions  digestives,  source  de  toute 
réparation,  sollicitent  encore  l'évacuation  d'une  grande  quantité  de  sérosité 
et  en  même  temps  celle  de  la  bile,  du  suc  pancréatique  et  du  mucus,  qui 
tous  contiennent  des  éléments  de  réparation  organique. 

Ce  nonobstant,  les  purgatifs  tiennent  un  rang  très-important  dans  le  trai- 
tement de  la  pléthore  séreuse  et  des  diverses  hydropisies  qui  se  lient  à  cet 
état.  Aussi  ceux  qui  déterminent  les  évacuations  séreuses  les  plus  abon- 
dantes, c'est-à-dire  les  drastiques,  ont-ils  reçu  le  nom  d'hydragogues. 

Les  purgatifs  sont  encore  employés  comme  dépuratifs;  déjà,  en  parlant 
de  la  Médication  irritante  spoliative,  dans  ce  volume,  nous  avons  montré 
comment  l'écoulement  continuel  du  pus  à  la  surface  d'un  cautère,  ou  le  long 
de  la  mèche  d'un  séton,  et  comment  la  fluxion  sanguine  appelée  d'une  ma- 
nière permanente  sur  le  même  point,  étaient  un  moyen  utile  à  la  fois  de 
détourner  l'irritation  fixée  sur  quelques  organes  importants,  et  en  même 
temps  d'entraîner  au  dehors  les  éléments  morbides  charriés  par  les  vais- 
seaux, et  sans  cesse  présentés  à  l'action  d'un  émonctoire  énergique. 

Nous  avons  vu  que  les  sudorifiques  agissaient  exactement  dans  le  même 
sens  ;  il  en  est  de  même  des  purgatifs,  qui  sous  ce  rapport  l'emportent  sur 
les  sudorifiques,  et  sont  préférables  même  au  cautère,  au  vésicatoire  et  au 
séton,  chez  les  personnes  dont  les  viscères  gastriques  sont  en  bon  état. 

La  fluxion  abdominale  que  les  évacuants  déterminent  est  un  moyen 
assez  utile  pour  rappeler  les  règles.  On  remarque,  en  effet,  que  si  l'on 
purge  une  femme  le  lendemain  du  jour  où  ses  règles  ont  cessé,  le  flux 
menstruel  reparaît  souvent  :  de  là  le  précepte  de  ne  jamais  purger  quand  on 
a  lieu  de  craindre  une  métrorrhagie;  de  là  les  propriétés  abortives  des  dras- 
tiques, propriétés  exploitées  d'une  manière  si  coupable  par  les  femmes 
qui  cachent  une  faute  par  un  crime,  et  par  les  médecins  qui  se  rendent 
complices  d'un  homicide. 

Mais  pour  rappeler  le  flux  hémorrhoïdal,  le  môme  ordre  de  moyens  doit 
encore  être  mis  en  usage,  et  l'on  sait  combien  l'abus  des  purgatifs  dispose 
aux  congestions  de  l'extrémité  de  l'intestin. 
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NOIX  VOMIQUE,  STRYCHNINE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Noi'X  romiqiie  est  la  semence  du  vo- 
miquier  officinal ,  Slrychnos,  Nux  romica, 
arbre  des  Indes  orientales  et  de  l'Ile  de  Cey- 
lan,  appartenant  ù  la  famille  desApocynées 
(Strychnées  loganiacées  de  De  Candolle), 
et  à  la  pentandrie  monogynie  de  Linné. 

Le  fruit  du  vomiquier  est  une  baie  glo- 
buleuse de  la  grosseur  d'ime  orange,  con- 
tenant, au  milieu  d'une  pulpe  aqueuse, 
douze  à  quinze  graines  rondes ,  aplaties 
comme  des  boutons,  grises  et  veloutées  à 
l'extérieur,  dures  et  cornées  à  l'inlérieur, 
ordinairement  blanches  et  demi-transparen- 
tes, quelquefois  noires  et  opaques,  elles  sont 
inodores,' et  possèdent  une  saveur  très- 
amère  et  très-àcre.  Ces  semences,  nommées 
Noix  vomiques,  ont  été  analysées  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  y  ont  décou- 
vert la  Slryclinine  et  la  brucine.  Elles  con- 
tiennent, d'après  ces  chimistes  :  igasurate 
de  strj'chnine,  igasurale'de  brucine,  tiie, 
huile  concrète,  matière  colorante  jaune, 
gomme,  amidon,  bassorine. 

M.  Uesnoix  a  extrait  de  la  Noix  vomique 
un  alcaloïde  nouveau  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'/ga.funne ,  dont  l'étude  est  encore 
incomplète;  elle  se  distingue  de  la  strych- 
nine et  de  la  brucine  parsa  très-grande  so- 
lubilité. 

La  Strychnine  et  la  brucine  se  trouvent 
dans  la  Noix  vomique  à  l'état  salin  combiné 
h  un  acide  (igasuri(iue)  dont  les  propriétés 
sont  encore  mal  connues.  L'eau  et  l'alcool 
dissolvent  facilement  les  deux  bases  alca- 
lines, la  Strychnine  et  la  brucine,  combinés 
à  l'igâsurine,  mais  l'eau  dissout  ù  peine  ces 
alcaloïdes  libres, 


Poudre  de  Noix  vomiques. 

On  l'obtient  en  soumettant  la  semence  ù 
la  râpe,  ou  mieux  en  les  exposant  à  la  va- 
peur de  l'eau  pour  les  ramollir,  les  pilant 
alors  dans  cet  état  et  les  faisant  sécher  à  l'é- 
tuve. 

Cette  poudre  est  rarement  employée  en 
médecine.  Quelques  médecins  font  torréfier 
préalablement  la  Noix  vomique. 

Poudre  de  Hufeland. 

Pr.  :  Noix  vomique  pulvérisée,      t5  cent. 
Gomme  arabique  ,  60 
Sucre,  GO 

Mêlez. 

Teinture  alcoolique  de  Noix  vomique. 

Pr.  i  Nolx'vomique  râpée,  l  part. 

Alcool  à  31"  Cart.,  4 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours; 
filtrez. 

Extrait  de  Noix  vomique. 

Pr,  :  Noix  vomique,  1  part. 

Alcool  à  80°  cent.  (31°  Cart.),  32 

Traitez  la  Noix  vomique  râpée  par  des 
macérations  successives  dans  l'alcool,  et  de 
huit  jours  chacune.  Passez  chaque  fois  avec 
expression;  réunissez  les  liqueurs,  flltrez- 
les  et  distillez-les  ;  évaporez  le  résidu  do  la 
distillation  en  consistanco  d'extrait. 
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La  Noix  Yomlque  fournit  le  dixième  de 
son  poids  d'extrait.  On  peut  aussi  employer 
l'extrait  aqueux  ;  mais  comme  la  strychnine 
est  à  peine  solublc  dans  l'eau,  cet  extrait 
ne  contient  qu'une  proportion  excessive- 
ment faible  de  cet  alcaloïde,  tandis  qu'il  re- 
tient tout  le  principe  amer.  Cet  extrait 
aqueux  est  utilisé  dans  certaines  gastral- 
gies, soit  seul,  soit  associé  à  d'autres  mé- 
dicaments, tels  que  le  fer,  etc. 

STRYCHNINE. 

La  Strychnine  est  un  alcaloïde  qui  existe, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la  Noix  vo- 
mique;  les  diverses  espèces  du  genre  sîryc/i- 
nos,  la  fève  de  Saint-Ignace  ;  le  bois  cou- 
leuvré,rupas-tieuté,etc.,  contiennent  aussi 
cette  substance  unie  à  la  brucine. 

La  Strychnine  est  composée,  d'après  Lie- 
big:  de  carbone,  76, IG;  hydrogène,  6,50; 
oxygène,  11,05;  azote,  6,01. 

Ses  caractères  physiques  et  chimiques 
sont  les  suivants: 

Solide,  blanche,  cristallisable  par  évapo- 
ration  spontanée  en  octaèdres  ou  en  pris- 
mes; d'une  saveur  excessivement  amère; 
ni  fusible,  ni  volatile;  décomposable  entre 
312  et  215°;  anhydre;  soiuble  dans  V,5C0 
parties  d'eau  en  ébuUition  ,  et  dans  G, 687 
parties  à  froid;  soiuble  clans  l'alcool  ordi- 
naire, peu  soiuble  dans  l'éther  et  les  huiles 
grasses.  La  Strychnine  précipite  la  plupart 
des  bases  organiques  alcalines;  elle  est  co- 
lorée en  rouge  par  l'acide  nitrique,  colora- 
tion due  à  la  présence  de  la  brucine,  dont 
on  n'a  pu  la  dépouiller.  Une  solution  très- 
étendue  de  Strychnine  est  précipitée  en 
blanc  par  un  courant  de  chlore:  traitée  par 
l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  po- 
tasse, les  bioxydes  de  plomb  et  de  manga- 
nèse, elle  donne  une  belle  coloration  bleue. 
Ce  dernier  caractère  est  spécial  à  cet  alca- 
loïde. 

Préparation.  (Procédé  de  M.  O.Henry.) 
Après  avoirépuisé  laNoix  vomique par  plu- 
sieurs décoctions  dans  l'eau,  on  évapore  en 
consistance  de  sirop  épais,  et  on  ajoute  pour 
chaque  livre  de  Noix  vomique  GO  grammes 
(2  onces)  de  chaux  vive  délayée  dans  l'eau  ; 
on  fait  sécher  au  bain-marie;  on  traite  cette 
matière  par  de  l'alcool  à  33°  Cart.,  qui  dis- 
sout la  Strychnine,  la  brucine,  et  ((uelques 
matières  colorantes.  On  distille  l'alcool,  on 
convertit  le  résidu  en  un  nitrate  de  Strych- 
nine que  l'on  purifie  par  plusieurs  cristal- 
lisations, dont  on  précipite  enDn  la  Strych- 
nine par  l'ammoniaque.  Le  Codex  a  adopté 
ce  procédé,  en  remplaçant  la  transformation 
ennitratepardes  cristallisations  successives 
de  la  Strychnine  dans  l'alcool. 

La  Strychnine  du  commerce  est  souvent 
mêlée  de  bnicinc;  pour  les  séparer,  on  dé- 
laye la  Strychnine  soupçonnée  dans  un  p^'u 
d'eau  chaude,  ell'onajoiitequelqucs  gouttes 
d'acide. On  laltbouillireton  traite le'liquide 
bouillant  par  l'ammoniaque.  Si  la  Strych- 
nme  est  pure,  il  se  forme  un  précipité  pul- 
vérulent; si  elle  contient  de  la  brucine,  le 
précipité  est  poisseux  (Uobiquet) 


D'ailleurs  l'alcool  faible  à  £8°  G.  dissout 
la  brucine  et  laisse  la  Strychnine  pour 
résidu. 

Les  sels  de  Strychnine,  tels  que  le  sulfate 
neutre  et  le  sulfate  acide,  le  chlorhydrate, 
le  nitrate,  sont  solubles,  et  précipitent  par 
le  tannin  et  par  les  alcalis  minéraux;  les 
oxalates  et  les  tartrates  ne  les  précipitent 
pas.  Le  sulfate  est  seul  usité  en  médecine. 

Quant  à  la  Strychnine,  pJ,le  est  employée- 
assez  souvent  sous  la  forme  de  pilules  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  en  poudre  sur  le 
derme  dénudé.  Toutefois,  comme  elle  est 
presque  insoluble,  il  vaut  mieux  employer 
le  sulfate  de  Strychnine. 

Sirop  de  'Strychnine. 

Pr.  :  Sulfate  de  Strych- 
nine, 25  cent.  (5  grains). 
Sirop  simple,       500  gram.  (1  livre). 
Eau,  4 

Faites  par  simple  solution. 
Ce  sirop  est  très-actif;  il  doit  être  em- 
ployé avec  précaution. 

IGASURINE. 

M.  Desnoix,  alors  interne  à  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux,  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  Noix  vomique: 
une  base,  qu'il  nomme  Igasurine..  Cello 
base  parait  exister  dans  les  différentes  par- 
ties des  plantes  du  genre  strychnos  à 
côté  de  la  Strychnin^e  et  de  la  brucine,  et 
probablement,  comme  celle-ci,  combinée  à 
l'acide  igasurique. 

C'est  une  substance  blanche,  cristallisant 
avec  une  très-grande  facilité,  en  prismes 
soyeux,  disposés  en  aigrettes.  Sa  saveur  et 
son  amertume  sont  insupportables  ;  elle 
forme  des  sels  avec  les  acides,  et  son  pou- 
voir saturant  se  rapproche  de  celui  dp  la 
Strychnine;  elle  est  très-soluble  dans  l'eau, 
plus  à  chaud  qu'à  froid  :  l'alcool  la  dissout 
pour  ainsi  dire  en  toutes  proportions;  l'é- 
ihe.T  en  dissout  peu. 

MM.  Desnoix  et  Léon  Soubeiran  ont  con- 
staté l'action  toxique  de  l'Igasurine;  0,05 
ont  tué  un  chat  en  une  demi-heure,  tandis 
que  la  même  dose,  administrée  à  un  chien 
de  petite  taille,  ne  l'a  fait  mourir  qu'au 
bout  de  deux  heures:  les  symptômes  pro- 
duits par  ce  poison  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  déterminent  la  Strychnine  et  la 
lirucine,  et,  comme  celles-ci,  elle  ne  pro- 
duit pas  de  lé.sions  appréciables- 

L'Igasurine  a  été  obtenue  de  la  manière 
suivante:  après  avoir  précipité  par  la  chaux 
et  à  l'ébullition  des  liqueurs  acidulées  con- 
tenant les  alcaloïdes  de  la  Noix  vomique, 
M.  Desnoix  avait  remarqué  que  les  eaux 
mères, surnageant  le  piccipilé,  cunservaient 
une  amertume  considérable;  il  les  aban- 
donna dans  un  baiu-marie,  et  quel(|ucs 
jours  plus  tard,  des  cristaux  d'igasurino  so 
déposèrent  en  abondance;  cliaulVés,  ils  ne 
laissèrent  pas  do  résidu;  les  acides  dilués 
les  dissolvent,  et  l'ammoniaque  précipite  la 
dissolution. 
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con- 


THERAPELTIQUE. 

Les  propriétés  toxiques  de  la  Noix  vomique  ne  commencèrent  à  être  cou 
nues  en  Europe  que  depuis  moins  de  deux  siècles  ;  probablement  elles  n'é- 
taient pas  Ignorées  des  naturels  de  l'Inde.  D'innombrables  faits  sont  venus 
depuis  lors  confirmer  l'action  vénéneuse  de  cette  graine,  et  c'est  avec  rai- 
son qu  on  la  range  au  nombre  des  plus  redoutables  poisons.  Les  symp- 
tômes éprouvés  par  les  animaux  et  par  l'homme  après  l'ingestion  de  la 
Noix  vomique  sont  très-remarquables  en  ce  sens  qu'ils  n'appartiennent 
qu  a  cette  plante  et  à  celles  qui  contiennent  les  mêmes  principes  immédiats. 

Peu  après  l'ingestion  du  poison,  le  patient  éprouve  un  sentiment  de  ver- 
tige  qui  rend  sa  marche  moins  sûre,  puis  des  douleurs  légères  et  une  roi- 
deur  dans  les  muscles  du  cou  et  dans  ceux  qui  rapprochent  les  mâchoires. 
Le  pharynx  lui-même  éprouve  un  resserrement  notable,  et  les  muscles  de 
la  poitrine  et  du  ventre  sont  plus  roides  et  moins  mobiles  que  dans  l'état 
normal.  Cependant  ces  phénomènes  prennent  de  l'intensité,  et  ce  qui  n'é- 
tait d'abord  que  de  la  roideur  prend  bientôt  le  caratère  convulsif  le  plus 
effrayant. 

D'abord  se  montrent  de  petites  secousses  convulsives  et  tétaniques,  qui 
ne  sont  pas  sans  un  peu  de  douleur,  et  qui  passent  avec  la  rapidité  d'un 
éclair.  Elles  ressemblent  assez  bien,  et  pour  leur  durée  et  pour  la  sensation 
qui  les  accompagne,  à  des  secousses  électriques.  Mais  le  mal  augmente 
rapidement,  des  secousses  tétaniques  terribles  se  succèdent  coup  sur  coup, 
et  semblent  se  modérer  pendant  quelques  instants  pour  reparaître  plus  vio- 
lentes et  plus  douloureuses;  les  mâchoires  sont  serrées,  la  tête  est  renver- 
sée sur  l'épine  dorsale,  les  membres  thoraciques  roidis  et  tordus  dans  la 
pronation,  les  jambes  roidies. 

Bientôt  la  rigidité  tétanique  la  plus  invincible  s'empare  de  tous  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  ;  ceux  qui  servent  à  l'acte  de  l'inspiration  participent 
aussitôt  aux  mêmes  troubles  fonctionnels.  La  respiration  ne  s'etfectue  plus 
que  par  secousses  insuflisantes;  la  diminution  successive  du  pouls  semble 
indiquer  que  le  cœur  lui-même  n'est  pas  étranger  à  ces  spasmes  convulsifs. 
La  mort  arrive  précédée  d'un  instant  de  profonde  stupeur  et  d'insensibilité 
complète. 

Durant  cette  scène  horrible,  on  remarque  que  la  moindre  sensation 
réveille  les  spasmes  et  les  douleurs,  comme  cela  se  remarque  d'ailleurs 
dans  le  tétanos,  dans  l'hydrophobie,  et  dans  quelques  autres  maladies 
nerveuses. 

Quand  la  dose  du  poison  a  été  peu  considérable,  ces  symptômes,  après 
s'être  manifestés  à  un  faible  degré,  s'amendent  lentement,  et  après  douze 
ou  vingt-quatre  heures,  il  ne  reste  qu'une  fatigue  musculaire  notable  et 
qui  persiste  longtemps. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  quantité  de  Noix  vomique  pour  produire  la 
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mort.  Dans  Murray,  on  voit  cités  de  nombreux  exemples  d'empoisonnement 
par  des  doses  assez  peu  considérables  de  cette  substance,  1  gramme  50  cen- 
tigrammes (30  grains)  de  poudre,  pris  en  deux  fois,  ont  tué  une  jeune  tille; 
60  centi'^rammes  (12  grains)  ont  causé  chez  une  autre  des  accidents  très- 
graves.  Cependant  le  malade  cité  par  M.  Cloquet,  et  dont  l'observation  est 
rapportée  dans  le  deuxième  volume  de  la  Toxicologie  d'Orfila,  p.  258, 
avait  avalé  peut-être  30  grammes  (1  once)  de  Noix  vomique  en  poudre,  et 
cependant  il  ne  mourut  que  le  quatrième  jour. 

Mais  il  importe  bien  davantage  au  praticien  de  connaître  les  effets  que 
produit  la  Noix  vomique  donnée  comme  médicament.  Nous  avons,  dans 
ce  but,  fait  de  nombreuses  expériences,  et  nous  allons  en  consigner  ici  les 
principaux  résultats. 

Les  préparations  que  nous  avons  employées  à  l'intérieur  sont  le  sulfate 
de  Strychnine,  l'extrait  alcoolique  de  Noix  vomique  et  la  poudre;  à  l'exté- 
rieur la  teinture  alcoohque. 

Il  est  impossible  de  précisier  ici  les  doses  auxquelles  les  phénomènes  se 
produisent;  il  y  a  à  cet  égard  des  différences  nombreuses  dépendant  de 
l'individu. 

Action  sur  le  tube  digestif. 

L'amertume  extrême  de  la  Noix  vomique  ne  peut  que  très-difficilement 
être  déguisée,  et  de  quelque  façon  qu'on  enveloppe  le  médicament,  on 
éprouve  le  plus  souvent,  soit  en  l'avalant,  soit  quelque  temps  après  l'avoir 
pris,  un  sentiment  d'amertume  dans  le  fond  de  la  gorge  et  à  la  base  de  la 
langue. 

Sur  l'estomac  et  sur  les  intestins,  l'effet  immédiat  est  ordinairement  nul, 
et  nous  avons  l'habitude  de  donner  la  Noix  vomique  au  commencement  du 
repas,  sans  que  jamais  nous  ayons  vu  survenir  aucun  trouble  notable  des 
fonctions  digestives;  mais  après  quelques  jours  l'appétit  se  prononce,  et 
quelquefois  devient  extraordinaire;  les  garde-robes,  chez  les  gens  constipés, 
sont  ordinairenient  rendues  plus  faciles .  Cette  exaltation  des  facultés  digesti- 
ves persiste  pendant  l'emploi  du  remède  et  longtemps  encore  après,  pourvu 
toutefois  que  la  dose  ne  soit  pas  portée  trop  haut,  car  dans  ce  cas  il  n'est 
pas  rare  de  voir  survenir  de  l'inappétence.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  les 
heureuses  applications  qui  ont  été  faites  de  ces  effets  physiologiques  de 
la  Noix  vomique  au  traitement  de  certaines  affections  des  organes  diges- 
tifs. 

Appareils  des  sécrétions. 

Nous  n'avons  vu  aucune  sécrétion  augmentée  par  la  Noix  vomique,  si 
ce  n'est  celle  des  urines,  et  ici  non- seulement  la  sécrétion  est  plus  abon- 
dante, mais  l'excrétion  est  également  plus  fréquente  et  plus  énergique, 
au  point  que  quelques  malades  sont  forcés  d'uriner  toutes  les  heures. 
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Appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Nous  n'avons  rien  observé  du  côté  Hn  rnp.,^  of 
^e^e  le  .édica.ent  a  été  P^^é 

rig Klae  musculau-e  générale,  le  pouls  reste  calme,  et  il  ne  se  passe  pas  du 
côte  de  la  po.trine  d'autres  phénomènes  bien  appréciables  que  ceux  au" 
résultent  de  la  difficulté  du  jeu  des  muscles  insph^tou;'     ^  ^ 

.endT^elIlH^h^nT  n  physiologistes,  tels  que  Ma- 

gendie  e.  Mar.hall-Hall,  expérimentant  la  Noix  vomique  à  haute  dose  sur 
des  ammaux  vivants,  ont  constaté  une  action  toute  particulière  de  cet  a4n 

Xibue^tt  -      a-lques  médecins^ 

attribue  a  la  Noix  vomique  une  action  tonique  et  contractile  sur  les  vési- 
cu  es  pulmonaires  et  sur  les  dernières  ramifications  bronchiques,  lout  à 
tait  analogue  a  celle  qui  se  passe  dans  le  plan  musculeux  du  tube  digestif  • 
et  ajoutons  enfin  que  cette  propriété,  d'ailleurs  hypothétique,  a  suggéré 
Idée  d  employer  ce  médicament  dans  certaines  affections  des  organes  de 
la.resDu^ition.  ^ 


Appareils  nerveux. 

Mais  les  phénomènes  les  plus  intéressants  sont  certainement  ceux  qui  se 
passent  du  côté  des  appareils  nerveux  de  la  vie  de  relation.  Les  premiers 
effets  du  médicament  sont  un  serrement  dans  les  tempes  et  dans  la  nuque 
que  les  malades  appellent  mal  de  tête,  mais  qu'ils  savent  très-bien  distin- 
guer des  céphalalgies  qu'ils  ont  éprouvées  jusqu'alors.  Les  mâchoires  se 
serrent  un  peu,  ou  plutôt  elles  deviennent  roides  comme  si  le  jeu  des  ar- 
ticulations se  faisait  moins  bien.  Cependant  cette  roideur  ne  tarde  pas 
à  envahir  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  membres.  Les  malades  ne 
peuvent  dilater  complètement  la  poitrine,  et  dans  les  grands  efforts  d'in- 
spiration, ils  sont  arrêtés  court  par  une  espèce  de  spasme  musculaire 
général.  Cependant  cette  roideur  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas 
continue,  ou  plutôt;  elle  s'exaspère  par  moments,  et  devient  très-forte, 
de  minime  qu'elle  était.  Ces  contractions  spasmodiques  sont  souvent  pré- 
cédées d'une  horripilation  accompagnée  d'un  frissonnement  très-marqué  : 
puis  surviennent  dans  le  trajet  des  nerfs  des  membres  des  fourmillements, 
et  quelquefois  des  sensations  douloureuses  que  les  malades  comparent 
au  passage  des  étincelles  électriques.  C'est  après  ces  frissonnements  et 
ces  étincelles  que  se  manifestent  des  spasmes  d'autant  plus  énergiques, 
qud  les  pl^énomènes  précurseurs  ont  été  eux-mêmes  plus  marqués.  Ce- 
pendant d'autres  muscles,  qui  semblent  en  général  un  peu  moins  sous 
l'empire  de  la  volonté,  participent  aussi  à  ces  spasmes  :  ceux  du  pharynx 
et  de  l'œsophage,  ceux  qui  érigent  le  pénis,  au  point  que  la  déglutition 
est  souvent  assez  difficile,  et  que  les  érections  nocturnes  et  diurnes  devien- 
nent incommodes  même  chez  ceux  qui,  depuis  longtemps,  avaient  perdu 
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quelque  chose  de  leur  virilité.  Les  femmes  elles-mêmes  éprouvent  des 
désirs  vénériens  plus  énergiques,  et  nous  avons,  à  cet  égard,  reçu  des 
confidences  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter. 

Les  fourmillements  dont  nous  avons  parlé,  d'abord  profonds,  deviennent 
bientôt  superficiels,  et  lorsque  tous  les  accidents  spasmodiques  sont  dis- 
sipés, il  reste  une  démangeaison  quelquefois  tellement  insupportable  et  si 
opiniâtre,  que  l'on  est  obligé  de  renoncer  à  l'emploi  du  remède. 

Les  démangeaisons  sont  bien  souvent  le  premier  effet  que  l'on  observe. 
Elles  occupent  surtout  le  cuir  chevelu.  Plus  lard  seulement  elles  se  mani- 
festent à  la  peau  du  reste  du  corps. 

Quand  la  dose  de  Noix  vomique  a  été  portée  un  peu  haut,  les  secousses 
électriques  dont  nous  venons  de  parler  sont  le  signe  d'une  véritable  convul- 
sion tétanique,  qui,  pour  n'avoir  rien  de  grave  ni  de  dangereux,  n'en  est 
pas  moins  quelque  peu  douloureuse,  et  est  suivie  d'une  roideur  des  mem- 
bres telle,  que  la  progression  est  souvent  impossible.  Lorsque  les  secousses 
surprennent  le  malade  debout,  il  a  grand'peine  à  conserver  l'équilibre,  et 
il  le  perd  quelquefois  ;  dans  certains  cas  il  est  lancé  comme  par  un  ressort, 
et  il  tombe.. 

Pendant  que  ces  énergiques  effets  se  font  sentir,  l'intelligence  n'est  pas 
troublée  un  seul  instant  :  seulement  il  survient  des  éblouisssements,  des  tin- 
touins, des  bluettes,  une  certaine  excitation  nerveuse  analogue  à  l'hystérie; 
mais  tout  disparaît  du  moment  que  l'action  du  médicament  s'apaise. 

Tous  ces  phénomènes  ne  débutent  pas  en  même  temps  et  n'ont  pas  la 
même  durée.  Chez  celui  qui  n'a  pas  encore  pris  de  Noix  vomique,  ce  n'est 
guère  qu'au  bout  d'une  heure  que  les  spasmes  se  manifestent;  ils  durent 
deux,  trois,  quatre  heures,  plus  ou  moins,  en  raison  de  la  dose.  La  rigidité 
est  le  premier  symptôme;  les  étincelles  électriques,  les  frissonnements  et 
les  secousses  convulsives  arrivent  ensuite;  mais  les  fourmillements  et  sur- 
tout les  démangeaisons  ne  s'observent  que  lorsque  le  médicament  a  été 
donné  plusieurs  jours  de  suite.  Lorsque,  au  contraire,  on  prend  la  Noix 
vomique  déjà  depuis  plusieurs  jours,  les  effets  d'une  dose  nouvelle  se  ma- 
nifestent quelquefois  au  bout  de  dix  minutes,  et  se  prolongent  pendant 
deux,  quatre,  six,  huit  et  quelques  fois  quinze  jours,  ce  qui  veut  dire  que 
l'action  du  médicament  ne  s'épuise  que  lentement,  et  que  l'excitabilité  du 
malade,  si  nous -pouvons  ainsi  nous  exprimer,  va  en  augmentant  à  mesure 
que  le  médicament  est  donné  plus  souvent.  En  sorte  qu'un  thérapeuliste 
se  tromperait  gravement  qui  croirait  qu'il  peut,  dès  qu'il  a  obtenu  des 
effets  donnés,  à  l'aide  d'une  dose,  augmenter  toujours  cette  dose  en  raison 
même  de  l'habitude  du  malade.  Il  ne  tarderait  pas  à  reconnaître,  ce  dont 
l'expérience  nous  a  convaincus,  que  l'onganisme  ne  s'habitue  pas  plus  à  la 
Noix  vomique  qu'aux  solanées  vireuses,  et  que  non  seulement  il  ne  faut 
pas  augmenter  les  doses  du  moment  qu'on  est  arrivé  à  obtenir  les  effets 
médicamenteux  que  l'on  désire,  mais  encore  qu'on  est  souvent  obligé  de 
les  diminuer  ou  même  de  suspendre  complètement  l'administration  du 
médicament;  car,  sans  qu'on  puisse  en  comprendre  les  motifs,  les  mêmes 
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doses  produisent  à  certains  jours  des  eftels  beaucoup  plus  énergiques  que 
les  jours  précédents  et  que  les  jours  suivants  ^ 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  de  quelle  manière  il  convient  de  procéder  dans 
vel^'enbter         ''""'"^^  '"'"'"^  thérapeutiques  que  l'on 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  ce  court  exposé,  l'action  physiologique  de 
la  Noix  vomique  semble  avoir  pour  principal  caractère  de  s'exercer  d'une 
matière  élective  sur  l'ensemble  du  système  nerveux,  soit  de  la  vie  orga- 
nique, soit  de  la  vie  de  relation. 

Dans  les  premières  expériences  qui  avaient  été  faites  sur  cet  agent  con- 
sidère surtout  comme  toxique,  l'attention  s'était  tout  naturellement  dirigée 
(le  préférence  sur  les  troubles  des  sensations,  et  plus  particulièrement  en- 
core sur  les  lésions  si  graves  et  si  ostensibles  de  la  motilité;  et  il  en  était 
résulté  qu^on  avait  considéré  d'une  manière  un  peu  trop  exclusive  dans  la 
Noix  vomique  son  action  excitatrice  sur  le  centre  cérébro-spinal. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  recherches  de  physiologie  expérimentale,  et 
surtout  les  observations  cliniques,  ne  tardèrent  pas  à  faire  reconnaître  que 
la  Noix  vomique  exerce  sur  l'innervation  ganglionnaire  une  influence  non 
moins  puissante  que  celle  qu'elle  exerce  sur  l'innervation  rachidienne,  et 
que  si  cette  influence  avait  été  primitivement  méconnue  ou  avait  paru 
moins  évidente ,  cette  difi^érence  dans  les  résultats  devait  être  attribuée 
uniquement  à  l'obscurité  des  fonctions  et  à  la  latence  des  phénomènes 
morbides  qui  relèvent  de  cette  section  du  système  nerveux. 

Mais  aujourd'hui  que  la  médication  strychnique  est  devenue  si  usuelle, 
il  n'est  guère  de  praticien  qui  n'en  apprécie  toute  la  portée  et  toutes  les  res- 
sources, et  qui  ne  sache  qu'elle  constitue  un  des  plus  puissants  moyens  de 
ranimer  les  fonctions  de  la  vie  organique,  lorsqu'elle  est  plus  ou  moins 
déprimée,  comme  dans  certaines  névroses  ou  névralgies,  et  même  lors- 
qu'elle se  trouve  presque  annihilée,  comme  dans  certaines  intoxications  ou 
infections  miasmatiques,  dont  l'effet  a  été  d'hyposthéniser  profondément 
les  fonctions  vitales  communes. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  puissance  et  la  valeur  de  ce  médicament, 
et  pour  aider  à  expliquer  en  outre  un  certain  nombre  de  résultats  en  appa- 
rence contradictoires,  il  importe  de  faire  ici  une  remarque,  c'est  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  ne  voir  dans 'la  Noix  vomique  qu'une  seule  propriété, 
celle  qui  sert  à  la  caractériser  thérapeutiquement  et  à  lui  donner  sa  place 
dans  nos  classifications  tout  artificielles  :  nous  voulons  parler  de  son  action 
excitatrice  et  convulsionnante. 

Mais,  tout  au  contraire,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  Noix  vomi- 
que, à  l'instar  des  grands  agents  de  la  matière  médicale,  du  quinquina  par 
exemple,  est  un  médicament  à  propriétés  différentes  et  à  effets  multiples, 
soit  que  ce  fait  tienne  à  la  dose  plus  ou  moins  grande  du  médicament  ou 
bien  à  la  diversité  des  principes  actifs  qui  s'y  trouvent  contenus. 

C'est  ainsi  qu'à  faible  dose,  la  Noix  vomique  agit  surtout  comme  toni- 
que, c'est-à-dire  en  accroissant  directement  et  immédiatement  les  forces 
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radicales  de  l'organisme.  A  dose  un  peu  plus  forte,  la  Noix  vomique  de- 
vient un  stimulant,  ou  pour  mieux  dire  un  excitateur  spécial  du  système 
nerveux  ganglionnaire,  et  plus  particulièrement  de  la  portion  de  ce  système 
qui  préside  à  la  contractilité  du  tube  gastro-intestinal. 

Enfin  à  dose  plus  élevée  et  surtout  à  dose  toxique,  la  Noix  vomique  va 
atteindre  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  et  son  action  se  traduit  alors 
par  une  série  de  phénomènes  convulsifs  ou  par  des  troubles  divers  de  la 
sensibilité  générale  et  spéciale. 

On  voit  ainsi  que  pour  produire  tous  ses  effets  physiologiques,  la  Noix 
vomique  a  besoin  d'être  administrée  à  des  doses  progressives  d'autant  plus 
fortes  qu'on  s'adresse  à  des  parties  du  système  nerveux  plus  élevées  dans 
l'ordre  hiérarchique. 

Nous  rapprochions  tout  à  l'heure  le  quinquina  de  la  Noix  vomique,  qui 
l'un  et  l'autre  ont  pour  caractère  propre  d'exercer  nne  action  directe  et 
primitive  sur  l'ensemble  du  système  nerveux.  D'après  les  considérations 
qui  précèdent,  chacun  pourra  saisir  du  premier  coup  et  leurs  analogies  et 
leurs  différences.  En  effet,  si  à  petite  dose,  la  propriété  tonique  domine 
dans  chacun  d'eux,  on  voit  qu'à  haute  dose,  les  rôles  changent  complète- 
ment; ainsi,  tandis  que  le  quinquina  exerce  sur  le  système  nerveux  une 
action  sédative  et  hyposthénisante  des  plus  marquées ,  la  Noix  vomique 
au  contraire  exerce  sur  le  même  système  une  action  excitatrice  à  tous  les 
degrés,  depuis  le  simple  accroissement  de  l'irritabilité  jusqu'à  la  convulsion 
tétanique. 

N'oublions  pas  d'ajouter  toutefois  que  le  rapprochement  que  nous  venons 
d'établir  entre  ces  deux  puissants  agents  de  la  matière  médicale  serait  en- 
core mieux  fondé,  si,  outre  la  propriété  tonique  dont  elle  jouit  incontes- 
tablement, la  Noix  vomique  possédait  d'une  manière  également  certaine 
la  vertu  stupéfiante  qui  lui  est  attribuée  par  quelques  médecins,  vertu  stu- 
péfiante qu'on  serait  en  effet  autorisé  à  déduire  de  quelques-uns  de  ses 
effets  thérapeutiques  les  plus  remarquables,  telle  que  la  guérison  de  cer- 
taines névralgies,  de  la  colique  de  plomb,  de  la  chorée,  etc.,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  expériences  récentes  de  M.  Claude  Bernard  ont  démontré  que  la 
strychnine  abolissait  les  fonctions  des  nerfs  du  sentiment,  et  laisse  intacts 
les  nerfs  moteurs  et  le  système  musculaire  :  le  curare,  au  contraire,  agit 
exclusivement  sur  les  nerfs  inoleurs  et  laisse  intacts  les  nerfs  sensitifs,  les 
muscles  et  tous  les  autres  tissus  de  l'organisation. 

Action  thérapeutique. 

La  connaissance  plus  ou  moins  complète  de  l'action  physiologique  de  la 
mix  vomique  et  des  phénomènes  qui  suivent  l'administration  de  cette 
héroïque  substance  conduisit  Fouquier  à  conseiller  ce  médicament  dans  la 
paralysie,  et  quoique  cette  application  ait  été  peut-être  moins  heureuse  entre 
les  mains  de  Fouquier  lui-même  qu'entre  celles  de  quelques  autres  méde- 
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ftnf'  'nn'V'''^  reconnaître  que  c'est  à  ce  praticien  quappar- 

n2lpoque'°"'''''  ^^^'^^^  ^'-e  des  plus  importante!  de 

La  Noix  vomique  fut  d'abord  employée  par  Fouquier  dans  Fhémiplésie  • 
et  I  on  ne  peut  nier  que  dans  les  hémiplégies  anciennes,  ce  moyen  ne  soit 
d  une  certame  utilité  ;  mais  comme  on  l'employa  aussi  dans  les  hémiplé- 
gies  récentes,  on  vit  quelquefois  les  accidents  cérébraux  qui  avaient  causé 
la  paralysie  prendre,  sous  l'influence  de  la  Noix  vomique,  une  intensité 
«ouvelle,  et  ce  médicament  tomba  promptement  dans  un  discrédit  fort 
injuste.  Nous  avons  essayé  la  Noix  vomique  dans  d'anciennes  paralysies 
symptomatiques  d'épanchements  de  sang  dans  le  cerveau  ou  de  ramollis- 
sements, et  nous  avons  obtenu  des  résultats  inespérés,  qu'aucun  autre 
moyen  ne  nous  aurait  donnés;  toutefois,  et  nous  nous  empressons  de  le 
reconnaître,  dans  les  paralysies ,  la  forme  hémiplégique  est  celle  qui  est  le 
moins  heureusement  modifiée  par  le  médicament  dont  nous  parlons. 

M.  Bretonneau,  de  Tours,  à  qui  la  thérapeutique  doit  tant,  répéta  les 
essais  de  Fouquier,  et  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  si,  en  effet,  dans 
l'hémiplégie,  et,  en  général,  dans  toutes  les  paralysies  qui  tiennent  à  une 
lésion  du  cerveau,  la  Noix  vomique  est  peu  utile,  en  revanche  elle  peut  être 
donnée  avec  un  grand  avantage  dans  les  paraplégies  et  en  général  dans  les 
paralysies  qui  sont  sous  la  dépendance  d'une  maladie  de  la  moelle,  ou 
seulement  des  conducteurs  nerveux;  et  il  arriva,  après  de  nombreux 
essais,  à  formuler  de  la  manière  suivante  les  cas  où  l'application  de  la  Noix 
vomique  doit  être  tentée  : 

Les  paraplégies  symptomatiques  d'une  commotion  de  la  moelle,  alors 
que  les  symptômes  primitifs  sont  passés  et  qu'il  ne  reste  que  la  paralysie; 
celles  qui  suivent  une  inflammation  de  la  moelle  ou  de  ses  membranes, 
lorsque  tous  les  phénomènes  d'irritation  locale  sont  dissipés  depuis  long- 
temps ;  celles  qui  suivent  le  mal  de  Pott,  lorsque  la  carie  osseuse  est  guérie 
et  que  l'affaissement  des  vertèbres  s'est  complètement  eff'ectué;  les  para- 
lysies diverses  qui  se  sont  développées  sous  l'influence  du  plomb. 

Nous  avons,  nous-mêmes,  employé  la  Noix  vomique  dans  les  circon- 
stances spécifiées  par  M.  Bretonneau,  et  nous  avons,  par  ce  moyen,  guéri 
ou  modifié  des  paralysies  fort  anciennes.  Sans  doute  ÛIM.  Duméril,  H  us- 
son,  Deslandcs,  etc.,  etc.,  ont,  depuis  cette  époque,  publié  des  faits 
qui  ne  déposent  pas  tous  en  faveur  de  la  Noix  vomique;  mais,  nous  le 
répétons,  toutes  les  paraplégies  ne  sont  pas  guéries  par  cet  héroïque  remède, 
et  celles  mêmes  qui  semblaient  devoir  céder  le  plus  facilement  résistent 
quelquefois  avec  opiniâtreté.  Il  existe  dans  les  causes  organiques  des  para- 
lysies tant  de  différences  que  cette  diversité  dans  les  résultats  n'a  rien  qui 
doive  étonner. 

Depuis  cette  époque,  M.  Tanquerel  a  publié  une  thèse  dans  laquelle  il 
a  particulièrement  insisté  sur  l'utilité  de  la  Noix  vomique  et  surtout  de  la 
Strychnine,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les  paralysies  saturnines;  et  il 
a  rapporté  des  faits  nombreux  recueillis  dans  le  service  de  iMM.  Andral  et 
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Rayer  et  dans  le  nôtre.  Ces  faits,  à  défaut  d'autres,  mettraient  hors  de  doute 
l'efficacité  de  ce  moyen. 

Les  effets  de  la  Noix  vomique  sur  les  parties  paralysées  sont  fort  remar- 
quables. Les  étincelles,  les  secousses,  les  fourmillements,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  se  manifestent  plus  particulièrement  dans  les  membres 
privés  de  sensibilité  et  de  mouvement,  et  c'est  même  une  condition  de 
succès,  car  lorsque  les  parties  paralysées  ne  sont  pas  vivement  influencées 
par  la  Noix  vomique,  il  y  a  peu  d'amélioration  à  espérer. 

Les  paralysies  tout  à  fait  locales  ont  été  heureusement  traitées  par  ce 
moyen.  En  première  ligne  nous  mettrons  Famaurose.  Déjà  M.  Bretonneau 
avait  essayé  de  combattre  par  la  Noix  vomique  l'amaurose  qui  s'était  dé- 
veloppée sous  l'influence  des  émanations  saturnines,  mais  sans  avantage 
marqué;  plus  tard  les  docteurs  Walson  [Journal  des  Progrès,  t.  III, 
p.  234,  1830)  et  Liston  [Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XXII,  p.  548),  et,  plus 
récemment  encore,  M.  Miquel,  conseillèrent  la  Strychnine  dans  l'amaurose 
qui  ne  reconnaissait  pas  pour  cause  une  compression  du  nerf  optique.  Ils 
aimèrent  mieux  administrer  ce  médicament  par  la  méthode  endermique, 
et  ils  obtinrent  quelquefois  d'incontestables  succès.  Ils  appliquaient  sur 
la  tempe  et  au-dessus  des  sourcils  de  petits  vésicatoires  qu'ils  recouvraient 
de  sulfate  de  Strychnine.  Cette  médication  a  l'avantage  de  joindre  Futi- 
lité du  vésicatoire,  moyen  qui,  à  lui  seul,  peut  déjà  revendiquer  une 
part  dans  la  cure  de  quelques  amauroses,  à  Futilité  plus  certaine  encore 
du  médicament  excitateur  qui  semble  alors  être  plus  directement  porté 
par  Fabsorption  aux  parties  qu'il  doit  ranimer.  Parmi  les  effets  qui  sui- 
vent ce  mode  d'administration  de  la  Strychnine,  le  plus  important  est  la 
perception  d'étincelles  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  vives  dans  le  fond 
des  deux  yeux  et  surtout  dans  Fœil  du  côté  où  est  placé  le  vésicatoire.  Si 
ces  étincelles  n'existaient  pas,  on  devrait  mal  augurer  du  succès  du  traite- 
ment, La  qualité  des  étincelles  est  aussi  une  chose  digne  de  remarque  ;  elles 
sont  quelquefois  noirâtres,  d'autres  fuis  blanches  ou  rouges.  Les  étincelles 
rouges  sont  les  plus  avantageuses  ;  si  elles  sont  trop  éclatantes,  il  faut  tem- 
pérer les  doses  de  Strychnine  {Journal  des  Connaissances  médico-chirurgi- 
cales, t.  ni,  p.  201  ).  Dans  quelques  circonstances,  nous  avons  substitué  à  la 
Strychnine  des  frictions  sur  les  tempes  avec  la  teinture  de  Noix  vomique, 
en  même  temps  qu'à  Fintérieur  nous  donnions  Fextrait  de  cette  semence. 

Dans  les  paralysies  locales  qui  viennent  chez  les  malades  qui  se  sont 
exposés  aux  émanations  saturnines,  nous  n'avons  pas  vu  que  l'application 
locale  de  la  Noix  vomique  sur  le  derme  dénudé  fût  suivie  de  meilleurs  ré- 
sultats que  l'administration  de  ce  médicament  par  les  voies  ordinaires.  Nous 
avons,  au  contraire,  eu  beaucoup  à  nous  louer  de  la  médication  suivante  : 
en  même  temps  que  nous  donnons  à  Fintérieur  de  la  Strychnine  ou  de 
l'extrait  de  Noix  vomique,  nous  nous  contentons  de  faire  appliquer  sur  la 
peau  qui  recouvre  les  muscles  paralysés  des  fomentations  avec  de  la  tein- 
ture alcoolique  de  la  môme  substance. 

L'incontinence  ou  la  rétention  d'urine  dépendant  d'une  paralysie  de  la 
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vessie  ont  été  traitées  avec  avantage  par  le  même  moyen.  M.  Lafayc  de  Bor- 
deaux, guérit  en  sept  semaines  un  vieillard  atteint  de  rétention  d^urine,  par 
1  usage  de  l'extrait  de  Noix  vomique  donné  à  la  dose  de  20  à  40  cent 
(4  a  8  grains)  par  jour  [Journ.  de  Méd.  pratique  de  Bordeaux,  t.  II,  p.  32)' 
Et  M.  Mauricet  rapporte  [Arch.  gén.  de  Médecine,  t.  XIII,  p.  403)  que  deux 
frères  d'une  constitution  lymphatique,  l'un  de  13,  l'autre  de  U  ans,  étaient 
sujets  à  une  incontinence  d'urine  nocturne  :  on  leur  donna  matin  et  soir 
une  pilule  d'un  demi-grain  d'extrait  alcoolique  de  Noix  vomique.  La  gué- 
rison  eut  lieu  en  trois  jours.  On  cessa  au  bout  de  quinze  jours,  et  l'inconti- 
nence reparut;  on  reprit  l'usage  du  médicament,  nouvelle  guérison.  L'in- 
firmité reparut  lorsqu'on  cessa  de  nouveau  le  traitement.  On  recommença 
alors  l'usage  des  pilules,  que  l'on  continua  pendant  un  mois,  et  la  gucrison 
fut  désormais  solide. 

Nous-mêmes,  il  y  a  environ  vingt  ans,  nous  avons,  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  guéri  par  le  même  moyen  une  femme  qui,  à  la  suite  d'une  chute 
d'un  lieu  très-élevé,  avait  d'abord  été  paraplégique,  et  à  qui  il  était  resté 
une  paralysie  de  la  vessie,  du  rectum  et  de  toutes  les  parties  qui  se  trou- 
vent dans  le  bassin. 

Nous  avons  également  traité  l'impuissance  par  la  Noix  vomique.  Nous 
avons  été  conduits  à  cette  médication  d'abord  par  l'analogie,  et  ensuite 
par  l'observation  des  phénomènes  que  nous  avions  excités  chez  un  de  nos 
malades.  C'était  un  homme  atteint,  depuis  trois  ans,  d'une  paraplégie 
complète  avec  chorée.  Les  membres  thoraciques  et  abdominaux,  la  vessie, 
le  rectum,  étaient  paralysés  du  mouvement;  la  sensibilité  était  conservée, 
l'intelligence  était  d'ailleurs  entière.  Depuis  le  début  de  la  maladie,  l'exci- 
tabilité des  organes  génitaux  était  complètement  éteinte.  Sous  l'influence 
de  la  Noix  vomique,  les  mouvements  se  rétablirent  presque  complètement, 
le  tremblement  cessa,  et,  après  un  mois  de  traitement,  survinrent  des  érec- 
tions, qui,  d'abord  faibles,  acquirent  bientôt  la  môme  énergie  qu'aupara- 
vant et  revinrent  chaque  nuit.  Bientôt,  fixant  notre  attention  sur  ce  curieux 
phénomène,  nous  constatâmes  les  mêmes  effets  sur  un  couvreur  âgé  de 
40  ans,  qui  avait  un  affaiblissement  notable  des  extrémités  inférieures,  et 
qui, depuis  septmois,  n'avait  pu  avoir  des  rapports  avec  safemme.En  quinze 
jours  de  traitement,  il  marchait  d'un  pas  plus  assuré;  d'autre  part,  les  or- 
ganes génitaux  étaient  dans  un  état  d'excitation  d'autant  plus  remarquable 
que  les  forces  musculaires  des  membres  ne  se  rétablissaient  pas  avec  la 
même  énergie.  Nous  avons,  chez  une  femme,  observé  des  effets  analogues. 
Enfin,  nous  avons  obtenu  d'aussi  heureux  résultats  chez  un  jeune  homme 
de  25  ans,  constitué  d'ailleurs  comme  un  athlète,  mais  qui  depuis  dix-huit 
mois  qu'il  était  marié  n'avait  eu  avec  sa  femme  (lue  des  rapports  presque 
fraternels  :  nous  sommes  parvenus  à  lui  donner  une  virilité,  qu'il  perdit 
cependant  quelque  temps  après,  nonobstant  l'usage  de  la  Noix  vomique. 

Depuis  que  nous  avons  fait  ces  premiers  essais,  des  expériences  nom- 
breuses sont  venues  en  confirmer  les  résultats;  et  aujourd'hui  on  peut  dire 
que  les  recueils  scientifiques  abondent  en  cas  de  guérisons,  soit  de  para- 
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lysies  pomplètes  ou  de  simples  inerties  de  la  vessie,  soit  d'incontinences 
d'urine,  soit  d'impuissance  ou  de  spermatorrhée ,  guérisons  obtenues 
par  la  Strychnine  employée  sous  diverses  formes. 

Ces  succès  s'expliquent  d'ailleurs  facilement  par  l'action  si  remarquable 
de  la  Strychnine  sur  les  plans  musculeux  des  organes  frappés  d'inertie. 
Ainsi,  dans  quelques  cas,  on  a  vu  cette  substance  prise  à  l'intérieur  donner 
lieu  à  la  rétention  d'urine,  et  même  produire  une  telle  constriction  du 
canal  de  l'urètre  qu'une  sonde  n'avait  pu  d'abord  être  introduite  qu'avec 
peine,  et  puis  consécutivement  n'être  retirée  qu'assez  difRcilement. 

Comme  on  le  voit,  la  Noix  vomique  et  la  belladone,  qui  ont  des  pro- 
priétés physiologiques  si  différentes,  guérissent  néanmoins  les  mêmes  ma- 
ladies, surtout  l'incontinence  nocturne.  Mais  cette  incontinence  nocturne 
ne  reconnaîtrait-elle  pas  pour  cause  des  états  morbides  de  nature  diverse 
et  même  opposée,  l'inertie  de  la  vessie  chez  les  uns,  l'excès  d'irritabilité  de 
cet  organe  chez  les  autres  ? 

Il  esfà  remarquer  que  chez  les  jeunes  garçons  l'incontinence  nocturne 
s'accompagne  assez  ordinairement  pendant  le  sommeil  d'un  état  habituel 
d'érection,  ce  qui  porte  à  supposer  une  condition  pathologique  analogue, 
c'est-à-dire  un  état  d'éréthisme  dans  le  plan  musculeux  du  réservoir  urinaire. 
En  faveur  de  cette  manière  de  voir  ne  pourrait-on  pas  d'ailleurs  faire  valoir 
ce  fait  d'observation,  à  savoir  :  qu'on  guérit  généralement  mieux  l'inconti- 
nence nocturne,  chez  les  enfants,  par  la  belladone  que  par  la  Noix  vomique? 
Mais  quand  l'incontinence  est  à  la  fois  diurne  et  nocturne,  les  préparations 
de  Noix  vomique  l'emportent  beaucoup  sur  la  belladone. 

La  danse  de  Saint-Guy  est  une  des  maladies  dans  le  traitement  de  la- 
quelle on  obtient  le  plus  de  succès  de  l'emploi  de  la  Noix  vomique,  Le- 
jeune  l'avait  dit  assez  vaguement.  Niemann,  Cazenave  avaient  également, 
et  en  désespoir  de  cause,  traité  par  la  Noix  vomique  une  chorée  qui  avait 
été  bien  guérie.  Nous-même,  en  1831,  nous  avions  employé  la  Noix  vo- 
mique chez  un  individu  atteint  en  même  temps  de  paralysie  et  de  chorée, 
moins  dans  le  but  de  guérir  la  danse  de  Saint-Guy  que  dans  celui  de  re- 
,  médier  à  la  paralysie. 

C'est  en  18/tl  seulement  que  nous  avons  formulé  nettement  le  traitement 
de  la  chorée  par  la  Noix  vomique;  et  nos  expériences  se  faisaient  publi- 
quement dans  notre  hôpital.  A  peu  près  à  la  même  époque,  et  sans  que 
nous  eussions  ni  les  uns  ni  les  autres  connaissance  des  essais  qui  se  fai- 
saient ailleurs,  MM.  Fouilhoux  et  Rougier  conseillaient  l'emploi  métho- 
dique de  la  Strychnine  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Tandis 
que,  de  notre  côté,  nous  recueillions  et  faisions  publier  des  observations 
de  guérison  par  la  Noix  vomique,  M.  Rougier  rendait  publics  les  résultats 
de  ses  travaux;  seulement,  au  lieu  de  la  Noix  vomique,  il  conseillait  la 
Strychnine. 

Encouragés  par  notre  exemple,  un  grand  nombre  de  praticiens  ont 
répété  nos  essais,  et  aujourd'hui  l'emploi  de  la  Noix  vomiquo  dans  le  trai- 
tement de  la  chorée  est  devenu  presque  général. 
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Nous  faisons  maintenant,  pour  les  enfants,  préparer  un  sirop  de  Strych- 
nine en  dissolvant  5  centigrammes  de  sulfate  de  slrychnine  dans  100  g7at- 
mes  de  su^op  simple.  100  grammes  de  sirop  contiennent  à  peu  près 
25  cm  lerees  a  cafe  :  chaque  cuillerée  renferme  donc  2  milligrammes,  ou 
un  25«  de  gram  de  prmcipe  actif. 

Le  jeune  malade  prend  d'abord  une  cuillerée  à  café,  pendant  les  deux 
repas  prmcpaux  :  on  reste  à  la  même  dose  deux  ou  trois  jours,  et  s'il  n'y 
a  pas  d'effets  produits,  on  donne  une  cuillerée  le  matin  à  jeun  et  une 
autre  le  soir  aU  moment  du  coucher.  On  augmente  ainsi  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'il  survienne  des  démangeaisons  à  la  tête  :  ces  démangeaisons 
sont  ordinairement  le  premier  symptôme  que  l'on  observe.  On  peut  aller 
ainsi  à  6,  10  même,  tant  qu'il  ne  surviendra  pas  de  spasmes  violents. 
Mais  il  faut  obtenir  dë  la  roideur  dâns  le  col  et  dans  la  mâchoire,  et  dé 
temps  en  i'erï\p&  des  secousses  conVUlsives  dans  les  membres.  Dès  q'ue  les 
effets  de  la  Strychnine  commencent  à  se  montrer,  l'agitation  choréique 
décroît  rapidement,  et  quelquefois  la  maladie  semble  dissipée  après  15  ou 
iO  jbùrs  de  traitement. 

Il  importe  qUe  le  médecin  soit  prudent  darls  l'emploi  du  remède,  et  ja- 
mais il  n'aura  d'accidents  à  redouter  s'il  suit  la  voie  que  nous  venons  de 
tracer  ;  mais  il  ilnporte  encore  davantage  qu'il  ne  se  laisse  pas  etïrayer 
par  les  spàsmeô  que  produit  le  médicament;  ces  spasmes,  fort  incom- 
niodès  quelquefois,  ne  peuvent  àvoii*  de  gravité  que  s'ils  sont  portés 
trop  Ibiil,  ce  qui  ri'arriVe  jamais  tarit  que  le  sirop  est  administré  convena- 
blement. 

Il  ne  faut  pas  juger  toutefois  des  effets  du  lendemain  par  ceiix  de  la 
Veille,  car  tandis  que  six  cuillerées  de  sirop  ne  produisent  aucun  effet  phy- 
siologique appréciable  aujourd'hui,  il  se  rriànifestera,  le  jour  suivant,  des 
spasmes  violents  immédiatement  après  la  première  cuillerée.  Aussi  enga- 
geons-nous les  parents  à  n'en  pas  donner  davantage  ce  jour- là;  et,  chose 
singulière,  il  arrive  que  le  plils  souvent  on  peut,  le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  reprendre  sans  inconvénient  les  doses  ordinaires.  Disons  aussi 
que,  lorsque  les  malades  sont  pris  de  spasmes  violents,  il  sutfit  de  les 
côuchéi'à  plat  sur  le  dos  pour  apaiser  tout  cet  orage. 

Quand  Oh  veut  faire  Usage  de  l'extrait  de  Noix  vomique,  il  faut  faire 
préparer  des  pilules  de  1  à  5  centigrammes,  et  les  administrer  en  obser- 
vant les  règles  que  rious  vénons  de  tracèt".  îl  est  rare  que,  pour  Un  adulte, 
1  faille  dépâsset-  80  centigranimés  (16  grains)  pat-  jour,  pour  les  enfants 
de  quatre  à  dix  ahs,  la  dose  ne  devra  jamais  excéder  23  à  30  centigrammes 
(5  à  6  grâiris). 

Il  est  encore  une  recommandation  que  nous  croyons  devoir  faire  à  nos 
confrères  :  l'extrait  devra  toujours  être  pris  chez  le  même  pharmacien, 
dans  le  môme  pot;  et  si  par  hasard  on  change  d'oificine,  ou  si  l'apothicaire 
prépare  un  nouvel  extrait,  le  médecin  devra,  pour  essayer,  donner  des 
doses  moitié  moindres  que  celles  qu'il  donnait  la  veille. 

On  devra  aussi  ne  faire  préparer  des  pilules  que  pour  huit  ou  dix  jours; 
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l'expérience  ayant  prouvé  que  les  pilules  après  un  certain  temps  de  pré- 
paration perdent  une  partie  de  leur  activité. 

Est-ce  à  dire  que  la  Noix  vomique  doive  remplacer  tous  les  autres  re- 
mèdes conseillés  contre  la  chorée?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  donnions 
jamais  le  conseil  de  méconnaître  les  indications  qui  peuvent  et  doivent  do- 
miner quelquefois  le  traitement  !  La  saignée,  s'il  y  a  fièvre,  ou  pléthore  ;  les 
martiaux,  si  la  chlorose  ou  l'anémie  est  évidente  ;  les  antispasmodiques  et 
les  immersions,  si  les  accidents  hystériques  dominent  la  scène  morbide; 
le  sulfate  de  quinine  et  la  digitale,  s'il  existe  des  signes  de  rhumatisme 
articulaire  encore  à  l'état  subaigu,  devront  être  conseillés  avant  tout,  et 
la  Noix  vomique  viendra  apporter  des  secours  efficaces  dès  que  seront 
aplanies  les  premières  difficultés. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  que  la  Noix  vomique  a  été  essayé  dans 
le  traitement  du  tétanos  spontané,  et  qu'elle  paraît  avoir  eu  quelquefois  de 
bons  résultats. 

La  Noix  vomique,  nous  l'avons  vu,  dilate  la  pupille,  invite  au  sommeil, 
et  possède  très-probablement  des  propriétés  stupéfiantes,  en  même  temps 
que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Ces  propriétés  ont  été  utilisées. 

M.  Rœlants  emploie  avec  beaucoup  de  succès  la  Noix  vomique  contre  la 
névralgie  faciale,  tant  dans  les  cas  où  la  maladie  est  invétérée  que  dans 
ceux  où  elle  est  récente.  Il  a  recueiUi  les  histoires  de  vingt-neuf  sujets,  dont 
vingt  et  un  traités  par  lui-même,  et  les  autres  par  MM.  les  docteurs  Van- 
der  Hoven,  Van  Anckeren,  Meerburg,  Levie,  Krierger  et  Jones.  Sur  ces 
vingt-neuf  cas,  vingt-cinq  ont  été  guéris. 

M.  Rœlants  donne  la  Noix  vomique  sous  forme  de  poudre,  à  la  dose 
graduellement  croissante  de  20  à  60  centigrammes  et  même  davantage, 
par  doses  fractionnées,  dans  le  courant  de  vingt-quatre  heures.  Du  resté, 
il  recommande  expressément  d'apporter  la  plus  grande  surveillance  et  la 
plus  grande  circonspection  dans  l'administration  de  ce  médicament  :  il  a 
vu  des  sujets  chez  lesquels  de  petites  doses  suffisaient  pour  déterminer 
des  efï'ets  très-violents,  et  chez  lesquels  on  était  obhgé  de  diminuer  la  dose 
du  remède  ou  même  d'en  suspendre  tout  à  fait  l'emploi.  Dans  tous  les  cas, 
il  convient,  aussitôt  que  la  maladie  a  cédé,  de  commencer  à  diminuer  les 
quantités  de  la  substance  médicamenteuse. 

C'est  probablement  aussi  en  vertu  de  ses  propriétés  stupéfiantes  que  la 
Noix  vomique,  entre  les  mains  de  M.  Serres,  a  été  utilisée  dans  le  traite- 
ment de  la  colique  de  plomb.  On  l'applique  sur  le  ventre,  en  fomentations; 
en  même  temps  on  la  donne  à  l'intérieur,  à  doses  successivement  crois- 
santes, jusqu'à  ce  que  les  douleurs  aient  cédé,  et  que  les  évacuations  al- 
vines  soient  rétablies. 

Toutefois,  il  y  a  à  se  demander  si,  dans  cette  circonstance,  les  effets  cu- 
ratifs  de  la  Noix  vomique,  au  lieu  d'être  dus  à  sa  vertu  stupéfiante,  ne  de- 
vraient pas  être  plutôt  rapportés  à  son  influence  excitatrice  spéciale  sur  le 
système  nerveux  rachidien  et  ganglionnaire,  et  notamment  sur  les  plans 
musculeux  du  canal  intestinal  frappés  d'inertie  par  l'agent  toxique.  Dans 
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gative  qi  ,  guérit  la  colique  saturnine  en  réveillant  la  sensibilité  intestinale 
et  en  déterminant  des  évacuations.  intestinale 
Cette  propriété  que  possède  la  Noix  vomique  d'agir  sur  le  plan  muscu 
eux  du  canal  intestinal  a  été  mise  à  profit  pour  combattre  les  engo«ts 

rrr-    TT'^  "  ^^^^^^^^^  d^étranglement.  M.  Homdl  a 

cite  a  cet  égard  p  usieurs  faits  très-intéressants  de  hernies  étranglées  où  le 
chirurgien  s  apprêtait  à  faire  l'opération  du  débridement,  et  où  la  Noix  vo- 
mique, administrée  comme  ressource  dernière,  avait  réussi  à  rétablir  le  cours 
des  matières,  et  à  faire  disparaître  tous  les  symptômes  de  l'étranglement 

Le  même  médecin,  à  qui  une  expérience  très-prolongée  a  donné  une 
très-grande  aptitude  dans  le  maniement  de  cette  substance  héroïque 
aflirme  que  la  Noix  vomique  lui  a  donné  de  très-bons  résultats,  non-seule- 
ment  dans  les  gastralgies,  les  dyspepsies,  l'hypochondrie,  mais  encore  dans 
1  asthme  lié  ou  non  à  l'emphysème  pulmonaire,  et  dans  certains  catarrhes 
suffocants  des  vieillards.  Dans  ce  cas,  la  Strychnine  agirait  soit  en  rendant 
de  la  tonicité  aux  vésicules  pulmonaires,  soit  en  stimulant  les  nerfs  pneu- 
mogastriques; et  elle  aiderait  ainsi  à  l'expulsion  des  matières  qui  engorgent 
les  dernières  ramifications  bronchiques.  Le  même  moyen  a  encore  été 
employé  avec  avantage  dans  certaines  palpitations  de  cœur  dépendant 
d'une  profonde  débilitation  générale,  et  enfin  dans  certaines  hydropisies, 
qu'on  pourrait  peut-être,  dit  M.  Homolle,  considérer  comme  produites  par 
une  diminution  de  la  contractilité  générale  de  tissu  {Union  médicale  oc- 
tobre 1854). 

Antérieurement  d'autres  praticiens  avaient  cru  devoir  utiliser  quelques 
autres  des  propriétés  de  la  Noix  vomique,  et  entre  autres  son  excessive 
amertume.  Ils  pensaient  qu'ils  en  obtiendraient  un  effet  tonique  analogue 
à  celui  qu'ils  obtenaient  en  général  par  les  amers,  et  ils  la  conseillèrent 
dans  certaines  dyspepsies. 

Certes,  on  conçoit  que,  par  son  amertume,  elle  puisse  agir  utilement 
dans  les  mêmes  affections  de  l'estomac,  qui  se  trouvent  bien  en  général 
de  l'administration  des  amers;  mais  il  est  bien  probable  aussi  que  l'action 
évidente  de  la  Noix  vomique  sur  les  muscles  de  la  vie  organique,  et  par 
conséquent  sur  le  plan  musculaire  de  l'intestin,  rend  au  tube  digestif  des 
mouvements  qu'il  avait  perdus,  mouvements  qui  sont  une  condition  né- 
cessaire à  l'accomphssement  de  la  fonction.  Aussi,  l'expérience  nous  a-t-elle 
prouvé  que  cette  médication,  proposée  pour  la  première  fois  par  Schmidt- 
mann,  est  particulièrement  applicable  aux  vieillards,  ou  à  ceux  qui  se 
trouvent  avant  l'âge  dans  les  conditions  physiques  de  la  vieillesse  :  elle 
convient  à  cet  état  particulier  du  canal  intestinal  dans  lequel  la  digestion 
est  très-lente  et  assez  douloureuse,  s'accompagne  de  flatuosités,  de  gon- 
flement du  ventre  et  de  constipation,  sans  que,  d'ailleurs,  il  y  ait  jamais 
ni  fièvre,  ni  amertume  de  la  bouche,  ni  nausées;  état  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  paresse  digestive  qui  précède,  accompagne  ou  suit  la 
plupart  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 
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Dans  ce  cas,  la  Noix  vomique  ne  se  donne  pas  à  des  doses  aussi  élevées 
que  dans  la  paralysie. 

Toutefois,  hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  médicament  est  lom  d  être  ex- 
clusivement approprié  à  ces  dernières  conditions.  En  effet  l'expérience  la 
mieux  établie  a  démontré  que,  chez  les  jeunes  sujets,  les  préparations  de 
Noix  vomique  donnaient  souvent  des  résultats  vraiment  remarquables,  dans 
certaines  formes  de  dyspepsies  rebelles,  notamment  dans  celles  qui  s'ac- 
compagnent de  flatuosités  et  de  douleurs  comme  paroxystiques,  par  exem- 
ple chez  certains  hypochondriaques. 

Dans  ces  circonstances,  nous  avons  eu  à  nous  louer  très-particulière- 
ment de  la  liqueur  amère  de  Baumé,  administrée  à  la  dose  de  deux  à  trois 
gouttes  dans  quelques  cuillerées  d'eau,  peu  de  temps  avant  les  repas. 

Maintenant  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  Noix  vomique  appliquée  au 
traitement  du  choléra. 

On  sait  de  quelles  louanges  excessives  et  de  quelles  attaques  passionnées 
cette  médication  a  été  récemment  l'objet;  on  sait  comment,  préconisée  par 
quelques-uns  comme  le  spécifique  du  choléra,  elle  a  été  proscrite  par  le 
plus  grand  nombre  comme  moyen  inefficace  et  en  même  temps  dangereux. 

Mais  disons  aussi  qu'entre  ces  deux  partis  extrêmes  il  y  a  place  pour  une 
opinion  intermédiaire  qui,  sans  partager  Tenthousiasme  ridicule  des  uns, 
ne  se  croit  pas  obligée  de  s'associer  à  l'esprit  d'exclusion  trop  absolue  des 
autres.  A  cet  égard,  voici  ce  que  les  résultats  de  l'expérience,  ainsi  que 
l'étude  attentive  et  impartiale  de  la  question,  nous  ont  appris  : 

Employée  dans  la  période  algide  du  choléra  et  dans  ses  formes  les  plus 
intenses,  la  Noix  vomique  échoue  généralement,  comme  échouent  alors 
tous  les  autres  agents  de  la  matière  médicale.  Si  la  sensibilité  est  éteinte  et 
l'absorption  supprimée,  que  peut  tel  ou  tel  médicament,  si  énergique  qu'il 
soit? 

Mais  qu'on  suppose  une  forme  de  choléra  moins  grave  et  des  conditions 
qui  permettent  au  médicament  de  manifester  son  action,  alors  la  Noix  vo- 
mique, en  vertu  de  ses  propriétés  puissamment  excitatrices  de  l'innerva- 
tion ganglionnaire,  sera  capable  d'aider  efficacement  à  la  réaction,  au 
même  titre  que  beaucoup  d'autres  remèdes  toniques  et  stimulants,  et  de 
ranimer  quelquefois  assez  promptement  les  fonctions  radicales  qui  ont  reçu 
de  la  cause  morbide  une  atteinte  directe  et  profonde. 

Il  est  même  possible  qu'en  raison  du  mode  d'action  tout  spécial  de  ce 
médicament,  la  réaction  développée  sous  son  influence-,  au  lieu  d'être 
vive,  brusque  et  impétueuse,  comme  elle  l'est  trop  souvent  après  l'emploi 
des  stimulants  diffusibles,  se  produise  d'une  façon  plus  ménagée,  plus 
progressive,  et  en  même  temps  mieux  soutenue,  et  que,  par  suite,  cette 
réaction  soit  moins  sujette  à  développer  des  phénomènes  de  congestion 
encéphalique  violente.  Nous  disons  que  tout  cela  est  possible,  ce  qui  si- 
gnifie que  tout  cela  n'a  pas  encore  été  démontré  par  des  faits  irréfragables, 
quoi  qu'en  disent  les  partisans  déclarés  de  cette  médication. 

Mais  de  ces  résultats,  importants  sans  doute  (malheureusement  encore 
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très-problématiques),  quelle  distance  n'y  a-t-il  pas  à  cette  action  spécifinue 
e  surtout  a  cette  sorte  d'infaillibilité  dont  on  n'avait  pas  craint  S 
d  varnt;?1  «^'-ychnique  :  infaiUibUité  illusofrerq  ' 

clalants^  '  '  ''''''  ^"^^^  nombreux  qu'é- 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations  malheureuses  et  compromettantes 
nous  sommes  tout  disposés  à  reconnaître  que  la  Noix  vomique  n'a  pas  été', 
dans  le  traitement  du  choléra,  aussi  inefficace,  aussi  impuissante  qu'on 
1  en  a  accuse.  ^  ^ 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  bien  dire  que  les  services  qu'elle  a  pu  rendre 
ont  ete  trop  souvent  contre-balancés  par  les  inconvénients  et  les  dangers 
mherents  à  cette  médication.  En  effet,  n'a-t-on  pas  vu  la  Noix  vomique 
après  être  restée  complètement  inerte  dans  la  période  algide,  donner  lieu' 
dans  la  période  de  réaction,  sans  doute  par  suite  de  l'accumulation  des 
doses,  aux  accidents  d'intoxication  les  plus  redoutables,  qui  dans  quelques 
cas  même  se  sont  terminés  par  la  mort?  Un  certain  nombre  de  faits  malheu- 
reux de  ce  genre  ont  été  publiés,  et  il  est  permis  de  croire  que  beaucoup 
d'autres  ont  dû  rester  ignorés. 

Que  si  une  médication  aussi  difficile  à  manier  et  aussi  dangereuse  en 
soi  vepait  à  être  appliquée  dans  le  cours  d'une  vaste  épidémie  sur  des  po- 
pulations tout  entières,  c'ost-à-dire  dans  des  conditions  où  la  surveillance 
serait  à  peu  près  impossible  chez  la  majorité  des  malades,  ne  serait-il  pas  à 
craindre  qu'une  pareille  médication  ne  produisît  en  définitive  plus  de  mal 
que  de  bien  ? 

Nous  pensons  donc  que ,  sans  exclure  d'une  manière  absolue  la  Noix 
vomique  du  traitement  du  choléra,  il  serait  prudent  et  sage  de  réserver 
cette  médication  pour  les  cas  où,  son  opportunité  thérapeutique  préala^ 
blement  reconnue ,  le  médecin  se  trouverait  en  position  d'en  surveiller 
avec  soin  l'administration  et  d'en  diminuer  ainsi  les  inconvénients  et  les 
dangers. 

Les  propriétés  les  plus  capitales  de  la  Noix  vomique,  et  qui  la  placent 
au  rang  des  plus  utiles  médicaments,  sont  évidemment  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  en  est  quelques  autres  moins  importantes  et  que  nous 
indiquerons  sommairement.  Schulz  la  donnait  en  poudre  contre  les  vers 
intestinaux  ;  et  dans  le  pays  d'Over-Yssel,  elle  est  encore  prescrite  contre 
le  tadnia,  associée  aux  drastiques.  Hargstrom  l'a  administrée  à  la  dose  d'un 
scrupule  par  jour  à  beaucoup  de  dysentériques  :  celte  dose  était  énorme  ; 
et  les  médecins  qui  ont  imité  Hargstrom  ont  été  beaucoup  moins  hardis, 
et  sont  arrivés  pourtant  aux  mêmes  résultats  {Dictionn.  de  Mat.  méd.  de 
Mérat  et  de  Lens,  t.  IV,  p.  559).  Ajoutons  que  dans  certaines  diarrhées 
chroniques  et  rebelles  la  Noix  vomique  a  produit  quelquefois  les  elïets  les 
plus  avantageux. 

Plus  haut,  en  donnant  l'analyse  de  la  Noix  vomique,  nous  avons  vu  que 
cotte  semence  contenait  trois  principes  particuliers,  la  Strychnine,  la  bru- 
cine  et  l'igasurine.  Ces  trois  alcaloïdes  forment  la  partie  active  de  la  Noix 
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vomique,  et  ne  diffèrent  que  bien  peu  par  leurs  propriétés  thérapeutiques. 
Aussi,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'une  s'applique-t-il  aux  autres,  sans  au- 
cune espèce  d'exception. 

Les  expériences  très-exActes  de  M.  Andral  [Arch.  génér.  de  Médecine, 
t.  m,  p.  294)  ont  démontré  que  la  Strychnine  et  la  brucine  agissaient  de 
là  même  manière,  à  cela  près  de  l'activité,  la  première  étant  beaucoup 
plus  active  que  celle-ci.  De  sorte  que  si  nous  prenons  l'extrait  alcoolique 
de  Noix  vomique  pour  type  d'action,  et  si  nous  représentons  son  énergie 
par  1,  celle  de  la  brucine  devra  être  représentée  par  2,  et  celle  de  la  Strych- 
nine par  6. 

Toutefois  les  expériences  de  M.  Bouchardat  et  celle»  de  M.  Bricheteau 
sembleraient  démontrer  que  la  brucine  est  plus  active  qu'on  ne  le  pense 
généralement. 

M.  Bricheteau  emploie  la  brucine  dans  les  hémiplégies  survenues  à  la 
suite  d'apoplexie.  Suivant  ce  médecin,  la  brucine  est  préférable  à  la 
Stychnine  dans  ces  paralysies;  elle  a  l'avantage  de  pouvoir  être  donnée  à 
plus  forte  dose  sans  crainte  de  déterminer  des  accidents  funestes.  BI.  Bri- 
cheteau emploie  la  brucine  à  la  dose  d'un  centigramme,  et  il  augmente 
chaque  jour  d'un  centigramme  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'e/fet  produit.  Il  est 
des  malades  qui  ont  pu  prendre  jusqu'à  20  centigrammes  (4  grains)  de  bru- 
cine par  jour. 

Pour  l'usage  interne,  il  est  indifférent  d'employer  l'extrait  de  Noix  vo- 
mique ou  la  Strychnine.  Pour  appliquer  sur  le  derme  dénudé,  le  sulfate  de 
Strychnine  doit  être  préféré. 


Mode  d^ administration  et  doses. 


La  Noix  vomique  s'emploie  sous  la  forme  de  poudre,  d'extrait  aqueux, 
d'extrait  alcoolique  et  de  teinture.  La  Strychnine  ou  les  sels  de  Strychnine 
se  donnent  en  nature  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque.  Nous  ve- 
nons de  dire  dans  quels  cas  spéciaux,  d'ailleurs  assez  restreints,  la  bru- 
cine peut  être  employée.  L'expérience  fêta  vôir  ce  qu'on  peut  attendre  de 
l'igasurine. 

La  poudre  de  Noix  vomique  s'administre  à  la  dose  de  5  à  75  centi- 
gramnies  (1  à  15  grains)  dans  les  vingt-qualre  heures,  l'extrait  alcoolique 
à  la  même  dose,  la  Strychnine  à  la  dose  de  4  centigramme  (1/5  de  grain) 
pour  commencer,  jusqu'à  dO  et  45  centigrammes  (2  grains  et  3  grains).  Il 
est  important  de  débuter  toujours  par  la  dose  la  plus  faible,  de  n'aug- 
menter cette  dose  que  très-graduellement,  et  d'avoir  même  la  précaution 
d'en  suspendre  l'usage  après  un  certain  temps.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Noix  vomique  est  un  de  ces  médicaments  qui,  en  vertu 
de  leur  portée  thérapeutique  toute  spéciale,  et  d'une  sorte  d'accumulation 
d'action  des  plus  remarquables,  sont  susceptibles  de  déterminer  des  ac- 
cidents d'intoxication  tout  à  fait  imprévus,  alors  même  qu'administrés  à 
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doses  modérées  ils  avaient  pu  ne  donner  lieu  jusque-là  qu'à  des  effets  à 
peine  appréciables. 

La  teinture  alcoolique,  qui  n'est  guère  conseillée  que  pour  lotions  ou 
tomentations,  se  prend  à  des  doses  indéterminées. 


FÈVE  DE  SAINT-IGNACE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Fève  de  Saint- Ignace,  Strychnos  sancii 
Ignahi,  ignaha  amara.  Plante  de  la  famille 
des  Apocynées.  (Logoniacées). 

La  Feve  de  Saint-Ignace  est  la  graine  de 
i  Ignalia  amara;  ces  graines  sont  grosses 
comme  des  olives,  arrondies  et  convexes 
Q  un  côté,  anguleuses  et  à  trois  ou  quatre 
faces  de  l'autre,  oiïrant  à  une  extrémité  la 
cicatriced'unpointd'attache.Leur  substance 
intérieure  est  cornée,  demi-transparente, 
plus  ou  moins  brune  et  très-dure  ;  elles  sont 
opaques  à  leur  surface  et  comme  recouver- 
tes d'une  (fllorescence  grisâtre  qui  y  adhère; 
elles  ont  une  saveur  très-amère  et  sont  ino- 
dorfs.  Ces  graines  sont  entassées  au  nom- 
bre de  vingt  environ  dans  une  enveloppe 
ligneuse  et  épaisse,  qui  constitue  une  baie 
uniloculaire  du  volume  d'une  grosse  poire. 

La  Fève  de  Saint-Ignace  est  formée  des 
mêmes  principes  que  la  noix  vomique,  mais 
dans  des  proportions  diderentes;  elle  con- 
tient trois  fois  autantde  strychnine  que  cette 
dernière,  et  beaucoup  moins  de  brucine. 

Aussi  les  propriétés  toxiques  et  thérapeu- 
tiques de  la  Fève  de  Saint-Ignace  sont-elles 
identiques  à  celles  de  la  noix  vomique,  à 
la  dose  près,  et  par  conséquent  nous  ren- 
verrons à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  Ja  noix  vomique. 


Par  cela  même  quela  Fève  de  Saint-Ignace 
contient  trois  fois  plus  de  strychnine  que 
la  noix  vomique,  elle  devra  se  donner  à 
une  dose  deux  ou  trois  fois  moindre  que 
celle-ci.  (Voir  plus  haut.) 

Les  gouttes  amères  de  Baumé  ont  pour 
principe  actif  la  Fève  de  Saint-Ignace. 

Voici  la  composition  de  ces  gouttes 
amères  : 

Alcoolé  d'absinthe,  1000  gramm. 

Fèves  de  Saint-Ignace,  600 
Carbonate  de  potasse  liquide,  15 
Suie  pure ,  5 

Faites  à  une  très -douce  température 
pendant  quinze  jours,  exprimez  et  filtrez. 

Une  à  6  gouttes  dans  quelques  cuillerées 
d'eau. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  noix  vomique, 
que  ces  gouttes  amèn  s  étaient  très-utiles 
dans  certaines  dyspepsies  ou  gastralgies. 
On  les  donne  encore  avec  avantage  dans  les 
coliques  venteuses  spasmodiques. 

Toutefois  le  mode  de  préparation  de  ces 
gouttes  est  mal  conçu;  il  doit  donner  un 
produit  très-variable ,  selon  que  la  concen- 
tration a  été  plus  ou  moins  grande. 


RHUS-TOXIGODENDRON.  —  RHUS-RADICANS. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Rhus-toxicodendron  est  une  espèce  du 
genre  Rhus ,  d  e  1  a  fa  m  il  I  c  d  es  Té  réb  i  n  t  hacées, 
pentandrie  trygynie  de  Linné.  Les  deux 
seules  espèces  employées  eu  médecine  sont 
le  Rhus-toxicodendron  et  le  Rhus-radicaiis, 
qui  ne  sont,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
qu'une  variété  l'un  de  l'autre,  et  qui  ont 
des  propriétés  identiques. 

Caractères  génériques.  Ciiiices  à  5  divi- 
sions; corolle  pentapi'tale;  cinq  étamines; 
trois  styles  courts;  une  drupe  sphérique; 
un  noyau  osseux. 

Caractères  spécifiques  du  Rhus-toxico- 
dendron: feuilles  ternécs,  folioles  péliolécs, 


incisées,  anguleuses,  pubescentes,  tige  ra- 
dicante:  —  du  Rhus  rudicans  :  feuilles  ter- 
nées,  folioles  pétiolées,  ovées,  nues,  très- 
entières,  tige  radicante. 

Ces  deux  espèces  sont  dinïques,  grim- 
pantes, et  sont  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Comme  l'emploi  médical  duRhus-radicans 
est  beaucoup  plus  fréqni'iit,  nous  allons  en 
indiquer  les  diverses  préparations. 

Poudre  de  Rhus-radicans. 

On  pulvérise  à  la  manière  ordinaire  les 
feuilles  séchées  de  Rhus-radicans. 


RHUS-TOXICODENDRON.  -  RIIUS-RADICANS. 


Tisane  de  llhus-radicans. 

Pr.  :  Feuilles  récentes,  4  gramm. 

Eau  bouillante,  1000 

Faites  infuser. 

Extrait  de  Rhus-radicans. 

On  prépare  cnt  extrait  avec  le  suc  non  dé- 
puré de  la  plante.  Cette  préparation  exige 
des  précautions  de  la  part  de  l'opérateur,  à 
cause  des  accidents  qui  peuvent  résulter  du 
contact  du  suc  avec  la  peau.  Il  faut  se  mu- 
nir de  gants  et  se  couvrir  la  figure,  pour 
n'être  pas  atteint  par  le  suc  de  cette  plante 
vénéneuse  et  même  par  les  vapeurs  qui  s'en 
dégagent. 

On"  met  les  feuilles  mondées  dans  un 
mortier  de  marbre,  on  les  pile  avec  un  pi- 
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Ion  de  bois;  on  ajoute  une  petite  quantité 
d'eau.  , 

On  exprime  et  l'on  évapore  le  suc  en 
couches  minces  sur  des  assiettes,  à  la  cha- 
leur de  l'étuvc  (Soubeiran). 

Teinture  alcoolique  de  Rhus-radicans. 

Pr.  :  Feuilles  sèches  de  Rhus-radicans,  1  p. 
Alcool  à2r  Cart.,  i 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours,  pas- 
sez avec  expression  et  filtrez 

On  prépareaussi  une  alcoolature  deRhus- 
radicans  avec  les  feuilles  fraîches  et  l'alcool 
à  21°  Cart.,  parties  égales. 

Cette  préparation  paraît  plus  active  que 
les  autres. 


THÉRAPEUTIQUE, 

Le  Rhus-radicans,  que  l'on  appelle  aussi  Sumac  vénéneux,  passe,  comme 
l'indique  celte  épithète,  pour  être  fort  dangereux;  le  fait  est  que  ses 
feuilles,  ses  tiges,  le  lait  qui  en  découle  au  moment  de  la  floraison,  n'ont, 
au  rapport  de  Fontana  {Traité  de  la  Vipère),  aucune  action  malfaisante 
lorsqu'on  en  fait  usage  à  l'intérieur;  et  d'ailleurs  les  expériences  plus  ré- 
centes tentées  de  nos  jours  ont  mis  hors  de  doute  les  résultats  auxquels 
était  arrivé  Fontana. 

Ce  dernier,  auquel  la  science  doit  tant  et  de  si  curieuses  expériences, 
constata  sur  lui-même  qu'on  ne  peut  loucher  longtemps  et  souvent  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  sans  qu'il  se  produise  dans  l'économie  une  mo- 
dification telle  qu'il  survient  au  bout  de  peu  de  jours  une  affection  vésicu- 
leuse  et  comme  érysipélateuse  à  la  face,  aux  mains,  et  surtout  aux  parties 
génitales.  Van  Mons  [Obscrv.  sur  les  Propriétés  du  Rhus-radicans,  Acû.  de  la 
Soc.  de  méd.  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  136)  elBulliard  [Plantes  vénéneuses)  vont 
plus  loin  :  ils  aflirment  qu'il  suffit  de  rester  exposé  aux  émanations  de  cette 
plante,  sans  y  toucher  d'ailleurs,  pour  éprouver  des  accidents  analogues  à 
ceux  dont  parle  Fontana. 

Ces  émanations  nulles,  ou  du  moins  sans  effet  pendant  le  jour,  sont,  au 
contraire,  très-actives  pendant  la  nuit,  et  les  expériences  de  Van  Mons  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  les  effets  fâcheux  du  Rhus-radicans  ne 
se  manifestaient  ordinairement  que  peu  de  jours  après  qu'on  y  avait  été 
exposé;  les  expériences  que  M.  Lavini  [Journal  de  Chimie  médicale,  iuhi 
4823)  a  tentées  sur  cet  objet  confirment  ce  singulier  mode  d'inoculation. 
M.  Lavini  appliqua  deux  gouttes  de  suc  de  Rhus  sur  la  première  phalange 
de  son  doigt  indicateur  ;  il  ne  les  laissa  que  deux  minutes,  et  cependant,  au 
bout  d'une  heure,  elles  avaient  produit  deux  taches  noires.  Vingt-cinq  jours 
après,  se  manifestèrent  subitement  les  symptômes  suivants  :  grande  ardeur 
dans  la  bouche  et  dans  le  gosier  5  enflure  rapidement  croissante  de  la  joue 


84G  EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE, 

gauche  de  la  lèvre  supérieure  et  des  paupières.  La  nuit  suivante,  tumé- 
taction  des  avant-bras,  qui  avaient  acquis  le  double  de  leur  volume  naturel  • 
peau  coriace,  prurit  insupportable,  chaleur  très-forte,  etc 

Cette  action  curieuse  du  Rhus-radicans  sur  l'économie  a  engagé  les  ho- 
mœopathes  à  employer  cette  substance  dans  les  maladies  de  la  peau  :  mais 
deja  avant  eux,  Dufresnoy,  de  Valenciennes  [Ancien  Journal  de  Médecine, 
t.  LXXX,  p.  136),  avait  publié  une  brochure  dans  laquelle  il  préconisait  les 
propriétés  de  celte  plante  employée  contre  les  dartres,  et,  plus  tard,  contre 
les  paralysies.  Il  donnait  par  jour  de  10  grains  à  un  gros  d'extrait. 

Depuis  lors,  on  a  publié  de  temps  en  temps  des  travaux  sur  cette  sub- 
stance dans  les  divers  recueils  périodiques,  et  beaucoup  de  médecins  re- 
commandables  ont  confirmé  les  expériences  de  Dufresnoy. 

Nous-mêmes  avons  souvent  fait  usage  du  Rhus-radicans  contre  la  para- 
lysie; nous  dirons  tout  à  l'heure  à  quels  résultats  nous  sommes  arrivés; 
mais  les  essais  que  nous  avons  faits  contre  les  maladies  de  la  peau  sont 
encore  si  peu  nombreux  et  si  peu  concluants,  que  nous  nous  dispenserons 
de  les  mentionner  ici. 

Quant  aux  paralysies,  les  seules  que  nous  ayons  vu  traiter  par  M.  Bre- 
tonneau  de  Tours,  et  que  nous  ayons  traitées  nous-mêmes,  sont  celles  des 
membres  inférieurs  qui  succédaient  à  une  commotion  de  la  moelle,  ou  à 
une  lésion  de  cet  organe  qui  n'en  avait  pas  détruit  le  tissu.  Nous  avons, 
sur  ce  point,  recueilli  des  faits  assez  nombreux  pour  que  l'efficacité  théra- 
peutique du  Rhus-radicans  soit  pour  nous  hors  de  doute. 

Les  doses  auxquelles  nous  l'administrons  sont  de  25  centigrammes 
(5  grains)  le  premier  jour  à  l'heure  du  repas,  et  nous  augmentons  tous  les 
jours  de  5  grains  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  à  un  gros  (4  grammes) 
dans  la  journée. 

Il  ne  résulte  de  l'administration  de  ce  remède  aucun  inconvénient  ap- 
préciable. Les  fonctions  digeslivcs  ne  sont  pas  troublés,  et  au  contraire 
elles  acquièrent  plus  d'activité.  Nul  phénomène  nerveux  ne  se  manifeste,  si 
ce  n'est  quelquefois  un  spasme  de  la  vessie,  en  vertu  duquel  les  malades 
éprouvent  un  besoin  fréquent  d'uriner  et  une  sorte  de  ténesme  vésical.Cet 
inconvénient,  si  c'en  est  un,  cesse  sous  l'influence  de  quelques  lavements 
émollients  et  de  quelques  bains  généraux. 


ERGOT  DE  SEIGLE. 

MATIÈllE  MÉDICALE, 


VErgot  de  seigle,  auquel  on  donne  sou- 
vent et  très  à  tort  le  nom  de  Seigle  ergoté, 
est  considéré  maintenant  par  beaucoup  de 
naturalistes  comme  une  espèce  de  champi- 
gnon {sclerolium  davus,  sphacelia  sege- 
tum).  C'est  de  Candolle  qui  le  premier  a 


émis  celte  opinion.  M.  Debonrge  pense  que 
l'Ergot  est  un  produit  animal,  ou  du  moins 
le  produit  d'un  animal.  Cet  animal  est  un 
insecte,  lequel  va  déposer  une  liqueur  do 
sa  composition  sur  un  grain  de  seigle  et  y 
produit  l'Ergot;  d'où  il  suit  qu'on  peut 
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produire  l'Ergot  à  Volonté,  en  exprimant 
cette  liqueur  sur  tous  les  grains  de  seigle 
qui  ne  sont  ni  trop  près  ni  trop  éloignés  de 
leur  maturité. 

Cet  insecte  est  de  la  famille  des  Télé- 
phores. 

La  macération  de  cet  insecte  dans  l'alcool 
produit  une  liqueur  à  laquelle  M.  Debourge 
a  donné  [enomàn liqueur  obstétricale  .-quoi- 
qu'elle n'exerce  aucune  action  sur  l'utérus 
pendant  la  gestation,  elle  agit  Irès-énergi- 
quement  au  moment  du  part.  11  cite  en 
preuve  une  chatte  en  travail  :  la  délivrance 
ne  marchait  pas,  et  à  la  lenteur  des  con- 
tractions utérines,  on  pouvait  croire  qu'elle 
se  ferait  attendre  longtemps.  M.  Debourge 
lui  fil  avaler  dix  gouttes  de  sa  liqueur,  et 
quelques  minutes  après,  l'expulsion  des 
petits  a  eu  lieu. 

Les  expériences  de  M.  Debourge,  ainsi  que 
sa  théorie  sur  l'Ergot,  nous  paraissent  très- 
problématiques. 

D'après  M.  Parola,  la  genèse  de  l'Ergot 
ne  serait  due  ni  à  un  cryptogame,  ni  à  une 
maladie  du  grain:  ce  serait,  d'après  cet  au- 
teur, une  substance  amorphe  produite  par 
une  maladie  des  graminées,  et  qui  consiste 
probablement  dans  une  sécrétion  acciden- 
telle du  pédoncule  de  l'épillet.  Le  même 
auteur  admet  que  l'Ergot  ne  renferme 
qu'un  seul  principe,  qui  est  de  nature  ré- 
sineuse. 

D'ailleurs,  De  Candolle  a  parfaitement 
démontré  que  l'Ergot  était  une  production 
végétale,  ce  que  les  analyses  chimiques 
n'ont  fait  que  conOrmer.  L'Ergot  de  seigle 
a  l'odeur  du  champignon,  et  il  renferme 
les  principes  immédiats  des  champignons. 

Disons  cependant  quelques  mots  des  tra- 
vaux récenis  des  botanistes  sur  l'Ergot  de 
seigle.  En  1823,  M.  Fries  composa  de  l'Er- 
got du  seigle,  et  d'une  autre  espèce  obser- 
vée le  puspulum,  un  genre  de  champignon 
auquel  il  donna  le  nom  de  sperv^aedia. 

MM.  Philippart,  Phœsus  et  Kett,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs,  ont  adopté  l'o- 
pinion que  l'Ergot  est  une  maladie  du  sei- 
gle causéepar  la  présence  d'un  champignon, 
sur  la  nature  duquel  on  est  loin  d'êlre  d'ac- 
cord. 

L'apparition  de  l'Ergot  est  précédée  d'un 
suc  mielleux  qui  constitue,  d'après  M.  Lé- 
veillé,  un  champignon  de  l'ordre  des  Gym- 
nomycetes,  et  qu'il  a  nommé  sphacelia  se- 
gelum,  il  naît  au  sommet  de  l'ovaire;  de 
sorte  que  l'Ergot  serait  formé  de  l'ovaire 
altéré  et  non  fécondé  du  seigle,  surmonté 
du  Sphacelia,  qui  est  la  seule  partie  active; 
et  l'Ergot  est  inerte  lorsqu'il  est  privé  de 
cette  sphacélie  (Mémoires  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Paris,  t.  V,  p.  666). 

M.  Fée,  le  dernier  botaniste  qui  s'est  oc- 
cupé de  l'Ergot,  admet  plusieurs  opinions 
sur  la  nature  de  ce  corps  singulier;  il  nomme 
nosocana  (grain  malade)  l'ovule  anormal  et 
hypertrophié;  il  nomme  socculus  la  feuille 
carpellaire  destinée  à  former  le  péricarpe, 
détachée  et  soulevée  par  la  sphacélie  qui 
86  développe  dans  la  fleur  des  graminées 


entre  l'ovule  fécondé  ou  non  -,  aussi  l'auteur 
dit  d'abord  qu'avec  M.  De  Candolle,  il  re- 
garde l'Ergot  comme  un  champignon,  et  il 
conclut  que  c'est  une  production  patholo- 
gique, une  hypertrophie  du  périsperme. 

M.  Guibourt  se  range  à  l'opinion  généra- 
lement admise,  que  l'Ergot  est  un  cham- 
pignon qui,  après  destruction  de  l'ovaire, 
s'est  grell'é  sur  le  pédoncule. 

M.  Gendrot,  pharmacien  à  Rennes,  a  re- 
cueilli des  Ergots  qui  ont  donné  iiaissance, 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  leur  sur- 
face, à  des  champignons  terminés  par  un 
corps  charnu  sphérique  et  quelquefois  di- 
dyme. 

L'Ergot  de  seigle  (secale  cornutim)  se  de- 
veloppie,  particulièrement  dans  les  années 
pluvieuses;  il  est  en  général  allongé,  ce  qui 
lui  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
l'Ergot  du  coq  ;  il  est  d'un  gris  et  d  un  noir 
violacé  à  l'extérieur,  d'un  blanc  nuancé  de 
violet  à  l'intérieur  ;  il  a  une  odeur  vireuse, 
une  saveur  légèrement  styptique. 

L'Ergot  du  seigle  est  seul  employé  en  mé- 
decine. 11  y  a  une  immense  dillérence  entre 
l'Ergot  de  seigle  et  le  Seigle  ergoté.  On  en- 
tend par  Seigle  ergoté  du  seigle  contenant 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'Ergot; 
et  par  Ergot  de  seigle,  l'Ergot  lui-même. 

Le  Seigle  ergoté  est,  dans  certaines  pro- 
vinces, souvent  employé  comme  aliment: 
l'Ergot  de  Seigle  n'est  employé  que  comme 
médicament. 

Analyse  de  l'Ergot  de  seigle.  D'après 
M.  'Wiggers,  il  contient  : 

Huile  grasse  particulière  ;  matière  grasse 
cristallisée,  cérine,  ergotine,  osmazôme, 
mannite;  matière  gomrneuse  extractive; 
albumine,  fongine,  phosphate  acide  de  po- 
tasse, chaux. 

Récemment,  M.  Bonjean  a  fait  nn  travail 
étendu  sur  l'Ergot  de  seigle.  Suivant  lui, 
le  principe  actif  de  l'Ergot  ne  serait  pas  un 
filcalo'ide,  mais  il  y  aurait  deux  matières  de 
propriétés  bien  dill'érentes,  l'une  qui  pro- 
duit l'action  thérapeutique,  et  l'autre  qui 
rend  compte  de  l'action  toxique.  La  pre- 
mière, qu'il  nomme  ergotine,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  poudre  que  Wig- 
gers  a  décorée  du  même  nom,  est  un  extrait 
mou,  rouge  brun,  très-soluble  dans  l'eau 
froide.  L'autre  est  une  huile  fixe,  incolore, 
très-soluble  dans  i'éther  froid,  insoluble 
dans  l'alcool  bouillant. 

Il  est  facile  par  conséquent  d'isoler  ces 
deux  principes,  ce  qui  est  d'un  avantage 
immense  pour  la  pratique. 

M.  Bonjean  affirme  que  l'Ergot  blanc  ;\ 
'l'intérieur  est  aussi  énergique  que  celui  qui 
est  violacé.  Le  travail  de  M.  Bonjean  a  été 
infirmé  sur  plusieurs  points,  les  prospectus 
et  les  annonces  ont  achevé  de  jeter  un 
grand  discrédit  sur  cette  préparation. 

Poudre  d'Ergot  de  seigle. 

On  fait  sécher  l'Ergot  de  seigle  à  l'étuve, 
et  on  le  pulvérise  sans  résidu. 
Comme  il  est  toujours  fort  difficile  de  con- 
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server  cette  poudre  avec  ses  propriétés  ac- 
î.'^'cs,  il  est  bien  préférable  de  pulvériser 
1  Ergot  de  seigle  au  moment  même  de  l'ad- 
ministration. L'Ergot  de  seigle  étant  lui- 
même  lort  altérable,  il  est  nécessaire  de  le 
conserver  dans  des  flacons  bien  secs  et  bou- 
chcs  exactement.  M.  Bonis  conseille,  pour 
conserver  l'Ergot  cle  seigle,  de  mettre  un 
peu  de  mercure  dans  le  flacon  qui  le  ren- 
ferme. L'alcool  a  été  proposé  dans  le  même 
but. 

D'après  M.  Rams  Botham,  l'infusion  d'Er- 
got de  seigle  reposée  doit  être  limpide  et 
avoir  une  couleur  de  chair  foncée;  si  l  in- 
fusion  était  lacto-mucilagineuse,  ce  serait 
une  preuve  que  l'Ergot  qui  a  servi  à  faire 
cette  infusion  était  altéré. 


Sirop  d'Ergot  de  seigle. 
(Sirop  de  Calcar.) 

Pr.  :  Ergot  de  seigle 

pulvérise,     48  gram.(l  once  1/2). 
Vm  blanc,       350         (11  onces). 
Sucre,  500  (i  livre). 

Faites  macérer  l'Ergot  de  seigle  dans  le 
vin  pendant  huit  jours;  passez  avec  ex- 
pression, filtrez,  préparez  avec  la  liqueur  et 
le  sucre  un  sirop  par  solution. 

32  grammes  (une  once)  de  ce  sirop  repré- 
sentent 2  grammes  (demi-gros)  d'Ergot  de 
seigle.  L'Ergotine  est  un  produit  très-va- 
riable dans  sa  nature;  on  doit  préférer 
celle  qui  a  été  obtenue  sèche  dans  le  vide. 


THERAPEUTIQUE, 

Il  a  été  fait  peu  d'expériences  autres  que  les  expériences  thérapeutiques 
surTaction  de  V Ergot  de  Seigle;  mais  de  nombreux  travaux  existent  sur 
l'action  du  Seigle  ergoté  employé  comme  aliment,  et  nous  devrons  à  cet 
égard  entrer  dans  l'examen  d'une  question  qui  a  été  soulevée  par  Dezei- 
meris.  et  qui  offre  un  véritable  intérêt. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  des  populations  entières  se  nourris- 
saient de  Seigle  ergoté.  C'est  un  fait  irréfragable,  et  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que,  dans  six  ou  sept  départements  de  la  France,  les  paysans  n'ont 
pas  d'autre  nourriture.  Dans  les  étés  froids  et  humides,  les  épis  de  seigle 
contiennent  une  énorme  quantité  d'Ergot,  et  lorsque  le  blé  a  été  battu,  les 
paysans,  avant  de  le  faire  moudre,  n'enlèvent  que  les  Ergots  les  plus  gros, 
et  le  reste  va  au  moulin  avec  le  bon  grain.  Le  pain,  pendant  toute  l'année, 
est  fait  alors  avec  du  Seigle  ergoté,  et  c'est  l'aliment  qui  entre  pour  la  plus 
grande  portion  dans  la  nourriture  des  habitants  de  la  campagne. 

Le  symptôme  le  plus  commun  qui  se  manifeste  chez  ceux  qui  mangent 
du  pain  fait  de  Seigle  ergoté,  c'est  un  enivrement  auquel  se  complaisent 
ceux  qui  l'éprouvent.  Cet  enivrement,  tout  à  fait  semblable  à  celui  que 
procurent  les  boissons  alcooliques,  s'accompagne  de  gaieté,  et  n'est  suivi 
d'aucun  de  ces  symptômes  de  dégoût  et  de  malaise  qui  surviennent  après 
l'ingestion  d'une  grande  quantité  de  liqueurs  fermentées.  Les  paysans 
savent  très-bien  que  les  phénomènes  qu'ils  éprouvent  sont  dus  au  pain 
qu'ils  mangent  habituellement,  et,  loin  de  s'en  dégoûter,  ils  s'en  font  une 
habitude,  comme  les  fumeurs  et  les  mangeurs  d'opium. 

L'inébriation  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  manifeste  que  dans  les 
années  où  le  seigle  est  fortement  ergoté  ;  mais  quand  il  ne  contient  que 
peu  d'Ergot,  on  n'observe  aucun  accident  notable,  lors  même  que  pendant 
•  longues  années  cet  aUment  fait  tous  les  jours  la  base  de  la  nourriture. 

Maintenant  faut-il  attribuer  au  Seigle  ergoté  les  épidémies  terribles  dé- 
crites sous  le  nom  d'ergotisme,  d'ergot,  de  convulsio  cerealis  epide- 
mica,  etc.,  etc.?  nous  ne  le  croyons  pas,  Dance  [Dictionnaire  de  Médecine, 
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2"  édit.,p.  522)  a  parfaitement  fait  ressortir  la  ressemblance  de  ces  épidé- 
mies diverses  avec  celle  qui  a  régné  à  Paris  en  1828  et  1 829,  et  qu'il  a  décrite 
sous  le  nom  d'acrodynie.  Or,  de  toute  évidence,  l'acrodynie  ne  tenait  pas  à 
l'usage  du  Seigle  ergoté,  car  la  population  de  Paris  n'emploie  jamais  du 
seigle  comme  aliment.  Que  si,  d'un  autre  côté,  nous  jetons  un  coup  d'œil 
critique  sur  toutes  les  prétendues  épidémies  d'ergotisme,  nous  voyons  que 
celles  qui  se  développent  en  France  ne  se  montrent  pas  les  mêmes  années; 
qu'ainsi,  pendant  que  l'Artois  en  est  infecté,  la  Sologne  n'éprouve  rien,  et, 
réciproquement;  or,  les  années  très-humides  en  Sologne,  le  sont  également 
dans  l'Artois,  et  par  conséquent  la  production  de  l'Ergot  doit  y  être  la 
même.  Il  serait  bien  singulier  alors  que  l'influence  de  la  même  cause  ne 
déterminât  pas  les  mêmes  accidents  épidémiques  ;  et  si,  une  cause  com- 
mune existant  dans  deux  localités,  une  maladie  se  développe  dans  l'une 
qui  ne  se  montre  pas  dans  l'autre,  il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  une 
autre  explication  étiologique. 

Nous  ajouterons  que  pendant  les  années  1816, 1817  et  1845,  les  plus 
humides  certes  qu'il  y  ait  eu  peut-être  depuis  un  siècle,  bien  que  les  sei- 
gles aient  été  infestés  d'Ergot,  on  n'a  pas  entendu  dire  que  dans  la  So- 
logne et  dans  beaucoup  d'autres  points  de  la  France  où  l'on  se  nourrit  de 
farine  de  seigle,  il  soit  survenu  d'épidémie  d'ergotisme. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  faudra-t-il  conclure  que  l'on  peut  impu- 
nément se  nourrir  de  Seigle  ergoté?  Loin  de  nous  cette  pensée.  Des  expé- 
riences directes,  faites  surtout  par  Teissier  [Mémoire  de  la  Société  roy.  de 
Méd.,  t.  Il,  p.  587),  ont  démontré  que  l'Ergot  était  un  poison  assez  violent 
pour  tous  les  aniujaux;  et  ce  que  nous  avons  dit  de  l'effet  immédiat  de  cette 
substance  prouve  qu'elle  agit  sur  l'encéphale  de  manière  à  en  modifier  puis- 
samment les  fonctions.  Aussi  remarque-t-on  que  les  paysans  qui,  pendant 
longtemps,  ont  éprouvé  l'enivrement  causé  par  le  pain  de  Seigle  ergoté 
finissent  par  tomber  dans  un  état  analogue  à  l'abrutissement  des  ivrognes 
et  des  mangeurs  d'opium.  Un  autre  phénomène  non  moins  remarquable, 
c'est  le  sphacèle  qui  s'empare  quelquefois  des  mains,  des  pieds  et  même 
de  tout  un  membre,  sphacèle  qui,  suivant  toutes  les  apparences,  est  causé 
par  l'obhlération  des  vaisseaux  artériels  de  la  partie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  effets  thérapeutiques  de  l'Ergot  de 
seigle,  effets  si  précieux  et  si  récemment  découverts. 

Si  nous  remontons  seulement  jusqu'à  Murray,  le  plus  complet  de  tous 
les  auteurs  de  matière  médicale,  nous  ne  voyons  notée  aucune  des  pro- 
priétés médicales  de  l'Ergot  de  seigle.  Ce  n'est  pas  que  les  traditions  popu- 
laires n'eussent  appris  à  quelques  empiriques  les  vertus  obstétricales  de 
cette  substance ^  mais  la  médecine  n'a  conquis  que  tout  récemment  un 
médicament  qui  désormais  prend  rang  parmi  les  plus  utiles  que  nous 
possédions. 

De  toutes  les  propriétés  de  l'Ergot  de  seigle,  la  plus  importante  et  la  plus 
mcontestable  est  certes  celle  de  solliciter  des  contractions  utérines  dans  le 
cas  d'inertie  de  la  matrice.  Elle  était,  avons-nous  dit,  connue  de  quelques 
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matrones  et  de  quelques  empiriques;  mars  le  docteur  Stearns  est  le  pre- 
mier  qui  ait  éveillé  sur  ce  point  l'attention  des  médecins  dans  une  lettre 
adressée  au  docteur  Akerly  et  imprimée  dans  le  Magasin  de  Médecine  de 
Wew-\ork  Peu  après,  Olivier  Prescott  écrivit,  dans  le  Médical  and  Physi- 
cai  Journal  (XXXI  [,  p.  90),  une  monographie  fort  détaillée  sur  l'Emploi  de 
1  ii-rgot  de  seigle  dans  l'inertie  de  la  matrice,  la  leucorrhée,  les  pertes  uté- 
rines. En  France,  à  la  même  époque  et  môme  longtemps  auparavant,  Des- 
granges, de  Lyon,  instruit  par  des  matrones,  constatait,  par  de  nombreuses 
expériences,  les  vertus  obstétricales  de  ce  médicament  {Nouv.  Journ.  de 
Med.  t.  [,  p.  54).  Peu  après,  Chaussier  et  M-  Lachapelle  publièrent  une 

série  d'observations  tellementcontradictoiresavectoutcequ'onavaitavancé 
des  eftets  avantageux  de  l'Ergot  de  seigle  dans  Finertie  de  la  matrice,  que 
les  medleurs  esprits  furent  tentés  de  révoquer  en  doute  les  résultats  des 
expériences  antérieures.  De  nouvelles  recherches  furent  entreprises  et 
MM.  Goupil  [Journal  des  Progrès,  t.  III,  p.  168)  et  Villeneuve  [Mémoire 
htstoriqne  sur  l'emploi  du  Seigle  ergoté)  publièrent  chacun  un  mémoire  fort 
étendu  où,  de  l'analyse  scrupuleuse  des  écrits  des  divers  auteurs  et  de 
l'exposition  de  leurs  expériences  propres,  il  résultait  confirmation  pleine 
et  entière  des  travaux  des  médecins  de  New-York. 

Aussi  aujourd'hui,  malgré  l'entêtement  routinier  de  quelques  médecins 
qui  dénient  h  l'Ergot  des  propriétés  presque  aussi  évidentes  que  le  sont 
celles  du  quinquina,  on  est  convenu  généralement  de  l'utihté  de  ce  médi- 
cament employé  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Inertie  de  la  matrice  dans  l'accouchement,  délivrance  tardive,  caillots 
dans  la  matrice,  hémorrhagies  utérines.  Quant  à  quelques  autres  proprié- 
tés, nous  les  examinerons  plus  tard. 

4"  Inertie  de  la  matrice  dans  l'accouchement.  Dans  le  résumé  des  tra- 
vaux thérapeutiques  entrepris  sur  l'Ergot  de  seigle,  que  M.  Bayle  a  publié, 
il  trouve  que  sur  1,176  cas  d'accouchement  ralentis  oiî  empêchés  par 
l'inertie  de  la  matrice,  1,051  ont  été  plus  ou  moins  promptemcnt  terminés 
après  l'emploi  du  médicament;  dans  IH,  l'Ergot  a  échoué;  dans  14,  le 
succès  a  été  modéré  (Bayle,  Bibliothèque  thérapeutique,  t.  III,  p.  534).  Les 
contractons  utérines  sollicitées  par  l'Ergot  de  seigle  se  manifestent  avec 
une  promptitude  extraordinaire;  elles  ne  surviennent  guère  avant  dix  mi- 
nutes ni  après  une  demi-heure. 

Sur  18  cas,  Prescott  a  vu  [loco  citato),  cette  action  se  manifester 

1  fois  après   8  minutes, 
7  fois  après  10 
3  fois  après  11 

3  fois  après  15 

4  fois  après  20 


La  durée  d'action  du  médicament  varie  d'une  demi-heure  à  une  heure  et 
demie  environ.  Prescott  [loco  citato)  d'après  l'analyse  de     cas,  la  fixe  en 
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moyenne  à  une  heure  à  peu  près.  Celte  action  va  s'alîaiblissant  au  bout  d'une 
demi-heure  ;  mais  elle  reprend  une  intensilé  considérable  si  Ton  veut  donner 
une  nouvelle  dose  alors  même  que  toutes  les  contractions  utermes  sollicw 
tées  par  la  première  dose  avaient  cessé  depuis  quelque  temps.  L'extrême 
intensité  de  ces  contractions  ne  sauraient  se  concevoir  quand  on  n'en  a  pas 
été  témoin.  Elles  ne  présentent  plus  ces  intervalles  de  repos  qui  ont  heu 
dans  l'état  ordinaire;  mais  elles  se  pressent  et  se  succèdent  avec  une  vio- 
lence extraordinaire,  au  point  que  quelquefois,  pendant  une  heure  de  suite, 
l'utérus  semble  se  contracter  incessamment. 

Prescott,  Stearns,  Desgranges,  Villeneuve,  veulent  que  l'Ergot  de  seigle 
ne  soit  administré  que  lorsque  le  travail  est  tout  à  fait  languissant,  lorsque 
les  douleurs  se  suspendent  au  moment  où  la  tête  a  franchi  le  détroit  su- 
périeur. Presque  tous  sont  aussi  d'accord  sur  ce  point,  que  la  dilatation 
du  col  ulérin  est  une  condition  sine  guâ  non  de  l'emploi  du  médicament; 
mais  Desgranges  [Nouv.  Journ.  de  MécL,  t.  I,  p.  54,  1818),  Haslam  [The 
mcdico-chirurgical  jRevicw,  ap.  -1827),  et  quelques  autres,  citent  des  faits 
desquels  il  résulte  évidemment  que  l'Ergot  a  parfaitement  réus,si  dans  les 
cas  où  le  col  n'était  pas  dilaté.  Dans  cette  circonstance,  nous  croyons  que 
l'on  doit,  une  demi-heure  ou  une  heure  avant  d'aduiinistrer  l'Ergot  de 
seigle,  faire  sur  le  col  de  l'utérus  des  frictions  avec  l'extrait  de  stramoine 
ou  de  belladone. , 

2°  Délivrance  tardive.  Quand  l'arrière-faix  tarde  à  sortir,  et  surtout  que 
sa  présence  détermine  des  hémorrhagies;  quand,  en  plaçant  sa  main  sur 
riiypogastre,  l'accoucheur  ne  sent  pas  l'utérus  se  contracter  au-dessus  des 
pubis,  l'emploi  de  l'Ergot  est  encore  indiqué,  et  rend  quelquefois  des  ser- 
vices que  d'autres  médicaments  n'auraient  pu  rendre.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
est  permis  de  conclure  des  faits,  trop  peu  nombreux  sans  doute,  recueillis 
par  Bordot,  Davies,  Balardini,  Duchâleau,  Morgan  (Voyez  la  Bibliothèque 
thérapeutique  de  Bayle),  Benton  [Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XXIIl,  p.  577), 
Maurage  [ibid.,  t.  XVllI,  p.  557). 

3"  Caillots  dans  la  matrice.  C'est  de  la  même  manière  qu'agira  l'Ergot  de 
seigle  pour  favoriser  l'expulsion  de  caillots  considérables  qui  s'accumulent 
quelquefois  après  l'accouchement  chez  les  femmes  dont  l'utérus  tarde  à 
se  contracter. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'administration  de  l'Ergot  dans  le  cas  d'i- 
nertie de  la  matrice  est  toujours  exempte  de  dangers  et  pour  la  mère  et 
pour  l'enfant.  Les  antagonistes  de  ce  médicament  n'ont  pas  manqué  d'invo- 
quer à  l'appui  de  leur  opinion  quelques  cas  malheureux  qui  s'étaient  offerts 
soit  dans  leur  pratique,  soit  dans  celle  des  partisans  de  l'Ergot.  Mais  ici  il 
faut  songer,  avant  tout  que  le  médicament  n'est  en  générarem ployé  que 
dans  les  accouchements  laborieux,  dans  ceux  où  la  longue  durée  du  travail 
a  épuisé  les  forces  de  la  mère  et  fatigué  le  fœtus,  dans  des  cas  souvent  où 
une  conformation  vicieuse  soit  du  bassin,  soit  du  produit  de  la  conception, 
met  obstacle  à  l'accouchement;  dans  des  cas  enfin  où  l'état  de  maladie  de 
la  mère  est  la  cause  de  l'aflaiblissement  de  la  contractilité  utérine.  Est-il 
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surprenant  alors  que  dans  des  circonstances  aussi  défavorables  on  ait  eu 
plus  d  accidents  à  déplorer  que  dans  les  cas  ordinaires?  Il  nous  paraît  donc 
bien  diflicile  de  prononcer  d'après  les  faits  qui  ont  été  indiqués.  Toutefois 
Il  semble  raisonnable  de  croire  que  la  précipitation  du  travail,  que  la  pres- 
sion permanente  et  violente  de  l'utérus  contre  le  fœtus,  et  du  fœtus  qui 
réagit  contre  l'utérus,  puisse  n'être  pas  quelquefois  sans  préjudice  pour 
la  mère  ou  pour  l'enfant.  C'est  au  praticien  déjuger  si  ces  inconvénients 
sont  de  nature  à  contre-balancer  ceux  qui  pourraient  résulter  de  Texpec- 
tation  ou  de  certaines  manœuvres  chirurgicales. 

A  notre  avis,  le  plus  grand  danger  est  dans  l'excessive  violence  des  dou- 
leurs expultrices  auxquelles  donne  lieu  l'ingestion  de  l'Ergot.  Les  femmes 
contraintes  à  pousser  sans  cesse  font  des  efforts  immenses,  et  les  poumons 
et  le  cerveau  restent  dans  un  état  de  congestion  qui  peut  être  dangereux. 

Aussi  croirions-nous  contre-indiqué  l'administration  de  l'Ergot  dans  les 
convulsions  puerpérales,  à  moins  que  l'on  ne  jugeât  que  de  faibles  efforts 
doivent  sufiire  pour  l'expulsion  du  fœtus;  encore,  dans  ce  cas,  malgré 
l'autorité  de  Waterhouse,  de  Michell,  de  Roche,  de  Brinkle,  de  Godquin 
(Voyez  Bayle,  Bibl.  thér.,  loc.  cit.),  conseillerons-nous  de  préférence  l'em- 
ploi du  forceps. 

Pourtant  nous  n'irons  pas  plus  loin  sans  donner  le  résumé  d'une  note  du 
docteur  Blariau  {Gaz.  médicale,  d839)  sur  certains  accidents  dus  à  l'emploi 
de  cette  substance  dans  les  accouchements. 

Tout  en  reconnaissant  l'utilité  incontestable  de  l'Ergot  de  seigle,  dont 
il  est  lui-même  grand  partisan,  l'auteur  de  cette  note  appelle  l'attention 
sur  les  effets  funestes  de  cette  substance,  non  sur  la  mère,  mais  sur  l'en- 
fant. Il  pose  en  fait,  d'après  sa  propre  observation,  que  l'emploi  de  l'Ergot 
de  seigle  chez  les  femmes  en  couches  fait  mourir  un  enfant  sur  cinq  nais- 
sances, et  cela  par  la  compression  incessante  qu'éprouve  le  cordon  ombi- 
lical sous  les  contractions  continues  de  la  matrice  que  le  médicament  pro- 
voque. Ces  contractions  artificielles  ou  provoquées  n'ont,  d'après  l'auteur, 
un  résultat  aussi  fâcheux  que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  intermittentes 
comme  les  contractions  naturelles.  La  permanence  des  contractions  ergo- 
tiques  fait  éprouver  au  corps  de  l'enfant  une  compression  continue,  qui, 
jointe  à  la  compression  du  cordon  dans  la  matrice  elle-même,  finit  souvent 
par  lui  devenir  funeste. 

«J'ai  acquis  la  conviction,  dit  M.  Blariau,  que  l'Ergot  du  seigle  est  émi- 
nemment nuisible  à  l'enfant;  après  son  administration  j'ai  observé  que  les 
enfants  naissent  morts  dans  la  proportion  d'un  sur  cinq.  Plusieurs  de 
ceux  qui  naissent  vivants  étaient  pâles,  les  battements  du  cordon  faibles, 
les  mouvements  du  cœur  presque  imperceptibles,  et  ce  n'était  que  péni- 
blement et  à  force  de  soins  que  la  respiration  parvenait  à  s'établir.  Les  ob- 
servations de  quelques-uns  de  nos  confrères  sont  en  harmonie  avec  les 
miennes,  leur  expérience  tend  également  à  prouver  les  effets  nuisibles  de 
l'Ergot  sur  l'enfant.  » 

M.  Blariau  est  allé  plus  loin  :  il  a  fait  un  relevé  à  l'état  civil  de  la  ville  de 
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Gand  du  nombre  des  enfants  mort-nés  depuis  l'année  1826  jusqu'à  l'année 

1835,  relevé  qu'il  a  comparé  au  nombre  des  enfants  mort-nés  de  l'année 

1836,  et  il  a  trouvé  que  depuis  un  an  et  demi  le  nombre  des  enfants  mort- 
nés  avait  augmenté  du  double  dans  la  ville  de  Gand,  résultat  qu'il  ne  peut 
attribuer  qu'à  l'usage  fréquent  de  l'Ergot. 

L'observation  relative  à  l'action  nuisible  de  l'Ergot  sur  l'enfant  n'est 
certainement  pas  neuve,  mais  le  résultat  que  M.  Blariau  signale  sem- 
blera exagéré  à  beaucoup  de  praticiens  ;  il  ne  peut  cependant  pas  man- 
quer d'appeler  l'attention  sur  cet  objet  et  de  donner  lieu  à  de  nouvelles 
recherches. 

L'auteur  termine  sa  note  par  les  phrases  suivantes  : 

«  Mon  but  en  communiquant  cette  note  n'est  pas  de  jeter  du  discrédit 
sur  l'usage  de  TErgot  de  seigle  :  je  considère,  au  contraire,  cette  substance 
comme  une  des  plus  précieuses  ressources  thérapeutiques  que  possède  l'art 
des  accouchements.  J'ai  seulement  voulu  combattre  la  réputation  d'inno- 
cliité  que  les  auteurs  ont  faite  à  ce  médicament,'afin  de  déterminer  les  pra- 
ticiens à  ne  plus  l'employer  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité  ;  et  ces  cas 
deviendront  d'autant  plus  rares,  que  la  patience  de  l'accoucheur  donnera  à 
la  nature  le  temps  de  développer  ses  moyens,  dont  on  désespère  souvent 
trop  tôt.  »  [Gaz.  médicale,  1839.) 

4°  Hémorrhagies  utérines.  Nous  diviserons  les  hémorrhagies  utérines  en 
métrorrhagies  puerpérales  et  métrorrhagies  non  puerpérales. 

Il  était  naturel  de  penser  que  si,  après  l'accouchement,  l'inertie  de 
l'utérus,  en  laissant  béants  dans  la  cavité  de  la  matrice  les  sinus  utérins, 
était  la  cause  de  la  métrorrhagie,  l'Ergot  de  seigle,  dont  l'action  était  si 
puissante,  resserrerait  les  fibres  de  l'organe,  rapprocherait  les  parois  des 
vaisseaux,  et  favoriserait  l'expulsion  des  caillots  qui  pouvaient  être  retenus 
dans  le  viscère.  Le  succès  justifia  cette  prévision,  et  les  faits  rapportés 
par  Mandeville,  Balardini,  Bordot,  Goupil,  etc.,  etc.  {loc.  cit.),  démon- 
trent de  la  manière  la  plus  évidente  l'heureuse  et  rapide  influence  de 
l'Ergot  dans  cette  grave  complication  de  l'enfantement.  Mais  on  n'était 
pas  également  d'accord  sur  les  propriétés  de  ce  médicament  dans  le  cas 
de  métrorrhagie  non  puerpérale. 

Prescott  (1)  dit  positivement  que  l'Ergot  n'a  d'action  sur  l'utérus  que 
quand  les  fibres  de  cet  organe  sont  dilatés; 

Que  l'utérus  non  imprégné  [unimpregnated)  ne  sera  point  aflfecté  par 
l'Ergot; 

Que  l'Ergot  ne  doit  pas  être  employé  dans  une  hémorrhagie  dépendante 
d'une  action  artérielle  augmentée,  attendu  que  dans  ce  cas  le  volume  de 
l'utérus  est  près  de  son  minimum. 

Bien  que  ces  assertions  ne  soient  appuyées  sur  aucun  fait,  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  calqué  leurs  travaux  sur  ceux  de  Prescott  ont  professé  les 

(1)  Dissertation  on  the  naturalliistory  iuid médical eiroctsofaecalecornutu m  or  Ergot 
by  Olivcr  Prescott,  Médical  and  physical  Journal. 
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mêmes  opinions.  Ou  bien  tls  n'ont  point  parlé  de  l'emploi  de  l'Ergot  dan. 
les  hemorrhag.es  utérines  indépendantes  de  l'accouchement,  ou  bien  ils 
n  en  ont  fait  mention  que  pour  le  condamner.  M.  Mandeville  (I),  à  la  suite 
dune  observation  de  ménorrhagie  arrêtée  par  l'Ergot  de  seigle,  dit- 
«  Pourrait-on  attendre  quelque  avantage  de  son  administration  dans  les 
menorrhagies  passives  ?  Je  ne  le  crois  pas,  car  dans  ce  dernier  cas  la  cause 
de  1  heinorrhagie  paraît  avoir  son  siège  dans  le  système  exhalant-,  tandis 
que  le  seigle  ergoté  paraît  porter  son  action  seulement  sur  le  système 
musculaire.  » 

M.  Villeneuve  (2)  dit  que  «  le  Seigle  ergoté  ne  paraît  avoir  d'action  pro- 
noncée sur  l'utérus  que  lorsque  cet  organe,  contenant  le  produit  delà  con- 
ception, est  au  moment  de  l'expulser.  » 

M  Goupil  (3)  rapporte  que  plusieurs  auteurs,  qu'il  ne  cite  pas,  ont  dit 
avoir  obtenu  de  bons  résultats  dans  la  ménorrhagie,  mais  qu'ils  n'ont  point 
donné  de  faits  détaillés,  et  que  M.  Andrieux,  après  avoir,  dans  un  cas  de 
ce  genre,  employé  tous  les  moyens  usités,  voulut  essayer  le  Seigle  ergoté, 
dont  il  n'a  obtenu  aucun  effet  avantageux. 

Plusieurs  écrivains  cependant  ont  parlé  de  la  propriété  antiménorrha- 
gique  de  l'Ergot.  Chapman  (4)  dit  avoir  vu  deux  dysménorrhées  dans  les- 
quelles le  Seigle  ergoté  apporta  beaucoup  de  soulagement,  puis  il  ajoute  : 
«  On  en  retire  plus  d'avantages  dans  l'hémorrhagie  utérine  :  je  ne  l'ai  ja- 
mais employé,  mais  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'il  soit  utile.  » 

M.  Peronnier(5)  énonce  la  propriété  antiménorrhagique  de  l'Ergot. 

On  lit  même  dans  un  ouvrage  latin  du  dix-septième  siècle  (6)  que  l'on 
s'est  bien  trouvé  de  l'administration  de  l'Ergot  de  seigle  [ctavus  secalinus) 
dans  les  menorrhagies. 

Mais  jusque  là  ce  né  sont  que  de  simples  indications. 

Quelques  auteurs  récents  ont  été  plus  loin,  ils  ont  cité  des  faits. 

Cabini,,  Pignacca',  Bazzoni,  médecins  italiens,  dans  des  travaux  insérés 
dans  le  Journal  d'Omodéi  (7),  rapportent  plusieurs  observations  de  ménor- 
rhagies  guéries  par  l'Ergot  de  seigle. 

Mais  outre  qu'elles  sont  excessivement  courtes  et  peu  détaillées,  ces  ob- 
servations se  trouvent  accolées  à  d'autres  d'épistaxis,  d'hématémèse,  de 
pneumorrhagie,  de  leucorrhée  guéries  de  même  par  l'Ergot.  Or  ce  rap- 
prochement était  peu  fait  pour  inspirer  la  confiance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  expériences  de  Sparjani.  Cet  auteur  avait, 


(t)  Gasette  médicale^ -1821,  i2i. 

(2)  Mémoire  historique  sur  l'emploi  du  Seigle  ergoté  pour  accélérer  ou  déterminer 
l'accouchrme7it  ou  la  délivrance  dans  le  cas  d'inertie  de  la  matrice,  par  A.-C.-L.  Ville- 
neuve, p.  73. 

(3)  Journal  des  Progrès,  1837,  t.  III,  p.  183. 

(4)  Chapman,  Eléments  of  Therapcutics,  t.  I,  p.  482, 

(5)  Peronnier,  Tlièscs  di  Montpellier,  pour  182.^. 

(6)  Sylvie  Bernicia. 

(7)  Annali  nniversaU  di  Medicina,  is:îl. 


ERGOT  DE  SEIGLE.  835 
dans  un  excellent  mémoire  inséré  dans  le  Journal  d'Omodéi  (1),  rapporté 
sept  cas  très-détaillés  de  ménorrhagies  guéries  par  l'Ergot  de  seigle. 

Nous  avons,  en  1832,  de  concert  avec  M.  Maisonneuve,  publié,  dans  le 
Bulletin  de  Thérapeutique,  le  résultat  de  nos  propres  expériences,  résultat 
qui,  déjà  si  satisfaisant  à  cette  époque,  a  été  confirmé  depuis  par  des  faits 
plus  nombreux. 

Nos  premières  expériences  ont  été  faites  sur  vingt-deux  femmes  ;  et  lais- 
sant de  côté  tout  ce  qui,  dans  ces  faits,  n'intéresse  que  la  pathologie, 
nous  étudierons  ici  ce  qui  a  trait  à  la  thérapeutique.  Nous  examinerons 
l'action  de  l'Ergot  de  seigle,  en  passant  en  revue  les  phénomènes  varies 
qu'il  a  déterminés  dans  les  différents  organes  ;  puis  nous  essayerons  d'é- 
tablir quelques  propositions  générales  relatives  aux  effets  toxiques  et  médi- 
camenteux, et  au  mode  d'administration  de  cet  agent  thérapeutique. 

Au  premier  rang  se  trouvent,  tant  pour  leur  importance  que  pour  leur 
existence  constante,  ceux  qui  ont  pour  siège  l'utérus.  On  peut  les  réduire 
à  deux  :  la  suppression  de  l'écoulement  sanguin  et  les  coliques. 

1°  Suppression  de  l'écoulement  sanguin.  Dans  aucun  cas  l'hémorrhagie 
ne  s'est  montrée  rebelle  à  l'action  de  l'Ergot  de  seigle,  quel  qu'ait  été  du 
reste  l'état  de  l'utérus.  Nous  ne  prétendons  pas  en  tirer  la  conclusion  que 
cette  action  soit  infaillible,  nos  expériences  eussent-elles  été  dix  fois  plus 
nombreuses;  mais  au  moins  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  que 
cette  action  est  évidente,  et  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Si  le  résultat  général  a  été  identique,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  ré- 
sultats partiels.  De  nombreuses  variations  ont  eu  lieu,  tant  dans  la  rapidité 
que  dans  la  succession,  et  même  dans  l'existence  des  effets  produits  par 
chacune  des  doses  du  médicament;  et,  comme  nous  allons  le  voir,  la 
cause  de  ces  variations  est  extrêmement  difficile  à  déterminer. 

En  considérant  le  mode  d'action  de  l'Ergot  dans  l'inertie  de  la  matrice, 
en  se  rappelant  l'opinion  de  Prescott  et  de  Villeneuve  que  nous  avons  rap- 
portée plus  haut,  on  aurait  pu  croire  que  les  effets  thérapeutiques  eussent 
été  d'autant  plus  sensibles  que  l'état  de  l'utérus  se  serait  plus  rapproché  de 
ce  qu'il  est  pendant  la  gestation  ;  qu'après  un  avortement,  par  exemple, 
ou  bien  chez  les  femmes  qui  avaient  eu  plusieurs  enfants,  et  chez  lesquelles 
par  conséquent  le  tissu  de  la  matrice  conserve  quelque  chose  de  plus 
musculaire,  les  hémorrhagies  eussent  dû  céder  plus  rapidement. 

L'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  présomption.  En  effet,  d'un  côté, 
chez  sept  femmes  dont  l'utérus  n'avait  jamais  contenu  de  produit  de  con- 
ception, nous  avons  vu  l'écoulement  sanguin  s'arrêter  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  et  en  six,  sept,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  heures;  d'un  autre 
côté,  chez  les  femmes  qui  venaient  d'avorter,  ou  qui  avaient  eu  des  en- 
fants, la  suppression  a  eu  lieu  au  bout  d'un  quart  d  heure,  d'une  demi- 
heure,  et  en  quatre,  six,  huit,  seize,  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre,  trente- 
six  heures.  Or,  la  proportion,  loin  d'être  défavorable  aux  utérus  non  im- 


(1)  Ànnali  univmali  di  Medicina,  1830. 


EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE, 
prégnés  (.m-mpr.^.«^.,/),  selon  l'expression  pittoresque  de  Prescott,  est 
plutôt  a  leur  avantage.  Mais  la  différence  est  trop  minime  pour  qu'on  doive 
en  tenir  compte  autrement  que  pour  en  conclure  que  la  rapidité  d'action 
de  1  Ergot  de  seigle  est  toujours  à  peu  près  la  même,  soit  que  les  fibres  de 
1  utérus  aient  été  distendues  par  des  grossesses  antérieures,  anciennes  ou 
récentes,  soit  qu'elles  n'aient  jamais  éprouvé  de  distension 

Bien  plus,  dans  cinq  cas  où  l'écoulement  sanguin  était  symptomatique 
dun  cancer  de  la  matrice,  nous  avons  vu  la  perte  s'arrêter  en  moins  de 
trente  -six  heures.  Ces  faits  sont  remarquables  ;  nous  y  reviendrons  quand 
nous  discuterons  le  mode  d'action  de  l'Ergot  de  seigle  sur  l'utérus.  Mais 
déjà  nous  pouvons,  en  les  rapprochant  des  faits  que  nous  avons  analysés 
plus  haut,  en  tirer  cette  conclusion,  que  l'aptitude  de  l'utérus  à  recevoir 
rmfluence  de  l'Ergot  de  seigle  ne  dépend  pas  d'une  manière  très-marquée 
de  l'état  des  fibres  de  cet  organe. 

Le  temps  depuis  lequel  existe  la  maladie  ne  paraît  pas  non  plus  avoir 
beaucoup  d'influence  sur  la  rapidité  de  laguérison.  Dans  plusieurs  circon- 
stances nous  avons  vu  l'hémorrhagie,  durant  depuis  un  mois  ou  six  se- 
maines, céder  en  six,  sept  heures, et  même  en  un  quart  d'heure,  tandis  que 
dans  des  circonstances  semblables,  elle  ne  s'est  arrêtée  qu'au  bout  de  vingt 
et  trente-six  heures.  D'un  autre  côté,  l'hémorrhagie  durant  depuis  moins 
de  quinze  jours  s'est  arrêtée  tantôt  au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  d'une 
demi-heure,  tantôt  seulement  au  bout  de  vingt  ou  vingt-quatre  heures. 

Nous  pourrions  faire  les  mêmes  réflexions  relativement  à  l'âge  des  ma- 
lades. 

Dans  quelques  cas  l'hémorrhagie,  après  avoir  été  complètement  suspen- 
due, s'est  reproduite,  mais  avec  des  caractères  tout  différents  de  ceux 
qu'elle  présentait  d'abord.  Le  plus  souvent  ce  n'était  pas  un  flux  sanguin 
pur,  mais  bien  un  flux  séro-sanguinolent  analogue  à  l'écoulement  lochial, 
dont  il  a  même  quelquefois  présenté  l'odeur  ;  et  d'ailleurs  ce  n'a  jamais  été 
une  véritable  niétrorrhagie,  mais  seulement  un  suintement  de  sang  moins 
abondant  que  celui  qui  constitue  les  règles.  Aucun  état  particulier  de  l'uté- 
rus, aucune  circonstance  relative,  soit  à  la  durée  de  la  maladie,  soit  à  l'âge 
ou  au  tempérament  des  malades,  ne  paraît  avoir  exercé  d'influence  sur  la 
production  de  ce  léger  accident;  le  plus  souvent  il  a  reconnu  pour  cause 
quelque  imprudence  de  la  part  des  malades;  quelque  erreur  dans  le  mode 
d'administration  du  médicament,  ou  bien  quelque  circonstance  fortuite. 
Nous  avons  remarqué  encore,  sans  pouvoir  l'expliquer,  que,  lorsque  la  ré- 
cidive a  eu  lieu,  elle  s'est  manifestée  de  préférence  le  matin,  et  surtout 
entre  quatre  et  six  heures. 

Dans  presque  tous  les  cas,  dès  les  premières  prises  d'Ergot  de  seigle, 
on  a  pu  remarquer  des  modifications  sensibles  dans  la  nature  ou  l'abon- 
dance de  la  perte;  plusieurs  fois  même,  douze  grains  (60  cent.)  ont  sulii 
pour  la  supprimer  complètement.  Cependant,  dans  quelques  circonstances, 
nous  avons  administré  trentre-six  et  quarante-huit  grains  (2  à  3  grammes) 
.sans  produire  aucun  effet  appréciable,  les  phénomènes  ne  commençant  à 
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paraître  qu'à  la  quatrième,  cinquième  ou  sixième  dose,  et  même  une  fois 
la  perte  a  augmenté  malgré  l'ingestion  de  4  gram.  [i  gros)  entier  d'Ergot  de 
seigle  Ce  fait,  quoique  exceptionnel,  est  cependant  important,  en  ce  qu'il 
prouve  •  1"  que  l'Ergot  ne  doit  pas  être  considéré  comme  impuissant  par 
la  seule  raison  que  60,  120  ou  180  cent.  (12,  24  ou  36  grains)  n'ont 
produit  aucun  effet;  2"  que  dans  les  cas  urgents,  il  ne  faut  pas  compter 
aveuglément  sur  les  effets  d'une  certaine  dose  de  ce  médicament,  mais 
bien  surveiller  son  action,  afin  de  redoubler  promptement  les  doses,  si 
les  premières  sont  restées  inactives. 

2°  Coliques  utérines.  La  suppression  de  l'hémorrhagie  ne  s'est,  dans  au- 
cune circonstance,  présentée  comme  effet  unique,  isolé  de  tout  autre  phé- 
nomène utérin  :  toujours  nous  l'avons  vue  précédée  ou  accompagnée  de 
coliques  plus  ou  moins  violentes.  Ces  coliques,  constantes  dans  leur  exis- 
tence, paraissent  essentiellement  liées  à  la  diminution  de  l'écoulement  san- 
guin, et  peuvent  même  singulièrement  servir  à  en  éclairer  le  mécanisme. 
Toutefois,  chose  remarquable,  si  d'un  côté  nous  n'avons  jamais  vu  l'hé- 
morrhagie se  supprimer,  ni  même  se  modifier  sans  coliques  préalables, 
d'autre  part,  ce  n'est  pas  toujours  après  les  coliques  les  plus  violentes  que 
se  sont  déclarées  les  modifications  les  plus  sensibles  dans  l'écoulement 
sanguin.  Cependant,  en  thèse  générale,  des  coliques  intenses  sont  ordinai- 
rement les  précurseurs  d'une  diminution  ou  d'une  modification  notable  des 
pertes  utérines.  Cette  coïncidence  pourrait  même  faire  penser  que  le  mode 
d'action  de  l'Ergot  de  seigle  serait  le  même  dans  la  guérison  des  ménorrha- 
gies  et  dans  celle  de  l'inertie  de  la  matrice,  ou  des  métrorrhagies  qui  en 
sont  la  suite.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  circonstance,  le  médicament 
agirait  en  déterminant  la  contraction  des  fibres  de  l'utérus.  En  effet,  nous 
voyons  que,  dans  l'expulsion  du  produit  de  la  conception,  quelle  que  soit  du 
reste  l'époque  delà  grossesse,  les  coliques  et  les  contractions  utérines  ont 
entre  elles  une  relation  telle,  que  l'existence  des  unes  indique  infaillible- 
ment l'existence  des  autres.  Dans  le  langage  des  accoucheurs,  ces  deux 
mots  sont  même  regardés  comme  synonymes  :  or  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe? 

11  est  vrai  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  paraît  difficile  de  concevoir  l'exis- 
tence de  contractions  dans  un  tissu  compacte  et  serré  comme  celui  d'un 
utérus  vierge,  par  exemple;  mais  nous  ferons  remarquer  :  1°  que  cet  or- 
gane, quand  il  est  le  siège  même  d'une  simple  congestion,  se  trouve  dans 
un  état  de  dilatation  remarquable;  2°  que  cette  dilatation  doit  être  encore 
bien  plus  prononcée  quand  cette  congestion  est  portée  au  point  de  pro- 
duire une  hémorrhagie  ;  3°  enfin  que,  dans  ce  cas,  à  la  cause  vitale  (pour 
ainsi  dire)  de  la  dilatation  il  se  joint  souvent  une  cause  mécanique,  telle 
que  la  rétention  et  l'accumulation  du  sang  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Or, 
pour  peu  que  cet  organe  soit  dilaté,  il  devient  facile  d'y  concevoir  des  con- 
tractions. Leur  mécanisme  serait  le  même  que  celui  dos  contractions  qui 
accompagnent  un  avorlement  après  trois  semaines  ou  un  mois  de  grossesse. 
A  cette  époque,  en  effet,  les  changements  qu'a  subis  le  tissu  de  la  matrice 
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sont  encore  fort  obscurs,  et  peuvent  très-bien  être  comparés  à  ceux  que 
presenle  cet  organe  après  un  mois  ou  six  semaines  de  congestion  active 
Quelques  faits  cependant  semblaient  se  plier  difficilement  à  celte  explica- 
tion; nous  voulons  parler  de  la  guérison  des  métrorrhagies  carcinoma- 
teuses.  Dans  ces  cas,  peut-on  dire  que  la  cause  de  la  suspension  de  l'hé- 
morrhag.e  ait  été  la  contraction  des  fibres  utérines,  dont  une  partie  était 
deja  comprise  dans  la  dégénération  cancéreuse?  Si  nous  considérons, 
d  une  part,  que  le  col  utérin  est  ordinairement  seul  envahi  par  le  cancer- 
d'autre  part,  que  la  plupart  des  artères  qui  fournissent  le  sang  à  Futérus 
traversent  les  fibres  du  corps  de  cet  organe  avant  d'arriver  à  son  col,  nous 
pourrons  concevoir  que  la  contraction  des  fibres  restées  saines  a  pu  sus- 
pendre l'hémorrhagie.  De  cette  manière,  ces  faits,  en  apparence  exception- 
nels, rentreraient  dans  la  loi  commune. 

jMais  les  coliques  utérines,  considérées  indépendamment  de  leur  relation 
avec  la  suppression  des  hémorrhagies,  présentent  par  elles-mêmes  des  par- 
ticularités intéressantes.  D'abord  elles  sont  presque  toujours  le  premier 
symptôme  apparent  de  l'action  de  l'Ergot  de  seigle;  puis  elles  se  renouvel- 
lent presque  constamment  après  l'administration  de  chaque  dose;  enfin  le 
temps  qui  sépare  leur  apparition  de  l'ingestion  du  médicament  est  toujours 
à  peu  près  le  même.  Nos  observations  nous  les  montrent  apparaissant  tou- 
jours après  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure;  et  en  cela  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  avec  Prescott,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Rela- 
tivement à  leur  durée,  elles  ont  offert  beaucoup  de  variations.  Ainsi,  nous 
les  avons  vues,  tantôt  continues,  persister  une  demi-heure,  une  heure,  et 
même  deux  heures;  tantôt  vérilablement  intermittentes,  ne  durer  alors 
chaque  fois  que  quelques  minutes. 

Maintenant,  si  nous  considérons,  d'une  part,  combien  est  rapide  la  pro- 
duction de  CCS  coliques,  d'un  autre  côté  de  combien  peu  de  temps  est  leur 
durée,  nous  aurons  pour  conclusion  que  l'Ergot  de  seigle  n'a  sur  l'utérus 
qu'une  influence  forte,  mais  passagère.  Tous  les  accoucheurs  avaient  déjà 
fait  cette  remarque;  ils  avaient  constaté  qu'après  trois  ou  quatre  heures 
l'action  obstétricale  de  ce  médicament  se  trouvait  épuisée.  Ce  fait  avait 
même  été  considéré  comme  un  des  plus  concluants  en  faveur  de  l'inno- 
cuité de  l'Ergot  de  seigle;  en  effet,  connnent  attribuer  des  effets  toxiques 
graves  à  un  médicament  dont  l'action  est  si  rapide,  et  par  conséquent  si 
facile  à  calculer?  Nous  verrons  plus  bas,  en  parlant  des  phénomènes  céré- 
braux, que  cette  conclusion  n'est  pas  rigoureuse;  mais  ce  fait  nous  four- 
nira d'importantes  considérations,  relatives  au  mode  d'administration  de 
l'Ergot  de  seigle  dans  la  ménori'hagie. 

Quant  à  la  nature  des  coliques  que  nous  avons  étudiées,  elles  sont  évi- 
demment utérines.  Toutes  les  femmes  qui  avaient  eu  des  grossesses  les 
ont  comparées  aux  coliques  qui  précèdent  l'accouchement;  celles  dont 
l'utérus  était  encore  vierge  les  ont  assimilées  aux  coliques  qui  accompa- 
gnent une  menstruation  laborieuse.  Une  seule  exception  s'est  présentée, 
et  le  cas  est  d'autant  plus  remarquable,  que  tout  porte  à  croire  que  pendant 
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ces  coliques  il  s=est  fait  un  avortement.  Mais  dans  cette  circonstance  même, 
si  les  coliques  n'ont  pas  présenté  tous  les  caractères  des  douleurs  ulermes, 
elles  ont  été  bien  plus  loin  encore  d'offrir  ceux  des  coliques  mtestmales. 
Dans  aucun  cas  nous  n'avons  observé  de  diarrhée,  de  borborygmes,  m 
d'autres  symptômes  d'irritation  du  gros  intestin. 

Action  de  l'Ergot  de  seigle  sur  les  organes  autres  que  l'utérus.  De  tous  les 
phénomènes  résultant  de  l'action  de  l'Ergot  de  seigle  sur  les  organes  autres 
que  l'utérus,  les  plus  remarquables  sont  ceux  fournis  par  l'appareil  cere- 
bro-spinal  :  ce  sont  la  dilatation  des  pupilles,  la  céphalalgie,  les  vertiges 
et  l'assoupissement.  Le  plus  ordinairement  ils  ne  se  manifestent  qu'après 
les  phénomènes  utérins,  mais  ils  se  prolongent  beaucoup  plus  longtemps, 
et  prennent  quelquefois  plus  d'intensité  à  chaque  nouvelle  dose.  Ce  nou- 
veau fait  nous  fournira  des  considérations  intéressantes,  relatives  au  mode 
d'action  de  l'Ergot  de  seigle  sur  l'organisme. 

Dilatation  des  pupilles.  C'est  de  tous  les  phénomènes  cérébraux  le  plus 
constant  ;  il  commence  à  se  manifester  douze  ou  vingt-quatre  heures  après 
le  commencement  de  la  médication,  et  se  prolonge  quelquefois  plusieurs 
jours  après  sa  cessation.  Cette  dilatation  toutefois  est  beaucoup  moindre 
qu'après  l'emploi  des  solanées  vireuses.  Dans  aucun  cas  la  vision  n'a  paru 
altérée. 

La  céphalalgie  et  les  vertiges^  plus  irrégnliers  dans  leur  existence,  varient 
beaucoup  dans  leur  intensité  ;  les  vertiges  surtout  sont  quelquefois  portés 
au  point  de  simuler  complètement  l'ivresse.  On  les  remarque  plus  fréquem- 
ment quand  les  coliques  sont  modérées  que  lorsqu'elles  sont  violentes  ; 
toujours  ils  se  prolongent  plus  longtemps  que  ces  dernières,  et  se  continuent 
insensiblement  avec  un  autre  phénomène,  l'assoupissement. 

Assoupissement.  Le  plus  souvent  nous  avons  vu  ce  phénomène  se  mani- 
fester après  des  coliques  violentes,  des  vertiges  intenses-,  ce  qui  pourrait 
faire  cro  re  d'abord  que  la  fatigue  produite  dans  ces  circonstances  a  pu 
entrer  pour  quelque  chose  dans  sa  production.  Sans  nier  complètement 
cette  influence,  nous  remarquerons  que  ce  phénomène  a  toujours  été  signalé 
comme  un  des  plus  constants  dans  les  épidémies  d'Ergotisme  décrites  par 
les  divers  auteurs;  or,  si  l'on  réfléchit  que  les  hommes  chez  lesquels  il  n'y 
a  jamais  eu  aucune  douleur  abdominale  l'ont  éprouvé  aussi  fréquemment 
que  les  femmes,  on  restera  convaincu  qu'il  est  le  résultat  d'une  action 
spécifique  de  l'Ergot  de  seigle  sur  le  cerveau. 

L'Ergot  de  seigle  détermine  encore  quelques  phénomènes  dont  le  siège 
paraîtrait  d'abord  exister  dans  quelque  organe  spécial,  tel  que  l'estomac, 
l'organe  cutané,  les  muscles  des  membres,  mais  qui,  lorsqu'on  les  examine 
avec  soin,  semblent  devoir  être,  en  dernière  analyse,  rapportés  au  cerveau  : 
ce  sont  les  nausées,  les  vomissements,  les  démangeaisons,  les  engourdisse- 
ments, la  fatigue  des  viembres.  Ces  divers  phénomènes  nous  paraissent 
tenir  à  un  trouble  particulier  de  l'innervation  bien  plus  qu'cà  une  irritation 
locale  do  l'estomac  ou  de  la  peau.  En  effet,  dans  aucun  des  cas  où  nous 
avons  observé  des  nausées,  des  vomissements,  nous  n'avons  trouvé  de 
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vHZ  I'''''^'n ^^"-""^  "'ét^it  aucunement  rouge  ni  sèche 

mLr^^  'h  r  '  r""'  ""'y  '^^^^P^^  cle  diarrhée;  l'ippétit 

rcTux  '  p         rnod.He  Ces  vomissements  ressemblaient  parfailement 
ceux  que  Ion  observe  dans  l'ivresse  produite  par  les  alcooliques  les 
médicaments  stupéfiants,  les  plantes  de  la  famille  Ses  solanées.  '  ^ 

memb^r,  '^'^  démangeaisons,  des  engourdissements  des 

membres;  la  peau  ne  présentait  aucune  élevure,  aucune  rougeur,  rien  qui 

mLZ'r"^  ''^'''"'^  inflammation;  il  n'y  avait  pas  même  de 
modification  de  la  sécrétion  cutanée. 

Les  autres  organes  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé  d'influence  appré- 
ciable Dans  un  cas  nous  avons  observé  une  légère  augmentation  de  la 
sécrétion  urinaire;  dans  plusieurs  autres  un  ralentissement  sensible  de  la 
circulation;  mais  on  peut  expliquer  ces  phénomènes  sans  admettre  d'ac- 
tion spéciale  de  l'Ergot  de  seigle  sur  les  reins  et  sur  le  cœur,  En  effet,  le 
premier  peut  bien  n  être  qu'une  coïncidence  fortuite,  et  le  second  peut 
dépendre  de  la  suspension  de  l'hémorrhagie.  Tout  le  monde  sait  que  la 
circulation  devient  plus  rapide  dans  les  hémorrhagies,  et  par  conséquent 
elle  se  ralentit  quand  on  les  arrête. 

Dans  l'analyse  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  phénomènes  produits 
sur  les  diff'érents  organes  sous  l'influence  de  l'Ergot  de  seigle,  il  résulte 
que  ce  médicament  possède  deux  actions  fort  remarquables  :  l'une  rapide 
et  passagère  sur  Tutérus,  l'autre  lente  et  durable  sur  l'organe  nerveux  cen- 
tral. La  première,  tout  à  fait  spéciale,  paraît  s'exercer  surtout  sur  les  fibres 
de  l'utérus  en  y  déterminant  des  contractions;  l'autre,  au  contraire,  ana- 
logue sous  beaucoup  de  rapports  à  celle  des  médicaments  narcotiques, 
s'exerce  sur  le  cerveau,  en  y  déterminant  une  sorte  de  stupéfaction  sem- 
blable à  l'ivresse. 

Maintenant,  si  nous  comparons  ces  deux  séries  de  phénomènes  sous  le 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  leur  production,  nous  en  tirerons  une  consé- 
quence importante  pour  le  mode  d'administration  de  Seigle  ergoté  :  c'est 
que,  l'orsque  l'on  veut  produire  une  contraction  longtemps  continuée  des 
fibres  de  l'utérus,  il  faut  fractionner  les  doses  et  les  donner  à  de  courts 
intervalles.  De  cette  manière,  on  peut  soutenir  pendant  longtemps  l'action 
médicatrice,  sans  cependant  donner  des  quantités  énormes  d'Ergot  de 
seigle,  et  sans  déterminer  des  symptômes  cérébraux  trop  intenses.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  faut  agir  dans  les  ménorrhagies,  En  eff'et,  dans  ces 
cas,  le  tissu  de  la  matrice,  dense  et  serré,  n'est  susceptible  que  de  con- 
tractions lentes  et  graduelles;  or,  si,  au  lieu  d'un  agent  approprié  à  cette 
disposition,  l'on  emploie  un  moyen  énergique,  mais  dont  l'action  s'évanouit 
rapidement,  tel  qu'une  forte  dose  d'Ergot  de  seigle,  il  est  évident  que  l'on 
manque  son  but.  Nous  avons  cru  remarquer  que  le  mode  d'administration 
le  plus  convenable  était  d'abord  de  donner  1  gros  (4  gram.)  d'Ergot  de 
seigle  en  six  doses,  à  prendre  de  quatre  en  quatre  heures;  de  celte  manière, 
les  doses  sont  encore  assez  fortes,  et  n'agissent  pas  à  des  intervalles  très- 
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éloignés.  On  continue  le  médicament  pendant  quatre  ou  cinq  jours  en 

diminuant  et  en  éloignant  graduellement  les  doses.  En  continuant  ainsi  la 

médication,  la  guérison  est  plus  assurée. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  devoir  conclure  : 

Que  l'Ergot  de  seigle  exerce  sur  l'utérus  une  action  puissante,  mais 

passagère  ; 

Que  cette  action  porte  principalement  sur  les  fibres  de  cet  organe,  et  y 
détermine  des  contractions  ; 

Que  ces  contractions,  constamment  accompagnées  de  douleurs,  amènent 
rapidement  la  suspension  des  métrorrhagies,  quelle  qu'en  soit  la  cause  j 

Que  l'état  de  l'utérus  n'influe  en  rien  sur  leur  production; 

Qu'on  les  observe  même  quand  une  partie  des  fibres  du  col  de  cet  or- 
gane se  trouve  envahie  par  le  cancer; 

Que  l'Ergot  de  seigle  agit  sur  l'organe  nerveux  central  à  la  manière  des 
stupéfiants; 

Que  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  lents,  mais  assez  durables; 

Que  jamais  ils  ne  présentent  aucune  gravité  quand  on  se  borne  à  com- 
battre la  métrorrhagie  ; 

Qu'on  peut,  sans  inconvénient,  porter  la  dose  de  l'Ergot  de  seigle  à  plu- 
sieurs gros  dans  quatre  ou  cinq  jours  j 

Que,  lorsqu'on  veut  combattre  une  métrorrhagie,  il  est  bon  de  fraction- 
ner les  doses  et  de  les  donner  à  des  intervalles  égaux  5 

Enfin,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  débuter  par  une  dose  un  peu  forte, 
4.  grammes  (1  gros),  par  exemple,  en  vingt-quatre  heures. 

Congestions  utérines.  Si  l'on  voyait  l'utérus  se  contracter  peu  après  Tac- 
couchement  sous  l'influence  de  l'Ergot  de  seigle,  il  serait  raisonnable  de 
penser  que,  dans  l'état  de  vacuité,  la  cessation  des  métrorrhagies  s'opérait 
par  le  même  mécanisme,  il  devenait  moins  singulier  d'essayer, «avec  Spar- 
jani,  de  combattre  par  les  mêmes  moyens  les  congestions  utérines  qui  sont 
le  plus  souvent  le  début  des  phlegmasies  chroniques  de  la  matrice.  Ce  pra- 
ticien essaya,  en  effet  l'Ergot  de  seigle  dans  quatre  cas  bien  évidents  de 
congestion  utérine  et  même  de  métrite  commençante;  les  trois  premières 
malades  qu'il  traita,  dont  l'affection  avait  résisté  aux  remèdes  ordinaire- 
ment employés,  furent  guéries  immédiatement;  la  quatrième  ne  fut  que 
soulagée  par  l'Ergot  de  seigle  {Annali  universali  di  Medicina  da  Omoddei, 
marzo  J830). 

Hémorrhagies  diverses.Le  succès  presque  constant  de  la  poudre  d'Ergot 
dans  le  traitement  de  la  métrorrhagie  fit  croire  à  Sparjani  que  les  autres 
hémorrhagies  obéiraient  à  la  même  médication.  Ce  médecin  essaya  donc 
ce  remède  dans  l'épistaxis,  l'hémoptysie,  l'hématémèse,  l'hématurie,  etc.; 
Pignacca  et  Cabini  {loco  citato)  répétèrent  ces  expériences.  Les  faits  d'épi- 
staxis  qu'ils  ont  rapportés  sont  an  nombre  de  quatre  :  deux  appartiennent 
à  Sparjani,  deux  à  Cabini.  De  ces  quatre  faits,  deux  seulement  semblent 
assez  probants.  Nous  avons  analysé  huit  faits  d'hémoptysie  qu'ils  on 
également  indiqués  :  cinq  ont  été  recueillis  par  Sparjani,deux  par  Pignacca, 
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un  par  Cabini.  Il  n'y  en  a  qu'un  qui  nous  ait  paru  véritablement  concluant 
lintin  un  fait  d'hé.natémôse  a  été  cité  par  Cabini,  et  un  fait  d'hématurie 
par  bparjani,  qui  l'un  et  l'autre  ne  nous  ont  semblé  avoir  aucune  valeur 
Nous  dirons  maintenant  qu'ayant  essayé  nous-mêmes  l'Ergot  de  seigle  pour 
arrêter  des  hémorrhagies  autres  que  celles  de  la  matrice,  nous  n'avons  pas 
obtenu  de  succès,  ou,  si  nous  en  avons  obtenu,  nous  n'avons  pu  l'attri- 
buer au  médicament.  Il  est  eu  effet  bien  difficile  déjuger  l'influence  d'une 
médication  sur  une  hémorrhagie,  accident  essentiellement  temporaire  et 
variable. 

Leucorrhée.  Bazzoni  [loco  citato)  rapporte  trois  observations  de  leucor- 
rhées  rebelles  qui  ont  cédé  avec  une  telle  rapidité  à  l'emploi  de  l'Ergot  de 
seigle,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'iufluence  heureuse  de 
ce  médicament.  Mais  la  leucorrhée  tient  à  tant  de  causes  diverses,  elle  est 
si  souvent  sous  la  dépendance  d'une  excoriation  du  museau  de  tanche  ou 
de  toute  autre  phlegmasie  soit  du  col,  soit  du  vagin,  qu'il  est  impossible 
de  croire  qu'on  puisse  guérir  de  la  même  manière  et  ces  lésions  externes 
et  les  congestions  utérines  qui  sont  la  cause  des  flueurs  blanches. 

Lorsque  l'utérus  est  distendu  par  un  polype  ou  par  une  môle,  l'action 
de  l'Ergot  de  seigle  peut  encore  être  utile  pour  en  hâter  l'expulsion  ;  plu- 
sieurs faits  rapportés  par  Davies,  par  Macgill,  par  Hagerstown  (Bayle, 
loco  citato,  p.  547),  sembleraient  donner  quelque  autorité  à  cette  médi- 
cation. 

N'oublions  pas,  en  terminant,  de  dire  que,  dans  ces  derniers  temps, 
l'Ergot  de  seigle,  soit  seul,  soit  associé  à  l'opium,  a  été  plusieurs  fois 
administré  avec  avantage  pour  combattre  la  polydipsie. 

Comment  agit  l'Ergot  de  seigle?  est-ce  en  modifiant  le  système  nerveux, 
qui  lui-même  réagit  sur  certains  ordres  de  muscles?  c'est  ce  qui  paraît  fort 
probable.  Pénétré  de  cette  idée,  Barbier,  d'Amiens,  crut  devoir  admi- 
nistrer ce  médicament  dans  les  cas  où  les  préparations  de  noix  vomique 
réussissent  si  bien,  c'est-à-dire  dans  les  paraplégies.  Il  traita  donc  par 
l'Ergot  deux  malades  atteints  de  paraplégie,  et  il  en  guérit  un;  tous  les 
deux  éprouvèrent  dans  les  deux  jambes  et  dans  les  cuisses  des  secousses 
analogues  à  celles  que  déterminent  les  strychnos. 

Mode  d'administration  et  doses. 

On  donne  l'Ergot  en  poudre  à  la  dose  de  30  à  60  centigrammes  (6  à 
12  grains),  quatre  à  huit  fois  par  vingt-quatre  heures,  en  infusion,  à  la 
dose  de  4  grammes  (I  gros)  pour  oOO  grammes  (1  livre)  d'eau  bouillante, 
à  prendre  par  tasses  de  deux  ou  de  quatre  en  quatre  heures;  en  décoction, 
à  la  même  dose  et  de  la  même  manière.  Quand  on  veut  employer  l'Ergot 
pour  infusions  ou  pour  décoctions,  on  le  fait  seulement  concasser. 

L'Ergot  peut  être  administré  sans  danger  deux,  quatre  et  même  quinze 
jours  de  suite;  et  il  ne  faut  pas  s'effrayer  des  précautions  puériles  que  quel- 
ques auteurs  ont  recommandées  pour  l'emploi  de  ce  remède. 
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Principes  immédiats  de  l'Ergot  de  seigle. 

Les  analyses  exactes  de  l'Ergol  de  seigle  sont  très-récentes,  aussi  les 
expériences  physiologiques  faites  sur  les  principes  immédiats  de  cette  sub- 
stance sont  à  peine  connus. 

M.  Sée  (Thèse  inaugurale  sur  les  propriétés  du  Seigle  ergoté,  etc.,  1 5  juil- 
let 18-46)  a  très-bien  fixé  l'état  de  la  science  sur  ce  point.  On  a  expérimenté 
d'abord  ; 

1°  La  résine  que  l'Ergot  cède  à  l'éther,  et  on  l'a  trouvée  entièrement 
inerte,  même  à  des  doses  très-considérables.  On  a  expérimenté  ensuite  : 

2°  L'huile  d'Ergot.  Samuel  Wright  et  Hoolker  lui  attribuent  des  pro- 
priétés vénéneuses  très- marquées;  mais  M.  Bonjean  n'a  pas  reconnu  de 
différence  entre  elle  et  le  seigle  proprement  dit,  pourvu  qu'on  ait  eu  soin 
de  la  préparer  au  moyen  de  l'éther.  M.  Legrip  (Mémoire  lu  à  l'Académie 
de  Médecine,  séance  du  4  juillet  1844.)  va  plus  loin,  et  il  refuse  à  cette  sub- 
stance toute  propriété  toxique. 

3°  L'ergotine  de  Wiggers  a  attiré  également  l'attention  des  expérimen- 
tateurs. Wiggers  l'administra  à  un  coq  à  la  dose  de  0,45,  qui  suffit  pour 
déterminer  des  accidents  mortels;  mais,  entre  les  mains  de  M.  Bonjean, 
cette  substance  ne  produisit,  même  à  la  dose  de  1 ,25,  aucun  phénomène 
notable  sur  les  animaux;  et  après  l'avoir  essayée  sur  lui-même,  il  n'é- 
prouva aucun  symptôme^  si  ce  n'est  un  peu  d'âcreté  à  la  gorge.  Mais  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Parola  [Annali  universi  di  Medicina,  1844)  a  fait 
des  expériences  qui  démontrent  que  cette  substance  produit  un  ralentis- 
sement notable  du  pouls.  Un  étudiant  en  pharmacie,  qui  était  affecté  d'une 
hypertrophie  du  ventricule  gauche,  prit  10  grains  d'ergotine  de  Wiggers  : 
le  pouU,  qui  était  à  67,  dur  et  plein,  devint  plus  mou,  et  tomba  à  61. 
Après  une  deuxième  dose,  il  y  eut  une  diminution  notable  des  battements 
du  cœur  avec  prostration  assez  marquée.  Après  la  troisième  dose,  qui  ce- 
pendant ne  fut  que  de  3  grains,  les  effets  furent  bien  plus  remarquables 
encore;  le  pouls  tomba  à  46.  Le  sujet  se  trouvait  faible  comme  si  on  lui 
eût  tiré  du  sang;  la  face  devint  pâle  et  abattue,  et,  pendant  plusieurs  jours, 
les  pulsations  habituelles  cessèrent.  Nous  verrons  plus  tard  l'importance  de 
ce  fait,  qui  a  été  nié  par  M.  Bonjean  ;  ses  expériences  l'amenèrent  môme 
à  conclure  que  l'activité  du  seigle  ne  résidait  dans  aucun  de  ses  principes 
élémentaires,  et  il  fut  ainsi  amené  à  essayer  l'extrait  aqueux  que  nous  avons 
décrit  plus  haut. 

4°  Ergotine  de  Bonjean.  Or  toutes  les  expériences  qu'il  tenta  sur  les 
animaux  lui  démontrèrent  que  c'était  dans  cet  extrait  que  résidait  la  vertu 
hémostatique  du  seigle,  et  ses  effets  furent  tellement  constants,  qu'il  en- 
gagea plusieurs  praticiens  de  Chambéry  et  d'Aix,  entre  autres  MM.  Che- 
vallan.  Carrât,  Barion,  Blanc  et  Revêt,  à  l'eniployer  chez  l'homme.  Les 
résultats  ne  furent  pas  moins  concluants  que  les  premiers,  surtout  dans  les 
hémorrhagies  utérines,  et  M.  Bonjean  les  consigna  dans  un  mémoire 
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adressé  à  M.  Cap.  La  Société  de  pharmacie  chercha  de  son  côté  à  en  faire 
vérifier  l'exactitude,  et  MM.  Nonat,  Guérard  et  Depaul  furent  chargés  de 
repeter  ces  expériences.  Ces  médecins  conclurent  que,  dans  plusieurs 
cas,  les  accidents  hémorrhagiques  avaient  été  calmés  ou  suspendus  après 
l'emploi  de  l'ergotine,  mais  qu'il  devait  rester  du  doute  sur  son  inno- 
cuité. 

Plus  tard,  M.  Bonjean,  confirmant  ses  premiers  essais,  l'employa  dans 
diverses  espèces  d'hémorrhagies,  savoir  :  dans  les  épistaxis,  hémoptysies, 
hématémèses,  hématuries.  Il  prétendit  réussir  dans  tous  ces  cas. 

Il  la  donna  encore,  avec  un  succès  inespéré,  dans  un  cas  de  sperma- 
torrhée,  et  à  un  malade  affecté  de  vomissements  opiniâtres  qui  avaient  ré- 
sisté à  toutes  les  autres  médications. 

«  Enfin,  l'ergotine,  dit-il,  peut  être  donnée  dans  tous  les  cas  où  l'Ergot 
de  seigle  est  jugé  convenable,  excepté  quand  on  veut  agir  sur  les  centres 
nerveux.  » 

C'est  tout  ce  qu'on  savait  de  l'ergotine,  lorsque  M.  Arnal  (I)  vint  à  l'em- 
ployer dans  les  affections  chroniques  de  l'utérus. 

Il  administra  le  médicament,  pendant  des  mois  entiers,  à  trente-six  fem- 
mes, à  la  dose  de  0,60,  et  même  de  1  gramme  tous  les  jours;  c'est-à-dire 
à  une  dose  qui  représentait  8  grammes  d'Ergot  de  seigle,  et  il  guérit  ainsi 
trente-six  femmes.  Les  effets  qu'il  produisit  sur  les  diverses  organes  furent 
variés.  A  la  dose  de  0,30,  ou  0,40,  quelques  femmes  ressentirent  des  dou- 
leurs abdominales  ou  lombaires,  analogues  à  celles  qui  précèdent  les  rè- 
gles. Ces  douleurs,  que  M.  Arnal  regardait  comme  un  signe  favorable,  se 
développaient  brusquement  comme  des  éclairs,  puis  cessaient  tout  à  coup 
pour  reparaître  au  bout  d'un  temps  variable,  quelquefois  avec  une  telle 
intensité,  qu'on  était  forcé  de  joindre  à  l'Ergot  diverses  substances  cal- 
mantes; mais  cet  elîet  ne  se  montra  que  chez  quelques-unes  d'entre  elles, 
il  n'augmentait  nullement  avec  la  dose,  se  déclarait  à  des  époques  très-va- 
riables, tantôt  à  une  heure,  tantôt  à  une  autre,  et  cessait  même  des  jour- 
nées entières,  bien  qu'il  n'y  eût  aucune  interruption  dans  la  médication, 
et  que  les  malades  prissent  le  remède  tous  les  jours  indistinctement  à  des 
intervalles  très-réguliers. 

Du  côté  des  autres  organes,  du  côté  du  système  nerveux,  par  exemple, 
jamais  il  n'y  eut  de  phénomène  direct,  jamais  d'agitation,  de  spasmes,  de 
mouvements  convulsifs,  d'insomnie,  ni  de  somnolence. 

Une  seule  malade  éprouva  des  fourmillements  dans  les  mains  et  dans 
les  pieds,  et  six  autres,  sur  trente-six,  ressentirent  une  douleur  profonde 
et  opiniâtre  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  et  du  cou. 

Le  pouls  fut  compté  à  diverses  époques  de  la  journée,  soit  par  M.  Ar- 
nal, soit  par  les  malades;  jamais  on  ne  constata  de  différences,  excepté, 
chez  deux  malades,  qui  présentaient  des  battements  de  cœur  plus  forts 

(!)  Arnal,  De  l'emploi  de  V extrait  aqueux  de  Seigle  ergoté  dans  quelques  cas  d'af- 
fection chronique  de  l'uiérus.  in  Gaz.  des  hopit.,  juin  ISi-l. 
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qu'avant  le, traitement  :  mais,  à  ce  sujet,  M.  Arnal  dit  :  «Nous  n'oserions 
assurer  que  cette  différence,  si  elle  n'était  pas  une  illusion,  dépendait  de 
l'absorption  du  médicament  ou  de  quelque  influence  extérieure  ou  inté- 
rieure. »  L'aspect  du  sang  est  toujours  resté  le  même.  Les  organes  digestifs 
n'ont  point  non  plus  éprouvé  de  dérangement  appréciable,  l'appéth,  s'est 
conservé,  les  digestions  ont  continué  de  se  faire  comme  par  le  passé,  les 
selles  n'ont  pas  été  augmentées,  le  ventre  est  resté  insensible,  et  les  urines 
n'ont  subi  aucune  modification. 

Il  y  a  plus  :  chez  quelques  malades,  il  existait  depuis  longtemps  des  afFec- 
tions  variées  qui  se  modifièrent  très-heureuspment  pendant  l'usage  de  l'Er- 
got de  seigle.  L'une  de  ces  malades  était  tourmentée  par  une  gastralgie 
opiniâtre;  une  autre  était  tourmentée  par  des  borborygmes  ;  une  troisième 
par  une  tympanite  très-considérable  et  douloureuse  qui  se  modifia;  enfin 
une  quatrième  par  une  incontinence  d'urine  idiopathique,  suite  de  gros- 
sesse. Toutes  ces  maladies  disparurent  ou  s'amendèrent  sous  l'influence  de 
l'ergotine. 

Ainsi  donc,  d'après  ce  qui  précède,  l'ergotine  serait  utile  : 

1°  Dans  les  hémorrhagies; 

2°  Dans  les  engorgements  du  col  ; 

3°  Dans  certaines  gastralgies  et  entéralgies  ; 

k°  Dans  certaines  incontinences  d'urine. 

M.  Bonjean,  de  Chambéry,  lorsqu'il  eut  préparé  ce  qu'il  appela  l'ergo- 
tine, crut  avoir  trouvé  un  hémostatique  d'une  puissance  extraordinaire,  et 
il  publia  des  expériences  qui  n'avaient  pas  toujours  été  faites  avec  le  soin 
désirable.  Mais  M.  Sée,  reprenant  les  expériences  de  M.  Bonjean,  et  les  ré- 
pétant sur  des  malades  soumis  sans  cesse  à  son  observation,  n'obtint  pas 
des  résultats  à  beaucoup  prè^  aussi  brillants. 

Nous  voyons,  d'après  lui,  que  l'hémorrhagie  a  été  modifiée  immédiate- 
ment après  la  première  ou  la  seconde  dose  chez  la  plupart  des  malades , 
qu'on  ait  eu  affaire  à  des  hémoptysies,  à  des  métrorrhagies  ou  à  d'autres 
hémorrhagies.  Trois  malades  atteints  d'hémoptysies  firent  seuls  exception 
à  cette  règle,  car  le  médicament  n'agit  qu'après  la  première  potion  ;  mais 
dès  que  cette  action  se  manifesta,  l'hémorrhagie,  qui  avait  été  assez  abon- 
dante, fut  arrêtée  complètement  pour  ne  plus  revenir  pendant  tout  le  temps 
qu'on  continua  le  médicament. 

Au  contraire,  quand  l'hémorrhagie  ne  faisait  que  se  modifier  (ce  que 
l'on  ne  pouvait  attribuer  ni  à  la  constitution  des  malades  ni  à  leurs  mala- 
dies), l'écoulement  diminuait  de  moitié  ordinairement,  et  quand  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'une  petite  quantité  de  sang,  la  modification  porta  plutôt 
sur  les  qualités  du  liquide  que  sur  son  abondance  ;  il  semblait  que  le  médi- 
cament perdait  son  action  sur  ces  hémorrhagies  légères  que  les  anciens 
appelaient  s/î7//ctrfw;  car  leur  cessation  complète  fut  très-tardive,  principa- 
lement dans  les  hémoptysies;  il  y  en  eut  en  eff"et  qui  ne  s'arrêtèrent  qu'au 
bout  de  trois  et  même  cinq  jours  et  à  l'aide  de  7  à  8  grammes  d'extrait  ;  et 
un  exemple  plus  frappant  encore  sous  ce  rapport  fut  une  hématurie  légère 
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qui  persista  indéfiniment  malgré  les  doses  progressives  qu'on  lui  opposa, 


est  arrivé  dans  quelques  cas  que  l'écoulement  s'est  reproduit  au  bout  d'un 
à  quatre  jours.  Ce  furent  principalement  les  hémoptysies  qui  récidivèrent: 
mais  la  récidive  n'a  jamais  consisté  que  dans  une  très-petite  quantité  de 
sang  à  la  fois;  l'on  a  cru  observer  qu'elle  était  moins  marquée  chez  les 
malades  chez  lesquels  la  fluxion  sanguine  s'est  éteinte  peu  à  peu,  plus 
marquée  au  contraire  dans  les  hémonhagies  qui  ne  se  sont  modifiées  que 
tardivement,  mais  qui  ont  cessé  dès  la  première  modification. 

L'influence  de  l'ergotino  sur  la  circulation  est  assez  évidente;  ainsi,  chez 
tous  les  malades,  excepté  dans  un  cas  d'hémonhagie  intestinale,  le  pouls 
subit,  dès  les  premières  doses  du  médicament  (c'est-à-dire  après  l'emploi 
d'environ  0,15  à  0,40  d'ergoliae),  un  ralentissement  immédiat  qui  variait 
entre  6  et  30  pulsations;  mais  qui  paraissait  bien  plus  manifeste  quand  les 
malades  présentaient  auparavant  beaucoup  de  fréquence  dans  la  circulation, 
sans  qu'on  pût  cependant  rattacher  cette  circonstance  à  aucune  cause  ration- 
nelle ;  ce  premier  effet  ne  se  modifia  guère  pendant  les  doses  suivantes,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  mît  un  intervalle  de  plus  de  quatre  heures  entre 
une  dose  et  l'autre;  dans  ces  cas-là  le  pouls  remontait  de  quelques  pulsa- 
tions, mais  sans  jamais  atteindre  le  chiffre  qu'il  présentait  avant  le  com- 
mencement de  la  médication. 

Quand  on  continuait  ou  que  l'on  augmentait  progressivement,  ou  mieux 
encore  quand  on  doublait  ou  triplait  la  dose,  le  ralentissement  devenait 
bien  plus  manifeste  qu'il  ne  l'était  d'abord;  arrivé  à  un  certain  degré,  il 
s'arrêtait  constamment,  et  le  chiffre  64  fut  sa  limite  extrême;  mais  cet  effet, 
que  l'on  pourrait  appeler  consécutif,  était  toujours  moins  marqué  quand  le 
changement  avait  été  complet  dès  le  commencement. 

Quant  à  l'influence  du  médicament  sur  les  fonctions  nerveuses,  ou  sur 
l'utérus,  dans  l'état  de  vacuité,  M.  Sée  ne  peut  rien  constater  d'important; 
cet  auteur  résume  ainsi  ce  qu'il  a  constaté  du  mode  d'action  de  l'ergotine  : 

i"  Une  modification  constante  et  presque  immédiate,  mais  passagère, 
très -rarement  une  guérison  définitive  de  l'hémorrhagie; 

2°  Une  absence  complète  de  toute  influence  active  sur  les  divers  appa- 
reils organiques,  excepté  sur  le  système  circulatoire  et  nerveux,  et  encore 
celui-ci  ne  s'cst-il  modifié  que  d'une  manière  passagère  et  accidentelle; 

3"  La  circulation  seule  a  éprouvé  des  changements  profonds  et  constants 
non-seulement  dans  l'état  de  santé,  mais  même  dans  les  cas  d'hypertro- 
phie, de  sorte  que  l'expérience  conduisit  naturellement  à  prescrire  ce  mé- 
dicament comme  succédané  de  la  digitale  dans  les  atlèctions  du  cœur; 
c'est  ce  que  fit  M.  Piedagnel  dans  quatre  cas  qui  se  sont  présentés  dans  son 
service 

L'ergotine  est  employée  avec  avantage  en  solution  dans  l'eau,  à  l'exté- 
térieur,  comme  moyen  hémostatique.  D'après  M.  Sédillot,  la  solution  d'er- 
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gotine  se  place  à  la  tête  des  liquides  hémostatiques  qui  ne  coagulent  pas 
le  sang;  en  d'autres  ternie^,  ce  serait,  suivant  cet  habile  chirurgien,  un 
hémodatique  dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  non  un  hémo plastique, 
comme  le  sont  les  acides,  le  perchlorure  de  fer,  etc.  Les  expériences  de 
M.  Fiourens  sembleraient  venir  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir;  s'il  est 
vrai  comme  il  n'a  pas  craint  de  l'atïirmer,  que  l'arrêt  du  sang  dans  les 
vaisseaux  divisés  a  lieu  sans  oblitération  de  leur  calibre. 

L'ergotine  n'est  pas  seulement  utile  au  moment  de  la  blessure  pour  ar- 
rêter l'écoulement  du  sang,  mais  elle  trouve  encore  son  application  dans 
un  grand  nombre  d'autres  circonstances  :  ainsi  quand  il  existe  une  dispo- 
sition h.  la  mortification  des  parties;  ou  bien  quand  les  vaisseaux  qui  don- 
nent lieu  à  l'hémorrhagie  sont  plongés  au  milieu  de  tissus  enflammés  et 
ramollis;  et  puis  encore  dans  les  hémorrhagies  qui  sont  consécutives  à  la 
chule  des  eschares,  etc.,  etc. 

La  solution  employée  pour  l'usage  externe  se  prépare  en  faisant  dis- 
soudre 10  grammes  d'ergotine  dans  100  et  200  grammes  d'eau.  On  en  im- 
bibe la  charpie  et  les  compresses,  et  on  les  applique  sur  la  plaie  en  exer- 
çant une  compression  modérée.  Si  l'hémorrhagie  résulte  de  la  division  de 
quelques  vaisseaux  importants,  il  faut  avoir  soin  d'arroser  de  temps  en 
ten:ps  la  charpie  avec  la  dissolution  d'ergotine  pour  entretenir  un  contact 
immédiat  et  permanent  entre  le  liquide  cicatrisant  et  les  lèvres  de  la  plaie. 

Ajoutons  enfin  que  l'usage  de  la  solution  d'ergotine  a  paru  encore  utile 
dans  les  plaies  saignantes  et  gangreneuses,  dans  les  ulcères  sordides,  no- 
tamment dans  les  ulcères  scrofuleux,  dans  la  suppuration  fétide  des  moi- 
gnons, etc. 

Il  importe  de  savoir  que  les  dissolutions  d'ergotine  s'altèrent  avec  une 
grande  facilité,  et  qu'en  conséquence  il  est  nécessaire  de  les  renouveler 
chaque  jour.  D'ailleurs  cette  préparation  est  loin  d'être  un  principe  im- 
médiat comme  pouixait  le  ftiire  croire  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 


Mode    administration  et  doses. 

L'ergotine  peut  être  donnée  en  potion,  ou  sous  forme  pilulaire,  à  la 
dose  de  1  à  5  grammes  (20  à  100  grains)  plusieurs  jours  de  suite. 

ÉLECTRICITÉ. 

NOTIONS  SDR  L'ÉLECTRICITÉ. 


l'hénnmènes  fondamentaux.  —  Certaines 
snbsiaiices,  telles  que  le.  vetrc,  la  cm.  U'Es- 
pagtie,  l'ambre,  le  soufre,  etc.,  lorsqu'on 
les  frotte  avec  un  morceau  de  laine  ou  une 
peau  (lecbat,  acquièrent  la  propriété  d'at- 
tirer les  corps  légers  qu'on  leur  présente. 


comme  des  morceaux  de  papier ,  des  bar- 
bes de  plumes,  des  feuilles  métalliques.... 
t-elte  propriété  ayant  été  observée  pour  la 
première  fois  dans  l'ambre  jaune,  dont  le 
nom  grec  est  1f\\tY.-!pov,  a  reçu  le  nom  d'.^- 
leclricité. 
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Le  pendule  électrique  oft're  un  des  moyens 
les  plus  simples  «.[ui  puissent  servir  à  con- 
stater qu'un  corps  s'électrise  par  le  IVolle- 
ment.  C'est  une  petite  boule  de  moelle  de 
sureau  suspendue  à  l'extrémité  d'un  fil 
très-ûn.  Si  l'on  présente  au  pendule  un 
corps  qui  ait  quelques  traces  d  Électricité, 
il  attire  à  lui  la  boule  de  sureau,  qui  se 
trouve  écartée  de  sa  position  d'équilibre. 

Corps  bons  et  maurais  conducteurs.  — 
Lorsqu'on  soumet  tous  les  corps  à  l'é- 
preuve du  pendule  électrique,  ils  semblent, 
au  premier  aspect,  devoir  être  divisés  en 
deux  classes.  Les  uns  (verre,  ambre,  ré- 
sine....) s'électrisent  toujours  par  le  frotte- 
ment; les  autres  (métaux...)  ne  donnent 
aucune  apparence  d'Électriciié.  Mais  cette 
distinction  ne  serait  pas  fondée,  car  les 
métaux  placés  dans  des  circonstances  con- 
venables s'électrisent  comme  les  autres 
corps.  11  suflil  pour  cela  de  les  mettre  en 
contact  avec  un  tube  de  verre  que  l'on  élec- 
trise  par  le  frottement;  on  remarque  que 
tous  les  points  du  métal  manifestent  des 
propriétésé.eclriques.  Cette  propriéléqu'ont 
les  métaux  de  transmettre  la  vertu  élec- 
trique a  reçu  le  nom  de  conductibilité  élec- 
trique. La  résine,  au  contraire,  et  tous  les 
corps  qui  s'électrisent  par  le  frottement 
direct,  ne  iransmeltenl  pas  la  vertu  élec- 
trique. Ils  ne  manifestent  de  traces  d'É  ec- 
triciié que  dans  les  points  frottés;  les  points 
éloignés  n'en  jouissent  pas.  De  là  la  divi- 
sion des  cor[is  de  la  nature  en  corps  bons 
conducteurs  (métaux...)  et  en  corps  mau- 
vais conducteurs  (résine,  verre...). 

Réservoir  commun.  —  Si  l'on  met  en  con- 
tact un  corps  électrisé  avec  une  sphère  mé- 
tallique, on  remarque  que  les  propriétés 
élfictriqucs  du  corps  sont  d'autant  plus 
affaiblies  que  la  sphère  a  un  plus  grand  vo- 
lume. Si  la  sphère  était  iuQnmienl  grande 
par  rapport  au  corps  électrisé,  il  perdrait 
toute  son  Éiectri'-ité.  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  quand  on  met  un  corps  électrisé 
en  communication  avec  le  sol,  qui  est  com- 
posé de  substances  qui  conduisent  bien 
l'Électricité;  aussi,  dan<  les  théories  élec- 
triques, on  donne  à  la  terre  le  nom  de  ré- 
servoir commun. 

Corps  isolants.  —  I\our  qu'un  corps  con- 
ducteur conserve  son  Électricilé,il  fantqu'il 
soit  sépare  de  la  terre  par  un  mauvais  con- 
ducteur (soie,  verre  ou  résine)-  Le  corps  est 
dit  alors  isolé,  et  celui  qui  lui  sert  de  sup- 
port est  dit  corps  isolant. 

Des  deux  Électricités.  —  Sil'on  considèi-e 
deux  pendu  es  électriques  isolés  (formés 
d'une  boule  de  sureau  suspendue  à  un  fll 
de  soie),  et  qu'on  électrisé  les  deux  houles 
en  les  mcllanl  en  contact  avec  de  la  résine 
frottée  avec  de  la  laine,  on  remarque  que, 
si  on  les  rapproche,  elles  se  repoussent  mu- 
tuellement. 11  en  est  de  même  si  l'on  a  élec- 
trisé  les  deux  boules  en  les  touchant  avec 
du  verre'frolté  aussi  avec  de  la  laine;  mais 
'  si  l'une  des  boules  a  été  touchée  par  la  ré- 
sine éleelrisée,  et  l'autre  par  le  verre  elles 
.s'attirent  au  contraire.  De  plus,  une  boule 
électrisée  par  la  résine  est  repoussee  quand 


on  l'en  approche  de  nouveau,  et  attirée,  au 
contraire  par  le  verre  électrisé;  le  phéno- 
mène inverse  a  lieu  quand  la  boule  est  d'a- 
bord éleelrisée  par  le  verre.  Ces  différents 
ell'ets  des  É  ectricitéssur  le  verre  et  la  résine 
leur  ont  fait  donner  les  noms  d'Électricité 
vitreuse,  ou  mieux  d'Électricité  positive,  et 
d'Électricité  résineuse,  ou  mieux  d'Électri- 
cité négative. 

Hypothèse  des  deux  fluides.  —  Pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  électriques,  on  a 
été  conduit  à  admettre  l'hypothèse  théo- 
rique suivante  : 

L'Electricité  peut  êtreassimiléeà  un  fluide 
impondérable  s'éi  oulant  avec  facilité  sur  la 
surface  de  certains  corps,  tandis  que  d'au- 
tres opposent  une  résistance  plus  ou  moins 
grande  à  son  mouvement.  Il  existe  deux 
fluides  électriques,  le  fluide  positif  et  le 
fluide  néuatif;  chacun  d'eux  agit  par 
répulsion  sur  ses  propres  molécules.  Tous 
les  corps  possèdent  en  qualités  égales  et  in- 
définies les  deux  fluides  électriques  à  l'état 
de  combinaison.  C'est  l'état  naturel  du  corps 
qui  a  alors  du  fluide  neutre. 

Lois  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques. —  Ces  lois  se  démontrent  au  miiyen 
de  la  balance  de  Coulomb.  Elles  peuveot 
s'énoncer  ainsi  :  La  force  répulsive  ou  les 
attractions  électriques  de  deux  corps  élec- 
trisés  sont  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  qui  les  sépare.  Les  actions  électri- 
ques sont  en  raison  composée  des  quantités 
d'Électricité  des  deux  corps  qui  réagissent 
l'un  sur  l'autre. 

Distribution  du  fluide  électrique  sur  les 
corps  conducteurs.  — Quand  un  conducteur 
est  électrisé,  le  fluide  électrique,  obéissant 
à  la  force  répulsive  que  ses  molé  ules  exer- 
centles  unes  sur  les  autres,  abandonne  l'in- 
térieur du  corps,pour  se  porter  à  la  surface, 
où  il  forme  une  couche  très-petite.  L'épais- 
seur de  cette  couche  est  la  même  en  tous 
les  points  sur  une  sphère  conductrice  iso- 
lée. Celte  épaisseur  variera  sur  un  ellip- 
soïde,- elle  est  maximum  à  l'extrémité  du 
grand  axe,  et  devient  d'autant  plus  grande 
que  l'ellip-oïde  est  plus  allongé.  La  balance 
électrique  sert  à  démontrer  ces  résultats. 

Pouvoir  des  pointes.  —  Un  conducteur 
terminé  en  cone  peut  être  considéré  comme 
le  [lôle  d'un  ellipsoïde  infiniment  allongé. 
De  l'extension  des  principes  précédents,  il 
résulte  qu'au  sommet  du  côiie  l'épaisseur 
de  la  couche  électrique  doit  être  infiniment 
grande,  et  le  fluide  s'écoulera,  parce  que  la 
résistance  de  l'air  est  trop  faible  pour  le 
retenir.  Un  corps  conducteur  terrrnné  en 
pointe  ne  pourra  donc  conserver  l'Llectri- 
cité  qui  lui  aura  été  communiquée.  L'ex- 
périence le  démontre. 

De  l'Électricité  par  influence.—  Un  corps 
électrisé  décompose  par  influence  le  fluide 
neutre  d'un  corps  conducteur  placé  dans  sa 
sphère  d'activité.  Il  attire  dans  la  partie  la 
plus  voisine  le  fluide  de  nom  contraire,  et 
refoule  dans  la  partie  la  plus  éloignée  le 
lluide  du  même  nom  que  lui.  Lorsque  l'in- 
fluence du  corps  électrisé  vient  à  être  dé- 
truite, par  la  déchar^e  du  corps  lui-même, 
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par  exemple,  les  deux  tluides  momenlané- 
menl  séparés  sur  le  conducteur  se  recom- 
posent et  reforment  du  fluide  naturel. 
Lorsque  celte  retomposition  subite  se  fait 
dans  les  oit;anes  d'un  étie  vivant,  elle  est 
accompagnée  d'une  commotion  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  choc  en  retour.  Ainsi, 
si  l'Éleciricité  d'un  nuage  orageux  se  re- 
compose avec  celle  d'un  autre  nuage  ou 
d'un  corps  terrestre  par  un  éclair,  des  corps 
souvent  éloignés  qui  étaient  soumis  à  l'in- 
llucnce  électrique  de  ce  nuage  peuvent  être 
foudroyés  par  le  choc  en  retour,  lorsque, 
cette  influence  se  trouvant  tout  à  coup 
anéantie,  ils  deviennent  le  siège  d'une  re- 
composition instantanée  des  deux  fluides 
électriques  que  l'action  du  nuage  avait  dé- 
composés. 

Condensateur  électrique.  —  Le  conden- 
sateur électrique  se  compose  de  deux  pla- 
ques de  métal  séparées  par  une  lame  de 
verre.  En  mettant  l'une  de  ces  plaques  en 
communication  avec  une  source  d'Élec- 
tricité, on  a  un  appareil  qui  se  charged'une 
quantité  d'Électricité  d'autant  plus  grande 
que  la  lame  de  verre  est  plus  mince.  Il  y 
a  cependant  une  limite  à  cette  a'cumula- 
ti(m,  car  si  la  lame  est  trop  faible,  les  deux 
fluides,  qui  tendent  à  se  réunir,  se  recom- 
bineront en  piodulsant  ce  que  l'en  nomme 
une  étincelle  électrique  (développement  de 
lumière  avec  un  craquement  particulier 
qu  i  accompagne  la  neuiralisation  des  fluides 
électriques). 

Un  condensateur  peut  être  déchargé  de 
deux  manières,  lentement  ou  instantané- 
ment. Pour  opérer  la  déchaige  lente,  on 
touchesuccessivement  chacun  des  plateaux, 
et  on  obtient  à  chaque  fois  une  étincelle  élec- 
trique; cela  tient  à  ce  que  la  quantité  d'É- 
lectricité de  l'un  des  plateaux  dissirnule 
par  son  attraction  une  portion  de  l'Élec- 
iricité (le  l'autre;  il  ne  lui  en  reste  plus 
à  l'état  libre  qu'une  faible  portion,  qui  s'en 
va  par  le  contact  en  produisant  l'étincelle 
dont  nous  venons  de  parler.  La  portion  res- 
tante d'Électricité  dissimulera  sur  l'autre 
plateau  une  portion  plus  petite  de  fluide, 
et  le  contact  enlèvera  encore  l'excédant 
d'Électricité  en  produisant  de  nouveau  une 
étincelle.  En  continuant  ainsi,  on  obtien- 
dra une  longue  série  d'étincelles  de  plus 
en  plus  faibles  ,  jusqu'à  ce  que  la  décharge 
soit  complète. 

Lorsqu'au  lieu  de  toucher  alternative- 
ment les  deux  plateaux  du  condensateur, 
on  établit  entre  eux  une  communication 
non  interrompue  à  l'aide  d'un  arc  conduc- 
teur, les  deux. fluides  accumulés  se  recom- 
binent instantanément  en  produisant  une 
forte  étincelle,  qui,  lorscju'elle  passe  à  tra- 
vers un  corps  organisé,  lui  imprime  une 
forte  sciiousse  que  l'on  nomme  commotion 
électrique. 

Bouteille  de  Lerjde.  —  La  bouteille  de 
Leyde  est  un  condensateur  dans  lequel  la 
lame  de  verre  est  courbe  au  lieu  d'être 
plane.  C'est  un  flacon  de  verre,  à  parois 
minces,  recouvert  extérieurement  d'une 
feuille  d'étain  (armature  extérieure),  et  rem- 


pli intérieurement  de  feuilles  d'or  ou  de 
clinquant  (2"  armature).  Une  tige  métallique 
recourbée  en  forme  de  crochet  et  terminée 
au  dehors  par  un  bouton,  est  scellée  dans 
le  bouchon  qui  ferme  le  goulot,  et  commu- 
nique avec  l'armature  iniérieure. 

On  appelle  batterie  électrique  un  en- 
semble de  plusieurs  bouteilles  de  Leyde 
disposées  de  manière  à  pouvoir  se  charger 
et  se  décharger  à  la  fois. 

Expériences.  Si  l'on  fait  passer  la  dé- 
charge à  travers  certains  corps ,  il  en  ré- 
sulte des  eflets  variés. 

Une  lame  de  verre  peut  être  percée. 

On  peut  enflammer  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  du  coton  roulé  dans  le  lycopode 
ou  la  résine  pulvérisée. 

On  rallume  une  bougie  nouvellement 
éteinte. 

On  décompose  l'eau,  que  l'on  trouve 
formée  de  deux  gaz ,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène, dans  le  rapport  en  volume  de  2  à  1. 

On  rei  ompose  l'eau  au  moyen  du  pisto- 
let de  Volta. 

Des  fils  de  fer,  traversés  par  le  fluide, 
s'échauffent,  rougissent,  se  fondent  et  se 
vaporisent. 

L'or  qui  couvre  des  fils  de  soie  est  vola- 
tilisé, sans  altération  de  la  soie.  Si  le  fil  est 
comprimé  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
l'or  oxydé  y  laisse  une  trace.  On  peut,  par 
ce  moyen,  faire  des  empreintes  éle  ■  <!,  •.(-:;, 
en  couvrant  un  dessin  à  jour  d'une  feuille 
d'or. 

Des  parcelles  métalliques  sont  transpor- 
tées à  travers  l'espace  que  franchit  l'étin- 
celle, et  vont  se  déposer  sur  toutes  les  sur- 
faces qu'elles  rencontrent. 

L'étincelle  qui  passe  dans  un  liquide 
éclateel  brillecomme  dans  l'air;  elle  éclate 
dans  la  poudre  à  tirer  et  détermine  l'explo- 
sion. 

Klle  produit  dans  les  gaz  une  expansion 
subite  et  considérable,  qui  a  fait  imaginer 
le  mortipr  électrique. 

Les  mauvais  cimducteurs  sont  percés  ou 
brisés  par  une  forte  décharge. 

Diverses  causes  qui  dheloppent  de  VÉ- 
iectncif^.-  L'électricité  dévelo[ipée,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  le  frottement,  se  dé- 
veloppe aussi  par  la  pression,  par  la  cha- 
leur et  par  le  contact. 

Par  la  pression.  —  Un  disque  de  métal 
pressé  contre  du  taffetas  gommé,  se  charge 
d'Électricité  résineuse,  et  le  taffetas  d'Élec- 
triciié  vitrée.  Un  fragment  de  ^path  cal- 
caire, pressé  entre  les  doigts,  aciiuicrt  de 
l'Electricité  vitrée;  il  en  est  de  même  de  la 
topaze,  de  la  chaux  fluatée,  du  mi(;a,  de 
j'arragonite,  du  quartz,  etc.  La  chaux  ear- 
bonalée.  conserve  pendant  plus  de  onze 
jours  l'Électricité  acquise  par  un  instant 
de  pression. 

Far  la  chaleur.  —  La  tourmaline  a  la 
propriété  d'attirer  et  de  repousser  les  corps 
légers.  Quand  elle  est  êlectrisêe,  elle  pré- 
sentcàses  extrémités  deux  pôles  contraires, 
l'un  vitré,  l'autre  résineux.  La  vertu  po- 
laire dépev,d  du  changement  do  tempéra- 
ture; elle  se  présente  à  l'état  naturel  lors- 


870 


EXCITANTS  DU  SYSTEME  MUSCULAIRE. 


qu'elle  est  maintenue  lonetemps  à  une 
température  donnée  :  avec  deux  pôles,  par 
echaulTement  et  par  refroidisscmeiil  Quel- 
quefois il  y  a  renve' sèment  des  deux  pôles 
Beaucoup  de  cristaux  ollrent  de.<  pro- 
priétés aniilogues.  Les  conditions  d'Élec- 
tricité polaire  semblent  être  une  cristalli- 
sation régulière  et  une  conductibilité  im- 
parfaite. 

Electricité  far  contact,  ou  Électricité 
galvanique.  —  Gali  ani,  en  1789,  découvrit 
qu'en  mettant  en  contact  les  r.erl's  d'une 
grenouille  Iraichcmenl  préparée  avec  les 
muscles,  au  moyen  d'un  métal,  il  y  avait 
contraction  et  asitalion.  Il  crut  alors  à 
l'existence  d'un  fluide  qui  passait  des  neifs 
aux  muscles,  et  qui  prit  le  nom  de  fluide 
galvanique. 

Volta  reconnut  que  la  commotion  élait 
due  an  fluide  électrique,  déveiopi  é  par  le 
contact  des  muscles  et  des  nerfs  au  moyen 
d'un  métal  et  mieux  encore  au  moyeu  de 
deux  métaux  dilférenls. 

En  général,  le  cnntact  de  deux  corps 
hétérogènes  développe  de  l'Élecli ieiié  : 
ainsi,  par  le  contact  du  zinc  avec  le  cuivre, 
leurs  fluides  naturels  sont  décumpotes  it 
mis  en  mouvcmerit;  le  fluide  viué  passe 
sur  le  zinc,  et  le  lluide  rés'neiix  sur  le 
cuivre.  Le  plomb,  le  fer,  l'étain,  le  bis- 
muth et  l'antimoine  prennent,  coiiime  le 
zinc.  l'Électricité  vitrée,  et  donnent  au 
cuivre l'élaî  résineux:  tandis  que  l'or,  l'ar- 
gent, le  platine  et  le  palladium  produisent 
un  effet  contraire. 

Celte,  force  nouvelle  qui  s'exerce  entre 
les  substances  hétérogènes  s'appelle  force 
électro-motrice.  Elle  agit  à  la  surface  de 
jonction,  séparant  sans  ces.se  les  fluides  et 
faisant  passer  le  vitré  sur  l'un  et  le  rési- 
neux sur  l'autre.  Ainsi  une  plaque  double 
ne  peu'  jamais  être  à  l'étal  naturel. 

L'assemblage  de  deux  lames  (zinc  et 
cuivre)  est  une  petite  machine  électrique. 
Le  contact  fait  passer  dans  le  zinc  le  lluide 
vitré,  et  sur  le  cuivre  le  fluiile  résineux, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  la 
force  qui  produit  la  décomposition  et  l'ac- 
tion atlraclive  des  fluides.  I.e  maximum 
de  ce  que  la  force  électro-motrice  peut  ar- 
rêter et  retanir  est  la  tension  mnaumim. 

Le  globe  terrestre  étant  composé  de  sub- 
stances hétérogènes  en  contact  les  unes  avec 
les  autre.':,  la  force  éleci.ro-motrice  doit 
s'exercer  continuellement  sur  toutes  les 
parties  de  la  matière  pondérable,  et  donner 
lieu  à  une  inllnilé  de  réactions  électriques. 
Cette  force  univer.çelle,  peu  aperçue  jus- 
qu'alors, est  sans  doute  un  des  principaux 
agents  de  la  nature. 

Pile  1-oltaïque.  —  Si  l'on  applique  l'un 
sur  l'autre  plusieurs  disques  métalliques, 
cuivre  et  zinc  alternalivcrnent,  on  peut 
former  une  pile  dite  de  Yalta,  aux  extré- 
mités de  liiquclle  s'accumuleront  (l'un  coté 
le  fluide  viiré,  et  de-  l'autre  W.  fluide  ré.-^i- 
nenx  ce  (|ui  donnera  deux  pôles,  l'un  po- 
sitif et  l'autre  négatif.  Si  l'on  met  les  deux 
noies  en  communication  .  il  y  aura  recom- 
position continuelle  des  deux  lluidcs. 

Cette  pile,  dite  à  colonne;  peut  subir  dil- 


férentes  dispositions;  et  donne  la  pile  à  cou- 
ronne, la  pile  à  auge,  la  pile  de  Wollaston, 
la  pile  a  hélice,  etc.,  etc. 

La  pile  à  auges  est  une  de  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  d'avantages. 

La  pile  voltaïque  est  un  puissant  moyen 
de  décomposition  chimique. 

Electro-dynamique.  —  On  donne  le  tioni 
d  éleetro-dynamiqne  à  la  luirtie  de  l'Élec- 
tricité où  l'on  considère  l'action  des  cou- 
rants sur  les  courants ,  des  aimants  sur  les 
courants,  des  couriints  sur  les  aimants,  et 
des  courants  par  induction. 

I.  Action  des  courants  sur  les  courants. 

—  Ampère,  en  étudiant  l'action  des  cou- 
rants sur  les  courants,  découvrit  une  série 
de  phénomènes  qui  le  portèrent  à  admeltre 
l'identité  du  magnétisme  et  de  l'Électricité. 
Les  lois  fondamentales  de  ces  phénomènes 
peuvent  s'énoncer  ainsi  ; 

1°  Des  courants  parallèles  s'attirent  s'ils 
vont  dans  le  même  sens,  et  se  repoussent 
s'ils  vimt  en  sens  contraire. 

2"  Deux  courants  obliques  s'attirent  s'ils 
s'approcl  ent,  ou  s'éloignent  en  même  temps 
du  sommet  de  l'angle,  et  ils  se  repoussent 
si  l'un  d'eux  s'Hiiprorhe  de  ce  même  som- 
met et  l'autre  s'en  éloigne. 

3"  Deux  courants  s'attirent  ou  se  repous- 
sent avec  des  forces  numériquement  égales, 
suivant  qu'ils  vont  dans  le  même  sens  ou 
en  sens  cimtraire. 

4°  L'action  d'un  courant  sinueux  est  égale 
à  l'acli-n  d'un  courant  rectiligne,  terminé 
aux  mêmes  extrémités  et  s'écarlant  peu  du 
premier. 

■'■)°  Les  dernières  parties  d'un  même  cou- 
rant sont  dans  uu  étal  continuel  de  répul- 
sion. 

II.  Action  des  aimants  sur  les  courants. 

—  Le  globe  terrestre,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  un  aimant,.dont  l;i  ligue  neutre 
serait  située  sur  l'éqiiateur,  et  dont  les 
pôles  seraient  voisins  îles  pôl'  s  de  rotation, 
peut  diriger  les  courants,  et  il  peut  leur 
imprimer  un  mouvement  de  rotation. 

III.  Action  des  courants  sur  les  aimants. 

—  La  découverte  de  M.  OErsted,  qui  con- 
sistait en  ce  qu'une  aiguille  aimantée  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  voisin  était  dé- 
viée de  s;i  position,  a  été  la  première  source 
des  travaux  faits  sur  l'action  des  courants 
sur  les  aimants. 

MM.  Biot  et  Savart  ont  trouve  que  1  ac- 
tion d'un  courant  sur  l'aiguille  aimantée 
est  réciproquement  proportionnelle  à  la 
dislance. 

M.  Araso  reconnut  que  le  courant  do  la 
pile  pouvait  aimanter  les  corps  simplement 
magnétiques,  et  M.  Faraday  a  vu  le  pre- 
mier que  les  courants  voltaiques  pouvaient 
imprimer  une  rotation  aux  aimants. 

IV.  Courants  par  induction.  —  M.  Fa- 
raday a  nomme  courants  par  induction  les 
courants  passagers  développés  dans  les 
corps  par  l'influence  des  courants.  11  a  re- 
connu que,  si  deux  ftls  de  cuivre  revêtu» 
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de  soie  et  enroulés  convenablement  sur  un 
cylindre  de  bois,  comnnnniqiiant  par  les  ex- 
trémité.-!, l'un  aux  pôles  d'une  pile,  et 
l'autre  h  l'aiguille  d'un  galvanomètre,  l'ai- 
puille  se  dévuiit  au  moment  où  le  courant 
commeiîQait  et  au  moment  où  ii  Unissait. 
Ce  phvsicien  a  cou.slnlé  ces  courants  pro- 
duits par  riulluencc  des  courants  et  par 
celle  des  aimnuts.  M.  Hippoljle  Pixii  a  dé- 
montré que  les  courants  dns  à  l'Influence 
des  aimants  peuvent  produire  les  mêmes 
phénomènes  que  les  courants  voltaiques 
ordinaires. 

M.  Masson  a  su  d'une  manière  très-ingé- 
nieuse tirer  profit  de  l'action  mutuel'e  des 
spires  d'une  hélice.  Cette  propriété  est  la 
suivante:  Lorsqu'on  fixe  aux  deux  pôles 
d'une  pile  deux  fils  de  80  à  100  mètres  de 
long,  on  n'obtient  qu'une  étincelle  très- 
faible  si  les  fils  ïont  en  ligne  droite,  à  l'iu- 
stant  où  l'on  l'ait  l  ommuniquer  les  extré- 
mités et  A  l'instant  où  la  communication 
cesse.  îlais  si  l'un  des  flis  est  enroulé  en 
hélice  sur  un  cylindre  de  carton,  de  ma- 
nière que  les  spires  se  louchent  à  peu  prè.^, 
alors  l'i'tincelle  est  incomparablement  plus 
forte,  et  si  l'on  touche  les  extrémités  de  ces 
fils  avec  les mai'is  mouillées,  on  reçoit  une 
commotion  assezforle.  M.  Masscm  a,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  imaginé  un 
appareil  très-ingénieux  au  moyen  duquel 
il  rend  pour  ainsi  dire  continues  les  com- 
motions qui  n'ont  lieu  que  lorsqu'on  com- 
mence à  toucher  ces  fils  et  à  l'instant  où 
on  leé  abandonne. 

Électricilé nnrmale. —  Les  comptions  pro- 
pres au  développi  ment  de  l'Électricité  sont 
accumulées  dans  les  organismes  vivants. 

Ainsi,  frottements,  contact  de  inatières 
hétérogènes,  changement  d'états  physiijues, 
coniiii nuisons  chimiques,  toutes  les  sources 
d'Électriciic,  en  un  mut,  se  trouvent  réu- 
nies chez  les  animaux. 

L'existencn  des  phénomènes  électriques 
au  sem  de  l'économie  pouvait  donc  être 
prévue;  l'observation  en  a  démontré  la 
réalité. 

M.  Donné  paraît  être  le  premier  qui  ait 
tenté  (les  expériences  dans  ce  but;  d'autres 
observateurs  l'ont  suivi;  mais  nul  n'a  par- 
couru cette  voie  expérimentale  avec  plus 
desuccesqiie  M.  Matteucci. 

Disons  pourtant  que,  malgré  ses  belles 
recheicbes,  l'histoire  de  l'IïU'Ctricité  ani-  ' 
maie  n'i  st  eiuîore  qu'ébauchée;  nous  nous 
ell'orcerons  d'indiquer  ici  ce  qui  semble  le 
mieux  constaté. 

Parmi  les  actes  qui,  dans  les  animaux, 
sont  causes  productrices  d'Électricité,  le 
plus  important  sans  contredit  est  la  respi- 
ration. 

On  peut  se  convaincre,  en  effet,  d'après 
les  expériences  de  MM.  Pouillet  ci  Becque- 
rel, que  cette  combustion  devait  donner 
lieu  A  l'évolution  d'une  très  «rande  quan- 
tité d'KlccIricité.  laquelle  devrait,  abstrac- 
tion faite  de  rinilueuce  vitale,  se  maiiil'esler 
par  sa  tension  à  la  périphérie  du  corps. 

Cependant,  chose  remarquable,  on  n'en 
observe  pas  le  moindre  slyne. 


Pour  s'en  assurer,  on  fait  l'expérience 
suivante  : 

Un  lapin,  ou  tout  autre  animal  domes- 
tique, enveloppe  de  feuilles  de  clinquant 
et  (!tit'i!rrné  dans  une  cage  métallique,  est 
introduit  sous  une  chu'he  de  verre  placée 
sur  un  isoloir.  Une  lige  de  laiton  traverse 
le  soiimiet  de  la  cloche  et  communique  à 
l'ioiérieur  avec  la  toile  métallique;  ù  l'ex- 
térieiir  elle  se  termiuR  par  un  bouton  qui 
peut  ê!re  mis  en  rapport  avec  un  électro- 
mèire;  deux  ouvertures  sont  pratiquées  à 
la  base  de  la  cloche.  Par  l'une  arrive  de 
l'air  desséché  qu'on  chasse  au  moyen  d'un 
appareil  ù  déplacement  ;  l'autre  sert  d'issue 
au  izaz  eXiiiré,  qui,  après  sa  sortie,  se  des- 
sèche de  nouveau  dans  un  ou  plusieurs 
tubes  en  U  disposés  !\  cet  effet. 

Celte  dernière  précaution  a  pour  but 
d'eni['êclier  la  déperdition  de  l'Électricité 
par  l'air  humide,  qui  est  un  bon  conduc- 
teur. 

De  cette  manière,  si  l'animal  dcgase  de 
l'électricité,  celle-ci,  recuej!li<'  parles  corps 
méiailii|ues  avec  lesquels  il  est  en  contact, 
poinra  se  constater  à  l'aide  d'un  électro- 
mètre  :  or  l'instrument  le  plus  sensible  ne 
dénote  rien. 

C'est  là  un  fait  capital;  les  conséquences 
sont  tellement  importantes,  que  nous  n'a- 
von.s  pas  craint  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails h  son  sujet. 

L'expérimce  que  nous  venons  de  ran- 
porler-Tsl  si  bien  entendue, qu'elle  ne  paraît 
pa.s  pouvoir  laisser  place  au  doute.  Il  .se 
pfuinail  néanmoins  que  le  pelase,  niaii  vais 
condiicti  ur  des  animaux  employés,  fiât  la 
cause  des  elTets  négatifs  observés";  toujours 
est-il  que  Pl'riff  et  Ahrens,  qui  agissaient 
sur  des  liouimes,  ont  autrefois  obtenu  des 
résultats  contradictoires,  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  Suivant  eps  ex- 
périmentateurs. rÉ'eciricité  est  ordinaire- 
meiii  po  itive  dans  l'étal  de.  santé. 

Kl'e  est  filus  souvent  nészalive  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Gardini,  en 
effet,  a  trouvé  de  l'Électricité  négative  au 
temps  di  s  règles. 

Le  tempérament  nèrvoso-sangu in  ,  l'in- 
gestion de  boi>sons  spiritueuses ,  l'heure 
avancée  de  la  journée,  la  température  éle- 
vée, sont  des  circonstances  qui  exaltent 
l'elat  électrique. 

Un  refroidissement  considérable  annihile 
'Electricité;  celle-ci  est  nul  e  aussi  dans 
les  alleclions  rhumatismales;  en  tous  cas, 
il  est  rare  qu'elle  acquière  une  grande  in- 
tensité. 

Loi  du  courant  mwculairc  et  mndifica- 
Iwn  (lu'rprouve  celle  loi  par  l'riïi'.t.  de  la 
coritrncium.  {  Extrait  d'une  note  de  M.  de 
Bois-lîeynumd,  de  Berlin,  lue  à  l'Académie 
des  sciences  dans  lu  séance  du  25  mar^  1800.) 

Vidla  avait  trouvé  que,  pour  obtenir  les 
contractions  de  la  grenouille  sans  l'inler- 
veiiiioM  d'une  action  électro-motrice  étran- 
gère, il  fallait  intéresser  au  contact  l'aponé- 
vrose du  tendon  d'Achille,  qui  recouvre  la 
partie  inférieure  du  muscle  gaslrocnémien. 

En  1841 ,  M.  Matteucci  découvrit  que  lu 
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contraction  s'obtient  non  moins  facilement 
en  mettant  en  contact  le  nerf  avec  une  sec- 
tion transversale  du  muscle  au  lieu  de  l'a- 
poneyrose;  et  un  an  plus  tard,  il  trouva 
que  l  intérieur  du  muscle  se  comporte  dans 
cette  expérience ,  à  l'égard  de  sa  surface 
comme  le  ferait  le  cuivre  à  l'égard  du  zinc 
dans  un  appareil  électro-moteur. 

En  1842,  M.  de  Bois-Reymond  établit 
ainsi  la  loi  du  courant  musculaire  :  Toutes 
les  fois  qu'un  arc  conducteur  est  établi 
entre  un  point  quelconque  de  la  coupe  lon- 
gitudinale, soit  naturelle,  soit  artificielle, 
dumuscle  et  un  point  également  arbitraire 
de  la  coupe  transversale ,  soit  naturelle, 
soit  artificielle,  du  même  muscle,  il  existe 
dans  cet  arc  un  courant  dirigé  de  la  coupe 
longitudinale  à  la  coupe  transversale  du 
muscle. 

M.  de  Bois-Reymond  entend  par  coupe 
longitudinale  du  muscle  une  surface  du 
muscle  telle,  qu'elle  ne  présente  que  les 
côtés  des  prismes  qui  Agur^nt  les  faisceaux 
primitifs.  Il  dit  coupe  longitudinale  natu- 
relle quand  il  s'agit  de  la  surface  cbarnue 
des  muscles  intacts, et,  au  contraire,  coupe 
longitudinale  artificielle,  quand  il  s'agit 
d'une  pareille  surface  mise  à  découvert,  soit 
à  l'aide  du  scalpel,  soit  par  le  déchirement 
du  muscle. 

Par  coupe  transversale,  il  entend  la  sec- 


tion faite  par  un  plan  perpendiculaire  ou 
oblique  à  la  direction  des  prismes  qui  figu- 
rent les  faisceaux  primitifs.  La  coupe  trans- 
versale est  arliiiclulle  quand  elle  est  mise 
a  découvert  au  moyen  du  scalpel,  et  elle 
est  naturelle  quand  elle  est  formée  par  l'en- 
semble des  extrémités  de  tous  les  faisceaux 
primitifs  qui  vont  aboutir  côte  à  cote  au 
tendon  du  muscle. 

Après  la  découverte  de  cette  loi ,  M.  de 
Bois-Reymond  a  cherché  à  exposer  les  mo- 
difications qu'elle  éprouve  par  suite  de  la 
contraction  du  muscle. 

Ce  savant  a  fait  l'expérience  suivante,  en 
faisant  entrer  le  muscle  en  tétanos  afin  de 
prolonger  sur  l'Hi^^uille  du  galvanomètre 
l'action  électro  motrice. 

Qu'on  imagine  les  deux  extrémités  du 
galvanomètre  iippliquéesà  deux  pointsquel- 
conques  du  muscle  L'aiguille  sera  main- 
tenue àsm  une  déviation  constante.  A  l'in- 
stant où  le  muscle  entre  en  tétanos,  on 
voit  l'aiguille  reculer,  dépasser  le  zéro  du 
cadran  et  aller  osciller  de  l'autre  côté  pen- 
dant la  durée  du  tétanos  et  on  trouve  que, 
quels  que  soient  les  points  du  muscle  aux- 
quels on  ait  appliqué  les  extrémités  du  gal- 
vanomètre, la  grandeur  de  l'action  négative 
qui  accompagne  le  tétanos  est,  dans  chaque 
cas  donné,  pr  oportionnelle  à  l'intensité  pri- 
mitive du  courant  musculaire. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Découverte  à  peine  depuis  deux  siècles,  l'Électricité  resta  pendant  long- 
temps dans  le  domaine  des  physiciens;  mais  au  milieu  du  siècle  dernier, 
en  1740,  Jalabert,  médecin  de  Genève  [Expériences  sur  l'Électricité,  Pa- 
ris, 1740),  l'introduisit  dans  la  thérapeutique  médicale.  Ses  essais  furent 
répétés  un  peu  plus  tard  par  Lincihulf,  médecin  suédois,  et  par  le  célèbre 
de  Haen.  Le  peu  d'avantage  qu'on  en  retira  fit  négliger  ce  moyen;  mais 
vers  1778,  la  Société  royale  de  médecine  ayant  nommé,  dans  son  sein,  une 
commission  pour  examiner  avec  soin  la  question  de  l'Électricité,  il  se  fît, 
sur  cette  matière,  une  multitude  d'expériences,  et  il  se  publia  une  infinité 
d'écrits,  dans  lesquels  on  trouve  plus  d'enthousiasme  ou  de  prévention 
qu'il  ne  devrait  y  en  avoir  dans  les  questions  scientifiques. 

Il  faut  toutefois  juger  avec  moins  de  sévérité  les  travaux  de  Mauduyt, 
qui  fut  chargé  par  la  Société  royale  de  médecine  de  la  direction  du  traite- 
ment par  l'Électricité.  Il  faut  encore  mentionner  honorablement  le  mémoire 
publié  en  1782,  dans  le  Journal  de  Médecine  de  Vandermonde,  par  Du- 
boueix  de  Clisson,  en  Bretagne  (t.  LVIII).  Mais  le  plus  beau  travail  qui  ait 
été  fait  sur  la  matière  est  certes  celui  que  Poma  et  Arnatid  de  Nancy  pu- 
blièrent, en  1787,  dans  le  même  journal  (t.  LXXII  et  LXXIII).  Comme  ce 
mémoire  fixe  véritablement  l'état  de  la  science  à  cette  époque  relativement  à 
l'application  de  l'Électricité  médicale,  nous  l'analyserons  avec  détail,  pour 
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bien  faire  voir  k  nos  lecteurs  le  point  d'où  sont  partis  les  auteurs  qui,  de 
nos  jours,  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

Les  maladies  contre  lesquelles  Poma  et  Arnaud  ont  employé  l'Électricité 
sont  les  rhumatismes,  les  paralysies,  la  surdité,  les  scrofules,  la  chlorose, 
le  rachitis,  l'ankylose  et  la  goutte  sereine.  Leurs  observations  sont  nom- 
breuses et  très-bien  détaillées,  mais  malheureusement  elles  ont  été  faites 
à  une  époque  où  manquaient  les  éléments  du  diagnostic  anatomique,  im- 
portant surtout  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  nature  d'une  affection  ner- 
veuse. 

Leurs  malades  furent  aussi  soumis  à  divers  traitements  en  même  temps 
que  l'Électricité  fut  employée  ;  mais  on  doit  dire  que  cette  dernière  médi- 
cation ne  fut  employée,  en  quelque  sorte,  qu'en  désespoir  de  cause,  de 
manière  qu'il  ne  serait  pas  logique  d'imputer  aux  moyens  employés  anté- 
rieurement les  bons  effets  observés  seulement  après  qu'on  eut  commencé 
l'usage  de  rÉlectricité. 

Rhumatismes.  Ils  ont  traité  vingt  et  un  rhumatismes.  En  général,  les  ma- 
lades subissaient  une  et  assez  souvent  deux  séances  électriques  par  jour. 
L'Électricité  leur  fut  administrée  sous  forme  de  bains  qui  duraient  depuis 
un  quart  d'heure  jusqu'à  une  heure  et  même  une  heure  un  quart,  sous 
forme  de  frictions  ;  on  tirait  également  des  étincelles  des  parties  malades, 
et  on  excitait  des  commotions  plus  ou  moins  énergiques,  suivant  la  sus- 
ceptibilité de  chacun. 

Des  vingt  et  un  malades  dont  l'histoire  est  rapportée,  quatre  furent 
guéris,  onze  furent  plus  ou  moins  soulagés,  un  éprouva  une  amélioration 
qui  ne  persista  pas,  cinq  n'obtinrent  aucun  amendement. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  malades  guéris  n'eussent  que  des  affec- 
tions légères  et  qui  se  seraient  probablement  dissipées  spontanément.  Une 
femme  entre  autres,  âgée  de  quarante- cinq  ans,  était  affectée,  depuis 
quatre  ans,  de  douleurs  rhumatismales,  dans  les  articulations  carpiennes; 
il  en  était  résulté  une  rétraction  permanente  de  la  main  sur  l'avant-bras. 
Son  traitement  dura  trois  mois,  pendant  lesquels  elle  subit  50  séances 
électriques.  Un  homme  de  quarante  ans  était  sujet  depuis  vingt  ans  à  des 
douleurs  rhumatismales,  et,  depuis  quatre  ans,  il  éprouvait  une  rétraction 
invincible  de  la  cuisse  sur  la  fesse.  Son  traitement  dura  quatre  mois,  pen- 
dant lesquels  il  se  soumit  à  114  séances  électriques. 

Les  effets  généraux  du  traitement  furent  très  remarquables.  Deux  des 
vingt  et  un  malades  éprouvèrent  une  très-notable  accélération  du  pouls. 
Huit  eurent  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes;  il  n'y  eut  rien  de  fixe 
quant  à  l'époque  où  se  manifesta  cette  séqrétion.  Chez  quelques-uns  elles 
se  montrèrent  dès  la  première  séance;  chez  d'autres  elles  ne  parurent 
qu'après  la  huitième.  Chez  la  plupart  ces  sueurs  persistaient  pendant  tout 
le  traitement,  et  elles  étaient  générales,  mais  deux  malades  ne  les  éprouvè- 
rent que  sur  les  parties  affectées. 
Cinq  malades  eurent  une  augmentation  manifeste  de  la  sécrétion  urinaire. 
Un  autre  éprouva  une  salivation  assez  abondante. 
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Nous  ferons  observer  que,  chez  plusieurs  malades,  1  amélioration  était 
précédée  cl  une  assez  grande  augmentation  dans  les  douleurs.  Cette  exacer- 
bation  s'est  quelquefois  montrée  à  plusieurs  reprises  pendant  le  cours  du 
traitement,  qui  n'en  était  pas  moins  continué  sans  plus  d'inconvénients 
Pourtant,  si  les  douleurs  étaient  par  trop  vives,  on  cessait  les  séances  pen- 
dant plusieurs  jours  pour  les  reprendre  ensuite. 

Quant  à  l'issue  probable  de  la  médication  sur  un  malade  donné,  Poma 
et  Arnaud  pensent  qu'il  est  impossible  de  la  pressentir,  puisqu'ils  ont  guéri 
certains  rhumatismes  les  plus  chroniques  et  les  plus  graves  avec  quelque 
facilité,  et  que,  par  contre,  ils  ont  échoué  complètement  dans  le  traitement 
de  rhumatismes  qui  n'avaient  rien  de  grave  et  qui  ne  duraient  pas  depuis 
fort  longtemps. 

Paralysies.  Douze  malades  paralytiques  ont  été  soumis  par  Poma  et 
Arnaud  au  même  traitement  électrique.  De  ces  douze,  cinq  ont  été  guéris 
ou  h.  peu  près,  un  a  éprouvé  une  amélioration  qui  n'a  pas  persisté,  quatre 
n'ont  rien  obtenu,  deux  sont  tombés,  après  le  traitement,  dans  un  état 
pire  qu'auparavant. 

Les  phénomènes  généraux  développés  sous  l'influence  de  la  médication 
Ont  été  plus  constants  que  chez  les  rhumatisants  ;  ainsi  les  sueurs  ont  été 
observées  chez  tous  les  malades  qui  ont  éprouvé  de  l'amélioration  et  chez 
presque  tous  les  autres. 

Le  nombre  d'électrisations  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  a  paru  se 
trouver  en  rapport  assez  exact  avec  la  durée  de  la  paralysie;  ainsi,  pour  ne 
parler  que  des  malades  qui  éprouvèrent  des  effets  salutaires,  une  petite 
fille  de  huit  ans,  paralytique  depuis  deux  ans,  fut  guérie  après  53  électri- 
sations  :  .ce  furent  26  séances  pour  un  an  de  maladie.  Un  jeune  garçon  de 
onze  ans,  paralysé  depuis  trois  ans,  eut  besoin  de  57  séances,  c'est-à-dire 
19  séances  par  année  de  maladie. 

Un  homme  de  quarante  et  un  ans,  hémiplégique  depuis  trois  ans  et 
demi,  eut  besoin  de  80  séances  :  23  séances  pour  un  an  de  paralysie. 

Enfin,  un  homme  de  vingt-six  ans,  complètement  hémiplégique  depuis 
deux  ans  et  demi,  avec  insensibilité  totale  du  côté  paralysé  (il  ne  sentait 
pas  même  un  fer  rouge),  fut  parfaitement  guéri  après  avoir  été  soumis 
61  fois  à  l'action  du  fluide  électrique  :  24  fois  pour  un  an  de  durée  de  la 
maladie. 

D'où  il  faut  conclure  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  il  faut 
d'autant  plus  de  séances  électriques  que  la  paralysie  date  de  plus  loin. 

Il  est  à  regretter  qu'à  l'époque  où  vivaient  les  auteurs  de  cet  excellent 
travail,  la  connaissance  des  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  ne  fiât  que 
peu  avancée.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir,  c'est  que  chez  certains  malades 
la  moitié  a/ait  été  abolie  à  la  suite  de  convulsions;  chez  d'autres  elle  était 
survenue  subitement  et  sans  causes  appréciables. 

Remarquons,  avant  de  terminer  cette  analyse,  que,  le  plus  souvent,  la 
guérison  a  été  précédée  de  douleurs,  d'élancements  ou  de  fourmillements 
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dans  les  membres  affectés;  quelquefois  aussi  le  côté  malade  devenait  le 
siège  unique  de  sueurs  assez  copieuses. 

Scrofules.  Poma  et  Arnaud  voulurent  aussi  constater  1  action  de  1  Llec- 
tricité  sur  la  curation  des  tumeurs  scrofuleuses.  Sur  six  jeunes  filles  qu'ils 
traitèrent,  une  seule  fut  guérie,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dire  si  ce  fut  par  le 
traitement  ou  seulement  pendant  le  traitement.  _ 

Ces  faits  précieux,  et  quelques  autres  observés  par  quelques  praticiens 
honnêtes,  et  entre  autres  par  Hallé  [Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
art.  Électricité),  ne  permettent  pas  de  douter  que  cet  agent  thérapeutique 
ne  puisse  rendre  de  très-importants  services,  principalement  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  et  des  paralysies. 

Vers  d787,  époque  à  laquelle  fut  publié  le  travail  de  Poma  et  Arnaud, 
la  valeur  pratique  de  l'Électricité  était  assez  bien  connue;  mais  on  s'éloi- 
gna de  l'observation  ;  des  faits  on  passa  à  la  théorie,  et  bientôt  furent  bâtis 
des  systèmes  tellement  absurdes  que  les  physiciens  en  firent  avec  raison 
l'objet  de  leurs  railleries,  et  le  juste  discrédit  jeté  sur  les  explications  des 
médecins  rejaillit  sur  un  moyen  utile. 

Cependant  les  découvertes  de  Galvani  et  de  Volta  offraient  à  la  méde- 
cine une  nouvelle  source  d'Électricité  bien  précieuse  pour  la  physiologie 
et  la  thérapeutique.  Mais,  soit  qu'on  n'en  sût  pas  tirer  parti,  soit  qu'on 
n'en  connût  pas  les  propriétés  spéciales,  soit  enfin  que  les  appareils  alors 
en  usage  (les  piles  de  Volta  et  de  Cruikshank)  fussent  insuffisants,  ou  d'une 
action  irrégulière,  ou  d'une  application  difficile  et  incommode,  rÉlectricité 
dynamique  ne  fut  employée  que  dans  certains  cas  exceptionnels,  et  ne  put 
sauver  l'Électricité  médicale,  sinon  d'un  complet  abandon,  du  moins  d'une 
indifférence  générale. 

Tel  était  l'état  de  l'Électricité  médicale  à  l'époque  où  Sarlandière  eut 
Tingénieuse  idée  de  faire  servir  l'acupuncture  à  diriger  et  à  limiter  la 
puissance  électrique  dans  la  profondeur  des  organes.  Cette  méthode,  qui 
suppléait  à  la  faiblesse  des  appareils,  en  augmentant  la  puissance  de  l'ac- 
tion physiologique  de  l'Électricité  sans  exposer  le  malade  aux  effets  fou- 
droyants de  la  bouteille  de  Leyde,  remplaça  bientôt  les  procédés  anciens 
et  donna  une  nouvelle  vie  à  l'Électricité  médicale.  Magendie  contribua 
puissamment,  par  l'autorité  de  son  nom  et  par  ses  belles  recherches,  à  la 
vulgariser. 

Mais  les  inconvénients  de  l'électro-puncture  sont  tels,  ainsi  que  nous 
l'étabfirons  à  l'article  Elect?-o-punctîire,  que  l'usage  doit  en  être  do  plus  en 
plus  restreint  et  réservé  principalement  au  traitement  de  certaines  affec- 
tions chirurgicales,  par  exemple,  à  la  coagulation  du  sang  dans  le  traite- 
ment des  anévrismes. 

Grâce  aux  travaux  récents  du  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  l'Élec- 
tricité médicale  est  entrée  dans  une  ère  nouvelle.  Cet  expérimentateur, 
ayant  démontré  que  chaque  espèce  d'Électricité  possède  des  propriétés 
spéciales,  a  établi  qu'on  ne  peut  les  appliquer  indifféremment  à  l'Élec- 
tricité. 


EXClTAiNTS  ]JU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 


rc  1   d'^  H  les  pnncpes  qui  doivent  présider  au  choix  des  appa- 

dP  .1  r  et  a  >mag,nédes  appareils  qui  réunissent  l'ensemble 

des  conditions  nécessaires  à  leur  application  à  la  thérapeutique  et  quitn 
plus  au  niveau  des  progrès  récents  de  l'art  de  l'électrisation 

Ces  connaissances  électro-physiologiques  et  l'application  de  ces  appa- 
reils de  précision  lui  ont  peroiis  de  créer  une  méthode  d'électrisation  qui 
consiste  a  limiter  la  puissance  électrique  dans  l'organe  malade  sans  exposer 
les  organes  sains  aux  dangers  de  l'excitation. 

Enfin,  cette  méthode  d'électrisation  a  trouvé  dans  ses  mains  de  nom- 
breuses  et  heureuses  applications. 

Les  travaux  du  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  ont  acquis  une  telle 
importance,  surtout  au  point  de  vue  thérapeutique,  que  tout  en  lui  em- 
pruntant de  nombreux  fragments  des  publications  qu'il  a  faites  en  1850 
et  1851  dans  les  Archives  générales  de  Médecine,  nous  serons  obligés  de 
renvoyer,  pour  la  partie  purement  physique  et  physiologique  de  ses  tra- 
vaux, au  bel  ouvrage  qu'il  a  publié  depuis  sous  ce  titre  :  De  r Électricité 
localisée,  et  de  son  application  à  la  Physiologie,  à  la  Pathologie  et  à  la  Thé- 
rapeutique, Paris,  BaiUière,  1855;  ouvrage  qui,  depuis,  a  été  entièrement 
refondu  et  complété  dans  une  seconde  édition  (1861). 

Pour  compléter  les  notions  physiques  sur  l'Électricité  que  nous  avons 
dû  donner  d'abord,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  sur  l'Électricité  d'induc- 
tion, parce  que  c'est  presque  la  seule  qui  importe  à  la  thérapeutique  médi- 
cale; les  deux  autres  espèces,  savoir  l'Électricité  statique  et  l'Électricité 
galvanique,  n'étant  guère  en  usage  que  dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Les  courants  d'induction  ont  des  propriétés  physiologiques  qui  les  dis- 
tinguent essentiellement  des  courants  de  la  pile;  ils  sont  seuls  applicables 
thérapeutiquement,  quand  il  faut  agir  avec  une  grande  intensité,  sans  pro- 
duire de  désorganisation. 

Les  courants  d'induction  eux-mêmes  ne  possèdent  pas  absolument  les 
mêmes  propriétés  physiologiques,  quand  ils  ont  une  origine  différente. 

L'un  d'eux  détermine  des  contractions  musculaires  vives;  mais  il  a 
moins  d'effet  sur  la  sensibilité  cutanée.  C'est  le  courant  d'induction  de 
premier  ordre,  qui  se  produit  dans  une  bobine  parcourue  par  le  courant 
d'une  pile  au  moment  où  l'on  établit  et  où  l'on  interrompt  le  circuit;  tel  est 
aussi  le  courant  d'induction  qui  se  développe  dans  une  bobine  inductrice, 
sous  l'influence  d'un  aimant. 

Le  courant  d'induction  de  second  ordre,  produit  par  l'influence  du  cou- 
rant de  premier  ordre,  qu'il  ait  une  origine  volta-électrique  ou  magnéto- 
électrique,  exerce  une  action  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée.  Il  excite 
plus  vivement  la  rétine  que  le  courant  de  premier  ordre.  Cette  difl'érence 
est  plus  notable  dans  l'appareil  magnéto-électrique,  qui  par  son  intensité 
approche  beaucoup  de  l'Électricité  galvanique. 

On  désigne  indiff"éremment,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  galvanisa- 
lion,  l'emploi  de  l'Électricité  de  contact  et  de  l'Électricité  d'induction.  On 
comprend  les  conséquences  fâcheuses  d'une  telle  confusion,  maintenant 
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qu'il  est  bien  établi  que  ces  diverses  sources  électriques  possèdent  des  pro- 
priétés physiologiques  et  thérapeutiques  différentes. 

La  dénomination  de  galvanisation  doit  donc  être  uniquement  appliquée 
à  l'emploi  de  l'Électricité  de  contact.  Puisqu'il  est  absolument  nécessaire 
d'introduire  dans  le  langage  ua  mot  qui  désigne  exactement  l'Électricité 
d'induction  ou  son  application,  n'est-il  pas  permis  de  le  tirer  du  nom  du 
savant  quia  découvert  cette  espèce  d'Électricité?  Ainsi,  de  même  queGal- 
vani  a  laissé  son  nom  à  l'Électricité  de  contact,  de  même  aussi  on  peut, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  donner  à  l'Éleclri- 
cité  d'induction  le  nom  de  faradismc,  et  aux  appareils  qui  fournissent 
l'Électricité  d'induction  celui  d'appareils  faradigues ;  enfin  leur  application 
sera  désignée  par  le  mot  faradisation.  Cette  dénomination  nous  paraît 
d'autant  plus  légitime  qu'elle  étabUt  une  distinction  bien  tranchée  entre 
l'Électricité  d'induction  et  l'Électricité  de  contact,  en  même  temps  qu'elle 
consacre  le  nom  d'un  savant  (Faraday)  à  qui  la  médecine  doit  une  décou- 
verte bien  plus  précieuse  pour  la  thérapeutique  que  celle  de  Galvani. 

La  possibilité  de  limiter  et  de  doser  un  agent  tel  que  l'Électricité,  d'en 
obtenir  à  volonté  des  effets  calorifiques  ou  chimiques,  suivant  les  indications 
spéciales,  d'exciter  à  la  fois  la  sensibilité  et  la  contractilité  d'un  muscle  ou 
seulement  cette  dernière  propriété,  de  développer  instantanément  et  rapi- 
dement sur  tous  les  points  de  l'enveloppe  cutanée  tous  les  degrés  de  sen- 
sibilité, depuis  le  simple  chatouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus  aiguë, 
sans  désorganiser  les  tissus  et  même  sans  y  laisser  aucune  trace  visible 
après  elle,  ou  en  y  produisant  à  volonté  tous  les  degrés  de  la  brûlure,  la 
possibilité,  disons- nous,  de  gouverner  à  son  gré  une  telle  force  à  travers 
les  organes  de  l'homme,  a  dtî  changer  complètement  de  face  l'Électricité 
médicale. 

On  connaît,  en  elîet,  les  beaux  travaux  électro-physiologiques,  patho- 
logiques et  thérapeutiques  que  l'auteur  de  l'électrisation  localisée  doit  à 
l'emploi  de  sa  méthode. 

L'étude  de  l'art  de  l'électrisation  locahsée  nous  paraît  aujourd'hui  le 
complément  de  l'éducation  médicale. 

C'est  en  raison  de  son  importance,  principalement  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, que  nous  croyons  devoir  faire  connaître  dans  notre  traité  de 
thérapeutique  la  méthode  d'électrisation  localisée. 

En  conséquence,  nous  exposerons  la  description  que  le  docteur  Du- 
chenne, de  Boulogne,  a  donnée  de  sa  méthode  dans  les  Archives  générales 
de  Médecine,  et  les  heureuses  applications  qu'il  en  a  déjà  faites  à  la  thé- 
rapeutique. 

«  Diriger  et  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun  des  organes 
sans  piquer  ni  inciser  la  peau,  tel  est  le  but  de  cette  nouvelle  méthode,  que 
j'appelle  (?7ec/ma/fon  localisée.  Je  dirai  rapidement  comment  j'ai  été  con- 
duit à  l'imaginer,  et  à  la  préférer  aux  anciens  procédés  d'électrisation. 
Mes  premiers  essais  ayant  été,  sinon  malheureux,  du  moins  peu  encou- 
rageants, je  crus  devoir  attribuer  ces  insuccès  à  l'imperfection  des  procédés 
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opératoires  alors  en  usage  dans  la  pratique,  et  auxquels  j'avais  eu  recours 
jusqu  alors.  Le  plus  grand  défaut  de  ces  procédés  était  de  ne  pas  permettre 
d  agir  sur  l'organe  malade  sans  exposer  les  organes  sains  et  quelquefois 
le  système  nerveux  tout  entier,  aux  inconvénients  ou  aux  dangers  de  la 
stimulation  électrique. 

«  Il  me  parut  alors  qu'on  obtiendrait  des  résultats  peut-être  plus  im- 
portants et  plus  réguliers  s'il  était  possible  ou  d'arrêter  l'électricité  dans 
la  peau  sans  stimuler  les  organes  qu'elle  protège,  ou  de  traverser  ce  tissu, 
sans  l'inléresser,  pour  concentrer  cette  puissance  dans  un  nerf,  dans  un 
muscle,  ou  enfin  de  faire  pénétrer  l'agent  électrique  dans  les  organes  pro- 
fondément situés. 

«  L'Électricité  statique  ne  me  permit  pas  d'obtenir  cette  localisation; 
mais,  gi  âce  à  1  Électricité  dynamique,  qu'elle  me  vînt  des  batteries  voltaï- 
ques  ou  des  appareils  d'induction,  je  pus  fixer  la  puissance  électrique  sur 
les  limites  du  corps,  ou  lui  faire  traverser  la  peau ,  sans  l'exciter,  pour 
concentrer  son  action  dans  les  organes  qu'elle  protège. 

«  Dès  lors  il  me  fut  possible  de  créer  cette  méthode  qui  localise  l'exci- 
tation électrique  dans  chacun  des  organes.  Je  vais  essayer  d'exposer  ses 
divers  procédés  et  ses  principales  applications  thérapeutiques  en  traitant 
successivement  :  1°  de  L'élcctrisation  cutanée;  2"  de  l'électrisation  muscu- 
laire; 3<=  de  l'électrisation  des  organes  intérieurs,  des  organes  des  sens  et  des 
organes  génitaux  chez  1  homme. 

§  L  —  ÉLECTRISATION  CUTANÉE. 

«  L'électrisation  cutanée  peut  se  pratiquer  au  moyen  de  l'Électricité  sta- 
tique ou  de  l'Électricité  dynamique.  On  sait  que,  pour  limiter  l'Électricité 
statique  dans  la  peau,  on  doit  agir  à  faible  tension.  En  efïet,  l'excitation 
cutanée  par  cette  espèce  d'Électricité  ne  franchit  certains  degrés  d'intensité 
qu'à  la  condition  de  pénétrer  plus  ou  moins  profondément  les  organes  et 
de  produire  des  effets  de  commotion.  C'est  pourquoi  l'action  thérapeutique 
de  l'électrisation  statique  cutanée,  qui  est  faible  et  presque  toujours  in- 
suffisante, est  rarement  indiquée. 

«  J'ai  déjà  dit  que  l'excitation  cutanée  par  l'Électricité  dynamique  se  pra- 
tique à  l'aide  d'excitateurs  secs  appliqués  sur  la  peau  sèche  elle-même,  et 
qu'elle  se  manifeste  par  une  sensation  plus  ou  moins  vive,  selon  le  degré 
d'intensité  du  courant,  depuis  le  chatouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus 
vive.  Mais  on  sait  aussi  que  le  galvanisme  ne  peut  agir  sur  la  peau  sans 
occasionner  un  travail  plus  ou  moins  considérable  (la  vésication  ou  la  cau- 
térisation), tandis  que  le  faradisme  n'y  produit  pas  d'autres  p  I  n  cm 
organiques  que  de  petites  élevures,  ou  de  l'érythème.  Il  s'ensuit  que  la 
galvanisation  cutanée  n'est  indiquée  que  dans  certains  cas  rares  où  l'on 
veut  agir  chirurgicalement  sur  la  peau  à  la  manière  du  feu,  et  que  la  fara- 
disalion  cutanée,  qui,  au  contraire,  respecte  les  tissus,  est  un  des  agents 
thérapeutiques  les  plus  précieux  et  le  plus  fréquemment  indiqués. 
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«  Ces  motifs  me  déterminent  à  traiter  spécialement  de  la  faradisation 
cutanée. 

FARADISATION  CUTANEE. 

A.  —  Procédés  divers  de  faradisation  cutanée. 

«  Les  différences  d'excitabilité  électro-cutanée  des  diverses  régions  du 
corps  nécessitent  l'emploi  des  procédés  particuliers  de  faradisation. 

«  Ces  procédés  sont  de  trois  espèces  :  1»  la  faradisation  par  la  main 
électrique;  2"  la  faradisation  par  les  excitateurs  métalliques  pleins;  3°  la 
faradisation  par  les  fils  métalliques.  Chacun  d'eux  possède  une  action  phy- 
siologique et  thérapeutique  spéciale,  dont  on  peut  tirer  parti  comme  agent 
thérapeutique.  Je  vais  décrire  chacun  de  ces  procédés  de  faradisation. 

(t  1"  Faradisation  cutanée  par  la  main  électrique.  Dans 
ce  procédé,  on  se  sert  d'un  excitateur  humide  (une 
éponge  enfoncée  dans  un  cylindre,  pareil  à  celui  que 
nous  avons  fait  représenter  dans  la  fig.  \),  et  que  l'on 
fait  communiquer  avec  un  des  pôles  de  l'appareil.  On  le 
place  sur  un  point  très- peu  excitable  de  la  surface  du 
corps  du  malade,  sur  la  région  sacro-lombaire,  par 
exemple,  et  le  second  excitateur,  en  rapport  avec  l'autre 
pôle,  est  tenu  dans  les  mains  de  l'opérateur.  Celui-ci, 
après  avoir  desséché  la  peau  du  malade  à  l'aide  d'une 
poudre  absorbante,  passe  rapidement  la  face  dorsale  de 
sa  main  libre  sur  les  points  qu'il  veut  exciter. 
«  2"  Faradisation  cutanée  par  les  corps  métalliques  pleins .  Tl  fau  t  dessécher 
la  peau  comme  précédemment.  Cependant,  si  l'épiderme  est  trop  épais  et 
trop  dur,  comme  cela  se  rencontre  dans  plusieurs  professions,  et  princi- 
palement aux  pieds  et  aux  mains,  qui  sont  souvent  en  contact  avec  l'eau  et 
avec  l'air,  on  humecte  très-légèrement  la  peau,  pour  que  l'excitation  élec- 
trique arrive  dans  l'épaisseur  du  derme. 
Enfin,  on  applique  ou  l'on  promène  sur 
la  peaulesexcitateurs  métalliques  pleins, 
cylindriques,  olivaires ,  ou  coniques 
(fig.  1 ,  2  et  3).  Les  premiers  sont  destinés 
à  exciter,  par  leur  face  externe,  la  peau 
des  membres  et  du  thorax.  Les  seconds 
servent  à  la  faradisation  du  cuir  chevelu. 

«  Ces  excitateurs  doivent  toujours  être  promenés  plus  ou  moins  rapide- 
ment sur  les  parties  malades.  Dans  certains  cas  particuliers,  lorsqu'il  est 
besoin  de  produire  dans  un  point  très-limité  une  vivo  révulsion,  on  laisse 
en  place  pendant  quelque  temps  la  pointe  de  lolive;  c'est  le  clou  élec- 
trique, ainsi  appelé  par  les  malades,  qui  comparent  son  action  à  celle  d'un 
clou  brûlant  qu'on  enfoncerait  dans  la  peau,  et  qui  peut  être  appliqué 
surtout  au  voisinage  de  la  colonne  vertébrale. 
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«  3°  Faradisation  cutanée  par  les  fils  métalliques. 
Les  fils  métalliques  (tig.  4  et  5)  sont  employés,  sous 
forme  de  vergettes  ou  de  balais  enfoncés  dans  des 
cylindres  qui  se  vissent  également  sur  des  manches 
isolants.  Il  y  a  deux  manières  de  faradiser  par  les  fils 
métalliques  :  tantôt  on  parcourt  la  surface  malade  en 
frappant  légèrement  la  peau  avec  l'extrémité  des  ba- 
lais :  tantôt  on  les  laisse  en  place,  aussi  longtemps 
que  le  malade  peut  les  supporter.  Le  premier  pro- 
cédé, connu  sous  la  dénomination  de  fustigation  élec- 
trique, est  le  plus  usité.  Le  second,  rarement  sup- 
porté par  les. malades,  peut  être  employé  cependant 
dans  des  affections  profondes,  comme  les  tumeurs 
blanches.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  moxa  électrique. 


B.  —  Action  physiologique  de  ces  divers  procédés  de  faradisation  cutanée. 

«  L'application  de  la  main  électrique  à  l'excitation  de  la  sensibilité  cu- 
tanée produit  à  la  face  et  sous  l'influence  d'un  courant  intense,  une  sen- 
sation très-vive;  mais  sur  les  autres  parties  du  corps  elle  développe  une 
sensation  à  peine  appréciable.  La  vive  crépitation  produite  par  le  passage 
rapide  de  la  main  sur  l'enveloppe  cutanée  du  corps  est  le  seul  phénomène 
appréciable  (1). 

«  Les  excitateurs  métalliques  pleins  agissent  énergiquement  sur  la  sensi- 
bilité cutanée  de  la  face,  même  avec  un  courant  peu  intense.  Ils  stimulent 
vivement  la  peau  du  tronc;  mais  ils  sont  presque  toujours  impuissants  sur 
les  mains  et  sur  la  plante  des  pieds,  quelle  que  soit  l'intensité  du  courant. 

«  Les  fils  métalliques  excitateurs  triplent  la  puissance  de  la  faradisation 
sur  la  sensibilité  de  la  peau,  et  sont  les  seuls  qui  puissent  exciter  vivement 
cette  dernière  aux  mains  et  à  la  plante  des  pieds, 

«  Les  genres  de  sensations  développées  par  ces  divers  procédés  de  fara- 
disation diffèrent  les  uns  des  autres.  Ainsi  la  main  électrique  produit  à  la 
face  l'effet  d'une  brosse  rude  qui  déchire  la  peau  ;  les  corps  métalliques 
pleins  donnent  une  sensation  de  brûlure  superficielle;  les  fils  métalliques 
exercent  une  action  plus  profonde.  Lorsqu'on  laisse  ces  derniers  en  place, 
ils  occasionnent  la  sensation  qui  serait  produite  par  des  aiguilles  brûlantes 
enfoncées  dans  les  tissus.  La  fustigation  par  les  fils  métalliques  donne  une 
sensation  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  durée.  Rien  n'égale  la 

(1)  a  L'effet  physiologique  de  celte  opération  a  quelque  analogie  avec  ce  qu'on  a  appelé 
le  bain  électrique.  Dans  les  deux  opérations,  rÉh  ctricité  positive  ou  négative  se  porto  ;\ 
la  surface  du  corps,  et  s'en  échappe  pour  se  recomposer  avec  l'Électricité  du  nom  con- 
traire. Dans  le  bain  électrique,  la  tension  est  grande,  les  recompositions  électriques  à  la 
surface  de  l'épidcrme  sont  rares,  l'action  physiologique  n'est  pas  appréciable;  dans  la 
faradisation  par  la  main  électrique,  la  tension  est  nulle,  les  recompositions  électriques 
incessantes  et  l'action  physiologique  est  assez  puissante.  » 
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sensation  produite  par  les  fils  métalliques  excitateurs,  pas  même  le  feu, 
au  dire  des  malades  auxquels  on  a  appliqué  le  moxa  ou  la  cautérisation 
transcurrente.  11  est  assurément  difficile  d'exprimer  exactement  ces  diffé- 
rents genres  de  sensations.  Je  crois  en  donner  une  idée  en  me  servant 
dés  comparaisons  que  font  habituellement  les  malades  qui  me  rendent 
compte  des  impressions  qu'ils  éprouvent  pendant  la  faradisation  cutanée. 

«  A  l'état  normal ,  l'excitabilité  électro-cutanée  varie  considérablement 
dans  certaines  régions  du  corps.  Il  importe  au  succès  du  traitement  faradi- 
que,  soit  des  anesthésies  cutanées^  soit  des  diverses  lésions  de  la  sensibilité 
tactile,  de  connaître  la  différence  d'excitabilité  de  chacune  de  ces  régions. 

«  La  peau  de  la  face  doit  à  la  cinquième  paire  son  exquise  sensibilité. 
Aussi,  son  excitabilité  électrique  est  telle,  que  le  courant  faradique  le  plus 
faible  y  produit  une  vive  sensation,  alors  même  que  ce  courant  exerce  une 
action  à  peine  appréciable  sur  les  autres  parties  du  corps.  La  peau  de  la 
face  est  beaucoup  plus  sensible  à  l'action  électrique  dans  les  points  les 
plus  voisins  de  la  ligne  médiane  ;  son  excitabilité  est  plus  grande  sur  les 
paupières,  le  nez  et  le  menton,  que  sur  les  joues.  La  peau  qui  recouvre  la 
paupière  supérieure,  les  ailes  et  le  lobule  du  nez  et  surtout  les  bords  des 
orifices  des  narines,  la  dépression  sous-nasale  de  la  lèvre  supérieure,  le 
lieu  de  jonction  de  la  peau  et  de  la  m.uqueuse  labiale  sont  les  points  qui 
ressentent  le  plus  vivement  l'excitation  électrique. 

«  Au  front,  la  sensibilité  électro-cutanée  est  plus  grande  qu'à  la  face,, 
et  diminue  d'autant  plus,  qu'on  approche  davantage  du  cuir  chevelu.  Elle 
est  comparativement  peu  développée  dans  ce  dernier  point,  où  il  faut  un 
coiirant  assez  intense  pour  la  produire. 

«  L'excitabilité  électro-cutanée  est  notablement  plus  grande  sur  le  cou, 
sur  le  tronc,  que  sur  les  membres  ;  dans  la  région  cervicale  et  lombaire 
que  sur  les  autres  parties  du  tronc;  sur  les  faces  interne  et  externe  des 
membres  que  sur  leurs  faces  antérieure  et  postérieure. 

«  La  peau  de  la  main  jouit  de  très-peu  d'excitabilité  électrique.  Il  en  est 
de  même  de  la  face  plantaire  du  pied,  excepté  dans  sa  partie  moyenne  et 
interne.  Chez  les  individus  dont  les  mains  sont  souvent  exposées  à  l'air  et 
il  l'humidité,  la  sensibilité  de  la  peau  est  tellement  émoussée,  qu'il  faut  re- 
courir à  des  procédés  particuliers  et  à  un  très-fort  courant  pour  la  surexciter. 

a  Les  nerfs  des  membres  qui  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  parais- 
sent très-peu  excitables  par  l'agent  électrique,  lorsqu'on  dirige  son  action 
sur  leurs  troncs  à  l'aide  d'excitateurs  humides  placés  sur  leur  trajet  ; 
mais  ils  le  deviennent  lorsqu'on  stimule  leurs  dernières  ramifications. 
Ainsi,  le  nerf  saphène  externe  est  excitable  seulement  au-dessous  de  la 
malléole.  Cette  excitabilité  se  manifeste  par  une  sensation  de  fourmille- 
ment et  de  picotement,  qui  se  répand  sur  la  fiice  dorsale  du  pied  et  s'ac- 
croît lorsque  les  excitateurs  suivent  les  divisions  des  filets  cutanés.  Les 
nerfs  collatéraux  sont  très-excitables ,  et  d'autant  plus  qu'on  se  tient  plus 
près  de  la  pulpe  des  doigts,  point  dans  lequel  ils  paraissent  avoir  concentré 
toute  leur  puissance.  L'excitation  électrique  des  nerfs  sous-orbitaire  et 
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mentonnier  ne  produit  jamais  des  fourmillements  ou  des  picotements  dans 
la  peau  de  la  tace  où  ils  se  distribuent.  Leur  excitation  électrique  donne 
des  douleurs  lancinantes  des  plus  vives  dans  les  incisives.  Les  nerfs  fron- 
taux sont  tellement  excitables,  que  la  faradisation  musculaire  est  rarement 
possible  sur  le  front. 

G.  —  Action  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée. 

«  Il  n'existe  pas  un  seul  agent  thérapeutique  dont  l'actiori  soit  compa- 
rable \i  la  faradisation  cutanée.  Elle  seule  peut  exciter  instantanément  la 
sensibilité  de  la  peau,  soit  en  passant  du  simple  chatouillement  à  la  dou- 
leur la  plus  intense,  soit  en  passant  graduellement  par  tous  les  degrés  inter- 
médiaires. Elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  excitation  que  le  feu 
égale  à  peine,  sans  désorganiser  les  tissus,  sans  même  soulever  Tépiderme, 
quelque  longue  que  soit  l'opération.  La  sensation  qu'elle  éveille  cesse 
brusquement  et  complètement  dès  que  l'excitateur  n'est  plus  en  contact  avec 
la  peau.  Enfin ,  l'instantanéité  de  son  action  permet  de  porter  rapidement 
la  stimulation  électrique  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps. 

«  Cette  exposition  des  propriétés  principales  de  la  faradisation  cutanée 
doit  donner  une  idée  de  la  puissance  de  son  action  thérapeutique,  et  per- 
met d'entrevoir  les  nombreuses  indications  de  son  emploi. 

«  Elle  me  paraît  indiquée  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  ou  d'agir 
vivement  et  rapidement  sur  la  sensibilité  générale,  ou  de  produire  une 
puissante  révulsion  à  la  peau.  Je  vais  exposer  sommairement  les  résultats 
de  mes  recherches  sur  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée, 
me  réservant,  toutefois,  de  revenir  sur  cette  question  importante  dans  des 
travaux  spéciaux. 

«  1°  Application  de  la  faradisation  cutanée  au  traitement  des  névralgies, 
des  doideurs  rhumatismales  et  des  hy pères thésies.  La  douleur  peut  être 
combattue  avec  succès  par  la  faradisation  cutanée  quand  elle  n'est  pas 
symptomatique  d'une  inflammation  ou  d'une  lésion  organique.  J'ai  eu  de 
fréquentes  occasions  d'étudier  l'influence  thérapeutique  de  ce  moyen  dans 
les  névralgies  des  membres  et  du  tronc,  dans  les  douleurs  rhumatoïdes 
musculaires  (névralgies  des  houppes  nerveuses  musculaires),  dans  les  hy- 
peresthésies  cutanées  (névralgies  des  houppes  nerveuses  de  la  peau).  Les 
recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  datent  du  début  de  nos  travaux  élec- 
tro-physiologiques et  thérapeutiques,  c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  ans.  Le 
temps  et  l'expérience  ayant  prononcé  sur  la  valeur  réelle  des  faits  que  j'ai 
recueillis  en  grand  nombre,  je  ne  crains  pas  d'agir  prématurément  en  pu- 
bliant les  résultats  de  mes  observations.  Je  le  ferai  aussi  sommairement 
que  possible. 

«  A.  Névralgies.  —  En  raison  des  limites  que  je  me  suis  imposées,  je  ne 
puis  étudier  l'influence  thérapeutique  que  la  faradisation  cutanée  exerce  sur 
chacune  des  névralgies  en  particulier;  Je  choisirai  donc  celle  qui  me  paraît 
la  plus  fréquente,  la  névralgie  sciatique,  appliquant  aux  névralgies  en 
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générai  les  considérations  électro-thérapeutiques  que  je  vais  lui  consacrer. 

«  Névralgie  sciatique.  —r  La  névralgie  sciatique  a  été  dans  ces  derniers 
temps  à  l'ordre  du  jour  dans  le  inonde  médical.  On  le  doit  à  l'intrusion 
dans  la  thérapeutique  d'une  méthode  empruntée  à  la  médecine  vétérinaire, 
c'est-à-dire  à  la  cautérisation  de  Ihélix  comme  traitement  de  la  sciatique. 
Jamais,  à  coup  sûr^  pratique  aussi  irrationnelle  n'aura  appelé  sur  elle  une 
aussi  longue  discussion.  11  n'a  fallu  rien  moins  que  des  recherches  sé- 
rieuses et  le  concours  à  peu  près  unanime  de  la  presse  médicale  pour  faire 
ressortir  tout  le  ridicule  de  cette  cautérisation,  qui  tendait  à  se  répandre 
dans  la  pratique  sous  le  patronage  de  quelques  célébrités  dont  le  savoir  et 
le  mérite  éminents  exercent  une  haute  influence  sur  l'opinion.  La  cautéri- 
sation auriculaire,  conjme  traitement  de  la  sciatique,  est  donc  aujourd'hui 
universellement  condamnée.  Ce  n'est  point  le  lieu  de  rappeler  les  consi- 
dérants de  ce  jugement.  Mais  il  ressort  de  la  discussion  que  cette  opération 
a  soulevée,  un  fait  capital  :  c'est  qu'tme  douleur  vive  et  subite ,  développée 
sur  un  point  quelconque  de  l'enveloppe  cutanée,  Jouit  de  la  propriété  de  modi- 
fier profondément  certaines  névralgies  sciatiques. 

a  Quel  est  le  moyen  de  produire  cette  douleur  instantanée?  Je  ne  con- 
nais pas  d'agent  qui  réponde  mieux  h  cette  indication  spéciale  que  le  fara- 
disme  appliqué  à  l'excitation  de  la  peau.  La  cautérisation  cutanée  par  le  fer 
rouge  approche  un  peu  de  son  action  thérapeutique  par  l'instantanéité  de 
son  action,  mais  elle  désorganise  les  tissus,  et  la  douleur  qu'elle  produit  ne 
peut  être  graduée  comme  la  galvanisation  selon  le  degré  d'excitabilité  du 
sujet  ou  de  l'organe  soumis  à  son  action.  De  plus,  cette  cautérisation  doit 
être  pratiquée  rapidement,  sous  peine  d'étendre  profondément  son  action 
désorganisatrice,  et  la  vive  douleur  qu'elle  produit  cesse  à  l'instant  où  l'es- 
chare  est  formée.  La  faradisation  cutanée,  au  contraire,  respectant  les 
tissus,  peut  être  fréquemment  renouvelée  et  pratiquée  indifféremment  dans 
toutes  les  régions,  même  à  la  face.  Enfin  elle  peut  être  prolongée  long- 
temps sans  que  jamais  son  intensité  diminue. 

«  Il  est  très-peu  de  névralgies  sciatiques  qui  n'éprouvent  pas  l'influence 
innmédiate  de  l'excitation  électro-cutanée,  quel  que  soit  le  point  du  corps 
où  on  la  pratique.  Mais,  pour  que  cette  influence  salutaire  se  fasse  sentir, 
il  faut  que  l'impression  qu'elle  occasionne  soit  vive  et  subite.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  sujets  peu  irritables  chez  lesquels  le  courant  le  plus 
mtense  ne  produit  qu'une  faible  sensation.  Chez  eux,  la  médication  électro- 
cutanée  reste,  certainement,  sans  influence  sur  la  névralgie  sciatique  II 
faut  porter  alors  l'excitation  sur  un  organe  doué  d'une  grande  sensibilité. 
Cest  auisi  qu'ayant  placé  l'excitateur  sur  la  racine  de  l'hélix  de  plusieurs 
malades  sans  pouvou-  produire  une  vive  sensation,  et  conséquemment  sans 
nioaiher  la  névralgie  sciatique,  j'ai  vu  celle-ci  disparaître  immédiatement 
par  a  faradisation  de  lu  sous-cloison  nasale.  (Rien  n'est  comparable  à  la 
douleur  produite  par  l'excitation  de  celte  région  ;  aussi  doit-on  la  pratiquer 
avec  circonspection  et  seulement  dans  les  cas  extrêmes.  ) 

«  J'ai  dit  dans  un  autre  travail  :  «  On  comprend  qu'il  ne  peut  être  ici 
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«  question  que  des  névralgies  sciatiques  qui  prennent  leur  source  dans  un 
«  trouble  purement  dynamique,  et  non  de  ces  douleurs  sciatiques  qui  sont 
«  ou  d'une  nature  inflammatoire,  ou  symptomatiques  d'une  lésion  maté- 
«  nelle  du  nerf,  comme  la  dégénéi'escence  cancéreuse,  la  compression  du 
«  nerf  par  une  tumeur,  etc.  Ces  dernières  affections  ne  peuvent  se  ranger 
«  parmi  les  névralgies,  et  il  serait  absurde,  alors,  d'attendre  un  effet  curatif 
«  de  la  farad isation  de  la  peau.  » 

«  Depuis  que  j'ai  publié  ce  travail,  j'ai  recueilli  un  fait  extrêmement  in- 
téressant, qui  permet  d'espérer  une  influence  anesthésique  de  la  douleur 
artificielle,  alors  même  que  la  douleur  sciatique  est  symptomatique  d'une 
lésion  centrale. 

«  Il  n'existe  aucune  région  spéciale  de  l'enveloppe  cutanée  dont  l'exci- 
tation jouisse  du  privilège  exclusif  de  modifier  la  névralgie  sciatique.  Cette 
opinion  ressort  de  mes  recherches  électro-thérapeutiques  ;  cependant  il 
m'a  paru  qu'en  général  il  vaut  mieux  agir  loco  dolenti.  II  faut  alors  avoir 
bien  soin  d'agir  à  sec,  c'est-à-dire,  de  dessécher  préalablement  la  peau  avec 
une  poudre  absorbante  ;  car  si  l'excitation  faradique  pénètre  profondément, 
la  névralgie  s'aggrave  au  lieu  de  se  calmer.  Que  de  faits  je  pourrais  rap- 
porter à  l'appui  de  cette  opinion  si  opposée  à  celle  de  Magendie,  qui 
recommande,  au  contraire,  de  conduire  l'excitant  électrique  presque  dans 
le  nerf  malade  à  l'aide  de  l'électro-puncture  !  Voici,  d'une  manière  géné- 
rale, les  phénomènes  généraux  qu'on  observe  pendant  la  fustigation  fara- 
dique, pratiquée  à  sec  dans  la  névralgie  sciatique.  Les  papilles  nerveuses 
se  soulèvent,  puis  rougissent  dans  le  point  excité;  et  si  l'épiderme  est  fin, 
la  peau  se  couvre  de  larges  plaques  érythémateuses.  (J'ai  vu  quelquefois 
ce  phénomène  se  produire  seulenient  plusieurs  minutes  après  l'application 
des  fils  métalliques  excitateurs,  et  se  prolonger  d'une  heure  à  vingt-quatre 
heures.)  Habituellement,  l'opération  ne  peut  être  supportée  au  delà  de 
quelques  secondes;  et,  à  l'instant  où  la  fustigation  est  suspendue,  toute 
sensation  cesse ,  et  le  malade  cherche  en  vain  sa  douleur  sciatique  en  la 
provoquant  par  des  mouvements  de  toute  espèce.  Rien  n'est  curieux  comme 
l'étonnement  du  malade  qui  passe  subitement  de  la  souff'rance  la  plus  vive 
au  calme  le  plus  parfait  j  rien  n'est  plus  agréable  au  médecin  que  la  vive 
expression  de  sa  l'econnaissance. 

«  Mais  l'influence  anesthésique  de  la  douleur  électro-cutanée  sur  la 
sciatique  n'est  pas  toujours  aussi  grande.  Quelquefois  la  douleur  névral- 
gique est  seulement  calmée  ou  déplacée. 

«  Il  est  infiniment  rare  d'obtenir  la  guérison  radicale  de  la  névralgie 
sciatique  en  une  seule  séance.  Je  comprends  difficilement  qu'on  ait  avancé 
que  la  cautérisation  auriculaire  guérit  le  tiers  des  sciatiques.  Un  certain 
nombre  de  ces  névralgies  ne  peuvent  guérir,  quelle  que  soit  la  méthode 
employée.  Mais,  en  admettant  qu'on  ait  voulu  parler  seulement  des  né- 
vralgies simples,  purement  rhumatismales,  il  est  évident  pour  tous  ceux 
qui  ont  suivi  ces  expériences  qu'on  a  classé  les  guérisons  temporaires  dans 
les  guérisons  définitives. 
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«  L'effet  anesthésique  de  la  douleur  perturbatrice,  quelle  que  soit  la  mé- 
thode employée,  n'est  donc  généralement  que  temporaire.  Ainsi,  quand 
on  a  pratiqué  la  fustigation  faradique ,  la  douleur  reparaît  après  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long,  espace  qui  varie  d'une  à  huit,  dix  et  douze 
heures  ;  mais  alors  cette  douleur  est  habituellement  déplacée  ou  modifiée  ; 
puis  l'on  voit  revenir  le  sommeil  perdu  depuis  longtemps,  et  la  marche  de- 
vient plus  facile.  Si  la  fustigation  faradique  n'est  pas  renouvelée,  la  névral- 
gie revient  bientôt  aussi  intense  qu'auparavant.  Si  l'on  voyait  dans  cette 
influence  fugace  de  l'excitation  électro-cutanée  une  cause  d'impuissance 
sur  la  cure  radicale  de  la  névralgie  sciatique,  il  faudrait  aussi  accuser  d'im- 
puissance une  foule  de  médicaments  dont  la  valeur  thérapeutique  est  la 
mieux  établie,  bien  que  leur  action  soit  momentanée  ou  temporaire.  Le 
sulfate  de  quinine,  par  exemple,  peut  couper  la  fièvre  en  une  seule  dose; 
mais  souvent  ce  résultat  ne  s'obtient  qu'en  réitérant  son  administration.  II 
en  est  de  même  de  l'excitation  électro-cutanée,  qui  possède  en  outre  le 
précieux  avantage  de  soulager  immédiatement  le  malade  en  attendant  que 
saguérison  soit  définitive.  » 

«  Est-il  besoin  de  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette  guérison  dé- 
finitive? N'est-il  pas  évident  qu'en  persistant  dans  l'application  de  ce  puis- 
sant agent  modificateur,  ainsi  qu'on  le  pratique  pour  l'emploi  de  tous  les 
agents  thérapeutiques,  on  aura  la  chance  de  triompher  des  névralgies  les 
plus  rebelles  ?  C'est,  en  effet,  le  résultat  que  j'ai  obtenu  en  renouvelant  la 
fustigation  électrique  4,  6  ou  8  fois  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés. 
La  névralgie  sciatique  ainsi  pourchassée  disparaît  souvent  et  définitive- 
ment. » 

«  Les  malades  et  les  médecins  ne  réclament  en  général  l'intervention  de 
l'Électricité  que  lorsqu'ils  ont  épuisé  sans  succès  toutes  les  ressources  ordi- 
naires de  la  thérapeutique.  Dans  les  recherches  expérimentales  auxquelles 
je  me  livre  dans  les  hôpitaux,  j'ai  choisi,  d'accord  en  cela  avec  les  chefs  de 
service  qui  m'aidaient  de  leurs  conseils,  les  cas  les  plus  rebelles,  afin  de 
mieux  juger  de  la  valeur  de  la  médication  faradique.  Eh  bien  !  malgré  ces 
conditions  désavantageuses,  dans  lesquelles  l'excitation  électro-cutanée  s'est 
trouvée  placée  vis-à-vis  de  la  névralgie  sciatique,  j'ai  obtenu  les  résultats 
thérapeutiques  que  je  viens  d'exposer. 

a  Ce  serait  compromettre  cet  excellent  modificateur  que  d'exagérer  sa 
valeur  thérapeutique;  aussi  avouerai-je  qu'il  compte  des  insuccès;  il  a 
cela  de  commun  avec  nos  meilleurs  médicaments.  » 

Bien  que  l'expérience  ait  démontré  que  la  plupart  des  névralgies  gué- 
rissent par  la  faradisation  cutanée  en  exerçant  une  action  énergiquement 
révulsive,  nous  ne  devons  pas  taire  que  M.  Becquerel  a  contesté  ces  ré- 
sultats, et  qu'il  a  été  même  jusqu'à  soutenir  que  ce  mode  d'électrisation 
était  à  peu  près  impuissant  contre  la  névralgie  en  général.  M.  Duchenne, 
particulièrement  mis  ici  en  cause,  croit  pouvoir  expliquer  cette  extrême 
divergence  d'opinion  par  la  différence  des  procédas  mis  en  usage  par  son 
contradicteur.  Il  paraîtrait,  en  effet,  que  M.  Becquerel,  dans  la  plupart  de 
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ce  e  excitation  du  nerf  malade  a  généralement  pour  elïet  d'aggraver  k 
douleur  névralgique,  au  lieu  de  la  calmer;  et  même  de  la  rappeler  lor 
de  il  peau  électro-cutanée,  bien  localisée  daTsTa  sul^œ 

Mais  à  cet  égard  M.  Becquerel  est  en  opposition  formelle  avec  M.  Du- 
chenne,  et  comme  méthode  générale,  il  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  fa- 
radisation  directe  des  nerfs,  au  moyen  de  courants  à  forte  tension,  qui  a 
selon  cet  auteur,  la  propriété  de  stupéfier  le  nerf  malade.  M.  Becquerel 
rapporte  un  certain  nombre  de  faits  où  cette  méthode,  dite  hyposthéni- 
sante,  lui  aurait  valu  des  succès  remarquables  dans  des  névralgies  ayant 
leur  siège  soit  au  tronc,  soit  aux  membres;  il  reconnaît  d'ailleurs  qu'elle 
n  est  guère  applicable  aux  névralgies  de  la  tête  ou  de  la  face,  en  raison 
des  accidents  congestifs  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  en  résulter 

Ce  procédé  de  faradisation  n'est  au  fond  que  le  procédé  de  Magendie 
modifié  ;  il  en  diffère  en  ce  que  M.  Becquerel  a  remplacé  l'électro-puncture 
par  les  éponges  humides.  A  cette  occasion,  M.  Duchenne  adresse  à  son 
contradicteur  le  reproche  d'être  tombé  dans  une  assez  grave  méprise, 
lorsque,  voulant  rajeunir  le  procédé  de  IMagendie,  il  a  cru  avoir  obtenu' 
dans  ses  expériences,  un  courant  d'induction  centripète,  alors  que  les  ap- 
pareils, mis  par  lui  en  usage,  ne  sont  susceptibles  de  produire  qu'un  cou- 
rant, alternativement  centripète  et  centrifuge.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
erreur  toute  théorique,  il  ne  nous  paraît  pas  que  M.  Duchenne  aille  jus- 
qu'à nier  d'une  manière  absolue  l'action  anesthésique  ou  hyposlhénisante 
de  la  faradisation  directe  sur  les  cordons  nerveux  affectés  de  névralgie, 
pratiquée  à  l'aide  de  courants  continus  ou  à  intermittences  très-rapides; 
mais  il  n'hésite  pas  à  rejeter  ce  procédé  comme  très-incertain  dans  ses 
résultats,  et  surtout  comme  très-inférieur  à  celui  qui  repose  sur  la  fara- 
disation de  la  surface  cutanée. 

Notre  rôle  ici  était  de  signaler  et  de  mettre  en  présence  les  deux  mé- 
thodes rivales,  et  puis  de  laisser  au  temps  et  à  l'expérience  le  soin  de 
prononcer  définitivement  sur  leur  valeur  respective.  Nous  avouerons  tou- 
tefois que  notre  préférence  serait  pour  la  méthode  de  la  faradisation  cu- 
tanée, ou  révulsive,  de  M.  Duchenne,  qui  déjà  nous  paraît  avoir  fait  large- 
ment ses  preuves,  et  dont  personnellement  nous  avons  eu  occasion  de 
constater  bien  des  fois  la  très-remarquable  efficacité. 

«  B.  Bkumatisme  naisculaii^e  {néuralf/ie?miscidaù'e).  —  On  observe  com- 
munément, à  la  suite  d'un  froid  humidf!,  ou  d'une  suppression  de'la  trans- 
piration,  une  exaltation  de  la  sensibilité  de  quelques  muscles  dont  les  mou- 
vements deviennent  pénibles  ou  douloureux.  Cette  affection  apyrétique  se 
distingue  des  névralgies  en  ce  qu'elle  existe  dans  les  épanouissements 


ELECTRICITE.  ««"^ 

nerveux  tandis  que  les  névralgies  sont  fixées  dans  les  troncs  ou  les  rameaux 
nerveux;  en  ce  que  la  douleur  qu'elle  occasionne  est  continue,  tandis 
qu'elle  est  intermittente  dans  les  névralgies.  Cette  maladie  disparaît  souvent 
spontanément  après  quelques  jours,  mais  elle  peut  passer  à  l'état  chro- 
nique, et  causer  soit  l'atrophie,  soit  la  perte  ou  la  diminution  des  mouve- 
ments des  muscles  où  siège  la  douleur.  Je  ne  confonds  pas  ces  lésions  rhu- 
matoïdes  avec  les  inflammations  du  tissu  musculaire,  dont  les  caractères 
sont  bien  différents,  et  qui  réclament  un  traitement  antiphlogistique.  II 
n'existe  pas  de  remède  plus  efficace  et  qui  agisse  plus  rapidement  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  musculaire  apyrétique  que  la  faradisation  loca- 
lisée. Que  de  lumbagos,  que  de  douleurs  des  muscles  de  l'épaule  ou  du  cou 
j'ai  vus  enlevés  par  une  ou  deux  fustigations  électriques  !  Ici  encore  l'exci- 
tation électro-cutanée  triomphe,  après  que  les  remèdes  les  plus  éner« 
giques,  même  la  cautérisation  transcurrente,  ont  été  tour  à  tour  employés 
sans  succès. 

«  Ces  guérisons  s'obtiennent  le  plus  souvent  si  rapidement  et  si  complè- 
tement, que  les  malades  et  le  médecin  se  laissent  entraîner  facilement  à  une 
sorte  d'admiration  pour  l'Électricité.  On  comprend,  en  présence  de  ces  faits, 
les  exagérations  de  certaines  imaginations  ardentes,  qui  ont  cru  trouver 
dans  cet  agent  un  remède  pour  tous  les  maux.  Cependant,  dans  cette  affec- 
tion, où  elle  réussit  le  mieux,  dans  le  rhumatisme  musculaire,  la  faradisa- 
tion cutanée  rencontre  quelquefois  une  résistance  inattendue  ;  elle  a  échoué 
plusieurs  fois  contre  des  douleurs  rhumatismales  en  apparence  très-légères. 

«  c.  Byperesthésies.  —  L'exaltation  de  la  sensibilité  cutanée  qui  ne  re- 
connaît pas  pour  cause  une  inflammation  de  la  peau  est  tantôt  symptoma- 
tique  d'une  lésion  des  cordons  postérieurs  delà  moelle  ou  de  leurs  mem- 
branes, et  tantôt  ne  saurait  s'expliquer  que  par  un  état  pathologique  des 
houppes  nerveuses.  Il  est  évident  que  le  faradisme  ne  peut  être  appliqué 
indifféremment  à  toutes  ces  hyperesthésies.  J'ai  observé  dans  le  service  de 
M.  Cruveilhier  une  malade  qui,  après  avoir  soulevé  un  lourd  fardeau, 
éprouva  tout  à  coup  une  douleur  très-vive  dans  la  portion  lombaire  du  ra- 
chis,  une  fièvre  intense,  et  une  exaltation  très-grande  et  générale  de  la  sensi- 
bilité cutanée.  Ces  byperesthésies,  suite  d'inflammation  spontanée  des  cen- 
tres nerveux,  sont  assez  communes.  Dans  ce  cas  le  faradisme  échouerait  à 
coup  sûr,  si  même  il  n'aggravait  pas  les  accidents.  Le  seul  traitement  ra- 
tionnel est  évidemment  le  traitement  antiphlogistique. 

«  Mon  honorable  confrère,  M.  Briquet,  qui,  depuis  plusieurs  années,  se 
livre  à  d'intéressantes  recherches  sur  l'hystérie,  m'a  souvent  fourni  l'occa- 
sion d'appliquer  la  faradisation  cutanée  au  traitement  de  certaines  byper- 
esthésies rebelles.  Cet  habile  observateur  a  remarqué  que  l'exaltation  delà 
sensibilité  siège  presque  constamment  à  gauche,  au  niveau  des  gouttières 
vertébrales  ;  qu'elle  commence  par  la  peau  et  gagne  les  tissus  profonds  (les 
muscles).  L'hyperesthésie  s'étend  plus  tard  aux  parois  de  l'abdomen,  et  aux 
membres,  où  elle  se  comporte  comme  dans  la  région  dorsale.  J'ai  vu  les 
remèdes  les  plus  énergiques,  les  plus  variés,  échouer  contre  cette  affection; 


«8«  KXCITANTS  DU  SYSTEME  MUSCULAIRE:  ■ 

vou  n  vn      '  V""^'  hyperesthésies  rebelles  que  jli 

iaue  d"llTM  \'T""?  honorable  confrère,  l'influence  thétapeu- 
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soumet ta.s^  la  reg.on  douloureuse  à  une  fustigation  électrique  énergique 
pendant  2  a  5  minutes,  et  souvent  Fhyperesthésie  était  enlevée  ou  diminuée 
immédiatement.  La  peau  n'étant  plus  sensible  au  frottement,  les  tissus  pro- 
fonds pouvaient  supporter  la  pression.  Enfin,  les  malades  disaient  ressentir 
une  sorte  d  engourdissement,  de  bien-être  dans  le  point  fustigé,  et  jadis 
douloureux.  Après  cette  opération,  dans  certains  cas  rares,  Thyperesthésie 
ne  paraissait  plus,  mais  plus  fréquemment  elle  revenait  plusieurs  heures 
après  la  faradisation.  Alors,  tantôt  elle  était  modifiée,  plus  supportable, 
et  guérissait  après  quelques  séances;  tantôt  elle  se  montrait  aussi  intense 
qu'après  l'opération.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  la  moitié,  pour  le  moins, 
des  malades  soumises  à  ce  mode  de  traitement  n'ont  trouvé  dans  la  faradi- 
sation cutanée  qu'un  soulagement  momentané.  Mais,  ici  encore,  ce  mode  de 
traitement  était  placé  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  puisque 
la  plupart  des  hyperesthésies  soumises  à  son  action  étaient  anciennes  et 
avaient  résisté  à  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique.  Dès  lors,  n'est- 
on  pas  en  droit  d'espérer  que  la  faradisation  cutanée  doit  guérir  le  plus 
ordinairement  l'hypéresthésie  hystérique  ? 

«  2°  Application  de  la  faradisation  cutanée  au  traitement  des  anesthésies. 
Le  même  moyen  qui  combat  avec  succès  Phyperesthésie  cutanée  peut 
rendre  à  la  peau  sa  sensibilité  normale,  lorsqu'elle  est  abolie,  diminuée  ou 
pervertie.  Il  est  rare  que  la  faradisation  cutanée  ne  triomphe  pas  de  l'anes- 
thésie.  Bien  que  dans  ce  travail, les  questions  électro-thérapeutiques  ne 
doivent  être  envisagées  que  d'une  manière  générale,  le  sujet  que  je  vais 
traiter  dans  ce  paragraphe  est  tellement  intéressant,  que  je  lui  donnerai 
quelques  développements. 

«  La  faradisation  par  la  main  électrique  n'exerce  d'action  thérapeutique 
appréciable  qu'à  la  face,  où  elle  m'a  paru  suffire  généralement  à  la  guérison 
des  anesthésies  cutanées  qui  affectent  cette  région.  J'ai  cependant  ren- 
contré des  cas  dans  lesquels  son  influence  était  impuissante,  et  qui  récla- 
maient l'application  des  deux  autres  modes  de  faradisation  cutanée. 

«  II  m'est  arrivé  des  accidents  qui  me  font  toujours  redouter  l'action  trop 
vive  des  excitateurs  métalliques  dans  la  faradisation  de  la  face.  Leur  puis- 
sance sur  la  sensibilité  cutanée  de  cette  région,  déjà  très-grande  à  un  cou- 
rant même  très-faible,  rend  la  graduation  de  leur  action  difficile.  Ayant 
placé  des  excitateurs  métalliques  sur  les  tempes  d'une  malade  atteinte 
d'amaurose  (clinique  de  M.  Desmares),  dans  le  but  de  produire  une  vive 
révulsion  à  la  peau,  je  produisis  à  l'instant  une  ecchymose  considérable 
dans  la  conjonctive  avec  des  phénomènes  de  congestion  cérébrale.  Des 
accidents  analogues,  ou  des  névralgies,  sont  toujours  à  craindre  quand  on 
dépasse  certaines  limites.  Dans  la  fiiradisation  cutanée  de  la  face  par  les 
excitateurs  métalliques,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  franchir.  Aussi,  lors- 
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que  dans  les  anesthésies  profondes  de  la  face,  on  est  forcé  de  recourir  à 
l'application  de  ces  excitateurs,  doit-on  le  faire  avec  beaucoup  de  ar- 
conspection,  et  aussitôt  que  la  sensibilité  de  la  peau  commence  a  repa- 
raitre,  ces  excitateurs  métalliques  doivent  être  remplaces  par  la  mam  élec- 
trique, dont  l'action  est  toujours  plus  douce. 

«  Sur  le  cou,  le  tronc  et  les  membres,  les  excitateurs  métalliques  plems 
peuvent  en  général,  ramener  la  sensibilité  cutanée,  quand  l'anesthesie 
est  incomplète.  Mais  si  la  peau  a  perdu  sa  sensibilité,  les  fils  métalliques, 
par  leur  action  profonde,  triompheront  de  la  paralysie,  la  ou  les  excita- 
teurs métalliques  auront  échoué.  Voici  comment  alors  il  faut  procéder. 
L'appareil  est  au  maximum,  et  marche  avec  des  intermittences  rapides;  les 
fils  excitateurs  sont  placés  sur  le  point  de  la  peau  frappé  d'anesthésie,  et 
sont  maintenus  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  commencement  d'action 
organique  :  de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  etc.,  etc.  Si  l'action  thérapeu- 
tique est  immédiate,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  en  quelques  minutes 
le  malade  éprouve  dans  le  point  excité  un  chatouillement,  suivi  d'une 
légère  sensation  de  briàlure,  qui  va  croissant  rapidement,  et  devient  bien- 
tôt intolérable. 

«  On  recommence  la  même  opération  sur  les  parties  voisines,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  ainsi  modifié  la  paralysie  de  la  peau  dans  une  certaine  étendue. 
Alors  on  remplace  les  fils  métalliques,  devenus  insupportables  pour  le  ma- 
lade, par  des  excitateurs  métalliques  pleins,  promenés  pendant  un  certain 
temps  sur  la  partie  déjà  faradisée,  ayant  soin  de  diminuer  l'intensité  du 
courant  au  fur  et  à  mesure  que  la  sensibilité  reparaît.  C'est  à  l'aide  de  ce 
procédé  que  j'ai  souvent  rendu  en  quelques  minutes  la  sensibilité  à  un 
membre  entier  (1). 

{{Dans  les  anesthésies  de  la  peau  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation 
cutanée  est  presque  toujours  limitée  aux  points  qui  sont  mis  en  contact  avec  les 
excitateurs.  Il  suffit  quelquefois  de  stimuler  plus  ou  moins  vivement  un 
point  limité  du  corps,  pour  que  la  sensibilité  revienne  complètement  dans 
toute  l'étendue  de  la  surface  cutanée  où  règne  l'anesthésie.  Ainsi,  des 
anesthésiques  dont  j'ai  excité  une  petite  surface  cutanée  ont  recouvré,  le 
lendemain  de  l'opération,  la  sensibilité,  tantôt  dans  un  membre  entier, 
tantôt  dans  tous  les  points  du  corps  frappés  d'anesthésie.  Cependant  il 
s'en  faut  que  toutes  les  anesthésies  cèdent  aussi  facilement  à  l'excitation 
électro-cutanée.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  non-seulement  la  fa- 
radisation doit  être  pratiquée  avec  énergie,  mais  aussi  elle  doit  être  succes- 
sivement portée  sur  chacun  des  points  de  la  surface  privés  de  sensibilité. 

«Si  l'on  n'agissait  pas  ainsi,  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  de 
la  peau  serait  parfaitement  limitée  aux  points  qui  auraient  été  en  contact 
avec  les  excitateurs.  Bien  souvent  j'ai  démontré  l'exactitude  de  cette  pro- 
position en  faisant  l'expérience  suivante.  Ayant  ramené  la  sensibilité,  à 
l'aide  de  la  faradisation,  dans  un  point  très-circonscrit  de  la  surface  cuta- 


(1)  Nous  dirons  plus  loin  comment  il  faut  agir  contre  la  paralysie  des  sens. 
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née  paralysée,  puis  ayant  abandonné  la  maladie  à  ellP  m^m.    ■>  ■ 

tervalle  ^"estait  insensible  dans  leur  in- 

a  La  sensibilité  de  la  peau,  rétablie  par  la  faradisation,  peut  disnaraî^rP 
sous  r^nfluence  d'une  nouvelle  cause  morbide.  Ainsi,  c^Z  ^ 
dont  1  anesthes.e  etaU  parfaitement  guérie,  étaient  frappés  d'anesthé s  e  de 
nouveau,  et  dans  les  mêmes  régions  du  corps,  après  un  accès  dwLe 
Mais  ces  rechutes  sont  d'autant  moins  faciles,  que  la  faradisation  deï  p  u 
a  ete  pratiquée  plus  souvent.  Voici  sur  quels  faits  s'appuie  mon  opinion.Chez 
if  sZh-l  V  H'"^"f  ^'^"^^^hésie  assez  étendue,  j'avais  ramené 

la  sensibilité  dans  plusieurs  points  limités.  Dans  l'un  de  ces  points  la  fara- 
disation avait  été  pratiquée  une  fois  avant  le  retour  de  la  sensibilité,  dans 
un  autre  deux  fois,  enfin  dans  un  troisième  quatre  à  cinq  fois.  L'attaque 
d  hystérie  ayant  eu  lieu  après  ces  différentes  opérations,  j'ai  observé  le 
lendemain  de  l'accès,  que,  dans  le  premier  point,  la  sensibilité  avait  dis- 
paru, qu'elle  avait  diminué  dans  le  second,  et  qu'elle  était  conservée  in- 
tacte dans  le  troisième.  Cette  expérience  a  été  répétée  assez  souvent  et  en 
présence  d'un  assez  grand  nombre  de  témoins  pour  que  je  me  croie  auto- 
risé à  dire  que,  dans  le  traitement  des  anesthésies  cutanées  par  la  faradisa- 
tion, la  sensibilité  est  d'autant  mieux  fixée',  en  d'autres  termes,  que  l'a- 
nesthésie  cutanée  est  d'autant  plus  sûrement  guérie,  que  l'opération  a  été 
renouvelée  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

«  La  faradisation  cutanée  peut  trouver  encore  de  nombreuses  et  heu- 
reuses applications.  On  pourrait  l'employer  avec  succès  pour  résoudre  cer- 
taines tumeurs.  Dans  un  cas  de  tumeur  blanche  du  genou  (Charité,  32,  salle 
Saint-Basile,  184-8),  le  moxa  électrique  a  paru  aider  la  résolution,  enlever 
les  douleurs  et  faciliter  les  mouvements.  Bien  que  le  traitement  n'ait  pas 
été  complet,  et  que  je  n'aie  pas  fait  de  recherches  sur  ce  sujet,  je  pense 
que  ce  moyen  thérapeutique  devrait  être  expérimenté.  Il  a  l'avantage  sur 
le  moxa  ou  le  vésicatoire  de  ne  pas  désorganiser  les  tissus  et  de  pouvoir 
être  renouvelé  souvent. 

«J'ai  employé  l'excitation  électro-cutanée  dans  deux  cas  d'engorgement 
des  ganglions  sous-maxillaires,  contre  lesquels  on  avait  inutilement  fait 
usage  de  pommades  iodurées.  L'un  des  malades  atteints  de  cet  engorge- 
ment était  au  n"  H  de  la  salle  Saint-Félix  (Charité,  service  de  M.  Aiidivil), 
et  l'autre  se  trouvait  dans  le  service  de  M.  Martin-Solon.  Sous  l'influence 
d'excitateurs  métalliques,  promenés  chaque  jour  sur  la  peau  qui  recou- 
vrait la  tumeur,  l'engorgement  diminua  rapidement  (1). 


(1)  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  longtemps  avant  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  des  expé- 
riences avaient  été  tentées,  avec  des  succès  divers,  pour  obtenir  la  résolution  des  engor- 
gements glandulaires,  à  l'aide  de  l'Électricité.  Ainsi  de  Haen  avait  employé  ce  moyen  , 
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«  Dans  l'asphyxie  en  général,  la  faradisation  cutanée  pourrait  remplacer 
avec  avantage  les  vésicatoires,  les  sinapismes,  dont  l'action  est  lente  et  ne 
peut  agir  que  sur  des  points  limités.  En  voici  un  exemple  :  En  décembre 
18.47,  une  femme  avait  été  apportée  à  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  An- 
dral/dans  un  état  d'asphyxie  complète,  occasionnée  par  la  vapeur  du 
charbon.  Douze  heures  après,  la  malade  était  dans  la  même  situation, 
malgré  les  soins  les  mieux  entendus.  Depuis  son  entrée  elle  n'avait  donné 
aucun  signe  de  connaissance.  En  outre,  des  râles  nombreux  se  faisaient 
entendre  dans  la  poitrine;  l'insensibilité  était  complète  dans  tous  les  points 
du  corps,  malgré  des  sinapismes  promenés  sur  l'enveloppe  cutanée,  des 
vésicatoires  appliqués  depuis  la  veille  à  la  face  interne  des  jambes,  et  qui 
n'avaient  exercé  aucune  action  organique.  Dans  cet  état  les  fils  métalliques 
furent  pesos  sm-  la  partie  interne  des  jambes,  l'appareil  étant  à  son  maxi- 
mum. Les  premières  applications  ne  produisirent  qu'une  faible  action  or- 
ganique dans  les  points  excités.  Mais  bientôt  la  malade  donna  des  signes 

mais  il  n'avait  pas  réussi  ;  tandis  que  Mauduyt,  Sigaud-Lafond  et  quelques  autres  avaient 
été  plus  heureux. 

De  nos  jours,  Récamîer  et  quelques-uns  de  ses  élèves  avaient  également  obtenu  de  ce 
ce  même  moyen  quelques  bons  résultats. 

Mais  depuis  quelques  années  un  certain  nomlire  de  médecins  spécialistes  ont  repris 
ces  expériences  avec  soin  et  persévérance;  et  grâce  à  des  instruments  meilleurs  et  à  des 
procédés  plus  parfaits,  des  succès  nombreux  et  incontestables  sont  venus  couronner  leurs 
efforts.  Parmi  ces  médecins,  nous  distinguerons  surtout  M.  le  docteur  Boulu ,  qui,  au 
moyen  de  quelques  modifications  ingénieuses,  a  fait  faire  quelques  progrès  à  cette  ap- 
plication spéciale  de  l'Électricité. 

On  sait  que  l'Électricité,  appliquée  à  sec,  ne  s'étend  guère  au  delà  de  la  surface  cu- 
tanée. Or  ces  niodificaUons  ont  spécialement  pour  but  de  faire  pénétrer  l'excitation 
électrique  dans  l'épaisseur  de  la  tumeur  ganglionnaire,  d'agir  à  la  fois  sur  toute  sa  sur- 
face, de  la  cerner  à  sa  circonférence,  de  manière  à  l'isoler  des  parties  voisines,  et  à  borner, 
autant  que  possible,  l'acUon  des  courants  aux  tissus  malades. 

11  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  procédés  ou  des  appareils  tout 
particuliers  dont  se  sert  habituellement  M.  Boulu  pour  obtenir  ces  différents  eflets.  Nous 
ne  pouvons  à  cet  égard  que  renvoyer  le  lecteur  aux  mémoires  publiés  par  l'auteur  lui- 
même,  ou  au  rapport  très-circonstancié  et  très-exact,  présenté  sur  ce  sujet  à  l'Académie 
de  médecine  par  le  M.  docteur  Bouvier. 

Ajoutons  toutefois  qu'afin  d'augmenter  les  effets  de  l'Électricité  dans  les  adénites  qui 
résistent  aux  procédés  les  plus  ordinaires,  M.  Boulu  emploie  les  sétons  dits  électriques 
pour  introduire  les  courants  au  sein  même  de  la  tumeur.  Ces  sétons  électriques  ont  une 
certaine  analogie  d'action  avec  les  aiguilles  de  Saiiandière  pour  l'élcctro-puncture;  mais 
ils  ont,  sur  ces  dernières,  l'avantage  de  n'avoir  i)as  besoin  d'être  placés  de  nouveau 
chaque  jour,  et  en  même  temps,  de  combiner  l'action  excitatrice  de  l'Électricité  à  l'action 
du  séton  ordinaire,  qui  lui-môme,  appliqué  seul,  a  été  reconnu  utile  pour  la  résoluUon 
de  ce  genre  de  tumeur. 

A  cette  occasion,  nous  croyons  devoir  donner  au  moins  une  mention  à  une  autre  es- 
pèce de  séton  :  nous  voulons  parler  des  s'élons  (jalraniques  de  M.  MiddeldorpQ',  dont  on 
s'est  beaucoup  occupé  lians  ces  dernières  années.  Ces  sétons  sont  employés  pour  porter 
l'action  caloritiqnc  de  la  pile  dans  les  trajets  fisluleux,  au  sein  de  tumeurs  vasculaires, 
pour  y  déterminer  un  travail  inflammatoire,  et,  par  suite,  en  amener  l'oblitération.  Des 
résultats  intéressants  paraissent  avoir  été  obtenus  à  l'aide  de  ce  procodé  de  galvano- 
caustique.  (Voir  un  extrait  du  travail  de  M.  Middeldorplï  dans  les  Archives,  1865.) 
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tmÏT  n  "^""^'""'^"^^  P»'-  sur  le  thonx  arrachèrent  des  cris  k 
la  malade,  qu,  parut  reprendre  connaissance.  Elle  nut  me  donner  1,  ^ 

zzTii?  ''T'  7'    '''""'-'^  '  -  ù^iotTue 

lèvres  furent  moms  violettes.  Malheureusement  cette  araéliorati^rne  ut 

Ks°:;us  tôf  ''"•''''^'rî'''^"'  ut 
avaTa^  ,       '  f'="'Pl»5er  ce  moyen  puissant  et  apide, 

Teu^rtriXir  ™'  '  «^"^  ravages,  la  faradisatio^eù't 

§  H  — ÉLECTRISATION  MUSCULAIRE. 

«  U Électricité  statique,  on  le  sait,  ne  peut  pénétrer,  en  général,  ius- 
qu  au  tjssu  musculaire  sans  exciter  à  la  fois  la  peau  et  sans  produire  de 
commotion.  Aussi  l'électrisation  statique  appliquée  à  l'excitation  musculaire 
est-elle  aujourd'hui  presque  universellement  abandonnée.  On  lui  préfère 
avec  raison  le  galvanisme  ou  le  faradisme. 

cf  Le  galvanisme  peut  exciter  très-énergiquement  la  contractilité  mus- 
culaire ;  mais  son  action  calorifique  ou  chimique,  et  la  propriété  qu'il  pos- 
sède d'affecter  vivement  la  rétine  lorsqu'on  l'applique  à  la  face,  suffiraient, 
selon  moi,  pour  faire  proscrire  son  emploi  dans  le  traitement  des  affections 
musculaires,  surtout  quand  il  exige  de  fréquentes  opérations  galvaniques. 
D'ailleurs,  le  galvanisme  n'eût-il  aucun  de  ces  inconvénients,  les  causes 
d'affaiblissement  imprévues  auxquelles  est  exposée  sa  puissance  physio- 
logique le  rendraient  encore  inapplicable  à  cette  méthode,  qui  consiste  à 
localiser  l'excitation  dans  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs.  Gomment,  en 
effet,  mesurer  une  force  qui  subit  de  telles  variations,  ainsi  que  je  l'ai  éta- 
bh?  Comment  la  graduer  de  manière  à  distribuer  à  chacun  des  organes 
l'intensité  qui  convient  à  son  degré  d'excitabilité  ?  C'est  pourquoi  l'élec- 
trisation localisée  sera  toujours  difficile,  sinon  impraticable,  avec  le  galva- 
nisme (1). 


(1)  Toutefois  nous  ferions  volontiers  une  exception.en  faveur  de  certaines  piles  galva- 
niques disposées  en  formes  de  chaînes,  et  notamment  des  piles  de  M.  Pulvermacher.  On 
sait  que  ces  piles  sont  formées  par  un  certain  nombre  de  petits  couples;  chacun  de  ces 
couples  se  compose  d'un  fll  de  cuivre  et  d'un  fil  de  zinc,  enroulés  en  spires  serrées,  sans 
toutefois  se  toucher,  sur  un  petit  support  en  bois  ;  ces  couples  réunis  par  de  petites  bou- 
cles en  cuivre,  les  fils  de  zinc  communiquant  avec  les  fils  de  cuivre,  et  vice  versâ,  for- 
ment des  chaînes  très-porlatives,  d'une  application  simple  et  commode  Pour  les  mettre 
en  action,  il  suflTit  de  les  plonger  préalablement  dans  du  vinaigre  pur,  ou  bien  étendu 
d'eau  ,  quand  on  veut  amortir  l'action  irritante  sur  la  peau. 

Ces  chaînes,  ainsi  disposées,  peuvent  donner  des  courants  assez  constants  pendant 
plusieurs  heures,  et  même  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  grâce  à  l'aliment 
qu'elles  puisent  dans  les  acides  de  la  sueur  et  des  sécrétions  cutanées.  La  forme  de 
chaînes  flexibles,  qui  permet  d'en  varier  de  toutes  manières  les  applications,  fait  de  ces 
petites  piles  galvaniques  un  appareil  des  plus  utiles,  là  où  l'extrcmc  précision  n'est  pas 
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«  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Électricité  d'induction  {du  faradismé),  dont 
les  appareils,  dans  leur  état  actuel  de  perfectionnement,  mesurent  aujour- 
d'hui les  doses  électriques  avec  une  si  grande  précision,  et  s'approprient 
si  bien  au  mode  et  au  degré  d'excitabilité  des  organes. 

«  L'électrisation  musculaire  ne  duit  donc  être  pratiquée  qu'avec  l'Élec- 
tricité d'induction.  Je  vais  dire  comment  elle  se  pratique,  et  quelle  influence 
thérapeutique  elle  exerce  dans  les  affections  musculaires  et  principalement 
dans  les  paralysies. 

FARADISATION  MUSCULAIRE. 

A. —  Mode  opératoire. 

«  La  faradisation  musculaire  se  pratique  soit  en  concentrant  l'excitation 
électrique  dans  les  plexus  ou  dans  les  troncs  nerveux  qui  la  conduisent 
aux  muscles  placés  sous  leur  dépendance,  soit  en  dirigeant  cette  excitation 
sur  chacun  des  muscles  ou  sur  chacun  de  leurs  faisceaux.  Dans  ces  diffé- 
rentes opérations,  les  excitateurs  doivent  toujours  être  aussi  rapprochés 
que  possible. 

«  Le  premier  mode  de  faradisation  produit  des  mouvements  d'ensemble, 
c'est  la  faradisation  musculaire  indirecte ;\q  second  donne  des  mouvements 
partiels,  c'est  la  fai^adisution  musculaire  directe. 

«  Chacun  de  ces  modes  de  faradisation  exige  un  procédé  spécial  dont 
voici  la  description. 

«  On  sait  déjà  qu'en  plaçant  sur  la  peau  les  excitateurs  humides  d'un 
appareil  d'induction,  l'Électricité  concentre  sa  puissance  dans  les  organes 
immédiatement  situés  sous  elle.  En  conséquence,  pour  provoquer  la  con- 
traction musculaire,  il  suffira  de  placer  ces  excitateurs  humides  sur  les 
points  correspondant  à  la  surface  ou  des  muscles  ou  des  nerfs  qui  les 
animent. 

«  Les  excitateurs  communiquent  avec  les  pôles  d'un  appareil  d'induc- 
tion par  des  conducteurs  métalliques. 

«  Sur  les  muscles  du  tronc,  qui  présentent  une  large  surface,  on  ap- 
plique des  éponges  humides  enfoncées  dans  des  cylindres  métalliques.  Ces 
derniers  se  vissent  sur  des  manches  isolants,  comme  dans  la  fig.  1. 
.  f|«  Pour  Umiter  l'action  électrique  dans  les  muscles  qui  présentent  peu  de 
surface,  comme  ceux  de  la  face,  des  interosseux,  ou  les  muscles  des  ré- 
gions profondes,  on  se  sert  d'excitateurs  métalliques  coniques,  qui  se 
vissent  sur  des  manches  isolants  {fig.  2  3).  Les  excitateurs  coniques  sont 
recouverts  d'amadou  trempé  dans  l'eau,  et  présentés  aux  points  qui  re- 
couvrent les  muscles  à  faradiser.  Ils  servent  aussi  à  porter  l'action  élec- 

de  rigueur.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  entre  les  mains  de  M.  le  docteur  Hlffelsheim, 
produire  les  plus  remarquables  résultats  dans  un  grand  nombre  de  paralysies  partielles, 
ainsi  que  dans  diverses  affections  névralgiques  ou  rhumatismales  ayant  leur  siège  soit  à 
la  tête,  soit  au  tronc  ou  aux  extrémités. 
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«  L'agaric  humide,  qui  recouvre  les  excitateurs  métalliques,  oppose  au 
courant  une  fois  moins  de  résistance  que  les  éponges  humides.  Ce  phéno- 
mène est  du  a  la  différence  d'épaisseur  de  ces  deux  mauvais  conducteurs 
qui  doivent  être  traversés  par  le  courant  dirigé  sur  la  surface  du  corps 
Aussi  doit-on,  dans  certaines  circonstances,  préférer  aux  éponges  les 
excitateurs  métalliques  à  large  surface  et  recouverts  d'amadou  humide  à 
cause  de  leur  propriété  de  doubler  l'intensité  du  courant. 

«  I.  La  faradisation  musculaire  indirecte  exige,  on  le  conçoit  la  con 
naissance  exacte  de  la  position  et  des  rapports  anatomiques  des  nerfs  Elle 
est  des  plus  simples  sur  les  membres,  où  la  plupart  des  troncs  nerveux 
sous-cutanés,  dans  un  point  de  leur  continuité,  sont  accessibles  aux  exci- 
tateurs. 

«  Au  membre  supérieur,  l'action  électrique  peut  être  limitée,  dans  le 
médian,  au  tiers  inférieur  et  interne  du  bras  ;  dans  le  cubital,  à  son  pas- 
sage dans  la  gouttière  qui  sépare  l'épilrochlée  de  l'olécrane.  La  faradisation 
du  radial  se  pratique  en  posant  l'excitateur  en  dehors  de  l'humérus  et  à  la 
réunion  de  ses  deux  tiers  supérieurs  avec  son  tiers  inférieur,  dans  le  point 
où  ce  nerf  se  dégage  de  la  gouttière  humérale.  Il  est  impossible  alors  de  ne 
pas  stimuler  directement  en  même  temps  quelques  fibres  du  triceps  et  du 
brachial.  Le  musculo-cutané  se  faradise  dans  le  creux  de  l'aisselle.  On  peut 
aussi  limiter  l'action  électrique  dans  quelques  branches  terminales,  par 
exemple,  dans  celle  qui  anime  les  muscles  de  l'éminence  thénar  et  dans 
les  nerfs  collatéraux. 

«  Au  membre  inférieur,  la  faradisation  musculaire  indirecte  est  encore 
plus  simple.  On  trouve,  en  effet,  le  crural  au  pli  de  l'aine,  en  dehors  de 
l'artère  crurale,  et  les  deux  poplités  dans  le  creux  du  jarret.  On  doit  savoir 
que  l'excitation  électrique  ne  peut  arriver  aupoplilé  interne,  qui  est  protégé 
par  une  grande  épaisseur  de  tissu  cellulaire,  sans  un  courant  assez  intense. 
Le  nev(  sciafique -n'est  accessible  qu'à  son  origine  dans  le  bassin,  à  travers 
la  paroi  postérieure  du  rectum.  Le  procédé  de  faradisation  qu'il  convient 
alors  d'employer  dans  ce  cas  sera  exposé  plus  tard. 

a  Dans  les  autres  régions,  la  faradisation  musculaire  indirecte  devient  plus 
difïicile  et  plus  délicate.  A  la  face,  le  tronc  de  septième  paire,  caché  dans 
l'épaisseur  de  la  parotide,  est  inaccessible  à  l'excitation  électrique,  quelle 
que  soit  l'intensité  du  courant.  Mais  on  peut  l'atteindre  à  travers  le  cartilage 
qui  constitue  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  externe.  A  cet  effet,  il 
faut  placer  l'excitateur  conique  humide  dans  le  conduit  auditif  en  appuyant 
sur  la  paroi  inférieure.  Les  rameaux  du  facial  peuvent  être  faradisés  à  leurs 
points  d'émergence  de  la  parotide.  La  contraction  des  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  de  ces  rameaux  est  l'indice  certain  de  leur  excitation 
électrique.  Dans  la  région  susi-claviculaire,  l'excitateur,  placé  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  clavicule,  agit  sur  le  plexus  brachial;  au  sommet  du 
triangle  sus-claviculaire,  il  se  trouve  en  rapport  avec  la  branche  externe  du 
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spinal;  enfin,  au  niveau  du  scalène  antérieur,  il  porte  Tiniluence  électrique 
clans  le  phrénique.  Le  procédé  qu'il  convient  d'employer  quand  on  veut  fa- 
radiser  ce  dernier  nerf  sera  exposé  à  l'occasion  de  la  faradisation  des 
organes  intérieurs.  Le  grand  hypoglosse  est  presque  sous-cutané  au  niveau 
de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  dans  le  point  où  il  s'engage  entre  le 
stylo-hyoïdien  et  l'hyoglosse.  C'est-là  que  doivent  être  placés  les  excita- 
teurs humides,  quand  on  veut  faradiser  ce  nerf.  On  verra  plus  tard  com- 
ment on  doit  procéder  à  la  faradisation  du  glosso-pharyngien,  du  pneumo- 
gastrique, et  du  récurrent. 

«  II.  La  faradisation  musculaire  directe  consiste,  on  le  sait,  à  faire  con- 
tracter individuellement  chaque  muscle  ou  chaque  faisceau  musculaire  en 
plaçant  les  excitateurs  humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent 
à  leur  surface.  Rien  n'est  facile  comme  ce  mode  de  faradisation,  surtout 
dans  les  régions  superficielles  du  tronc  et  des  membres,  si  l'on  possède 
certaines  connaissances  anatomiques,  et  principalement  la  connaissance  de 
l'anatomie  des  surfaces.  Pour  les  muscles  des  régions  profondes  des  mem- 
bres, la  faradisation  musculaire  directe  offre  plus  de  difficultés,  bien  que  la 
plupart  d'entre  eux  présentent,  sous  la  peau,  un  point  de  leur  tissu  mus- 
culaire, par  lequel  ils  sont  accessibles  à  l'excitation  directe. 

«  Il  eût  été  facile  d'indiquer  dans  un  tableau  synoptique  les  points  dans 
lesquels  les  excitateurs  doivent  être  placés  quand  on  pratique  la  faradisa- 
tion directe  et  partielle  des  muscles.  Mais  ce  travail  serait  peu  utile  à 
ceux  qui  n'ont  pas  oubhé  leur  myologie.  Cependant  le  praticien  qui  désire 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  faradisation  doit  étudier  la  myologie  à  un 
point  de  vue  spécial,  c'est-à-dire  qu'il  est  tenu  de  connaître  exactement  les 
lieux  dans  lesquels  les  muscles  des  régions  superficielles  ou  profondes  sont 
en  rapport  avec  la  surface  cutanée.  Quant  à  ceux  qui  sont  inaccessibles  à 
la  faradisation  directe  (et  ils  sont  en  très-petit  nombre),  on  a  toujours  la 
ressource  de  leur  communiquer  l'excitation  électrique  par  les  nerfs  qui  les 
animent. 

«  On  ne  doit  administrer  aux  muscles  qu'une  dosed'Électricité  proportion- 
nelle à  leur  degré  d'excitabilité,  qui  est  variable  pour  chacun  d'eux,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  tard.  En  conséquence,  il  est  nécessaire  que  l'opérateur 
ail  toujours  une  main  libre,  prêle  cà  agir  sur  le  graduateur  de  l'appareil  pen- 
dant la  faradisation.  Cette  même  main  (on  doit  donner  la  préférence  à  la 
main  droite),  sert  aussi  à  tourner  la  roue  qui  opère  les  intermittences  du 
courant.  C'est  une  partie  de  l'opération  qui  ne  doit  jamais  être  confiée  à  un 
étranger,  car  le  médecin  doit  ralentir  ou  presser  le  mouvement  intermit- 
tent suivant  les  indications  particulières.  Ces  indications  se  présentent  à  cha- 
que mstant,  quelquefois  même  pendant  la  faradisation  d'un  seul  muscle.  Une 
seule  main  (la  main  gauche)  doit  tenir  et  faire  manœuvrer  les  excitateurs, 
la  poignée  de  l'un  étant  placée  entre  le  pouce  et  l'index,  et  celle  de  l'autre 
entre  le  médius  et  l'annulaire;  les  doigts  sont  fléchis  de  manière  à  les  main- 
en.r  dans  la  paume  de  la  main.  Ce  procédé  permet  de  pratiquer  la  faradisa- 
tion avec  une  grande  rapidité;  mais  il  ne  peut  être  employé  sur  la  face, 
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où  les  muscles  présentent  peu  de  surface.  Alors  on  tient  un  excitateur  dans 
chaque  main.  Il  faut  toujours  placer  les  excitateurs  au  niveau  de  la  masse 
charnue  des  muscles,  et  jamais  au  niveau  de  leurs  tendons;  car  la  stimu- 
lation de  ces  derniers  ne  peut  produire  la  contraction  musculaire. 

«  Pour  faradiser  complètement  un  muscle,  il  serait  nécessaire  que  les 
excitateurs  recouvrissent  toute  sa  surface;  ou,  s'ils  n'étaient  pas  assez  larges, 
ils  devraient  être  appliqués  successivement  sur  tous  les  points  de  cette  sur- 
face. En  effet,  lorsqu'on  pose  un  excitateur  humide  sur  la  partie  supérieure 
d'un  muscle  long,  on  voit  cette  partie  se  gonfler,  et  on  la  sent  se  durcir; 
si  le  même  excitateur  est  placé  sur  la  partie  inférieure  du  même  muscle, 
c'est^  cette  dernière  qui  se  gonfle  et  se  durcit  à  son  tour.  Un  excitateur 
placé  sur  un  point  de  la  surface  d'un  muscle  large  fait  contracter  seule- 
ment les  fibres  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  lui,  tandis  que  les  fibres 
voisines  restent  flasques.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l'excitation  d'un  muscle 
n'a  lieu  que  dans  les  points  qui  sont  en  rapport  avec  les  excitateurs. 

«  Plus  un  muscle  est  épais,  plus  le  courant  doit  être  intense  ;  car  si  ce 
courant  est  faible,  l'excitation  n'a  lieu  que  dans  les  fibres  superficielles.  Mes 
recherches  m'ont  appris,  en  effet,  que,  sous  l'influence  des  appareils  très- 
puissants,  l'Électricité  pénètre  profondément  les  tissus.  Voici  quelques  ex- 
périences à  l'appui  de  cette  proposition.  On  sait  que  dans  la  paralysie  sa- 
turnine, certains  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  sont 
atrophiés  et  ne  se  contractent  pas  sous  l'influence  de  la  faradisation.  Si  le 
courant  est  modéré,  on  n'observe  aucun  mouvement  quand  les  excita- 
teurs sont  placés  au  niveau  des  muscles  paralysés;  si  le  courant  est  très- 
intense,  on  voit  les  muscles  placés  au-dessous  des  muscles  paralysés  en- 
trer en  contraction.  Dans  le  premier  cas,  l'excitation  électrique  a  été  limitée 
dans  les  muscles  paralysés;  dans  le  second,  elle  les  a  traversés  et  a  agi 
sur  les  muscles  qu'ils  recouvrent.  Chez  les  sujets  très-gras,  l'électricité  ne 
peut  arriver  aux  muscles  qu'à  laide  d'un  courant  très-intense.  Il  me  pa- 
raît résulter  de  ces  faits  que,  pour  la  faradisation  musculaire,  l'intensité 
du  courant  doit  être  proportionnée  à  l'épaisseur  des  muscles,  en  tenant 
compte,  toutefois,  du  degré  d'excitabilité  de  chacun  d'eux,  comme  je  le 
démontrerai  plus  loin. 

«  Les  excitateurs  humides  ne  se  trouvant  en  rapport  qu'avec  la  face  ex- 
terne des  muscles,  et  les  filets  nerveux  n'arrivant  à  ceux  des  régions  super- 
ficielles qne  par  leur  face  profonde,  on  est  certain  que  les  contractions 
musculaires  n'ont  pas  lieu  par  l'intermédiaire  des  filets  nerveux.  A  la  face, 
la  faradisation  partielle  des  muscles  est  plus  difiicile,  à  cause  des  rameaux 
nerveux  nombreux  qui  croisent  leur  direction.  On  peut  cependant  toujours 
éviter  ces  rameaux  nerveux,  car  la  contraction  simultanée  de  plusieurs 
muscles  annonce  que  l'excitateur  est  en  rapport  avec  l'un  d'eux.  Alors  on 
place  cet  excitateur  i  ou  2  millimètres  plus  haut  ou  plus  bas,  en  le  main- 
tenant toujours  sur  la  direction  du  muscle  à  faradiser.  L'habitude,  d'ail- 
leurs, et  la  connaissance  de  l'anatomie  apprennent  à  éviter  ces  filets  ner- 
veux. C'est  ainsi  qu'on  me  voit  limiter  l'action  électrique  dans  chacun  des 
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muscles  du  visage,  et  produire  les  jeux  de  physionomie  les  plus  variés,  ou 
obtenir  des  mouvements  d'ensemble  en  excitant  chacun  des  rameaux  ner- 
veux de  la  septième  paire. 

B.— Applications  diverses  de  la  faradisation  musculaire. 

»  Pour  faire  ressortir  l'importance  de  la  méthode  de  faradisation  muscu- 
laire, je  devais  peut-être  indiquer  d'une  manière  générale  les  heureuses  et 
nombreuses  applications  qu'on  peut  en  faire  à  l'étude  de  certains  phéno- 
mènes électro-physiologiques  et  pathologiques,  par  exemple,  à  l'étude  de 
l'anatomie  des  formes  et  des  fonctions  musculaires  (myologie  vivante),  à 
l'étude  de  l'état  des  propriétés  musculaires,  du  diagnostic  difiërentiel  et 
du  pronostic  des  paralysies  des  mouvements  volontaires.  Mais  je  ne  puis 
m'occuper  ici  que  de  ce  qui  est  absolument  indispensable  à  la  pratique  de 
la  faradisation.  C'est  pourquoi  je  vais  exposer  quelques  considérations  sur 
l'excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles. 

»  La  faradisation  d'un  nerf  ou  d'un  muscle  produit  toujours,  à  l'état  nor- 
mal, une  contraction  et  une  sensation.  11  importe,  surtout  à  celui  qui  veut 
étudier  l'art  de  la  faradisation  localisée,  de  bien  connaître  le  degré  d'exci- 
tabiUté  de  ce  nerf  ou  de  ce  muscle  sur  lequel  il  dirige  le  stimulus  électrique. 
En  effet,  si  tous  les  organes  jouissaient  du  même  degré  d'excitabilité,  la 
pratique  de  cette  méthode  de  faradisation  serait  des  plus  faciles.  Il  suffirait 
de  savoir  dans  quelles  conditions  de  sécheresse  ou  d'humidité,  doit  se  trou- 
ver la  peau,  et  quelle  doit  être  la  forme  des  excitateurs,  pour  obtenir  des 
actions  électriques  superficielles  ou  profondes;  de  bien  posséder  son  ana- 
tomie,  surtout  celle  des  surfaces,  afin  de  savoir  dans  quels  points  doivent 
être  placés  les  excitateurs,  soit  pour  agir  directement  sur  chacun  des  mus- 
cles, soit  pour  les  stimuler  indirectement  au  moyen  de  leurs  nerfs  princi- 
paux. 11  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  car  chaque  organe,  chaque 
muscle,  chaque  nerf  possède  son  degré  d'excitabihté  soit  de  la  contractilité, 
soit  de  la  sensibilité  électriques. 

»  Il  serait  inopportun  d'entrer  actuellement  dans  de  longs  développements 
sur  ce  sujet;  cependant  il  est  nécessaire  de  signaler  certains  phénomènes, 
dont  l'ignorance  pourrait  être  la  cause  non-seulement  de  nombreuses  dé- 
ceptions, mais  aussi  d'accidents  quelquefois  graves. 

»  1°  Excitabilité  de  la  contractilité  des  nerfs  et  des  muscles.— La  motri- 
cité {i)  de  la  branche  externe  du  nerf  spinal  [nerf  respirateur  de  Bell)  est 
des  plus  excitables.  En  conséquence,  les  muscles,  ou  les  portions  de  muscles 
qu'elle  anime,  doivent  entrer  en  contraction  sous  l'influence  de  la  plus 
faible  excitation  électrique.  En  voici  la  démonstration.  Le  muscle  sterno- 
cleido-mastoïdien,  dans  sa  moitié  inférieure,  et  le  muscle  trapèze,  sont  assez 
peu  excitables.  Mais  si  l'on  dirige  sur  la  moitié  supérieure  du  muscle  sterno- 

(1)  ^^aculté  quc  pessède  un  nerf  excité  arliûciellement  de  provoquer  des  contractions 
musculaires  (dénomination  créée  par  M.  Flourens) 
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cléido-mastoïdien,  ou  sur  le  bord  externe  de  la  moitié  supérieure  du 

de  cont  act,on  dans  les  au  res  parties  de  ces  muscles,  on  voit,  du  côtéex- 

^  7  brusque 
et  violent.  Si  1  excitateur  est  placé  sur  le  sommet  du  triangle  sus-clavicu- 
aire,  les  mêmes  mouvements  se  manifestent  énergiquement  par  la  contrac- 
tion simultanée  d  une  partie  supérieure  du  trapèze  et  du  sterno-cléido- 
mas  oïdien  (1).  N'est- il  pas  démontré,  par  cette  expérience,  que  l'extrême 
excitab.hte  qui  n  existe  que  dans  les  points  limités  du  muscle  trapèze  et 
du  sterno-cleido-mastoïdien,  est  due  à  la  présence  de  la  branche  externe 
du  spmal? 

»  Le  malade  se  trouverait  exposé  à  de  grands  dangers  pendant  la  fara- 
disation  si  l'opérateur  n'avait  pas  connaissance  de  l'existence  de  l'impor- 
tant phénomène  électro-physiologique  qui  vient  d'être  signalé.  Au  com- 
mencement de  mes  recherches,  je  n'avais  pas  trouvé  dans  les  auteurs  les 
lumières  qui  auraient  pu  me  mettre  en  garde  contre  les  trop  nombreux 
malheurs  que  j'ai  eu  à  déplorer.  Voici,  entre  autres,  un  accident  qui  m'est 
arrivé  en  faradisant  le  muscle  trapèze  pour  une  paralysie  du  membre  su- 
périeur. Je  dirigeais  un  courant  assez  intense  sur  la  moitié  supérie^ure  du 
trapèze,  lorsque,  passant  subitement  au  bord  externe  de  ce  muscle,  je 
plaçai  un  excitateur  sur  le  sommet  du  triangle  sus-claviculaire,  de  ma- 
nière à  toucher  en  même  temps  une  portion  de  la  moitié  supérieure  du 
muscle  sterno-cléido-mastoïdien.  La  tète  exécuta  alors  un  mouvement  de 
latéralité  et  d'inclinaison  tellement  brusque,  que  le  malade  sentit  un  cra- 
quement et  une  douleur  très-vive  dans  le  cou.  Il  éprouva  de  plus  des 
étourdissements  et  des  fourmillements  dans  les  extrémités,  et  dut  être  sai- 
gné immédiatement.  Si  l'appareil  avait  été  gradué  à  son  maximum,  ne 
pouvait -il  pas  arriver  un  accident  d'une  extrême  gravité?  Ce  fait  me  con- 
duisit à  la  découverte  de  la  grande  excitabilité  du  na^f  respirateur  de  Bell, 
le  plus  excitable  de  tous  les  nerfs;  mais  cette  découverte,  on  le  voit,  faillit 
me  coûter  bien  cher. 

«  Il  importe  beaucoup  moins  à  ^opérateur  de  connaître  le  degré  d'excita- 
bilité de  la  motricité  ou  de  la  contractilité  électro-musculaire  des  autres 
nerfs  et  des  autres  muscles  des  membres  que  de  savoir  quel  est  le  degré 
de  sensibilité  (2)  développée  par  la  galvanisation  de  ces  nerfs  ou  de  ces 
muscles.  C'est,  en  effet,  cette  exagération  de  la  sensibilité  dans  certaines 
régions,  ou  chez  certains  sujets,  qui  rend  .quelquefois  la  faradisation  mus- 
culaire impraticable.  Lorsque,  dans  un  prochain  mémoire,  j'exposerai  les 
résultats  de  la  faradisation  appHquée  au  traitement  de  la  paralysie  céré- 
brale, on  verra  combien  l'exaltation  de  cette  sensibilité  électro-musculaire 

(1)  On  sait  que  la  branche  externe  du  spinal  se  distribue  à  la  moitié  supérieure  du 
sterno-cléido-mastoïdien  et  à  la  moitié  supérieure  du  trapèze,  surtout  à  son  bord  externe. 

(2)  Le  mot  sensibililé  est  souvent  confondu  avec  le  mot  excitahilité.  Par  sensibilité 
musculaire,  il  faut  comprendre  _la  sensation  produite  par  l'excitation  électrique  des 
muscles. 
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peut  rendre  la  faradisation  localisée  dangereuse.  C  estdonc  principalement 
sur  la  connaissance  du  degré  d'excitabilité  de  la  sensibilité  électro-muscu- 
laire que  repose  l'art  de  la  faradisation  localisée.  Bien  que  les  différences 
individuelles  soient  plus  grandes  à  cet  égard  que  pour  l'excitabilité  de  la 
contractilité  électro-musculaire,  je  suis  convaincu  que  Ton  peut  trouver 
une  moyenne  qui  servira  de  règle  générale,  comme  il  existe  une  moyenne 
pour  l'art  de  doser  les  médicaments. 

a  Sans  entrer  dans  les  détails  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet 
intéressant,  je  crois  devoir  exposer  sur  l'excitabilité  de  la  sensibilité  de  cha- 
cun des  muscles  quèlques  généralités  qui  pourront  guider  l'opérateur  dans 
la  faradisation  musculaire  directe. 

«  2°  Excitabilité  de  la  sensibilité  des  muscles.  —  L'excitabilité  de  la  sen- 
sibilité électrique  est  très-vive  dans  les  muscles  de  la  face  ;  elle  est  due  à 
la  cinquième  paire ,  qui  leur  envoie  des  filets  nerveux.  Dans  la  faradisa- 
tion des  muscles  de  la  face ,  on  doit  toujours  éviter  de  placer  les  excita- 
teurs sur  les  points  correspondants  aux  nerfs  sous-orbitaire  ou  menton- 
nier.  Il  en  résulterait ,  par  l'excitation  des  nerfs  qui  en  émergent ,  une 
douleur  aiguë,  qui  retentirait  dans  les  dents  incisives,  et  quelquefois  dans 
le  fond  de  l'orbite  et  même  du  cerveau. 

«  L'excitation  des  nerfs  frontaux  produit  des  douleurs  qui  rayonnent 
dans  la  tête  ;  c'est  pourquoi  la  faradisation  du  muscle  frontal  est  très-dou- 
loureuse. Les  muscles  orbiculaires  des  paupières,  pinnal  radié  et  pinnal 
transverse  (1),  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
carré  du  menton,  de  la  houppe  du  menton,  orbiculaire  des  lèvres  et  trian- 
gulaire des  lèvres,  sont  les  plus  excitables.  L'ordre  dans  lequel  ils  sont 
placés  indique  leur  degré  relatif  d'excitabilité.  Viennent  ensuite  le  grand 
et  le  petit  zygomatique,  le  masséter,  et  le  buccinateur  qui  est  comparati- 
vement peu  excitable.  Je  ne  faradise  jamais  le  canin,  dans  la  crainte  de 
porter  l'excitation  dans  le  nerf  sous-orbitaire. 

«  Au  cou,  la  sensibilité  du  peaussier  est  aussi  excitable  que  la  moitié  su- 
périeure du  sterno-mastoïdien  et  le  bord  externe  de  la  moitié  supérieure  du 
trapèze  (2).  Les  autres  muscles  du  cou  sont  beaucoup  moins  excitables  que 
les  précédents. 

«  Le  grand  pectoral  et  les  muscles  de  la  fosse  sous-épineuse  sont  assez 
sensibles  à  l'excitation  électrique  ;  le  deltoïde  et  les  muscles  du  bras  le  sont 
un  peu  moins.  Les  muscles  de  la  région  antibrachiale  antérieure  sont  beau- 
coup plus  sensibles  que  ceux  de  la  région  antibrachiale  postérieure. 

«  Les  muscles  long  dorsal  et  sacro-lombaire  sont  très-peu  sensibles. 

«  Les  muscles  fessiers  et  tenseur  aponévrotique  (3)  sont  très-sensibles  à 
l'excitation  électrique,  comparativement  aux  muscles  des  régions  externe 

(1)  Myrtiforme  des  auteurs. 

(2)  L'extrême  excitabilité  du  premier  me  fait  présumer  que  ce  muscle  reçoit  l'influence 
de  la  branche  externe  du  spinal. 

(3)  Le  tenseur  aponévrotique  èst  lo  plus  sensible  k  l'excitation  électrique  de  tous  les 
muscles  des  membres  pelviens. 
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et  postérieure  de  la  cuisse;  ceux  de  la  région  crurale  interne  sont  plus  sen- 
sibles que  ceux  de  la  région  crurale  externe. 

«  Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  jambe  sont  très-peu  sensi- 
bles à  l'excitation  électrique,  comparativement  aux  muscles  de  la  région 
jambière  antérieure  et  externe. 

«  J'aurais  pu  traduire  par  des  chifiFres  le  degré  d'excitabilité  de  chacun 
des  muscles  et  des  nerfs  ;  mais  ces  recherches  ne  peuvent  être  exposées 
que  dans  un  travail  spécial.  Je  suis  tellement  familiarisé  avec  la  pratique 
de  la  faradisation  localisée,  que  je  puis,  à  l'aide  de  mes  nouveaux  appa- 
reils, administrer  à  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs  la  dose  d'électricité 
nécessaire  à  la  production  d'une  contraction  musculaire  énergique,  et  cela 
sans  développer  de  douleur.  11  faudrait  une  longue  étude  de  la  faradisation 
pour  atteindre  ce  degré  d'assurance  qu'il  serait  bon  de  posséder  quand  on 
pratique  cette  opération. 

G. '-'Action  thérapeutique  de  la  faradisation  musculaire. 

s  J'ai  étudié  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation  musculaire  dans 
les  lésions  des  mouvements  volontaires  et  dans  les  lésions  de  nutrition 
musculaire.  Dans  les  premières  se  trouvent  les  paralysies  du  mouvement, 
la  chorée  générale  ou  partielle,  et  les  tremblements  musculaires  ;  dans  les 
secondes  on  doit  ranger  les  atrophies  musculaires  essentielles,  avec  trans- 
formation graisseuse,  générales  ou  partielles,  sans  paralysie,  ou  compli- 
quant certaines  paralysies. 

«  Je  pourrais  rapporter  quelques  guérisons  ou  améhorations  de  chorées 
rebelles  et  anciennes,  et  citer  plusieurs  exemples  d'arrêt  de  transformation 
graisseuse  des  muscles  par  la  faradisation  musculaire  directe.  Je  préfère 
ne  pas  ra'étendre  sur  ce  sujet,  sur  lequel  je  ne  suis  pas  encore  suffisamment 
éclairé,  me  bornant  à  engager  mes  confrères  à  expérimenter  la  faradi- 
sation musculaire  directe  comme  agent  thérapeutique  dans  ces  diverses 
maladies. 

«  Ayant  recueilli  un  très-grand  nombre  de  faits  sur  l'influence  de  la  fa- 
radisation musculaire  directe  dans  le  traitement  des  paralysies,  je  consa- 
crerai quelques  développements  à  ce  sujet  important,  en  envisageant  tou- 
tefois la  question  d'une  manière  générale. 

a  Faradisation  musculaire  directe  appliquée  au  traitement  des  paralysies 
des  mouvements  volontaires. — Bien  que  mes  recherches  sur  l'influence  thé- 
rapeutique de  la  faradisation  musculaire  dans  les  paralysies  des  mouve- 
ments datent  déjà  de  plusieurs  années,  et  qu'elles  aient  été  faites  publique- 
ment et  sur  une  grande  échelle,  j'ai  cru  qu'il  convenait  de  ne  publier  les 
résultats  obtenus  par  cette  méthode  que  lorsque  le  temps  et  l'expérience 
auraient  prononcé  sur  leur  valeur  réelle.  Je  me  suis  imposé  celte  discrétion 
parce  que,  étant  trop  intéressé  dans  la  question,  j'ai  voulu  me  tenir  en 
garde  contre  l'entraînement  des  illusions.  Cependant  je  craindrais  que  les 
faits  thérapeutiques  observés  dans  les  hôpitaux,  et  qui  ont  eu  trop  de 
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retentissement,  fussent  mal  interprétés  si  je  gardais  plus  longtemps  le 
silence.  Des  guérisons  rapides,  on  pourrait  dire  merveilleuses,  ont  été 
obtenues  par  la  faradisation  localisée,  alors  que  les  ressources  ordinaires 
étaient  épuisées.  Elles  ont  peut-être  exalté  l'imagination  des  nombreux 
témoins  de  mes  expériences  ;  malheureusement  je  pourrais  détruire  les  il- 
lusions dangereuses  en  leur  opposant  des  insuccès,  hélas!  trop  fréquents. 
Cependant  pour  être  juste  envers  la  faradisation  localisée,  je  dirai  que  je 
suis  en  mesure  de  prouver  que,  comparativement  aux  autres  méthodes, 
elle  a  débuté  très-heureusement,  et  qu'elle  a  tenu  très-largement  ses  pro- 
messes. En  somme,  et  pour  rendre  toute  ma  pensée,  la  faradisation  guérit 
souvent,  mais  plus  souventencore  elle  est  insuffisante  dans  certaines  formes 
de  paralysies. 

a  J'ai  commencé  mes  recherches  par  les  lésions  les  plus  matérielles,  par 
celles  dont  le  diagnostic  présente  le  moins  d'incertitude,  savoir  :  les  para- 
lysies consécutives  à  l'hémorrhagie  cérébrale,  les  paralysies  saturnines,  les 
paralysies  dépendantes  d'une  lésion  probable  de  la  moelle  épinière,  ou 
d'une  lésion  des  nerfs  ou  de  leurs  plexus;  puis,  je  suis  arrivé  aux  troubles 
dynamiques  de  mouvement,  ou  du  moins  à  ceux  dans  lesquels  on  ne  pou- 
vait soupçonner  de  lésions  organiques  des  centres  nerveux,  comme  les 
paralysies  hystériques  et  les  paralysies  de  cause  rhumatismale.  On  conçoit 
que  je  ne  puis  exposer  la  statistique  de  faits  nombreux  que  j'ai  recueillis, 
et  en  tirer  des  conséquences  thérapeutiques,  que  dans  un  travail  spécial, 
ce  que  j'espère  faire  prochainement. 

«  Je  n'envisagerai  présentement  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation 
musculaire  que  d'une  manière  générale. 

«La  faradisation  musculaire  ir^directe,  c'est-à-dire  l'excitation  électrique 
par  la  faradisation  des  troncs  nerveux  qui  les  animent,  a  été  expérimentée 
par  moi  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  principalement  dans  les  para- 
lysies cérébrales;  elle  m'a  donné  des  résultats  peu  satisfaisants. 

«  J'exposerai  ailleurs  les  inconvénients  de  ce  procédé  de  faradisation, 
et  le  peu  d'avantage  qu'il  offre  dans  le  traitement  des  paralysies. 

«  1°  Effets  locaux  de  la  faradisation  localisée  dans  la  paralysie.— Vactïon 
thérapeutique  du  faradisme  est  limitée,  en  général,  aux  muscles  qui  sont 
mis  en  rapport  avec  les  excitateurs-,  en  conséquence,  la  faradisation  doit 
être  dirigée,  autant  que  possible,  sur  chacun  des  muscles  paralysés. 

«  Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  mon  opinion  des  faits  nombreux. 

«  Au  début  de  mes  recherches,  j'étais  peu  avancé  dans  l'art  de  la  fara- 
disation localisée,  dont  je  ne  sentais  pas  alors  toute  l'importance.  Je  pro- 
menais les  excitateurs  humides  seulement  sur  les  muscles  qui  présentaient 
sous  la  peau  une  large  surface.  Il  en  résultait  que  les  grands  mouvements 
revenaient  rapidement;  dans  la  paralysie  du  membre  supérieur,  par  exem- 
ple, les  mouvements  qui  sont  commandes  par  les  muscles  grand  pectoral, 
trapèze,  deltoïde,  biceps  et  triceps  brachiaux,  quelques  muscles  des  régions 
antérieure  et  postérieure  de  l'avanl-bras,  reparaissaient  les  premiers.  Je  fa- 
radisais  aussi,  mais  au  hasard,  quelques  faisceaux  du  fléchisseur  superficiel. 
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et  les  doigts,  qui  se  trouvent  sous  leur  dépendance,  recouvraient  lente- 
ment,  il  est  vrai,  leurs  mouvements  volontaires.  Le  pouce  et  l'index  res- 
taient presque  toujours  rebelles,  parce  que  je  n'avais  pu  exciter  la  contrac- 
tion électrique  de  leurs  muscles.  Après  quelques  recherches,  je  trouvai 
enfin  les  points  ou  devaient  être  placés  les  excitateurs,  pour  faire  contracter 
ces  derniers  muscles  à  leur  tour,  et  en  peu  de  séances  le  mouvement  volon- 
taire leur  était  souvent  rendu.  Je  n'avais  pas  encore  songé  à  faradiser  les 
petits  muscles  de  la  paume  de  la  main  ni  les  interosseux,  de  sorte  que  les 
malades  ne  pouvaient  ni  écarter  les  doigts  ni  exécuter  les  mouvements  des 
éminences;  ils  ne  pouvaient,  en  un  mot,  se  servir  de  leur  main.  Chacun 
de  ces  petits  muscles  fut  alors  successivement  faï  adisé,  et  en  peu  de  temps 
la  main  retrouvait  ses  mouvements  et  son  agilité.  Il  me  paraît  démontré, 
par  ces  faits,  que  le  faradisme  limite  son  action  thérapeutique  dans  les 
muscles,  où  il  concentre  son  excitation. 

«  2°  Effets  généraux  ou  indirects  de  la  faradisation  musculaire  directe.— 
Outre  l'action  locale  et  immédiate  produite  par  les  recomposititions  élec- 
triques opérées  dans  les  organes,  la  faradisation  exerce  encore  des  effets 
généraux  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  pratique.  L'influence  de  l'exci- 
tation générale  peut  se  faire  sentir  sur  tel  ou  tel  organe,  suivant  les  dispo- 
sitions individuelles  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  l'aménorrhée,  la 
menstruation  revient  ou  se  modifie  par  la  faradisation,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  soit  appliquée. 

»  Je  crois  avoir  démontré  que  l'excitation  électro-physiologique  est 
limitée,  en  général,  aux  points  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  les  exci- 
tateurs; cependant  c'est  une  croyance  généralement  répandue  parmi  les 
praticiens,  que  le  faradisme  surexcite  toujours  les  centres  nerveux.  Si 
cette  opinion  est  fondée,  on  conçoit  le  danger  de  l'emploi  d'un  tel  agent 
thérapeutique  dans  le  traitement  de  certaines  paralysies,  surtout  dans  la 
paralysie  cérébrale.  lime  sera  facile  de  démontrer  que  le  faradisme  réagit 
sur  le  cerveau  seulement  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  qu'il  surexcite. 
Que  l'on  provoque,  en  effet,  des  contractions  sous  l'influence  du  courant 
le  plus  intense  et  le  plus  rapide  dans  les  muscles  paralysés  consécutive- 
ment à  une  hémorrhagie  cérébrale,  et  privés  en  même  temps  de  sensibi- 
lité, l'excitation  électrique  sera  localisée  dans  les  points  faradisés,  les 
muscles  se  contracteront  très-énergiquement,  et  le  malade  n'en  aura  pas 
même  la  conscience  :  quelque  longue  que  soit  l'opération,  quelque  fré- 
quemment qu'elle  soit  répétée,  il  n'en  sera  jamais  incommodé.  Si,  au  con- 
traire, ce  même  courant  est  appliqué,  chez  le  même  malade,  sur  des  muscles 
qui  jouissent  de  leur  sensibilité  normale,  il  en  résultera  non-seulement 
des  douleurs  très-vives  et  immédiates  dans  les  muscles,  mais  aussi  une 
surexcitation  générale  qui  pourra  produire  des  accidents  cérébraux.  Les 
phénomènes  que  je  viens  d'expliquer  sous  la  forme  d'hypothèse  ont  été 
observés  chez  un  malade  que  j'ai  traité  à  la  Charité,  salle  Saint-Louis,  nM  1 , 
dont  la  paralysie  cérébrale  était  compliquée  d'anesthésie  cutanée  et  mus- 
culaire, bornée  à  quelques  muscles  du  membre  paralysé.  Chez  lui,  j'avais 
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pratiqué  la  faradisalion  pendant  un  assez  grand  nombre  de  séances  et  avec 
un  courant  des  plus  intenses  et  des  plus  rapides,  dans  les  muscles  frappés 
d'anesthésic;  j'avais  eu  aussi  le  soin  d'agir  avec  un  courant  très-modéré.  La 
faradisation  n'avait  produit  jusqu'alors  ni  douleurs  ni  surexcitation  céré- 
brale, lorsque,  pour  démontrer  le  jeu  des  muscles  qui  avaient  conservé  leur 
sensibilité,  j'eus  l'imprudence  de  diriger  sur  ces  derniers  un  courant  rapide 
et  assez  intense.  Bien  que  l'opération  eût  été  très-courte,  le  malade  ressentit 
des  douleurs  assez  fortes  dans  les  points  excités;  ces  douleurs  s'irradièrent 
dans  le  cou  et  la  tète,  et  persistèrent  plusieurs  jours.  Depuis  lors  il  éprouva 
des  phénomènes  cérébraux  qui  nécessitèrent  l'emploi  des  pédiluves  et  des 
manuluves.  Ces  accidents  étaient  fréquents  au  début  de  mes  recherches,  et 
m'obligeaient  quelquefois  de  recourir  à  la  saignée  ;  ils  ne  me  sont  jamais 
arrivés  quand  je  me  suis  gardé  d'exciter  trop  vivement  la  sensibilité» 

«  Il  me  paraît  ressortir  de  ces  considérations  que  la  faradisation  localisée 
ne  réagit  pas  sur  les  centres  nerveux  quand  on  la  pratique  de  manière  à 
ne  pas  exciter  trop  vivement  la  sensibilité. 

«  J'ai  observé  des  phénomènes  généraux  d'un  autre  ordre,  produits  par 
la  faradisation,  qui,  s'ils  ne  contre-indiquaient  pas  son  emploi,  indiquaient 
du  moins  qu'il  fallait  être  très-circonspect  dans  son  application.  On  sait 
que  certaines  personnes  sont  très-sensibles  aux  influences  électriques  de 
l'atmosphère.  Je  connais  une  dame  qui,  dans  les  temps  d'orage,  est  frappée 
pendant  quelques  heures  d'une  paralysie  générale.  De  même  j'ai  vu  des 
sujets  qui,  sous  l'influence  de  la  faradisation,  éprouvaient  des  troubles 
nerveux  singuliers.  Ces  etfets  généraux  ne  sont  pas  le  produit  de  l'exci- 
tation des  organes,  ils  paraissent  déterminés  par  la  modification  de  l'état 
électrique  du  corps.  Ainsi  j'ai  vu  la  faradisation  occasionner  des  éblouis^ 
sements,  un  sentiment  de  défaillance,  un  engourdissement  général,  alors 
même  que  l'opération,  pratiquée  très-faiblement,  n'avait  produit  aucune, 
sensation  locale.  J'ai  observé,  à  la  Charité,  salle  Saint-Vincent  n°  26,  une 
jeune  fille  paralytique,  tellement  sensible  à  l'excitation  électrique,  que  la 
faradisation  fut  contre-indiquée  chez  elle.  Les  phénomènes  généraux  qui  se 
développaient  chez  elle  sous  l'influence  de  l'électricité,  étaient  tels,  qu'on 
pouvait  la  considérer,  pour  ainsi  dire,  comme  un  galvanoscope  animal, 
analogue  à  la  grenouille  galvanoscopique  de  M.  Matteucci  (l). 

«  3»  Durée  de  chaque  séance.  —  Combien  de  temps  doit  durer  une  séance 
de  faradisation  localisée,  dans  le  traitement  des  paralysies  musculaires,  et 
surtout  si  la  sensibilité  est  intacte  ?  Il  existe  une  limite  qu'il  serait  dange- 
reux de  franchir.  Cédant  aux  désirs  des  malades,  qui  pensaient  qu'une 
séance  de  galvanisation  devait  agir  en  raison  de  sa  durée,  j'ai  quelquefois 
prolongé  cette  opération  outre  mesure,  et  il  en  est  souvent  résulté  des  ac- 


(1)  J'ai  observé  chez  cette  malade,  en  présence  de  M.  Andral  et  d'un  grand  nombre  de 
témoins,  les  phénomènes  électro-physiologiques  les  plus  curieux.  On  en  lira  tous  les 
détails  dans  mon  Mémoire  sur  la  galvanisation  localisée  dans  les  Arch.  gcn.  de  méd., 
i'  série,  t.  XVII,  p.  428. 
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cidents  de  diverses  natures.  C'était  tantôt  une  courbature,  qui  nécessitait 

la  suspension  du  traitement  pendant  plusieurs  iours  tantôt  ? 

::;  ir  — ^    ^^-^^'^^  ^^^^^^^^^^^ 

C::^         T::^^^-''^^  ^!'«  ^  ^'-P'oi  de  bains  généré 


,    ,   '^"6      delà  de  dix  à  quinze  minute? 

Maigre  cette  différence  considérable  dans  la  durée  des  séances  des  hôpitux 
et  de  la  pratique  civile,  je  n'ai  pas  vu  que  l'action  thérapeutique  de  la  fara- 
disa  ion  localisée  ait  été  plus  heureuse  et  plus  rapide  chez  les  malades  de 
la  ville  que  chez  ceux  des  hôpitaux. 

«  II  est  impossible  de  dire  d'une  manière  précise  quelle  doit  être  la 
durée  de  chaque  séance  dans  le  traitement  de  la  paralysie;  car,  si  l'on  a 
égard  au  temps  nécessaire  à  la  faradisation  musculaire,  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  la  paralysie  qui  ne  siège  que  dans  un  membre  et  celle  qui 
affecte  la  moitié  du  corps.  Mais  il  me  paraît  établi,  par  les  considérations 
précédentes,  que  chaque  séance  ne  doit  jamais  se  prolonger  au  delà  de 
quinze  à  vingt  minutes.  II  fout,  en  conséquence,  que  l'opérateur  acquière 
l'habitude  de  faradiser  rapidement  les  muscles  paralysés,  en  accordant 
toutefois  plus  de  temps  aux  muscles  des  régions  profondes.  On  se  rappelle, 
en  effet,  que  le  faradisme  agit  beaucoup  plus  difficilement  sur  ces  derniers 
muscles,  en  raison  du  [peu  de  surface  qu'ils  présentent  à  l'action  directe 
des  excitateurs. 

a  4°  Quelle  doit  être  la  durée  du  traitement  par  la  faradisation  muscu- 
laire? —  Bien  que  je  me  réserve  de  traiter  cette  question  importante  dans 
un  autre  travail ,  lorsque  j'étudierai  l'action  thérapeutique  de  la  faradisa- 
tion localisée  sur  chacune  des  espèces  de  paralysies,  je  crois  qu'il  importe 
de  combattre  certains  préjugés  qui  régnent  sur  ce  sujet  dans  la  pratique, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  tirer  de  la  faradisation  tout  le  parti  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  d'un  agent  aussi  puissant.  Frappé  des  cures  rapides 
obtenues  dans  certains  cas  sous  l'influence  de  l'Électricité,  les  médecins, 
en  général,  pensent  que,  lorsqu'elle  ne  modifie  pas  ou  ne  guérit  pas  une 
paralysie  dans  un  temps  très-court,  elle  doit  être  définitivement  aban- 
donnée. 

a  Vouloir  que  le  faradisme  produise  toujours  des  merveilles,  c'est  exiger 
de  lui  ce  qu'on  n'attend  d'aucun  agent  thérapeutique. 

«  Oui,  la  faradisation  produit  quelquefois  des  guérisons,  pour  ainsi  dire 
merveilleuses;  mais  il  ressort  de  mes  recherches  que  ces  guérisons  sont 
exceptionnelles,  et  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  sont  dues  à  un. 
traitement  suffisamment  prolongé. 

«  Il  n'existe  aucun  indice  qui  permette  de  prévoir  quelle  sera  la  durée  d'un 
traitement  faradique.  Voici  quelques  faits  sur  lesquels  j'appuie  mon  asser- 
tion :  Au  n°  44.  de  la  salle  Saint-Jean-de-Dieu  (Charité,  service  de  M.  le 
professeur  Bouillaud),  la  faradisation  guérit  en  six  séances  une  paralysie  des 
extenseurs  des  doigts  et  du  poignet  de  cause  rhumatismale,  tandis  qu'une 
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autre  paralysie  semblable  et  tout  aussi  récente  fut  faradisée  dix  fois  dans 
le  même  hôpital  sans  aucun  résultat.  Après  sa  sortie  de  l'hôpital,  ce  der- 
nier malade  vint  se  faire  opérer  dans  mon  cabinet,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
de  vingt-cinq  à  trente  séances  pour  lui  rendre  l'usage  de  son  membre. 
En  1848  (Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Anne,  n"  1,  service  de  M.  Honoré),  j'ai 
soumis  à  la  faradisation  localisée  une  paraplégie  datant  de  trois  années, 
traitée  sans  succès  par  les  ventouses  scarifiées,  par  les  cautères  promenés  sur 
les  côtés  du  rachis,  par  la  strychnine,  etc.  Depuis  un  an,  la  malade  qui  fait 
le  sujet  de  cette  observation  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement  ;  elle  éprou- 
vait des  secousses  continuelles  dans  les  membres  inférieurs,  qui  étaient 
réduits  à  un  état  de  maigreur  extrême.  De  l'ensemble  des  symptômes  de  sa 
maladie,  on  avait  tiré  le  diagnostic  suivant  :  paralysie  spinale.  La  faradisation 
fut  expérimentée,  je  l'avouerai,  sans  aucun  espoir  de  ma  part,  et  cependant 
elle  produisit  en  quinze  séances  une  guérison  complète .  Un  an  après,  la  malade 
entra  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier  pour  une  affection  tuberculeuse.  La 
guérison  de  sa  paralysie  s'était  maintenue.  Pendant  que  cette  malade  éprou- 
vait si  rapidement  l'heureuse  influence  du  faradisme,  une  autre  paraplégie, 
dite  hystérique  (Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Bernard,  service  de  M.  Chomel), 
beaucoup  moins  ancienne,  beaucoup  moins  grave  en  apparence,  n'avait 
éprouvé  aucune  amélioration  après  dix  séances;  il  n'en  fallut  pas  moins  de 
cinquante  pour  la  faire  marcher,  et  encore  la  guérison  fut-elle  incomplète. 
Dans  le  service  de  M.  Bouillaud  (salle  Saint-Jean-de-Dieu,  n»  19, 1847),  une 
paralysie  saturnine  guérit  radicalement  en  vingt  séances  (1),  tandis  que 
soixante  à  soixante- dix  séances  furent  nécessaires  à  la  guérison  d'une 
paralysie  de  la  même  espèce,  du  même  âge  et  du  même  degré.  En  général, 
la  paralysie  saturnine  exige  un  long  traitement.  Il  est  vrai  que,  dans  mes 
recherches,  je  n'expérimente,  engénéral,quesiirlesparalysiesdéjàanciennes 
et  rebelles  à  tous  les  traitements.  Je  citerai  encore  une  paralysie  consécutive 
à  une  hémorrhagie  cérébrale  stationnaire  depuis  près  d'un  an  (Charité,  salle 
Saint- Vincent,  n°  16,  service  de  M.  Andral,  1848).  La  malade,  âgée  de  59  à 
60  ans ,  ne  pouvait  retenir  les  urines  ni  les  matières  fécales.  En  vingt 
séances,  elle  marcha  à  l'aide  d'une  crochette,  descendit  et  monta  l'escalier; 
enfin  elle  guérit  de  la  paralysie  des  sphincters.  Cependant  d'autres  paraly- 
sies de  même  espèce,  moins  graves  en  apparence,  et  chez  des  sujets  jeunes, 
ont  dû  être  faradisées  pendant  quatre  à  cinq  mois  pour  être  améliorées  ; 
souvent  même  elles  n'ont  éprouvé  aucune  influence  appréciable. 

«  Pourjuger  l'action  thérapeutique  d'une  faradisation  opiniâtre,  j'ai  choisi 

(1)  «  Ces  guérisons  rapides  sont  rares  dans  les  paralysies  saturnines,  qui,  on  le  sait, 
sont  accompagnées  d'atrophie  considérable.  11  est  vrai  que,  pour  nous,  la  guérison  n'est 
complète  que  lorsque  le  muscle  paralysé  a  retrouvé  non-seulement  ses  mouvements, 
mais  aussi  sa  force  et  son  développement.  Je  sais  [que  certains  praticiens  croient  avoir 
guéri  des  paralysies  saturnines  en  cinq  ou  six  séances;  mais  alors,  sans  aucun  doute, 
ils  avaient  affaire  à  des  paralysies  rhumatismales  qui  simulent  la  paralysie  saturnine. 
J'ai  démontré  combien,  dans  ces  paralysies,  l'erreur  est  facile  sans  l'emploi  de  la  faradi- 
sation comme  moyen  de  diagnostic,  » 
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dans  les  hôpitaux  un  certain  nombre  de  paralysies  anciennes,  et  qui  pen- 
dant longtemps  paraissaient  n  eprouver  aucune  influence  favorable  de  la 
taradisat.on.  Ces  sujets  servant  à  des  études  et  à  des  démonstrations  éleclro- 
phys.ologiques  et  pathologiques,  j'ai  pu  les  soumettre  à  la  faradisation 
pendant  un  an  et  demi  à  deux  ans.  Il  en  est  résulté  qu'un  certain  nombre 
a  entre  eux  en  ont  retiré  un  bien  considérable. 

«  Enfin,  il  existe  actuellement  à  la  Charité  un  exemple  remarquable  des 
heureux  effets  thérapeutiques  qu'on  peut  tirer  d'un  traitement  faradique 
suffisamment  prolongé.  Voici  le  résumé  de  cette  observation  :  Au  n"  H  de 
la  salle  Saint-Louis  (service  de  M.  Briquet),  est  entré  un  malade  affecté  d'une 
paralysie  complète  du  membre  supérieur  gauche,  consécutive  à  une  hémor- 
rhagie  datant  de  dix  mois.  Le  membre  inférieur  du  même  côté,  d'abord 
paralysé,  a  recouvré  ses  mouvements  plusieurs  mois  après  l'attaque.  La 
faradisation,  pratiquée  pendant  les  deux  premiers  mois  de  son  entrée  à  la 
Charité,  n'ayant  paru  exercer  aucune  influence  sur  l'état  de  la  paralysie,  ce 
malade  perdit  tout  espoir  de  guérison,  et  voulut  retourner  dans  son  pays. 
Cependant,  ayant  obtenu  de  lui  qu'il  restât  encore  à  la  Charité  quelques  se- 
maines, pendant  lesquelles  je  le  faradisai  avec  un  appareil  d'une  très-grande 
force,  j'eus  le  bonheur  de  voir  les  mouvements  volontaires  reparaître  d'a- 
bord dans  le  long  supinateur,  dans  les  pronateurs  et  les  palmaires.  Chaque 
séance  était  toujours  suivie  d'un  mouvement  volontaire  nouveau,  et  grâce 
à  ma  persévérance,  ce  malade  est  aujourd'hui  en  voie  de  guérison.  Il  est  à 
la  fin  du  sixième  mois  de  son  traitement  faradique  ! 

«  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  multiplier  les  exemples,  car  les  recher- 
ches auxquelles  je  me  livre  depuis  plusieurs  années  m'ont  permis  de 
recueillir  un  grand  nombre  de  faits. 

«  En  conseillant  de  ne  pas  renoncer  trop  tôt  à  la  faradisation  dans  le 
traitement  des  paralysies,  j'espère  avoir  détruit  un  préjugé  fatal  à  cette 
médication,  au  risque  peut-être  de  favoriser  certaines  spéculations  peu 
honorables  pour  l'art,  » 

(Si  la  faradisation  a  conquis  une  place  importante  dans  la  thérapeu- 
tique des  névralgies  et  des  paralysies,  nous  devons  dire  que  dans  ces  der- 
niers temps  ce  même  moyen  a  été  appliqué,  non  sans  avantages,  au  trai- 
tement de  diverses  affections  de  nature  spasmodique  ou  convulsive,  telles 
que  les  contractures  soit  rhumatiques,  soit  hystériques,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  la  chorée.  Ici  deux  procédés  sont  en  présence,  le  procédé 
par  la  faradisation  musculaire,  et  le  procédé  par  la  faradisation  cutanée. 
Le  premier,  adopté  de  préférence  par  M.  Duchenne,  lui  a  donné  huit  gué- 
risons  sur  dix  malades;  et  les  deux  insuccès  pouvaient  même  à  la  rigueur 
être  attribués  à  l'ancienneté  de  la  maladie.  Le  second  procédé  a  été  appli- 
qué, par  M.  Briquet,  sur  huit  jeunes  filles.  La  cessation  complète  des 
mouvements  convulsifs  a  été  obtenue  chez  l'une  au  bout  de  huit  jours, 
chez  une  seconde  au  bout  de  vingt  et  un  jours,  et  chez  les  autres,  après 
vingt-quatre,  vingt-huit,  trente-trois,  trente-six  et  quarante-sept  jours;  une 
dernière  a  quitté  l'hôpital  vers  le  quinzième  jour,  une  autre  complètement 
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guérie.  Il  importe  d'ailleurs  d'ajouter  que  la  majorité  de  ces  maladies  avait 
été  traitée,  sans  succès,  pendant  six  semaines  à  trois  à  quatre  mois,  par 
les  moyens  le  plus  généralement  usités  contre  cette  maladie. 

On  ne  peut  nier  assurément  que  ces  résultats  donnés  par  la  faradisation 
ne  soient  très-encourageants.  Toutefois  M.  Blache,  qui  a  été  chargé  de 
faire  sur  cette  méthode  de  traitement  un  rapport  à  l'Académie,  n'a  pu 
dissimuler,  tout  en  lui  rendant  justice,  qu'elle  avait  le  grave  inconvénient 
de  déterminer  une  très-vive  douleur,  à  ce  point  même  que  dans  plus  d'un 
cas  on  avait  été  forcé  de  recourir  à  l'inhalation  du  chloroforme  pour  en 
faire  cesser  les  angoisses,  ou  pour  vaincre  la  résistance  que  les  malades 
opposaient  à  l'emploi  de  ce  moyen.  Posr  cette  raison,  quelque  utile  qu'elle 
puisse  être  dans  certains  cas  graves  ou  réfractaires ,  la  faradisation  aura 
peu  de  chance  d'être  acceptée  comme  méthode  générale,  surtout  chez  les 
malades  de  la  ville. 

Ajoutons  que  M.  Briquet  a  appliqué  la  faradisation  au  traitement  de  la 
colique  de  plomb.  On  ne  peut  nier  assurément  que  ce  moyen  ne  réussisse 
le  plus  généralement  à  triompher  d'une  manière  assez  rapide  de  la  douleur 
si  caractéristique  de  cette  maladie,  qui,  d'après  ce  judicieux  observateur, 
aurait  son  siège  dans  les  muscles  des  parois  abdominales  ;  mais  de  là  à  la 
guérison  radicale  de  l'intoxication  saturnine  il  y  a  loin;  et  nous  pensons, 
d'accord  en  cela  avec  beaucoup  d'autres  médecins,  que  pour  obtenir  d'une 
manière  sûre  une  guérison  complète  et  définitive,  il  est  nécessaire  d'asso- 
cier à  la  faradisation  les  autres  moyens  tant  internes  qu'externes,  dont 
l'expérience  a  démontré  l'efficacité.  Disons  enfin  que  quelques  faits  heu- 
reux, mais  entièrement  décisifs,  nous  paraissent  autoriser  de  nouveaux 
essais  de  cet  énergique  moyen  pour  combattre  les  accès  de  deux  affections 
éminemment  pénibles  et  douloureuses,  et  généralement  peu  accessibles  à 
nos  remèdes  ordinaires,  nous  voulons  parler  de  l'asthme  et  de  l'angine  de 
poitrine.) 

§  III.  —  ÉLECTRISATION  DES  ORGANES  INTÉRIEURS, 

DES  ORGANES  DES  SENS  ET  DBS  ORGANES  GÉNITAUX  DE  L'HOMMB. 


A.  —  FARADISATION  BES  OUGANES  INTÉRIEURS. 

«  La  plupart  des  organes  situés  dans  les  cavités  sont  accessibles  à  l'exci- 
tation faradique  {i),  soit  directement,  par  l'action  des  excitateurs  placés  sur 
leur  tissu,  soit  indirectement,  par  la  stimulation  des  nerfs  qui  les  animent. 
Je  vais  décrire  les  différents  procédés  de  faradisation  que  je  leur  applique. 

«  i"  Faradisation  du  rectum  et  des  muscles  de  l'anus.  Les  selles  involon- 
taires sont  souvent  occasionnées  par  la  paralysie  du  sphincter  et  du  rele- 

(1)  Je  rappelle  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  organe  soit  traversé  par  un  courant  pour  qu'il 
soit  excité  par  lui  :  il  faut  pour  cela  ou  que  la  recomposition  électrique  s'opère  dans  son 
lissu,  ou  qup  le  nerf  qui  l'anime  soit  stimulé  directement. 
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olive  tllir""'  "  '""'""^  "■"^'^fe^-  Alors  .ne 

d.ve  ,„etall,que  montée  sur  une  lige,  également  en  métal,  isolée  par  me 

onde  en  caoutchouc,  est  introduite  dans  le  rectum,  et  mise  en  commun  ca- 

Uo  avec  un  des  pôles  d'un  appareil  d'induction  ;  un  second  exci"  e„r  u. 


m  de  est  promené  sur  e  pourtour  de  l'anus.  Pendant  que  l'appareil  est  en 
action  on  imprime  a  la  tige  un  mouvement  qui  permet  de  placer  l'olive 
en  contact  avec  les  muscles  qui  se  trouvent  à  la  partie  inférieure  du  rec- 
tum cest-a-dire  le  releveur  de  l'anus  et  le  sphincter  de  l'anus.  Veut-on 
exciter  la  tunique  musculaire  de  l'intestin  rectum,  on  promène  l'olive  sur 
toute  la  surface  de  cet  organe.  (Dans  ces  opérations  faites  sur  le  rectum 
on  doit  toujours  le  débarrasser  des  matières  stercorales,  au  moyen  de  lave^ 
ments.) 

«  La  vessie,  le  rectum  sont  si  peu  excitables  qu'ils  ressentent  à  peine 
influence  des  courants  les  plus  puissants.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans 
les  opérations  faradiques  pratiquées  sur  la  vessie,  je  place  un  excitateur 
dans  chacun  de  ces  réservoirs.  On  conçoit  que,  si  l'excitateur  rectal  agis- 
sait, au  contraire,  sur  la  peau  ou  sur  les  muscles  de  la  vie  animale,  la 
douleur  qui  en  résulterait  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  la  vessie  le  degré 
d'intensité  du  courant  nécessaire  à  l'excitation  électrique  de  cet  organe. 

a  2°  Pour  combattre  la  constipation  consécutive  à  l'insensibihté  de  la  mu- 
queuse du  rectum,  ou  à  la  paralysie  de  sa  tunique  musculeuse,  l'excitateur 
introduit,  comme  précédemment,  dans  l'intestin,  est  promené  sur  toute  sa 
surface. 

of  Faradisation  de  la  vessie.  Dans  toutes  les  opérations  faradiques  pra- 
tiquées sur  la  vessie,  cet  organe  doit  être  préalablement  vidé,  comme  dans 
la  faradisation  du  rectum.  Sans  cette  précaution,  l'excitation,  loin  d'être 
limitée  aux  parois  de  ces  deux  organes,  serait  conduite  jusque  dans  le 
plexus  sacré  ou  hypogastrique. 

a  Si  l'on  veut  faradiser  les  fibres  musculaires  du  col  de  la  vessie ,  un 
excitateur  terminé  par  une  olive  est  placé  dans  le  rectum,  comme  dans 
l'opération  précédente.  Une  sonde  métallique  courbe,  isolée  par  une  sonde 
eu  caoutchouc,  excepté  à  son  extrémité  vésicale,  et  dans  une  étendue  de 
2  à  3  centimètres,  est  ensuite  introduite  dans  la  vessie  et  mise  en  rapport 
avec  l'un  des  pôles  de  l'appareil.  Quand  celui-ci  est  en  action,  la  sonde  est 
ramenée  de  manière  que  son  extrémité  vésicale,  se  trouve' successivement 
en  contact  avec  tous  les  points  du  col  vésical.  Le  malade  soumis  à  cette 
opération  ressent  alors  des  contractions,  qui  sont  le  résultat  de  l'excitation 
des  fibres  musculaires  qui  concourent  à  former  le  sphincter  du  col  de  la 
vessie. 

«  Veut-on  réveiller  ou  la  sensibilité  ou  la  contractilifé  du  corps  de  la 
vessie,  l'excitateur  vésical  est  promené  sur  tous  les  points  de  sa  surface  in- 
terne. Il  est  rare  que  je  doive  recourir  à  cette  opération  dans  les  paralysies 
de  la  vessie,  qui  compliquent  la  paraplégie.  Il  me  suffit  presque  toujours, 
alors,  de  faradiser  énergiquement  les  parois  musculaires  de  l'abdomen  pour 
rétablir  cette  fonction.  Cette  môme  opération  fait  aussi  disparaître  souvent 
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la  constipation,  qui  règne  d'habitude  dans  la  paraplégie.  Les  faits  nombreux 
que  je  possède  semblent  démontrer  que  le  plus  grand  nombre  de  paralysies, 
soit  de  la  vessie,  soit  du  rectum,  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause  que  la 
paralysie  ou  l'affaiblissement  des  muscles  abdominaux. 

«  L'excitation  électrique  du  rectum  peut  avoir  des  inconvénients,  et 
s'opposer  au  procédé  de  faradisation  que  je  viens  de  décrire.  Alors  j'intro- 
duis deux  excitateurs  dans  la  vessie.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  fabriquer  par 
M.  Charrière  l'instrument  suivant,  que  j'appelle  excitateur  vésical  double. 

0  L'excitateur  vésicai  double  [fig.  8  et  9)  est  composé  de  deux  excita- 


teurs métalliques  flexibles  et  introduits  dans  une  sonde  à  double  courant, 
qui  les  isole  l'un  et  l'autre.  Ces  deux  excitateurs  sont  terminés  à  leur  extré- 
mité vésicale,  comme  dans  la  figure  9,  de  manière  qu'étant  rapprochés 
comme  dans  la  figure  8,  ils  présentent  la  forme  d'une  sonde  ordinaire. 
L'excitateur  vésical  double  étant  ainsi  fermé  et  introduit  dans  la  vessie,  ses 
tiges  sont  poussées  de  3  à  4  centimètres,  tandis  que  la  sonde  en  caoutchouc 
est  mamtenue  en  place,  et  de  manière  à  produire  l'écartement  de  l'extré- 
mité vésicale  de  ses  excitateurs  (voy. 9).  Alors,  chacun  des  excitateurs 
étant  mis  en  rapport  avec  lés  pôles  d'un  appareil  d'induction,  l'instrument 
est  manœuvre  comme  précédemment.  (La  sonde  en  caoutchouc  à  cloison, 
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qui  conduit  les  liges  des  excitateurs,  ne  doit  jamais  être  pénétrée  par  l'hu- 
midite,  car  les  courants  passeraient  d'un  excitateur  à  l'autre,  et  se  recom- 
poseraient dans  l'intérieur  de  la  sonde,  au  lieu  d'arriver  aux  plaques  qui 
les  terminent.  Aussi  doit-on  vider  préalablement  la  vessie.) 

«  3°  Faraclkation  de  Vutérus.  -  Dans  certaines  aménorrhées,  l'excitation 
e  ectrique  du  col  de  l'utérus  peut  être  employée  avantageusement.  J'em- 
ploie un  excitateur  construit  comme  l'excitateur  vésical  double,  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  courbure  de  ses  tiges  et  par  la  largeur  des  plaques  qui 
es  terminent  (voy.  fig.  6).  Il  est  introduit  fermé  dans  le  vagin,  comme  dans 
la  figure  7  ;  puis,  ces  deux  plaques  sont  écartées  comme  dans  la  figure  6, 
en  poussant  les  tiges  qui  traversent  la  sonde  à  cloison.  L'opérateur  guide 
alors  chacune  de  ses  plaques  avec  l'index  de  la  main  libre,  et  les  place 
sur  les  côtés  du  col.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  mettre  les  extrémités  de 
l'excitateur  utérin  en  rapport  avec  les  pôles  d'un  appareil.  Les  faits,  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  que  j'ai  recueillis,  me  permettent  d'espérer  de  bons 
effets  de  ce  mode  d'excitation  utérine  dans  les  aménorrhées  rebelles  qui 
ne  dépendent  pas  seulement  d'.un  état  chloro-anémique. 

«  Le  rectum,  la  vessie  et  l'utérus  sont  si  peu  sensibles  à  l'excitation  fara- 
dique,  que  les  malades  éprouvent  une  sensation  à  peine  appréciable  pen- 
dant l'opération,  même  lorsqu'elle  est  pratiquée  avec  les  appareils  les  plus 
puissants.  C'est  pour  cette  raison,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que,  pendant 
la  faradisation  de  ces  organes,  je  ne  place  jamais  un  des  excitateurs  sur  les 
parois  de  l'abdomen,  dont  la  sensibilité  trop  grande,  comparativement  à 
eux,  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  ces  organes  le  degré  d'intensité  du 
courant  nécessaire  à  leur  excitation  électrique.  Il  faut  donc  agir  sur  deux 
organes  excitables  au  même  degré,  par  exemple  sur  l'utérus  et  sur  le  rec- 
tum ou  sur  la  vessie. 

«  Si  l'on  veut  exciter  tous  les  organes  contenus  dans  le  bassin  par  la 
faradisatior^  indirecte,  on  dirige  l'olive  de  l'excitateur  rectal  sur  la  paroi 
postérieure  du  rectum.  Alors,  le  courant  traverse  la  paroi  intestinale,  et 
concentre  son  action  dans  le  plexus  sacré  et  hypogastrique  situés  derrière 
elle. 

«  4°  Faradisation  du  pharynx  et  de  V œsophage.  La  faradisation  du  pharynx 
se  pratique  au  moyen  d'un  excitateur,  dit  pharyngien.  Ce  dernier  se  com- 
pose d'une  tige  métallique  très-flexible,  terminée  par  une  olive,  également 
en  métal,  de  3  à  4  millimètres  de  diamètre,  et  d'une  sonde  en  caoutchouc 
qui  isole  la  tigC'Conductrice.  Cet  excitateur,  long  de  13  centimètres,  est 
courbé,  de  manière  qu'étant  introduit  dans  le  pharynx,  son  extrémité  oli- 
vaire  puisse  atteindre  le  constricteur  inférieur. 

«  Veut-on  faradiser  les  muscles  constricteurs  du  pharynx,  on  promène 
Tolive  sur  la  paroi  supérieure,  depuis  l'apophyse  basilaire  jusqu'à  l'origine 
de  l'œsophage,  pendant  qu'un  second  excitateur  humide  est  placé  sur  la 
partie  postérieure  du  cou.  L'opérateur  doit  se  garder  de  diriger  l'olive  ex- 
citatrice sur  les  parois  latérales  du  pharynx,  qui  sont  en  rapport,  du  haut 
en  bas  avec  le  y)neumogastrique,  le  glosso-pharyngien  et  l'accessoire  de 
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Willis.  Si  l'excitateur  se  trouvait  au  niveau  de  ces  nerfs,  l'action  éleclriquo, 
loin  d'être  limitée  an  pharynx,  pourrait  être  portée  au  loin  dans  des  organes 
dont  la  stimulation  serait  dangereuse  ou  du  moins  conlre-indiquée. 

«  Pour  faradiser  l'œsophage  on  se  sert  d'une  sonde  œsophagienne,  ou- 
verte à  ses  extrémités,  et  dans  laquelle  on  place  une  tige  métalHque,  ter- 
minée par  une  petite  olive  en  métal.  L'excitateur  œsophagien,  étant  ainsi 
isolé  par  la  sonde  en  caoutchouc,  n'agit  que  sur  les  points  de  l'œsophage 
qui  sont  en  contact  avec  l'olive  ;  aussi  doit  on  promener  cette  olive  sur  toute 
l'étendue  de  l'organe  que  l'on  veut  exciter.  On  sait  que  l'œsophage  est  en 
rapport,  dans  sa  portion  cervicale,  avec  le  nerf  récurrent  gauche,  logé  dans 
le  sillon  qui  le  sépare  de  la  trachée  ;  que,  dans  sa  portion  thoracique,  cet 
organe  est  longé  par  les  deux  nerfs  pneumogastriques,  lesquels  se  placent 
inférieurement,  le  gauche  en  avant,  le  droit  en  arrière  de  ce  conduit.  Il 
suffit  de  mentionner  ces  données  anatomiques  pour  faire  sentir  la  difficulté, 
on  pourrait  même  dire  l'impossibilité  d'éviter,  pendant  la  faradisation 
œsophagienne,  l'excitation  de  ces  nerfs,  qui  portent  la  vie  dans  les  organes 
les  plus  importants.  C'est  pourquoi  cette  opération  exige  beaucoup  de  pru- 
dence et  d'habileté. 

«  J'ai  eu  l'occasion  de  pratiquer  la  faradisation  du  pharynx,  seulement 
sur  deux  malades  atteints  de  paralysie  des  muscles  constricteurs  de  cet 
organe.  Dans  ces  deux  cas,  l'excitation  électrique  parut  produire  d'heureux 
résultats.  Cependant  je  ne  veux  tirer  aucune  conséquence  de  ces  faits  iso- 
lés; je  ne  les  cite  que  dans  l'intention  de  faire  connaître  une  des  indica- 
tions de  la  faradisation  pharyngienne. 

«  5°  Faradisation  du  larynx.  —  Les  muscles  du  larynx  qui  concourent 
à  la  phonation,  excepté  le  thyro-aryténoïdien,  et  le  crico-aryténoïdien, 
sont  accessibles  à  l'action  directe  de  la  galvanisation.  Voici  le  procédé  opé- 
ratoire que  j'ai  expérimenté  plusieurs  fois  : 

«  Je  porte  dans  le  pharynx  l'excitateur  pharyngien,  et  je  le  fais  pénétrer 
jusqu'au-dessous  de  la  partie  postérieure  du  larynx.  Le  second  excitateur 
humide  étant  placé  à  l'extérieur,  au  niveau  du  muscle  crico-thyroïdien,  et 
l'appareil  étant  en  action,  je  fais  basculer  l'excitateur  pharyngien,  de  manière 
que  son  extrémité  olivaire  soit  en  contact  avec  la  face  postérieure  du  la- 
rynx, et  je  lui  imprime  des  mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas. 
Dans  cette  opération,  la  stimulation  est  portée  successivement  et  directe- 
ment dans  le  crico-aryténoïdien  postérieur,  dans  l'aryténoïdien  et  le  crico- 
thyroïdien  (J).  La  faradisation  indirecte  du  larynx  est  encore  plus  simple. 
11  suffit  de  diriger  l'extrémité  olivaire  de  l'excitateur  pharyngien  sur  les 
parties  latérales  du  constricteur  inférieur,  pour  atteindre  le  nerf  laryngé 
inférieur,  qui,  on  le  sait,  anime  tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  ; 
on  peut  atteindre  le  laryngé  inférieur  gauche  dans  l'œsophage. 

«  S'il  est  permis  de  tirer  des  conclusions  de  quelques  faits  que  j'ai  re- 
t 

(I)  M.  Longet  a  démontré,  par  des  expériences  directes,  que  le  crlco-tliyroïdicn  joue 
un  rôle  important  dans  l'acte  de  la  phonation. 
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cueillis,  ce  procédé  opératoire  doit  trouver  de  nombreuses  et  heureuses 

applications  dans  l'aphonie  due  à  la  paralysie  des  muscles  du  larynx. 

«  6"  Faradisation  de  l'estomac,  du  foie,  des  poumons  et  du  cwwr.  —  L'é- 
paisseur des  parois  thoraciques  et  abdominales  ne  permet  pas  à  l'excita- 
tion électrique  d'arriver  jusqu'aux  organes  renfermés  dans  les  cavités  lors- 
qu'on applique  sur  elles  les  excitateurs  humides,  quelle  que  soit  l'intensité 
du  courant.  Cependant,  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  être  faradisés  indi- 
rectement, grâce  au  pneumogastrique,  qui,  on  le  sait,  est  accessible  aux 
excitateurs  dans  le  pharynx  et  l'œsophage.  Mais  on  conçoit  que  les  effets 
de  la  faradisation  du  pneumogastrique  doivent  varier  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  ce  nerf  a  été  excité. 

«  A  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  l'excitation  de  ce  nerf  est  com- 
muniquée seulement  à  l'estomac  et  au  foie,  tandis  qu'à  la  partie  supérieure 
du  pharynx  elle  se  répand  dans  tous  les  organes  qu'il  anime. 

«  Pour  faradiser  le  pneumogastrique  à  sa  partie  supérieure,  on  doit  pro- 
mener l'olive  de  l'excitateur  sur  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pharynx 
et  fermer  le  courant  en  plaçant  le  second  excitateur  sur  la  nuque.  Quand 
on  voudra  limiter  l'action  faradique  à  l'estomac  et  au  foie,  l'excitateur  oli- 
vaire  sera  conduit  par  la  sonde  œsophagienne  le  plus  près  possible  de  l'o- 
rifice cardiaque. 

«  La  faradisation  du  pneumogastrique  est-elle  quelquefois  indiquée  ? 
L'expérience  ne  nous  a  rien  appris  encore  quant  à  l'influence  thérapeutique 
de  l'excitation  électrique  du  pneumogastrique. 

«  J'espère  cependant  que  ce  mode  d'excitation  pourra  être  appliqué  avec 
succès  au  traitement  de  certaines  affections  nerveuses  rebelles  des  viscères 
thoraciques  ou  abdominaux;  par  exemple,  dans  la  gastralgie.  Il  est  inutile 
de  dire  que,  dans  ces  cas,  la  faradisation  du  pneumogastrique  doit  être 
pratiquée  à  des  hauteurs  différentes. 

a  La  faradisation  du  pneumogastrique  offre-t-elle  des  dangers?  Il  me 
suffira  de  rappeler  les  organes  importants  que  ce  nerf  tient  sous  sa  dépen- 
dance pour  engager  mes  confrères  à  une  grande  circonspection  dans  ce 
genre  de  recherches.  Voici  un  accident  qui  m'est  arrivé  et  qui  pourra 
guider  l'expérimentateur.  Promenant  un  excitateur  sur  la  partie  latérale  et 
supérieure  du  pharynx,  sous  l'action  d'un  courant  rapide,  bien  que  très- 
modéré,  le  malade  tomba  subitement  en  syncope  ;  revenu  à  lui,  il  me  dit 
qu'il  avait  éprouvé  une  sorte  d'étouffement  et  de  sensation  indéfinissable 
dans  la  région  précordiale.  Depuis  lors,  ayant  faradisé  le  pneumogastri- 
que à  la  même  hauteur,  avec  une  intermittence  par  seconde,  et  avec  un 
courant  très-modéré,  le  même  accident  ne  se  renouvela  plus,  mais  la  sen- 
sation précordiale  se  manifesta  chaque  fois.  Les  sujets  ne  témoignent  au- 
cune sensation  dans  la  région  de  l'épigastre,  ou  du  foie,  quand  on  faradise 
le  pneumogastrique  (I).  En  serait-il  de  même  si  l'on  excitait  ce  nerf  à  la 
partie  inférieure  de  l'œsophage  ?  ' 

(1)  L'absence  de  sensation  dans  l'hypochondre  droit  ne  prouve  pas  que  dans  celle  opé- 
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«  T  ffjradùfitiori  du  dlaiJiragrfte. —  La  faradisation  du  diapbragrfie  ne 
peut  être,  pratiquée  que  par  riot^roédiaire  du  nerf  phrénique.  opé- 
ratioD  présente  quelquefois  de  grandes  difiicultés,  quand  le  [>eaus&ier,  wjuis 
lequel  il  est  placé,  est  trè*-développé.  En  effet,  l'excitateur  e^t  déplacé  par 
la  coDtraclion  énergique  de  ce  rnuscle,  qu'il  soulève.  Il  faut,  en  c/>n&é- 
quence,  maintenir  cet  exdtateur  solidement  appliqué  sur  le  scalène  anté- 
rieur. Comme  le  pbrénique  «e  dirige  obliquement  de  haut  en  bas,  et  de 
dehors  en  dedans,  on  est  certain  de  l'atteindre  en  plaçant  l'excitateur  sur 
le  scsiêœ  antérieur,  de  manière  à  croiser  la  direction  du  nerf.  Dans  cette 
opération,  il  faut  a^oir  soin  de  ne  pas  toucher  en  même  temps  les  racines 
du  plexus  brachial,  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  phrénique. 

«  L'excitabilité  du  nerf  phrénique  parait  très-peu  développée  compara- 
tivement â  la  branche  externe  du  spinal.  Voici  les  phénomènes  physiolo- 
giques que  l'on  obsene  pendant  sa  faradisation. 

«  Si  l'on  agit  sur  les  deux  nerfs  phrénique»  à  la  fois,  la  paroi  des  régions 
hypochondriaques  se  soulève,  et  la  Ijase  du  thorax  est  portée  en  dehors  par 
un  mouvement  excenlrique  et  d'élévation  des  cinq  dernières  côtes  (<). 

<ï  f^endant  cette  opération,  la  respiration  et  la  phonation  sont  très-nota- 
hiement  influencées  ;  la  respiration  est  impossible,  comme  l'émission  des 
.sons,  si  le  courant  est  tr-é&-rapide.  Les  intermittences  éloignées  sont  seules 
praticables  dans  la  faradisation  des  nerfs  phréniques.  On  voit  alors  les  hy- 
pochondres  agités  par  des  secousses  qui  coïncident  avec  chaque  interrup- 
tion du  courant.  Si  le  malade  fiarle  pendant  l'expérience,  la  voix  est  sac- 
cadée. 

«  J'ai  expérimenté  avec  succès  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisa- 
tion indirede  du  diaphragme  dans  la  paralysie  de  ce  muscle,  dans  le  ho- 
quet rebelle,  et  dans  ceilaines  contractions  neigeuses  de  ce  nerf. 

a  En  1849,  chez  un  cholérique  couché  au  n'  4  de  la  salle  Saint- Louis 
(Charité),  service  provisoire  de  31.  Pidoux ,  la  faradisa'ion  du  pbrénique 
a  fait  disparaître  subitement  un  hoquet  qui  durait  depuis  huit  ou  dix 
heures. 

a  En  1847,  un  cholérique,  couché  au  n''  6  delà  même  salle,  avait  la  pa- 
role saccadée  et  comparée  à  une  sorte  d'aboiement;  il  ne  pouvait  soutenir 
un  son  sans  qu'il  fut  entrecoupé  par  les  secousses  convulsives  du  dia- 
phragme. .Sous  l'influence  de  la  faradisation  du  nerf  phrénique,  on  vit  peu 
k  peu  la  chorée  du  diaphragme  disparaître.  Chez  notre  malade,  cet  état 
pathologique  datait  de  plusieurs  années. 

a  Sans  vouloir  tirer  des  déductions  thérapeutiques  de  ces  faits,  trop  peu 

ratirm  la  «timnlation  électrique  n'arrive  pas  ao  foie;  car  on  sait  qoe  M.  l;tmard  produit 
le  diabète  chez  les  animaux  dont  il  excite  le  pneumogastrique  à  la  partie  supérieure  oa 
à  gon  orisfine,  et  il  nous  a  démontré  que  ce  diat>éte  temporaire  e§t  le  résultat  de  l'excita- 
tion du  foie.  Il  sera  trèi-facile  de  coniiater  chez  l'homme  le  curieux  phénomène  que  cet 
habile  expérimentateur  a  déc/UTert  chez  lej  animaux. 

(1)  L'opinion  deGalien  et  de  MM.  Mazendie,  Beau  et  Maiîsiat  sur  les  usages  du  dia- 
phragme, se  trouve  détnontrée  par  cette  etpérieiiee. 
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B.  --  FARADISATION  DES  ORGANES  DES  SENS. 

t(  Je  vais  exposer  rapidement  les  différents  procédés  de  faradisation  qui 
m  ont  le  mieux  réussi  dans  les  paralysies  des  sens 

«  io  Sens  du  toucher  des  extrémités.  ~  Appliquer  les  excitateurs  humides 
sur  le  trajet  des  nerfs  collatéraux,  et  sur  la  pulpe  des  doigts 

«  2°  Sens  de  la  vue.  -  r  Un  excitateur  humide  étant  placé  sur  la  nuque 
poser  le  second  excitateur,  également  humide,  sur  les  paupières  fermées! 
Les  etmcelles  qui  sont  perçues  par  le  malade  annoncent  que  l'excitaiioti 
électrique  est  arrivée  jusqu'à  la  réline.  (Ce  procédé  est  employé  dans  le  but 
d'exciter  directement  la  rétine;  On  se  rappellera  que  l'Électricité  galva- 
nique ou  le  courant  d'induction  de  deuxième  ordre  de  l'appareil  magnéto- 
électrique  à  double  courant,  méritent  la  préférence  dans  cette  opération.)— 
2°  Promener  des  excitateurs  métalliques  secs  sur  les  paupières  ou  sur  le  pour- 
tour de  l'orbite,  après  en  avoir  desséché  la  peau  ;  la  main  électrique  passée 
sur  les  mêmes  parties,  le  second  excitateur  humide  étant  placé  derrière  la 
nuque,  suffit  presque  toujours  dans  les  amauroses  hystériques.  Ces  deux 
derniers  procédés  agissent  comme  agents  stimulants  ou  révulsifs  cutanés. 

«  3"  Sens  de  L'ouïe.  —  4°  Remplir  d'eau  tiède  le  conduit  auditif  externe; 
plonger  dans  ce  liquide  un  excitateur  métallique,  une  sonde,  par  exemple, 
et  fermer  le  courant,  en  posant  le  second  excitateur  humide  sur  la  nuque; 
2°  l'excitateur  du  conduit  auditif  externe  étant  placé  comme  ci-dessus,  in- 
troduire, par  les  fosses  nasales,  dans  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustache  la 
sonde  d'Itard,  isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extrémités,  et  fèr- 
mer  le  courant,  en  mettant  les  deux  excitateurs  en  rapport  avec  les  pôles 
de  l'appareil.  Ce  dernier  procédé  n'est  employé  que  dans  les  cas  rebelles, 
l'autre  suffisant  presque  toujours. 

«  4°  Sens  de  Vodorat.  —  Un  excitateur  humide  étant  placé  derrière  la 
nuque,  le  second  excitateur,  par  exemple,  une  sonde  métallique  d'un  petit 
diamètre  et  isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extrémités,  est  pro- 
menée sur  tous  les  points  de  la  muqueuse  nasale. 

«  S"  Sens  du  goût.  —  Les  excitateurs  métalliques  sont  promenés  sut  les 
bords  de  la  langue  et  sur  la  voûte  palatine. 

«  L'excitation  électrique  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du 
goût  jloit  être  faite  avec  beaucoup  de  circonspection,  car  elle  retentit  vive- 
ment dans  le  cerveau.  Elle  est  en  conséquence  contre-indiquée  dans  les 
cas  où  l'on  doit  éviter  l'excitation  cérébrale,  On  devra  toujours,  dans  ces 
genres  d'opération,  mettre  l'appareil  au  minimum,  élever  graduellement 
la  dose  électrique,  et  ne  jamais  produire  de  sensation  trop  douloureuse.  11 
sera  encore  prudent  d'opérer  avec  un  courant  à  rares  intei  niittences. 
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C.  —  FARADISATION  DES  ORGANES.  GENITO-URINAIRES  CHEZ  l' HOMME. 

«  Les  lésions  organiques  ou  dynamiques  qui  produisent  les  paralysies 
musculaires  ou  cutanées  portent  assez  souvent  le  trouble  dans  les  fonctions 
des  organes  génito-urinaires  de  l'homme.  La  conséquence  ordinaire  de 
ces  troubles  fonctionnels,  c'est  l'impuissance  et  l'impossibilité  du  coït,  la 
paralysie  de  la  vessie  ou  la  perte  de  la  sensibilité  de  cet  organe. 

«  Pour  étudier  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  exer- 
cée sur  ces  différentes  affections,  je  vais  exposer  succinctement  les  résul- 
tats de  mes  recherches. 

Faradisation  des  organes  delà  génération..  —  La  sécrétion  du  sperme 
peut  êire  diminuée  ou  pervertie;  il  en  résulte  que  l'appétit  vénérien  n'est 
plus  éveillé  par  l'instinct  génésique,  ou  que  l'érection  est  nulle  ou  in- 
complète. Il  m'a  paru  qu'il  était  indiqué  d'agir  sur  l'organe  sécréteur  du 
sperme,  le  testicule,  et  sur  les  réservoirs  chargés  d'élaborer  ce  liquide  sé- 
crété, les  vésicules  séminales. 

«  La  faradisation  du  testicule  est  des  plus  simples.  Pour  cela,  on  place 
les  excitateurs  humides  sur  le  scrotum,  au  niveau  du  testicule  ou  de  l'épi- 
didyme;  le  courant  traverse  alors  la  peau  et  concentre  son  action  sur  ces 
derniers  organes  (1).  La  sensation  développée  par  celte  opération  est  très- 
douloureuse,  et  retentit  dans  les  lombes.  Elle  est  analogue  à  celle  que 
produit  la  compression  du  testicule  ou  de  l'épididyme.  Ce  dernier  est  plus 
sensible  à  l'excitation  électrique  que  le  testicule.  La  faradisation  du  testi- 
cule ou  de  l'épididyme  doit  être  faite  avec  un  courant  modéré  j  leur  sur- 
excitation pourrait  être  suivie  d'une  névralgie  très-douloureuse,  comme 
cela  m'est  arrivé. 

«  La  faradisation  des  vésicules  séminales  se  pratique  en  plaçant  dans  le 
rectum  un  excitateur,  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut.  Il  est  introduit  dans 
l'intestin  vidé  préalablement,  et  dirigé  de  manière  que  l'olive  q-ui  le  ter- 
mine se  trouve  en  rapport  avec  les  vésicules  séminales.  Il  suffit  pour  cela 
d'imprimer  à  l'excitateur  des  mouvements  de  droite  à  gauche  et  vice  versâ. 
Sous  l'influence  d'un  courant  intense,  le  faradisme  traverse  l'intestin,  et 
arrive  infailliblement  dans  I?s  vésicules,  qu'il  excite  énergiquement.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  le  cercle  faradique  doit  être  fermé  en  plaçant  un 
second  excitateur  sur  un  point  peu  excitable  du  corps.  Quand  il  n'y  a  pas 
de  contre-indication,  j'introduis  un  second  excitateur  dans  la  vessie,  dont 
j'excite  le  bas-fond,  de  manière  à  placer  les  vésicules  séminales  entre  l6s 
deux  excitateurs. 

(1)  «  Pendant  la  faradisation  du  testicule,  alors  même  que  l'excitateur  est  appliqué 
au-dessous  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  dans  un  point  où  le  crémaster  n'existe  pas,  on  voit 
le  scrotum  se  resserrer  et  le  testicule  remonter.  Ce  mouvement  d'ascension  du  testicule 
est  opère  par  la  contraction  du  crémaster,  sous  l'inOuence  d'une  action  réflexe  de  la 
moelle.  Lorsqu'on  veut  étudier  l'influence  directe  de  l'Électricité  sur  la  contractililé  du 
crémaster,  il  faut  avoir  soin  de  no  pas  exciter  en  mémo  temps  ou  l'épiderme,  ou  le  tes- 
ticule, ou  son  cordon.  » 
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a  Le  liquide  séminal  coule  souvent  en  bavant  non-seulement  par  une 
sorte  de  paralysie  des  vésicules  séminales,  mais  aussi  par  la  paralysie  du 
releveur  et  du  sphincter  de  l'anus,  et  des  muscles  de  l'urètre.  11  convient 
alors  de  faradiser  les  véhicules  séminales,  comme  il  vient  d'être  indiqué, 
et  de  diriger  l'action  faradique  dans  chacun  des  muscles  qui  concourent  à 
réjaculation.  La  faradisation  du  releveur  et  du  sphincter  de  l'anus  a  déjà 
été  décrite.  Les  muscles  bulbo  et  ischio -caverneux  se  faradisent  comme  les 
muscles  des  autres  régions  du  corps,  c'est-à-dire  en  plaçant  les  excitateurs 
humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent  à  leur  surtace. 

«  Les  testicules,  la  peau  du  pénis,  du  scrotum,  du  périnée,  le  gland  et 
le  canal  de  l'urètre  peuvent  être  frappés  d'aneslhésie  complète.  J'ai  vu  chez 
un  malade  l'impuissance  ne  pas  reconnaître  d'autre  cause  que  cette  insen- 
sibilité générale  des  organes  génitaux.  Voici  le  procédé  d'électrisation  que 
j'ai  employé  avec  succès  dans  ce  cas.  J'ai  excité  la  sensibilité  des  testicules 
à  l'aide  du  procédé  que  j'ai  décrit  ci-dessus;  puis  un  excitateur  vésical  a 
été  promené  longtemps  dans  le  canal  de  l'urètre,  en  agissant  principale- 
ment sur  le  point  le  plus  irritable  :  la  fosse  naviculaire.  Enfin,  la  fustigation 
électrique  par  les  fils  métalliques  a  été  employée  à  rappeler  la  sensibilité 
de  la  peau  du  pénis  et  du  scrotum.  » 

A  cette  occasion,  n'oublions  pas  de  mentionner  ici  un  fait  des  plus  in- 
téressants qui  a  été  observé  par  M.  E.  Auber,  de  Mâcon,  et  qui,  depuis, 
a  été  parfaitement  confirmé  par  M.  le  docteur  A.  Becquerel  :  c'est  qu'à 
l'aide  d'une  excitation  directe  des  glandes  mammaires  par  les  courants 
d'induction,  il  est  possible,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  rétablir  la 
sécrétion  lactée  chez  les  femmes  récemment  accouchées,  alors  même 
qu'elles  ont  perdu  leur  lait  depuis  un  temps  déjà  assez  long.  On  conçoit 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  journellement  de  ce  moyen,  chez  les  nour- 
rices, pour  raviver  cette  sécrétion  lorsqu'elle  vient  à  languir  et  même  à  se 
Supprimer  plus  ou  moins  complètement. 

Ce  rapide  exposé  des  applications  thérapeutiques  de  la  faradisation, 
prouve  que  cette  méthode  a  gagné  son  nom ,  et  que  grâce  à  l'habile  per- 
sévérance de  M,  Duchenne,  de  Boulogne,  l'Électricité  médicale  a  fait  un 
progrès  plus  important  sans  doute  qu'aucun  de  ceux  que  nous  lui  avons  vu 
réaliser  depuis  1740.  Et  pourtant,  ces  expériences  sont  à  leur  berceau. 
Depuis  nos  deux  dernières  éditions,  M.  Duchenne  a  obtenu  des  succès  qu'on 
n'osait  pas  encore  proclamer  il  y  a  quelques  années,  et  qui  aujourd'hui 
ont  une  incontestable  notoriété.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  toutes 
les  paralysies  traumatiques,  fussent -elles  accompagnées  d'atrophie  muscu- 
laire, M.  Duchenne  a  pu  restaurer  la  sensibilité  et  la  motilité  après  avoir 
fait  sortir  un  nouveau  muscle  de  son  parenchyme,  presque  complètement 
envahi  par  la  graisse.  Assurément,  voilà  un  des  plus  beaux  efforts,  et  en 
quelque  sorte  l'idéal  de  la  thérapeutique.  Et  de  quel  jour  ce  brillant  résul- 
tat n'éclaire-t-il  pas  la  doctrine  des  paralysies  atrophiques  et  de  l'action 
puissante  des  nerfs  sur  la  nutrition  des  organes  locomoteurs  ? 

Sans  être  aussi  etiicace  dans  les  paralysies  de  cause  externe  non  trauma- 
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tique,  la  faradisation  localisée  conserve  encore  la  supériorité  sur  tous  les 
autres  moyens  thérapeutiques  dans  les  paralysies  dues  uniquement  à  l'ac- 
tion immodérée  et  continue  de  certains  groupes  de  muscles,  lorsqu'il  ne  se 
joint  à  cette  cause  aucune  influence  diathésique.  Les  paralysies  rhumatis- 
males simples  et  récentes,  surtout  si  elles  sont  dues  à  l'action  locale  du 
froid  :  telles  sont  la  paralysie  de  la  face,  celle  du  deltoïde,  des  extenseurs 
de  la  main  et  des  doigts,  des  splénius,  du  sterno-mastoïdien,  etc.,  sont  de 
ce  nombre;  nous  y  joindrons  les  paralysies  qu'on  observe  si  fréquemment 
à  la  suite  de  la  diphthérie  ou  de  diverses  maladies  fébriles.  En  troisième 
lieu,  viennent  les  paralysies  saturnines,  déjà  plus  rebelles,  et  pourtant 
mieux  guéries  par  le  procédé  de  M.  Duchenne  aidé  du  traitement  général 
de  la  cachexie  saturnine  que  par  aucun  autre  excitateur  local.  Enfin,  les 
paralysies  hystériques,  lorsque  les  malades  peuvent  supporter  l'action 
électrique,  trouvent  dans  cette  action  un  puissant  auxiliaire  pour  favoriser 
leur  guérison,  d'ailleurs  si  souvent  spontanée. 

Mais  quand  on  arrive  aux  paralysies  qui  dépendent  d'une  maladie  géné- 
rale profonde  et  manifestée  par  des  désordres  multiples  ;  lorsqu'on  s'at- 
taque aux  paralysies  spéciales,  aux  paraplégies,  à  ces  affaiblissements 
fatalement  progressifs  des  muscles  avec  ou  sans  atrophie,  compliqués  très- 
souvent  de  viscéralgies  et  d'irritabilité  morbide,  l'Électricité  perd  de  plus 
en  plus  son  efficacité  et  compte  au  moins  autant  d'insuccès  qu'elle 
comptait  de  succès  dans  les  espèces  que  nous  avons  d'abord  signalées.  Il 
peut  être  indiqué  quelquefois  d'électriser  dans  les  paralysies  symplomati- 
ques  des  hémorrhagies  cérébrales,  chez  les  malades  tolérants,  peu  irri- 
tables, sans  contracture  des  membres,  sans  céphalalgie,  sans  aucun  signe 
de  congestion  et  d'irritation  cérébrale. 

Le  traitement  des  douleurs  musculaires  et  des  névralgies  peut  puiser  de 
grandes  ressources  dans  la  faradisation  localisée.  Les  douleurs  rhumatis- 
males des  muscles,  lumbago,  torticolis,  etc.,  sont  quelquefois  emportées 
dans  une  séance  par  une  électrisation  cutanée  plus  ou  moins  énergique.  Il 
en  est  ainsi  de  quelques  sciatiques  récentes  et  sans  complication  de  né- 
vrite. C'est  par  une  révulsion  toute  particulière,  par  son  instantanéité  et  plus 
encore  peut-être  par  une  nature  tout  spécialement  en  rapport  avec  celle 
de  l'action  nerveuse,  que  la  faradisation  localisée  agit  dans  ces  divers  cas. 

L'Électricité  statique  et  l'Électricité  galvanique,  agents  d'une  brutalité 
plus  appropriée  aux  opérations  physiques  et  chimiques,  doivent  donc,  en 
médecine,  céder  généralement  la  place  à  la  faradisation  ou  Électricité  par 
induction  et  localisée  qui  est  plus  en  rapport  avec  la  vie  nerveuse. 

Encore  un  pas,  et  peut-être  s'approchera-t-on  un  peu  plus  d'une  modi- 
fication électrique  mieux  nuancée  avec  l'action  nerveuse,  et  qui  lui  sera 
aussi  sympathique  que  la  lumière  il  l'œil.  L'Électricité  est  l'excitant  propre 
de  la  myolilité.  Elle  est  peut-être  l'agent  du  mouvement  dans  la  nature  phy- 
sique, et  comme  telle,  elle  joue  sans  doute  un  rôle  naturel  aussi  indispen- 
sable et  aussi  continu  à  l'exercice  du  mouvement  des  animaux  r[ue  l'air 
atmosphérique  à  l'accomplissement  de  la  respii  ulion.  INlais  quelle  dittërencc 
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ejitre  cette  Électricité  naturelle,  fondue  avec  les  autres  agents  hygiéniques 
et  q,u  soutient  constamment  la  vie  comme  une  de  ses  conditions,  et  rilL- 
tncite  tout  artificielle  de  nos  laboratoires  !  Il  semble  que  par  la  découvert, 
des  diverses  espèces  de  ce  fluide,  qui  ne  sqpt  après  tout  que  des  procédés 
dif^rents  pour  le  dégager,  on  puisse  imiter  de  plus  en  plus,  dans  nos  appa- 
reils, une  Electricité  concentrée,  mise  à  la  disposition  de  l'art  et  aussi 
appropriée  à  l'excitation  nerveuse  que  celle  qui  entretient  constamment 
celle-ci. 

Alors  on  pourra  pénétrer  dans  l'organisme  à  des  profondeurs  que  n'at- 
teint pas  encore  la  faradisation  et  réaliser  sur  celle-ci  un  progrès  aussi 
grand  que  celui  que  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  a  tiré  de  la  faradisation 
aussi  grand  que  celui  de  rÉlectricité  d'induction  sur  les  électricités  statique 
et  galvanique. 


ACUPUNCTURE. 

On  entend  par  Acupuncture  la  piqûre  méthodique  de  certaines  parties  à 
l'aide  d'aiguilles  métalliques,  dans  le  but  d'obtenir  un  effet  curatif. 

Entièrement  inconnue  des  médecins  grecs,  latins  et  arabes,  elle  ne  fut 
introduite  en  Europe  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  par  Ten  Rhyne 
et  Ksempfer  (Ten  Rhyne,  Dissertatio  de  Ariliritide,  etc.,  etc.,  Londini, 
1683.  Kasmpfer,  Amœnitatum  exoHcarmi,  etc.,  etc.,  1712). 

Cette  méthode  était,  de  temps  immémorial,  pratiquée  en  Chine  et  au 
Japon,  d'où  elle  a  été  importée  chez  nous  par  les  deux  auteurs  dont  nous 
venons  de  citer  les  noms.  Les  médecins  japonais  l'appliquaient  dans  presque 
toutes  les  maladies,  dans  le  but  de  donner  issue  aux  vapeurs  délétères  qu'ils 
croyaient  être  la  cause  de  toutes  les  souffrances.  Ils  se  servaient  pour  cette 
opération  d'aiguilles  très-déliées  en  argent  ou  en  or  trempées  d'une  ma- 
nière toute  particulière.  Les  unes  étaient  enfoncées  à  l'aide  d'un  petit  mail- 
let, les  autres  en  tournant  comme  avec  une  vis.  On  ne  devait  les  laisser 
appliquées  que  deux  ou  trois  minutes  au  plus. 

Celte  pratique,  indiquée  par  Ten  Rhyne  et  Kœmpfcr  plutôt  comme  une 
chose  curieuse  que  comme  un  remède  très-utile,  resta  ensevelie  dans  le 
plus  profond  oubli  jusqu'au  moment  où  Berlioz,  de  Lyon,  tenta  de  la  res- 
susciter [Mémoire  sur  les  maladies  chroniques,  etc.,  Paris,  1816,  p,  298).  Il 
faut  avouer  que  les  faits  rapportés  par  ce  médecin,  sans  parler  de  son  style 
et  des  singularités  dont  son  livre  fourmille,  étaient  peu  propres  à  encourag.er 
les  piaticiens  à  tenter  l'Acupuncture.  Cependant  M.  Haime,  de  Tours, 
l'essaya  dans  un  cas  de  hoquet  convulsif,  et  M.  Bretonneau,  qui  avait  été 
appelé  en  consultation  par  ce  médecin ,  tenta  immédiatement  une  série 
d'expériences  sur  l'Acupuncture,  et  fixa  la  place  étroite  que  ce  moyen 
devait  occuper  dans  la  thérapeutique. 

Ami  particulier  de  M.  Jules  Cloquet,  de  Paris,  M.  Bretonneau  lui  fit  part 
des  résultats  qu'il  av^it  obtenus,  et  ce  chirurgien,  placé  sur  un  plus  vaste 
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théâtre,  fit  en  grand,  et  en  présence  de  nombreux  élèves,  une  multitude 
d'expériences  ingénieusement  combinées  qui  donnèrent  un  instant  à  l'Acu- 
puncture une  vogue  qui  touclia  de  près  au  ridicule. 

Ce  fat  alors  qne  parurent  les  nombreux  travaux  de  Dantu,  de  Morand, 
de  Churchill,  de  Lacroix;  de  Meyranx  et  Bally,  de  Carrero,  etc.,  etc.,  qui 
pour  la  plupart  se  sentirent  un  peu  de  l'enthousiasme  qui  s'était  rapide- 
ment emparé  de  beaucoup  de  médecins.  Mais  le  temps  et  l'expérience  ont 
fait  justice  de  quelques  exagérations  excusables  sans  doute,  et  l'Acupunc- 
ture,^quoique  dépouillée  d'une  grande  partie  du  prestige  dont  on  l'avait 
d'abo'^rd  entourée,  n'en  est  pas  moins  un  moyen  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Toutefois  il  faut  reconnaître  que  les  découvertes  récentes  de  l'Électricité 
locahsée  doivent  en  restreindre  singulièrement  les  applications. 

M.  Cloquet  se  sert  indifféremment  de  toute  espèce  de  métaux  pour  fa- 
briquer ses  aiguilles,  l'or,  le  platine,  l'acier;  il  préfère  toutefois  l'acier, 
qu'il  rend  souple  en  le  faisant  rougir  à  la  flamme  d'une  bougie.  A  l'extré- 
mité mousse  de  l'aiguille  existe  un  renflement  cylindrique,  terminé  par  un 
pertuis  assez  large  qui  puisse  recevoir  un  conducteur  métallique,  si  la  chose 
)vji  paraît  nécessaire.  Pour  enfoncer  l'aiguille,  il  tend  la  peau,  et  fait  tour- 
njer  sur  lui-même  l'instrument  en  appuyant.  L'aiguille  est  introduite  ou 
obliquement  ou  perpendiculairement,  suivant  l'épaisseur  des  parties,  sui- 
vant les  tissus  que  l'on  veut  atteindre,  suivant  la  nature  dé  la  maladie.  On 
adapte  quelquefois  à  la  tête  de  l'instrument  un  fil  métalique,  dont  on 
plonge  l'extrémité  dans  un  vase  de  métal  contenant  de  l'eau  salée,  ou  quî 
est  destiné  à  transmettre  aux  parties  des  courants  électriques,  lorsque  l'on 
veut  pratiquer  l'électro-puncture.  Il  laisse  l'aiguille  dans  les  tissus  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  Chinois  et  les  Japonais;  mais  le  temps  de 
l'application  est  fort  variable.  Quelquefois,  comme  dans  certaines  névral- 
gies récentes,  l'Acupuncture  a  produit  son  effet  dès  la  cinquième  ou  la 
sixième  minute,  très-rarement  plus  tôt;  d'autres  fois,  comme  dans  cer- 
tains rhumatismes  anciens,  il  n'y  a  pas  d'eff'et  avant  une  heure.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  attendre  que  la  douleur  morbide  ait  plus  ou  moins  com- 
plètement disparu.  D'autres  fois,  on  ne  peut  obtenir  de  résultats  qu'en 
laissant  l'instrument  dans  les  tissus  pendant  un  et  même  plusieurs  jours. 
En  général,  après  l'introduction  de  cet  instrument  dans  un  point  doulou- 
reux, ou  les  douleurs  disparaissent  entièrement  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, ou  elles  changent  de  place,  ce  qui  est  de  très-bon  augure;  ou  enfin 
elles  s'étendent,  et,  dans  ce  cas,  quand  l'aiguille,  est  retirée,  assez  souvent 
,el}ps  disparaissent  entièrement,  ou  bien  elles  sont  moins  vives.  (Dantu, 
Traité  de  l'Acupuncture,  Paris,  1826.) 

Les  sensations  que  le  malade  éprouve  pendant  l'application  des  aiguilles 
varient  moins  en  raison  de  la  maladie  contre  laquelle  le  moyen  thérapeu- 
tique a  été  employé  qu'en  raison  des  dispositions  individuelles  du  patient. 
Les  uns  éprouvent  des  élancements  pénibles  et  isochrones  aux  pulsations 
artérielles  ;  les  autres,  le  sentiment  d'une  pression  douloureuse,  d'un  cou- 
rant qui  leur  semble  se  diriger  du  côté  de  l'instrument  ;  ceux-ci,  un  en- 
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gourdissement  accompagné  de  frissons  généraux,  de  froid  local  ;  ceux-là 
une  chaleur  vive  et  une  sueur  abondante  qui  couvre  les  parties  voisines  dû 
point  ou  1  aiguille  est  implantée.  Il  en  est  qui  n^éprouvent  rien;  d'autres 
au  contraire,  chez  qui  les  douleurs  sont  assez  aiguës  pour  donner  lieu  à 
des  lipothymies. 

On  n'introduit  ordinairement  qu'une  aiguille  quand  on  veut  agir  sur  un 
point  très-limité;  mais  lorsqu'il  est  nécessaire  de  modifier  une  partie  très- 
etendue,  on  applique  plusieurs  aiguilles  soit  simultanément,  soit  successi- 
vement. 

M.  Cloquet  faisait  un  précepte  d'éviter  les  troncs  nerveux;  Bonnet,  de 
Lyon,  conseillait,  au  contraire,  de  les  traverser  avec  l'aiguille,  si  faire  se 
pouvait.  On  a  conseillé  aussi  avec  raison  de  ne  pas  piquer  les  gros  troncs 
artériels  et  veineux. 

Cependant  les  expériences  de  M.  Bretonneau  avaient  démontré  que  l'on 
pouvait  impunément  planter  des  aiguilles  dans  le  cerveau,  la  moelle,  les 
poumons,  le  cœur,  les  vaisseaux,  le  foie,  la  rate,  les  intestins,  etc.,  etc.  ; 
et  les  histoires  nombreuses  de  gens  aliénés  qui  ont  avalé  de  grandes  quan- 
tités d'épingles  ou  d'aiguilles  lesquelles  se  sont  fait  jour  par  tous  les  points 
du  corps,  sembleraient  démontrer  que  les  craintes  de  quelques  médecins 
étaient  peut-être  exagérées. 

Il  est  bien  évident  que  l'application  momentanée  d'une  aiguille  dans  les 
organes  les  plus  délicats  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient  notable; 
mais  il  n'en  saurait  être  de  même,  quand  l'instrument  est  laissé  pendant 
quelques  heures  dans  la  même  place.  L'expérience  démontre,  en  effet, 
qu'il  se  forme  autour  de  l'aiguille  un  noyau  inflammatoire  qui  simule  assez 
bien  un  engorgement  furonculaire';  et  il  est  difficile  de  croire  qu'une  pa- 
reille fluxion  ne  puisse  pas  entraîner  des  accidents  funestes,  si  elle  était 
provoquée  dans  un  organe  essentiel  à  la  vie. 

En  lisant  avec  un  esprit  de  critique  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés 
sur  l'Acupuncture,  on  reste  convaincu  que  ce  moyen  n'est  réellement  utile 
que  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales  et  dans  certaines  ma- 
ladies spasmodiques.  Mais  c'est  seulement  dans  le  rhumatisme  apyrétique 
et  non  articulaire,  dans  les  spasmes  locaux  qui  ne  sont  liés  à  aucune  lésion 
grave  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  que  l'on  obtient  par  l'Acupuncture 
des  avantages  que  d'autres  médicaments  n'avaient  pu  donner. 

Aussi  les  recueils  sont  remplis  d'histoires  de  névralgies  faciales,  de  scia- 
tiques,  de  pleurodynies,  de  rhumatismes  interarticulaires  guéris  par  l'Acu- 
puncture. Il  en  est  de  même  de  quelques  phénomènes  nerveux  spasmodi- 
ques, tels  que  des  hoquets  convulsifs,  des  vomissements  qui  n'étaient  pas 
accompagnés  de  fièvre  et  qui  ne  se  liaient  pas  à  un  état  inflammatoire  de 
l'estomac. 

Quant  aux  autres  cures  que  l'on  attribue  à  l'Acupuncture,  telles  que  celles 
de  certaines  fièvres,  de  certains  flux,  elles  ne  sont  ni  assez  nombreuses jii 
assez  bien  constatées  pour  que  nous  en  fassions  ici  une  mention  ^é- 
ciale. 
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Nous  avons  nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  employé  l'Acupunc- 
ture un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  traiter  des  rhumatismes  muscu- 
laires des  douleurs  fixes,  des  névralgies,  etc.  Dans  la  plupart  des  cas,  nous 
avons  observé  que  la  douleur  ou  le  mal  disparaissaient  immédiatement  après 
la  pénétration  de  V aiguille  dans  les  tissus  ;  c'est  là,  d'après  les  observations 
que  nous  avons  pu  recueillir,  le  phénomène  principal  et  le  plus  remar- 
quable de  l'Acupuncture.  Il  se  manifestait  souvent  aussi  chez  les  malades, 
après  l'application  des  aiguilles,  un  sentiment  de  pesanteur  dans  la  partie 
acupuncturée,  quelquefois  un  peu  d'oppression  à  la  poitrine.  On  remar- 
quait presque  constamment  un  peu  de  rougeur  et  de  chaleur  au  point 
où  avait  pénétré  l'aiguille.  Une  fois,  dans  un  cas  de  rhumatisme  apyretique, 
nous  avons  vu  la  peau  autour  de  la  piqûre  se  couvrir  de  sueur. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  voies  par  lesquellee  l'Acupuncture 
produit  la  guérison  dans  les  névralgies  et  les  rhumatismes,  il  nous  devien- 
dra bien  difficile  de  les  découvrir. 

Il  est  bien  évident  que  l'aiguille  enfoncée  dans  les  fibres  musculaires 
appartenant  aux  organes  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique  agit  en 
excitant  leur  contraction,  et  ce  phénomène  tout  expérimental  peut  se  pas- 
ser sous  nos  yeux;  à  ce  titre  l'Acupuncture  doit  évidemment  se  ranger 
parmi  les  moyens  excitateurs  ;  mais  est-ce  par  les  mêmes  propriétés  qu'elle 
guérit  les  rhumatismes,  les  névralgies,  qu'elle  calme  certains  spasmes? 
c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dire,  et  probablement  nous  n'arrive- 
rons jamais  à  connaître  le  mécanisme  de  cette  curation.  Pelletan,  ancien 
professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  à  qui  certes  on 
ne  peut  contester  un  esprit  ingénieux,  cherchait  à  expliquer  tout  physi- 
quement les  phénomènes  curatifs  de  l'Acupuncture. 

Cependant,  indépendamment  des  théories  qui  ne  sont  probablement 
qu'ingénieuses,  quelques  médecins  ont  essayé  d'utiliser  les  propriétés  évi- 
demment excitatrices  de  l'Acupuncture  pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés. 
Cette  heureuse  idée  est  due  à  Carrero  [Annali  universali  di  Medicina^  Omo- 
dei,  1825).  Cet  expérimentateur  asphyxia  et  noya  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, et  quoique  la  mort  fût  apparente  depuis  un  temps  assez  long,  il  les 
rappela  pour  la  plupart  à  la  vie  en  stimulant  les  fibres  du  cœur  et  celles 
du  diaphragme  à  l'aide  d'aiguilles  qu'il  y  enfonçait.  Il  est  regrettable  qu'un 
pareil  moyen,  qui  assure  à  son  auteur  une  place  honorable  parmi  ceux  qui 
ont  fait  d'utiles  découvertes,  ne  soit  pas  popularisé  et  soit  même  tombé  en 
oubli  parmi  les  médecins.  Par  là  on  sauverait  probablement  la  vie  à  beau- 
coup d'enfants  nouveau-nés,  et  beaucoup  de  noyés  pour  lesquels  on  n'em- 
ploie que  des  moyens  externes  ou  mécaniques  ordinairement  insuifisants. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  dernière  application 
de  l'acupuncture  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  fait  quelque  bruit;  nous 
voulons  parler  de  l'acupuncture  employée  comme  moyen  de  reconnaître  si 
le  cœur  bat  encore,  alors  que  l'auscultation  ne  permet  plus  de  percevoir  les 
bruits  cardiaques.  M.  le  docteur  Plouviez  en  efi'et,  après  quelques  essais 
analogues  dus  à  Magendie  et  à  M.  Bon  chut,  a  démontré  expérinientairmrnt 
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qu'une  aiguille  à  acupuncture,  enfoncée  dans  le  tissu  du  cœur  chez  un 
anuna  ne  donnant  plus  signe  de  vie  depuis  cinq  à  dix  n^inute  ÎZZ 
un  peu  plus  peut  encore,  par  ses  oscillations,  déceler  la  persistance  de^! 
contract,on  de  cet  organe,  si  obscure  et  si  insensible  qu'elle  ê  r 

Gu.de  par  ce  moyen  explorateur,  le  médecin  sera  donc  à  même  dins 
quelques  cas  douteux,  de  distinguer  d'une  manière  sûre  la  mort  apparente 
de  a  mort  réelle,  et  surtout  il  puisera  dans  cette  certitude  un  précieux 
motif  d  encouragement  pour  continuer  les  secp^p?  de  son  art  avec  persé- 
vérance a  des  malheureux  encore  susceptibles  d'être  rappelés  à  la  vie. 

ÉLECTRO-PUNCTURE. 

Déjà  l'opinion  des  médecins  était  fixée  sur  l'utilité  de  l'électricité  et  du 
galvanisme,  l'acupuncture  était  également  assez  bien  appréciée,  lorsque 
M.  Sarlandière  imagina  de  com})iner  ces  divers  moyens  et  d'exciter  pro- 
fondément les  diverses  parties  en  y  enfonçant  des  aiguilles  qu'il  faisait  com- 
muniquer avec  divers  appareils  électriques.  Cette  combinaison  heureuse  est 
certes  plus  efficace  qiie,ne  le  sont  isolément  l'électricité  ou  l'acupuncture. 

Pour  pratiquer  l'Électro-puncture  ou  la  Galvano-puncture,  ce  qui  revient 
au  même,  on  s,e  sert  d'aiguilles  semblables  à  celles  que  l'on  emploie  pour 
l'acupuncture,  avec  cette  différence  que  leur  tête  est  garnie  d'une  ouver- 
ture qui  peut  recevoir  un  des  conducteurs  de  la  machine  électrique  ou  de 
la  pile.  La  manière  d'enfoncer  les  aiguilles,  le  lieu  qu'elles  doivent  occuper 
n'ont  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Toutefois  nous  ferons  remar- 
quer que,  si  l'on  peut  piquer  avec  les  aiguilles  le  cerveau,  le  cœur,  les  in- 
testins, les  vaisseaux  d'un  animal  vivant,  on  ne  pourrait  pas  sans  un  grand 
inconvénient  faire  passer  des  courants  électriques  par  ces  aiguilles.  C'est 
que  le  passage  de  l'électricité  modifie  de  telle  manière  les  tissus,  que  sou- 
vent il  survient  une  violente  inflammation  sur  le  trajet  de  l'instrument, 
comme  le  prouve  l'apparition  des  furoncles  autour  des  piqûres. 

Cet  inconvénient  réel  a  fait  sentir  aux  médecins  la  nécessité  du  principe 
suivant;  savoir  :  que  l'Électro-puncture  ne  doit  pas  être  faite  plus  de  quinze 
à  vingt  minutes. 

L'Électro-puncture  a  été  employée  dans  tous  les  qas  où  l'électricité  et 
l'acupuncture  ont  été  conseillées;  toutefois  nous  mentionnerons  plus  spé- 
cialement les  rhumatismes  chroniques  avec  atrophie  des  muscles,  les  scia- 
tiques  invétérées,  l'hémiplégie  faciale,  les  hernies  engouées,  les  asphyxies, 
par  immersion,  ou  bien  celle  des  nouveau-nés. 

Dans  l'administration  de  la  Galvano-puncture,  il  faut  avoir  soin  de 
donner  de  légères  secousses  en  déplaçant  de  temps  en  temps  les  disques 
auxquels  sont  attachés  les  conducteurs  métalliques;  mais  ces  secousses, 
d'abord  très-légères,  ne  doivent  être  augmentées  que  si  la  partie  est  pro- 
fondément insensible,  et  si  le  malade  les  supporte  avec  facilité. 

On  peut  poser  en  principe  :  que  les  secousses  doivent  être  d'autant  plus 
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énereiai'es  et  d'autant  plus  souvent  répétées,  que  la  maladie  s'éloigne  da- 
vantLedudébut.queles  symptômes  inflammatoiressontmoinsprononces, 

et  aue  les  tissus  sur  lesquels  on  agit  sont  doués  d'une  moindre  sensibilité. 

On  remarque  souvent  que  les  premières  séances  occasionnent  de  vives 
douleurs,  surtout  quand  on  oppose  la  Galvano-puncture  à  des  névralgies 
ou  à  des  rhumatismes;  c'est  un  motif,  non  de  supprimer  la  médication, 
mais  delà  modérer  seulement;  à  moins  pourtant  qu'il  ne  survienne  des 
symptômes  d'inflammation  locale,  auquel  cas  il  faudrait  cesser  pour  y 
revenir  dès  que  les  accidents  auraient  disparu. 

Quand  on  oppose  ce  moyen  aux  paralysies  en  général,  il  faut  attendre 
seulement  que  les  accidents  aigus  qui  ont  donné  lieu  à  cette  paralysie  soient 
en  partie  dissipés  ;  mais  dîjns  les  névralgies  et  dans  les  rhumatismes,  il  faut 
surtout  avoir  soin  de  n'employer  l'Électro  puncture  que  dans  l'intervalle 
des  paroxysmes;  autrement  on  risque  de  produire,  séance  tenante,  une 
horrible  exacerhation  des  douleurs.  Ce  n'est  pas  que  quelquefois  la  névral- 
gie la  plus  aiguë  ne  se  calme  par  l'application  de  l'aiguille  et  par  l'électri- 
sation;  mais  ces  cas  sont  les  plus  rares,  et  par  conséquent  il  n'est  pas 
permis  d'y  compter. 


AIMANT. 

Amant.  —  (Mà^vT)?,  des  Grecs;  Magnes  des  Latins).  —  On  donne  le  nom 
à' Aimant  naturel  ou  pierre  d'Aimant  a  l'une  des  variétés  du  fer  oxydulé  (fer 
oxydulé  amorphe,  de  Haûy,  oxyde  ferroso-ferrique),  qui  a  la  propriété  d'at- 
tirer le  fer ,  propriété  susceptible  d'être  transmise  à  l'aide  de  certains  procédés 
à  diverses  substances  métalliques,  telles  que  l'acier  en  particulier,  qui  prend 
alors  la  dénomination  à' Aimant  ay^tificiel.  La  pierre  d'Aimant  doit  son  nom 
à  l'aspect  qu'elle  présente,  et  qui  se  rapproche  plus  de  l'aspect  des  piërres 
que  de  celui  des  métaux.  Sa  texture  est  compacte,  quelquefois  granuleuse, 
écailleuse;  sa  couleur  varie  du  noir  au  blanchâtre.  Elle  produit  une  pous- 
sière noire  quand  on  la  pulvérise.  On  en  trouve  en  masses  plus  ou  moins 
considérables  en  Suède,  en  Norwége,  à  l'île  d'Elbe,  en  Chine,  aux  îles 
Philippines,  etc.  Les  phénomènes  qui  s'observent  par  l'action  des  Aimants 
naturels  ou  artificiels  sur  divers  métaux  constituent,  sous  le  nom  de  magné- 
tisme, une  branche  importante  de  la  physique.  Nous  allons  en  exposer  les 
principaux  résultats,  sinon  pour  aider  à  l'intelligence  des  effets  attribués  à 
l'Aimant  sur  l'organisme  humain,  du  moins  pour  faire  connaître  les  pro- 
priétés essentielles  d'un  corps  employé  en  thérapeutique,  et  pour  en  diriger 
l'emploi. 

§  L  Des  propriétés  physiques  de  V Aimant. 


n  y  a  pn  général  dans  chaque  Aimant  deux  points  opposés,  qui  mani- 
festent des  actions  contraires  et  auxquels  on  donne  le  noni  de  pôles. 
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connues  sous  les  noms  de  déclinaison  et  d'inclinaison,  qu'il  n  nous  Ton 
vient  pas  de  décrire  ici.  Le  globe  terrestre  exerce  à  'égard  de  ^aUm: 
a^antee  la  même  influence  que  le  ferait  un  vaste  Aiman  don  les  pô 
seraient  dirigés  dans  le  sens  du  midi  au  nord  ^ 

L'intensité  de  l'action  des  Aimants  n'est  pas  en  raison  de  leur  masse- 
eur  degré  de  puissance  attractive  dépend  probablement  de  quelque  al^ 
c  ndition,  telle  que  l'arrangement  moléculaire.  Il  y  a  des  Aimants  très 
bles  sous  un  grand  volume,  et  vice  versâ.  Cette  attraction  s'exerce  à  dis- 
tance, au  travers  de  l'air,  du  vide  et  au  travers  de  tous  les  corps,  quels 
qu  Ils  soient  pourvu  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  fer,  mais  elle  diminue  à 
mesure  que  la  distance  augmente,  dans  la  proportion  du  carré.  La  propriété 
magnétique,  c'est-à-dire  d'être  attiré  par  l'Aimant,  et  par  conséquent  de 
1  attirer,  est  plus  ou  moins  apparente  dans  toutes  les  substances  ferrugi- 
neuses,  soit  que  le  fer  n'y  soit  que  mélangé  accidentellement,  soit  qu'il  s'y 
trouve  a  l'état  de  combinaison.  La  tonte,  la  plombagine,  les  oxydes  et  sul- 
tures  de  fer  exercent  sur  l'aiguille  aimantée  une  action  plus  ou  moins  sen- 
sible. Il  est  quelques  corps  qui,  par  leur  mélange  avec  le  fer,  atténuent  plus 
que  d  autres  ses  propriétés  magnétiques.  Ce  métal  n'est  pas  le  seul  qui  pré- 
sente ces  propriétés.  Le  nickel  et  le  cobalt,  le  chrome,  et  même  le  manga- 
nèse, mais  à  certaines  conditions,  à  une  température  de  15  à  20° -f  0,  sont 
attirables  par  l'Aimant.  Ces  corps,  tant  qu'ils  touchent  à  un  Aimant,  en  ont 
toutes  les  propriétés;  mais  celles-ci  disparaissent  aussitôt  qu'on  les  en 
sépare.  La  force  de  l'Aimant  entouré  de  fer,  d'après  certaines  dispositions, 
est  même  augmentée  :  cette  espèce  d'entourage  est  ce  qu'on  nomme  l'ar- 
mure ou  l'armature  d'un  Aimant. 

Les  Aimants  deviennent  plus  faibles  par  la  chaleur;  mais  ils  reprennent 
leur  énergie  par  le  refroidissement.  Ils  perdent  totalement  leurs  propriétés 
lorsqu'on  les  fait  rougir  au  feu.  La  pulvérisation,  l'oxydation  et  la  disso- 
lution les  leur  enlèvent  également. 

Nous  avons  dit  que  la  pierre  d'Aimant  pouvait  communiquer  ses  pro- 
priétés à  certains  corps.  L'acier  trempé  jouit  surtout  de  ce  privilège.  A  l'aide 
d'un  contact  prolongé  ou  de  frictions  répétées,  faites  suivant  certains  sens 
et  avec  certaines  précautions,  qui  constituent  les  divers  procédés  d'aiman- 
tation par  simple,  ou  double  touche,  par  tovche  séparée,  l'acier  devient  un 
véritable  Aimant.  On  peut  aussi  aimanter  avec  un  Aimant  aussi  longtemps 
et  aussi  souvent  qu'on  le  veut  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  force  d'at- 
traction. C'est  ainsi  qu'on  fait  des  Aimants  artificiels,  qui  sont  d'autant  plus 
utiles  qu'on  peut  en  varier,  suivant  les  besoins,  les  formes  et  les  dimen- 
sions, et  leur  donner  une  puissance  magnétique  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  Aimants  naturels.  L'acier  ne  se  comporte  pas  comme  le  fer  à 
l'égard  de  l'Aimant,  quoique  la  limaille  d'acier  ne  soit  guère  moins  attira- 
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ble  que  celle  de  fer.  Mais  les  morceaux  d'acier  d'un  volume  un  peu  consi- 
dérable, et  surtout  les  morceaux  d'acier  fortement  trempé,  ne  paraissent 
d'abord  recevoir  aucune  influence  de  la  part  des  Aimants:  ce  n'est  qu'après 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  de  contact  qu'ils  deviennent  suscep- 
tibles d'être  attirés,  et  ils  ont  en  même  temps  les  qualités  aimaniaires.  Ils 
ont,  comme  le  disent  les  physiciens,  une  force  coercitive  qui  fait  qu'ils 
cèdent  lentement  à  l'action  de  l'Aimant  Le  fer  tordu,  écroui  ou  tourmenté 
en  différents  sens,  le  nickel  et  le  cobalt  qui  ont  subi  diverses  préparations 
ou  actions  mécaniques,  se  comportent  comme  l'acier.  On  appelle  fer  doux 
celui  qui  n'a  pas  de  force  coercitive. 

Si  l'on  réunit  parallèlement  plusieurs  barreaux  aimantés  par  les  pôles 
homogènes,  et  qu'on  joigne  ces  pôles  par  du  fer  doux,  il  résulte  de  là  un 
seul  Aimant  renforcé,  ou  ce  qu'on  appelle  une  batterie  magnétique. 

Les  phénomènes  tout  particuliers  des  Aimants  les  ont  fait  longtemps  clas- 
ser à  part  comme  dérivant  d'une  propriété  spéciale.  Les  physiciens  les  attri- 
buèrent par  conséquent  à  un  fluide  magnétique,  d'une  nature  différente  de 
celle  des  autres  agents  dits  impondérables  qu'ils  ont  admis  hypothétique- 
ment.  On  connaissait  déjà  l'influence  de  l'électricité  sur  les  aiguilles  des 
boussoles;  on  savait  que  les  verges  des  paratonnerres  acquièrent  parfois 
des  propriétés  aimantaires.  Les  expériences  récentes  d'CErsted,  Ampère 
et  Arago,  ont  démontré  l'identité  des  phénomènes  magnétiques  et  des 
courants  électriques.  Arago  est  parvenu  à  aimanter  complètement  une 
aiguille  d'acier  au  moyen  du  courant  voltaïque.  Quoiqu'il  reste  encore  quel- 
ques différences  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  entre  les  phénomènes 
du  magnétisme  et  ceux  de  l'électricité,  on  est  actuellement  convaincu  que 
les  propriétés  magnétiques  dérivent  de  la'  propriété  plus  générale  de 
l'électricité. 

§  n.  Des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  Aimants. 

Les  peuplés  anciens  connurent  de  bonne  heure  les  propriétés  physiques 
de  l'Aimant,  et  il  suffisait  que  dans  l'action  magnétique  il  y  eût  quelque 
chose  de  merveilleux  et  d'inexplicable  pour  que  la  médecine  et  le  sacer- 
doce, unis  alors,  cherchassent  à  faire  naître  et  à  accréditer  des  erreurs  dont 
ils  savaient  habilement  profiter.  Aussi  les  histoires  politiques  et  sacrées  de 
l'Égypte,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  font-elles  foi  des  idées  superstitieuses  que 
l'on  attachait,  dans  les  premiers  âges,  aux  vertus  médicales  et  surnaturelles 
de  l'Aimant.  Il  paraît  cependant  que  l'Aimant  n'était  porté  qu'en  amulette, 
et  il  faut  arriver  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  pour  trouver  les 
traces  de  l'emploi  un  peu  plus  raisonnable  de  l'Aimant. 

Pris  à  l'intérieur,  il  était,  suivant  Galien,  hydragogue  et  purgatif;  Dios- 
coride  le  regardait  comme  très-propre  à  chasser  l'atrabilej  Avicenne  le 
croyait  souverain  dans  les  maladies  de  la  rate. 

Il  est  certain  que  les  sels  et  les  oxydes  de  fer  jouissent  encore  au  plus 
haut  degré  des  vertus  attribuées  à  l'Aimant  par  Avicenne,  Dioscoride  et 
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Galien  ;  et  il  faut  convenir  avec  Vogel  que  les  anciens  se  servaient  beau- 
coup de  lAniiant  pour  guérir  certaines  maladies  qile  nous  traitons  avec 
succès  par  les  préparations  martiales.  Nous  savons  en  effet,  aujourd'hui^ 
tout  ce  que  peut  le  fer  dans  certaines  hydropisies  et  dans  la  convalescence 
des  fièvres  mtermittentes,  qui  s'accompagnent  de  décoloration  des  tissus  et 
a  hypertrophie  de  la  rate. 

Quant  à  l'opinion  de  Dioscoride  sur  l'atrabile,  nous  avouons  que  nous 
avons,  commencé  à  en  comprendre  la  cause  lorsque  les  recherches  long- 
temps contmuées  sur  l'emploi  thérapeutique  du  fer  nous  ont  appris  que  ce 
métal,  sous  quelque  forme  qu'on  le  fasse  prendre,  donne  aux  garde-robes 
une  couleur  noire  comme  celle  de  l'encre. 

Cependant  l'usage  extérieur  de  l'Aimant  avait  prévalu  exclusivement, 
d'autant  plus  que  bien  des  médecins  avaient  attribué  à  cette  substance, 
ainsi  qu'au  fer,  des  propriétés  vénéneuses  fort  actives.  Au  quatrième  siècle, 
Marcellus  l'empirique  faisait  porter  au  cou  des  pierres  d'Aimant  pour  calmer 
les  douleurs  de  tête.  Un  peu  plus  tard,  Aétius  d'Amide  recommandait  aux 
goutteux  et  aux  rhumatisants,  tourmentés  de  douleurs  aux  pieds  et  aux 
mains,  de  tenir  dans  la  main  des  pierres  d'Aimant. 

Mais,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  médicament  ne  fut  guère  employé 
que  par  les  charlatans  et  les  sorciers;  aussi  n'est-il  pas  de  cohtes  absur- 
des relatifs  à  l'Aimant  dont  ne  fourmillent  les  écrits  laissés  par  les  moi- 
nes, lés  magiciens  et  les  astrologues  de  cette  ère  d'ignorance  et  dè  super- 
stition. 

Vers  le  milieu  du  dix-septièjiie  siècle  (1656),  Pierre  Borel  expérimentft 
avec  quelque  philosophie,  et  crut  avoir  constaté  les  heureux  effets  de 
l'Aimant  employé  topiquement  pour  guérir  les  maux  de  dents  et  les  dou- 
leurs des.yeux  et  des  oreilles;  il  raconte  aussi  qu'il  calmait  la  suffocation 
hystérique  en  faisant  porter  au  cou  des  femmes  ,un  morceau  d'Aimant. 

Un  peu  plus  tard  (1686) ,  on  lisait  dans  les  Éphémérides  d'Allemagne, 
qu'une  femme  affectée  de  la  goutte  sereine  avait  été  manifestement  sou- 
lagée par  l'application  simultanée  d'une  pierre  d'Aimant  derrière  la  nuque 
et  de  petits  sachets  remplis  do  limaille  de  fer  sur  les  yeux. 

C'est  à  peine  si  jusqu'en  1783  il  fut  question  de  l'Aimant  dans  les  auteurs 
et  dans  les  journaux  scientifiques.  Cependant  HoUmann,  en  -1700,  avait 
publié  une  thèse  sur  les  remèdes  antiodontalgiques,  au  nombre  desquels  il 
plaçait  l'Aimant  ;  et  quelques  faits  isolés  avaient  été  racontés  dans  le  Mer- 
cure de  France  (1726),  dans  la  Gazette  salutaire,  etc.,  etc. 

En  1763,  l'abbé  Lenoble,  qui  s'occupait  de  physique  expérimentale  avec 
talent  et  succès,  imagina  des  Aimants  artificiels  et  fit  des  baguettes  et  des 
batteries  d'acier  aimanté  qui  eurent  une  grande  vogue  pendant  douze  ans,  et 
qui  guérirent  miraculeusement,  dit-on,  presque  tous  les  maux  de  dents. 
Klarich,  médecin  du  roi  d'Angleterre,  confirma  par  l'expérience  les  résul- 
tats annoncés  par  Lenoble  j  Weber,  Ludwig  et  d'autres  observateurs  éten- 
daient encore  cette  médication  à  quelques  autres  maladies  nerveuses,  mais 
avec  un  succès  au  moins  équivoque. 
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De  graves  et  longues  controverses  s'élevaient  de  toutes  parts  au  sujet  de 
l'Aimant.  Ou  convenait  généralement  que  l'application  des  baguettes  et  des 
batteries  aimantées  ou  même  de  la  pierre  d'Aimant  elle-même  calmait  ou 
guérissait  quelquefois  les  douleurs  de  dents  ;  on  applaudissait  encore  à 
l'heureux  parti  qu'avaient  tiré  des  propriétés  physiques  de  cette  substance 
l'illustre  Morgagni,  et  avant  lui  Fabrice  de  Hilden  et  Kerkringius,  qui  s'en 
étaient  servis  avec  le  plus  grand  succès  pour  extraire  des  parcelles  de  fer 
enfoncées  dans  l'épaisseur  de  la  cornée.  Mais  on  reléguait  avec  raison  parmi 
les  absurdités  les  emplâtres  aimantés,  que  les  alchimistes  du  moyen  âge 
appliquaient  sur  les  diverses  parties  du  corps,  soit  pour  guérir  les  plaies, 
soit  pour  retirer  des  fragments  d'épée,  de  flèche  ou  de  lance  qui  étaient 
restés  au  fond  des  blessures  ;  on  doutait  avec  raison  des  guérisons  miracu- 
leuses de  la  goutte,  des  cancers,  des  hernies,  etc.,  etc.,  dont  les  partisans 
du  magnétisme  grossissaient  sans  cesse  l'importance  par  le  scandale  et  le 
zèle  de  leurs  publications. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  de  la  science,  quand  le  père  Hell,  célèbre  as- 
tronome de  Vienne  en  Autriche,  inventa  les  armures  aimantées,  c'est-cà- 
dire  des  plaques  d'acier  qui  en  deux  ou  plusieurs  pièces  s'adaptaient  à  la 
forme  des  parties  sur  lesquelles  on  les  appliquait.  Celte  idée  se  propagea 
avec  rapidité,  et  l'année  suivante,  Mesmer,  en  Allemagne,  et  l'abbé  Leno- 
ble,  en  France,  propagèrent  la  médication  par  les  armures  magnétiques, 
avec  lin  zèle  inspiré  peut-être  moins  par  une  confiance  fanatique  que  par 
des  sentiments  qu'un  médecin  honnête  craindrait  d'avouer.  L'influence  de 
la  mode  les  seconda  merveilleusement,  et  le  sort  du  magnétisme  minéral 
fut  plus  brillant  encoce  à  cette  époque  que  ne  le  fut  celui  du  magnétisme 
animal  quelques  années  plus  tard.  Il  y  avait  pourtant  cette  différence  entre 
Hell,  Lenoble  et  Mesmer,  que  les  deux  premiers,  avec  de  véritables  con- 
naissancës  physiques,  furent  entraînés  par  l'engouement  du  public  au  delà 
des  conclusions  légitimes  auxquelles  l'observation  les  aurait  conduits,  tan- 
dis que  Mesmer,  mêlant  à  d'absurdes  idées  en  physique  des  rêveries  astro- 
logiques dignes  du  quinzième  siècle,  employa  les  plus  honteuses  jongle- 
ries pour  faire  connaître  un  moyen  qui  ne  tomba  dans  le  discrédit  qu'à 
cause  des  exagérations  mensongères  à  l'aide  desquelles  on  voulut  le  soute- 
nir. Cependant  Unzer,  d'Altona-;  Deimann,  d'Amsterdam;  Hensius,  de 
Sorau  ;  et  surtout  de  Harsu,  de  Genève,  propagèrent  les  idées  de  Mesmer 
en  n'y  apportant  que  peu  de  modifications,  et  racontèrent  un  grand  nombre 
de  faits  qui  ne  sont  pas  toujours  croyables.  Ainsi  leurs  écrits  fourmillent 
d'histoires  de  guérisons  chez  des  malades  atteints  de  crampes,  de  convul- 
sions, de  paralysies,  de  rhumatismes,  etc.,  etc.,  par  l'usage  de  l'Aimant. 
i\Iais  eu  lisant  ces  observations  on  reste  convaincu  que  ceux  qui  les  ont 
faites  avaient ,  d'une  part,  des  connaissances  médicales  incomplètes,  et, 
d'autre  part,  trop  peu  de  défiance  des  malades  auxquels  ils  donnaient  des 
soins.  Cependant  l'abbé  Lenoble,  qui  croyait  peut-être  à  la  vertu  des  pla- 
ques aimantées,  soumit,  en  1777,  un  mémoire  sur  ses  travaux  physiques 
et  thérapeutiques  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  :  ce  corps  sa- 
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vant  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un 
remède  trop  universellement  vanté  pour  ne  pas  devoir  inspirer  quelque 
défiance.  Andry  et  Thouret,  dont  la  probité  médicale  et  le  talent  d'obser- 
vation offraient  tontes  les  garanties  désirables,  furent  chargés  par  la  So- 
ciété de  suivre  les  expériences  de  Lenoble,  et  d'en  faire  eux-mêmes  un  assez 
grand  nombre.  Ces  savants  estimables  rendirent  compte  de  leurs  travaux 
dans  un  mémoire  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'esprit  philosophique.  Ils 
purent  constater  des  guérisons  non  équivoques  de  névralgies,  d'hémicra- 
nies,  de  tics  douloureux,  de  maux  de  dents,  d'ophthalmies  intermittentes, 
de  rhumatismes,  de  gastralgies,  de  paralysies  hystériques.  Ce  mémoire  eut 
pour  effet  de  ramener  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  des  magnétiseurs, 
et  de  préciser  les  circonstances  dans  lesquelles  l'Aimant  pouvait  être,  si- 
non le  meilleur  moyen  de  guérison,  du  moins  une  arme  thérapeutique  qu'il 
ne  fallait  pas  négliger  lorsque  les  médications  ordinaires  avaient  échoué. 

Depuis  lors,  Kumpel  en  Prusse,  Thouret,dans  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, et  plusieurs  bohs  observateurs  de  notre  époque,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Marcellin,  Hallé,  Laënnec,  Alibert,  Cayol,  Chomel,  Récamier, 
Alexandre  Lebreton  et  plus  récemment  M.  Burq  ont  constaté  la  vérité  de 
la  plupart  des  observations  publiées  par  Andry  et  par  son  collaborateur. 
Pour  nous,  qui  nous  sommes  quelquefois  servis  de  l'Aimant,  nous  pouvons 
affirmer  que  cet  agent  thérapeutique  exerce  sur  les  parties  avec  lesquelles 
il  est  en  contact  une  influence  qu'il  est  impossible  de  rapporter  seulement 
à  l'imagination  des  malades.  Nous  avons  vu  des  douleurs  névralgiques 
modifiées,  des  accès  de  dyspnée  nerveuse  rapidement  arrêtés,  etc. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  qui,  pour  être  pratiques,  n'au- 
raient pourtant  pas  une  importance  suffisante,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer :  ria  manière  d'appliquer  les  Aimants;  2"  les  effets  physiologiques 
que  produit  cette  application  :  nous  renverrons,  pour  les  effets  thérapeu- 
tiques de  l'Aimant,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  contentant  de 
terminer  cet  article  par  de  courtes  conclusions. 


Manière  d'appliquer  les  armures  aimantées. 

On  se  sert,  comme  'on  sait,  pour  composer  les  armures,  de  plusieurs 
pièces  d'acier  aimanté  qui  se  moulent  exactement  sur  la  forme  des  parties. 
Elles  sont,  à  leurs  extrémités,  percées  de  trous  destinés  aux  lacets  à  l'aide 
desquels  les  pièces  sont  attachées  les  unes  aux  autres.  Une  précaution  est 
indispensable  quand  on  les  applique,  c'est  de  les  opposer  pôle  à  pôle,  de 
manière  que  le  pôle  sud  regarde  le  pôle  nord.  Aussi  doit-on  avoir  soin  d'in- 
diquer les  pôles  en  faisant  graver  sur  les  plaques  les  lettres  S  et  N.  On  les 
maintient  à  l'aide  de  rubans  ou  de  lacets,  et  ensuite  on  les  recouvre  avec 
une  cravate  ou  une  bande  qui  entoure  la  partie. 

Lorsque  la  douleur  n'occupe  qu'un  point,  l'armure  n'a  besoin  d'être 
composée  que  de  deux  pièces;  ainsi,  pour  une  névralgie  temporale,  une 
des  plaques  serait  appliquée  sur  la  tempe  douloureuse,  et  l'autre  du  côté 
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opposé  ;  quelquefois  même,  lorsque  la  douleur  est  fort  circonscrite,  une 
seule  plaque  suffira  :  aussi  un  simple  barreau  aimanté  appliqué  sur  une 
dent  cariée  pourra  en  faire  disparaître  la  douleur.  Mais  quand  le  mal  oc- 
cupe toute  la  longueur  d'un  membre,  comme  dans  une  sciatique,  il  faudra 
appliquer  trois  ou  quatre  paires  d'Aimant  à  des  hauteurs  différentes  ;  et  si 
Ton  veut  guérir  une  dyspnée  qui  s'accompagne  de  palpitations  de  cœur, 
on  entourera  la  poitrine  d'une  zone  composée  d'au  moins  quatre  pièces. 
Il  en  serait  de  même  si  l'on  voulait  combattre  une  douleur  qui  occuperait 
toute  la  tête  ou  l'épaisseur  d'un  membre. 

Le  temps  pendant  lequel  on  peut  porter  une  armure  aimantée  varie  en 
raison  même  de  la  ténacité  de  la  maladie  à  laquelle  la  médication  est  op- 
posée. Ainsi  dans  des  cas  de  rhumatismes,  de  névralgie,  il  est  souvent  né- 
cessaire de  tenir  les  Aimants  appliqués  pendant  plusieurs  semaines  et 
même  pendant  plusieurs  mois  ;  quand  la  maladie  est  intermittente,  la  mé- 
dication doit  l'être  elle-même  ;  ainsi  nous  avons  réussi  à  calmer  temporai- 
rement des  accès  d'orthopnée  qui  revenaient  chaque  nuit,  en  faisant  porter 
la  nuit  aux  malades  deux  plaques  aimantées  autour  du  cou. 

Lorsque  les  armures  doivent  rester  plus  de  quinze  jours  en  contact  avec 
la  peau,  il  est  convenable  de  les  faire  aimanter  :  sans  cette  précaution, 
elles  perdent  toutes  leurs  propriétés.  Mais  comme  l'oxydation  est  la 
cause  qui  affaiblit  la  vertu  magnétique,  on  la  prévient  efficacement  en 
faisant  recouvrir  la  face  interne  des  armures  d'une  feuille  d'argent  ou 
de  platine. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  se  servir  de  deux  Aimants,  lors  même 
que  l'on  veut  obtenir  un  courant  magnétique  à  travers  les  parties.  Ainsi  on 
applique  des  sachets  de  limaille  de  fer  du  côté  opposé  à  l'Aimant,  et  Ton 
obtient  des  effets  qui  sont  fort  appréciables,  quoique  moins  sensibles  que 
ceux  auxquels  on  parvient  à  l'aide  des  armures. 


Effets  physiologiques  de  l'Aimant. 

L'application  d'une  armure  aimantée  ne  produit  ordinairement  aucun 
effet  sensible,  et  nous  avons  pu  nous  en  assurer  souvent.  Quelquefois,  ce- 
pendant, dès  que  la  température  des  pièces  de  l'appareil  est  en  équilibre 
avec  celle  du  corps,  on  éprouve  au  point  de  contact  une  titillation  qui  dé- 
génère en  prurit  :  en  même  temps  la  peau  devient  plus  chaude,  plus  in- 
jectée, et  elle  se  couvre  de  sueur,  de  manière  à  oxyder  l'acier  en  peu  de 
jours,  et  quelquefois  même  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures.  Il  est  re- 
marquable, et  cette  observation,  faite  par  Andry  et  Thouret,  a  été  répétée 
par  M.  Lebreton,  que  l'oxydation  n'a  pas  lieu  si  le  contact  de  l'armure  n'a 
pas  produit  ou  la  diminution  de  la  douleur,  ou  les  sensations  inaccoutu- 
mées dont  nous  venons  de  parler. 

Quand  les  pièces  aimantées  sont  restées  longtemps  appliquées,  elles 
unissent  par  causer  sur  la  peau  une  éruption  vésiculeuse  [eczéma  simplex), 
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qui  apparaît  le  plus  souvent  au-dessous  de  Tarmure  elle-même,  et  quel- 
quefois à  une  certaine  distance  de  Tendroit  sur  lequel  elle  était  placée. 

Quelques  malades  accusent  encore  des  sensations  d'un  autre  genre  :  ils 
voient  des  bluettes,  ou  éprouvent  des  tintements  d'oreille,  quand  une  ar- 
mure est  placée  autour  de  la  tête.  D'autres  éprouvent  de  fortes  palpita- 
tions si  le  cœur  se  trouve  placé  dans  le  courant  magnétique.  Andry  et 
Thouret  ont  vu  des  purgations  violentes  être  provoquées  par  l'application 
de  plusieurs  Aimants  en  ceinture  ;  et  nous-mêmes,  ayant  mis  un  jour  une 
plaque  aimantée  sur  le  creux  de  l'estomac  d'une  dame  et  une  autre  dans  le 
point  correspondant,  au  dos,  dans  le  but  de  guérir  une  douleur  qu'elle 
ressentait,  nous  provoquâmes  par  ce  moyen  une  forte  indigestion,  la  seule 
que  cette  malade  eût  éprouvée  de  sa  vie. 

Ces  effets  qui  ne  doivent  peut-être  pas  être  mis  exclusivement  sur  le 
compte  de  l'Aimant,  permettent  de  ne  pas  révoquer  entièrement  en  doute 
ce  que  les  auteurs  ont  dit  des  phénomènes  nerveux  auxquels  donnait  lieu 
quelquefois  l'application  de  fortes  armures  aimantées. 

Effets  thérapeutiques  de  V Aimant. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  chose  à  dire  sur  les  effets  thérapeutiques  de 
l'Aimant,  après  les  résultats  que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  Il  résulte 
des  expériences  consciencieuses  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  que  l'Aimant 
n'a  réellement  réussi  que  dans  des  névroses,  des  névralgies,  et  dans  des 
rhumatismes  ;  que  ce  moyen,  en  général  fort  infidèle,  ne  doit  être  mis  en 
usage  que  lorsque  l'on  a  vu  échouer  tous  ceux  qui  réussissent  ordinaire- 
ment 5  que  néanmoins  il  produit  chez  certaines  personnes  des  effets  plus 
rapidement  avantageux  qu'aucune  autre  médication. 

L'analyse  rapide  de  quelques  faits  suffira  pour  donner  l'idée  des  cas  spé- 
ciaux dans  lesquels  l'agent  thérapeutique  dont  nous  nous  occupons  pourra 
ctre  employé  avec  quelque  avantage. 

A.  NÉVROSE.  Angine  de  poitrine,  dyspnée  nerveuse,  orthopnée  intermii- 
i.ente,  palpitations,  hystérie.  —  Une  dame  était  atteinte  d'une  angine  de 
poitrine  dont  les  paroxysmes  se  rappro^chaient  d'une  manière  effrayante. 
En  même  temps  l'intensité  de  la  douleur  augmentait  :  aussi,  depuis  huit 
jours,  les  accès  étaient  tels,  que  la  vie  semblait  menacée  à  chaque  instant. 
Après  avoir  essayé  une  multitude  de  médications  sédatives,  et  ne  pouvant 
désormais  procurer  du  soulagement,  même  par  l'application  de  l'hydro- 
chlorate  de  morphine  sur  des  vésicatoires  placés  le  long  des  nerfs  du  bras 
et  sur  la  région  du  cœur,  M.  A.  Lebreton  conseille  l'Aimant.  Une  armure 
de  deux  pièces  fut  placée  sur  la  poitrine,  une  plaque  fut  appliquée  sur  la 
région  du  cœur,  l'autre  en  arrière,  dans  la  région  correspondante  :  le  sou- 
lagement fut  immédiat.  La  malade  passa  vingt  jours  sans  accès,  et,  depuis, 
elle  éprouva  encore  des  paroxysmes  qui  n'ont  eu  que  peu  de  violence. 
L'angine  de  poitrine  n'a  point  été  guérie,  mais  elle  a  été  modifiée  par  l'Ai- 
mant mieux  que  par  toute  autre  médication.  Il  est  important  de  remarquer 
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que  la  plaque  qui  s'appuyait  sur  la  région  précordialc  s'oxyda  prompte- 
ment,  et  que  la  peau  se  recouvrit  d'une  multitude  de  petits  furoncles.  Un 
fait  analogue  est  cité  dans  le  mémoire  d'Andry  et  Thouret,  p.  610. 

Laënnec  se  loue  aussi  de  l'Aimant  dans  le  traitement  de  l'angine  de  poi- 
trine {Auscultation  médiate,  t.  II) .  Il  a  vu  cet  agent  thérapeutique  calmer 
souvent,  ou  tout  au  moins  modérer  les  douleurs  occasionnées  par  cette 
terrible  maladie. 

Les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  le  hoquet  spasmodique  n'ont  pas  été 
moins  sensibles. 

Dans  la  dyspnée  et  l'orthopnée  dites  nerveuses,  les  armures  aimantées 
ont  été  employées  avec  succès  par  Marjolin,  Récamier,  ainsi  que  par 
Marcellin,  Laënnec,  et  quelques  médecins  du  dernier  siècle.  Nous  avons 
pu  nous-mêmes  recueillir  deux  faits  qui  prouvent  que,  si  l'Aimant  ne 
guérit  pas  ces  maladies,  il  peut  du  moins  en  modérer  la  violence. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  était,  depuis  huit  annlées,  tourmenté 
d'une  orthopnée  intermittente,  qui  revenait  seulement  pendant  la  nuit.  Il 
n'existait  aucune  lésion  appréciable  du  poumon  et  du  cœur.  Après  avoir 
inutilement  employé  les  bains,  les  azitispasmodiques,  les  narcotiques,  les 
vésicatoires,  les  cautères,  les  purgatifs,  les  saignées,  les  sangsues,  etc.,  etc., 
nous  eûmes  recours  à  une  armure  aimantée.  Une  des  pièces  fut  placée  au 
devant  du  larynx,  l'autre  sur  la  nuque  :  on  ne  les  maintint  sur  la  peau  que 
pendant  la  nuit.  Deux  semaines  se  passèrent  sans  accès,  puis  le  mal  re- 
parut avec  quelque  violence.  Comme  les  plaques  s'étaient  oxydées,  nous 
les  fîmes  réaimanter,  et  elles  amenèrent  encore  un  amendement  aussi  no- 
table que  la  première  fois.  Bientôt  cette  médication  ne  fut  plus  d'aucune 
utilité,  et  nous  eûmes  recours  aux  feuilles  de  datura  stramonium,  que  nous 
fîmes  fumer  au  malade.  Ce  moyen  si  simple  a  complètement  réussi,  et  le 
malade,  qui  depuis  six  mois  ne  pouvait  se  coucher,  n'a  pas  éprouvé  un 
seul  accès  violent  dans  l'espace  de  plusieurs  années. 

Un  de  nos  amis,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  a  été  également 
soulagé  par  une  armure  aimantée  dans  une  dypsnée,  qui  revint  pourtant, 
malgré  l'usage  continué  de  ce  moyen. 

Les  faits  ne  manquent  pas  dans  Unzer,  Deiman,  de  Harsu,  Thouret,  etc 
qui  semblent  prouver  la  grande  efficacité  de  l'Aimant  dans  l'hystérie-  mais 
quand  on  se  rappelle  les  guérisons  miraculeuses  du  cimetière  Saint-Mé- 
dard,  on  doit  toujours  accueillir  avec  défiance  les  histoires  où  figurent  des 
femmes  hystériques.  * 

ri,nra'™r"'  A^^mt^i»  aux  nombreuses  gué- 
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de  M.  L5qu,rol  n  ont-elles  pas  démontré  que  la  tentative  d'une  médication 
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quelconque  suffisait  pour  diminuer  quelquefois  pendant  plusieurs  mois  la 
fréquence  et  la  gravité  des  attaques  d'épilepsie?  (Esquirol,  Leçons  cliniques 
sur  la  folie.) 

B.  NÉVRALGIES.  —  C'est  surtout  dans  les  névralgies  proprement  dites  et 
dans  les  tics  douloureux  que  les  armures  magnétiques  ont  été  employées 
avec  un  succès  incontestable,  et  les  expériences  faites  de  nos  jours  par 
MM.  Marjolin,  Lebreton,  Alibert,  Horteloup,  Burq,  etc.,  ont  confirmé 
pleinement  les  conclusions  du  mémoire  d'Andry  et  Thouret.  Ces  derniers, 
entre  autres  faits  curieux,  citent  l'histoire  d'un  malade  qui  avait,  depuis  plu- 
sieurs années,  une  névralgie  de  la  cinquième  paire,  qui  lui  causait  d'a- 
troces douleurs,  et  s'accompagnait  de  convulsions  des  muscles  de  la  face. 
L'application  des  plaques  aimantées  engourdissait  immédiatement  la  sensi- 
bilité des  nerfs;  en  continuant  cette  médication,  le  malade  finit  par  obtenir 
une  guérison  temporaire.  Les  accès  reparurent  :  leur  violence  était  calmée 
par  l'Aimant;  mais,  en  définitive,  cet  agent  thérapeutique  n'agit  que  comme 
moyen  palliatif. 

La  vertu  antiodontalgique  de  l'Aimant  a  été  bien  souvent  préconisée. 
C'est  une  de  celles  qu'il  est  le  plus  difficile  de  constater,  par  cela  même 
que  les  douleurs  de  dents  sont  le  plus  souvent  tellement  fugaces  qu'il  n'est 
pas  facile  de  décider  si  le  mal  a  cédé  spontanément  ou  s'il  a  disparu  sous 
l'influence  de  la  médication.  Toutefois  il  est  des  circonstances  assez  com- 
munes où  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  se  distribuent  aux  dents 
sont  le  siège  d'une  névralgie  intermittente  ou  continue,  dont  la  durée  se 
prolonge  des  mois  entiers.  Andry  et  Thouret  citent  l'histoire  d'un  officier 
général  qui  avait  des  maux  de  dents  du  genre  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  et  n'éprouvait  de  soulagement  qu'en  appliquant  sur  les  dents 
douloureuses  un  barreau  de  fer  aimanté.  Cette  application  devait  être  con- 
tinuée pendant  un  temps  qui  variait  depuis  quatre  ou  cinq  minutes  jusqu'à 
un  quart  d'heure  et  davantage.  Les  mémoires  de  Klarich  et  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  l'Aimant  sont  remplis  de  faits  plus  ou  moins  concluants 
en  faveur  de  la  propriété  antiodontalgique  de  l'Aimant  naturel,  des  bar- 
reaux aimantés  ou  des  armures. 

M.  A.  Lebreton  a  guéri  une  névralgie  utérine  fort  opiniâtre  en  appli- 
quant trois  plaques  aimantées,  l'une  sur  le  pénil,  les  deux  autres  sur  les 
deux  aines.  Cette  douleur,  qui  ne  s'accompagnait  d'aucun  signe  de  phleg- 
masie  de  la  matrice,  avait  résisté  aux  saignées  locales  et  générales,  aux 
bains  émollients,  aux  préparations  narcotiques,  etc. 

C.  Rhumatismes.  —  Les  douleurs  rhumatismales,  quel  que  fût  d'ailleurs 
leur  siège,  ont  été,  dans  quelques  circonstances,  avantageusement  com- 
battues par  l'Aimant.  Les  écrits  sur  cette  matière  fourmillent  de  faits  qui 
n'ont  pas  toujours  été  observés  avec  un  esprit  dégagé  de  toute  prévention. 
En  effet  il  aurait  fallu  tenir  compte  de  l'incertitude  de  la  durée  du  rhuma- 
tisme, des  influences  hygiéniqu  es  nouvelles  auxquelles  étaient  soumis  les 
malades,  des  circonstances  atmosphériques  qui  avaient  pu  modiher  la 
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marche  de  l'affection.  C'est  parce  qu'on  n'a  pas  procédé  de  cette  manière 
que  nous  ne  pouvons  ratifier  toutes  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés 
les  auteurs  que  nous  critiquons  en  ce  moment.  Toujours  est-il  que  d'in- 
contestables guérisons  ont  été  opérées,  guérisons  temporaires,  il  est  vrai, 
comme  elles  le  sont  presque  toujours  dans  le  rhumatisme  ;  nous  pourrions, 
à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  citer  l'histoire  d'un  des  maré- 
chaux de  France,  qui,  de  nos  jours,  a  acquis  une  grande  célébrité,  et  qui 
ne  pouvait  être  soulagé  de  ses  douleurs  rhumatismales  qu'en  appliquant 
des  armures  aimantées. 


MASSAGE. 

On  entend  par  Massage  un  froissement,  une  malaxation,  un  pétrissement 
des  muscles  exercés  médicalement  sur  l'homme  vivant.  Ce  mot  vient,  dit-on, 
de  l'arabe  mass,  qui  signifie  pétrir.  On  distingue  deux  sortes  de  Massage  : 
le  Massage  par  pression,  c'est  le  mode  employé  de  tout  temps,  le  Massage 
par  percussion,  inventé  et  pratiqué  par  le  docteur  Sarlandière. 

Le  Massage  par  pression  consiste  à  pétrir  ou  à  malaxer  les  muscles  avec 
les  doigts,  à  faire  jouer  entons  sens  les  surfaces  articulaires,  de  manière  à 
éloigner  et  à  rapprocher  mécaniquement  les  points  d'attache  des  muscles 
et  des  ligaments,  à  frapper  doucement  avec  le  talon  de  la  main  les  parties 
les  plus  charnues  des  membres,  à  exercer  sur  la  peau  des  frictions  ma- 
nuelles et  de  légers  pincements,  à  l'aide  desquels  on  fait  sortir  de  la  ca- 
vité des  cryptes  sébacés  l'espèce  de  suif  qu'ils  contiennent. 

Le  Massage  s'exerce  toujours  à  une  température  très -élevée,  25 35° 
Réaumur,  soit  dans  une  étuve  sèche,  soit  dans  une  étuve  humide,  soit  dans 
le  bain.  Le  médecin  peut  varier  à  son  gré  la  température  de  l'étuve,  et  mo- 
difier de  mille  manières  le  mifieu  dans  lequel  le  malade  se  trouve  pendant 
ou  avant  le  Massage.  Le  luxe  et  la  sensualité  ont  inventé  mille  moyens  ac- 
cessoires, dont  on  peut  aisément  se  faire  une  idée  dans  les  grands  établis- 
sements de  bains  de  Paris. 

Le  Massage,  en  tant  que  moyen  hygiénique,  est  employé  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'Orient  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Les  personnes  qui 
s'y  soumettent  prétendent  éprouver  par  cette  manœuvre  une  indicible  sen- 
sation de  bien-être  et  d'excitation  ;  il  leur  semble  que  l'élasticité  muscu- 
laire de  la  jeunesse  se  réveille  sous  la  main  qui  les  presse,  que  les  forces 
se  rétablissent,  que  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  s'exerce  plus  librement. 
La  fatigue  surtout  qui  résulte  de  l'abus  de  la  marche,  de  la  veille  ou  des 
plaisirs  de  l'amour,  disparaît  pendant  l'acte  même  du  Massage.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'un  pareil  moyen  n'ait  pas  une  influence  puissante  sur 
l'homme  malade.  —  Aussi  est-il  d'expérience  que  dans  les  rhumatismes 
aigus  non  fébriles,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  les  paralysies 
qui  sont  en  voie  de  guérison,  dans  l'impuissance  vénérienne,  cette  médi- 
cation est  suivie  d'un  heureux  résultat. 
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Il  est  reconnu  encore  que  certaines  phlegmasies  internes,  celles  surtout 
de  1  estomac  et  des  intestins  et  des  bronches,  qui  se  lient  le  plus  souvent  à 
un  état  d  atome  de  la  peau,  et  que  bon  nombre  de  dyspepsies  et  de  gastro- 
enteralgies,  accompagnées  d'une  constipation  rebelle,  sont  avantageuse- 
ment  modifiées  par  le  Massage. 

Le  docteur  Sarlandière,  en  essayant  de  se  rendre  un  compte  physiologi- 
que de  l'action  modificatrice  du  Massage  ordinaire,  et  ayant  égard  d'autre 
part  au  sentiment  de  bien-être  que  l'on  éprouve,  et  à  la  manière  dont  on 
remédie  à  la  fatigue  quand  on  déplace  un  membre  qui  est  longtemps  resté 
dans  une  même  position,  ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même,  qui  a  été 
longtemps  exercé  de  la  même  manière,  pensa  que  c'était  en  quelque  sorte 
par  un  déplacement  moléculaire  des  parties  constituantes  du  muscle  qu'on 
pourrait  remédier  le  plus  efficacement  aux  lésions  motrices  de  cet  organe. 
II  crut  avoir  constaté  que,  si  la  douleur  dont  un  membre  est  affecté  en- 
chaîne le  mouvement  que  l'on  exerce  sous  l'influence  de  la  volonté,  dans 
la  direction  naturelle  des  fibres  charnues,  un  mouvement  imprimé  en  sens 
contraire,  et  par  conséquent  au  moyen  d'une  force  étrangère,  rétablissait 
la  sensibilité  dans  son  état  d'intégrité,  et  redonnait  l'aptitude  aux  mouve- 
ments naturels  et  volontaires. 


MASSAGE  PAR  PERCDSSION, 

Ce  praticien  ingénieux,  tenant  compte  de  l'extrême  fatigue  que  cause  à 
celui  qui  l'exerce  un  Massage  bien  fait,  et  sachant  d'ailleurs  combien  il 
est  difficile  de  trouver  dans  notre  pays  des  gens  assez  habiles  dans  cet  art, 
pensa  qu'une  percussion  molle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  lente, 
à  l'aide  d'un  corps  non  contondant  placé  au  bout  d'un  levier,  afin  de 
moins  fatiguer  l'opérateur,  atteindrait  peut-être  le  même  but  que  le  Mas- 
sage. Il  fit  donc  fabriquer  pour  cet  usage  des  battoirs  élastiques  dont  la 
palette  circulaire  de  quatre  pouces  de  diamètre  est  adaptée  à  un  manche 
de  dix  pouces  de  longueur.  Les  palettes,  rembourrées  de  crin,  sont  recou- 
vertes, de  flanelle  pour  les  percussions  à  sec,  et  de  feutre  ou  de  caoutchouc 
pour  les  percussions  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Voici  d'ailleurs  la  manière  dont  Sarlandière  veut  qu'on  pratique  le 
Massage  par  percussion. 

On  se  sert  de  deux  battoirs  que  l'on  tient  dans  chaque  main,  afin  de 
frapper  alternativement  de  la  gauche  et  de  la  droite,  et  non  de  toutes  les 
deux  à  la  fois. 

L'espace  entre  les  deux  points  frappés  varie  suivant  qu'on  a  à  traiter 
une  partie  douloureuse  plus  ou  moins  circonscrite,  ou  qu'on  se  propose 
d'agir  sur  une  grande  surface,  comme  pour  remédier  à  un  endolorissement 
général,  à  la  fatigue,  ou  à  un  brisement  de  membres.  Si  la  partie  doulou- 
reuse est  peu  étendue,  on  se  renferme  pour  percuter  dans  le  cercle  de  la 
douleur,  et  on  ne  le  dépasse  que  d'un  pouce  environ. 

Il  faut  éviter  de  frapper  le  même  point  avec  les  deux  battoirs,  car  le  plus 
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souvent  on  ..augmenterait  la  douleur,  ce  qui  arriverait  également  si  les 
coups  étaient  trop  précipités  et  trop  forts.  Autant  que  possible,  xl  faut 
frapper  sur  deux  points  d'un  même  muscle.  Cette  condition  est  plus  favo- 

rable  au  succès.  , 

Si  l'on  doit  agir  sur  une  grande  étendue,  on  percute  en  parcourant  suc- 
cessivement tous  les  points,  et  en  s^y  arrêtant  quelque  temps. 

Cette  forme  de  Massage  ne  doit  être  employée  que  pour  le  cou,  les 
épaules,  le  dos,  les  fesses,  les  lombes  et  les  membres  ;  on  doit  la  rejeter 
pour  le  tronc,  la  face,  et,  en  un  mot,  pour  toutes  les  parties  où  les  os  sont 
très-superficiels. 

Les  parties  très-charnues,  comme  les  mollets,  les  cuisses,  les  tesses, 
sont  celles  où  l'on  peut  frapper  les  coups  les  plus  forts. 

Les  coups  seront  d'autant  plus  rapprochés  qu'ils  seront  plus  légers; 
mais  lorsque  l'on  croira  devoir  frapper  très-fort,  il  faudra  mettre  assez 
d'intervalle  entre  chaque  coup  pour  que  la  partie  ne  s'échauffe  pas,  et  ne 
devienne  pas  plus  douloureuse.  Il  faut  attendre,  en  un  mot,  que  l'impres- 
sion douloureuse  produite  par  chaque  coup  soit  entièrement  dissipée  avant 
d'en  frapper  un  nouveau. 

Il  est  de  précepte  de  commencer  par  percuter  à  petits  coups  toute  la 
surface  sur  laquelle  on  se  propose  d'agir,  afin  de  l'accoutumer  d'abord  à 
une  vibration  légère;  et  l'on  va  en  augmentant  progressivement  de  force. 

Telle  est  la  manœuvre  indiquée  par  le  docteur  Sarlandière  ;  manœuvre 
dans  laquelle  des  expériences  nombreuses  l'ont  seules  dirigé  ;  manœuvre  à 
laquelle  ce  praticien  attache  une  importance  extrême  comme  condition  sine 
quâ  non  du  succès  de  la  médication. 

Sarlandière  a  remarqué,  et  cette  observation  l'a  singulièrement  étonné, 
que,  lorsque  l'on  a  percuté  ainsi  pendant  quelque  temps  d'une  manière 
convenable,  la  peau,  au  Ueu  de  s'être  échauffée,  a,  au  contraire,  une 
chaleur  moindre  qu'avant  l'expérience;  et  le  succès  de  la  médication  n'est 
jamais  si  assuré  que  lorsqu'il  est  facile  de  constater  cet  abaissement  de 
température. 

La  percussion  a ,  comme  le  Massage  par  malaxation ,  la  propriété  de 
délasser  très-promptement  les  gens  fatigués  ou  par  une  longue  marche  ou 
par  une  fièvre  éphémère  qui  n'a  laissé  que  de  la  courbature. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  affections  rhumatismales  qu'elle  a  été  em- 
ployée avec  le  plus  grand  avantage  par  Sarlandière.  On  remarque  en 
effet  que  si  l'on  percute  un  membre  affecté  de  rhumatisme  musculaire,  et 
dont  les  mouvements  sont  tellement  enrayés  que  la  moindre  extension  ou 
flexion  cause  des  douleurs  intolérables,  les  mouvements  deviennent  beau- 
coup plus  faciles  après  14  ou  20  minutes  d'une  percussion  bien  entendue. 
La  douleur,  il  est  vrai,  reparaît  ordinairement  quelques  heures  après  que 
cesse  le  Massage  ;  mais  huit,  dix  séances  suffisent  ordinairement  pour  sou- 
lager un  rhumatisme  opiniâtre,  et  une  seule  quelquefois  enlève  une  affec- 
tion légère. 

Quand  le  rhumatisme  est  vague,  il  faut  le  poursuivre  dans,  les  points 
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currlmem^i  profondeur,  on  emploie  le  Massage  par  malaxalion  con- 
curremment  avec  la  percussion. 

On  percute  dans  l'air  ordinaire,  dans  l'air  chaud,  dans  l'air  chareé  de 
vapeurs  aqueuses  ou  autres.  La  percussion,  qui,  dins  l'air  ec  ne  doTt 
jama,s  durer  plus  d'une  demi-heure,  doit  avoir  bkucoupl":  de  dut 
dans  la  vapeur.  Les  séances  de  percussion,  pour  être  efficaces,  doivent  être 
renouvelées  deux,  trois,  et  jusqu'à  cinq  fois  par  jour,  mais  jamais  plu  d 
deux  fois  quand  on  l'exerce  dans  la  vapeur. 

Nous  avons  dit  que  ce  mode  de  Massage  était  particulièrement  indiqué 
dans  le  rhumatisme  apyrétique;  mais  il  faut  se  garder  de  l'employer  dans 
e  rhumatisme  fébrile,  et  surtout  dans  la  goutte  et  dans  l'arthritis  rhuma- 
tismale, si  ce  n'est  quand,  à  la  fin  de  ces  maladies,  il  ne  reste  qu'une  roi- 
deur  générale  accompagnée  d'endolorissement. 


DE  LA  FLAGELLATION. 

Flagellation  [flagellatio].  —  Mot  dérivé  de  flagellum,  fouet.  Médication 
qui  consiste  à  fouetter  différentes  parties  de  la  peau  avec  un  fouet  ou  tout 
autre  instrument  capable  d'éveiller  une  douleur  assez  vive. 

La  Flagellation  se  fait  soit  avec  des  verges,  soit  avec  des  lanières  de  cuir, 
ou  des  cordelettes,  soit  avec  des  orties,  soit  avec  une  brosse  rude  avec  la- 
quelle on  frappe  à  plat,  de  manière  à  en  faire  pénétrer  superficiellement 
les  soies  dans  le  derme. 

Ce  moyen,  dont  les  libertins  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  ont  fait 
usage  dans  le  but  de  réveiller  leurs  sens  éteints,  a  été  employé  souvent  dans 
un  but  médical,  et  souvent  il  nous  arrive  de  le  conseiller. 

L'affaiblissement  des  parties'  auxquelles  l'extrémité  de  la  moelle  fournit 
des  nerfs,  est  heureusement  combattue  par  la  Flagellation.  Ainsi  l'inconti- 
nence d'urine,  la  paralysie  de  la  vessie,  la  constipation  opiniâtre,  l'impuis- 
sance ou  plutôt  la  frigidité,  les  paraplégies  anciennes  et  incomplètes  se 
modifient  avantageusement  sous  l'influence  de  ce  moyen.  Il  est  bon  de  le 
combiner  avec  les  préparations  diverses  de  strychnos,  avec  l'électricité,  le 
galvanisme,  l'électro-puncture. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rendre  compte  du  mode  d'action 
de  la  Flagellation.  On  comprend,  en  effet,  comment  une  violente  stimula- 
tion des  extrémités  nerveuses  peut  se  communiquer  à  la  moelle,  qui  réagit 
à  son  tour  sur  les  parties  auxquelles  elle  distHbue  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement. 


MÉDICATION  EXCITATRICE. 


Le  mode  d'excitation  que  nous  allons  étudier,  et  les  agents  qui  le  pro- 
duisent, n'ont  pas  de  ressemblance  avec  les  autres  excitants  qui  exercent 
surtout  leur  influence  sur  le  système  vasculaire  et  sur  la  nutrition.  Ces 
médicaments  portent  leur  action  sur  les  centres  et  sur  les  conducteurs 
nerveux  qui  président  aux  contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de 
la  vie  organique.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  les  nommer 
excitateurs,  dénomination  qui  indique  parfaitement  leur  mode  d'action. 

La  Médication  excitatrice  s'obtient  :  1°  par  les  agents  physiques  calcu- 
lables, dont  l'action  est  immédiate,  fugace,  et  n'a  pas  besoin  de  l'intégrité 
harmonique  des  organes.  Ainsi  l'électricité,  le  galvanisme,  l'aimant,  l'élec- 
tro-puncture,  sollicitent  directement,  immédiatement  les  nerfs  et  les  fibres 
d'une  partie,  celle-ci  fût-elle  séparée  du  reste  du  corps  et  privée  de  la  vie 
d'ensemble  ou  générale  pour  ne  conserver  que  la  vie  individuelle  ou  isolée. 

Les  autres,  au  contraire,  tels  que  la  noix  vomique,  l'ergot  de  seigle,  vont 
préalablement  modifier  les  centres  nerveux,  et  ce  n'est  qu'en  vertu  de  cette 
modification  que  les  contractions  musculaires  s'effectuent. 

Enfin,  les  autres,  tels  que  le  massage  et  la  flagellation,  ont  un  mode 
d'action  mixte  sur  lequel  nous  reviendrons  un  peu  plus  bas. 

Ces  agents  d'une  même  médication  ne  doivent  donc  pas  être  ordonnés 
indifféremment,  et  pour  bien  faire  ressortir  les  indications  de  leur  emploi, 
il  est  nécessaire  d'exposer  ici  quelques  vues  sur  la  paralysie  et  sur  les  modes 
divers  suivant  lesquels  cet  état  morbide  peut  se  produire. 

La  cause  la  plus  commune  de  la  paralysie  est  une  lésion  profonde  des 
centres  nerveux,  à  la  suite  de  laquelle  les  fibres  médullaires  ont  été  rom- 
pues. Dans  ce  cas  il  n'existe  plus  de  communication  entre  les  filéts  nerveux 
de  la  périphérie  et  les  parties  centrales  de  l'axe  cérébro-spinal  :  les  impres- 
sions ne  sont  plus  transmises,  les  volitions  ne  sont  plus  rapportées.  Toutes  ^ 
les  fois  qu'une  solution  de  continuité  irréparable  existera  dans  les  fibres 
médullaires  des  centres  de  l'innervation ,  la  paralysie  sera  complète  et  le 
plus  souvent  irren»édi{\ble, 
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Que  cette  solution  de  continuité  ait  eu  lieu  à  la  suite  d'un  épanchement 
cie  sang,  d  un  ramollissement  inflammatoire,  de  l'action  d'im  corps  vulné- 
rant,  le  résultat  est  à  peu  de  chose  près  le  même. 

Si  les  mêmes  lésions  ont  eu  lieu  dans  les  conducteurs  nerveux,  la  para- 
lysie s  observera  nécessairement  dans  la  partie  où  le  nerf  se  distribuait 
Une  compression,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  la  cause  et  le  mécanisme 
produira  de  même  la  paralysie.  ' 

De  toutes  les  formes  de  la  paralysie,  celle  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  causes  est  certes  la  plus  irrémédiable  ;  elle  ne  Test  pourtant  pas  absolu- 
ment. 

Nous  entendons  tous  les  jours  des  auteurs,  d'ailleurs  estimables,  mais 
singulièrement  infatués  de  ce  que  leur  enseigne  l'ouverture  des  cadavres, 
nous  dire  presque  d'un  air  de  pitié:  En  vérité,  comment  voulez-vous 
tenter  quelque  chose  dans  cette  paralysie  ?  un  nerf  a  été  coupé  ;  un  large 
épanchement  de  sang  a  déchiré  les  fibres  du  cerveau  ou  de  la  moelle;  les 
vertèbres  se  sont  affaissées  et  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  le  cordon  mé- 
dullaire. Cette  hémiplégie,  cette  paraplégie  sont  tout  à  fait  sans  remède. 

fit  pourtant  ils  voient  tous  les  jours  des  gens  recouvrer  le  mouvement  et 
la  sensibilité  qu'ils  avaient  complètement  perdus  soit  à  la  suite  d'un  épan- 
chement sanguin  dans  le  cerveau,  soit  à  la  suite  de  l'affaissement  des  ver- 
tèbres dont  une  incurable  gibbosité  atteste  l'existence. 

A  coup  sûr,  la  lésion  est  encore  là,  et  le  thérapeutiste  ne  fera  rien  pour 
ressouder  des  fibres  médullaires  divisées;  mais  il  y  a  peut-être  une  circu- 
lation nerveuse  supplémentaire  comme  une  circulation  vasculaire  après  la 
ligature  des  vaisseaux,  et  c'est  de  ce  mode  de  circulation  qu'il  importe  de 
connaître  et  d'étudier  les  lois. 

Toutes  les  fois  qu'une  rupture  de  fibres  nerveuses  a  lieu  par  un  travail 
spontané,  elle  ne  peut  s'effectuer  sans  qu'au  préalable  il  s'établisse  sur  le 
point  lésé  une  fluxion  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin.  Cette  fluxion  amène 
nécessairement  un  trouble  grave  dans  les  fonctions  de  la  partie.  Si  la  rup- 
ture a  lieu  par  une  violence  extérieure,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  suivie 
d'un  travail  morbide  fluxionnaire  au  point  malade.  Or  la  fluxion,  qu'elle 
ait  suivi  ou  précédé  la  lésion  morbide,  n'a  néanmoins  qu'une  durée  très- 
limitée,  et  dès  qu'elle  a  disparu,  les  tissus  qu'elle  avait  envahis  sont  aptes  à 
reprendre  les  fonctions  qu'ils  avaient  perdues  temporairement.  Nous  disons 
aptes  à  reprendre  leurs  fonctions,  et  c'est  à  dessein  que  nous  employons 
cette  expression. 

Il  y  avait  donc  ici  une  double  cause  à  la  paralysie  :  d'abord  la  rupture 
des  fibres  médullaires,  en  second  lieu  la  fluxion  qui  avait  envahi  les  fibres 
même  non  rompues.  On  comprend  donc  un  amendement  possible,  sinon 
une  guérison  totale.  Nous  verrons  s'il  faut  laisser  à  la  nature  seule  le  soin 
de  ce  qu'il  est  raisonnable  d'espérer  dans  la  guérison,  et  si  l'ai  t  ne  peut  et 
ne  doit  pas  intervenir. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  autre  chose  à  considérer  dans  la  paralysie  dont 
nous  nous  occupons  ici. 
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Un  faisceau  de  fibres  médullaires  assez  gros  sert  à  transmettre  à  une 
partie  du  corps  les  ordres  de  la  volonté  et  les  mouvements  qui  en  sont  l'ex- 
pression. Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  faisceau  tout  entier  n'est  pas  dé- 
truit par  i'épanchement  sanguin,  et  cependant  la  paralysie  peut  être  com- 
plète. A  quoi  cela  tient-il  !  A  l'état  fluxionnaire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Cette  cause,  nous  avons  essayé  de  l'apprécier  ;  et  supposant 
pour  un  instant  qu'elle  n'existât  pas,  il  s'en  trouverait  une  autre  plus  puis- 
sante; la  voici:  Si,  pour  prendre  une  hypothèse,  mille  fibres  servent  à 
l'animation  d'un  muscle,  et  que,  par  une  lésion  quelconque,  les  neuf 
dixièmes  cessent  à  tout  jamais  leurs  fonctions,  au  premier  abord  les  cent 
autres  seront  presque  complètement  insuffisantes  pour  transmettre  les  im- 
pressions et  les  volitions.  La  sensibilité  sera  presque  complètement  éteinte, 
et  c'est  à  peine  si,  pendant  les  plus  grands  efi^orts,  on  sentira  se  roidir  un 
peu  les  fibres  musculaires  au  miheu  des  gaines  aponévrotiques.  Mais  peu 
à  peu  ces  fibres  persistantes  acquièrent  une  activité  supplémentaire,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  et  bientôt  elles  remplacent  assez 
bien  celles  qui  ne  fonctionnent  plus.  Ce  n'est  pas,  comme  le  pense  Tied- 
mann,  que  les  parties  divisées  d'un  nerf  ou  d'un  centre  nerveux  se  régé- 
nèrent par  l'intermédiaire  d'une  matière  évidemment  d'une  nature  ner- 
veuse qui  devient  elle-même  un  moyen  de  transmission  presque  aussi 
certain  que  le  tissu  normal,  mais  bien  parce  que,  comme  l'a  démontré 
M.  Horteloup,  dans  un  travail  plein  d'intérêt  [Journal  des  Connaissances 
médico-chirurgicales,  2°  année ,  page  IM) ,  l'énergie  nerveuse  des  parties 
persistantes  est  augmentée,  et  supplée  à  l'action  des  parties  divisées, 
comme  la  circulation  sanguine  se  rétablit  par  la  dilatation  des  branches 
collatérales. 

Or,  que  la  paralysie  ait  lieu  à  la  suite  de  la  section  complète  du  nerf 
principal  d'un  membre,  comme  dans  les  faits  cités  par  M.  Horteloup,  ou 
par  la  déchirure  de  la  plus  grande  partie  des  fibres  centrales  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  il  n'en  reste  pas  moins  un  nombre  assez  considérable  de 
parties  nerveuses  saines  pour  que  l'on  doive  espérer  le  rétablissement  plus 
ou  moins  complet  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

Or  c'est  aux  moyens  excitateurs  que  le  thérapeutiste  devra  plus  parti- 
culièrement recourir  pour  stimuler  les  fonctions  des  parties  nerveuses 
encore  saines. 

A  chaque  élément  organique,  à  chaque  organe,  à  chaque  appareil  est 
départie  une  somme  de  fonctions  normales  ;  mais  si  on  les  oblige  à  fonc- 
tionner davantage,  peu  à  peu  ils  acquièrent  plus  de  capacité  fonctionnelle, 
et  bientôt  ils  exécutent  dix  fois  plus  qu'ils  n'exécutaient  avant  l'exercice 
exagéré  auquel  on  les  a  soumis.  Ainsi  l'estomac  du  gourmand  devient  d'au- 
tant plus  actif  que  la  fonction  est  plus  exercée;  l'œil  devient  plus  perçant 
quand  on  l'applique  à  l'étude  des  objets  microscopiques;  le  toucher,  l'odo- 
rat, prennent  une  perfection  incroyable  par  l'exercice  soutenu  ;  la  gymnas- 
tique décuple  les  forces:  c'est  que  les  organes  se  perfectionnent  anatomi- 
quement  et  fonctionnellement  ;  c'est  que  le  volume  des  éléments  organiques 
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Lef  nert  le",  t""  -"l'  ^^^^'^"«««"^  ^-'^n  leur  donne  à  exécuter. 

Les  nerfs,  les  fibres  épanouies  dans  des  renflements  nerveux,  rentrent  dans 
la  règle  commune  que  nous  venons  de  tracer. 

Voyons  donc  maintenant  s'il  est  au  pouvoir  du  médecin  de  donner  aux 
portions  nerveuses  encore  saines  la  capacité  fonctionnelle  requise  pour 
qu  elles  puissent  suppléer  les  parties  divisées. 

De  toutes  les  conditions,  la  plus  propre  à  donner  cette  capacité  fonction- 
nelle, c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'exercice  de  l'organe  chargé  delà 
fonction.  Or  c'est  précisément  ici  qu'est  la  difficulté  :  comment  transmettre 
aux  filets  nerveux,  aux  portions  situées  entre  la  périphérie  et  la  lésion  de 
l'organe  central,  la  modification  en  vertu  de  laquelle  les  portions  restées 
saines  seront  obligées  à  des  fonctions  exagérées?  C'est  évidemment  par  les 
moyens  excitateurs  que  l'on  remplit  ce  but. 

En  eff'et,  si  nous  représentons  par  dOO  le  nombre  des  fibres  totales  que 
le  cerveau  influence,  que  90  de  ces  fibres  n'aient  plus  de  communication 
avec  l'organe  central,  40  seulement  seront  influencées,  et  non  pas  par  la 
masse  totale  du  cerveau,  mais  bien  par  la  seule  portion  dans  laquelle  s'é- 
panouissent les  fibres  persistantes.  Or  cette  influence  ne  peut,  si  grande 
que  soit  la  tension  de  la  volonté,  excéder  une  mesure  très-limitée,  parce 
que  le  cerveau  ne  peut  fonctionner  sans  cesse,  et  qu'il  se  fatigue  comme 
tous  les  autres  organes  actifs.  Si  maintenant,  pendant  le  temps  de  repos 
du  cerveau,  un  agent  excitateur,  l'électricité  ou  la  noix  vomique,  maintient 
artificiellement  le  faisceau  des  fibres  nerveuses  persistantes  dans  une  acti- 
vité fonctionnelle  incessante,  on  comprend  que,  d'après  la  loi  physiolo- 
gique que  nous  avons  tout  à  l'heure  exposée,  la  capacité  fonctionnelle 
augmentera  en  proportion,  et  bientôt,  par  ce  moyen,  l'activité,  augmentée 
d'un  petit  nombre  des  fibres,  viendra  en  compensation  de  la  diminution  de 
la  masse  des  fibres. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'agent  excitateur  porte  son  action  non  plus  seule- 
ment sur  les  fibres  qui  émergent  du  cerveau,  mais  encore  sur  la  moelle 
tout  entière,  sur  les  filets  les  plus  ténus,  on  comprend  que  tout  l'arbre 
nerveux  deviendra  d'autant  plus  apte  à  récupérer  ses  fonctions,  et  que  par 
là  seront  facilitées  les  communications  anastomotiques. 

C'est  donc  par  une  sorte  de  gymnastique,  pour  nous  servir  d'une  heu- 
reuse expression  de  Sarlandière,  que  les  agents  excitateurs  réhabiliteront 
les  mouvements  et  la  sensibilité. 

Le  cerveau  a  été  justement  considéré  comme  l'instrument  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  comme  le  sensorium  commune,  par  conséquent 
comme  l'excitateur  des  mouvements  et  de  la  sensibilité. 

Mais  les  belles  expériences  de  M.  Calmeil  [Journal  des  Progrès)  ont  dé- 
montré que  la  moelle  épinière  participait  aussi  des  fonctions  du  cerveau,  et 
qu'elle  était,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  siège  de  quelques  volitions. 
Quant  aux  nerfs,  ils  sont  bien,  dans  les  classes  d'animaux  inférieurs,  assi- 
milables jusqu'à  un  certain  point  au  cerveau  des  vertébrés;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  soH  de  même  chez  ces  derniers, 


MÉDICATION  EXCITATRICE.  941 

D'après  cela  on  conçoit  comment  les  paralysies  sont  d'autant  plus  irré- 
médiables qu'elles  ont  altéré  la  texture  de  l'organe  le  plus  puissant;  com- 
ment celles  qui  dépendent  de  la  lésion  des  nerfs  sont  en  général  assez 
faciles  à  guérir;  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  une  maladie  de  la 
moelle,  moins  rebelles  que  celles  qui  sont  produites  par  une  maladie  du 
cerveau;  et  on  conçoit  comment  les  agents  excitateurs  sont  si  utiles  quand 
ils  agissent  concurremment  avec  le  cerveau  sur  la  moelle  malade  ou  sur  les 
nerfs,  et  si  inefficaces  lorsqu'ils  n'ont  pas  à  aider,  mais  à  suppléer  l'action 
cérébrale  perdue. 

En  poursuivant  l'étude  des  paralysies,  nous  arrivons  à  celles  dont  les 
causes  anatomiques  nous  échappent  entièrement,  et  dont  la  guérison  n'a 
pu  être  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature  que  par  ceux  qui  igno- 
rent leur  mécanisme  et  méconnaissent  les  puissantes  ressources  que  la  thé- 
rapeutique puise  dans  les  excitateurs. 

Lorsqu'une  paralysie  a  eu  lieu  à  la  suite  d'une  commotion  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  d'une  congestion  ou  d'une  phlegmasie,  ou  bien  encore  de 
toute  autre  modification  qui  a  persisté  pendant  quelque  temps,  les  parties 
influencées  naguère  par  la  portion  malade  de  l'un  des  centres  ou  du  con- 
ducteur nerveux  restent  encore  paralysées  alors  que  Torgane  innervateur 
est  revenu  à  des  conditions  anatomiques  telles  qu'il  puisse  remplir  ses  fonc- 
tions. Ici  la  cessation  momentanée  de  l'influence  excitatrice  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  a  fait  cesser  l'aptitude  fonctionnelle  des  nerfs  périphériques 
ou  de  la  moelle  elle-même. 

Si  maintenant  pendant  un  long  temps  les  impressions  ont  cessé  d'être 
transmises  plus  par  les  conducteurs  nerveux,  ceux-ci  perdent  encore  leur 
aptitude  fonctionnelle.  Ainsi  la  cécité  produite  par  la  cataracte  laisse 
quelquefois  après  elle  une  amaurose  qui  persiste  alors  même  que  la  lentille 
cristalline  a  été  enlevée  ou  déprimée. 

Ainsi  l'abus  de  la  continence  finit  par  produire  l'impuissance  et  la  fri- 
gidité. 

A  ces  formes  de  paralysies  on  oppose  les  excitateurs  avec  un  succès 
presque  constant.  La  noix  vomique,  l'électricité,  le  massage,  la  flagella- 
tion, devront  être  employés  successivement  et  combinés  entre  eux. 

Dans  cette  même  classe  de  paralysies  il  faut  ranger  celles  qui  sont  pro- 
duites par  l'action  toxique  des  émanations  saturnines  ou  mercurielles.  Car 
ici,  alors  même  que  la  cause  de  la  paralysie  est  depuis  longtemps  éhminée, 
la  paralysie  persiste,  et  l'expérience  a  prouvé  ce  que,  dans  ces  cas,  on  pou- 
vait attendre  des  excitateurs. 

Tout  à  l'heure  nous  voyions  la  paralysie  produite  par  défaut  d'excitants 
internes  (l'influx  du  cerveau  et  de  la  moelle)  ou  externes  (les  impressions 
extérieures)  ;  maintenant,  au  contraire,  nous  verrons  la  paralysie  succéder 
à  l'abus  de  la  fonction.  Ainsi  l'impuissance  vénérienne  a  la  suite  de  l'excès 
dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  l'impuissance  musculaire  à  la  suite  des  fatigues 
excessives,  et  enfin  l'impuissance  sénile  à  la  suite  de  l'exercice  trop  long- 
temps continué  des  organes. 
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Quant  aux  deux  premières  formes  de  paralysies,  et  ce  sont  de  véritables 
paralysies  elles  se  guérissent  ordinairement  sans  le  secours  de  l'art,  par 
es  seuls  efforts  de  la  nature,  dès  que,  par  le  repos  et  l'alimentation,  VL 
ctab-.lite  epuisee  est  rétablie.  Mais  ici  encore  reconnaissons  l'utilité  des 
excitateurs,  du  massage,  soit  par  malaxation,  soit  par  percussion,  de  la 
llagellation  et  des  attouchements,  ressources  des  libertins  fatigués  qui  ne 
veulent  pas  attendre  du  repos  l'aptitude  qu'ils  ont  hâte  de  recouvrer.  Mais 
quand  le  repos  et  l'alimentation  ne  suffisent  pas,  les  malades  rentrent 
alors  dans  la  classe  des  vieillards,  et  chez  eux  les  excitateurs  n'ont  qu'une 
action  temporaire,  mais  pourtant  évidente,  action  qui ,  chez  des  'gens 
encore  jeunes,  peut  quelquefois  rendre  pour  longtemps  aux  organes  la 
capacité  fonctionnelle  qu'ils  avaient  perdue,  pourvu  toutefois  que  les  ef- 
forts du  médecin  ne  soient  pas  annihilés  par  des  dépenses  nerveuses  ex- 
cessives. 

II  nous  reste  à  parler,  pour  rendre  ce  tableau  un  peu  plus  complet,  des 
paralysies  que  nous  attribuons  à  l'aberration  de  l'influx  nerveux. 

Chez  les  femmes  hystériques,  chez  les  personnes  que  des  déplétions 
sanguines  exagérées  ont  mises  dans  un  état  de  spasme  grave,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  survenir  subitement  des  paralysies  locales,  qui  quelquefois 
n'occupent  qu'un  rameau  nerveux ,  quelquefois  seulement  les  ramuscules 
périphériques^  Les  observateurs  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  para- 
lysies de  ce  genre.  Ici  encoi^e  les  excitateurs  locaux  et  en  première  ligne 
l'électricité  faradique  et  l'électro-puncture  doivent  jouer  le  principal  rôle 
curatif.  Quand  la  paralysie  occupe  une  branche  nerveuse  profonde,  c'est  à 
Télectro-puncture  qu'il  faudra  recourir,  à  l'électricité  seule  quand  le  mal 
sera  superficiel.  Dans  les  refroidissements  partiels  et  dans  les  anesthésies 
qui  s'observent  assez  souvent  chez  les  hystériques,  l'électrisation  par  fric- 
tions ou  par  aigrettes  sera  plus  particulièrement  indiquée. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  paralysie  que  dans  les  nerfs  de  la  vie  de 
relation  et  dans  les  muscles  qu'ils  animent  ;  la  paralysie  des  mouvements 
organiques  intimes  de  nos  parties  ou  Y  atonie  sera  appréciée  dans  le  chapitre 
sur  la  Médication  excitante  ;  à  cette  forme,  en  effet,  conviennent  les  excitants; 
mais  les  ganglions  nerveux  du  trisplanchniqne,  les  rameaux  qui  en  éma- 
nent, les  fibres  musculaires  dans  lesquelles  ils  distribuent  le  mouvement, 
peuvent  être  le  siège  de  modifications  qui,  pour  n'être  pas  identiques  à  celles 
du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  ont  cependant  avec  ces  dernières 
une  grande  analogie.  Ici,  il  faut  en  convenir,  les  excitateurs  n'ont  pas  une 
influence  aussi  immédiate  et  aussi  évidemment  utile  que  dans  les  circon- 
stances que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  cependant  la  vessie  et  l'utérus 
font  exception  à  cette  règle.  En  effet,  la  noix  vomique  dans  les  paralysies 
de  la  vessie,  de  l'œsophage,  l'ergot  de  seigle  dans  l'inertie  de  la  matrice, 
ont  une  efficacité  au  moins  aussi  grande  que  d'autres  agents  excitateurs 
sur  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  Mais  dans  la  paralysie  de  l'estomac  et 
des  intestins,  maladies  dont  le  diagnostic  est  fort  difficile,  et  qui  ne  se  re- 
connaissent bien  qu'à  la  production  rapide  des  gaz  qui  distendent  l'intestin 
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outre  mesure,  la  noix  vomique  et  l'électro-puncture  trouvent  une  assez  utile 
application. 

Le  choix  dans  les  excitateurs  est  subordonné  à  certaines  conditions 
relatives  à  la  spécialité  d'action  de  chacun  d'eux,  et  au  siège  de  la  lésion 
nerveuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  courant  de  ce  chapitre  suflSrait  presque 
pour  faire  ressortir  les  indications  spéciales  de  chacun  des  excitateurs.  Nous 
avons  vu  en  effet  comment  les  strychnos  sont  plutôt  conseillés  dans  les 
paralysies  dépendant  d'une  lésion  des  centres  nerveux;  l'électricité  et 
l'électro-puncture  dans  celles  qui  dépendent  d'une  maladie  des  conduc- 
teurs ou  des  extrémités  nerveuses;  la  flagellation  quand  la  paralysie  aff'ecte 
les  organes  génitaux;  l'ergot  de  seigle  quand  il  s'agit  de  stimuler  l'utérus. 

Faisons  observer  toutefois  que  ceux  des  excitateurs  que  l'on  emploie  à 
l'intérieur,  et  qui,  préalablement  absorbés,  vont  porter  dans  toutes  les 
parties  de  l'économie  leur  influence,  peuvent,  dans  certaines  circonstances, 
n'être  que  difficilement  supportés,  et  éveillent  d'aiUeurs  quelquefois  dans 
des  organes  sains  des  stimulations  d'autant  plus  énergiques  que  les  doses 
ont  besoin  d'être  plus  fortes,  afin  d'éveiller  la  sensibilité  endormie  dans 
d'autres  points.  Cet  inconvénient,  peu  grave  en  général,  peut  l'être  dans 
quelques  cas,  et  alors  il  faut  recourir  à  ceux  qui,  comme  l'électricité  et 
l'électro-puncture,  peuvent  être  dirigés  à  volonté  sur  une  partie  et  sur  cette 
partie  seulement. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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923 

Rhus-Toxicodendron,Rhus-Radicans. 

844 

Massage. 
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Massage  par  percussion. 
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Acupuncture. 
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Médication  excitatrice. 
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